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DABELOW  (Christophe- 
CnRKTiEN,  baron  de),  Jurisconsulte 
allcraanrj ,  né  lo  19  juillet  1768  dans 
le  duché  de  Mcklcmbourg  Scliwerin 
DÙ  son  père  était  conseiller  de  jus- 
lice  h  Ncn-Biickow  (près  de  Scliwe- 
rin),  reçut  sa  première  éducation 
d'un  instilnteur  parliculier  dans  la 
maison  paternelle,  alla  ensuite  au 
gymnase  de  Rostock  ,  enfin  se  ren- 
dit a  l'iinivcrsilé  d'Iéna  où  il  ter- 
mina ses  études  par  celle  du  droit, 
II  plaidait  dcja  depuis  deux  ou  trois 
ans  lorsqu'en  1789  il  se  fit  recevoir 
docteur,  et  quelque  temps  après  au- 
toriser a  tenir  chez  lui  des  cours  par- 
ticuliers. Les  lectures  qu'il  fit  ainsi 
dans  la  ville  universitaire  de  Halle 
furent  couronnées  par  un  grand  suc- 
cès. Aussi  fut-il  nommé,  en  1791  , 
professeur  extraordinaire  et  deux 
ans  plus  lard  eut-il  le  tilulariat.  La 
vie  scientifique  de  Dahelow  était 
alors  des  plus  actives  :  il  publiait  en 
quelque  sorte  coup  sur  coup  un  grand 
nombre  de  mémoires  ou  de  traités 
relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  vraiment 
herculéen,  un  grand  commentaire  sur 
le  Corpus  jiiris  romani.  La  sus- 
pension  dont  l'oniversilé  dç  Halle 


fut  frappée  par  Napoléon,  après  la  ba- 
taille d'Iéna  ,  n'interrompit  pas  ses 
travaux.  Profitant  des  vacances  im- 
posées par  Tépée  du  conquérant,  pour 
visiter  les  grands  centres  scicnlifi- 
ques  dans  lesquels  il  espérait  acqué- 
rir des  connaissances  nouvelles,  il  par- 
courut successivement  Dresde,  Pra- 
gue, Vienne,  rilalie  et  la  France.  De 
retour  en  Allemagne,  il  ne  fit  que  pa- 
raître un  moment  dans  sa  chaire,  n« 
voulant  point  être  compris  parmi  les 
salariés  d»  roi  Jér/)me.  Cette  anti- 
pathie pour  la  domination  françaij^e  , 
tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité 
allemande,  ne  l'empêchait  point  d'é- 
tudier les  lois  de  la  France.  A.  cette 
époque  précisément  il  travaillait  sur 
les  codes  Napoléon  et  de  procédure 
civile,  comme  naguère  il  avait  tra- 
vaillé sur  le  droit  romain.  C'est  ainsi 
qu'il  atteignit  1811,  tantôt  faisant 
des  lectures  en  forme  de  cours  pu- 
blics a  Leipzig,  où  l'espérance  d'avoir 
une  chaire  particulière  l'avait  fait 
venir ,  tantôt  publiant  de  nouveaux 
écrits.  Il  passa  ensuite  deux  ans  au 
service  du  duc  d'Anhalt-Kœthen  qui 
lui  donna  le  titre  de  baron  ,  celui 
de  conseiller  intime,  et  l'employa 
dans   ses  négociations  avec  le  duc 
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de  Hesse-Darmsladt.  Mais  le  duc 
de  Kœlhen  mourut ,  et  Dabelow 
eut  la  fraucbise  de  déclarer  au  duc 
de  Dessau,  qui  prit  l'adminislra- 
tion  du  pays  de  Kœlben  ,  que  la 
plupart  des  personnes  au  service  du 
défunt  étaient  des  rOuages  inutiles  , 
et  eut  la  conscience  de  se  metlre  lui- 
loéme  en  première  ligne  dans  la  foule 
des  fonctionnaires  a  congédier.  Il  se 
rendit  alors  dans  les  villes  de  Hti- 
delbcrg  et  de  Gœtlingue  pour  en  ex- 
ploiter les  ricbesses  bibliograpbi- 
qaes,  et  de  la  dans  celle  de  Halle 
qui  n'appartenait  plus  à  l'épbémère 
royaume  de  Weslpbalie,  mais  où  sa 
chaire  resta  ,  comme  sous  la  domina- 
tion de  Jérôme  ,  remplie  par  un  au- 
tre. Soit  qu'il  espérât  la  recouvrer 
BDJour_,  soit  qu'il  trouvât  des  res- 
«curces  dans  la  multitude  des  élèves 
qui  fréquentaient  cette  uni  versilé,il  de- 
meura dans  Halle  comme  professeur 
particulier;  et  l'on  put  croire  qu'il 
voulait  s'y  fixer  lorsqu'on  le  vit  re- 
jeter les  offres  des  deux  universités 
dé  Piostock  (1817)  et  d'Erlangen 
(1818)^  Sa  résolution  ne  tint  pas 
contre  les  propositions  brillantes  qui 
lui  furent  faites  la  même  année  par 
l'université  de  Derpt ,  en  Livonie. 
H  arriva  dans  cette  ville  en  1819, 
après  un  voyage  pénible  et  dangereux. 
1\  prit  sur-lc'cbamp  possession  de  sa 
chaire  dans  laquelle  il  devait  profes- 
ser le  droit  civil  d'origine  romaine  et 
germanique,  le  droit  générai  et  la 
jurisprudence.  Dabelow  parcourut 
ce  vaste  cercle  avec  un  grand  succès, 
traitant  chaque  spécialité  comme  si 
elle  eût  été  l'affaire  de  toute  sa  vie. 
L'éclat  de  son  enseignement  lui  valut 
avec  les  bravos  du  public  une  amé- 
lioration prompte  dans  sa  position. 
De  conseiller  de  cour  (c'était  son  titre 
eu  1819),  il  devint  au  bout  de  deux 
ans  conseiller  de  collège,  bien  que 
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d'ordinaire  six  ans  au  moins  séparent 
ces  deux  nominations.  Renonçant  k 
poursuivre  son    travail    sur  tout  le 
Corpus  j mis  romani,  il  se  prépa- 
rait à  publier  seulement  le  texte  épu- 
ré de  cette  vaste  compilation  ,  et  le 
gouverfiement  russe  lui  avait  assigné 
vingt  mille  roubles  pour  cette  entre- 
prise ,  lorsque  l'annonce  presque  si- 
mn'lanée  de  trcis  éditions  plus  por- 
tatives et  plus  commodes  que  celle 
qu'il  projetait    lui   fît   encore  aban- 
donner son  dessein.  Dabelow  mourut 
le  27  avril  1830  h  Derpt.  On  a  de 
ce    laborieux   professeur   un   grand 
nombre  de  livres  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  jurisprudence.  H  n'en  est 
pas  un  dans  lequel  on  ne  trouve  ou 
des  vues  importantes  ou  des  rappro- 
chements ingénieux.  Nous  indique- 
rons   seulement  ;  I.    M eletematum 
juris  feudalis    collectio   prima  , 
Halle,  1791.  Ce  recueil  jette  de  la 
lumière  sur  plusieurs  points  de  la  ju- 
risprudence féodale.  IL  Essai  d'une 
explication  systématique  détail- 
lée de  la  doctrine  sur  la  présence 
simultanée   de    plusieurs    créan- 
ciers ,    1^*=   et    2«    partie ,    Halle  , 
1792,  3®  (avec  une  table  pour  tout 
l'ouvrage) ,  1794;  2«  édit.,  1790- 
3%  1801  (celte   dernière  est   très- 
améliorée).  III.  Bases  de  la  juris- 
prudence   générale    du    mariage 
chez  les  chrétiens  d'Allemagne  , 
Halle,  1792.   IV.   Introduction  à 
la  Jurisprudence  allemande  /705/- 
ffVe,  Halle,  1793  ;  2«  édit.,  1796. 
V.  Encyclopédie  et  méthodologie 
de  la  jurisprudence  allemande , 
Halle,  1793.  VI.  Système  de  la  ju- 
risprudence civile  actuelle ,  Halle, 
1793   et  1794.  VIL  Manuel  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens 
en  Allemagne,  EûU    1795.  VIIL 
Histoire  des  source  .  du  droit  po- 
sitif de  l'Allen  €^nej  Halle ,  1 797, 


2  Tol.  IX.   Gazette  bibîio graphi- 
que du  droit  (  en  collahoralion  avec 
Hoffbancr  en  1799  et  avec  Maas  en 
1800).    X.    De    la  prescription, 
Halle ,  1805  el  1807,  2  v.  XI.  Ma- 
nuel  du    droit   pénal   allemand^ 
Halle,  1807.  Xlï,  Arc/m>espour  le 
code  Napoléon  ,  5  livraisons ,  1808 
et  1809.  XIII.   Commentaire  dé- 
taillé, théorique  et  pratique  sur 
le  code  Napoléon,  Leipzig,  1810, 
2  vol.  XIV.  Situation  et  adminis- 
tration  actuelle   de  la  France  , 
Leipzig  ,    1810.    XV.    Répertoire 
complet  du  droit  français  ,  Leip- 
lig,  1811,   2  parties. 'XVI.  Pen- 
sées sur  l'obstacle  opposé  par  la 
paix  de  Paris  du  30  mai  1814^ 
lajusion  des  états  allemands,  avec 
un  appendice  sur  les  plans  de  Na- 
poléon  relativement  à  t Allema- 
gne si  la  guerre  contre  la  Russie 
eût  été  heureuse  ,  Gœlliug.,  1814. 
XVII.  Manuel  du  droit  des  Pan- 
decles.  Halle,  181G  el  1817,   2 
vol.   XVIII.    Canevas  de  lectures 
sur  les  Pandectes,  Derpt ,  1819. 
XIX.    Canevas    historico-dogma- 
tique  d'un  cours  du  droit  primitif 
de  l'Allemagne.    XX.   Jus   anti- 
quum  Romanorum  ,  Derpt,  1821. 
XXI.  Tituli  ex  corpore    Ulpiani 
qui  et  Ulpiani  fragmenta  appel- 
lantur,    etc.,    Derpt,    1823.    On 
trouve  aussi  divers  articles  de  Dabe- 
low  dans  les  journaux  de  droit  de 
rAllemagne;   el  l'on  parle  de  ma- 
nnscrits  qu'il  aurait  laissés  à  peu  près 
en  état  d  être  mis  sous  presse,  sur  les 
Topiques  de  Cicéron  ,  la  Germanie 
de  Tacite,  le  droit  primitif  des  Ro- 
mains, et  l'histoire  du  droit.  P — ot. 
DACHKOFF.     Fojrez   Das- 
CH£0PF ,  ci-après. 

DACIAXO  (Joseph),  médecin, 
moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'ê- 
Ire,  naquit  en  1520   k   Tolmezzo  , 
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dans  le  Friou! ,  de  parents  pauvres. 
Son  père,  ouvrier  tailleur ,  le  con- 
duisil  jeune  à  Udine,  où  il  sVtablit 
dans  l'espoir  de  trouver  plus  facile- 
ment les  moyens  de  vivre  avec   sa 
famille.  Ayant  ohlenu,  en  1547,  des 
magisirals  d'Udine  un  secours  pour 
continuer  l'élude  de  la  médecine,  il 
alla  suivre  les  cours  des  plus  célè- 
bres   pinTesseurs  de  son  temps,  et 
revint  eu  1555  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Kevêtu  presque  aussitôt  du  tilre 
honorable  mais  peu  lucratif  de  méde- 
cin de  la  ville  ,  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  l'exercice  de  celle  charge 
lui  méritèrent  en  peu   de  temps  la 
confiance  générale,   et  son  modeste 
traitement  fut  augmenté  a  plusieurs 
reprises.  Les  succès  qu'obtenait  Da- 
ciano  dans  sa  pratique  excitèrent  la 
jalousie  ds  ses  confrères,  qui  tentè- 
rent de  l'empoisonner  en  lui  faisant 
manger  du  pain  où  l'on  avait  mêlé 
de  la  céruse  et  du  sublimé  corrosif  j 
mais  il  reconnut  a  temps  la  présence 
du  poison  5  et  àès  lors  il  se  tint  en 
garde  contre  les  projets  de  ses  enne- 
mis. Quoique  fort  occupé  de  son  art , 
il   n'était   point    étranger   à  la  lit- 
térature ;    il    composait  avec   faci- 
lité  des  vers  latins  et  italiens  j    et 
l'on   en  trouve  quelques  uns  de  lui 
dans  la  Raecoltà  encomiastica  di 
S  atome  délia  Torre,  Venise  1568. 
Cet  habile  praticien  mouruten  1 576, 
quelques  mois  après  avoir  terminé 
l  ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation  :    Trattato   délia   peste    e 
délie  petecchie ,  nello  quale  s' in 
segna   il  vero    modo  che  si  dee 
tenere  per  preservarsi   e   curare 
ciascuno  oppresso    di   tali  infer- 
mita,   etc.,  Venise,    1577,  iu-4o 
de  152  pag.  La  partie  théorique  de 
cet  ouvrage  n'ofîre  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  plupart  àcs  traités 
de  médecine  du  même  temps.  Mais 
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ce  qui  le  rend  prccieux,  ce  sont  les 
observai  ions  faites  par  Daciano  au 
chovcl  de  ses  malades,  et  qu'il  rédi- 
geait ensuite  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  précision.  Ce  médecin, 
l'un  des  premiers,  a  su  distinguer  la 
peste  bubonique  des  fièvres  conta- 
gieuses avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait alors,  et  a  déterminé  ses  signes 
caractéristiques.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  combattu  les 
affections  contagieuses  avec  succès 
par  les  contre -stimulants.  Aussi 
recommande  t-il  d'employer,  dès  le 
principe  de  la  maladie  ,  la  saignée  , 
l'application  des  sangsues ,  les  sca- 
rifications, etc.;  il  cite  a  l'appui  de 
son  sentiment  ce  qu'il  avait  observé 
dans  une  épidémie  qui  dura  depuis  la 
fin  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  sept.  1560, 
où  tous  les  malades  qui  n'avaient 
point  été  saignes  succombèrent,  tan- 
dis que  les  autres  se  rétablirent  assez 
promntement.  L'ouvrage  de  Dacia- 
no  ,  devenu  rare,  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l'oubli ,  lorsqu'en 
1817  le  docteur  Marcoliui  d'Udiue 
en  pnblia  un  curieux  extrait  dans 
son  livre  intitulé  :  Délie  principali 
febbri  tisiche  di  TJdine  nel  secolo 
XV I:  c  di  una  operetta  del  dottor 
Daciano^  etc.  Rétabli  par  la  dans 
ses  droits  ,  ce  zélé  praticien  est  main- 
tenant compté  parmi  les  médecins 
qui  se  sont  occupés  le  plus  utilement 
des  moyens  de  se  préserver  de  la 
peste  et  de  s'en  guérir;  et  il  ne  pa- 
raît en  Italie  presque  aucune  disserta- 
lion  sur  le  typhus  ou  les  autres  ma- 
ladies ccntagieuses  sans  que  son  nom 
y  soit  cité  d'une  manière  honorable. 
W— s. 
DACÏER  (Bon- Joseph),  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  membre  de  l'académie 
française,  naquit  le  1"  avril  1742  a 
Yalognc  en  ISorniandie.  Destiné  par 
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s^s  parents  à  l'état  ecclésiastique  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  de  sa  ville  natale  ,  il  vint  à 
Paris^  où  il  entra  boursier  au  collège 
d'Harcourt,  et  joignit  l'étude  de  la 
tliéoiogie  k  celle  des  lettres.  Ses  dis- 
positions précoces  l'ayant  fait  con- 
naître des  frères  La  Gurne  [P^oj-. 
Sainte-Palaye,  XXXIX  ,  558),  ils 
l'admirent  au  nombre  des  jeunes  gens 
studieux  dont  ils  s'aidaient  dans  leurs 
recherches  et  pour  le  classement  des 
nombreux  matériaux  qu'ils  avaient 
réunis  ,  tant  sur  l'ancienne  langue 
française  que  sur  l'histoire  de  France. 
Dacier  dut  aux  frères  La  Curne 
d'être  en  rapport  avec  Foncemagne, 
qui ,  devenu  son  prolecteur  le  plus 
zélé  ,  lui  fît  partager  les  exercices 
du  duc  de  Chartres  (1)  dont  il  était 
le  sous  gouverneur,  et  l'inlroduisit 
dans  les  sociétés  les  plus  distinguées 
où  il  puisa  cette  fleur  de  politesse 
dont  il  resta  toute  sa  vie  un  modèle 
accompli,  mais  en  même  temps  aussi 
ce  goûl  des  plaisirs  et  de  la  dissipa- 
tion qui  l'empêcha  d'attacher,  comme 
il  en  était  capable ,  son  nom  à  des 
ouvrages  de  quelque  étendue.  Fon- 
cemagne,  veuf  et  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  fils  unique,  con- 
centra de  plus  en  plus  son  affection 
sur  Dacier;  il  lui  permit  de  renoncer 
k  l'état  ecclésiastique  et  le  dédom- 
magea des  avantages  que  cet  état 
aurait  pu  lui  procurer.  Eu  1772  Da- 
cier publia  la  traduction  des  His- 
toires diverses  d'Elien ,  que  For- 
mey  avait  déjà  traduites  en  17C4 
[Fof.  Elie5,  XIII,  20);  et  l'es- 
time qu'elle  obtint  dès  le  moment  de 
sa  publication  lui  prouva  qu'il  avait 
eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  ef- 
frayer par  la  concurrence  du  traduc- 
teur de  Berlin.  Ce  travail ,  qui  fait 
autant  d'honneur  à  son  goût  qu'à  son 

(î)  }'<V6  dn  ni  Lpuis-Fhi lippe.  "^ 
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érudition, n^anrait  cependanl  pas  suffi 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'aca- 
démie  des  inscriptions ,  si  Foncenia- 
gnc  cùl  eu  moins  de  crédit  dans  celle 
compagnie.  II  y  fui  admis  en  1772; 
cl  deux  ans  après  il  succéda  dans  la 

f)lace  de  garde  des  cliarles  k  Lebrun  , 
e  traducteur  de  XlUacie  cl  de  la 
Jérusalem  délivrée  (  V.  Lebrun  , 
auSuppl.).  Depuis  son  admission  a 
racadémie ,  il  se  livrait  aux  recher- 
ches historiques,  et  pour  se  délasser, 
il  traduisit  la  Cyropédie  de  Xéno- 
phon,  qu'il  fit  paraître  eu  \111 . 
A  celle  époque,  Dacier  s'occupait 
déjà  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion des  Chroniques  de  Froissart  ; 
et  l'on  ne  «aurait  trop  regretter 
que  les  circonstances  ne  lui  aient 
pas  permis  d'achever  une  t«\che  que 
personne  n'était  capable  de  mieux 
remplir.  Le  secrétaire  perpétuel  de 
Tacadémie,  Dupuj  {Voy,  ce  nom, 
XII,  326),  ayant  donné  sa  démission 
en  1782,  Dacier  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l'im- 
porlance  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  s'y  dévoua  tout  entier  ,  et  n'eut 
plus  dans  ses  travaux  d'autre  but 
que  la  gloire  et  les  intérêts  de  l'a- 
cadémie ,  avec  laquelle  il  s'était  pour 
ainsi  dire  identifié.  C'est  a  ses  con- 
stantes démarches  qu'elle  fut  rede- 
vable de  l'augmentation  du  nombre 
des  pensionnaires  et  du  fonds  des 
jetons;  de  la  création  d'une  classe 
d'académiciens  libres;  de  rétablisse- 
ment d'un  comité ,  chargé  de  dépouil- 
ler les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  el  d'en  publier 
des  notices  ou  des  extraits  (2)  ;  et , 
enfin  d'un  nouveau  règlement  qui , 
sans  rien  altérer  dans  l'essentiel  de  la 
constitution  primitive  de  Tacadémie, 
était  plus  en  rapport  avec  les  cban- 

(i)  lia  déjà    paru  de  cette collccliou  12  VO' 
I  uiacs  in-^'i 
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gemcnts  arrivés  dans  les  mœurs  de- 
puis Louis  XIV.  Plusieurs  mémoires 
lus  dans  des  séances  publicjucs,  el  où 
l'élégance    du   slyle   était   jointe   k 
l'étendue  et  à  l'exactitude  des  recher- 
ches, ajoutaient  presque  chaque  année 
à  la  considération  dont  jouissait  Da- 
cier. Eu  1784  il  fut  pourvu  de  la 
charge   d'historiographe  des  ordres 
réunis  de  Si-Lazare ,  de  Jérusalem 
et  du  Mont-Carrael ,  dont  Monsieur 
(depuis    Louis  XVIII)   était    alors 
grand-maître.  Trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  la  nécessité  des  réformes, 
il  adopta  les  principes  d'une  révo- 
lution qui  proraellait  la  suppression 
des  abus  et  l'accroissement  du  bon- 
heur public  ;  mais  il   était  loin  de 
prévoir  tous  les  excès  et  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  et  l'inévi- 
table conséquence  de  pareilles  réfor- 
mes faites  d'une  manière  aussi  brus- 
que et  aussi  absolue.  Elu  membre  du 
corps  municipal  de  Paris  en  1790, 
Dacier  fut  chargé  des  travaux  néceii- 
saires  pour  établir  dans  cette  grande 
ville  le  nouveau  système  des  contri- 
butions directes  ;  et  il  s'acquitta  d'une 
lâche  si  contraire  a  ses  goûts  et  k  ses 
habitudes   de  manière  a  mériter  le 
suffrage  des  personnes  les  plus  éclai- 
rées.   L'infortuné  Louis   XVI  ,  qui 
connaissait  les  véritables  sentiments 
de  Dacier  et  qui  l'avait  appelé  quel- 
quefois près  de  lui  dans  des  moments 
de  crise,  lui  offrit  le  porte-feuille  des 
finances;  mais  il  le  refusa  prétextant 
son  incapacité  pour  les  affaires.  D'a- 
près la  marche  des  événements,  Da- 
cier ,  redoutant  une  catastrophe  pro- 
chaine ,  ne  se  trouvait  déjà  que  trop 
en  évidence  ;    et  ,  s'il  l'eût  pu  ,  de- 
puis long-temps  il  se  serait  démis  de 
s\is  modesles  emplois  pour  retourner 
k  ses  occupations  littéraires.  La  dé- 
plorable journée  du  10  août  1792  le 
trouva  siégeant  à  rhôtel-dc-ville  ;  et 
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l'on  peut  présumer  qu'il  eut  été  la 
victime  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes monarchiques  ,  si  son  confrère 
Dussaiilx  {P^ojr.  ce  nom,  XII,  390) 
ne  se  fût  empressé  de  le  soustraire  au 
danger.  Dès  qu'il  fut  remis  de  cette 
première  alarme ,  il  reprit  ses  ha- 
bitudes de  travail,  et  revint  même 
aux  Chroniques  de  Froissart,  qu'il 
n'avait  jamais  entièrement  perdues 
de  vue,  et  dont  les  premières  feuil- 
les étaient  déjà  sorties  des  pres- 
ses de  l'imprimerie  royale.  La  sup- 
pression des  académies,  prononcée 
en  1793,  le  força  d'ajourner  à  des 
temps  meilleurs  une  édition  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  soins  et  de  re- 
cherches j  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux  c'est  qu'une  grande  partie  de 
ses  matériaux,  déposés  au  secréta- 
riat de  l'académie  des  belles-lettres, 
fut  dispersée  et  perdue  pour  la 
France  ,  comme  pour  lui  (3).  Dacier 
se  tint  caché  dans  le  voisinage  de 
Paris,  tant  que  dura  l'odieux  régime 
de  la  terreur.  Plus  tard  il  accepta  le 
titre  de  conservateur  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gonesse  j 
et  quelque  temps  après,  la  place  de 
commissaire  du  directoire  exécutif 
pour  le  canton  de  Louvres ,  place  qui 
lui  fournit  des  occasions  assez  fré- 
quentes de  rendre  service  aux  victi- 
mes de  nos  troubles  civils.  A  la 
création  de  l'Institut  en  1795,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  En 
1800  il  remplaça  Legrand  d'Aussy 
au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi  5  pendant  vingt- 

(3)  Dacier  a  lui-même  rendu  compte  des  per- 
te» qu'il  avait  éprouvées  à  cette  occasion  dans 
son  Rapport  sur  le  progrès  des  sciences  historiques 
depuis  178g.  Indépeudamment  de  la  plus  graude 
partie  de  sou  travail,  on  lui  enleva  les  ma- 
nuscrits dont  il  s'était  servi  pour  corriger  le 
texte  de  Froissart,  entre  autres  celui  de  la  bi- 
bliotbùquc  de  Besançon,  qu'il  regardait  comme 
un  des  plus  précieux,  et  qui  ge  trouve  main- 
taitant  en  Russie. 
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ans  qu'il  resta  chargé  de  l'administra- 
tion  de  ce  magnifique  établissement , 
il  concourut  beaucoup  a  l'enrichir 
par  de  nouvelles  acquisitions.  Nom- 
mé membre  du  tribunat  eu  1802,  il 
y  (ît  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de 
finances ,  et  ne  cessa  de  faire  partie 
de  ce  corps  qu'a  sa  suppression. 
Ayant  été  consulté  par  le  premier 
consul  sur  les  changements  qu'il  se 
proposait  d'apporter  à  l'organisation 
de  l'Institut,  Dacier  contribua  beau- 
coup au  rétablissement  de  l'académie 
des  inscriptions  sous  le  litre  de  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
(1803).  Le  vœu  unanime  de  ses  col- 
lègues lui  rendit  aussitôt  la  place  de 
secrétaire  perpétuel  qu'il  avait  rem- 
plie d'une  manière  si  distinguée  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  compa- 
gnie. En  restituant  son  ancienne  dé- 
nomination à  l'académie ,  la  restau- 
ration ne  changea  d'ailleurs  rien  à  la 
position  de  Dacier.  Ainsi ,  malgré  la 
suspension  assez  longue  qu'il  éprouva 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  on 
peut  le  regarder  comme  ayant  joui 
constamment  depuis  1782  jusqu'à  sa 
mort  de  la  confiance  et  de  l'estime  de 
ses  confrères.  Obligeant  par  carac- 
tère ,  il  l'était  particulièrement  à  l'é- 
gard des  jfunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  réelles  pour  les  let- 
tres. Il  les  dirigeait  lui-même  dans 
leurs  éludes,  encourageait  leurs  ef- 
forts ,  et  jouissait  de  leurs  succès  plus 
que  des  siens  propres,  auxquels  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  été  trop 
indifférent  (4).  Il  concourut,  dans  le 
même  temps ,  par  sçs  conseils  ,  et 
quelquefois  plus  activement  encore,  à 
la  lédaction  de  grands  ouvrages , 
parmi  lesquels,  imitant  la  retenue  de 

(4)  Parmi  les  élèves  de  Dacier  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  on  doit  distinguer  Abel  Rému- 
sat  et  Saint-Martin,  tous  les  deux  enlevés  à  la 
fleur  de  l'âge  par  le  terrible  fléau  qui  désola 
Paris  eu  i832  (  Foy.  leurs  noms,  auSuppl,). 
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son  Moquent  panégyriste  (  M.  le 
baron  ^llvcslrc  de  S.icy),  on  ne 
citera  (|ue  ï Iconographie  grec- 
que de  Yi.sconli.  Une  maladie 
grave  qu'il  oprouva ,  daus  les  pre- 
miers mois  de  1822,  el  qui  fit 
craindre  pour  ses  jotirs ,  fouroit  a 
SCS  coufrèrcs  Poccasion  de  manifesler 
leurs  senlimenls,  en  célébrant  (le  23 
avril)  sa  convalescence  el  sa  cinquan- 
taine dcadcmique  par  une  fête  liltc* 


que  |) 


raire,  la  première  de  ce  genre  en 
France.  La  même  année  Dacier  rem- 
plaça le  duc  de  Ricbelieu  h  l'acadé- 
mie française  5  elle  discours  qu'il 
prononça  pour  sa  réception  (28  nov.) 
prouva  que  làge  ne  lui  avait  rien 
fait  perdre  de  ses  brillantes  facultés. 
Désormais  il  lui  était  impossible  de 
revenir  a  l'éditioii  de  Froissart;  mais, 
tout  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de  ses 
Ira  vaux  sur  cet  liislorien,  il  le  remit 
à  un  jeune  littérateur  ,  M.  Bucbon  , 
qui  préparait  un  recueil  des  Chro- 
niques françaises  ;  et  si  Tédilion  de 
Froissart  de  1824  ne  remplit  pas 
tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
de  Dacier,  elle  offre  du  moins  un  texte 
souvent  épuré  pour  la  critique  et  plus 
digne  de  confiance  que  celui  des 
éditions  précédentes.,  Dacier,  créé 
membre  de  la  Légion- d'Honneur 
en  1804,  reçut  le  grade  d'officier 
après  la  restauration  5  en  1816  il  fut 
nommé  ciievalier  de  Saint-Micbel;  et 
le  roi  Cbarles  X,  k  l'occasion  de  son 
sacre,  lui  conféra  le  titre  de  baron. 
Quoique  d'un  tempérament  délicat  , 
il  était  parvenu  a  un  âge  très- avancé 
sans  connaître  les  infirmités  de  la 
vieillesse.  11  mourut  K  Paris  le  4  fé- 
vrier  1833,  dans  sa  91"  année,  lais- 
sant un  fils  et  deux  filles  ,  l'une  veuve 
du  général  Cberin  ,  el ,  en  secoudes 
noces,  de  Ramoud  ,  membre  de  l'Ins- 
lilul,  et  l'autre  ,  mariée  a  M.  Laf- 
fiUe.  Indépendamment  des  deux  tra- 
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duclions  déjà  citées,  on  doit  à  Dacier 
des  mémoires  ,  disséminés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions 
de  1770  h  1808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances  :  Sup- 
plément au  Traité  de  Henri  Es- 
tienne  sur  la  conformité  du  lan- 
gage français  avec  le  grec  y  lom. 
38.  — Recherches  historiques  sur 
l'établissement  et  l'extinction  de 
r ordre  de  l'Etoile,  39.  —  Notice 
d'une  pièce  historique  qui  fournit 
quelques  détails  sur  Robert  d'Ar- 
tois, 40. — Examende  l'histoire  de 
la  matrone  d'Ephèse, el  des  diSéren- 
tes  imitations  qu'elle  a  produites, 4 1 . 
—  Notice  d'un  manuscrit  grec  de 
la  Bibliothèque  du  roi ,  intitulé  : 
Syntipas  ,  ibid. — Mémoire  sur  la 
vie  et  les  chroniques  de  Monstre- 
let ,  43  (5).  —  Questions  histori- 
ques :  A  qui  doit- on  attribuer  la 
gloire  de  la  résolution  qui  sauva  Pa- 
ris pendant  la  prison  du  roi  Jean? 
ibid.  {Foy.  Jean,  XXI,  445.)  — 
Essai  de  traductions  de  quelques 
épi  grammes  de  l'Anthologie  grec- 
que, avec  des  remarques,  47. — Re- 
cherches sur  l'usage  observé  en 
France  quand  les  rois  ont  acquis 
des  fief  s  dans  la  mouvance  de  leurs 
sujets  j  50.  Dacier  a  rédigé  Xr  par- 
tie historique  des  six  derniers  vo- 
lumes de  l'ancienne  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  et  des  neuf 
premiers  de  la  nouvelle  série.  Il  a 
prononcé  les  éloges  des  académiciens 
morts ,  depuis  celui  de  Danville  en 
1783,  jusqu'à  celui  de  Barbie  du 
Bocage  en  1826  ,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue ceux  de  Séguier  l'autiquaire  , 

(5)  C'e»t  d'après  ce  curieux  mri^oire  que 
M.  Quérard  avance,  dans  la  Fra/ne  littéraire, 
que  Dacier  s'tst  long  -  temps  occupé  d'une  édi- 
tion de  Mon»trelet  \  mais  il  a  coiifondu  Moqs- 
tr«let  avec  Froissart ,  dont  il  n«  ptr^e  pai» 
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de  l'abbé  Brotier,  de  Klopslock, 
(le  Dupuis ,  l'auteur  de  l'Origine  des 
cultes,  dont  il  réfuie  l'absurde  sys- 
tème en  reudant  justice  à  sa  profonde 
érudition,  de  Heyne;  de  Larcher , 
de  La  Porte  du  Tlieil ,  de  Clioiseul- 
Goufficr,  de  D.  Clément,  de  Visconli, 
de  Boissy-d'Anglas ,  de  D.  Brial , 
etc.  Enfin  Dacier  est  l'auteur  du 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne 
depuis  1789  jusqu'à  1808,  Paris  , 
1810,  in.40  et  in-80,  travail  de- 
mandé par  le  gouvernement  aux  dif- 
férentes classes  de  l'Institut ,  et  qui 
devait  servir  de  base  à  la  distribu- 
lion  des  prix  décennaux.  JJéloge  de 
Dacier  a  été  prononcé  a  l'académie 
française  par  M.  Tissot ,  son  succes- 
seur ,  et  a  l'académie  des  inscriptions 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.     W — s. 

DACOSTA.  rojr.  AcosTA,  I, 
1 59,  LVI,  60,  et  Costa,  LXI,  427. 

DAEHNE  (  Jean-ïhéopiiile), 
médecin,  né  le  5  octobre  1755  à 
Leipzig  ,  où  son  père  était  mécani- 
cien hydraulique ,  fut  mis  de  bonne 
beure  en  apprentissage  chez  l'habile 
pharmacien  Gallisch  (1768),  sous 
la  direclion  duquel  il  acquit  des  con- 
naissances assez  variées.  Eu  1778 
il  suivit  les  cours  de  l'université 
et  compléta  son  éducation  rela- 
tivement aux  langues  classiques, 
à  la  littérature ,  à  l'histoire.  Il  fît 
dans  toutes  ces  branches  des  progrès 
remarquables.  ]Ne  leur  donnant  pour- 
tant que  la  place  qui  leur  convenait, 
d'après  la  carrière  à  laquelle  il  se 
destinait,  c'est  surtout  aux  cours  de 
médecine  qu'il  voua  son  attention  et 
son  temps.  Reçu  bachelier  en  méde- 
cine (1777;  et  docteur  en  philoso- 
phie (1779),  il  plut  tellement  à  Rei- 
chel  par  son  aptitude  et  ses  connais- 
sances, que  ce  praticien  renommé 
h  choiait  pour  son  secocd.  Dès  lors 
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la  roule  de  Dœhne  devenait  facile. 
Tant  que  vécut  RcicIk'I  ,  c'esl-a-dire 
cinq  ans  encore,  Daihne  resta  près 
de  lui;  et  après  sa  mort  il  conserva 
toute  sa  clientelle.  Son  renom  ap- 
puyé sur  une  science  véritable  ne  fit 
que  s'accroître  5  sa  fortune  s'aug- 
menta dans  la  même  proportion. 
Aussi  aimait-il  h  répéter  :  Dat  Ga- 
lenus  opes.  En  revanche  ,  il  écrivit 
peu  ;  il  n'en  avait  pas  le  temps  ,  et 
probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n'est  aussi  bien  payé  qu'une 
ordonnance.  Peu  de  médecins  pour- 
tant écrivaient  mieux  que  ne  le  faisait 
Daehne  ,  soit  en  allemand ,  soit  en 
latin  5  et,  quant  au  fond  des  choses, 
peu  de  médecins  aussi  possèdent  plus 
de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité  a 
les  grouper  et  a  en  tirer  des  consé- 
quences. Daehne  est  mort  le  27  mars 
1830.  Nous  citerons  de  lui  :  I.  De 
Aquis  lipsiensibus  (31  mai  1783), 
thèse  fort  remarquable  sous  le  rap- 
port de  la  topographie;  médicale. 
II.  Divers  articles  dans  la  continua- 
tion par  Reichel  des  Commentarii 
de  j^ebus  in  scientia  naturali  et 
medicina  gestis  de  Ludwig(  entre 
autres  De  aromatum  usa  niniio 
nervis  noxio,  de  medicina  Homeri^ 
de  consensu  partium  Jluidarum  et 
solidarum  corporis  humani  per 
exempla  illustrato  ).      P — ^ot. 

DAELM ANS  (Gilles),  mé- 
decin du  XVIP  siècle,  était  d'An- 
vers. Il  voyagea  aux  Indes  ,  y  exerça 
pendant  plusieurs  années  sa  profes- 
sion ,  et  recueillit  quelques  observa- 
tions utiles  sur  les  maladies  qui  ré- 
gnent dans  ces  climats  :  mais  sa  con- 
duite ne  fut  pas  a  l'abri  de  repro- 
ches 5  il  composa  et  débita  des  re- 
mèdes secrets  prétendus  spécifiques. 
Sectateur  enthousiaste  des  ridicules 
hypothèses  de  Paracelse,  il  en  fit 
k  la  médecine  pratique  des  applica- 
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lions  tout  il  la  fois  vaincs  et  danj^c- 
rcuscs.  Il  prclcndil,  par  exemple, 
que  la  goiilte  était  produile  par  la 
fennenlation  des  molécules  alcalines 
de  la  synovie  avec  les  molécules  aci- 
des du  sang  ;  et  il  proposa  l'espril- 
de-viu  comme  le  meilleur  moyen  cu- 
ralif.  Celle  doctrine  erronée  fait  la 
base  de  l'ouvrage  que  Daelmans  pu- 
blia en  hollandais  sous  ce  tilre  : 
Nouvelle  médecine  réformée  , 
Amsterdam,  1694,  iu-8";  ibid., 
1703,  in-8°.  Ce  livre  a  été  traduit 
en  allemand,  d'abord  en  1694,  à 
Francfort-sur-I'Oder,  puis  en  1715, 
à  Berlin,  avec  des  notes  de  Jean-Da- 
niel Gohl.  C. 

DAEXDELS  (  Herman  -  Guil- 
laume), général  hollandais,  né  en 
1762  a  Hatlem,  pcllle  ville  de  la 
Gueldre ,  où  son  père  était  bourg- 
mestre, ft!t  d'abord  avocat,  et  aban- 
donna celle  profession  pour  entrer 
dans  la  carrière  des  révolutions  et  de 
la  politique,  lorsque  des  troubles 
éclatèrent  dans  sa  patrie  en  1784. 
S'élanl  fait  remarquer  par  son  ardeur 
révolutionnaire  ,  il  fut  contraint  de 
s'éloigner,  quand  la  cause  du  statliou- 
der  triompha.  Il  vint  alors  s'établir  à 
Dunkerque ,  où  il  se  livra  pendant 
quelques  années  à  des  spéculations 
de  commerce  assez  heureuses.  Lors- 
qu'il vit  la  guerre  allumée  entre 
la  France  et  la  Hollande,  il  se 
hàla  d'accourir  sous  les  drapeaux 
français ,  et  s'enrôla  dans  la  légion 
franco-étrangère  ^  où  il  fut  nommé 
lieulenant-colonel.  Il  concourut,  sous 
les  ordres  de  Dumouriez ,  h  la  ra- 
pide et  insignifiante  expédition  que 
ce  général  fit  en  Hollande  dans  le 
mois  de  février  1793.  Revenu  en 
France  après  la  défection  de  Dumou- 
riez ,  il  continua  de  servir,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  , 
notamment  a  Tournai  et  à  Courtrai. 


Il  parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade en  1794,  et   fil  parlie  de  l'ar- 
mée qui  envahit  de  nouveau  la  Hol- 
lande en  1795,  sous  les  ordres  de 
Pichcgru.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
l'île  de  Bommel,  du  fort  Saint-An- 
dré et  d'une  grande  parlie  do  l'artil- 
lerie des   alliés.   Mais  il   servit  en- 
core plus  efficacement  la  cause  des 
Français  par    les  intelligences  qu'il 
avait  conservées  avec  ses  compatrio- 
tes, a  Les  représentants  du    peuple 
tt  français ,   dil-il  dans  une    espèce 
«  d'adresse  qu'il  fit  circuler  en  grand 
a  nombre    sous   son  propre    nom  , 
«  exigent    de  la  nation   hollandaise 
a  qu'elle  s'affranchisse  elle  -  même. 
«  lis  ne   veulent   point  la   soumet- 
a  tre    en   vainqueurs;    ils    ne  veu- 
«  lent  point  la  forcer  a  accepter  les 
a  assignats  j  mais   s'allier  avec  elle  , 
«  corauie  avec  un  peuple  libre.  Que 
«  Dordreclit,  Harlem,  Leyde,  Ams- 
«  terdam  fassent  donc  la  révolution, 
et  et  en  informent  par  des  députés  les 
«  représentants  a  Bois-Ic-Duc...  » 
Ce  langage  de  propagande,  parfaite- 
ment conforme  au  système  de  l'épo- 
que, eut  tout  le  succès  qu'il  devait 
avoir,  et  l'on  vit  bientôt  arriver  au 
quartier-général  français  des  députa- 
lions   et  des    envoyés  de  toutes  les 
parties   de    la   Hollande.   Favorisée 
par  la  glace  et  par  de  telles  disposi- 
tions ,   l'armée   française  y  pénétra 
sans  peine;  et  la  république  Balave 
fut  proclamée.  Daendels  devint  gé- 
néral de  division  ,  et  il  entra  en  cette 
qualité   au    service  de   sa  première 
patrie,  dont  il  fut  bientôt  le  géné- 
ral en  chef.  Il  jouit  ainsi  d'une  gran- 
de influence;  mais,  lorsque  le  parti 
démocratique  se  fut  emparé  de  tous 
les  pouvoirs,  Daendels  ayant   tenté 
inutilement  de  s'y  opposer,  vint  à  Pa- 
ris ,  où  il  réussit  k  persuader  le  gou- 
vcrDcmcntquecc  changemeat  ne  pua- 
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vait  que  lui  être  funeste.  Ayant  fait 
adopler  toutes  ses  vues  par  les  direc- 
leuss,  il  fut  renvoyé  en  Hollande  avec 
des  pouvoirs  pour  y  opérer  en  faveur 
Je  l'aristocralie  une  révolution  a 
peu  près  semblable  a  celle  qui  avait 
eu  lieu  eu  France  Tannée  précédente 
(  18  fructidor,  4  sept.  1797)  en  fa- 
veur de  la  démocratie.  Le  palais  des 
directeurs  bataves  fut  envahi  par  des 
soldats  j  et  ils  se  virent  contraints  de 
céder  leurs  places  à  d'autres  hom- 
mes que  désigna  Daendels.  Son  in- 
fluence dans  ce  pays  n'eut  plus  alors 
d'autres  limites  que  les  volontés  de 
la  république-mère  ;  el  il  fut  mis  de 
nouveau  a  la  tète  de  toutes  les  trou- 
pes hollandaises.  Ce  fut  dans  cette 
éminente  position  que  le  trouvèrent 
les  grives  événements  de  l'année 
1799.  Après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  empêcher  le  débarque- 
ment des  Anglo-Russes  sur  la  côte 
du  Helder,  il  se  retira  précipltara- 
meut_,  et  la  flotte  hollandaise  tomba 
tout  entière  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cette  perte  fut  imputée  k  Daendels, 
et  il  se  crut  obligé  de  répondre  par 
une  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qui  lui  furent  adressés  par  tous 
les  organes  deTopinioupubliqucCette 
brochure,  intitulée  Rapport  desopé- 
rations  de  la  division  du  lieute- 
nant-général Daendels  y  depuis  le 
22  août  jusqu'à  la  capitulation  de 
l'armée  anglaise  et  russe  ^  le  18 
oct.  1799,  parut  une  justification 
suffisante,  et  Daendels  continua  de 
jouir  dans  sa  patrie  de  la  plus  grande 
influence.  Cependant  en  1802,  cer- 
tains pamphlets  ayant  été  répandus 
secrètement  dans  l'armée  batave  ,  les 
chefs  du  gouvernement,  qui  avaient 
bien  quelques  raisons  d'être  ombra- 
geux ,  soupçonnèrent  que  leur  géné- 
ral était  encore  pour  quelque  chose 
djms    une    intrigue     qui    semblait 
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menacer  leur  pouvoir.  Il  repoussa 
avec  force  un  tel  soupçon;  mais  ,  ne 
croyant  pas  devoir  servir  désormais  un 
gouvernement  dont  il  n'avait  pas  la 
confiance,  il  donna  sa  démission,  et 
se  retira  dans  une  terre  près  de  sa 
ville  natale ,  oii  il  ne  parut  occupé 
pendant  plusieurs  années  que  de  dé- 
irichements  et  de  culture.  On  sent 
que  celle  vie  paisible  ne  pouvait  con- 
venir long  -  temps  a  son  activité. 
Voyant  éclater  la  guerre  en  1806  , 
il  demanda  du  service  au  nouveau  roi 
de  Hollande  ,  Louis  Bonaparte  ,  qui 
lui  donna  le  commandement  d'une 
division  à  la  tête  de  laquelle  il  oc- 
cupa l'Ost-Frise,  puis  la  Westphalie, 
sans  événement  remarquable.  Il  fut 
néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel- 
général  de  la  cavalerie ,  puis  maré- 
chal grand-croix  de  l'ordre  hollandais 
de  l'Union  ;  et  enfin  gouverneur-géné- 
ral des  possessions  hollandaises  dans 
les  Indes-Orientales ,  qu'il  gouverna 
pendant  trois  ans  avec  beaacoup  d'é- 
nergie et  même  de  l'habileté  ,  jusqu'à 
l'invasion  des  Anglais  en  1811.  Ac- 
cusé toutefois  de  plusieurs  actes  ar- 
bitraires, il  fut  rappelé  et  publia  a 
son  retour  a  La  Haye  quatre  volu- 
mes in-fol.  contenant  les  pièces  de 
son  administration  et  sa  justification, 
qui  ne  resta  pas  sans  réfutation.  Mais 
taudis  que  des  brochures  étaient  di- 
rigées contre  lui  en  Hollande,  quel- 
ques écrivains  anglais  prenaient  sa 
défense,  entre  autres  G.  Thorn  dans 
un  onvra;.^e  intitulé  Memoir  of  the 
conquest  ofJava^  Londres,  1815, 
et  Raffels  dans  son  History  of  Ja- 
va ,  Londres,  1817.  L'apologie 
de  Daendels  parut  avoir  satisfait 
sou  gouvernement  et  même  Napo- 
léon 5  qui  disposait  alors  de  tout  en 
Hollande  comme  en  France.  Il  lui 
donna  un  commandement  dans  l'ar- 
mée destinée  à  envahir  la  Russie.  Le 
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maréchal  hollandais,  redevenu  géné- 
ral de  division  français,  fut  mis  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bellune  et  fit 
la  désastreuse  campagne  de  1812  k 
1813.  Placé  au  centre  et  en  arrière 
de  l'immense  ligue  d'invasion  qu'avait 
formée  Bonaparte ,  sa  division  souffrit 
moins  que  celle  de  Moscow  ;  et  ce  ne 
fut  guère  qu'au  passage  de  la  Bcré- 
sina  qu'elle  fit  de  grandes  perles.  Il 
fut  ensuite  uommé  gouverneur  de 
Modlin,  el  il  défendit  cette  place 
avec  beaucoup  de  valeur.  Forcé  de 
la  rendre  aprî's  un  long  siège ,  il 
revint  en  Hollande  au  commenceiiient 
de  1814  ,  lorsque  la  maison  de  Nas- 
sau y  fut  rétablie ,  el  il  se  bâta  de  lui 
offrir   ses   services  ,   qui    ne  furent 

f)oint  acceptés  a  celle  époque.  Wel- 
ington  rejela  même  ,  dans  le  mois 
de  mai  1815,  l'offre  que  Daendels 
lui  fit  de  servir  dans  son  armée  com- 
me simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  mois  d'octobre  de  celle  année 
que  le  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  le 
gouvernement  des  possessions  hollan- 
daises sur  la  côte  d'Or  en  Guinée. 
Toujours  actif  et  vigilant ,  Daendels 
signala  son  arrivée  dans  celte  colo- 
nie par  de  nombreuses  améliorations, 
telles  que  la  culture  du  café  ,  de  l'in- 
digo ;  celle  du  sucre,  du  riz,  du  ca- 
cao et  du  coton.  Il  réussit  en  même 
temps  a  pacifier  deux  peuples  voisins 
de  son  gouvernement  qui  se  faisaient 
la  guerre  pour  fournir  des  esclaves  à 
la  traite  ,  et  parvint  k  abolir  cet 
usage  odieux.  Mais  la  mort  le  surprit 
au  milieu  de  ces  utiles  travaux  ;  il 
termina  sa  carrière  au  mois  d'août 
1818.  M— Dj. 

DAGOMARI(Paul),  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Paul  le 
géomètre  ou  maftre  PauldtW  Ab- 
iacco,  naquit  à  la  fin  du  XIII *"  ou 
dans  les  premières  années  du  XIV* 
siècle  à  Frato ,  près  de  Florence  , 
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d'une  famille  illustre.  Boccace ,  dans 
la  Gencalogia  dcorum  (  liv.  XV  , 
c.  G  )  ,  dit  que  Paul  a  surpassé  tous 
ses  contemporains  dans  la  connais- 
sance des  mathématiques  el  de  l'as- 
trologie j  qu'il  avait  construit  des 
machines  pour  expliquer  le  mouve- 
ment dt's  corps  célestes,  el  que  sa 
réputation  s'était  étendue  en  France, 
en  Angleterre  ,  en  Espagne  et  même 
en  Afrique.  Heureux,  ajoute- t-il , 
s'il  eût  eu  plus  d'ardeur  pour  la 
gloire  ou  s'il  fût  né  daus  un  siècle 
plus  éclairé  (1)!  Philippe  ViUani  a 
donné  la  vie  détaillée  de  Dagomari 
parmi  celles  des  Illustres  Floren- 
tins ^  dont  une  aucici>ue  traduction 
italienne  a  été  publiée  par  Mazzu- 
chd\[{Voy.  Ph.  ViLLANi ,  XLVm, 
504  ).  Paul  fut,  suivant  son  biogra- 
phe, un  très-grand  géomètre,  un  ha- 
bile arithméticien,  et  poussa  plus 
banque  tous  les  anciens  el  les  mo- 
dernes les  équations  astronomiques 
[adequazîoni  astronomiche  (2)). 
Observateur  assidu  des  révolulLons 
des  corps  célestes ,  il  prouva  le  pre- 
mier que  les  tables  de  Ptolémée  ne 
pouvaient  plus  être  d'aucune  uliiilé, 
que  celles  d'Alphonse  manquaient 
d'exactitude,  et  que  c'était  k  l'imper- 
fection de  l'astrolabe,  instrument 
dont  on  se  servait  alors  ,  qu'il  fallait 
attribuer  la  plupart  des  erreurs  des 
astronomes.  Il  avait  imaginé  plu- 
sieurs instruments,  au  moyen  des- 
quels il  détermina  mieux  que  ne  l'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  la  posi- 
tion des  étoiles  fixes ,  et  parvint  mê- 
me a  calculer  les  lois  de  leurs  mouvc- 


(i)  Siqaidem  felix  homo  crat  iste  ,  ti  animo  «rat 
drdenlior  aut  liberaliori  saculo  natus . 

(a)  Le  savant  Xiincnès  observe  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  l'original  latin  d«  VUlani  le 
mot  asliviiomieai ,  et  qu'ià  pourrait  bien  être 
queslion,  dans  ce  passage,  des  équations  algébri- 
ques dont  il  parait  que  Dagomari  coiaiaeaça  le 
premier  en  quelque  8ort€  à  Caire  uMge. 
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inents;  mais,  comme  Tiraboschi  l'ob- 
serve judicieusement,  pour  apprécier 
les  services  que  Paul  a  rendus  à  l'as- 
tronomie ,  il  faudrait  conuaîire  ses 
ouvrages.  On  sera  forcé  jusque-là  de 
s'en    rapporter    au    témoignage   de 
Yillani,  qui  paraît  avoir    beaucoup 
exagéré  le  mérite  de  son  compatriote. 
Un  fait  a   peu  près   incontestable  , 
c'est  que  Dagomari  composa  le  pre- 
mier des  almanachs  avec  des  prédic- 
tions :  mais  on  peut  croire    aussi , 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ces 
prédictions  ne  furent  pas  toujours  jus- 
tifiées par  l'événement.  Il  mourut  k 
Florence  vers  1366,  et  fut  inhumé 
daus   l'église   de  la  Trinité ,   oii  il 
avait  construit  une  chapelle.  Par  son 
testament ,  il  ordonna  que  ses  ouvra- 
ges d'astrologie   ou  d'astrouomia  se- 
raient remis  à  la  garde  des  religieux 
de  ce  monastère^  dans  un  coffre  fer- 
mant k  deux  clés,  l'une  desquelles 
resterait  entre  les  mains  des  moines 
et  l'autre  dans  celles  de  ses  héritiers, 
Jusqu'à   ce  qu'on  trouvât  parmi  les 
Florentins   un  astronome  assez  ha- 
bile pour  en  tirer  parti.  Mazzuchclll 
et  d'après  lui  quelques  autres  écri- 
vains rapportent  une  inscription   en 
vers,  qui,  suivant  eux^   décorait  le 
tombeau  de  Dagomari  j  mais  Tirabos- 
chi ne  la  juge  pas  authentique.  Le 
P.  Negri,  dans  les  Scrittori  fioren- 
tini^à\.sim^\xQ?diXi\dell'AbbaccoàL^\iVi 
poète  dumêmenora,  vivant  en  1328, 
et  que  Jacques,  fds  du  fameux  Dante, 
appelle  sou  maître    en  poésie  ;  d'un 
autre  Paul ,  dont  on  conservait   au 
monastère  de  la  Trinité  des  traités  de 
géométrie  et  de  perspective,  et  en- 
fin de  Paul  le  géomètre;  mais  il  est 
évident  qu'il  s'agit  toujours  du  même 
personnage.  Yoy.  pour   plus  de  dé- 
tails, outre  les  auteurs  cités,  la  Slo- 
ria  délia  letler.  italiana.  de  Tira- 
boschi, Y,  219-22.         W— s. 


DAGUJERRE  (  Jean  ) ,  né  k 
Larressore ,  au  pied  des  Pjrénées, 
en  1703,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des 
diocèses  de  la  France ,  et  Tauteur 
d'un  ouvrage  estimé  parmi  les  théo- 
logiens pour  son  exactitude,  sa  clarté 
et  sa  méthode.  Cet  ouvrage  cepen- 
dant ne  lui  a  jamais  été  attribué  par 
ceux-là  môme  qui  s'appuient  souvent 
de  sou  autorité.  Les  parents  de 
Daguerre  étaient  pauvres  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  mais  frap- 
pés de  la  piété  et  des  dispositions  de 
leur  enfant,  ils  s'imposèrent  les  sa- 
crifices les  plus  rigoureux  pour  lui 
assurer  les  moyens  de  cultiver  et  de 
développer  ses  goûts  naissants.  Il 
étudia  la  théologie  à  Bordeaux,  sous 
le  P.  Chourioj  jésuite,  frère  du  pieux 
curé  de  Saiut- Jean  -  de  -  Luz ,  à  qui 
les  Basques  sont  redevables  d'une 
traduction  en  leur  langue  de  X Imi- 
tation de  J.'C.y  où  l'on  admire  la 
simplicité  et  l'onction  du  texte  origi- 
nal (1).  Après  avoir  reçu  les  ordres 
sacrés  ,  il  fut  nommé  vicaire  du  bourg 


(i)  Barbier,  danssa  Disserta  lion  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l'Imitation  de  J.-C.  , 
n'a  pas  oublié  la  traduction  faite  en  langue  bas- 
que,  par  le  sieur  d'Arambillague,  prêtre  ,  et  il  [ 
cite  l'abbé  de  Saint-Léger,  qui  parle  d'une  au- 
tre traduction  de  Vlinitalion  en  langue  basque  , 
par  Sylvain  Pouvreau,  imprimée  à  Paris  dans  le 
XVIl"  siècle,  et  M.  Brunet ,  qui  ,  dans  son  Ma- 
nuel du  libraire  ,  cite  une  tradiiclion  de  {'Imita- 
tion en  langue  basque  ,  imprimée  à  Bayonne  eu 
inzo  et  en  1769.  Quoique  Barbifr  assure  avoir 
vu  toutes  les  traductions  dont  il  parle ,  il  avoue 
qu'il  ignore  si  ces  deux  éditions  sont  des  réim- 
pressions de  l'une  ou  de  l'autre  des  traductions 
qu'il  vient  de  citer.  D'Arambillague  n'a  traduit 
que  les  deux  derniers  livres  de  l'Imitation;  et  sa 
version  ,  quoique  antérieure  à  celle  de  Cbourio, 
est  loin  d'avoir  aussi  bien  la  physionomie,  l'onc- 
lion  et  la  touchante  simplicité  de  l'auteur  ori- 
ginal. Le  Sénateur  Garât,  qui  projetait  un  ou- 
vrage sur  le  génie  et  le  mécanisme  de  la  langue 
basque,  demanda  à  l'auteur  de  cet  article  la 
traduction  de  Chourio ,  et  il  ne  se  lassait  pas 
de  l'admirer.  Celte  traduction  a  été  enrichie  de 
réflexions  et  de  pratiques  pieuses  ,  par  d'Etche- 
verry,  missionnaire  et  ancien  directeur  du  sémi- 
naire de  Laressore,  mort,  il  y  a  quelques  an- 
nées» curéd'Ustaritz, 


d'AngIct,  près  de  lîayonnc.  Ce  fut 
dans  l'eicrcice  de  ce  minislcro,  eu 
voyant  de  près  les  misères  cl  la  pro- 
fonde ignorance  du  peuple  delaca'M- 
pn«;nc  qu'il  conçut  le  projet  de  faire 
jouir  SCS  compatriotes  du  bienfait 
d'une  éducation  clirélieune,  et  qu'il 
préluda kcette  œuvre,  en  réunissant 
dans  sa  maison  natale  quelques  jeunes 
gens,  qu'il  formait  lui-même  aux 
vertus  et  aux  connaissances  de  leur 
état.  Ses  débuts  furent  Irès-beureux  ; 
mais  son  zèle  demandait  pour  se  dé- 
ployer un  plus  vaste  champ.  Les 
missions  s'offrirent  a  lui  comme  un 
puissant  moyeu  d'exercer  toute  son 
active  charité  j  il  s'associa  un  petit 
nombre  d'ecclésiastiques  vertueux, 
et  il  donna  sa  première  mission  a 
Urrngue,  où  M'"  d'Etclievcrry , 
d'une  famille  distinguée,  touibée  par 
ses  exhortations,  renonça  au  monde, 
et  commença  sous  sa  direction  à  pra- 
tiquer les  devoirs  de  la  vie  religeuse. 
L*évêque  de  Bayonne  l'inyiia  à  prê- 
cher dans  sa  cathédrale  j  toute  la 
ville  voulut  Tenteudre,  et  il  opéra 
des  conversions  dans  tous  les  rangs. 
On  cite  notamment  deux  échevins, 
dont  l'un  entra  dans  l'ordre  de  saint 
François ,  et  l'autre  embrassa  l'état 
ecclésiasticiue.  Cependant  il  ne  per- 
f  dait  pas  de  vue  une  œuvre  impor- 
tante ,  dont  il  attendait  les  plus  heu- 
reux résultats.  Jusqu'à  lui,  le  dio- 
cèse de  Bayonne  était  sous  petit  sé- 
minaire :  il  voulut  fonder  une  mai- 
son oii  l'on  enseignât  à  la  fois  la 
théologie ,  la  philosophie  et  les  hu- 
manités. Le  défaut  absolu  de  moyens 
pécuniaires  ne  l'arrêta  point  j  il  fit 
un  appel  a  la  charité  de  ses  compa- 
triotes ,  et  tous  s'empressèrent  de  le 
seconder.  Différents  voyages  en  Fran- 
ce et  en  Espagne,  entrepris  dans  le 
même  but,  lui  procurèrent  des  dons 
çonsidiérables.  A  Paris,  il  s'gdressa 
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an  duc  d'Orléans,  fils  du  rcgcut  ;  il 
fut  accueilli  par  ce  prince,  qui  vivait 
dans  la  retraite  a  l'abbaye  Sainte- 
Geneviève  ,  et  qui  consacrait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  K  des 
actes  de  bienfaisance.  Il  lui  donna 
douze  mille  francs  pour  sa  maison. 
Le  séminaire  de  Larressore  fut 
achevé  en  1733,  et  il  prospéra  tou- 
jours sous  la  direction  prudente  et 
ferme  de  l'abbé  Daguerre,  qui  en  fut 
supérieur  pendant  cinquante  -  deux 
ans.  Une  prévoyance  active,  une 
sage  économie,  un  grand  désinléres- 
semcnt  qu'il  sut  inspirer  à  tous  les 
directeurs,  a  tous  les  missionnaires, 
mulliplièrentles  ressources  ;  et,  à  sa 
mort ,  la  maison  avait  dix-huit  mille 
francs  de  rentes.  Son  zèle  ne  se 
borna  pas  à  l'élroile  enceinte  de  cet 
établissement  :  il  fonda  h  Hasparren 
un  couvent  de  filles,  dont  il  nomma 
supérieure  M  ^  d'Elcheverry.  Il  y 
fit  adopter  les  constitutions  de  saint 
François  de  Sales  avec  quelques  mo- 
difications. La  correspondance  de 
cette  demoiselle  a  été  imprimée  ,  et 
l'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  les 
réponses  du  saint  prêtre.  Daguerre 
entretenait  au  dehors  une  correspon- 
dance très-étendue  5  plusieurs  évê- 
ques  le  consultaient  sur  des  points 
de  morale  ou  d'administration.  11  sui- 
vait surtout  avec  intérêt,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  ,  les  sujets 
qu'il  avait  formés  ,  et  il  leur  donnait 
les  conseils  les  plus  sages.  Il  mourut 
le  23  fév.  1785.  Son  établissement  a 
subi  dans  la  révolution  le  sortde  tou- 
tes les  maisons  ecclésiastiques.  Un 
décret  du  27  mai  1 790  le  dcclaia bien 
national;  et,paruuautredécretdu24 
août  1792,  tous  les  directeurs  et 
les  prêtres  qui  s'y  trouvaient  furent 
déportés.  La  maison  resta  dans  uu 
état  de  délabrement  complet  jusqu'en 
1819,  où  M.  Sabarolz,  alors  curé 
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de  Larressore  ,  conçnl  le  dessein  de 
relever  de  ses  ruines  une  si  utile  fon- 
dation; il  s'adressa  au  sénateur  Ga- 
rât, qui  en  était  lui-même  un  élève  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  élonnement  que 
l'on  vil  un  des  partisans  les  plus  pro- 
noncés des  idées  philosophiques  vou- 
loir contribuer  aux  frais  d'un  éta- 
blissement religieux.  L'évêque  de 
Bayonne,  Loisouj  jugea  ensuite  que 
c'était  a  lui  qu'il  appartenait  de  pro- 
curer à  son  diocèse  un  tel  bienfait. 
M.  d'Astros,- successeur  de  Loi- 
son,  ouvrit  cette  maison  eu  1820, 
et  quelque  temps  après  il  en  nom- 
ma supérieur  M.  Claverie  ,  au- 
jourd'hui vicaire  -  général  de  Mont- 
pellier. Nul  choix  ne  pouvait  être 
plus  heureux  ;  le  nouveau  supérieur 
augmenta  et  embellit  la  maison  ; 
il  fit  construire  une  chapelle,  dressa 
les  plus  s.^ges  règlements,  inspira  a 
tous  ses  élèves  la  plus  noble  émula- 
tion et  s'attacha  constamment  à  faire 
fleurir  les  bonnes  mœurs  et  les  bon- 
nes études.  On  a  de  Daguerre  un 
Abrégé  des  principes  de  morale 
et  des  règles  de  conduite  qu'un 
prêtre  doit  suivre  pour  bien  ad- 
ministrer les  sacrements ,  Poi- 
tiers, 1773,  1  vol.  in-12.  Les 
rapports  de  l'auteur  avec  la  Sor- 
bonue  sont  assez  indiqués  dans  plu- 
sieurs endroits  de  cet  excellent  ou- 
vrage, dont  le  manuscrit  mérita  les 
éloges  de  l'évêque  de  Dax.  Ce  livre  a 
clé  considérablement  augmenté  en 
1819  et  en  1823  par  M.  Lambert , 
vicaire-général  de  Poitiers  ,  et  plu- 
sieurs évèques  l'ont  adopté  dans  leurs 
séminaires.  D — s — e. 

DAHL  (Jean- Conrad),  savant 
allemand,  naquit  a  Majence,  le  19 
novembre  1762,  acheva  ses  études 
au  séminaire  des  Salines  a  Ingols- 
tadt,  et  entra,  en  1784,  dans  l'état 
ecclésiastique.  Prêtre  en    1786,  il 


DAH 

fut  successivement  chapelain  d'Obe- 
rursel  (1786-94),  curé  de  Saint-Jean 
h   Mayence    et  administrateur     de 
Saint -Victor    dans   la    même  ville 
(1797).  Les  événements  de  la  guer- 
re  ne  le  laissèrent  pas   long-temps 
en  remplir  les  fonctions  j  lorsqu'en 
1803   on    s'occupa    de  réorganiser 
le  diocèse  de  Mayençe,  la  parois- 
se   de    Saint-Jean   fut  supprimée , 
et  Dahl  n'eut    en    dédommagement 
que    la   cure  de  Budenheim  sur  le 
Rhin,  qu'au  reste   il   quitta  bientôt 
(1805)    pour  celle  de   Gernsheim. 
Il  devint  ensuite  camérier   (  tréso- 
rier) du  chapitre  de  la  Bergstrasse, 
puis  (1817)  membre  de  la  commis- 
sion   d'instruction    du  grand-duché 
de  Hesse,  conseiller  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  l'instruction    pu- 
blique, et  curé  de  la  commune  ca- 
tholique  a  Darmsîadt.  Enfin  l'évê- 
que  de  Mayeuce  l'appela  dans  cette 
ville  en  181 9,  en  qualité  de  chanoine. 
C'est  la  que  mourut  Dabi  le  10  mars 
1833.  Sa  vie  avait  été  partagée  en- 
tre   ses   devoirs    d'ecclésiastique    et 
l'élude  profonde  de  l'histoire  et  des 
antiquités.   Il  était  devenu  membre 
extraordinaire   de  la    société  d'his- 
toire ancienne  d'Allemagne  de  Franc- 
fortj  eu  1817,   membre  correspon- 
dant de  celle  de  Fribourg   (en  Bris- 
gau),  pour  les  sciences  historiques  ; 
en    1826,    membre    honoraire    de 
celle  de  Wiesbadeu  pour   les  anti- 
quités et  l'histoire  du  pays  de  Nas- 
sau. Indépendamment  des  nombreux 
articles  dont  il  enrichit  soit  VEncy- 
clopédie  d  Ersch  et  Gruber,  soit  les 
Archives   du     Pihin.    la    Charis 
d'Erlach  ,  ï Hermione  ,  le  Conteur 
catholique   du  Rhin  de  Dévora , 
les  Ritterburgen  de  Gotlschalk,  on 
a  de  Dahl  beaucoup  d'ouvrages   par- 
milesquels  nous  indiquerons  :  I.  JDes- 
cription  historique^  topo  graphique 
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etstatîstiqucdu  district  et  de  la  vil- 
ledcGcrnshcinij  Darmstadl,  1807. 
II.  Le  cours  du  Necker  dans  la 
^l'rgstrosse  et  la  principauté  de 
''  (irhcnburg  à  V époque  des  Ro- 
tins et  des  anciens  Allemands , 
ul.  ,  1807.  III.  Itistoirc  et 
pographic  de  (ancienne  sei' 
,1  eu  rie  de  Klingenbcrg  et  de 
Vroceldensurle  Mein,  Darnisladl, 
ISll  (2*  édition  augiu.,  Bamberg, 
1823).  IV.  Description  histori- 
que ,  topographiqie  et  statistique^ 
de  la  principauté  de  Lorsch , 
Darmsladl,  1812.  V.  P,  Schocffer 
de  Gernsheim,  un  des  inventeurs 
de  V imprimerie ,  esquisse  histori- 
que ^  ibid.,  1815.  \  I.  Statis- 
tique et  topographie  des  pays 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  unis 
'  grand-duché  de  Hesse.  VII. 
Histoire  et  description  de  la  ville 
(C  Aschajfenbourg,  elc.,Darmsladt, 
1818.  Vill  Panorama  du  cours 
du  Rhin  de  B  in  g  en  à  Collent  Zj 
etc.,  Heidelbcrg,  1820.  IX.  La 
vie  et  les  écrits  de  l'archevêque 
de  iVajrence ,  Rabanns  Mau- 
rM5,  Fulde,  1828.  X.  Tableau  syn- 
optique statistique  de  la  Hesse 
Grand-Ducale,  Darmsladl ,  1829. 
Les  ouvrages  de  Dabi  lui  valurent 
nlusicurs  distinclions  Lonorifïtjues. 
oonbisloire  d'Aschaffembourg,  en- 
tre autres,  lui  fit  accorder  par  le  roi 
Maximilien  de  Bavière  et  le  prince 
rojal  son  fils  la  grande  médaille  d'or 
au  Mérile  (prils  accorapagnèrent 
d'une  lettre  de  leur  main.  P^ — ot. 
DAHLER  (Jean-George),  mi- 
nistre de  la  religion  lulbérienne, 
De  le  7  décembre  17G0,  h  Stras- 
bourg,éludij  d'abord  dnnscetle  ville, 
où  parmi  ses  professeurs  il  compta 
Schweigbœuser  ,  Oberlin,  Ble^sig  , 
^puis  alla  se  perfectionner  dans  les 
universités  allemandes  d'Iéna,  de  Wit- 


lenbcrg ,  de  Ilaîle  ,  {KFirîangfn  ,  de 
Ilcidclberg,  de  Marbourg.  A  la  ihéo* 
Jogie,  objet  spécial  de  ses  travaux,  et 
aux  sciences  qu'il  en  regardait  com- 
me des  auxiliaires  indispensables  ,  îl 
joignit  l'étude  de  l'arabe.  Il  avait 
l'espoir  de  remplir  une  chaire  k 
Gœttingue,  lorsque  l'explosion  de  la 
révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  babilnnls  des  deux  rives 
opposées  du  Rbin.De  relouràSlràs- 
bourg,  Dabler  y  devint,  en  1791, 
prédicateur  du  soir  dans  une  paroisse 
subalterne,  puis  en  1793,  profes- 
seur de  grec  au  gymnase  de  la  ville, 
et  dirccleur  dii  peuaionnat  théologU 
que  de  Saint-Guiliaume,  et  enfin,  en 
1795,  adjoint  k  diverses  paroisses 
de  Strasbourg.  Deux  ans  après  il 
commença  sur  la  théologie  des  lec- 
tures particulières  qu'il  étendit  en- 
suiic  k  d'autres  sujets  et  qui  lui  don- 
nèrent quelque  répnlation.  Toute- 
fois c'est  en  1807,  seulement,  qu'il 
fut  nommé  professeur  supplémentaire 
a  la  faculté  de  théo'ogi;^  de  Slras- 
boiirg;  encore  ful-il  long- temps  sans 
rrcevoir  d'appointements.  Aussi  ré- 
pétait-il souvent  avec  arfierlume  : 
«  Strasbourg  donne  nne  croûte  à 
a  ses  enfants  lorsqu'ils  n'ont  pliJs 
a  de  dents  pour  la  broyer.  «  Il  fi- 
nit par  devenir  profe>seur  en  titre  et 
doyen  de  cette  faculté,  professeur 
au  séminaire  tbéoîogique  prolestant, 
président  de  la  société  pastorale, 
vice-président  delà  société  biblique  a 
Strasbourg,  etc,  etc.  Il  mourut  le 
28  juin  1832.  Dabler  avait  comme 
professeur  de  théologie  une  instruc- 
tion extrêmement  variée.  A  la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec ,  il 
Joignait  celle  de  l'hébreu  ,  du  chal- 
déen  ,  du  syriaque,  de  l'arabe ,  et 
celle  de  toutes  les  liltéralurcs  ancien- 
nes. Son  enseignement  était  solide  j 
du  reste  il  avait  peu  de  vues  qui  lui 
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fussent  propres ,  et  ses  formes  avaient 
quelque  chose  de  lourd  et  de  suran- 
né ;  rimportance  qu'il  allacbait  aux 
discussions  scholasliques  perçait  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  On  a  de  lui  :  I. 
Exercitaiiones  in  Appianum,  in- 
sérées dans  les  Opusc.  academica^ 
de  Scliweigbœuser ,  lora.  P*",  Daliler 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  com- 
posa ce  morceau  remarquable  ,  à  la 
suite  duquel  Scbweigbaeuser  l'em- 
ploya comme  collaborateur  pour  son 
édition  d'Appien.  II.  Manuel  de 
îhistoîre^  de  V art  et  de  la  lilté- 
rature ,  léua,  1788  (en  société 
avec  Fritz),  C'est  le  résume'  des  le- 
çons de  Criesbacli,  de  Doderlein  et 
aEicbborn,  dont  les  deux  amis  sui- 
vaient les  cours  à  Taniversité  d'Iéna. 
III.  Tabula  orhis  antiqui  Oher- 
lini  emendata.  IV.  De  lihroriim 
paralipomenon  auctoritate  atque 
Jide  historié  a  ^  Strasbourg,  1819. 
V.  Une  traduction  française  des 
Prophéties  de  Jérémie  ,  ibid.  , 
1825  et  1830,  2  vol.  VI.  Beau- 
coup d'articles  dans  VAmi  du  peu- 
ple, l'Ami  de  la  nouvelle  cons- 
titution, la  Gazette  littéraire  de 
Strasbourg,  les  Feuilles  patrioti- 
ques du  dimanche,  les  Communi- 
cations chrétiennes^  la  Revue  pro- 
testante de  Coquerel  ,  ainsi  que 
dans  les  Journaux  littéraires  de  Leip- 
zig et  d'Iéna,  et  les  Répertoires  de 
Rosenmiiller  et  de  Beck.  Il  avait  de 
plus  éle'  collaborateur  de  l'édition 
du  Trésor,  de  H.  Estienne,  par 
Valpy,  a  laquelle  il  fournit  un  travail 
sur  les  mots  grecs  tirés  des  langues 
orientales.  P — ^ot. 

BALBEHG  (Charles-Théodo- 
re-Antoine  -  Maf.ie  Kamerer  de 
WoRMS ,  baron  de) ,  prince-primat, 
était  issu  de  l'illustre  famille  des 
Dalberg  -  Kamerer  de  W^orms 
(  Fo^,   ce  nom  ,  X  ,   441  ),  dont 


DAL 

l'origine  se  confond  avec  celle  des 
institu  lions  politiques  de  la  première 
et  de  la  deuxième  race  des  rois  et 
empereurs  gallo-germains.  Que  celte 
famille  descende,  comme  s'avenfu- 
rent  à  le  dire  quelques  généalogisles 
a  imagination ,  de  Caïus  Marcellus , 
cousin  de  la  vierge  Marie,  venu 
après  la  destruction  de  Jérusalem 
sur  les  bords  du  Rhin  avec  Quintilius 
Varus,  qui  lui  donna,  près  de 
Worras,  le  commandement  d'nn  cliâ- 
teau  -fort  bàli  par  lui  (Herrns  beim  , 
Heri  domus)  ^  ou,  comme  l'assu- 
rent gravement  d'autres  non  moins 
amis  des  fables  ,  du  capitaine  romain 
Longinus ,  qui  perça  de  sa  lance  le 
flanc  de  Jésus-Cbrist,  placé  en  croixj 
ce  sont  là  des  recherches  lout-h- 
fait  oiseuses,  et  sur  lesquelles  on 
pourrait  discuter  long-temps  sans  ren- 
contrer une  réalité.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  positif,  c'est  qu'après  de 
fréquentes  alliances ,  les  Kamerer 
de  ÀVorms  et  les  Daîberg  finirent  par 
se  fondre  en  une  seule  famille 
(13v^4),  qui  porta  les  deux  noms  réu- 
nis 5  que  ces  deux  familles  possé- 
daient dès  le  onzième  et  le  douzième 
siècle,  entre  Spire  et  Oppenheim  , 
un  vaste  territoire  successivement 
diminué  par  à^s  fondations  pieuses, 
telles  que  le  riche  monastère  de 
Frankenthal ,  et  qu'à  l'une  d'elles 
appartenait  la  prérogative,  trans- 
mise depuis  héréditairement,  de  se 
faire  reconnaître  et  armer  par  Tera- 
pereur,  dans  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre ,  comme  premiers  barons  et  che- 
valiers du  saint-empire  ,  sans  qu'on 
puisse  même  savoir  laijuelle  des  deux 
familles  était  originairement  investie 
de  ce  privilège,  ni  a  quelle  époque,  et 
dans  quelle  occasion  celte  préroga- 
tive lui  fut  conférée.  Dès  les  premiers 
tournois,  on  voit  figurer  leurs  noms 
çt  ceux  de  leurs  filles  au  nombre  des 
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jnù leurs  ou  des  juges  et  dispensa- 
leurs  des  houncurs  du  camp,  h  cAlc 
de  ceux  des  souverains  cl  des  plus 
put.s<>anlfs  maisous.  Il  ne  paraît  pas 
ci'penJaut  qu'ils  aient  long  -  temps 
ambitionné  la  gloire  des  armes;  car 
c'est  surlout  dans  l'Eglise,  la  politi- 
que el  les  lettres  qu'ils  ont  h  présen- 
ter des  hommes  remarquables.  Au 
premier  rang  de  ces  derniers  doit 
être  placé  Charles-Tlie'odore,  qui  fait 
le  s  ijet  de  cet  article.  Il  naquit  le 
8  février  1744  dans  le  cliàleau  de 
famille  a  Herrusheim  ,  fils  aîné  de 
Franz  Heinrich,  bourgrave  de  Fried- 
bcrg.  Dès  ses  premières  éludes ,  ,il 
obtint  des  succès.  Après  s'être  pré- 
paré chez  sou  père  h  Mayencc  aux 
liiltes  universitaires,  il  alla  étudier  K 
«iœllingue,  elterminasescoursàHei- 
delbcrg,  oiî  une  savante  dissertation, 
composée  par  lui,  allira  l'altentiou 
publique ,  et  oti  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
A  l'âge  de  neuf  ans,  il  avait  reçu  une 
prébende  de  rarchevêquc  de  Maycnce 
el  deux  autres  l'année  suivcinte  (1/54) 
dans  les  évêchés  de  Wurzbourg  et 
de  Worms,  sous  le  litre  de  cha- 
noine doraicellaire.  A  quatorze  ans  , 
il  était  clianoine  capilulaire  de  Tévè- 
ché  de  Worms  ,  et  ,  k  vingt-qualre  , 
chanoine  capilulaire  de  l'archevêché 
de  Mayence.  Déjà,  k  celle  dernière 
époque ,  il  s'élait  acquis  une  haute 
réputation  dans  ces  divers  chapitres; 
et  k  vingt-six  ans  il  élail  vicaire- 
général  de  l'archevêché  de  Mayeuce 
et  de  l'évêché  de  Worms  ,  et  conseil- 
ler privé  de  son  parent  l'élecleurde 
Blayence.  Ce  fut  là  qu'il  forma  avec 
le  comte  de  Firraian  une  liaison  des 
plus  intimes,  cjue  l'absence  n'affai- 
blit jamais,  et  qui  puisa  au  contraire 
une  nouvelle  force  dans  une  longue 
Labitudede correspondance.  IMayeucc 
était  alors  ua  point  où  venaieut  su 
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réunir  tous  les  jeunes  gens  des  gran- 
des familles  allemandes,  (pii  voulaient 
se  préparer  aux  affaires  daur.  l'archi- 
chanccllerie  de  l'empire,  dévolue  a 
ses  électeurs.  Le  jeuue  Charles  de 
Dalberg  ne  tarda  pas  k  se  faire  remar- 
quer au-dessus  de  tous;  el,  dès  Tan- 
née 1772,  il  fut  choisi  pour  l'emploi 
de  slalhûlter  d'Erfurt ,  (jui  conférait 
une  grande  autorité.  Pendant  plus 
de  quinze  ans  qu'il  vécut  en  dcmi- 
souv'Taiu  dans  son  gouvernement 
d'Erfurt,  uniquement  occupé  du  soin 
d'ajouter  a  ses  conuaissDLCcs ,  et 
d'augmenter  la  somme  du  bien  pu- 
blic ,  confié  k  ses  lumières ,  il  appela 
sur  lui  les  yeux  de  toule  l'Alle- 
magne; cl  il  était  déjh  désigné  par 
le  vœu  géiiéral  comme  fulur  élec- 
teur, long-temps  avant  d'êlre  promu 
aux  honneurs  de  ccadjuteur.  L'im- 
pératrice Catherine  II  le  pria  de 
rédiger  un  code  pour  la  monar- 
chie russe  ;  el  le  grand  Frédén'c,  ainsi 
que  l'empereur  Joseph  II,  éluit  en 
correspondance  avec  lui.  a  Quand 
a  donc,  lui  écrivait  ce  prince  phi- 
a  losophe  ,  quand  viendra  le  temps 
if  où  nos  excellents  compatriotes 
a  allemands  pourront  se  donner  uu 
«  peu  d'esprit  public?  Quand  pren- 
«  dront-ils  sur  eux  de  n'avoir  ni 
a  gallomanie  ,  ni  anglomanie  ,  ni 
«  prussomanie,ni  auslromanie,  mais 
a  bien  des  vues  qui  leur  soient  pro- 
«  près,  et  ne  leur  viennent  pas  i\i:s 
«  autres?  Quand  .pourronl-ils  enfin 
a  songer  un  peu  k  s'examiner  eux- 
a  mêmes  et  k  considérer  nelleraent 
Cl  leurs  propres  intérêts ,  au  lieu  de  se 
o  faire  les  échos  de  quelques  miséra- 
«  blespédanis  et  inlrigants  .  qui  ém- 
et brouillent  tout  pour  se  rendre  né- 
«  ces-^airey  partout?  C'esl  k  vous  seul, 
o  mou  cher  baron  ,  qu'est  réservée 
«  une  semblable  reforme;  el,  si  vous 
«  y  échouez ,  il  faudra  y  rtmonccr  k 
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«  jauiaii.  Pour  la  première  fois  du 
a  moins ,  a  ma  grande  salisfaclion  , 
«  je  vois  l'Allemagne  unanime  sur 
«  unpoinl,  c'est  dans   la  haute  es- 
te lime  qu  elle  fait  de  vous.  Tous  les 
o  partis  rendent  justice  k  votre  ca- 
«  raclère  et  a   vos   vues,  en  même 
«  temps  que  vous  êtes  l'épouvantail 
a  de  tous  les  brouillons,  des  inlri- 
a  gants  et  des  pédants  ,  fléau  de  no- 
u  tre  commune  patrie.  »  Un  tel  té- 
moignage ,  de  la  part  d'un  souverain 
aussi  tranchant  et  aussi  peu  compli- 
menteur,  était  sans  nul    doule    im 
hommage    très  -  llalteur.    En  effet , 
Charles  Dalberg  avait  déjà  fait  beau- 
coup pourTaccroisisemenl  du  bonheur 
public.  Il  avait  commencé  à  s'ins- 
truire lui-même  avant  de  songer  a 
opérer  sur  les  aulres,  et  la  confiance 
publique  rendit  ensuite  son  adminis- 
tration   plus  facile.  11    avait  publié 
dans  l'année  1772  la  première  édi- 
tion en  langue  allemande  de  son  ou- 
vrage sur  VVnwers  ,  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  dont  il  pa- 
rut   successivement    huit    édilions. 
Dans    les   deruiéres   années   ds    sa 
vie,  il  refondit  cet  ouvrage   sur  un 
plan   plus    méthodique ,  et  l'écrivit 
en  langue  française.  Cette   dernière 
refusion  est  restée  manuscrite.  Elle  a 
pour  titre  :  Méditations  sur  le  sys- 
tème de  l'univers,  et  elle  est  divi- 
sée en  quatre  livres.  Dans  le  premier, 
qui  comprend  le  monde  physique,  il 
traite  en  savant  les  objets  scientifi- 
ques.  Aucune  nouvelle  découverte , 
aucune     vérité    importante    ne    lut 
échappe.    Les     sciences    naturelles 
avaient  toujours  eu  beaucoup  dechar- 
me  pour  lui.  Lié  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe ,  il   ai- 
mait k  recommencer  avec  eux  leurs 
plus   curieuses  expériences.  Le    se- 
cond livre  est  consacré    au   monde 
moral.  Il  y  analyse  successivement 
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ràrae  humaine,  le  sentiment,  la  pen- 
sée ,  la  volonté,  la  conviction  ,  le 
génie,  le  droit  criminel ,  le  droit  ci- 
vil et  la  pcrfeclibililé  morale.  Plu- 
sieurs passages  sont  dignes  de  Marc- 
Aurèle;  mais  tout  le  livre  est  animé 
d'un  sentiment  plus  pur  et  plus  ten- 
dre, d'amour  de  l'humanilé.  L'inflexi- 
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telles   étaient  les  austères    lois    du 
stoïcisme.  L'amour,   la  charité ,   la 
bienfaisance ,  le  sacrifice  de  soi  aux 
autres,  toujours  guidé  parla  justice 
et  la  morale,  telle  est  la  nouvelle  loi  qui 
est  venue  améliorerl'ancienne,  sans  en 
affaiblir  l'énergie.  Dans  le  troisième 
livre,  qui  traite  du  monde  céleste  , 
l'auteur  expose  en   prélat  orthodoxe 
les  dogmes  de  la  foi  calholicpie.  On  y 
retrouve  l'âme  rêveuse  et  aimante  de 
Fénelon  ;  mais  la  langue  française  est 
un  instrument  qui  se  laisse  difficile- 
ment manier  par  un  étranger.  Le  qua- 
trième livre  est  l'essai  d'une  synthèse 
de  l'universalité  de  la  loi  des  êtres. 
L'auteur  cherche  a  faire  concourir  le 
perfectionnement  de  chacun  au  per- 
fectionnement de  touSj  pour  faire  réa- 
gir ensuite  le  perfeclionneraent  géné- 
ral sur  le  perfectionnement  particu- 
lier, et  montrer  comment ,  d'un  iiècle 
k  l'autre,  les  vérités  s'enchaînent,  se 
fortifient  et  préparent  le  meilleur  ave- 
nir de  l'humanité.  Les  principes  de 
morale  qui  animent  toutes  les  pages 
de  cet  ouvrage  ne  restaient  pas  pour 
Charles  Dalberg  d'oisives   théories. 
Tous  les  jours  il  en  faisait  l'appli- 
cation dans    l'administration  qui   lui 
était  confiée.   Ecrire  l'histoire  de  sa 
gestion  comme  stathalter  d'Erfurt  , 
c'est  enregistrer  une  longue   série  de 
bonnes  pensées  et  de  bonnes  actions. 
Il  créa  dans  cette  ville  et  dans  ce  gou- 
vernement   tous    les    établissements 
utiles  qui  y  manquaient  5  il  donna  une 
nouvelle  extension  k  son  université, 
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et  j  attira  les  mclllpiirs  professeurs; 
car,  ainsi  (jn'il  l'ccrivait  a  iin  de  ses 
frères,  après  des  méditations  cons- 
cicncieuscset  une  Ion£:;ue  expérience, 
le  résultat  de  ses  observations  sur 
les  universités  se  bornait  h  deux 
points  :  professeurs  célèbres ,  ins- 
pection sur  les  mœurs  des  élèves.  Il 
fonda  en  1778  une  école  de  sages- 
femmes  rt  institua  des  prix  pour  les 
élèves.  11  fonda  aussi  en  1783  un 
autre  établissement  en  faveur  des 
femmes  :  la  caisse  des  veuves  des 
professeurs  de  l'université.  En  1786, 
il  accorda  k  tous  les  professeurs  le 
port  franc  de  leurs  lettres  ,  afin 
d'encourager  entre  eux  les  correspon- 
dances littéraires  et  scientifiques. 
Les  succès  qu'ont  eus  depuis  quel- 
ques années  en  Allemagne  les  con- 
grès ^cienlifiques  annuels  prouvent 
tout  l'avantage  de  semblables  rap- 
prochements, que  son  zèle  pour  la 
science  cherchait  a  opérer  avant 
qu'on  eût  cru  h  leur  possibilité.  En 
1788  ,  i!  augmenta  considérablement 
la  bibliothèque  publique.  Sous  hii 
enfin  Erfurt  devint  un  lieu  de  rencle?.- 
Tous  pour  tous  les  gens  de  lettres.  Lors 
d'uue  visite  qu'il  avait  faite  au  duc  Er- 
nest de  Saxe-Golba,à  Weimar,  il  s'é- 
tait lié  avec  Wieland,  Herder,  Schil- 
ler, Grethe.  11  avait  fait  connaissance  à 
Vienne  avec  l'historien  Jean  de  Mill- 
ier,* Riirgcr,  le  poète,  lui  avait  été 
recommandé  par  son  frère  ,  et  pen- 
dant ses  voyages  dans  les  différentes 
cours  d'Allemagne  ,  il  avait  toujours 
cherché  a  se  mettre  en  relation  avec 
les  savants  et  les  littérateurs,  au  mi- 
lieu desquels  lui-même  occupait  un 
rang  si  distingué;  de  telle  sorte 
qu'Krfurtfut  toujours  cité  à  côté  de 
Weimar  et  de  Manhcim  comme  un 
foyer  oti  les  lumières  se  concentraient 
pour  se  répandre  de  là^  plus  vives,  sur 
le  reste  de  l'Allemagne.  Pendant  ce 
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temps ,  et  sans  quitter  Erfurt  que  de 
temps  à  autre,  soit  pour  aller  visiter 
l'empereur  Joscnh  II  a  Vienne,  soit 
pour  inspecter  les  divers  établisse- 
ments qui  étaient  confiés  à  5cs 
soins  ,  il  avançait  en  dignités  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  En  1780, 
le  prince -évèqnc  de  Wurzbourg 
qui  avait  conçu  une  profonde  arailid 
pour  Charles  Dalbcrg ,  le  nomma 
chanoine-écolàtre  de  son  chapitre; 
puis  recteur  de  son  université. 
En  1787,  sa  conduite  ferme  et 
mesurée  a  la  fois  au  congrès  ec- 
clésiastique d'Enis,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  soutenir  contre  le  nonce 
les  intérêts  de  l'Eglise  allemande  , 
examiner  quelques  points  disciplinai- 
res sujets  k  contestation,  asseoir  et 
même  agrandir,  par  un  accord  avec  le 
saint- siège,  les  limites  de  l'autorilc 
épiscopale  en  Allemagne,  et  préparer 
enfin  un  meilleur  avenir  au  catholi- 
cisme, le  fit  choisir  pour  coadjuteur 
de  l'électeur  de  Mayence,  dignité 
qiii  d'avance  lui  donnait  comme  l'in- 
vestiture de  la  souveraineté  électo- 
rale. La  Prusse  et  l'Autriche  appuyè- 
rent également  ce  choix  par  l'estime 
qu'il  leur  inspirait.  La  même  année, 
il  était  créé  coadjuteur  de  l'évêché  de 
Worms;  et,  en  1788,  coadjuteur  du 
prince  évèque  de  Constance.  Il  ve- 
nait de  se  faire  conférer  l'ordre  de 
prêtrise  a  Moyencc  en  1788  ,*  et  cinq 
mois  après, il  fut  consacré  à  Bamberg 
comme  archevêque  de  Tarse.  Ou  lui 
offrit  m.ême  ,  avec  toutes  ces  coadju- 
torcries  et  cet  arclievêché  in  parliùus 
injidelium,  l'évêché  effectif  de  Wurz- 
bourg, l'un  des  plus  opulents  d'Al- 
lemagne; mais  il  ne  voulut  que  la 
place  de  prévôt  du  chapitre  de  Wurz- 
bourg ,  dont  le  revenu  était  de  trent» 
mille  florins.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
et  dans  des  vues  tout  allemandes  qu'il 
accepta  l'évêché  de  Conslaice,  auquel 
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était  attaché  le  titre  de  prince  de 
Souabe.    Mais  dans  un  pays  voisin 
s'élaborait   une  immense  révolution 
politique,  (jui  allait  remettre  tout  en 
question.  La  grandeur  des  événements 
réclamait  un  rapide  développement  de 
Tues  politiques  ,  et  Charles  Dalbcrg 
était  placé  au  premier  rang  en  pré- 
sence de    ces   commotions    si   vio- 
lentes et  si  imprévues  soulevées  par 
la  révolution  française.  Le  vieil  élec- 
teur Erthal ,  qu'il  secondait  en  qua- 
lité de  coadjuteur,  était  lui-même  un 
esprit  fort  énergique,   et   tous  deux 
marchèrent  complètement    d'accord 
dans  la  meilleure  politique  prescrite 
K  l'éleclorat.  C'est  ainsi  que  pendant 
l'adminislraliou   de    Charles-Joseph 
{Erlhal)  Taccession  fut  donnée  le  23 
juillet    1785   à  Berlin,  de  concert 
avec  les  électeurs  de  Brandebourg,  de 
Saxe  et  de  Hanovre  ,  a  l'alliance  des 
princes  (Fiirsten-bund);  qu'on  s'op- 
posa aux  empiétements  de  la  cour  de 
jRome  et  de  ses  nonces;  qu'on  en- 
voya même   dans  ce  but ,    en  août 
178G,  des  plénipotentiaires  au  con- 
grès ecclésiastiqae  d'Ems j  qu'en  1 787 
one  lettre  vigoureuse    écrite  à  Jo- 
seph II  l'empêcha  de  médiatiser  l'é- 
vêché  de  Constance  et  de  diminuer 
le    diocèse    de   Ralisbonne  ,*    qu'en 
1792,  immédiatement  après  le  cou- 
ronnement de  François  II,  se  tinta 
Mayence  le  congrès  des  princes ,  a 
l'occasion  de  la  révolution  française 
et  de  la  guerre  déclarée  le  20  avril 
1792  par  la  France  k  l'Autriche  j 
qu'en  1795  le  conseil  fut  pour   la 
première    fois  donné   a  l'empereur 
et  ù  l'empire  de  faire  la  paix  avec  la 
république  française  j  et  qu'en  1799 
fut   conclue  avec   l'Angleterre,  par 
l'intermédiaire    du   conseiller  privé 
électoral  comte  de  Spaar,  une  con- 
veniionde  subsides  par  laquelle  l' An- 
gleterre garantissaik    l'intégrité  du 
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territoire  électoral ,  ou  une  indem- 
nité convenable  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  au  cas  où  Ton  serait  forcé  de 
céder  définitivement  la  rive  gauche  a 
la  France.   L'action  personnelle  du 
coadjuteur  ne  fut  pas  moins  nette  et 
vigoureuse  que  celle  de  son  électeur. 
La  révolution  française,  tous  les  jours 
grandissante  ,    lui    semblait    exiger 
dans  la  résistance  des  moyens  analo- 
gues a  la  force  de  l'attaque.  Il  fallait, 
suivant  lui,  un  pouvoir  tout  dictatorial 
pour  mettre   l'Allemagne  en  état  de 
s'opposer  a  l'impétuosité    de  noire 
dictature  républicaine.  Le  22  mars 
1797,  il  émit  à  la  diète  de  Ralis  • 
bonne ,  où  il  assistait  comme  coad- 
juteur  de  Mayence   et   remplaçant 
l'archi -chancelier  de    l'empire,    un 
vote  des  plus  énergiques.  «  Dans  une 
a  telle  crise,  dit-il,  ce  qui  convient 
«  c'est  de  mettre  toutes  les  forces  a 
«  la   disposition  d'une   volonté  uni- 
«  que.  La  république  romaine,  dans 
a  de    semblables  circonstances  ,   sut 
«  obéir  à  un  dictateur,  l'Amérique  à 
«  son  Washington.    Que   l'archiduc 
a  Charles  soit  donc    le  sauveur  de 
a  l'Allemagne  ;  que   les   cercles  de 
a  Bavière,  de  Souabe,  de  Franco- 
anie,  du  Haut- Rhin  soient  placés 
a  sous  ses  ordres  ;  que  tous  les  chefs 
u  obéissenta  ce  seul  chef;  que  toutes 
a  les  caisses,  tous  lesapprovisionne- 
«  ments  soient  mis  à  sa  disposition. 
tt  Les  formes  anciennes ,  la  marche 
«  régulière  des  affaires  méritent  cer- 
ct  tainement   tous  nos  égards,  mais 
ce  ne  sont  calculées  que  pour  des  temps 
«  tranquilles.  Ce  n'est  pas   par  de 
«longues  négociations    qu'on    éloi- 
«  gnera  le  danger....  Que  l'archidnc 
«  Charles  fasse  donc  un  appel  a  la 
«  population  en  masse,  et  que  sourd 
«  aux   plaintes  de   quelques    malin- 
«  lentionnés  et  aux  inquiétudes  lirao- 
tç  rées  de  quelques  hommes  à  courte 
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«vtic,  il  saisisse  le  gouvernail  »t 
n  sauvp  le  vaisseau  du  uaiifraji^c.  Si 
«  Mack  en  Italie,  vsi  rarcliiducCliar- 
«  les  en  Allemagne  ne  déploient  pas 
«  celle  énergie ,  il  est  fort  h  crain- 
odrequc,  dans  le  cours  racme  de 
a  celle  année,  les  F'rancnis  ne  por- 
«  Icnl  le  coup  de  la  morl  au  svsième 
«  politi(|ue  de  toute  l'Europe.  »  El 
en  effet  ,  un  mois  après  le  votum  du 
coadjut«ur,  Bonaparle  faisait  acccp- 
Icr  il  l'Autriche  les  préliminaires  de 
Léoben  ,  et  lui  imposait  le  traité  de 
Campo-Forraio,  qui  terminait  la  pre- 
mière coalition.  tJne  autre  coalilîoa 
n'allailpas  tarder  h  se  former  contre 
la  France.  Tandis  qu'en  exécution  des 
conventions  de  Léoben  un  congrès 
se  formait  a  Rastadt  ,  et  que  la  dé- 

J)utalion  de  l'empire  y  reconnaissait 
a  ri*c  gauche  du  Rhin  pour  limite  de 
la  république  française  ,  tous  les  hom- 
mes d'étal  d'Allemagne  se  consul- 
laient  et  préparaient  de  nouveaux 
moyens  d'allaquc.  A  une  demande 
faite  par  le  baron  de  Thugut  sur  ce 
qu'il  y  avait  a  faire  dans  les  conjonc- 
tures présentes  ,  le  coadjuteur  répon- 
dit par  ce  mémoire  improvisé  pen- 
dant la  nuit  et  écrit  avec  une  chaleur 
toute  patriotique  qui  ne  le  rend  ce- 
pendant pas  injuste  envers  la  nation 
française  et  son  brillant  général, 
a  Que  faire ,  répondail-il ,  lorsqu'une 
o  nation  composée  de  vingt-cinq  mil- 
«<  lions  d'hommes  intrépides  ,  spiri- 
«  tuels,  ivres  de  gloire ,  et  conduits 
«  par  des  chefs  pleins  de  génie  ,  me- 
anace  de  renverser  les  élats  exis- 
*  Innts,  de  subslituerranarcliic  popu- 
«  laire  h  l'ordre  politique  cl  au  droit 
«  de  propriété  ;  qu'elle  divise  les 
«  puissances  de  l'Europe  en  leur  pré- 
«  sentant  tour  a  tour  l'amorce  d'un 
«r  avantage  apparent  5  qu'elle  séduit 
«  les  peuples  par  le  prestige  d'une 
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«<  liberté  et  d'une 
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llimilées 


a  Que  faire  ,  quand  celte  nafion  vole 
(c  de  victoire  en  victoire  sous  les  aus- 
«  pices  d'un  général  qui  réunit  les  la- 
((  lents  d'un  tacticien  profond  et  ceux 
a  d'un  négociateur  habile ,  et  qui  sait 
«  cleclri^Ncr  son  nrmée  par  l'exemple 
tt  de  l'audace?...  Opposer  !a  force  i* 
ela  force  ,  le  couraj^e  au  courage... 
a  Qu'on  enthousiasme  les  peuples  par 
«  l'amour  du  bien  public  }  qu'en  con- 
a  sacrant  les  bonnes  formes  constitn- 
«  tionuelles  ,     consolidées    par    le 
«  temps  ,  on  sévisse  contre  tous  le» 
«  abus  ;  que  la  vanité  de  l'orgueil  soit 
tf  proscrite;  qu'on  emploie  le  mérite 
«  où  on  le  trouve;  qu'il  y  ait  unilé 
«  de   force,    et  qu'une   seule   main 
u  meuve  tous  les  ressorts.  S'unir  aux 
et  autres  puissances  de  l'Europe  ,  nou 
a  pour  détruire  une  nation  égarée  par 
«  un  petit  nombre  d'hommes  profou- 
cc  dément  méchants,  non  pour  s'ap- 
«  proprier  ses  anciennes  possessions, 
o  non  pour  lui  faire  la  loi  relative- 
a  ment  à  son  gouvernement  intérieur, 
a  mais  s'unir  pour  rétablir,  etc.  » 
La  seconde  coalition  contre  la  France 
ne  tarda  pas  en  efTct  a  être  conclue; 
les  rois  de  TSaples  et  de  Sardii-^ne , 
qui  s'étaient  imprudemcient  lancés  , 
compromis  par  la  honteuse  défaite  do 
Mack  ,  furent  obligés  d'abandonner 
leurs  royaumes  ,  et  les  Russes ,  après 
quelques  succès  raoraentaués  ,  virent , 
dans  la  vallée  de  Zurich ,  la  fortune 
de  Souwarow  fléchir  devant  celle  do 
Masséna.  Mais  toute  l'Europe  s'était 
mise  en  mouvement ,   et  1  Autriche 
avait  redoublé  d'efforts.  La  victoire 
de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire 
français  sans  avoir  pu  conquérir  la 
paix.  Le  retour  du  général  Bonaparte 
d'Egypte  fit  le  reste.  Marengo ,  ea 
terminant  une  campagne  de  trente 
jours ,  anéantissait  les  armées  autri- 
chiennes ;  la  victoire  d'Iïohcnlinden, 
en  menaçant  Vienne  ,  ht  enfin  flcchv*- 


%2  DAL 

le  cabinet  autricliîeu ,  et  la  paix  de 
Lunéville  fut  conquise.  La  rive  gau- 
clie  du  Rhin  ,  déjà  cédée  à  la  France 
au  congrès  de  Rasladl ,  nous  fut  dé- 
finitivement acquise  par  le  traité  de 
Lunéville.  Les  deux  électeurs  ecclé- 
siastiques de  Trêves  et  de  Cologne 
ferdirent  toute  souveraineté  ;  mais 
électeur  de  Mayence ,  dont  plusieurs 
possessions  s'étendaient  sur  la  rive 
droite  ,  conserva  la  sienne  ,  avec  de 
grands  sacrifices,  il  est  vrai,  et  de  lé- 
gères indemnités.  Il  fallut  d'abord 
céder  Mayence  k  la  France  et  dis- 
puter ensuite  une  compensation  in- 
certaine. Le  vieil  électeur  survécut 
peu  à  ce  démembrement  doulou- 
reux, et  le  25  juillet  1802  son 
coadjuteur  Charles  Dalberg  lui  suc- 
céda. A  peine  arrivait-il  a  la  souve- 
raineté que  les  devoirs  s'en  firent  ru- 
dement sentir.  Il  fallait  commencer 
par  faire  décider  ce  qu'élait  l'élec- 
lorat  et  quels  tcrriloires  allaient  l'in- 
demniser de  Mayence  et  de  la  rive 
gauche  que  la  connivence  de  l'empe- 
reur avait  forcé  son  prédécesseur  de 
céder  k  la  France.  Un  de  ses  premiers 
actes  fut  d'envoyer  son  minisire  ,  le 
baron  d'Albini,  k  la  dépulalion  de 
l'empire  réunie  sous  l'influence  de  la 
Russie  et  de  la  France  kRatisbonne, 
des  le  24  août  1892,  mais  qui  ne 
termina  ses  opérations  que  le  25  fé- 
vrier 1803.  Par  un  des  articles  de 
ce  rescril  l'éleclorat  clait  enfin  recoo - 
slilué.  Le  siège  de  Mayence  était 
transporté  k  Icglise  de  RaU'sbonne 
avec  le  litre  d'électeur  archi-chaucc- 
lier  de  l'empire  ,  archevêque  mélro^ 
poliiain  el  primat  d'Allemagne.  Sa 
juridiction  épiscopale  devait  s'éten- 
dre sur  toulcî  les  parties  des  anciens 
diocèses  supprimés  de  Mayence,  Trê- 
ves et  Colo:>ne  ,  èilaés  siir  la  rive 
droite  du  Rhin,  ainsi  que  sur  le 
diocèse   de  Salzbourg.    Sa    dignilt^ 
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éleclorale  était  fondée  sur  la  princi- 
pauté d'Aschaffenbourg,  la  ville  d'Er- 
furt  et  l'Eichsfeld,  territoires  con- 
servés de  l'ancien  électoral,  auxquels 
on  ajoutait  les  villes  impériales  de 
Ralisbonne  et  de  Wetzlar ,  l'une  avec 
le  titre  de  principauté  ,  l'autre  avec 
celui  de  comté  ,  et  la  maison  de  Com- 
postelle  k  Francfort  5  le  tout  évalué  k 
600,000  florins  de  revenus  qui  de- 
vaient être  complétés  sur  l'octroi  du 
Rhin  ,  de  manière  k  former  un  mil- 
lion. Bien  que  les  pertes  de  l'électorat 
fussent  grandes  ,  il  faut  dire  qu'elles 
eussent  été  bien  plus  considérables 
encore  ,  et  que  la  ruine  de  cette  der- 
nière souveraineté  ecclésiastique  alle- 
mande eût  probablement  suivi  de 
près  celle  des  souverainetés  de  Trê- 
ves et  de  Cologne  ,  sans  la  haute 
considération  que  toutes  les  puissan- 
ces avaient  personnellement  pour  le 
nouvel  électeur.  Dans  les  circonstan- 
ces difficiles  où  se  trouvait  l'Allema- 
gne,  au  milieu  d'intérêts  particuliers 
substitués  partout  k  l'inlérêt  géné^ 
rai ,  on  aimait  k  voir  comme  prési- 
dent du  corps  germanique  un  homme 
dont  les  lumières  el  le  désintéresse- 
ment étaient  connus  et  appréciés  de 
tous  les  partis  el  proclamés  par  les 

Îiuissances  mêmes  qui  ,  telles  que 
a  Prusse  et  l'Autriche ,  en  suivaient 
plus  rarement  l'exemple.  Les  qua- 
tre années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  paix  de  Lunéville  furent  peul- 
êlre  pour  la  Fiance  l'époque  de 
sa  plus  haute  gloire ,  de  sa  plus 
fe'condc  prospériié.  La  Vendée  était 
pacifiée  5  les  émigrés  et  Ife  clergé 
amnistiés  revenaient  en  foule  dans 
la  pairie  coram^me  5  tous  les  Fran- 
ç.iis  réconciliés  vivaient  désormais 
sous  la  même  loi  ;  le  Code  civil  était 
promulgué;  l'inslruclion  publique  as- 
surée. Au  dehors  l'Ilalic  s'organi- 
sait  sous    l'influence   Mî!:islalive  de 
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la  l'Vancc;  le  Portugal,  l'Espagne, 
la  Turquie,  la  Russie  clle-inèine , 
sous  le  jeune  Alexandre,  nrlier* 
cliaie;.!  l'alliance  du  vainqueur  de  IMa- 
ropgo.  Il  n't'iait  pas  justni'a  l'Ahjile- 
lerrc  qui  ne  dùl  céder  ii  la  raaniles- 
lalion  du  vœu  public.  Pitl  se  relirait, 
el  la  paix  d'Amiens  fui  conclue.  Mais 
les  anciens  iulérèls  chercliaienl  sour- 
denienl  h  î«c  déballre  contre  l'ascen- 
dant des  idées  nouvelles.  Les  conspi- 
ralions  intérieures  de  la  maclilue  in- 
fernale, de  Moreau ,  de  Pichegru, 
les  aflilialions  avec  l'étranger  ,  four- 
nirent au  gouvernement  consulaire 
des  prétextes  pour  altérer  h  la  fois 
le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  de  plusieurs  ga- 
ranties constitutionnelles  et  Tintro- 
ductiou  d\me  première  magistrature 
héréditaire,  l.e  peuple  qui  ,  après 
avoir  sacrifié  l'ordre  pour  recon(jué- 
rir  la  liberté ,  se  mtmtre  si  souvent 
disposé  à  sacrifier  ensuite  les  récentes 
agitations  de  la  liberté  ou  calme  mo- 
mentané de  Tordre,  jusqu'à  ce  qu'un 
défaut  d'équilibre  entre  ces  deux  be- 
soins amène  une  nouvelle  lutte,  sui- 
vie peut-être  de  nouveaux  retours,  îe 
peuple  mettait  son  patriotisme  h  ap- 
prouver ce  qu'on  lui  présentait 
comme  un  gage  de  sécurité  pour  le 
pays.  Et ,  en  effet  ,  comme  pour  lé- 
gitimer par  l'utilité  présente  le  sur- 
croît de  force  et  la  concentration  d'u- 
nité donnés  au  pouvoir,  les  puis- 
sances étrangèress'agitèrenl  en  même 
temps  de  toutes  parts  pour  rompre 
une  paix  qu'elles  avaient  trouvée  trop 
glorieuse  pour  nous.  L'Angleterre 
avait  donné  le  premtt.T  exemple  de 
rupture  ,  et ,  au  moment  où  cl:*s  forces 
combinées  allaient  sv  porter  sur  ses 
côtes,  la  troisième  coalition  continen- 
tale se  formait  (  septembre  t805}, 
el  l'Aulriclre  commençait  là  campa- 
gne par   yipvasion  de  la  Bavière. 
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Charles  Dalbcrg,  devenu  électeur  ar- 
cbi-cbancclitT,  s'était  rendu  h  Paris 
en  novembre  18t)4  ,  en  même  temp» 
que  le  pape ,  pour  assister  au  couron- 
nement de  Napoléon  ,  (  t  il  avait  él^ 
nomme  membre  correspondant  de 
rinstilut,en  reraplacemcntde  Klons- 
lock.  Fréquemment  admis  dans  Tin- 
tiniité  de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  haute  estime  ,  il 
avait  admiré  ses  immenses  facultés  ;' 
mois  ,  ainsi  que  la  plupart  des  hom- 
mes d'étal  d'alors  ,  il  crut  que  l'Alle- 
magne el  l'Europe  devaient  faire  un 
dernier  effort ,  non  plus  pour  renver- 
ser la  France,  mais  pour  résister, 
s'il  était  possible,  k  son  ascendant.  Il 
sentait  que  c'en  était  fait  de  l'antique 
empire  germanique  sous  l'existence 
politique  assignée  K  l'Allemagne  par 
la  paix  de  Lunéville,  et  il  espérait 
(ju'un  dernier  conflit  substituerait  un 
ordre  quelconque  k  ce  chaos  d'inté- 
rêts divergents.  Il  adressa  donc,  avec 
conviction ,  une  proclamation  des 
plus  chaudes  h  tous  les  états  de  Feni- 
pire,  dès  l'ouverture  de  la  guerre  dé 
clarée  k  la  France.  La  victoire  d'Au- 
stcrlilz,  moins  de  deux  mois  après 
les  premières  hostilités ,  décida  la 
question  en  faveur  de  Napoléon  ,  el 
la  paix  de  Presbourg  consomma  la 
ruine  de  l'empire  germanique.  A  da- 
ter de  ce  moment,  les  esprits  des 
hommes  d'étal  habiles  durent  changer 
de  direction.  Jusque-là  on  ne  s'é- 
tait nourri  que  d'une  seule  idée ,  l'es- 
poir de  frapper  de  mort  l'ascendant 
français;  MarengoclAuslerlilz  étaient 
de  terribles  leçons  ;  on  ne  songea  plus 
qu'a  le  régulariser  et  a  le  faire  tour- 
ner an  profit  df  s  nouvelles  combinai- 
sons politiques.  Un  rôle  tout  diffé- 
ri  ni  du  premier  était  mainlcnant 
tracé  h  l'élecleor  archi-chaucelier. 
Joseph  II  avait  h\t\mé  avec  lui  les 
hommes  d'étal  k  coarle  viie  ffoi  sa- 
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crifîèrenl  trop  souvent  a  raiiglomanie, 
h  la  gallomanie  ,  a  la  priissomanic  , 
et  à  Taustromanie.  11  mit  de  côté 
toutes  ces  prédispositions  d'esprit,  et 
considéra  inùrenienl  ce  qui ,  dans  les 
circonstances  présentes  ,  convenait 
véritablement  à  l'Allemagne.  Déjà  , 
avant  la  révolution  française  ,  l'agran- 
dissem»înt  démesuré  de  la  maison  de 
Brandebourg  avait  rompu  le  sceptre 
impérial  dans  les  mains  de  l'Autri- 
che 5  qu'allait  devenir  la  puissance 
impériale,  quand  T Autriche,  dépos- 
sédée des  étals  de  Venise  ,  de  la  Dal- 
matie  et  de  l'Albanie,  voyait  les  nou- 
veaux rois  de  Bavière  et  de  Wur- 
temberg ,  et  le  nouveau  grand-duc 
de  Bade  ,  devenus  souverains  indé- 
pendants, s'agrandir  des  vastes  terri- 
toires qu'elle  était  forcée  de  leur  cé- 
der ?  D'autres  temps  demandaient 
d'autres  combinaisons  ;  et  la  cou- 
fédération  rhénane  fut  une  de  ces 
combinaisons  que  réclamait  plus 
encore  peul-être  la  sécurité  de  l'Al- 
lemagne, que  l'ascendant  dominateur 
de  la  France.  Dans  les  premiers  mo- 
ments qui  suivirent  la  victoire  d'Au- 
sterlitz  on  aurait  pu  penser  que  Na- 
poléon avait  conservé  quelque  ran- 
cune contre  l'électeur  archi-chance- 
lier  pour  la  vivacité  de  sa  proclama- 
tion. C'eût  été  mal  le  connaître  ■  il 
comprenait  les  devoirs  tracés  par  les 
positions  diverses  ,  et  il  ne  fit  que  l'en 
plaisanter  avec  amilié.  «  Quanl  a  moi, 
«  sire  ,  lui  dit  l'électeur ,  je  n'ai  rien 
a  k  perdre  ,  car  vous  m'avez  déjà 
«  mis  a  la  diète  et  a  l'eau  ,  »  voulant 
parler  de  la  présidence  de  la  diète 
qui  luiavaitété  dévolue,  avec  un  com- 
plément de  revenus  sur  l'oclroi  du 
Rhin.  Il  continua  ,  sous  le  litre  de 
prince-primat  et  de  prince  souverain 
de  Ratisbonne  ,  AscbafFenbourg  , 
Francfort  et  Wetzîar,  a  présider  les 
deux  collèges  créés  par  l'acle  fçdé- 
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rai,  et  particulièrement  le  premier 
collège,  dit  des  Rois  .  comme  il  avait 
présidé  la  diète  de  Ratisbonne  en 
qualité  d'archi-chancclicr  de  l'em- 
pire. L'empire  avait  désormais  dis- 
paru ,  l'empereur  d'Allemagne  avait 
abdiqué  pour  prendre  le  litre  d'em- 
pereur d'Autriche,  elNapoléon  venait 
d'êtreinvestide  toutes  les  prérogatives 
du  protectorat.  A  ce  titre  incertain 
et  vague  de  prolecteur  le  prince-pri- 
mat désirait  en  substituer  un  autre 
dans  l'intérêt  de  l'unité  allemande  ,  et 
il  voulait ,  ainsi  que  beaucoup  de  prin- 
ces allemands  ,  que  Napoléon  se  dé- 
clarât empereur  d'Occident  5  mais 
Napoléon  refusa  un  tilre  électif  an- 
cien qui  lui  semblait  soumis  a  des  li- 
mites ou  a  des  chances  que  ne  lui  pa- 
raissait pas  avoir  le  litre  d'empereur 
français.  Le  but  du  prince-primat 
était  de  conserver  par  là  a  l'Allema- 
gne un  lien  d'existence  nationale  au- 
quel pourraient  constamment  rester 
attachés  tous  les  états  de  race  alle- 
mande. Dans  ce  système  ou  n'eût  fait 
que  substituer  le  protectorat  français 
au  protectorat  autrichien,  et  l'Alle- 
magne fût  restée  organisée  en  corps 
de  nation.  Napoléon  de  son  coté  pré- 
férait j  dans  l'intérêt  a  venir  de  la 
France  ,  l'existence  de  trois  étals  di-' 
visés  ,  comme  relaient  la  Prusse  ,  la 
Confédération  rhénane  et  l'Autriche, 
à  un  corps  unique ,  aussi  redoutable 
que  pouvait  l'être  ,  sous  ses  succes- 
seurs, l'Allemagne  réorganisée  sous 
le  titre  d'empire  d'Occident,  avec 
toutes  les  forces  qu'allaient  lui  don- 
ner les  réformes  administratives  et 
sociales  du  système  français.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  diversité  de  ces 
points  de  vue,  il  faut  dire,  a  l'honneur 
du  prince-primat  ,  qu'en  adhérant  k 
la  confédération  du  Rhin  sans  l'avoir 
provoquée  ,  et  en  conseri^ant  du 
moins  ce  simulacre  d'unili  germani- 


qnc  au  milieu  de  l.i  dissolution  de 
toutes  les  autres  nationalités,  il  se 
soumit  K  une  nécessité  évidente  ,  et 
<pril  obtint  réellement  pour  lui  et 
pour  le  corps  germanique  tout  ce  qu'il 
t-'tail  possible  d'obtenir.  Autant  il 
avait  montré  d'ardeur  a  encourager  , 
à  fortifier  les  tn»is  premières  coali- 
tions ,  aulanl,  après  la  dissolution 
de  remjiirc ,  il  désapprouva  toute 
séparation,  toute  hostilité  contre  la 
France.  Dans  l'impossibilité  où  il  se 
vit  de  faire  adopter  K  Napoléon  ses 
pians  de  conservation  de  la  grande 
unité  allemande ,  il  comprit  qu'il 
ne  restait  plus  aui  princes  allemands 
qu'un  noble  rôle  à  jouer  j  c'était  de 
bien  gouverner  leurs  peuples,  d'in- 
iroduire  partout  de  sages  réformes, 
t  de  préparer  aux  gouvernements  des 
forces  dans  l'avenir ,  en  se  réconci- 
liant dans  le  présent  avec  les  peup'es 
:  en  étendant  Icurprospérilé.  A  peine 
n  possession  de  la  ville  de  Francfort, 
i  lui  donna  de  son  plein  gré ,  dès  le 
iO  oct.  1806,  une  constitution  qui 
put  servir  de  garantie  contre  lui- 
même.  Prince  de  l'église  catholique  , 
il  mit  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite 
égalité  les  trois  cultes  chrétiens,  le  ca- 
tholique, le  luthérien  ell'évangélique, 
et  leur  enseigna  à  tous  une  tolérance 
inconnue,  en  prenant  les  juifs  sous  sa 
protection.  Il  organisa  les  tribunaux 
de  justice  sur  un  meilleur  mode  5  il 
investit  le  sénat  de  Francfort  d'un 
pouvoir  Irès-étendu  ;  il  fonda  la 
caisse  d'amortissement  pour  l'extinc- 
tion des  dettes  contractées  avant  lui 5 
il  évita  de  fixer  lui-même  sa  résidence 
dans  celte  ville  pour  ne  pas  blesser 
l'esprit  d'indépendance  de  ses  habi- 
tants, et  consacra  toujours  K  l'embel- 
lissement de  Francfort  toute  la  part 
d'impôts  qui  lui  revenait  en  sa  qualité 
de  souverain.  Aussi  la  ville  prit-elle 
bientôt  un  grand  accroissement.  Ses 
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remprls  si  malpropres  cl  si  înnlilrs 
devinrent  des  promenades  délicieuses; 
le  quartier  des  juifs  co^a.  d'être  fermé 
par  des  chaînes  ;  les  juifs,  affranchis 
d'un  honteux  tribut,  purent  habiter 
indistinctemonl  tous  les  quartiers,  et 
nssainir,  en  l'élargissnnf,  celui  qu'ils 
habitaient  auparavant.  Une  cinquième 
coalition  continentale  vint  troubler  le 
prince-primat  au  milieu  de  ses  occu- 
pations pacifiques.  L'Autriche  avait 
appris  le  désastre  de  Kayleo  et  l'es- 
pérance lui  avait  fait  prendre  les  ar- 
mes. Ratisbonne ,  la  principale  ville 
des  états  du  prince-primat,  fut  suc- 
cessivement prise  et  reprise;  mais  la 
bataille  de  Wagram  fixa  encore  une 
fois  la  fortune  dans  le  comp  français, 
et  la  paix  fut  signée  a  Vienne.  La 
Bavière,  maltraitée  par  l'Autriche  , 
reçut  un  agrandissement  propre  à  fa- 
ciliter désormais  sa  résistance.  Outre 
le  pays  de  Sa'zbourg  et  une  meil- 
leure frontière  sur  l'Inn,  ajoutés  au 
Tyrol  qu'elle  possédait  déjà  depuis  la 
paix  de  Presbourg ,  elle  recul  la  ville 
de  Rali.sbonne.  Le  prince-primat  fut 
indemnisé  par  le  grand-duché  de 
Francfort ,  qui ,  outre  cette  ville  et 
son  territoire,  se  trouva  composé  de 
la  principauté  d'Aschaffenbourg ,  du 
comté  deWelzIar,  des  principautés 
de  Fnlde,  de  Hanau  et  de  plu- 
sieurs seigneuries  contenant  en  tout 
300,000  habitants.  La  souveraineté 
du  grand-duché  de  Francfort  fut  dé- 
clarée temporelle,  et  le  choix  fait 
par  le  prince-primat,  en  180C,  du 
cardinal  Fcbch  pour  son  successeur, 
fut  annulé ,  et  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais  déclaré  successeur  du  grand- 
duc  actuel ,  par  décret  impérial  du 
l*'  mars  1810.  La  reconnaissance 
que  Charles  Dalbcrg  conserva  à  Na- 
poléon pour  cette  bienveillance  con- 
tinue envers  lui  et  envers  les  deux 
branches  de  sa  famille  ,  dotées,  l'une 
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d'une  souveraineté  représentée  à  la 
diète  (le  prince  de  la  Lî'yen),  raulro* 
d'un  duché  et  de  200  mille  livres  de 
rente  annexées  h  la  cession  de  llalis- 
bonne  a  la  Bavière,  iiiflaa  plus  lard 
sur  son.  propre  avenir.  Ce  fu},  en  ef- 
fet ce  .sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers Napoléon  ,  auquel ,  seul  des  sou- 
verains ecclésiastiques,  il  avait  dû  sa 
conservation _,  qui,  malgré  l'exemple 
de  tant  de  défections,  guida  conslain- 
ment  sa  politique  ,  non  seulement 
après  ies  désastres  de  Moscou  ,  mais 
môiiie  après  îa  bataille  de  Leipzig.  II 
n'apprit  pas  plus  tôt  la  triple  alliance, 
(ja'il  prévit  la  réaction  qui  allait 
s'opérer.  Entrevoyant  la  destruction 
de  Tordre  de  choses  établi  en  Alle- 
raagiie  a  la  suite  de  l'acte  de  la  con- 
fédération rhénane ,  il  ne  voulut  pas 
coulribuer  a  sanctionner  par  sa  pré- 
sence ce  que  sa  raison  n'eût  pu  que 
désapprouver.  Mais  les  peuples  alle- 
mands, long-temps  opprimés,  ne  son- 
geaient qu'à  reconquérir  leur  natio- 
nalité. Trois  semaines  avant  la  ba- 
taille de  Leipzig,  le  grand-duc  de 
Francfort  quitta  sa  résidence  d'As- 
cbaffenbourg  et  se  rendit  h  Zurich  , 
Couslance  cl  Lucerne.afin  de  ne  pas  se 
trouver ,  lui  homme  de  paix  ,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes.  En  vain  le 
comte  de  Nesselrode  ,  qu'il  avait  fait 
élever  chez  lui ,  lui  fît-il  savoir  de  la 
part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il 
ne  devait  pas  quitter  ses  états^  et  que, 
s'il  y  rentrait,  il  serait  cerlaineraent 
conservé  dans  sa  souveraineté;  Texemr 
pie  du  roi  de  Saxe,  retenu  prison- 
nier, était  pour  lui  une  leçon  toujours 
présente.  Il  paraît  toutefois  certain 
que,  s'il  eût  dès-lors  adhéré  aux  pro- 
positions des  a'!iés,  il  aurait  co;:servé 
ses  états  ou  un  équivalent  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  La  Prusse  craignait  de 
voie  l'Autriche  prendre  la  présidence 
de  la  nouvelle  diète  à  constituer ,  et 
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elle  eut  appuyé,  en  même  temps  que  la 
Russie,  la  conservation  du  souverain 
qui,  comme  électeur  archi-chance- 
lier  et  comme  prince-primat  président 
du  collège  des  rois,  avait  mérite 
Testime  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. La  présidence  entre  les  mains 
d'un  souverain  peu  puissant  n'eût  ef- 
frayé la  jalousie  d'aucun  autre,  et 
l'Autriche  elle-même  n'eût  pu  s'y  re- 
fuser sans  mettre  trop  k  découvert 
ses  projets  d'ambition  j  mais  le 
grand-duc  de  Francfort  ne  voulut 
pas  sacrifier  les  austères  devoirs  de 
la  morale  à  des  vues  d  intérêt  per- 
sonnel. Il  voulut  prouver  h  un  ami 
malheureux  qu'il  lui  conservait  les 
mêmes  sentiments  qu'aux  plus  beaux 
jours  de  ses  victoires  j  et ,  au  moment 
où  chacun  cherchait  à  renier  les  af- 
fections et  les  démonstrations  passées, 
il  abdiqua,  par  une  lettre  écrite  le  30 
octobre  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  souverains  qui  eût  adhéré 
aux  alliés,  le  grand-duché  de  Franc- 
fort ,  en  faveur  de  son  successeur 
désigné,  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  gendre  de  ce  roi  qui,  mieux 
qu'un  autre,  pouvait  en  ce  moment 
le  soutenir,  et  il  déclara  se  contenter 
des  revenus  de  son  archevêché  de  Ka- 
lisbonne.  H  profitait  sur  ce  dernier 
pointd'unde  ses  propres  actes  de  jus- 
tice. Eu  effet ,  au  moment  de  la  sépa- 
ration, en  1810,  de  ses  deux  autori- 
tés, temporelle  de  Francfort  et  spi- 
rituelle de  Balisbonne,  il  avait  exigé 
que  l'archevêché  de  Ratisbonne  res- 
tât investi  d'une  dotation  convenyble, 
et  c'était  cette  dotation,  préparée 
dans  les  intérêts  de  l'église  de  Ra- 
tisbonne  ,  qui  allait  devenir  le  seul 
revenu  qu'il  conservât  dans  sa  re- 
traite. L'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse  ,  ayant  occupé  Francfort 
s'étaient  hâtées  d'y  nommer  un  gou- 
vernement   provisoire,     sans    tenir 
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coiuple  (le  l'approbalion  douiioe  dV 
vancc  par  clles-nicnics  au  choix  du 
priucc  Eugène  ,  comme  successeur. 
Le  graud-duc  Charles  n'en  persista 
])as  inoiDS  dans  son  abclicalion  ;  il 
(juilta  la  Suisse  pour  aller  prendre 
possession  de  sim  archevêché  de  Ra- 
iisboune  ^  où  il  arriva  K;  5  janvier 
1814.  Le  congrès  de  Vienne  s'oa- 
vril  pour  la  dislribulion  des  lerri- 
loires  reconquis  sur  l'empire  fran- 
çais. Le  prince- primai  mil  la  plus 
vive  insistance  dans  lus  réclamalions 
(ju'il  lui  adressa  en  faveur  des  fonc- 
tionnaires cl  pensionnaires  de  son 
grand-duché.  Salisfaclion  lui  fui  enfin 
donnée,  et  les  pensions  méritées  au 
service  de  l'étal  furent  garanties.  Re- 
tiré dans  son  archevêché  de  Ralis- 
bonne  ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
soins  religieux  et  liltéraircs.  Il  écri- 
vit en  langue  française  des  mémoires 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa 
vie  et  en  lit  don  à  un  ami  j  enfin  il  re- 
fondit sur  un  plan  nouveau ,  el  aussi 
en  langue  française,  son  ouvrage  sur 
l'Univers.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  son  grand-vicaire,  le  baron 
de  \Ve.sscraberg ,  un  homme  d'une 
âme  supérieure,  qui  sut  toujours  le 
soutenir  et  le  seconder  dans  ses  Ira- 
vaux  comme  dans  ses  bienfaits.  Tous 
dei3x,  catholiques  éclairés,  se  distin- 
guèrent conslammcutparleur  philoso- 
phie ,  leur  tolérance,  leur  juste  appré  - 
cialion  de  ce  qui  était  du  a  la  raison 
humaine ,  sans  cesser  d'adhérer  fer- 
mement au  lien  catholique.  Le  pape 
Pie  \ÏI  avait  été  long-temps  en  cor- 
respondance amicale  avec  le  prince- 
primat.  Tous  deux  avaient  appris 
lîjutuellement  à  s'estimer  lorsqu'ils 
vinrcr.l ,  en  1804 ,  a  Paris  psur  le 
couronnement  de  Napoléon  et  qu'ils 
eurent  de  fiéqucnlci  occasions  de  se 
voir.  «  L'empereur  Napoléon,  dit 
(t  alors  le  pape  a  l'électeur   ajrchi- 


OAL 


27 


«  chancelier,  est  un  homn)e  violent, 
u  Chaque  jour  il  demande  davan- 
«  tage  et  ne  donne  aucun  repos, 
a  Je  vais  toujours  cédant,  toujours 
a  reculant ,  toujours  m'affaiblissant , 
a  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  me  trouve 
ce  au  pied  du  mur  et  que  je  ne  puisse 
tt  plus  reculer.  Alors  je  ne  céderai 
«  pas  d'un  pas  j  cl  je  ne  le  pourrai 
a  pas,  ajoutait-il  en  se  promenant 
«  avec  lui  d'un  air  agité  dans  sa 
a  chambre.  »  Plus  tard  le  prince-pri» 
mal  se  ref-^auvinl  de  ces  paroles  j  el 
lorsqu'en  1810  Napoléon  commen- 
çait avec  Pie  VII  ces  discussions  qui 
aboutirent,  en  1812,  h  l'arrestation 
du  souverain  ponlife,  il  eut  une  ex- 
plication avec  l'empereur.  11  lui  rap- 
pela les  mots  de  Pie  VII,  et  chercha  à 
lui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer 
à  Pvome  le  chef  de  l'église.  Il  cher- 
chait aussi  à  arrêter  le  schisme ,  en 
persuadant  au  pape  que  ses  débats 
temporels  av»c  l'empereur  ne  de- 
vaient pas  avoir  d'influence  sur  l'in- 
stitution canonique  de  ceux  des  évê- 
ques  qui  lui  paraîtraient  raériier  son 
suffrage.  Mais  des  deux  cotés  la  voix 
de  la  calme  raison  avait  peine  k  se 
faire  entendre.  Aussitôt  que  le  prin- 
ce-primat eut  été  atteint  par  le  vent 
de  la  mauvaise  fortune  ,  des  voix  s'é- 
levèrent conlre  lui.  On  lui  reprocha 
d'avoir  contribué  ,  par  son  exemple  , 
a  placer  l'AUcraDg-ne  sous  le  joug 
de  Napoléon.  Des  pamphlets  inju- 
rieux furent  publiés  au  milieu  de 
l'enivrement  des  récentes  victoires. 
Il  ne  répondit  h  aucun.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  a  ce  sujet  a  un  de  ses  amis  le  20 
juillet  1814.a...Lapréfaccet  la  note 
«  page  soixante,  dirigées  contre  moi, 
«  sont  écrites  par  M.  Schlegel  et 
«  |irobabîcmenl  francisées  par  M"'* 
«c  de  Staël ^  dfux  talents  littéraires 
a  cminenls,  dont  j'ai  négligé  de  foire 
«    la  counai&sauce  personnelle.  Une 
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«  malle  prise  p:ir  les  cosaquCvS  da 
«  général  Tscliernicheff  fournit  le 
«  fond  de  l'ouvrafre.  M.  Si.hlejrel 
«  était  alors  secrélaire  du  prince 
«  royal  de  Suède.  Le  iout  fut  d'a- 
ce bord  publié  K  Londres ,  depuis 
«  r^^imprimé  k  Paris.  Les  inculpa- 
<c  lions  de  la  note  sont  faciles  à  ré- 
«  fuler:  1°  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
«  quitté  la  cause  de  l'empereur 
«  d'Autriche.  Ce  monarque  consen- 
«  lit,  malgré  lui,  a  sacrih'er  le  cler- 
«  gé  d'Allemagne  et  mon  siège  de 
a  Maycnce ,  convaincu  comme  il 
«  l'était  qu'il  ne  pouvait  l'empêcher. 
«  2°  L'année  1805,  je  prouvai, 
«  dans  l'assemblée  de  la  dièle  de 
«  l'empire ,  la  nécessité  de  se  rëu- 
a  nir  en  masse,  selon  l'esprit  na- 
«  lional  de  l'Allemagne;  je  ne  fus 
K  pas  écouté.  L'acte  de  la  confédé- 
«  ration  rhénane  fut  signé  a  Paris 
«  sans  que  j'en  fusse  prévenu  :  ce 
et  n'est  donc  pas  moi  qui  quittai  la 
«  vieille  conslitulion  ^  je  n'avais 
a  que  le  choix  de  l'anéantissement 
«  de  mon  existence  politique  ou  de 
a  devenir  utile  a.  l'Allemagne  com- 
«  me  chef  du  tribunal  de  Francfort. 
«  Je  pris  le  parti  qui  me  parut 
a  le  plus  conforme  au  bien  pu- 
ce blic.  Les  confédérés ,  préférant 
«  leur  indépendance  absolue  ,  ne 
«  remplirent  pas  leurs  engagemenlsj 
«  ce  que  je  ne  pouvais  prévoir , 
a  parce  que  leur  salut  dépendail  de 
tt  leur  intime  union.  3"^  J'ai  con- 
«  stamment  agi  pour  le  Saint-Père 
a  avec  zèle  et  vénération  ,  selon  ma 
«  conscience.  J'espérais  que  le  chef  de 
a  l'Église  pourrait  consentir  provisoi- 
«  rement  k  la  confirmation  des  évê- 
«  ques  par  les  synodes  provinciaux, 
«  selon  l'ancien  usage  de  l'Eglise  , 
cf  platot  que  de  compromettre  i'exis- 
«  lence  de  l'épiscopat.  Plus  tard  le 
cr  pa:j)€  adopta  cette  base  d'un  nou" 
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(t  veau  concordat,  qui  paraissait  of- 
a  frir  Pespoir  de  la  concorde;  plu- 
cc  sieurs  cardinaux  s'opposèrent.  4" 
ce  L'Erection  du  grand -duché  de 
ce  Francfort  était  un  plan  dontNa- 
et  poîéon  voulait  décidément  l'exé- 
cc  cution.  J'avais  précédemment  ré- 
a  serve  le  droit  d'élire  mon  succes- 
ct  seur  h  mon  ancien  chapitre  raé- 
«  Iropolilain;  mais,  selon  la  loi  de 
a  1803,  ce  chapitre  s'éteignait  suc- 
«  cessivement  parce  que  ses  fonda- 
ce  tiens  étaient  sécularisées  au  profit 
ce  des  princes  territoriaux  et  que  les 
«  chanoines  de  l'ancienne  métropole 
a  n'avaient  plus  que  des  pensions 
a  viagères.  J'insistai  fortement,  et 
«  j'obtins  que  mes  successeurs  dans 
a  le  grand-duché  seraient  obligés  de 
ce  payer  annuellement  soixante  mille 
ce  florins  a  mes  successeurs  dans  la 
ce  dignité  métropolitaine.  J'ai  tou- 
ce  jours  pensé  que  ,  dans  le  cas  où 
(c  il  s'agirait  de  choisir  entre  les 
ce  moyens  de  maintenir  la  dignité 
ce  spirituelle  de  l'épiscopat  et  la 
ce  puissance  temporelle  du  prince, 
tt  la  première  méritait  la  préférence, 
ce  L'auteur  de  la  note  se  trompe 
ce  lorsqu'il  parle  de  la  terreur  que 
«  j'éprouve,  de  l'état  déplorable 
ce  dans  lequel  je  me  trouve.  Grâce  k 
ce  Dieu,  la  pureté  de  ma  conscience 
(t  m'a  maintenu  dans  le  calme  le  plus 
ce  profond,  dans  la  soumission  iaplus 
(c  sincère  a  la  volonté  de  Dieu.  L'au- 
ee  leur  se  trompe  quand  il  me  nom- 
ce  me  serviteur  officieux  deBonaparte. 
ce  Je  pourrais  citer  plusieurs  per- 
ce sonnes  témoins  de  mon  intrépidité 
ce  k  Muuden,  k  Erfurt ,  aux  'luile- 
ce  ries,  a  Saint-Cloud  et  ailleurs, 
«  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  parler , 
«  selon  ma  conscience,  de  justice  et 
te  de  vérité.  Je  ne  puis  être  ingrat, 
a  Dans  les  années  1801  et  1802  , 
(C  mes  compatriotes  et  leurs  coopé- 
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«  rak'urs  voulurciil  li^lruirc  mon 
«  exisloncc  poliliqur;  Napoloon  seul 
u  la  soutint.  Je  cOusidère  celle  t'iicr- 
a  gie  de  sa  pari  comme  nu  ljieni;:iL 
«  pour  moi.  Depuis  celle  époque  jus- 
«  qu'à  raniiée  l8l3  s'ccoulèiciit 
u  les  plus  belles  années  de  ma  vie, 
a  heureuse  pi'ur  moi,  par  le  bien 
a  que  produisit  mon  administrai iou 
tt  a  Ralisbonnc,  Fulde,  Francfort, 
«  Aschaffenbourg.  Pour  lui  prou- 
^  ver  ma  recouuaissauce  par  Texpo- 
«  silionde  vérités  utiles,  je  lui  adrcs- 
o  sai  mon  ouvrage  sur  Périclès , 
a  dans  lequel  le  caractère  d'Alci- 
o  biade  peint  les  égarements  et  les 
«  daUjjers  d'une  ambition  sans  bor- 
«  «es.  Dois-je  réfulcr  M.  Schlegel? 
«  J'avoue  que  ma  répugnance  ,  quand 
«  il  s'agit  de  parler  publiquement 
I  «  de  moi-même,  est  invincible,  et 
!  «  j'avoue  aussi  qiic  je  préfère  eu 
«  mon  cœur  le  silence  de  Socrate  k 
«  l'éloquence  de  Démoslhènes...  » 
Ce  fut  pénétré  de  jels  sentiments  que 
le  prince-primat  passa  ses  dernières 
années  dans  le  calme  de  son  arcbevé- 
ché  de  Rallsbonup.  Son  intelligence, 
loin  de  s'affaiblir,  semblait  chaque 
jour  reprendre  de  nouvelles  forces, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  10 
fév.  1817.  Le  cricseilîer  de  légation 
Kramer,  qui  avait  élé  employé  près 
de  sa  personne,  a  publié  en  1817  et 
182! ,  sur  sa  vie  politique,  deux  ou- 
vrages dout  l'un  est  le  développement 
de  l'autre.  Un  abrégé  de  ce  mémoire 
se  trouve  dans  la  Biographie  alle- 
mande des  contemporains.  On  annon- 
ce, comme  devant  paraître  prochai- 
nement en  Allemagne,  de  nouveaux 
mémoires  plus  étendu:^,  suivis  d'un 
choix  de  sa  correspondance  avec 
dik-ers  savants  de  l'Europe  ,  el  de 
plusieurs  de  svs  écrits  qui  survivront 
aux  circonstances.  Le  prince-primat 
a  pubiié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
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vragcs  en  allemand  ,  ciilrc  antres  -: 
L  Observations  sur  CnniverSy  Er- 
furl,  1777,  in  8"j  Manheira  ,  6« 
édition,  1805.  II.  Ecrils  acadé- 
miques, 1778,  in- 12. 111.  Rapports 
entre  la  morale  et  la  politique  y 
Eifurl  ,  178G,in-4".  IV.  Principes 
de  r esthétique ,  de  son  applica- 
tion et  de  son  développement  fu- 
tur ^  avec  celte  épigraphe  :  Adde 
pulchrum  hono^  Erfurl,  1791,  in-4o. 
V.  l^e  iinjlucncc  des  sciences  et 
des  beaux-arts  sur  le  bonheur  pu- 
blic,  Erfurl,  1703,  in-S^.  VI. 
Des  limites  de  t action  d'un  état 
sur  les  membres  qui  le  composent^ 
Leipzig,  lyD-i.  y [i.  Du  maintien 
de  la  constitution,  Erfurl,  1795, 
in  4". — Eu  français  :  VIII.  Remar- 
ques sur  le  règne  de  CharL^ ma- 
gne y  Francfort,  180().  IX.  Péri- 
clès, 180o  et  lt)i2,  1  vol.  in-8". 
X.  Méditations  sur  le  système  de 
V univers.  XI.  Enfin  beaucoup  de  pe- 
tits traites  sur  différents  sujets.  Le* 
Mémoires  dont  nous  avons  parlé 
sont  restes  manuscrits.      Bu — n. 

DALBEUG  (Emmerick-Josou 
Frank  -  Keinrich-  Félix- Dismas 
Kamerer  de  Worms  ,  baron  et  duc 
de),  neveu  du  précédent,  naquit  le 
30  mai  1773,  a  Mayence,  de  Wolf- 
gang  -  Héribert,  baron  de  Dalberg, 
et  d'Auguste  baronne  d'UUncr,  tous 
deux  les  derniers  descendants  de  cette 
branche  des  Daiberg  qui  possédait 
en  fief  immédiat  de  l'empire  la  sei- 
gneurie d'ilcrrnsheira  avec  ses  dé- 
pendances d'Abcnheim,  Ilcsiloch  et 
Gabsheim.  Si  ses  revenus  el  sa  puis- 
sance étaient  peu  considérables, 
rillustralioa  de  son  nom  était  telle 
que  les  barons  de  Dalberg  eussent 
cru  déroger  en  acceptant  uu  titre  de 
comte.  La  situation  de  la  seigneurie 
d'Herrnshcim  ,  dans  le  voisinage  de 
rélccloral  de  Mayence,  lui  donnait 
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un  mojeu  d'influence  dans  son  cha  • 
pUre.  Aussi  depuis  longues  années 
avait-il  été  habiluel  dans  celle  fa- 
mille de  conserver  j3lusif;urs  de  ses 
membres  dans  les  dignités  du  clia- 
pllre.  Au  moment  de  la  naissance 
d'Emmerick  Dalberg ,  son  oncle 
Cbarîes  -  Théodore  remplissait  les 
fondions  de  vicaire- général  de  Tar- 
chevêcbé  de  Mayence,  de  slallbal- 
ter  d'Erfurt,  et  plusieurs  autres 
de  ses  parents  faisaient  partie  de  son 
cliapiire  noble.  Dès  i'àge  de  sept 
ans,  il  y  reçut  lui-même  une  pré- 
bende sous  le  litre  de  clianoine.  do- 
micellaire,  sorte  de  bénéfices  réser- 
vés aux  grandes  familles,  et  aux- 
quels reuouçaient  plus  tard  ceux  qui, 
à  l'âge  canonique ,  ne  voulaient  pas 
embrasser  l'état  ecclésiaslique.  Le 
jeune  bénéficitr  comprit  de  bonne 
heure  son  peu  de  vocation  pour  cet 
état,  et  il  résilia  sa  prébende  enl787. 
Avant  d'aller  se  placer  sous  la  dis- 
cipline de  l'égalité  universitaire,  il 
se  prépara  a  de  sérieuses  études , 
en  p;îssant  les  années  1790  et  1791, 
avec  son  gouverneur  Ockart,  dans  la 
ville  de  Zurich ,  renommée  alors 
.  par  ie  bon  choix  des  professeurs  et 
par  la  culture  de  la  langue  française. 
Dans  l'été  de  1791,  il  entreprit, 
avec  le  jeune  Escher  de  Berg,  la  vi- 
site obligée  des  montagnes  des  Alpef  5 
mais  sur  le  col  de  F»almes,  près  de 
Marlïgny,  un  accident  terrible  inler- 
roinpit  son  excursion.  Escher  tomba 
dans  un  précipice  ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près plusieurs  jours  de  recherches 
qu'un  parvint  a  retrouver  ses  restes 
inanimés.  Dalberg  vint  chercher  des 
consolations  dans  sa  famille  qui  rési- 
dait a  Manîieimj  et,  sur  la  fin  de  Tau- 
iomnc  de  cette  même  année,  il  se  ren- 
dit à  Erfurt  pour  se  former  aux  travaux 
administratifs  sous  le  patronage  de 
§on  oncle  le  coadjuteur.  Là,  il  sni- 
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vit  les  leçons  de  Lessing  et  de  Bus- 
chenraayer,  et  travailla  aux  affaires 
dans  le  cabinet  particulier  du  coadju- 
leur.  Ce  fut  à  celle  époque  qu'il 
prit  la  croix  de  Malte.  A  la  rentrée 
d'automne,  ses  parents  le  décidèrent 
à  compléter  sou  éducation  par  les 
travaux  universitaires,  et  il  se  rendit, 
vers  la  fin  de  1792 ,  a  Gœtlingue 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  ci- 
vil et  de  droit  public  sons  les  célè- 
bres Putter  et  Martens.  P>Iais  les 
agitations  qui  commençaient  à  ébran- 
ler l'Europe  se  faisaient  ressentir 
jusque  dans  l'enceinte  des  univer- 
sités. L'année  1792  avait  été  mar- 
quée par  l'ouverture  de  la  Conven- 
tion nationale  ,  la  retraite  des 
Prussiens^  l'occupation  de  Ghambéry, 
de  INîce,  de  Bruxelles  ,  la  prise  de 
Namur,  d'Anvers  et  de  Mayence. 
L'année  1793  s'ouvrait  par  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  et  la  formation 
de  la  première  coalition.  Toutes  les 
passions  fermentaient 5  tous  les  gou- 
vernements couraient  aux  armes.  Au 
milieu  de  cette  activité  de  toutes 
les  imaginations ,  un  esprit  aussi 
impatient  que  celui  de  Dalberg  ne 
se  prétait  qu'avec  peine  a  la  calme 
régularité  des  études  classiques. 
Ainsi  que  tous  les  jeunes  gens,  il 
prit  son  dé^ir  du  moment  pour  une 
vocation  arrêtée  ,  et  sollicita  de  ses 
parents  la  permission  d'entrer  au  ser- 
vice militaire,  qui  ne  convenait  ni 
K  ses  goûts,  ni  a  sa  faible  complexion. 
Une  réponye  pleine  de  sagesse  de 
son  oncle  dissipa  celte  ivresse  tem- 
poraire. Celte  lettre  ,  du  16  février 
1793,  mérite  d'être  conservée  : 
a  Mon  cher  neveu  ,  je  suis  persua- 
(c  dé  que  vous  conviendrez  vous- 
a  même  que  le  choix  d'un  état  est 
ce  l'occupation  la  plus  importante 
ce  de  la  vie  5  et  il  n'est  pas  iiéces- 
«  saire  que  mon  amitié  vous  conjure 
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«  de  vous  examiner  s^rîeuspmr ni  sur 
o  la  purclo  fie  vos  motifs.  Si  vous 
«  élcs  iutlmement  convaincu  qne 
«  cVsl  un  devoir  facrc  pourrons, 
a  dans  ce  moment' ci  ^  de  vous  dé- 
o  vouer  pour  le  salul  de  la  pairie , 
«  eu  embrassant  l'élal  militaire  , 
«  suivez  celle  voix  delà  conscience. 
a  JMais  si  vous  scrutez  les  replis  de 
a  votre  cœur,  et  que  vous  trouviez 
«  que  le  désir  d'essajer  vos  forces, 
«  désir  si  naturel  K  tous  les  jeunes 
«  gens,  le  désir  d'éviter  une  élude 
a  fastidieuse ,  une  sorte  d'inquiétude 
K  eufin,  influe  sur  celle  inclinalion, 
«  alors  examinez,  h  Taide  de  voire 
«  bon  sens  ,  si  souvent  judicieux  , 
«  s'il  est  digne  d'un  honnête  homme 
«  de  choisir,  par  goulet  par  fantai- 
«  sic,  un  état  qui  vous  met  dans  la 
«  nécessité  d'étudier  et  de  pratiquer 
«i  l'art  du  meurtre  et  du  carnage, 
«  art  qui  ne  peut  devenir  légitime 
«  et  respectable  que  lorsqu'il  est 
«  dicté  par  l'austère  devoir.  Votre 
«  penchant,  que  vous  dites  irrésisli- 
«  ble,  n't  si  pas,  eu  pareil  cas,  un  ino- 
«  tif  qui,  seion  moi,  puisse  justifier 
«  celle  démarche.  Les  àmcs  faibles 
«  sont  dominées  par  leur  penchant: 
«  les  âmes  fortes  en  triomphent,  et  se 
a  conduisent  d'après  leurconviclion; 
«  la  raison  et  le  devoir  sont  les 
«  seuls  guides  qu'elles  écouleiit. 
«  Tant  de  triomphes  que  vous  avez 
o  remportés  sur  vous-même  m'ont 
«  convaincu  que  vous  avez  l'Ame 
«  forte,  et  bien  plus  forle  que  je  ne 
*r  l'avais  k  voire  âge.  Tels  sont  mes 
«  avis,  mon  bon  ari.i ,  pesez-les  vous- 
«  même,  et  décidez-vous  d'après  vo- 
«  fre  seule  conviction...  n  Ces  sages 
ohserialions  produisirent  leur  effet, 
et  Dalberg  continua  ses  éludes  à 
Gœlliugue  pendant  les  années  1793 
et  91.  On  voit  même  par  la  corres- 
pondance quil   eut   dans   ces  deux 
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années  avec  son  ancien  précepteur 
Ockart,  <jui  avait  entrepris  une  his- 
toire de  la  famille  Dalberg,  qucdé.à 
il  avait  acquis  sur  l'hisloire  moder- 
ne iUs  notions  précises  et  claires. 
A  la  cl(V.ure  de  ses  cours  universi- 
taires ^  il  vint  passer  une  année  h 
Maniuim  dans  le  sein  de  sa  famille; 
mais  les  événements  de  la  guerre 
l'obligèrcnl  bientôt  a  en  sorlir.  Les 
armées  françaises  jr  entrèrent  le  20 
septembre  1795,  et  ne  l'évacuèrent 
qu'au  21  novembre  après  un  bom- 
bardement. Le  baron  Dalberg  îe 
rendit  a  Halisbnnne  où  siégeait  la 
dièle  germanique ,  aiin  d'j  travail- 
ler dans  la  chancellerie  de  l'empire. 
Il  fut  attaché  aux  bureaux  du  ba- 
ron de  Hiigel ,  ministre  de  l'em- 
pereur, et  ne  quitta  celle  ville  qne 
lorsque  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise ,  commandée  par  Jourdan , 
JTorça  la  diète  et  la  chancellerie 
impériale  a  l'évacuer.  Interrompu 
ain.M  ,  après  neuf  mois  ,  dans  àts 
travaux  qui  lui  avaient  mérité  l'ap- 
probalîou  du  baron  de  Hiigt-l,  Dal- 
berg consacra  le  reste  de  celle 
année  à  visiter  quelques  parents  à 
Wurzbourg,'h  Ga'shack,  a  Diesen- 
theil,  k  Carlshad  ou  k  Prague;  et 
il  passa  l'hiver  k  Vienne^  Thugut 
venait  d'être  nommé  premier  minis- 
tre; et  il  avait,  pour  conseiller  et 
pour  ami ,  l'ancien  secrétaire  de  Mi- 
rabeau, Pellenc,  avec  lequel  ils'était 
lié,  lorsqu'il  fut  chargé  par  la  reine 
Marie-Auloinelle  d'amener  k  fin  , 
par  l'intermédiaire  du  comte  de 
La  Marck ,  la  négociation  entamée 
par  la  cour  avec  Mirabeau.  Impa- 
tient d'activité  et  voulant  sortir 
de  la  foule  des  spectaleurs  impas- 
sibles ,  Dalberg  pria  Pellenc  de 
lui  rédiger  pour  Thugut  uue  noie 
dans  laquelle  il  manifestait  son  dé- 
sir de  se  frayer  une  voie  honorable 
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au  service  de  rcinpire,  en  suivant 
quelqu'une  des  légalions  impériales 
ou  même  en  travaillant  daus  les  bu- 
reaux du  miinstrc.  «  J'ai  seuli  de 
a  pins  eu  plus,  disail-il  dans  celle 
tt  note,  que  la  monarchie  aulrichien- 
«  ne  devait  être  le  lien  commun 
«  df;  tous  les  vrais  Allemands.  C'est 
«  dans  ces  provinces  que  ma  famille 
«  cllierclie  h  placer  une  partie  de 
«  sa  fortune,  et  déjà  l'un  des  sér- 
ie vïtcurs  de  S.  M.  par  mes  désira  , 
a  )'aurai  bienlôt  le  bonheur  d'êire 
«  son  sujet  par  mon  choix.  33  ïhu- 
o;ullui  donna  du  travail  dans  ses  bu- 
reaux,  et  c'est  la  qu'il  pul  s'initier 
en  peu  de  temps  aux  t^ecrets  res- 
jsortset  a  la  persévérance  des  moyens 
.de  la  politique  autrichienne.  Mais  un 
«des  articles  ties  préliminaires  de  Léo- 
ien^  en  avril  1797  ,  fut  l'expulsion 
•du  minisire  Thugut.  Dalberg  resta 
•encore  quelques  mois  a  Vienne,  et 
il  allait  accompagner  au  congrès  de 
Rastadt  le  commissaire  impérial, 
Lehrbach,  un  de  ses  oncles,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retint  a 
"Vienne.  Son  oncle  le  coadjuleur  lui 
rendit  les  soins  les  plus  empressés  , 
et  aussitôt  sa  convalescence  il  l'en- 
voya a  Manheira,  dans  sa  famille. 
Son  père  l'appelait  vivement  près 
de  lui.  Le  28  déc.  1797,  le  rece- 
veur français  établi  k  Worms  avait 
fait  mettre  ie  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés de  famille  de  ce  côté  du  Rhin, 
par  application  des  lois  sur  l'émi- 
gration ,  bien  qu'en  vertu  de  son 
emploi  de  président  des  appels  de 
la  cour  Palatine  ,  Dalberg  résidât 
depuis  vingt-quatre  ans  a  Manheim. 
Une  première  fois,  en  1795,  à  l'é- 
poque de  la  capitulation  de  celle  ville, 
le  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis  j  mais  l'abandon  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  a  la  France  venait 
d'être  consenti  par  l'Autriche  et  la 
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Prusse,  et  la  dépulalîon  de  l'empire 
le  sanctionna  le  !<='■  mars  1798.  Il 
importait  beaucoup  aux  intérêts  de 
la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement 
français  sous  la  domination  duquel 
ses  terres  étaient  placées.  Dalberg 
fut  donc  forcé  de  renoncer  K  l'ex- 
pectative de  s'attacher  au  service 
impérial,  et  resta  a  Manheim  près 
de  ses  parents  ,  occupé  de  la  culture 
d'une  terre  que  son  père  lui  remit 
entre  les  mains.  Au  moment  où 
éclata  la  seconde  coalilion  contre  la 
France  ,  il  voulut  du  moins  prou- 
ver !â  part  qu'il  prenait  aux  affaires 
allemandes  et  écrivit  des  Consi- 
dérations sur  le  projet  d'une  al- 
liance entre  l'Autriche  et  la  Suisse. 
Il  venait  de  publier  la  même  année 
à  Hambourg  une  brochure  en  faveur 
du  droit  d'asile  dû  aux  émigrés  français 
avec  cette  épigraphe  :  lies  est  sacra 
miser.  Ce  fut  seulement  sur  la  fin 
de  celleannée(1799),  qu'il  entra  dé- 
finitivement dans  la  pratique  des  affai- 
res publiques.  A  la  mort  de  Charles- 
Théodore,  le  1 6  février,  le  duc  Maxi- 
milien  de  Deux-Ponts  avait  été  mis 
en  possession  des  électorals  de  Ba- 
vière et  du  Palatinat.  Il  chercha 
aussitôt  a  réparer  le  désordre  intro- 
duit par  son  trop  magnifique  prédé- 
cesseur dans  toutes  les  branches  du 
gouvernement,  et  voulut  a  la  fois  ré- 
former les  finances,  le  clergé  ,  la 
justice  et  radnnnislralion.  Un  com- 
missariat-général fut  formé,  et  Dal- 
berg y  entra  le  16  mai  en  qualité  de 
conseiller.  Malgré  les  ménagements 
dus  aux  intérêts  de  sa  famille  dont  la 
plupart  des  propriétés  situées  sur  la 
rive  gauche  restèrent  sous  le  séques- 
tre jusqu'au  3  février  1802,  Dal- 
berg ne  négligeait  aucune  occasion  de 
manifester  ses  affections  pour  l'Alle- 
raague,  sa  patrits  Au  mois  de  juin 
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1801  ,  r.  près  la  signature  de  la  paix 
de  Ltmcvillc,  voyant  que  cetle  paix 
n'clail  qu'un  armistice  cl  que  Tcm- 
pirc  ne  tarderait  pas  a  reprendre 
les  armes,  il  adressa  a  l'archiduc 
Charles,  sur  la  situation  de  la  mo- 
narchie aulricliienne ,  un  Mémoire 
qui  renferme  le  germe  des  idées  dont 

►  quatorze  ans  plus  tard  ics  conseils 
des  puissances  alliées  ont  offert  le 
dcvcloppciiicnt.  Cependant  l'article 
VU  de  la  paix  de  Luuéville,  qui 
portait  ijuc  les  princes  héréditaires 
dépossédés  par  la  Frauce  seraient 
inJoinnisés  par  l'empire  ,  commençait 
à  n^eUre  en  mouvement  toulcs  les 
ambitions  et  toutes  les  rivalités.  Une 
dièle  exiraordinaire  ,  composée  de 
quatre  électeurs,  ceux  de  Jlayence, 
Bohè:r,e,  Saxe  et  Eraiulebourg,  de 
trois  princes,  ceux  de  Bavière,  Wur- 
temberg, Hesse-Cassel,  v'i  dt  Tarchi- 
duc  Charles,  comme  grand-maître  de 
l'Ordre  leutonique,  sou^  la  direction 
du  commissaire  impérial  au  nom  de 
rerapereur,  s'était  consliluéele  24 
août  1802,  pour  la  répariiliou  des 
indemnilés.  La  France  et  la  Russie  y 
furent  les  grandes  dispensatrices  des 
faveurs,  et,  grâce  à  leur  appui 
commun  ,  les  soMveraius  de  Bade , 
Wurtemberg  ei  Bavière  reçurent 
une  bonne  part  des  pays  sécularisés, 
des  villes  désalTraiichies  et  des  S(i- 
gneuries  raédia'.isécs.  Plusieurs  mois 
déjà  avant  l'acte  final  de  recès  de 
l'empire  du  25  février  18(J8,  le  bruit 
des  diverses  mulalioa.s  de  territoire 
qui  devaient  s'opérer  était  connu  des 
parties  intéressées.  Ou  savait  que  le 
ra'atinat  serait  cédé  par  la  Bavière 
au  pays  de  Bade.  La  ullc  de  i\îan- 
hcim,  qui  craignait  celle  cession, 
chercha  h  réclainer.  L'élfclorat  pala- 
tin rcgrellail,  après  plusieurs  siè- 
cles d'illuslralion,  de  passer  par 
lambeaux  dans  les  mains  de  souve- 

LXII. 


DAL 


33 


rains  d'une  imporlauce  historique 
bien  inférieure  a  la  sienne.  Cn  fui 
alors  que  !a  ville  de  IManheim  dé- 
pula  ÎMM.  de  Dalberg,  de  Schmidt 
et  Ruprecht  a  Munich  auprès  de  l'é- 
lecteur bavaro-palatin,  pour  le  prier 
de  conserver  le  Palalinat,  ou  si  cela 
ne  lui  élait  pas  possible  ,  puiii  ijr.'il 
recommandât  parlicnlicrcmenl  la 
ville  de  Manheim  au  nouveau  sou- 
verain. La  Bavière  recevait  de  trop 
amples  dédommagements  de  la  perle 
du  Palaliual  silué  b.in  de  son  terri- 
toire, pour  élever  quelques  difficultés 
K  cet  égard.  Tout  ce  qu'obtint  la 
dépulalion  fut  un  accueil  amical  de 
la  part  de  l'ébcteur  ,  qui  donna 
en  |»articuIiiT  ii  D::!!  erg  de  nom- 
breux téîroignages  do  sou  affec- 
tion pour  lui  et  sa  famille,  mais  sans 
vouloir  ni  pouvoir  rien  changer  aux 
dispositions  prises  rclalivemcul  k 
Manheim  cl  au  Palalinat.  Du  service 
de  Bavière,  Dalbor-i;  passa  ainsi  avec 
celle  partie  de  l'élcclurat  palalîu  au 
service  de  Bade.  Le  margrave,  deve- 
nu électeur  ,  comprenait  tout  l'a- 
vaulage  qu'il  y  avait  pour  lui  a  mé- 
nager une  famille  si  illustre  dans 
l'empire,  et  dont  l'éclat  venait  en- 
core d'èlre  rehaMssp'  par  Pélévalion 
de  Charles  Dalberg  à  l'électorat  de 
Mavencej  aussi  n  ontra-t-il  îe  plus  vif 
dé>ir  de  faire  toul  ce  (|ui  pourrait 
lui  cire  agréable,  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu de  l'électeur  de  Bavière  l'aulo- 
risalion  de  passer  au  service  de  Bade. 
Cette  atilorisatiou  qui  u'élait  qu'une 
forradité  fut  accordée  sans  difficullé, 
et  l'élecleur  de  Bade  étant  venu  h 
Î.Ianlieim  annonça  k  M.  de  Dalberg 
père  qu'il  le  nommait  grand-maître 
et  ministre  d'état  de  la  cour  de 
Bade ,  en  lui  laissant  la  direction 
du  i\Iusée  de  Manheim,  fondé  par 
lui  ;  et  à  Emmerick  de  Dalberg 
son  fil<,  qu'il  Penvoyait  comiire  rai- 
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nislre  de  Bade  a  Paris.  Leur  pa- 
rent, rélecleur,  écrivit  à  Ions  deux 
pour  les  féliciter,  et  se  chargea  d'aug- 
menter a  SCS  frais  le  Irailcmenl  et  )a 
pension  de  famille  faite  au  jeune  mi- 
nistre. Dalberg  partit  de  Carisruhe 
pour  Paris  le  29  mai  1803,  et  eut  dès 
le  16  juin,  du  premier  consul,  son  au- 
ïîience  ueprssehiaiiCîi.  A  pcsne  clait- 
il  arrivé  que  le  gouvernement  autri- 
chien lui  offrit  un  emploi  a  son  ser- 
yice;  mais  il  connaissait  trop  l'Autri- 
che pour  ne  pas  voir  qu'elle  reste- 
rait l'ennemie  de  la  France  j  et  la  si- 
tuation de  ses  propriétés  sur  la  rive 
française  du  Khin  lui  faisait  un  de- 
voir de  ne  pas  les  exposer  a  de  nou- 
velles chances.  11  refusa  donc  des 
propositions  que  son  affection  pour 
le  gouvernement  r-utrichien  lui  eus- 
sent rendues  fort  agréables.  Plu- 
sieurs liifUioircs  qu'il  adressa  a  la 
cour  de  Bade  dans  celte  même  an- 
née prouvent  toute  sa  soUicitude  pour 
'Allemagne^  sa  patrie.  Il  voyait  la 
France  tous  les  jours  grandissante; 
et,  redoutant  pour  son  pays  la  prépon  • 
dérance  de  celle  domination  ,  il  crui 
qu'il  fallait  se  préparer  h  Tattnquer 
par  des  efforts  plus  universels  et 
mieux  soutenus ,  avant  qu'elle  se  fijt 
plus  fermement  consolidée.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  écrivit  un  mé- 
moire sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  et  de  pacifier  l'Europe  par 
suite  d'une  guerre  générale  qui  réta- 
blirait les  masses  politiques.  Cet 
écrit,  fait  h  la  demande  du  ministre 
d'Autriche  et  communiqué  aux  minis- 
tres des  antres  grandes  puissances, 
servit  en  effet  de  base  à  la  coalition 
de  1804  cl  1805  ,  et  !a  plupart  de 
ses  conclusions ,  déjouées  alors  par  le 
succès  de  nos  armes,  sont  relies  qui 
furent  reproduites  en  1814.  La 
France  dépouillée  des  provinces 
rhénanes  et    belges  devait    rentrer 


DAL 

dans  ses  anciennes  limites  avec  l'ac- 
croissement delà  Savoie,  du  comté 
de  Nice,  de  celui  de  Montbéliard, 
du  territoire  d'Avignon  et  de  quel- 
ques cnclvives  belges.  La  Belgique 
devait  former  une  royauté  sépa- 
rée ,  la  Hollande  êlre  donnée  a  la 
souveraineté  héréditaire  des  Nassau  j 


la    Suisse  d 


,^,t^ 


être  rétr.bl 


le  Clans 


ses  anciennes  limites  cl  son  an-» 
cienue  constitution:  l'Italie  parta- 
gée   entre    les  maisons  d'Autriche , 


de  Bourbon  et  de  Sardaigne 
dernière 


cette 


)erle  de 
par  Gênes    et  la  Corse. 


la  Savoie 

La  formation  d'un  corps  de  troupes 
royales  en  France,  al'aide  d'un  noyau 
de  vingt  raille  Russes  et  Allemands 
qui  y  auraient  été  débarqués,  devait 
aider  les  tentatives  royalistes  de 
l'intérieur  et  aurait  ainsi,  a  ce  qu'on 
pensait,  facililé  le  retour  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  dans  laquelle  on 
trouvait  une  garantie  contre  le  ca- 
ractère d'envahissement  manifesté 
par  les  gouvernemenis  révolution- 
naires. C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  fui  arrêté  en  pleine  paix, 
sur  le  territoire  de  Bade  ,  l'infor- 
tuné duc  d'Enghien,  au  mépris  du 
droit  des  gens  ,  en  violation  des  droits 
de  souveraineté  de  l'électeur  de  Bade. 
Le  devoir  de  ce  gouvernement,  en 
présence  d'une  telle  atteinte  à  sou 
autorité,  élait  d'une  difficulté  extrê- 
me. Le  soin  de  j.on  honneur  lui  pres- 
crivait de  demander  satisfaction,  car 
en  se  taisant  il  courait  risque  de  se 
voir  accusé  d'une  parlicipalion  cou- 
pable a  l'enlèvement  d'un  réfugié  pla- 
cé sous  sa  sauve-garde.  Mais  en  s'a- 
dressant,  lui  souverain  d'un  état  si 
faible,  a  la  diète  de  l'empire  pour 
réclamer  son  appui,  il  pouvait  rallu- 
mer un  incendie  général  dont  son  pays 
serait  la  première  victime.  Déjà  la 
Russie  empressée  de  prendre  le  cooi- 


raancîeiuenl  d'une  nouvelle  coalilion, 
fdi^ail  relcnlir   d'aigres  et  violentes 

f>aroles  dans  ses  notes  aux  étais  de 
Vmpire,  et  de  vives  récrimina- 
liuns  personnelles  semblaient  devoir 
être  la  seule  répons-:  (^u^lllait  donner 
le  gouverncnuMil  français  ,  si  ces 
notes  élaii'nl  prises  en  considération. 
L'Autriche  coin,)rit  le  da.iger  de 
faire  d'une  cause  particulière ,  ijueU 
uue  grave  qu'elle  fiil,  Toccasion 
d'une  guerre  peut  -  être  générale, 
et  fil  aonoacer  par  ses  niinistres 
qu'elle  désirait  que  l'affaire  en  res- 
tât la.  L'électeur  de  Bade  fut  ame- 
né à  suivre  l'exemple  du  clief  de 
l'empire,  et  fit  déclarer  pnr  son  mi- 
nislre  KRalisbonneque,  d'après  les 
explications  reçues,  il  désirait  que 
TafiTaire  ne  fut  pas  poussée  plus  loin. 
Le  rôle  de  sou  ministre  h  Paris  était 
de  saisir  sans  affectation  toute  occa- 
sion de  prouver  que  c'était  a  liusu 
de  rélecteur  qu'avait  été  faite  une 
arreslalion  que  sa  faiblesse  seule 
l'empècbait  Je  ressentir;  el  Dalberg 
sut  adroileineul  saisir  l'opporlunilé 
d'un  tel  rôle.  Pendant  t.»ute  Iî^  fia 
de  1804,  il  resta  peu  h  Paris,  el 
n'j  reviul  l'année  suivante  que  pour 
assister  ia  la  cérémonie  du  couron- 
nement de  Napoléou,  à  laquelle  son 
oncle,  le  prince- primat ,  fut  aussi 
présent.  11  assista  encore  l'année 
suivante  à  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  rempercur  ,  comme 
roi  d'Italie,  el  ne  fut  de  retour  a  Pa- 
ris qu'en  180G.  La  vicloire  d'Aus- 
lerlilz  venait  de  mettre  l'Autriche  el 
l'erapirealadispositiondu  vainqueur. 
Il  y  avait  des  alliés  h  récompenser, 
des  ennemis  à  affaiblir.  L' Allema- 
gne semblait  un  vaste  champ  ouverla 
foules lirsamhitions;  de  nouveaux  par- 
tages se  préparaient ,  et  tous  les  prin* 
ces  accouraient  pour  prendre  part 
aux  dépouilles.  L'Autriche  comprit 
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Pisolement  dans  lequel,  après  tant 
de  guerres  malheureuses,  la  jetait  la 
formation  de  la  confédération  rhé- 
nane, et  son  souverain  abdiqua  le 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  après 
avoir  été  dépossédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l'empire.  Ce  fui  par 
le  miiiislère  d'un  envoyé  extraordi- 
naire, M.  de  Ucizeinslein,  elnon  par 
l'intermédiaire  de  Dalberg,  que  se 
négocièrent  la  part  priie  par  îe  pajs 
de  Bade  a  ces  grands  changements, 
la  riche  augmentation  de  territoire 
qui  fut  le  prix  de  son  alliance  oppor- 
tune et  de  son  adhésion  a  la  confédé- 
ration rhénane,  et  le  mariage  d'une 
fille  adoplive  de  l'empereur  avec  le 
petit-fils  du  souverain  de  Bade,  élevé 
à  la  dignité  de  grand-duc  [Voy» 
Bade,  LVII,  2^).  A  peine  l'acte  de 
la  coiifédérafion  rhénane  était -il 
publié,  que  la  Prusse  et  la  Russie 
voulurent  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  pour  arrêter,  s'il  en 
était  temps ,  Fagrandisscment  tou- 
jours croissant  de  la  domination 
française.  La  perte  de  la  j^ataîlle 
d'Iéua  ouv.'it  les  portes  de  Berlin. 
Dalberg ,  nommé  par  le  grand- 
duc  de  Bade  commissaire  au  quar- 
tier-général français,  se  rendit  a  Ber- 
lin, puis  en  Pologne,  et  après  le 
traité  de  Tilsitt  il  revint  prendre  ses 
fonctions  de  ministre  de  Bade  h  Pa- 
ris. Le  vieux  grand -duc,  qui  avait  sa 
profiter  habilement  des  circonstances 
pour  donner  k  son  pays  plus  d'impor- 
tance relative  ,  ne  pouvait ,  dans  son 
âge  avnncé,  s'occuper  avec  la  même 
efficacité  de  lui  donner  celte  force 
qui  naît  d'une  bonne  administration. 
Des  intrigues  de  cour  étaient  venue 
compliquer  les  obstacles.  Dans  cet 
emi)arras,  il  résolut  d'appeler  près 
de  lui  Dalberg  qui  était  dans  toute 
la  force  de  Page  et  de  l'expérieBce. 
Celni-ci    arriva   an    mois    de    jtiiri 
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1808  îi  Carlsrulie ,  pur  y  diriger 
par  intérim  los  finances  et  Fadiiii- 
uislralioo,  conservai! I.  en  même  temps 
son  poste  de  minislre  k  Paris.  Il 
se  livra  au  travail  avec  ténacité,  et 
pendant  un  an,  il  ne  quilta  Carl&rabc 
que  pour  aller  complimenter  de  la 
part  de  son  souverain  les  deux  em- 
pereurs réunis  a  Erfurt.  Son  admi- 
nislralion,  bien  que  courte,  apporta 
de  nombreuses  améiioralions  dans  le 
pays.  Le  Code  Napoléon  y  fut 
adopté  comme  loi  de  l'élat ,  après 
avoir  subi  quelques  modlGcatious  ,  et 
ses  effets  oui  été  si  saiulaires  qu'il  a 
survécu  a  la  réaction  de  1814,  dans 
tous  les  pays  où  il  a  été  introduit.  Il 
fallait  un  prompt  remède  au  désor- 
dre ties  Hnances  qu'accroisïaienl  cha- 
que jour  les  dilapidaiions  des  Lom- 
mes  les  plus  élevés.  Daîberg  forma 
une  caisse  d'amortissement  conservée 
encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes 
bases  ;  il  publia  un  règlement  sur 
la  dette  publique  et  sur  les  dettes  du 
souverain  et  àes  membres  de  sa  fa- 
mille,- arrêta  ainsi  le  mal  da:)s  sa  ra- 
cine et  prépara  au  grand-duché  un 
long  avenir  de  prospérité  financière. 
Jusque-là  toutes  ses  mesures  avaient 
été  reçues  avec  l'assentiment  général, 
mais  une  nouvelle  ordonnance  allait 
soulever  contre  lui  toutes  les  vauilés. 
Dès  son  retour  kCarlsruhe^  il  avait 
été  frappé  de  la  ridicule  prodigalité 
des  litres  et  de  ces  vaniteuses  préten- 
tions au  rangjusque  dans  les  plus  peti- 
tes cours  et  les  plus  petits  emplois,  ou 
même  en  dehors  de  tous  ces  emplois; 
car  il  y  avait  encore  des  titres  de 
fondions  effectives  et  des  titres  saus 
fonctions.  Il  résolut  de  compléter  la 
coastilulion  fondamentale,  donnée  le 
4  juin  au  grand-duché,  par  une  or- 
donnance qui  abolissait  tous  les  titres 
sans  fonctions,  et  lisait  le  ra:ig  de 
chacun  dans  Tordre  politique  suivant 


les  emplois  donl  il  était  actuelle- 
ment revêtu  ,  sa'ds  que  les  titres 
conférassent  aucun  droit  particulier 
aux  femmes.  Rien  assurément  d'aussi 
inattaquable  que  le  principe  de  cette 
ordonnance,  et  lien  pourtant  ne  sou- 
leva plus  de  tempêtes.  Dalberg  tint 
rigoureusement  la  main  a  Si  u  exé- 
cution ,  en  dépit  de  toutes  les  op- 
positions. Plusieurs  autres  états, 
et  le  Danemark  le  premier,  ne  lar- 
dèrent pas  a  l'adopter,  et  bien  qu'elle 
n'ait  pas  continué  a  être  sévèrement 
observée, elle  ainlroduit  quelques  mo- 
difications heureuses.  Dalberg  quitta 
Carlsruhe  au  mois  de  mars  1809,  et 
vint  reprendre  son  poste  a  Paris,  où 
se  négociait  tout  ce  qui  avait  quel- 
queimporlance. Napoléon,  quivonlait 
faire  de  la  Bavière  une  avant-garde 
contre  PAulriche,  en  même  temps 
qu'il  faisait  de  la  Westpbalie  une 
avant-garde  contre  la  Prusse,  avait 
résolu  d'accorder  au  roi  Maximilien 
l'agrandissement  qu'il  demandait  sur 
Ralisbonne ,  dévo'ue  depuis  1803 
au  priuce-primat.  Les  chances  de 
la  guerre  lui  ayant  encore  une  fois 
été  favorables,  il  se  fîtcéder  la  prin- 
cipauté de  Ralisbonne  par  un  traité 
du  16  février  1810  avec  le  prince- 
primat,  et  le  même  jour  il  fit  cession 
de  cette  principauté  K  la  Bavière , 
sous  réserve  de  quatre  cent  mille 
francs  de  rente,  pour  en  disposer  com- 
me bon  lui  semblerait  en  faveur  des 
personnes  qu'il  désignerait.  Ces  per- 
sonnes étaient  les  membres  de  la  fa- 
mille du  prince-primat  auxquels  il 
avait  promis  cet  avantage  dont  il  se 
réservait  aussi  de  déterminer  le  mode 
et  les  conditions.  L'exécution  de  ces 
bonnes  intentions  tarda  peuj  et,  dès 
le  3  mars  1810  ,  INapoléon  conféra 
au  baron  de  Daîberg,  fils  d'un  fi  ère 
du  prince-primat,  le  titre  de  duc,  et 
attacha  a  ce  litre  un  capital  de  deux 


cent  mille  francs  de  rculc  sur  lis 
domaines  rois  a  sa  disposition.  Son 
iutenlion  clail  que  les  lioran)es  nc5 
dans  les  pays  devenus  français  par 
les  Irailés  s'hahiluasscnl  a  prendre 
du  siTvice  en  France  et  h  ne  plus  se 
considérer  comme  Allemands.  Il  ren^ 
dil  même  Tannée  siiivanle  (1811) 
un  dt'cre!  par  lequel  les  Français  au 
service  d'une  puissance  étrangère  ne 
pourraient  plus  être  accrédiles  comme 
ambassadeurs,  minisires  ou  envoyés 
auprès  de  sa  personne.  Dès  1807, 
il  avait  fait  connaîlrc  ses  désirs  al)al- 
l»erg,  et  déjà  depuis  un  an  il  venait  de 
l'appeler  au  conseil  d'état.  Beaucoup 
des  amis  du  duc  virent  avec  peine  celte 
famille  liislori(jue  allcmauae  se  déla- 
c!ier  ainsi  de  l'Allemagne:  mais  de- 
puis l'abdication  faite  par  François 
II  de  son  litre  d'empereur  d'Alle- 
magne, le  dernier  lien  fédéral  était 
brisé.  Dalberg  refusa  cependant-  de 
s'altacher  a  la  personne  du  souverain 
i)ar  une  dignité  de  cour,  el  préféja 
le  travail  du  conseil  d'étal  à  la  clé 
de  chambellan.  Napoléon  lui  donna 
bientôt  occasion  d'utiliser  ses  con- 
naissances dans  une  affaire  allemande. 
En  181 1  ,  il  le  nomma  son  commis- 
saire pour  Irailer  avec  M.  i»iilov\r, 
commissaired  I  roi  de  Weslpl)alie,de 
l'indemnité  due  à  ce  dernier  pour  les 
principautés  de  Calemberg  et  de  Ln- 
uébonrg,  après  la  réunion  des  villes 
anséaliqnis  et  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord  à  l'empire  français.  La  même 
année,  il  fat  chargé  de  négocier  un 
traité  de  commerce  avec  les  Étals- 
Unis.  Le  ministre  américain  Barlow 
avait  insisté  pour  que  !a  réclamation 
des  indemnités  araéricai  es  marchât 
de  front  avec  la  négorialion  du  traité 
de  commerce  ,  et  les  deux  plénipoten- 
tiaires, d'accord  sur  les  bases, étaient 
prêts  à  s'entendre  sur  la  rédaction. 
I>arlo\v  avait  proposé  au  gouverne- 
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ment  français  d'opérer  le  rembourse- 
ment des  pertes  causées  aux  Etats-Unis 
)ar  une  modification  des  tarifs  sans  que 
c  tré.sor  français  eût  auci:nc  somme 
a  a\ancer.  Palberg  avait  fini  par 
adopter  ce  plan  modifié,  et  l'avait 
soumis  au  conseil  (jui  l'avait  approuvé. 
Jl  ne  restait  phis  que  qu<  bpies  difti- 
cuites  à  aplanir,  lorsipje  l'envoyé 
américain  mo'jrul  h  Varsovie. —  Des 
évcncmenis  plus  graves  se  passaient. 
Les  nations  allemandes  se  .«ioulevaienl, 
et  blessées  par  nous  dans  leurs  senti- 
ments d'indépendance  elles  accou- 
raient al  laquer  la  nôtre.  Des  le 
terrible  dé>astre  de  Leipzig  (18 
octobre  1813),  (|ui  avait  ouvert 
la  France  aux  armées  ceaiiséc; ,  les 
hommes  que  leur  position  avait  le 
mieux  mis  en  élal  de  ronnaîlie la  pen- 
sée des  souverains  étrangers  el  de 
leurs  ministres  jugèrent  qu'a  la 
crise  militaire  al'ait  succéder  une 
crise  politique.  Les  plus  habiles  n'a- 
vaient pas  cru  sérieDsemenl  aux  né- 
gociations de  Dresde,  et  ils  ajoutè- 
rent moins  de  foi  encore  aux  vues 
d'accoramodemenl  (jui  servaient  de 
prétexte  aux  conférences  de  Chàtil- 
lon.  Le  changement  de  gouvcrne- 
Uient  leur  paraissait  imminent.  M. 
de  ïalleyrand,  habitué  mieux  qu'un 
autr^k  pressentir  la  cb''le  des  gou- 
vernenients,  épiail  avec  une  secrète 
inquiétude  les  divers  symptômes  du 
uîal  en  se  disant  sans  doute  comme 
dans   une  tragédie  de  Lemcrcier  : 

Qu'il  est  lent  à  mourir! 

Le  duc  de  Dalberg  devançait  aussi  de 
ses  VŒiiX  cet  avenir  :  toute  la  gloire 
militaire  de  l'empire  n'avait  pu  effa- 
cer en  lui  ses  idées  de  liberlé  politi- 
que puisées  dans  sa  famille  el  dans  50a 
éducation  ;  c'était  a  Tapplication  de 
ses  idées  pour  la  Fiance  qu'il  voulait 
faire  tourner  les  circonstances  nou- 
velles.  Il  so  trouvait  d'accord  avec 
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M.  de  Talleyrand,  sur  la  nécessité  de 
rompre  les  négociations  de  Châtillon, 
en  montrant  aux  souverains  coalisés 
et    à  leurs   ministres  tout  ce  qu'ils 
pourraient  oblenir  de  garanties  ,  s'ils 
savaient  s^associer  aux  nouveaux  in- 
térêts de   la  France  5  ils  assuraient 
qu'elle  ne  demandait  que  repos  et  li- 
berté ;  que  de  tels  biens  ne  s'oblien- 
draieut  pas  en  traitant  avec  Napo- 
léon ;  enfin,  que  la  restauration  de  la 
famille    royale    de   France    pouvait 
seule  les  assurer.   Mais  ces  paroles 
n'étaient  pas  faciles  à  transmettre. 
Parmi  les  amis  du  duc  de  Dalberg 
était  M.   de  Vilrolles  :  leur  liaison 
datait  de  leur  jeunesse  et  du  séjour 
que  celui-ci  avait  fait  en  Allemagne 
pendant  la  révolulion.  Ses  opinions 
politiques  l'associaient  nalurelleraent 
aux  vœux  formés  en  ce  moment  por 
M.deTailevrand,  elil  confirma  toutes 
les  pensées  qu'on  avait  de  se  mettre 
en  rapport  avec  les  cabinets  allié?, 
en   accepîant  d'y   porter    lui-même 
l'expression  de  ces  pensées  et  de  ces 
sentiments.  Le  duc  de  Dalberg  avait 
des  relations  intimes  avec  plusieurs 
personnes  importantes  dans  les  con- 
seils   des     puissances ,    telles    que 
les  comtes  de  Nesselrode  et  Sladion, 
ministres    plénipotentiaires  de  l'Au- 
tricbe  au  congrès    de    Chàlill.^n.  11 
donna  au  baron  de  Yilrolles  tous  les 
moyens  de  se  faire  recevoir  et  d'être 
écouté.  M. de  VitroUes  accepta,  sans 
reculer  devant  les  dangers  qui  pou- 
vaient retomber  sur  Ini  pour  avoir 
ouvert  une  pareille  négociation.  Les 
circonstances    favorisèrent   le   négo- 
ciateur ,  qui    obtint    la  rupture  du 
congrès  de  Cbàtillon  ,  la  dt^claration 
formelle  qu'on  ne  traiterait  plus  avec 
Napoléon ,    la    reconnaibsance    des 
droits  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  k 
remise  du  gouvernement  des  provin- 
eeis  française,?    occupées   au    œiùto 
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d'Artois,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Enfin,  dans  une 
conférence  avec  l'empereur  Alexan- 
dre ,  le  17    mars,  M.   de  Vitrolles 
cbercba  a  prouver  qu'il  n'y  avait  d'a- 
venir pour  la  France,  de  sûreté  pour 
l'Europe  et  de  salut  pour  les  armées 
alliées,  qu'en  professant  franchement 
et   hautement  une  opinion  favorable 
auxBourbons,  et  enmarcbanten  droi- 
te ligne  sur  Paris.  Ce  dernier  parti  fut 
adopté  le  lendemain  au  quartier-géné- 
ral du  prince  de  Scliwarzembrrg,   où 
l'empereur  deRussie  s'était  rendu  pour 
le  soutenir-  et  les  alliés  marcbèreni  en 
effet  sur  Paris,  qui  leur  fut  ouvert  le 
31  mars  1814.  Avant  d'y  entrer,  ils 
euvojèrcnt  M.  de  Nesselrode  a  M.  de 
Talleyrand.  Une  première  conférence 
eut    lieu    k    onze    heures  du  matin 
chez  ce  dernier.   M.  de  Nesselrode 
assura  qu'il  était   autorisé  a  déclarer 
que  l'empereur,   son  maître,  vou- 
lait  que  la  France  se  décidât  elle- 
même    et    en    toute  liberté   sut   ce 
qu'elle  voudrait   faire ,  et  t|u'il  se 
conformerait  a  tout  ce  qui  serait  in- 
diqué. M.  de  Talleyrand  fut  d'avis 
qu'il  fallait  des   institutions   à  l'an- 
glaise, avec  les  Bourbons  pour  chefs  ; 
et  il  se  fondait  sur  des  souvenirs   et 
des  affections  qui  ne  pouvaient,  pen- 
sait-il, manquer  de  se  manifester. 
M.  de  Dalberg,  appelé  h  ce  conseil , 
fut  tout-a-fait  de  cet  avis;  seulement 
il  manifesta  le  désir  que  les  Français 
obtinssent  encore  plus  de  garanties 

f)ar  des  institutions  conslilutionnel- 
es.  On  convint  que  M.  de  Talleyrand 
ferait  prononcer  le  sénat  et  que  l'em- 
pereur de  Russie  ,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  son  influence,  descendrait 
dans  son  hôtel.  M.  de  Nesselrode  re- 
tourna a  Bondy,  rendit  compte  de  ce 
qui  avait  été  discuté  ,  et  il  fut  a  peine 
sorti  que  M.  de  Talleyrand  fît  im- 
prhner   la  fameuse  déclaration   par 
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laquelle  Alexandre  annonça  qu'il  ne 
trHÎIcrail  pas  avec  Napoléon.  Une 
seconde  conférence  eut  lieu  le  iicmc 
jour  h  Irois  lu*urcs.  Les  souvernins 
allies  V  assislèrcnl.  MM.  de  Talley- 
ranil  cl  de  Dalberg  y  avaient  appelé 
lahhé  de  Fradl,  l'abbé  Louis  el 
quelques  autres  hommes  prononces 
eu  laveur  dis  Hourbons.  Ou  avait 
cependant  obleuu  avec  peine  de  l'era- 
percur  Alexandre  la  déclaration  qu'il 
ne  traiterait  plus  avec  Napoléon.  Et, 
bien  que  celle  déilaralion  ne  fût  que 
la  répétition  du  manifeste  qui  avait 
suivi  la  rupture  des  négociations  de 
Chàtillcn  (  1  ),  il  fallut,  d'un  côté,  l'as- 
surance de  Tadliésion  du  se'nat  et  de 
la  municipalité,  el  de  l'autre,  l'espèce 
de  soulèvement  opéré  surleboulevart 
el  dans  quelques  rues  de  Paris  avec 
le  drapeau  blanc  par  quelques  roya- 
listes di'voué^.  Un  gouvcrnemenl  pio- 
visoice  fut  Aors  désigné  :  M.  de  Dal- 
bcrg  en  fit  parlie,  cl  dès  \c  4  avril 
parut  l'adresse  du  gouvernement 
provisoire  auxFr:inçais  en  faveur  des 
Bourbons  (2) ,  et  un  arrêté  du  même 


(i)  l-c  manuscrit  de  cet  acte  itiiportanl ,  qui 
^•aii  (l'abord  iutitotc  Prodaniniion,  cT  to»it  en- 
tier de  la  inaiu  du  duc  de  Dulbi  rg.  Fut  porte 
<e3i  mars  Tcrs  midi  à  M.  Mtcbaua,  imj>r  meur, 
par  M.  de  Laborie,  l'un  des  îeciéiaiies  du  gou- 
vernmienl  provisoire;  et,  vers  une  licure , 
M.  Micbaud  en  porta  lui-mime  uuc  première 
épreuve  à  M.  t!e  Tall-jraiid  a\'ec  lequel  il  la 
lut.  11  y  fut  fait  plusieurs  corrections  ,  cnt-e  au- 
tres celle  du  njol  Proclamation  qui,  sur  l'obser- 
vation de  l'imprimeur,  fut  cbangii  en  celui  de 
Déclnration .  lien  fut  donné  encore  trois  épreu- 
ves d<tus  la  journée,  et  la  dernière  ne  fut  lue 
qu'à  cinq  heures  du  soir  par  l'eniporeur  Alexan- 
dre, qui  y  fit  des  additions  imi>urtanles(  f^oy. 
Alixavdki,  LVI ,  179).  On  ne  se  (laltail  pas 
qu'elle  put  Hre  afG.  bée  et  distribui-c  le  nivmc 
jour  dans  Paris  ;  cipcndanl  elle  le  fut ,  et  ii  y 
en  arait  le  so-r  même  bf^aucoup  d'exempl.iires 
dans  la  cbambre  de  l'empenar  un  Russie,  lors- 
<;ue  le  duc  de  Vic^ncc,  cbjrpc  des  pouvoirs  de 
iS'npoieo»,  y  f.jl  admis,  et  qu'il  eut  avec  Alex.in- 
drr  nne  !on;;ue  conférence.  Au  moment  le  pins 
Tif  .'c  la  (:i>cu5sioo,  ce  prince  lui  dit  :  m   f^oyez 

'■•  ration;  elle  est  répandue  dans   Paris. 

'  /.j  u.'  I  r.  il  pour  couper  court  à  loiite  discussion; 
je  me  remanierais  contme  allant  de  fois  homicide 
qu'un  homme  put  prnr  pour  avoir  cru   en  moi...n 

(»)  Cette  adresse  fut  rédigée  par  Fonlanes. 
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gouvcrnemenl  qui  prescrivit  Paboli- 
lion  de  tous  les  signes  et  emblèmes 
de  l'empire.  Napoléon  loiUrfois  n'é- 
tait pas  complète  inenl  ahatiu.  Depuis 
la  rupture  du  congiès  de  Cbâllllon, 
il  avait  déployé  i:dc  activité  infatiga- 
ble, et  le  C  avril  il  était  encore  à 
ï'onlaintblcau  a  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  ,  présentant  la  bataille 
aux  ennemis,  obligés  de  la  recevoir 
en  dehors  de  Paris.  Mais  la  conven- 
tion du  duc  de  Raguse  avec  le  prince 
de  Scbwarzenberg  détruisit  toute 
chance  de  combat.  Cinq  jours  après, 
Napoléon  abdiqua  h  Fontainebleau  , 
et  le  lendemain  12  le  comte  d'Ar- 
tois fit  son  entrée  à  Paris,  comme 
lieutenant-général  du  royaume.  Le 
gouvernement  provisoire  se  démit  du 
pouvoir  entre  Si^s  mains.  LouisXVIlI, 
((ui  avait  élé  reçu  pour  la  première 
fois  h  Londres  le  20  avril  comme 
roi  de  France,  se  bàla  d'arriver,  el 
le  2  mai ,  veille  de  son  entrée  à  Pa- 
ris ,  parut  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen,  contre  signée  par  le  baron  de 
Yilrollcs  .  devenu  secrétaire  d'état. 
Le  ministère  ne  fut  constitué  que  le 
13.  Le  duc  de  Dalberg  fut  nommé 
ministre  délat ,  et  prit  séance  au 
conseil  privé.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
un  ^çs  commissaires  chargés  de  ré- 
diger la  charte,  il  conliibua  a  faire 
adoptlcr  quelques-unes  des  garanlics 
propres  il  la  réconciliation  des  par- 
lis.  Lorsque  le  congrès  se  réunit  h 
Vienne  ,  il  fut  l'un  des  quatre  plé- 
nipotentiaires chargés  d'y  assister  au 
nom  de  la  France.  Ces  plénipotentiai- 
res eurent  deux  correspondances  avec 
Paris.  L'une  rédigée  par  M.  de  La 
Besnardière ,  adressée  au  roi  par  le 
prince  (le  Talleyrand  el  fort  anecdoti- 
t[uej  l'antre  rédigée  par  le  duc  Dal- 
be'g,  mais  signée  par  les  quatre  plé- 
nipoleuliaires  .  el  adressée  réguliè- 
remcnl  au  ministre  des  affaires  élrau- 
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gère5,  pour  le  tenir  au  courant  de 
renscmble  des  iié^ociaiions.  Mais 
pendant  quon  délibérail  an  congrès, 
Napoléon  débarquait  a  Cannes.  Ci-lIc 
nouvelle  fil  a  Vienne  une  vive  sensa- 
tion, toutes  les  alarmes  derAu!riche 
se  réveillèrent ,  el  la  levée  de  bou- 
cliers de  Murât  vint  y  ajouter  encore. 
La  Prusse  ne  conçut  pas  moins  d'in- 
quiétudes, et  ce  fut  encore  une  fois 
la  crainle  qui  resserra  les  nœuds  de 
la  coalition.  On  convint  d'armer  d'a- 
près les  slipulations  de  Chaumontj 
et  l'on  signa  la  proclamation  du  13 
mars.  Il  fut  arrêté  entre  les  mi- 
nistres réunis  :  que  les  puissances 
ne  consentiraient  jamais  à  ce  que 
Napoléon  Bonaparte  ou  aucun  des 
siens  régnât  sur  la  France.  Les  rap- 
ports arrivés  de  Paris  annonçaient 
tous  que  la  résistance  serait  ani- 
mée. Louis  XVIII  ,  au  lieu  de  se 
réfugier  en  Angleterre  ,  conformé- 
ment à  son  premier  avis ,  se  laissa  dé- 
cider k  prendre  nn  asile  en  Belgique. 
Mais  M.  de  Tallcyrand  déploya 
sans  résullat  toutes  les  ressources  de 
sou  imagination  pour  qiie  le  corps 
diplomatique  se  réunît  a  Gand.  Aus- 
sitôt après  l'acte  final  du  10  juin  , 
les  divers  plénipotentiaires  s'étaient 
séparés.  Dalberg  était  parti  pour 
Munich,  afin  d'y  régler  avec  le  roi  de 
Bavière  l'affaire  du  majorât  de  deux 
cent  mille  livres  de  rentes  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l'empereur  Na- 
poléon, et  qui  avait  été  en  1814  re- 
tenu par  le  roi  de  Bavière.  Dès  que 
l'invasion  fut  décidée,  il  fut  nommé, 
^à2S  juin,  dix  jours  après  AVaterloo, 
envoyé  extraordinaire  au  quartier- 
général  des  trois  souverains.  M.  de 
Talleyrand  rejoignit  leroiaMonsj 
et  dès  que  ce  prince  fut  rentré  dans 
Paris,  un  nouveau  ministère  fut 
organisé  sous  sa  présidence.  Le  17 
<^oùt,  Dalberg  fut  compris  daas  les 


quatre-vingt-treize  pairs  nommes  par 
M.  de  Taileyraud  ,  ruais  sans  pouvoir 
prendre  séance  qu'après  des  lettres 
de  naturalisation,  (jui  inrenl  sanc- 
tionnées par  une  lui  du  28  décembre. 
Ce  fui  pendant  un  congé  qu'il  reçut 
k  Munich  sa  nomination  k  l'ambas- 
sade de  Turin ,  oi^i  il  se  rendit  au 
mois  de  mai  181  G.  Il  fut  cette  même 
année  créé  grand-croix  de  la  Légiou- 
d'Honneur.  Après  de  violentes  agi- 
tations, le  ministère  Dessoles  avait 
succédé  au  premier  ministère  Riche- 
lieu. Dalberg  y  comptait  plusieurs 
amis  qui  partageaient  ses  vues.  A  la 
suite  des  insurrections  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  Naples,  prévoyant 
l'influence  qu'allaient  reprendre  les 
Autrichiens  en  Italie,  il  avait  pro- 
posé de  placer  la  France  k  la  tète 
d'une  alliance  de  la  famille  des  Bour- 
bons, qui  aurait  pour  but  de  consoli- 
der, par  de  communs  efforts  ,  le  sys- 
tème constitutionnel  modéré.  Ces 
idées,  qui  auraient  pu  avoir  quel- 
que faveur  auprès  du  cabinet  dis- 
sous, ne  furent  pas  accueillies  di\  la 
même  manière  par  le  cabinet  qui  suc- 
céda ,  et  la  rentrée  du  duc  de  Ri- 
chelieu aux  affaires,  après  l'assissinat 
du  duc  de  Berri ,  pouvait  suffisamment 
indiquer  k  tous  les  hommes  de  la 
nuance  d'opinion  politique  professée 
par  Dalberg  ,  que  leurs  sei vices  ne 
seraient  pas  plus  long-lemps  accep- 
tés. Il  demanda  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Pvecovaro,  près 
de  PaJoue,  et  M.  Pasquicr,  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  lui  expédia 
en  réponse  ,  le  G  juihct  1820  ,  ses 
lettres  de  rappel.  Pendant  les  années 
qui  suivirent,  Dalberg  ne  prit  aucune 
part  h  l'administrât io!!.  Siégeant  k 
fa  chambre  des  pairs  d.ins  le  parti 
constitutionnel  modéré  qui  se  réunis- 
sait en  général  chez  le  cardinal  de 
Beaubsct ,    il  vota   contre   hs   rea- 
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I ridions  ;i  la  liherli?  Hc  la  presse  et 
conirc  la  loi  sur  le  droit  d'aînesse, 
cl  lui  {|(  s  1824  «n  des  membres  les 
plus  /.t'iés  du  comilé  j;rec.  A  IVpotjuc 
du  sacre  de  Charles  X ,  auquel  il  fut 
invile  ,  on  le  nomma  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Dnus  l'année  ltS28  la 
faiîlile  du  banquier  Paravey  compro- 
mit Iri'S  gravement  sa  fortune;  mais 
il  sut  arréler  dans  le  principe  les  con- 
séquences fâcheuses  de  celle  perle. 
Réformant  h  l'inslant  sa  maison,  il 
allapas5cr  plusieurs  années  en  Bavière 
et  a  Naplcs ,  et  sul  ainsi  sortir  hono- 
rablement de  celle  position  difficile 
et  conserver  k  sa  fille  une  fortune  , 
non  plus  assez  brillante  pour  tenler 
des  princes,  mais  au  moins  assez  con- 
sidérable encore,  surlout  en  y  joignant 
le  majorât  de  soixanle  mille  francs 
qne  la  lîavièrc  lui  avait  concédé  pour 
passer  sur  la  lète  de  sa  fille  ,  qui  de- 
vait enirer,  h  sa  moit,  en  partage  du 
resie  des  propriétés  non  féodale?.  Au 
momeni  (ie  la  révolulion  de  juillet, 
il  se  trouvait  en  Italie,  et  ne  fui  do 
retour  qu'un  peu  avant  le  procès 
«les  miuislres.  Sa  santé,  fort  afiaiblie 
depuis  quelques  années,  ne  lui  per- 
mit pas  de  rentrer  dans  les  affaires, 
et  il  refusa  l'ambassade  de  Russie 
qui  lui  fut  offerte.  Retiré  dans  ses 
terres  sur  les  bords  d'i  Rhin  ,  il  s'oc- 
cupait des  améliorations  (}u'il  avait 
introduites  dans  l'agriculiure  de  celte 
belle  vallée,  lorsijue  la  maladie  re- 
doubla ses  attaques;  et  ,  après  plu- 
MCiirs  mois  de  soi  ffrance  ,  il  y  suc- 
comba le  ^7  avril  1833,  dans  son 
château  d'Hcrrnsbeim  ,  et  fut  inhu- 
rac  dans  la  chapelle  de  sa  famille. 
—  Ses  ancêtres  an  temps  des  croi- 
sades avaient  attribué  ,  dans  leurs 
possessions  de  Weiîîbeim,  nu  fonds 
de  terre  assez  étendu  a  l'entretien 
de  pauvres  pèlerins  qui  se  ren- 
daient h  la  Terre-Sainte.  Dans  ce 
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bon  pays  d'Allemagne,  ce  fouds  de 
charité  s'est  conservé  iilraveis  tou- 
tes les  variations  ;  niais,  C(»mme  il  n*y 
a  plus  de  pèlerins  qui  passent  à 
Weinheim,  le  fon-is  qui  se  raonîe  a 
près  de  vingl-ciiHj  mille  francs  par 
an  ,  et  qui  est  tout  entier  h  la  disjio- 
silion  de  la  famille  Dalberg,  uni- 
quement pour  des  vues  de  charité, 
mais  sans  autre  contrôle  que  l;i  con- 
science,  a  été  approprié  aux  plus 
nobles  usages.  Tantôt  c'est  un  vieil- 
lard malheureux  ,  un  orphelin  sans 
ressources,  un  hameau  incendie  qui 
en  profite.  C'est  assurément  un  des 
plus  nobles  droits  (jui  ait  pu  survi- 
vre à  la  destruction  de  tous  les  antres, 
et  c'est  celui  dont  le  duc  de  Dalberg 
faisait  le  plus  de  cas.  Il  l'a  transmis 
à  sa  fille  unique,  mariée  au  fils  du 
célèbre  Acion ,  ministre  napolitain. 
Dans  une  vie  remplie  par  des  faits 
politiques  si  importants  et  par  des 
actes  si  nombreux  de  bienfai'jance, 
il  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole 
d'énumérer  (|ucl(|ues  titres  liltéi ai- 
res sans  importance.  Nous  le  ferons 
cependant,  ne  fiit-ce  que  pour  mon- 
trer qu'ainsi  que  son  père,  son  oncle 
le  primat,  et  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille,  il  regarda  toujours, 
C(»rame  \\n  des  premiers  devoirs  de 
l'homme,  de  cultiver  son  intelli- 
gence ft  de  féconder  celle  des  au- 
tres. Sa'brochure  ,  imprimée  à  Ilam- 
bour<r  en  lanjzne  allemande  ,  en  fa- 
veur  du  droit  d  asile  a  accorder  aux 
émigrés,  est  inlilulée  :  Remarques 
sur  les  èniigrés  et  leurs  droits  à 
l'occasion  de  leur  bannissement  de 
nos  provinces.  Il  a  aus^i  fourni  a  la 
Collection  des  Mémoires  sur  la  révo- 
lulion une  brochure  intitulée  Docu- 
ments historiques  sur  la  mort  du 
duc  d'Enghien.  M.  de  Rovigo  l'a- 
vait accusé,  dans  ses  Mémoires,  d'a- 
voir  montré  une  négligence  coupa- 
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blc,  dans  sa  position  officielle,  a  faire 
connaîlre  à  sa  cour  les  projets  d'eaîè- 
vcnicnt  dn  il'.ic  ù'En^hicn.  Dalherg 
cite  pour  .va  jn.siificalion  la  copie  de 
ses  dépêches  et  de  celles  qui  lui  fu- 
rcûl  adressées  par  la  cour  de  Bade; 
il  y  joint  l'aulorisatioa  officielle  de  la 
cour  de  BaJe  a  celle  pubiicalio'i.  Les 
faits  répondcnl  d'eux  -  raeines  aux 
attaques  du  duc  de  Ilovigo.  C'est 
ainsi  que  Daîbcrg  fut  accusé  plus 
lard  d'avoir  été'  envoyé  h  Lon- 
dres par  le  duc  d'Orléans ,  pour  y 
déposer  une  protestation  contre  la 
uaissance  du  duc  de  Bordeaux,  tandis 
qu*îi  était  au  contraire  convaincu  de 
ia  légitimité  de  celte  naissance ,  et 
que  ce  ne  fut  qu'en  mal  1823, 
c'est-a-dire  trois  ans  après,  qu'il  alla 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  en 
Angleterre.  Plusieurs  autres  ouvrages 
du  duc  de  Dalberg  sont  restés  manu- 
scrits. Tels  sont  :  I.  Considératloîis 
sur  le  projet  d'une  alliance  entre 
l'Autriche  et  la  Suisse.  II.  Mé- 
moire sur  le  Palatinat.  Bu — n. 
BALBERG  (Nus),  médecin 
suédois  ,  était  attaché  au  prince 
roj.d,  qui  régca  depuis  sous  le  nom 
de  Gustave  ÏIL  IU'accorapagna  dans 
son  voyage  a  Paris  en  1770  et  1771 , 
et  visita  avec  soin  les  principaux  éta- 
blissements de  la  capitale,  surtout 
ceux  qui  sont  relatifs  a  l'art  de  guérir. 
Il  rechercha  aussi  les  savants  les  plus 
distingués;  il  eut  d''autanl  plus  de  fa- 
cilité a  y  réussir,  que  le  prince  royal 
et  toutes  les  personnes  qui  l'accompa- 
guaient  excitaient  le  plus  vif  intérêt. 
Il  se  lia  avec  les  principaux  méde- 
cins et  naturalistes  de  Paris",  tels  que 
Lassonne,  Louis  Fabre,  Petit  et 
surtout  Jussieu,  le  Linné  de  la  Fran- 
ce. Il  obtint  même  accès  auprès  de 
Rousseau ,  ce  qui  n'était  pas  une 
chose  faci!e,  et  il  en  reçut  des  lettres. 
Il  fit  encore  en  France  connaissance 
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avec  d'Alembert  j  La  Condaniîne, 
Cassini  ;  et  en  Allemagne,  avec 
Giediisch,  Spalding,  le  chimiste 
Beiîcis,  et  Mechel,  anatoralsle  de 
Berlin.  On  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque de  Linkopîng,  en  Suè- 
de ,  le  Journal  de  voyage  de  Dal- 
berg,  écrit  de  sa  main.  Disgracié  a 
la  cour  en  1781  ,  il  n'y  reparut  un 
insfanl  que  pour  être  présent  a  la  lin 
tragique  de  Gustave  III,  auprès  du- 
quel on  l'avait  appelé  dans  les  der- 
niers moments.  Dalberg  mourut  a 
Stockholm,  h  Tàgc  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  le  3  janvier  1820. 
On  cite  de  lui  quelques  mémoires, 
parmi  ceux  de  l'acadéinie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  notamment  dans 
le  vo'ume  de  1770  ,  un  mémoire  sur 
l'eifet  de  l'ipécacuanha  donné  a  très- 
jK^lites  doses;  et  dans  celui  de  1782  , 
un  autre  me'.'Tioire  sur  la  coloquinte. 
Deux  fois  président  de  cette  même 
académie,  il  prit  pour  sujet  du  discours 
que  le  président  sortant  piononce,  la 
première  fois  :  «  Les  avantages  et  les 
inconvénients  du  climat  de  la  Suède 
pour  la  santé;  »  la  seconde,  «  Les 
propriétés  de  l'air  dans  les  villes 
f»randes  et  populeuses.  »  C'est  en 
l'honneur  de  ce  savant  médecin,  et 
du  colonel  Dalberg  son  frère,  natura-  É 
liste ,  que  Linné  le  fds  a  donné  le  nom  \ 
de  Dalbergia  a  un  genre  de  plantes  ■ 
de  la  famille  des  légumineuses.  Z. 
DALBORGO'(Fla]minius),  ju- 
risconsulte et  historien, naquit  a  Pise 
le  5  octobre  1706,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,dont  le  nom  a  figuré  avec 
éclat  pendant  la  longue  durée  de  la 
république  de  Pise.  Desliné  par 
ses  parents  a  la  carrière  du  barreau, 
Dalborgo  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'élude  des  lois  ,  et  il  acquit  paf" 
son  zèle  et  par  ses  succès  des  titres  k 
la  bienveillance  de  plusieurs  des  pro- 
fesseurs de  l'université,  et  surtout 
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de  Joseph  ATcrani,  l'un  des  juriscon- 
«ullcs  les  pins  célèbres  du  «iècle 
dernier,  (pii  ne  cessa  duranl  sa  vie 
de  lui  prodis;ucr  des  toiuoignsges 
d'csiime  et  d'alîeclion.  Aj.rcs  avoir 
aclieré  ses  éludes  de  juri>prndence 
dans  son  pavs  ualal,  Ualhorgo  ;e 
rendit  à  Koine,  où,  pendant  cini] 
ans,  il  se  livra  h  ilc  fortes  éludes  sur 
l'ancirune  législation  des  lloroains, 
ainsi  qu'à  la  pratique  épineuse  et  dif 
cile  des  affaires.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  appelé  par  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médicis 
à  enseigner  le  droit  romain  h  Toni- 
versité  de  Pi^e,  et  il  s'accpiilta  de 
cette  tache  de  manière  h  jusiifier  les 
espérances  de  ses  concitoyens,  et  h 
accroître  la  renommée  si  brillante 
elsi  généralem'ul  répandue  de  cette 
illustre  académie.  Attaché  à  son  {»ays 
par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
cl  à  la  jeunesse  studieuse  par  l'esti- 
me dont  elle  Tenlourait,  Dr.lborgo 
refusa  avec  persévérance  de  renon- 
cer a  sa  charge  à  Tuniversilé  pour 
exercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
lants qui  lui  furent  offerts  par  son 
gouvernement.  Fidèle  à  .ses  études 
cl  anx  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés, il  préféra  consacrer  ses  loisirs 
aux  lettres ,  et  c'est  au  moment  où  il 
se  livrait  avec  le  plus  d'assiduité  à  ses 
profondes  recherches  sur  l'histoire 
de  la  république  de  Fisc  et  de  Pile 
de  Sardaigne,  qu'il  fut  atteint  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  qui  l'enleva 
a  ses  travaux  et  k  sa  famille,  en 
1768,  à  l'âge  dcsoixaute-dcux  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Une  nonv»llc  édition 
accompagnée  d'illustrations  et  de 
notes  savantes  de  l'ouvrage  inliluM  : 
Notlzie  dclla  clttà  di  V aliéna  di 
Lorcnzo  Aulo  Cecina,Vise,  1758, 
II.  Dissertazioni  soprn  Vistoria 
Pisana,  lom.  I,  part.  I,Pise,  17f)l. 
m.    Disscrtazione    sitW    istoria 


DAL 


/.3 


dei  CodiciPisaniy  dclle  Pandette 
di  Giitstiniano  ^  Lucqties,  1704. 
IV.  Rnccolta di  scclti  diplomi  Pi- 
sani,  Pise,  1705.  1  vol.  in-4''.  V. 
Elogio  dcil'  Tmpcraiove  Fmnces- 
col",Vhc,i7{\3.Vl.T)issertazionc' 
siiW  origine  deW  univevsità  di  Pi- 
sa,  Pise,  1705,  1  vol.  in-4".  VU. 
Dissertazioni  sopra  l'istoria  Pi- 
sana,  t.  I,  part.  Il ,  PiiC  ,  17C8. 
11  a  laissé  en  outre  plusieurs  manu- 
scrits parmi  lesquels  figurent  les /n- 
*terprelationes  juris  ,  ouvrage  fort 
reiDnrquable  et  fruit  de  ses  profon- 
des méditations  sur  les  principes  du 
droit  romain.Celle  de  ses  productions 
hisloiiques  qui  a  le  plus  contribué  'a 
sa  réputation  est  le  recueil  de  dis- 
sertations sur  rhisloire  de  Pise  et  la 
collection  des  diplômes  qui  l'accom- 
pagne et  qu'il  avait  tirés  des  archi- 
ves de  sa  ville  natale  et  des  principa- 
les cités  de  la  Toscane.  Il  a  exposé 
dans  cet  ouvrage  Ions  les  faits  rela- 
tifs aux  guerres  des  factions  de.">  Guel- 
phes  et  des  Gibelins  de  Pise  depuis 
leur  origine  jusqu'en  1300  *  et  il  a 
réussi  K  les  coordonner  avec  autant 
d'érudition  que  de  crili-jne.  Il  a  en 
outre  traité,  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue^  d'autres  points  historiquesdu 
plus  grand  intérêt  et  il  a  même  osé 
entreprendre  de  justifier  l'horrible 
supplice  infligé  par  les  Pisans  au 
comte  Ugolin  de  la  Gherardt  sca  et 
h  sQs  enfants,  justification,  a  notre 
avis,  fort  difficile,  et  que  plusieurs 
écrivains  de  nos  jours  ont  victo- 
rieusement combattue.  Il  est  cer- 
tain aujourd'hui  que  la  mort  du 
comte  Dgolin  ,  dont  le  récit  foi  me 
l'épisode  le  plus  pathétique  du  poè- 
me de  Dante,  fut  le  résultat  de 
l'ambition  de  ses  ennemis  et  des  hai- 
nes sanglantes  qui,  a  cette  époque,  di- 
visaient toutes  les  villes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie;  et  nous  devons  en 
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conséquence  savoir  gré  k  Dalhorgo 
d'avoir  jelé  quelque  lumière  sur  ces 
temps  dé[)lorablts  •  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  molif  qui  lui 
a  fait  prendre  la  défense  de  ses  con- 
citoyens fait  plus  d'hontienr  a  son  pa- 
triotisme qu'à  Tamour  de  la  vérité. 
On  lui  a  pareillement  reproché  de 
n'avoir  pas  apporté  assez  d'exaclilnde 
dans  Texauien  et  la  coai'ronlatiou 
des  diplômes  qu'il  a  publiés ,  et  de 
n'avoir  pas  considéré  iJ'aa  point  de 
vue  assez  élevé  les  évènemcnls  dont 
il  a  tracé    Tiiisloire.  Mais  il    nous 
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seniDie     que    ce    oernier    reprocue 
n'est  pas  (ond«;,   surtout  en  ce  qui 
concerne  les  diplômes,  et  Ton  pour- 
rait dire  que  fes  critiques  ont  été  en- 
vers lui  moins  justes  que  ne  Tavaieut 
éléTiraboschi,  Bcllinelli  et  Pignolli, 
qui  tous  s'accordent  a  lui  décerner  des 
éloges  que  nous  croyons  mérilés.  Le 
style  est  ce   (ju'il  y  a  de  moins  re- 
marquable dans  SCS  écrits.     G — ry. 
DALLAS  (  sir  George  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Cautra,  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  naquit  a  Lon- 
dres le  6  avril  (758  j  il  alla  recevoir 
son  éducation  à  Genève  .•■ous  les  aus- 
pices du  minisire  Chauvcl ,  et  à  Tâge 
de  dix-!iuit  ans  s'embarqua  pour  les 
ludes-Orienlales,  en  qualité  de  com- 
mis   aux  écritures  pour  le  service  de 
la  Coinp-iguie.  A  son  arrivée  ,  il  rem- 
plit a  Ramgour  (luima-^har  )  un  em- 
ploi    subalterne:;   mais  l.icnlôt    son 
aptitude   financière  et  ^es  siiccès  de 
société   fix'h'cnt  l'attention    de    lord 
Hastings ,   a  la  reco  î^maudation  du- 
quel il    fut  mis  à  la  tète  des  recettes 
de  la    province  de  Radjesbay.   Tout 
en  araéliorantles  revenus  de  Ja  Com- 
pagnie dans  celte  province,  puisiqu'il 
les  augmeala   de   près  de  treize  cent 
mille  francs;    et,  selon  la  pluasc  re- 
çue, en    ménageant  les   intérêts  des 
Contribuables  ,  Dallas  se  fit  une  jolie 
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fortune,  et  soit  absence  de  vues  am- 
bitieuses, soit  pour  cause  de  santé, 
comme  il  le  disait,  il  sollicita  la  per- 
mission de  quitter  sou  emploi  et    de 
revenir  en  Europe  :  il  n'avait  encore 
que  vingt-sept  ans.  Lne  ré^miou  des 
habitants  de  la   ville  de  Calcutta  le 
chargea  d'une  pétition  pour  la  cham- 
bre des  communes,  relative  au  der- 
nier acte  du  parlement  sur  les  alïai- 
res  de  l'Inde.  Dallas  ne  fut  pas  plus 
tôt  a  Londres  qu'accompagné  de  son 
frère  Robert   Dallas,  il  présenta   la 
pétition    a   la  barre  de  la  chambre  ; 
ce  dernier  porta  la  parole,    niais  la 
force    du    raisonnement  et  la  con- 
naissance   profonde  des  intérêts    de 
rinde  qu'il  déploya  dans  cette  occa- 
sion ,  et   qui  décelaient  évidemment 
des  docuinenls  pr.isés  a  la  source,  at- 
tirèrent rallention  sur  George  aussi 
bien    que  sur  lui.  L'ex-rcceveur  de 
Radjpshay  acheva  de  la  fixer,  cl  de 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les 
mieux  au  fait   de   l'élat  des  affaires 
britanniques  aux  Indes  par   la  bro- 
chure qu'il  fit  en   réponse  aux  atta 
ques  dont  le  caractère  et  l'adminis- 
tration de  lord  Hastings  étaient  l'ob- 
jet.   Cet  opuscule    eut  un  vérilable 
succès;  et.  depuis  ce  temps,  Dallasse 
livra  de  loin  en  loin  h  la  composition 
de  divers  pamphlets  polili(|ucs,  Ions 
dans  le  sens  du  gouvernement.  Il  en 
fut  récompeiisé  en  1798  par  le  titre 
de  b.nronnel  ;    et  l'annéi;  suivante  il 
devint  membre  de  la  chambre   des 
communes,  comme   représentant  du 
bourg    de   Newport ,   dans  l'île    de 
Vvight.  il  n'y  resta  qiie   trois  ans, 
au    bout  desquels  il   donna   sa  dé- 
mission  pour    aller    vivre    dans    le 
comté  de  Devon,    dont  les  médecins 
lui  conseillaient  le  climat.  Ces  soins, 
auxquels  l'obligeait  la  délicatesse  de 
sa  santé  ,  furent  couronnés  d'un  plein 
succès,  puisqu'il  vécut  encore  plus  de 
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IrcMicuns  après  celle  cspccc  tic  rc- 
Irailc,  qui  iic  l\iUjictl»a  pas  île  con- 
linucr  K  prendre  pari  (juiltjiK.fois  aux 
disciisslous  jioliiiipics  par  des  biocliu- 
rcs.   Il    niourul    à  Briglilon    le    14 
janvier  1833.  Les  éc:  ils  de  sir  Geor- 
ge  Dallas  se   font  ren]:ir(|ncr   sur- 
loiit  par  celle  cicgance  de  slylc  (jui 
lient  a    la    correction    du    langage 
cl   à  la  lucidi'.é    des    idées  :   celle 
lucidité  a  son   tour  vient  de  ce  (ju'il 
ne  paile  jamais  que  de  ce  qu'il  con- 
naît paifaitemenl.  Il  savait  son  Inde 
k    merveille;  il   était  profoudime::! 
versé  dans   toutes   les   matières    de. 
commerce,    el,    sans  s'être    adonne 
spécial  .ment  K  Télnde  de  i'économie 
po'ili.ji'.e,  il  en  avait  appris  les  prin- 
cipes ,  élaal  sans  cesse  témoin  d'o 
I  péralions     commerciales     sur      une 
écbeiio  a5scz  vaste  pour  qve  toutes 
les  idées  mesquines  et  fausses  tic  l'an- 
cien commerce   tomijr.sscnt    d'elles- 
mêmes  devant  des  coml/iiialsons  plus 
vraies,  plus  grandes.  On  doit  a  sir 
George  :  I.  Discours  pour  motiver 
une    adresse    au    parlement ,  rc- 
lativement  à    la   rectification  du 
dernier  acte  parlementaire  sur  les 
affaires  de  l'Inde  ,  178G.  Ce  dis- 
cours avait   été   prononcé  en  1785 
avant     S(  n    départ     de     Tlndc    au 
mecti'ig  des  liahilanl.s  de  Calcnlla. 
II.  De  l'état  actuel  des   Indes  et 
de  la  Compagnie  anfftmse  des  In- 
des^  Londres  ,  1789.    C'est  l'apo- 
logie de  lord  Hastiiigs  ,  et  le  tableau 
desactes  par  lesquels  cel  homme  d'e- 
fat  avait    assuré   la    prépondérance 
briîannivjuc  dans  les  Indis.   Il  faut 
rendre  a  Dallas   Citle  justice  qu'a 
quelques    exagérations    près  ,    il    a 
parlé  de  Ilnsliogs  comme  l'bisloirc, 
lîicn   que   Ton  ne  puisse  reconnaître 
à  ce  fameux  auteur  de  l'asservisse- 
imrnt  des  Hindous,  la  pUIantropie.  le 
"  inlércsscracnl  el  la  loyauté  qu'on 


DAL 


/i5 


seiii!)lc  ici  un  peu  trop  ditipnsé  ii  lui 
accorder.   III.   Pensées  sur  noire 
présente   situation   avec   des    re- 
marques  sur  la  politique   de  la 
guerre  contre  la  France,  Londres, 
1703,  et  plusieurs   éditions    subsé- 
quentes. Si  le  ministère  n'inspira  pas 
celle  publication,  il  en  l'avorisa  de 
toutes  ses  forces  la  piopag.ilion  parmi 
les  masses,  où  elle  ne  fut  pas  sans  iii- 
lluence.    IV.    Observations  sur  le 
serment  (Vtdlégeance  prescrit  par 
l'acte    d\nr6lemcnt  ,    el    Lettre 
d un  père  à  so?i  /ils  ,    memùre  de 
l'association  des  Irlandais-Unis  ^ 
170G  et  97.  Ces  deux  niorccaux  (;nl 
trait  aux  affaires  de  l'Irlande  ,   dont 
alors  la  fermentation  était  au  comble. 
V.    Lettres  à  lord  Moira  sur  l'é- 
tat   politique    el    commercial  de 
l'Irlande.,   1797,  publiées  d'abord 
h  la  demande  de  iilt   dans  V Anti- 
Jacobin  j    el    ensuite    réimprimées 
tantôt  à  part,  laulùl  dans  les  Beau- 
tés de   V Anti-Jacobin.  Ces  lettres 
formeuL  nn  Aqs  morceaux  politiques 
les  plus   remarquables  de  Touvrage 
semi-périodique  oii  elles  firent  lei  r 
première  apj)arilion.   VI.   Adresse 
au  peuple  iC Irlande  sur  la  situa- 
tion des  affaires  publiques,  1798. 
C'est  après  la  publication  de   celle 
biocbure  qu'il  reçut  sa  nomination  do 
baronnet.  YII.  Considérations  sur 
timpolitique  d'un   traité  avec   le 
gouvernement  régicide  qui  régit 
actuellement  la    France.^   1799. 
VIII.     Lettre    à    sir     Guillaume 
Ptdtenejr  sur  le  commerce  entre 
rinde  et   l'Europe,    1802,  ICO 
pag.  in  4^''.  C'est  une   analpe  pro- 
fonde et    détaillée  de   tous   les  élé- 
menls    du  commerce    anglais    dans 
riude,  et   de    toutes  les  rcisourcts 
de  la  puissauce  britannique  dans  ces 
lointaines    contrées.     IX.    De    la 
guerre    entreprise    nouvellement 
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dans  Vllindoustan  et  le  Dàkhan , 
1808.  Elle  l'avait  été  par  le  marquis 
de  Wellesley  ,  et  Dallas  s'allaclie  à 
justifier  ce  général  des  reproches 
qu'on  lui  faisait  de  s'èlre  engagé  dans 
une  entreprise  impolitique  cl  di:>pen- 
dieuse  en  pure  perte.  X.  Lettre  d'un 
officier  de  Madras,  18Ô9(  anony- 
me ).  Bien  ipie  publiée  h  l'occasion 
ài{  renoiivelleinent  de  la  charte  de  la 
Compagnie  anglaise,  celle  brochure 
roule  pl-.'S  spécialement  sur  la  con- 
version des  Hinàous.  Le  cadre  est  un 
dialogue  enire  un  missionnaire,  un 
chrétien  et  un  brahmine.  Sir  George 
Dallas  se  livrait  aussi  àla  poésie,  qui 
avait  été  un  délassement  favori  de 
ses  jeunes  années,  et  indépendam- 
ment de  quelques  vers  légers,  pu- 
bliés dans  des  recueils,  nous  devons 
signaler  de  lui  :  XL  Sou  Guide  dans 


V Inde ,    Calcutli 


,    1780, 


doubh 


ne   a    Bristol ,  le 


prc- 


raeul  remarquable  et  comme  une  vive 
peinture  des  manières  sociales  et  de 
la  vie  dans  1  Inde  ,  et  comme  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Cal- 
cutta. P OT. 

lîALLAWÂY  (Jacques) 

écrivain    anglais         •    •     - 

20  février  17G3  ,  passa  \i2i 
niières  années  de  sa  jeunesse  à 
Técole  de  grammaire  de  Cirences- 
1er,  sous  le  rcvéreîid  Jacq.  Wash- 
})orne,puis  entra  au  collège  delà 
Trinité  d'Oxford,  où  il  se  distingua 
|)ar&on  talent  pour  la  versification. 
Malheureusement  il  se  fit  des  enne« 
mi>  par  son  pencliant  à  répigranime; 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  tournait 
ses  sarcasmes  poétiques  ii'élait  pas 
propre  à  tempérer  Tamertume  de  la 


bit 


.  Aussi  lorsque,  désirant  en» 


irer  dans  la  carrière  dePiastruclion, 
il  demanda  son  admission  parmi  les 
membres  du  collège  ,  son  nom  fut- 
il  passé  sans  qu'on  donnât  le  moin- 
dre motif  pour  cette  exclusion  inju- 


DAL 

rieuse.  Le  motif  du  reste  était  fort 
clair,  et  personne  n'ignorait  que 
quelques  vers  satiriques  décochés 
contre  un  des  membres  influents  du 
collège  lui  avaient  ainsi  fermé  les  por- 
te^i  ^<i  l'établissement.  Repoussé  si 
péremptoirement  h  sa  première  ten- 
taiive ,  Daîlaway  se  retourna  vers 
d'autres  patrons;  et,  après  avoir  pris 
le  degré  de  maître  ès-arts  (  3  déc. 
1783),  alla  desservir  une  cure 
dans  les  environs  de  Stroud  (  comté 
de  Gloucestcr).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une 
maison  à  la  campagne  qu'on  nommait 
le  Fort.  Un  peu  plus  tard,  il  viut 
habiter  Gloucester  même,  oii  il  mit 
eu  ordre  et  rédigea  les  Collections 
relatives  à  V histoire ,  aux  monu- 
ments et  aux  généalogies  du  comté 
de  Gloucester,  de  Bigland.  Ce  grand 
travail,  dont  le  premier  volume 
in-fol.  parut  en  1791,  l'occupa  de 
1785  à  1790  ,  et  il  prépara  effecti- 
vement les  premiers  nutnéros  du  to- 
me second.  Un  autre  ouvrage,  dont 
seul  il  était  Tauleur,  les  Recherches 
sur  V art  héraldique  anglais  .^  et 
qu'il  avait  dédié  au  duc  Charles  de 
Norfolk,  Uiiavait  fait  de  ce  seigneur  un 
protecteur  zélé.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Sa  Grâce,  il  fui  attaché  en 
qualité  de  chapelain  et  de  médecin  à 
l'ambassade  brilmnique  de  Conslan- 
tiuople,  dont  le  titulaire  était  Liston. 
Quelque  temps  auparavant ,  il  s'était 
fait  conférer,  a  l'université  d'Oxford, 
le  diplôme  de  bachelier  en  médecine. 
De  retour  eu  Angleterre ,  a  la  fin  de 
celle  même  année  1796,  Dallaway 
reçut  pour  étrennes,  de  la  part  de  soa 
grand  ami,  sa  nomination  à  la  place 
de  secrétaire  du  comte  -  maréchal , 
dans  laquelle  il  fut  en  quelque  sorte 
inamovible  5  car  après  l'avoir  rem- 
plie jusqu'à  la  mort  du  duc  Char- 
tes eu  1815,  il  y  fut  renommé  rafl- 
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iicc  suivante  .  ({uaïul  lorJ  IXénri  Ho- 
ward fiilinvosli  (le  l'oflice  de  coinle- 
inaréclia!  ;  cl  lors(|uc  co  nouveau  ll- 
liilaire  luourul,  cl  (jue  le  duc  acliicl 
de  Norfolk  fulanlorisé  par  un  bill  h 
txercer  les  fuiiclions  de  ce  inaréclia- 
^l ,  Dallaway  lui  confiriué  par  le 
inêoïc  acie  dans  sou  poste  de  sccré- 

I  (ire.  Cette  espèce  de  sint'cute  ne  fut 
pas  la  .<>culc  (pi'il  dut  a  ramilié  du 
duc  Charles.  Dès  1799,  il  avait  été 
uommc  sur  sa  piésentalion  recteur 
deSouth-Slock  (comté  deSussex),  et 
n'avait  résigné  ce  béuéfice  en  1803 
(jue  pour  eu  recevoir  de  li  même 
main  un  autre  plus  lucratif  et  moins 
onéreux   encore,   celui  de  Slynford. 

II  avait  de  même  échangé  en  1801 
le  redorai  de  Llaumaes  «^  Glamor- 
gan  )  ,  qu'il  devait  h  la  munificence 
du  marquis  de  Bule  ,  pour  le  vicariat 
de  Lelherhead.  EuGn  en  181  (  ,  il 
obtint  la  prél>cnde  de  Nova-Ecclesia 
dansl'église  cathédrale  de  Chichester; 
mais  il  ne  conserva  ce  dernier  emploi 
que  jusfpfen  1820,  époque  a  la- 
quelle il  le  fil  passer  H  Cartwright 
en  même  temps  que  le  soin  d'édiler 
la  Iroi^sième  partie  de  l'Histoire  des 
districts  occidentaux  de  Sussex.  H 
survécut  encore  Luit  ans  h  ce  sacri- 
fice, si  toutefois  c'en  éliit  un  ;  car 
Dallaway  eùl  élé  coniplèleraent  siné- 
cnrisle,  s'il  n'eùl  doui;é  nu  peu  de 
son  temps  ii  la  copie  el  à  la  Icclure 
des  épreuves  d'ouvrages  du  reste  peu 
pénibles  et  quelquefois  agréables  a 
rédiger.  On  pourrait  même  lui  re- 
procher d'avoir  poussé  trop  loin  dans 
C(  s  compilations  la  devise  caracté- 
ristique du  sinécurisme,  sine  cura  ^ 
el  d'y  avoir  laissé  des  fautes  érorraes, 
des  lacunes  inexcusables.  Il  mourut 
le  0  juin  1834  h  Lelheibead.  On  a 
de  Dallaway  :  I.  Lettres  du  doclcni- 
Ihtndle,  àvctjue  de  Durry  ^  à 
M,  SandySy  précédées  de  méraoi- 
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rc&qui  servent  d'inlroduction,  1780, 
2  vol.  in  8'\H.  Recherches  sur  l'o- 
rigine et  les  proférés  ile  Vari  hé' 
raldique  en  Auifleterre  avon  des 
observations  sur  les  insignes  hé- 
raldiques^ 1792,  ia-4".  lll.  Cens- 
tantinople  ancienne  el  moderne  y 
avec  des  excursions  sur  les  côtes 
et  dans  les  îles  de  l'Archipel , 
ainsi  quen  Troade  ,  1  ?97  ,  iu-4''. 
le  docteur  Clarke,  dont  la  répulaliuu 
commevoyageurétail  fort  grand  ,  dé- 
clara que  cet  ouvrage  était  le  meilleur 
qu'on  eût  encore  écrit  en  anglais  sur 
Couslanlinople.  C'était  le  l^ruii  du 
court  séjour  que  Daîlaway  venait  de 
faire  à  ia  suite  de  Liston  dans  la  capi- 
tale de  Tempire  ottoman.  IV.  Anec- 
dotes des  beaux  arts  en  Angle- 
terre ,  ou  Remarques  sur  V archi- 
tecture ,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture y  1800,  in-8".  L^s  observa- 
tions souvent  uu  peu  superficielles  de 
l'auteur  empruntent  pourtant  du 
prix  des  exemples  dont  il  les  accom- 
pagne, et  qui  sont  pour  la  plupart  ti- 
rés de  divers  monuments  d'Oxfurd. 
V.  Observations  sur  l'arc  h:  lecture 
anglaise  ,  soit  militaire  ,  soit  ec- 
clésiastique ,  soit  civile^  comparée 
avec  les  édifices  de  même  genre 
construits  sur  le  continent  y  1806, 
in-8o;2e  édition,  1834.  Cet  ou- 
vrage renferme ,  ainsi  que  le  titre 
l'annonce  ,  uu  itinéraire  critique 
d'Oxford,  de  Cambridge,  etc.,  avec 
des  notices  historiques  sur  le  dessin 
des  jardius  de  luxe  et  quelques  autres 
objets  d'art.  VI.  De  lu  statuaire  et 
de  la  sculpture  chez  les  anciens  , 
181(5,  ii)-H\  A  celle  espèce  de 
traité,  Dallaway  joint  q;îelques  mots 
sur  les  chefs-d'œuvre  de  1  anti- 
quité qui  existeul  eu  Angleterre. 
VII.  Plusieurs  éditions,  savoir  :  1° 
Celle  des  Lettres  et  œuvres  com- 
plètes de  lady  Montagne,  1803^ 


/»8 


*AL 


in-8°  ,  qu'il  fil  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal et  à  la  tête  de  laquelle  il  pl^ça 
une  notice  sur  la  vie  de  cette  dame. 
2°  Celles  des  Anecdotes  de  la  pein- 
ture de  Walpole  et  des  Notices  sur 
les  peintres  et  les  graveurs  anglais 
de  George  Verlue,  1820.  C'est  prin- 
cipalement cette  édition,  du  reste  jo- 
lie, qui  fît  pleuvoir  sur  Dallaway  les 
reproches  de  néglit;cnce  et  de  préci- 
pitation. 3°  Celle  de  \ Histoire  des 
trois  districts  de  F  ouest  du  comté 
de  Sussex  ,  loin.  I  et  il ,  1815  cl 
1819.  Ces  deux  volumes  contieu- 
Bcnt,  l'un  le  district  et  la  ville  de  Chi- 
chester,  l'autre  le  district  d'Aruu- 
del.  Ou  a  vu  plus  haut  que  quant  au 
troisièuic,  il  s'en  débarrassa  sur 
Cartwriglît  :  ce  lome  III ,  consa- 
cré au  district  de  Bramber,  parut  en 
1830.  Les  matériaux  de  celte  belle 
publication  avaient  été  recueillis  a 
l'avance  par  sir  Guill.  Biirrel  et  dé- 
posés au  Musée  britannique.  L'ou- 
vrage était  publié  sous  les  auspices 
et  aux  dépens  du  comte  de  T^^urfolk. 
YIIl.  Résurrection  de  Ff^illiani 
ff' jTCcstre  :  Notions  sur  l'an- 
cienne architecture  ecclésiastique 
du  XV  siècle  ,  particulièrement 
à  Bristol^  avec  des  avis  pour  opé- 
rer la  restauration  des  vieux  mo- 
numents ^  1824,  in-4°.  LX.  Divers 
articles  et  fragments,  entre  autres  , 
1°  dans  la  Collection  des  cottes 
d'arme  de  Naylor,  V Introduction j 
2°  dansV Archéologie{de  la  société 
des  Antiquaires)  ,  une  Description 
des  murs  de  Constantinople  (  lora. 
XIV  ) ,  et  des  Observations  sur  le 
premier  sceau  commun  employé 
par  les  bourgeois  de  Bristol  {[om. 
XXI  )  j  dans  la  Revue  rétrospec- 
tive (  nouv.  série  ,  tom.  II  ) ,  Bris- 
tol au  XV ^  siècle ,  imprimé  h  part, 
Bri.^lol,  1831,  sous  le  titre  dî An- 
tiquités de  Bristol  dans  les  siècles 
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du  moyendge ,  avec  la  Topogra- 
phie de  celle  ville,  par  Will.  VVyr- 
ceslre  et  la  vie  de  Will.  Convnjï-e; 
4°  plusieurs  morceaux  signés  des 
initiales  E.  ]\1.  S.  dans  le  Gcntle  • 
mans  Magazine  ^  et  la  Chronique 
générale.  Il  avait,  de  plus,  promis 
une  Histoire  de  t empire  ottoman^ 
laquelle  devait  aller  du  règne  de 
Mahomet  II,  et  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  ce  sullan  ,  a  la  mort 
d'Abdoul-Hamid  en  Î788,  ci  faire 
ainsi  suite  a  Gib])on.         P — ot. 

BALLEMAGME  (le  baron 
Claude),  général  français,  né  eu 
1754  k  Périeux,  près  de  Bellej,  en 
Bugey,  s'engagea  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  dans  le  régiment  d'infanterie 
de  Hainaut,  et  fil  avec  ce  corps  hs 
guerres  d'Amériijue.  S'éiaut  viistiu- 
gué  parlicu'ièrcment  a  Savanali  ,  il 
fut  nommé  sergent.  îl  devint  sous- 
lieutenant  en  1790,  après  la  révolle 
de  la  garnison  de  Nancy,  qu'il  con- 
courut h  réprimer.  Au  commence- 
ment de  1792  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis  et  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  capitaine ,  puis  a 
celui  de  cbef  de  brigade.  Employé  a 
Tarmée  d'Italie ,  il  y  commanda  la 
fameuse  32'"^  demi-brigade  ,  sous  les 
ordres  de  Bonaparte  j  et  se  distingua 
surtout  k  Lndi ,  ce  qui  lui  valut  un 
sabre  d'honneur  sur  la  demande^du 
général  en  chef.  Le  directoire  ,  en  lui 
envoyant  celte  récompense,  reconnut 
que  d'après  le  rapport  officiel  «  le 
glorieux  exemple  qu'il  avait  don- 
né avait  décidé  la  victoire.  « 
Dalleuîagne  déploya  encore  beau- 
coup de  valeur  a  Lonalo  ,  k  Casti- 
glione  ,  a  Roveredo  ,  et  fut  nommé 
général  de  division  sur  la  proposilion 
du  général  en  cbef.  Ayant  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  Rome, 
après  le  départ  de  Bcrlliier  et  de 
Masséna  ,  eu  1798 ,  il  parvint  k  faire 
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rcnirer  les  Iroiipcs  dans  le  devoir  , 
et  comprima  enfin  la  révolte  des  liabi- 
lanls.  Ce  fut  lui  qui  installa  ensuite 
au  Capilole  les  chefs  de  la  nouvelle 
rcpublicfuc.  Ayant  obtenu  un  congé 
pour  rétablir  sa  santé ,  il  vint  passer 
quelques  mois  h  Paris,  et  se  rendit 
ensuite  à  Tarmée  du  Rhin  ,  oii  il  fut 
chargé  de  bloquer  Ehrenbreitslein 
qu'il  resserra  tellement  que  la  gar- 
nison fut  bientôt  forcée  de  capitu- 
ler aux  conditions  qu'il  lui  imposa. 
Cet  exploit  lui  valut  encore  de  la  part 
du  gouvernement  un  sabre  et  une 
paire  de  pistolets  d'honneur.  Sa  santé 
s'était  tellement  altérée  en  1802 
qu'il  se  vit  obligé  de  prendre  sa  re- 
traite. Il  fut  alors  nommé  membre 
du  conseil-général  du  département 
de  l'Ain ,  puis  député  au  corps  légis- 
latif, et  ne  reprit  du  service  qu'un 
instant  en  1807,  lorsque  les  Anglais 
vinrent  menacer  Anvers.  Après  cette 
dernière  preuve  de  dévouement  il  re- 
tourna dans  sa  retraite  à  Nemours , 
où  il  mourut  le  25  juin  1813. 
M— D  j. 
DALMÂS  (  Joseph-Benoît  )  , 
ne'  à  Aubenas  vers  1760,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution commença. Il  enadopta  îesprin- 
cipes  avec  modération  et  fut  nommé 
procureur-général- syndic  du  départe- 
ment de  l'Ardèche  ,  puis  député  a 
rassemblée  législative,  où  il  montra 
beaucoupde  zèle  pour  le  maintien  de  la 
royauté.  Le  25  oct.  1791  il  s'opposa 
à  toute  loi  répressive  de  l'émigra- 
tion,  soutenant  que  l'assemblée  n'a- 
vait pas  le  droit  de  s'y  opposer.  Le 
1 1  juil.  1 792  il  parla  avec  force  con- 
Ire  la  déchéance  de  Louis  XVI  qui 
était  proposée  par  le  parti  républi- 
cain, et  il  rappela  courageusement  ses 
collègues  à  leur  serment  de  maintenir 
la  constitution  monarchique.  Il  fil  en- 
suite une  vive  sortie  contre  f  éthion, 
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demandant  avec  beaucoup  d'iiMlancc 
la  punition  de  ceux  qui,  le  20  juin, 
avaient  forcé  l'entrée  du  palais  et  ou- 
tragé le  roi.  Il  eut  encore  le  cou- 
rage d'aller  au  château  dans  la 
journée  du  10  août  et  de  traverser 
le  jardin  des  Tuileries ,  donnant  le 
bras  a  la  reine  qui  se  rendait  k  l'as- 
semblée avec  le  roi ,  au  milieu  des 
coups  de  fusils  et  des  menaces  de  la 
populace.  Après  le  renversement  du 
trône,  Dalmas  se  réfugia  à  Rouen,  et 
il  continua  d'y  servir  la  cause  royale 
en  publiant ,  dans  le  mois  de  janvier 
1793  ,  un  très-bon  mémoire  sous  le 
titre  de  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI.  Il  l'envoya  h  Ma- 
lesherbes  et  le  fit  distribuer  à  tous 
les  membres  de  la  Convention. Bientôt 
poursuivi  pour  cette  publication ,  il 
fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  qui  n'eut  pas  manqué 
de  l'envoyer  à  l'échafaud ,  si  la  chute 
de  Robespierre  ne  l'eut  sauvé.  Élu 
président  du  tribunal  civil  de  l'Ar- 
dèche ,  Dalmas  y  justifia  sa  réputation 
de  probe  et  habile  jurisconsulte  ; 
mais  ayant  publié  en  1798  une  autre 
brochure  empreinte  de  royalisme  ,  il 
fol  destitué,  et  ne  recouvra  point 
d'emploi  avant  l'année  1803,  où  il 
fut  appelé  au  corps-législatif.  Il  y 
siégea  cinq  ans,  et  en  fut  vice-prési- 
dent dansladernièreannée.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux  en  181 1 
il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  INîm.es.  Envoyé  par  la  ville 
d'Aubcnas  auprès  de  Louis  XVIII  en 
1814,  Dalmas  en  fut  très-bien  ac- 
cueilli ;  et,  peu  de  temps  après  ce 
prince  le  nomma  préfet  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Révoqué  parle  mi- 
nistère Decazes  ,  après  ,  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  en  1816,  il  fut 
nommé  en  1822  par  un  autre  minis- 
tère à  la  préfecture  du  Var,  et  mou- 
rut à  Draguignan  le  10  aoîit  1824. 
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•^^  Daim  AS  (Henri),  abbé  comraan- 
dalaire  de  Sauve ,  cbanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Agde,  mort  dans  celte 
ville  le  7  nov.  1 7 1 2,  est  auteur  d'un  re- 
cueil médiocre  de  pièces  en  prose  et 
en  vers ,  sous  ce  titre  bizarre  :  la  Sa- 
lade du  mois  de  may,  composée  de 
différentes  petites  herbes  ,  oit  ce- 
lui qui  Va  amassée  en  a  fourni 
quelques-unes  de  son  jardin^  17095 
in-8°  de  150  p.,  sans  nom  de  ville , 
mais  dont   l'impression  paraît   être 
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DALPHONSE  (François- 
Jean-Baptiste,  baron),  né  en  1756 
dans  le  Bourbonnais ,  fut  d'abord 
avocat ,  et  ensuite  employé  dans  les 
finances.  Ayant  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  il  fut  nommé, 
en  1790,  vice-président  et  adminis- 
trateur du  district  de  Moulios  ,  puis 
administrateur  et  procureur-général 
syndic  du  département  de  l'Allier. 
En  1793, il  fut  membre  du  conseil- 
général  de  la  commune  de  Moulins  , 
et  président  du  département  l'année 
suivante.  Député  au  conseil  des  an- 
ciens en  septembre  1795,  il  y  vota,  le 
7  janvier  1796,  le  rejet  de  la  résolu- 
tion qui  excluait  J.-J.  Aymé  du  corps 
législatif  j  et  il  appuya  l'envoi  dans 
les  départements  d'un  discours  apo- 
logétique, prononcé  par  le  président 
des  cinq-cenls ,  sur  l'anniversaire  de 
la  mort  de  Louis  XVI.  Le  21  mars 
il  fut  nommé  secrétaire,  et  proposa, 
le  12  juillet ,  de  rejeter  la  résolution 
qui  déclarait  saisissables  les  biens  non 
réclamés  des  détenus  ,  condannnés  ou 
prêtres  déportés.  Le  12  sept.,  il  en 
fit  adopter  une  autre  qui  rendait  aux 
prêtres  sujets  a  la  déportation  ou  a 
la  réclusion  la  possession  de  leurs 
biens.  Le  26  mars  1797,  il  vota  con- 
tre la  peine  de  mort  proposée  a  l'é- 
.gard  des  brigands  connus  sous  le  nom 
<le  chauffeurs.  Le  24  juillet  1797  , 
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il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs  avec  Rovère  ,  j 
Picbegru ,  Yillot  et  autres  dé-  » 
pûtes ,  qui  furent  déportés  après  le 
18  fructidor.  Dalphonse  ne  fut  pas 
inscrit  sur  la  liste  de  proscrip- 
tion j  et  l'on  doit  avouer  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  mérité  par  ses  opinions.  Les 
nominations  de  son  département  ayant 
cependant  été  annulées,  il  fut  aussi- 
tôt réélu,  A  la  séance  du  4  août 
1799  il  combattit  le  projet  d'un  em- 
prunt forcé  de  cent  millions,  et  mani- 
festa des  opinions  en  général  modé- 
rées. Au  18  brumaire,  a  Saint-Cloud, 
ce  fut  lui  qui  demanda  que  tous  les 
membres  jurassent  de  nouveau  de 
maintenir  la  constitution.  Cette  mo- 
tion ne  dut  point  être  agréable  au 
principal  acteur  de  cette  révolution 
mémorable.  Cependant  Dalphonse 
fit  partie  aussitôt  après  à\\  corps  lé- 
gislatif, et  il  en  devint  secrétaire. 
En  novembre  1800  ,  il  fut  nom- 
mé k  la  préfecture  de  l'Indre ,  puis 
à  celle  du  Gard  au  mois  d'avril  1804  j 
enfin  il  obtint,  en  1805,  le  titre 
de  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  et  celui  de  baron.  Créé,  le 
18  nov.  1810,  intendant  de  l'inté- 
rieur en  Hollande,  il  n'entra  en  fonc- 
tions que  le  1  *'■  janvier  1 8 1 1 ,  et  réu- 
nit alors  5  a  celte  charge  ,  celle  de 
maître  des  requêtes.  Le  11  avril 
1814,  il  donna  son  adhésion  a  la  dé- 
chéance de  Bonaparte  et  an  rétablis- 
sencientdes  Bourbons.  Resté  saus  em- 
ploi sous  le  gouvernement  royal  ,  il 
fut  appelé  de  nouveau  au  conseil  d'état 

Ï>ar  Napoléon,  en  avril  1815,  et  signa 
a  fameuse  délibération  du  25  mars 
contre  le  gouvernement  royal.  Le  ba- 
ron Dalphonse  fut ,  a  cette  épo'.|ue  , 
envoyé  extraordinairement  dans  la 
9^  division  militaire  j  et,  le  25  avril, 
il  prit  un  arrêté  qui  enjoignait  k  di- 
yers  habitants  de  Nîme»,  comme  f  au- 
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leurs  de  troubles  et  d'agitations 

(  cVlaicDt  les  partisans  de  la  cause 
royale),  de  sorlir  de  celte  ville  dans 
les  24  heures ,  pour  être  mis  en  sur- 
veillance dans  ces  lieux  designés.  Il 
résigna  ses  fonctions  au  mois  de  mai 
1815  et  vécut  dans  la  retraite.  Ce- 
pendant il  réussit  a  se  faire  donner 
une  pension  du  gouvernement  royal  j 
et  il  en  jouissait  en  1819  lorsqu'il 
fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  Moulins^  et  envoyé  a  la 
chambre  des  députés  par  ce  même 
collège.  Il  vota  dans  celle  chambre 
avec  le  parti  de  l'opposilion,  et  pro- 
nonça notamment)  le  24  mai  1820, 
nn  discours  véhément  contre  la  loi 
des  élections  présentée  par  les  minis- 
tres. Dalphonse  mourut  à  Moulins  en 
sept.  1821.  M— D  j. 

DAMALIX  (Cladde-Ionace), 
vétérinaire,  né  le  1®*^  sept.  1747,  à 
Rloz,  bailliage  de  Vesoul,  fut  admis, 
en  17C8,  élève  a  l'école  de  Lyon, 
fondée  par  Bourgelat ,  et  termina  ses 
cours  en  1772  à  Paris.  Nommé  garde 
visiteur  des  haras  de  Franche-Comté, 
il  remplit  cette  place  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en 
1 782 ,  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, une  médaille  d'or  en  récompense 
du  zèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer 
dans  le  traitement  des  maladies  épi- 
zooliques.  Au  mois  de  sept.  1792,  il 
fut  employé  comme  inspecteur  vété- 
rinaire a  l'armée  qui  s'organisait 
dans  le  midi  de  la  France.  11  passa 
depuis  avec  le  même  titre  a  l'armée 
de  Rhin -et- Moselle  ,  el  n'obtint 
qu'en  1795  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Nommé  médecin 
vétérinaire  du  dépôt  d'étalons  établi, 
en  1805,  à  Besançon  ,  il  fut  admis  h 
la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  28 
août  1822.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété d'agriculture  du  département 
da  Doubs,   depuis  sa    création    en 
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1799;  et,  la  même  année,  il  avait 
reçu  le  titre  de  correspondant  de  la 
•ociélé  royale  de  Paris.  Outre  un  as- 
sez grand  nombre  de  rapports  et  de 
mémoires  adressés ,  soit  au  ministre 
de  l'intérieur ,  soit  aux  sociétés  d'a- 
gricullure,  on  a  de  lui:  I.  Coup- 
d'œil  sur  l'état  actuel  des  haras 
de  Franche-Comté,  Besançon, 
1790,  in-8o  de  31  p.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l'ancienne  admi- 
nistration ,  fut  critiqué  Irès-vivemenl 
dans  une  brochure  intitulée  :  Entre' 
tien  de  Lamesia  (mal  aisé)  avec 
Ximalad  Liéna  (Damalix  l'aîné), 
in- 8°.  On  attribue  ce  pamphlet,  de- 
venu très-rare,  k  Brazier  [Voy,  ce 
nom,  LIX,  203),  connu  par  sa 
causticité  II.  Notice  et  observa- 
tions sur  les  haras  de  la  ci-devant 
province  de  Franche-Comté  ,^  Pa- 
ris, 1819,  in-S**.  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  V agriculture  fran» 
caise  ,  2"  série  ,  t.  VII.       W— s. 

DAMAS  CRUX  (Louis- 
Etienne-François  ,  comte  de)  ,  né 
vers  1750,  au  château  de  Crux, 
dans  le  Nivernais  de  l'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  noblesse  de 
France,  fut  l'un  des  menins  du  dau- 
phin (depuis  Louis  XVI) ,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  colonel  du  régiment  de 
Foix,  puis  de  celui  de  Limousin  ,  et 
enfin  m:iréchal-de-camp  et  comman- 
dant de  la  province  des  Trois-Evê- 
chés.  Comme  presque  toute  sa  fa- 
mille il  émigra  en  1792,  et  s'étant 
réfugié  dans  Maeslricht  il  y  com- 
manda une  des  compagnies  de  gentils- 
hommes qui  contribuèrent  si  effica- 
cement, sous  les  ordres  du  brave  d'Au- 
tichamp,  h  la  défense  de  cette  place 
dans  le  mois  de  février  1793.  Ap« 
pelé  en  1794,  près  la  personne  du 
duc  de  Berri,  il  dirigea  les  pre- 
miers pas   (|tie  ce  prince    fit  dans 
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la  carrière  des  armes  sous  les  or- 
dres du  prioce  de  Condé.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  après  le  mariage  de 
celte  princesse  en  1799,  il  l'accora- 
pagna  dans  ses  différents  voyages  en 
kussie,  en  Pologne  et  en  Angleter- 
re ;  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814,  avec  le  roi  Louis  XYIII , 
qui  lui  conféra  le  grade  de  lieute- 
nant-général, et  le  créa  pair  de  France 
le  2  juillet  de  cette  même  année. 
Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  honneurs  j  car  il 
mourut  le  lendemain  dans  le  château 
des  Tuileries.  —  Son  frère ,  l'abbé 
de  Daivias-Crux  ,  grand-vicaire  et 
doyen  du  chapitre  de  ISevers,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1829.  —  M. 
le  duc  Etienne-Charles  de  Damas- 
CRux,estfrèredes précédents.  M-DJ. 
DAMAS  (  Joseph -Fra'nçois- 
Louis-Charles  -  César  ,  duc  de) , 
cousin  des  précédents,  naquit  en 
1758,  fils  du  marquis  de  Daraas- 
d'Anligny,  et  fut  long-temps  désigné 
sous  le  nom  de  comte  Charles.  Il 
entra  au  service  des  l'âge  de  treize 
ans  dans  le  régiment  du  roi  et  fit 
comme  aide-de-camp  du  comte  de 
Rochambeau  les  campagnes  de  1780 
et  1781  en  Amérique.  Devenu  co- 
lonel il  commanda  le  régiment  des 
dragons  du  Dauphin,  puis  celui  de 
Monsieur^  frère  du  roi,  dont  il  était 
gentilhomme  d'honneur.  C'est  a  la 
tête  de  ce  corps  qu'il  eut  à  remplir 
en  1791  une  mission  bien  impor- 
tante, celle  d'assurer  le  passage  de 
la  famille  royale  dans  son  funeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  Bouille 
l'avait  mis  depuis  long-lemps  dans 
la  confidence  de  ce  projet,  et  il  le 
chargea  d'occuper  le  poste  de  Cler- 
mont.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  fait  preuve  dans  cette  occasion 
d'aatant  de  zèle  que  de  loyauté  j  mais 
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il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  manqua  tout- 
k-fait  d'énergie  et  de  présence  d'es- 
prit pour  réprimer  les  premiers  symp- 
tômes d'insubordination  qui  se  mani- 
festèrent parmi  ses  dragons.  Intimidé 
par  quelques  menaces  il  s'éloigna  de 
sa  troupe  presque  seul,  et  se  mit  sur 
les  traces  du  roi  qu'il  rejoignit  à  Va- 
rennes,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait 
plus  être  dès-îors  qu'une  cause  d'em- 
barras et  d'inquiétude,  au  lieu  d'un 
moyen  de  sécurité  et  de  salut  qu'il 
lui  eût  offert  avec  son  régiment.  Con- 
duit k  Paris  et  décrété  d'accusation  par 
l'assemblée  nationale,  ainsi  que  MM.  M 
de  Choiseul  et  Goguelat  {Voy.  ce  w 
nom,  auSupp.),  il  devait  être  jugé 

Far  la  haute-cour  nationale,  lorsque 
amnistie,  qui  fut  la  suite  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  par  Louis  j?^ 
XVI,  le  rendit  a  la  liberté.  Le  comte  m 
de  Damas  émigra  aussitôt  après;  et 
il  alla  rejoindre  Monsieur  dont  il  fut 
le  capitaine  des  gardes ,  ce  qui  sans 
doute  alors  n'était  guère  qu'un  vain 
titre.  Il  suivit  ce  prince  dans  l'expé- 
dition de  Champagne  en  1792,  puis 
en  Italie  ,  fut  nommé  maréchal-de- 
camp  en  1795,  et  se  mit  en  chemin 
pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon.  Mais  il  ne  fut  pas  même 
témoin  de  ce  désastre.  Le  bâtiment 
qui  devait  le  porter  en  Angleterre 
avec  M.  de  Choiseul  fit  naufrage; 
et  la  tempête  les  jeta  sur  la  côte  de 
Calais,  oùils  tombèrent  dans  les  mains 
des  républicains.  Long-temps  mena- 
cés d'être  traduits  devant  une  com- 
mission militaire  et  de  subir  toute  la 
rigireur  des  lois  contre  les  émigrés,  ils 
échappèrent  enfin  a  ce  péril  et  fu- 
rent mis  en  liberté.  M.  de  Damas  se 
rendit  alors  auprès  du  comte  d'Ar- 
tois, et  il  accompagna  ce  prince  k 
l'Ile*Dieu  en  qualité  d'aide-de-camp. 
En  1797,  il  prit  sous  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  son  frère  (^oj^.  l'art. 
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Miivaut  )  le  commandenicut  de  U 
Lésion  de  Mirabeau,  et  fil  le  reste 
de  la  guerre  dans  rarmcc  de  Coad<? 
jusqu'au  liceucicincnl  en  1801.  Il 
rcnlra  eu  France  ilès  que  les  lois  con- 
tre l'émigraliou  furent  moins  rigou- 
reusement exécutées ,  et  il  habitait  la 
capitale  au  moment  de  la  restauration 
en  1811.  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France  ,  lieutenant-général , 
commandeur  de  Saint-Louis  et  capi- 
taine des  chevau-légers.  Il  suivit 
ce  prince  dans  la  Belgique  en  1815, 
fui  appelé  au  commandement  d'une 
division  militaire  à  Dijon,  nommé 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
en  1824,  et  reçut  le  titre  de  duc 
Tannée  suivante.  Il  mourut  k  Paris 
le  5  mars  1829.  On  a  imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  la  révolulion,  Paris,  1823 ,  tom. 
XX,  une  Relation  de  M.  le  comte 
Charles  de  Damas  sur  l'événement 
de  Vareunes.  M — d  j. 

DAMAS  (  le  comte  Roger  de  ), 
frère  du  précédent,  naquit  en  1765, 
c!  fut  inscrit  a  Tàge  de  douze  ans  sur 
le  contrôle  des  officiers  du  régiment 
du  roi ,  dont  son  oncle ,  le  duc 
du  Châtelcl ,  était  colonel.  D'une 
famille  vouée  depuis  plusieurs  siècles 
à  la  carrière  des  armes ,  et  voyant 
plusieurs  de  ses  aînés  déjà  illustrés 
par  les  campagnes  d'Amérique ,  il  se 
montra  fort  impatient  de  marcher  sur 
leurs  traces.  Mais  la  France  de 
Louis  XVI  était  trop  pacifique,  trop 

f)eu  militaire  pour  son  ardente  va- 
eur.  Depub  la  paix  de  1783  il  n'y 
avait  plus  de  guerre  en  Europe  qu'en- 
tre les  Turcs  et  les  Moscowiles.  Ne 
pouvant  obtenir  le  consentement  de 
son  souverain  ni  celui  de  la  czarine 
Calherine,  le  jeune  comte  Roger  de 
Damas  partit  secrèlemeul  ;  et,  après 
avoir  erré  jiendant  plusieurs  mois  (1), 

(i)  Il  se  rt-|>3JiJit  alur&  dans  le  iiuLlic  que  1< 
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il  arriva  enfin  a  Elisabetfagorod,  dang 
la  tente  du  prince  de  Lignt*,  qu'il  avait 
connu  à  Versailles,  et  qui  était  alors 
com:;nsi.airc  de  la  cour  de  Vienne 
près  de  l'armée  russe.  Cet  admiralear 
enthousiaste  de  la  valeur  française 
le  reçut  h  merveille  ;  il  écarta  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  k  son  ad- 
mission dans  les  rangs  moscowites  , 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  faire  admirer  ses  exploits  :  «C'est, 
«  disail-il ,  un  Français  de  trois  siè- 
a  des  ;  il  réunit  l'esprit  chevaleres- 
«  que  de  François  F''  aux  grâces  du 
a  grand  Condé  et  k  la  gaîté  du  maré- 
tt  chai  de  Saxe.  Il  est  étourdi  comme 
«  un  hanneton  au  milieu  des  plus  vi- 
«  ves  canonnades ,  bruyant , chanteur 
a  impitoyable  ,  fertile  en  citations  les 
a  plus  folles  au  milieu  des  coups  de 
«  fusil ,  et  jugeant  néanmoins  de  tout 
a  k  merveille.  La  guerre  ne  l'enivre 
a  pas  ;  mais  il  y  est  ardent ,  d'une 
tt  jolie  ardeur ,  comme  on  l'est  k  la 
«  fin  d'un  souper.  Ce  n'est  que  lors- 
«  qu'il  porte  un  ordre,  et  donne  son 
«  petit  conseil  ,    ou   prend  quelque 
«chose  sur  lui,   qu'il  met  de  l'eau 
«  dans  son  vin.  Il  s'est  distingué  aux 
a  victoires  navales  que  Nassau  a  rem- 
«  portées  sur  le   capitan-pacha.  Je 
tt  l'ai  vu  a  toutes  les  sorties  des  ja- 
a  nissaires  et  aux  escarmouches  jour- 
ce  nalières  avec  les  spahis  ;  il  a  déjà 
a  été  blessé  deux  fois.  Toujours  Fran- 
ce çais  dans  Tame  ,  il  est  Russe  pour 
ce  la    subordination   et  pour  le   bon 
c<  maintien.  Aimable,  aimé  de  tout 
ce  le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli 
<e  Français ,  un  brave  garçon ,  un  sei- 
a  gneur  de  bon  goût  de  la  cour  de 

jeune  comte  de  Damas  était  forcé  de  quitter  1» 
France  par  suite  d'un  duel  avec  le  vicomte  de 
"Wall  (A'o/.  ce  nom.  L,  gO).  qui  avait  eu  pour 
ctlui-ci  des  suites  funest«s,  L'iulervention  de  U 
cour  avait  seule  pu  soustraire  le  comte  de  Da- 
mas au  ressentiment  do  la  r.imille  do  son  adver> 
saire  ,  qui  avait  succombé  sans  qa«  l'oo  sût  de 
quelle  inauièn . 
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•c  France  ;  voila  ce  que  c'est  que  Ro- 
«  ger  de  Damas.  »  Le  prince  de  Nas- 
sau-Siegen  avait  promis  au  comte  de 
Damas  qu'il  le  ferait  tuer  ou  qu'il 
lui  ferait  gagner  la  croix  de  Saint- 
George  ,  et_,  dans  celte  bonne  inten- 
tion ,  il  le  chargea  un  jour  de  pren- 
dre k  l'abordage  le  vaisseau  amiral 
lurc  qui  avait  échoué  sur  un  banc  de 
sable.  Celte  périlleuse  entreprise 
avait  été  vainement  tentée  par  un 
colonel  russe;  Damas,  à  la  tête 
de  quelques  grenadiers,  aborde  cette 
espèce  de  citadelle  ,  défendue  en 
même  temps  par  une  vive  raousque- 
terie  et  par  l'incendie  qui  s'y  mani- 
festait de  toutes  parts.  Il  j'enlève,  et 
s'empare  du  drapeau  de  Mahomet, 
qui  n'avait  jamais  été  pris  depuis  la 
création  de  la  marine  russe...;.  Cet 
exploit ,  dont  le  bonheur  égala  la  té- 
mérité ,  eut  le  plus  grand  éclat ,  et 
l'impératrice  se  bâta  d'envoyer  au 
comte  la  croix  de  Si-George,  avec  une 
épée  en  or,  portant  l'inscription  du 
motif  glorieux  qui  la  lui  avait  méritée. 
A  i'assaut  d'Otchakow,  le  comte  de 
Damas  était  l'adjudant  du  prince  Po- 
temkin  ;  il  dirigea  la  principale  atta- 
que k  la  tête  d'un  corps  de  grenadiers, 
et  pénétra  le  premier  dans  la  ville. 
Après  cette  campagne  il  se  rendit  en 
Russie  avec  le  prince  Polemkin^  et 
fut  présenté  h  l'impératrice ,  qui  le 
reçut  avec  cette  grâce  si  bien  faite 
pour  exalter  l'enthousiasme  d'un 
jeune  militaire  déjà  passionné  pour 
la  gloire.  Elle  lui  donna  le  grade  de 
colonel ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fit  la  campagne  de  1789,  que  ter- 
mina le  siège  de  Bender.  Impatient 
de  revoir  sa  patrie ,  il  revint  k  Pa- 
ris vers  la  fin  de  cette  année,  et  y 
fut  témoin  des  tristes  événements  qui 
préparaient  la  fin  de  la  monarchie. 
Soit  qu  il  considérât  son  dévouement 
comme  inutil©  dans  de  pareilles  cir- 
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constances ,  ou ,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, soit  que  l'on  n'en  eût  pas  com- 
pris l'utilité,  il  crut  encore  une  fois 
devoir  s'éloigner  et  aller  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  sur  une  terre  étran- 
gère. Muni  de  lettres  de  la  reine  pour 
l'empereur  Léopold  ,  il  passa  par 
Vienne  dans  le  mois  de  mai  1790,  et 
céda  au  désir  que  ce  prince  lui  témoi- 
gna pour  qu'il  allât  visiter  les  quartiers 
de  Parmée  autrichienne  sur  les  bords 
du  Danube.  Arrivé  a  lassi,  il  y  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  plus  beaux 
régiments  de  l'armée  russe ,  et  eut 
une  grande  part  aux  victoires  d'Aker- 
mann  ,  de  Klia ,  et  surtout  k  la  prise 
d'Ismael ,  où  il  commanda  encore  la 
principale  attaque.  Ce  fut  la  qu'il  vit 
pour  la  première  fois  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qu'il  introduisit  en  quelque 
façon  dans  l'armée  russe ,  et  avec  le- 
quel il  est  resté  lié  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Après  la  prise  d'Is- 
mael l'impératrice  écrivit  au  comte 
de  Damas  la  lettre  la  plus  flatteuse  , 
en  lui  envoyant  la  croix  de  comman- 
deur de  Saint-George.  Cette  princesse 
n'a  pas  cessé  de  lui  témoigner  le  plus 
vif  intérêt.  Mais  ces  exploits  étaient 
les  derniers  que  le  comle  de  Damas 
devait  obtenir  sous  le  drapeau  moscO' 
wite.  Les  préparatifs  de  guerre  que 
la  noblesse  française  faisait  aiors  sur 
les  bords  du  Rhin  ,  pour  attaquer  la 
révolution  ,  l'appelèrent  bientôt  dans 
ces  contrées.  Il  vint  offrir  ses  servi- 
ces aux  frères  de  Louis  XVf  k  Co- 
blentz ,  dans  les  premiers  mois  de 

1791,  et  fut  nommé  aide- de-camp 
du  comte  d'Artois  ,  qu'il  suivit  en 
Champagne  au  mois  de   septembre 

1792.  Employéprès  du  duc  de  Bruns- 
wick dans  cette  déplorable  expédi- 
tion ,  il  eut  k  gémir  plus  d'une  fois  des 
incohérences  et  des  hésitations  dont  il 
ne  pouvait  deviner  la  cause  (  P^oy. 
DuMouRiEz,    au  Supp.).  Après  la 
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retrailc  des  Prussiens ,  il  accompagoa 
le  comte  d'Artoi$  k  Sl-l\'ler>sl)ourg  , 
où  sou  crédit  cl  sa  rénulalion  contri- 
buèrcut  beaucoup  a  la  urilUnle  récep- 
iion  que  rimpéralrice  fit  a  ce  prince. 
Il  le  suivil  en  Angleterre,  cl  passa 
de  là  dans  l'île  de  Guerncsey , 
pour  y  former  quelque  entreprise 
avic  les  royalistes  de  la  Bretagne. 
Mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  revint 
sur  le  continent,  fut  témoin  de  quel- 
q!î?5  opérations  de  l'armée  anglo-au- 
trichienne en  Flandre ,  et  alla  se  ran- 
ger sous  le  drapeau  blanc  sur  les 
bords  du  Rbin  dans  Tarmée  du  prince 
de  Coudé.  Ou  lui  donna  en  1795  le 
coiumandement  d'une  légion  qui  reçut 
son  nom,  et  qui  fit  avec  beaucoup  de 
distinction  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Celte  armée  étant  passée  à  la 
solde  de  la  Russie  en  1798  ,  le  comte 
de  Dautas  se  rendit  en  Italie.  Arrivé 
à  Naples,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  d'y  éclater  ,  il  céda  aux  in- 
stances du  roi  Ferdinand  pour  entrer 
à  son  service,  et  prit  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres 
de  Mack.  On  connaît  la  malheu- 
reuse issue  de  cette  courte  campagne. 
Le  corps  du  comte  de  Damas  fut  le 
seul  qui ,  dans  la  retraite ,  ne  se  dés- 
honora point  par  une  honteuse  préci- 
pitation. Poursuivi  sans  relâche  , 
blessé  d'un  coup  de  feu  a  la  bouche  , 
et  ne  pouvant  plus  parler,  il  excitait 
encore  ses  soldats  par  ses  gestes  et 
son  exemple.  En  1801  il  comman- 
dait un  corps  napolitain  dans  les 
états  de  Rome,  quand  le  mouvement 
rétrograde  de  l'armée  autrichien- 
ne qui  devait  le  soutenir  le  força 
de  faire  lui-même  une  retraite  qui  ne 
fui  ni  moins  difficile ,  ni  moins  honora- 
ble que  celle  de  1798.  La  paix 
ayant  été  rétablie,  le  comte  Roger  se 
relira  à  Vienne  ,  où  il  passa  trois  aus, 
environné  de  l'estime  et  de  la  consi- 
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dcration  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  cette  capitale  j  et 
il  ne  s'en  éloigna  qu'eu  1805,  lorsque 
le  roi  de  Naples ,  entraîné  dans  une 
nouvelle  coalition,  dut,  après  la  dé- 
faite d'Austerlilz  et  d'imprudentes  dé- 
monstrations ,  supporter  tout  le  poids 
du  vaiuqucur.(F^o^.  Ferdinand  IV, 
au  Suppl.).  Celle  fois  ce  fut  encore 
le  comte  de  Damas  qui ,  presque  seul, 
soutint  rhonneur  des  armes  napoli- 
taines. Retiré  dans  le  fond  de  la  Ca- 
iabre ,  il  y  défendit  îc  terrain  piçd  à 
pied ,  et  ne  s'embarqua  avec  sei  trou- 
pes pour  la  Sicile  que  quand  la  défec- 
tion des  habitants ,  sur  lesquels  il  de- 
vait compter ,  lui  eut  ôlé  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à  Palerme  il 
reçut  du  roi  et  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  touchant.  Mais  voyant  bientôt 
celte  cour  dominée  par  les  Anglais, 
et  ne  pouvant  plus  la  servir  de  son 
épée ,  il  se  rendit  encore  a  Vienne 
où  il  attendit  des  temps  plus  heu- 
reux. Ce  ne  fut  qu'en  1814,  lorsqu'il 
vit  son  ancien  prolecteur,  le  comte 
d'Artois,  près  de  rentrer  en  France  , 
qu'il  accourut  auprès  de  lui.  Il  rejoi- 
gnit ce  prince  a  Nancy,  et  l'accom- 
pagna dans  la  capitale.  Ayant  alors 
recouvré  tousses  litres,  et  pourvu  du 
grade  de  lieutenant- général,  il  reçut 
le  commandement  de  Lyon.  Il  s'y 
trouvait  en  mars  1815,  époque 
où  Napoléon  revint  de  l'île  d'El- 
be. Apres  avoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  maintenir  les  troupes 
dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de 
Monsieur ,  le  comte  de  Damas  re- 
vint à  Paris  ,  et  il  suivit  le  roi  dans 
la  Belgique.  Il  reçut  ensuite  de  ce 
prmcB  une  mission  en  buisse  ,  et  tut 
destiné  à  commander  les  régiments 
qui,  ayant  refusé  de  prêter  serment  à 
Napoléon,  étaient  retournés  dans  leur 
patrie  j  mais  le  gouvernement  helvé- 
tique qui  avait  besoin  de  ces  troupes 
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ïie  voulut  pas  consentir  a  leur  éloi- 
gnement ,  et  M.  de  Damas  rentra  en 
France  avec  Tarmée  autrichienne. 
Nommé  aussitôt  après  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  deux  dépar- 
temens  a  la  fois,  celui  de  la  Côte-d'Or 
et  celui  de  la  Haule- Marne,  il  siégea 
peu  dans  cette  chambie,  le  roi  Tajant 
renvoyé  dans  son  gouvernement  de 
Lyon.  Il  était  dîius  cette  ville  lors- 
que les  troubles  de  Grenoble  s'y 
communiquèrent  ,  et  il  contribua 
beaucoup  par  sa  fermeté  a  les  répri- 
mer. Revenu  dans  sa  fan-iile  peu  de 
temps  après,  il  mourut  au  château  de 
Cirey,  en  sept.   1823.      M— d  j. 

DAMAS  (François-Etienne), 
général  français  ,  né  à  Paris  le  22 
juin  1764 ,  Et  ses  études  au  collège 
d'Harcourl.  Comme  Rléber,  dont  il 
devait  un  jour  partager  la  gloire ,  il 
se  destinait  à  l'architecture,  lorsqu'à 
l'approche  des  dangers  auxquels  la 
révolution  allait  exposer  la  France , 
il  quitta  l'équerre  et  ceignit  l'épée. 
Ses  connaissances  mathématiques  et 
dans  les  arts  du  dessin  le  firent  choi- 
sir pour  aide-de-camp  par  le  géîié- 
ral  du  génie  Meunier,  qui  l'emmena 
à  l'armée  du  Pvhin ,  alors  com- 
mandée par  Custine.  Pendant  le  siège 
de  Mayence ,  auquel  il  prit  la  part 
la  plus  active,  il  vit  tomber  à  ses 
côtés,  dans  une  sortie,  son  général , 
mortellement  atteint.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  adjudant-géné- 
ral. Kléber,  avec  lequel  il  s'était  lié 
dans  Mayence,  le  prit  pour  son  chef 
d'état-major,  lorsqu'il  fut  appelé  au 
commandement  du  corps  de  troupes 
envoyé  k  l'armée  des  côtes  de  Brest. 
Il  contribua  beaucoup  k  l'organisation 
de  ce  corps,  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade ,  et  rejoignit  Klé- 
fcer,  investi  du  commandement  de 
l'armée  qui  bloquait  Mayence  sur  la 
îive  gauche  du  Rhin.  Ce  général  s'é- 
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tant  retiré  en  Alsace  pour  rétablir  sa 
santé,  Damas  eut  le  commandement 
de  la  brigade  de  gauche  ,  repoussa 
plusieurs  sorties  tentées  contre  les 
lignes  du  blocus  et  prit  part  aux  at- 
taques dirigées  contre  la  place.  En 
1795  ,  il  se  rendit  k  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  qui ,  sous  les  ordres 
de  Jourdan  ,  allait  effectuer  le  pas- 
sage du  Rhin.  A  la  tête  de  la  bri- 
gade d'avant-garde  de  la  division 
Lcfcbvre  fornianl  la  gauche  du  corps 
aux  ordres  de  Kléber,  Damas  passe 
le  Rbin ,  enlève  a  la  baïonnette  la 
position  occupée  par  les  Autrichiens, 
et ,  frappé  d'une  balle  k  la  jambe 
gauche  ,  tombe  en  montrant  à 
r armée  le  chemin  de  la  victoire(i), 
A  peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  re- 
çoit le  commandement  de  l'une  des 
brigades  de  la  division  Championnet; 
force  le  passage  du  Rhin  vis-a-vis  de 
Keuwied  le  2  juillet  1796;  enlève 
cette  position  de  vive  force  et  fait  sa 
jonction  sur  la  Sayuback  avec  Ber- 
nadette, qui  le  même  jour  avait  aussi 
passé  le  fleuve  au-dessous  de  Co- 
blenlz.  Pendant  cette  campagne,  il 
dirigea  avec  une  grande  habileté  plu- 
sieurs corps  détachés,  assista  aux 
comb&is  de  Butzbach  ,  de  Fried- 
berg,  de  Forcheira,  d'Amberg,  de 
Wuftzbourg  ,  de  Bamberg^  et  com- 
manda Tarrière-garde  depuis  le  dé- 
part de  l'armée  des  rives  de  la  Naab 
jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Rhin.  En 
1798,  il  quitta  Championnet  pour 
aller  exercer  encore  une  fois  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  Kléber, 
k  qui  venait  d'être  confié  le  com- 
mandement de  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée d'Angleterre.  L'expédition  ayant 
changé  de  destination  ,  Damas  suivit 
Kléber  en  Orient ,  et  prit  une  part 
aussi  active  que  glorieuse  aux  mémo- 

(i)  Expressions  de  Jourdan  dans  son  rapport 
officiel. 
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rablcs  campagnes  d'Egypte  et  de 
Syrie.  KK'hcr,  blesse  dans  Tassaul 
d  Alexandrie ,  laissa  le  C(»niujande- 
mnil  de  sa  division  au  général  Uu- 
gas.  Damas  en  suivil  lous  les  mou- 
vements,  s'empara  de  Rosette,  se 
trouva  au  combat  de  Cheibreisse ,  à 
la  bataille  des  Pyramides,  a  la  prise 
du  Caire,  cl  poursuivit  les  marae- 
loucks  jusqu'à  la  limite  de  la  Haute- 
Égyple.  Après  l'affaire  de  Géuelié 
dont  l'honneur  lui  resta  sans  partage, 
le  commandement  de  Rosette  lui  fut 
confie  :  il  ne  le  quitta  qu'en  1799 
pour  faire  partie  de  la  malheureuse 
expédition  de  Syrie.  Pendant  celle 
campagne ,  Damas ,  qui  commandait 
une  des  brigades  de  Kléber,  contri- 
bua à  la  prise  du  camp  des  Arabes 
devant  le  fort  d'El-Arich ,  investit 
Jaffa,  el  reçut  l'ordre  d'aller  recon- 
naître le  débouché  des  montagnes  de 
la  Palestine.  Dans  le  défilé  de  ces 
montagnes,  il  soutint  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  combat  inégal,-  et, 
atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  gau- 
che ,  il  dut  renoncer  k  terminer  la 
campagne.  Bonnparle  ,  parti  pour  la 
France,  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  de  J'armée  h  Kléber ,  qui 
nomma  Damas  général  de  division. 
Quoique  souffrant,  celui-ci  assista  en- 
core à  la  célèbre  bataille  d'Héliopo- 
lis,  au  combat  de  Koraïn  ,  à  la  prise 
de  Boulac ,  au  siège  du  Caire  ,  et 
continua  ses  fonctions  de  chef  de 
rétat-major  général  jusqu'à  la  mort 
de  Kléber.  Menou  ,  esprit  inquiet  et 
général  inexpérimenté  ,  succéda  par 
ancienneté  au  commandement  en 
chef,  quand  le  salut  de  l'armée  ella 
conservation  delà  conquête  si  impor- 
lanle  de  l'Egypte  réclamaient  le  plus 
capable.  Damas,  après  avoir  com- 
mandé l'une  des  provinces  de  la  Haute- 
Egypte  ,  assista  à  la  bataille  livrée 
à  l'armée  anglaise  près  d'Aboukir,  le 
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21  mars  1801.  Sourd  aux  conseils 
d'officiers  plus  expérimentés  que  lui, 
Menou  avait  laissé  aux  Anglais  le 
temps  de  se  fortifier  dans  leur  camp, 
délai  qui  causa  la  perte  de  la  ba- 
taille. Celle  mo'lesse  fut  vivement 
bliunée.  Il  s'en  vengea  sur  les  géné- 
raux Reynier  el  Damas,  que  la  voix 
de  l'armée  proclamait  plus  dignes 
du  coramandeiiîcnt.  Il  les  fit  embar- 
quei  pour  la  France ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  oflîciers,  et  leur  im- 
puta un  revers  du  a  sa  seule  im- 
péritie.  Damas  trouva  Bonaparte  au 
faîte  du  pouvoir.  Sa  grande  inti- 
mité avecKléber  ne  put  être  oubliée. 
Malgré  l'éclat  de  ses  services ,  la 
vigueur,  la  droiture  de  son  carac- 
tère ,  il  fut  laissé  plus  de  cinq  ans  ea 
inactivité,  et  même  un  instant  en- 
fermé à  l'Abbaye ,  lorsque  Moreau 
allait  être  arrêté.  Il  dut  son  élar- 
gissement h  Mural ,  alors  gouver- 
neur de  Paris,  qui,  plus  tard  de- 
venu graud-duc  de  Berg ,  obtint  de 
se  l'allacher  comme  commandant  mili- 
taire de  son  duché  et  conseiller  d'état. 
Elevé  au  trône  de  Naples,  Murât  vou- 
lut l'emmener  avec  lui  ;  mais  Damas 
reçut  l'ordre  de  rester  à  son  poste.  Il 
organisa  les  troupes  du  duché  et  les 
commanda  pendant  la  funeste  cam- 
pagne de  Russie,  dans  la",uelle  il 
développa  l'aclivilé,  les  talents  et  la 
valeur  qui  l'avaient  distingué  dès  le 
début  de  sa  carrière.  Deux  fois  il 
passa  la  Bérésina  pour  soutenir  l'ar- 
rière-garde  de  l'armée.  Après  l'éva- 
cuation par  les  armées  françaises  des 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  première  division ,  alors  dans 
Mayence.  A  la  reddition  de  cette 
place  aux  alliés,  en  mai  1814,  il 
rentra  à  Metz  avec  sa  division ,  qui 
fut  disséminée  dans  diverses  garni- 
sons. Le  roi  Louis  XVIll  accueillit 
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Damas  avec  disllnction,  et  lui  confia 
rorganisalion  et  le  comraaudement 
de  la  garde  (  depuis  gendarmerie 
royale)  de  Paris.  Pendant  les  cent- 
jours .  h  Taspect  de  la  France  me- 
nacée par  la  nouvelle  coalition , 
Damas  crut  devoir  préler  serment 
à  Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue 
lui  rendit  sinon  la  faveur  ,  du  moins 
l'estime  du  gouvernement  royal. 
Nommé  inspecteur -général  de  la 
gendarmerie  en  1816,  il  ne  cessa 
d'être  utilement  employé  jusqu'au  23 
décembre  1828  ,  où  il  mourut  à  Pa- 
ris. D'une  taille  élevée,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  imposante,  Da- 
mas unissait  à  ces  avantages  physiques 
toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles qu'exige  le  commande- 
ment. Ch — u. 

DAMAS  (Auguste-Alexandre- 
Martial),  acteur  de  la  comédie 
française,  né  a  Paris  le  12  janvier 
1772  ,  obtint  quelque  réputation  par 
le  succès  avec  lequel  il  établit  des 
rôles  importants  dans  différents  gen- 
res. Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  s'exer- 
çait avec  d'autres  enfants  sur  lethéàtre 
de  Beaujolais,  au  Palais-Royal.  Peu 
d'années  après  il  jouait  a  l'Ambigu- 
Coraique,  et  réussissait  dans  les  piè- 
ces à  fracas  qu'on  appelait  impropre- 
ment alors  despantomimesdialoguées; 
mais  les  leçons  de  l'école  royale  de 
déclamation  lui  apprirent  bientôt  à 
s'élever  au  dessus  d'un  répertoire  de 
mélodrames  j  et,  lorsque  M"'  Mon- 
tansier  eut  établi  k  Paris  une  troupe 
tragique  et  comique,  oh  se  trouvaient 
Grammont  (l)et  M"®  Sainval  aînée, 
elle  s'empressa  d'y  appeler  le  jeune 
Damas.  Celui-ci  eut  d'heureux  dé- 
buts. Il  se  fît  avantageusement  re- 
marquer dans   une   tragédie    de   la 

(i)  Celui  qui  fut  en  1793  général  dans  l'ar- 
mée révolutionnaire,  et  que  Robespierre  en- 
voya à  l'échafand  en  1794. 
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mort  d'Abel  (par  M.  Chevalier), 
dont  le  succès  balança  un  moment 
celui  de  la  pièce  du  même  nom  qu'on 
jouait  au  théâtre  de  la  nation(F.LE- 
GouYE ,  au  SuppL).  Enfin  Damas 
entra  au  théâtre  de  la  république  ,  oiî 
se  réunirent ,  quelques  années  après  , 
tous  les  acteurs  de  l'ancienne  comédie 
française.  S'il  ne  s'éleva  pas  au  rang 
des  Mole,  des  Monvel  et  des  Talma, 
il  déploya  du  moins  assez  de  zèle, 
d'intelligence  et  d'habileté  pour  se 
concilier  la  faveur  du  public.  Il  eut 
en  cela  d'autant  plus  de  mérite  que 
sa  voix  rauque,  sa  physionomie  com- 
mune et  sa  taille  dépourvue  d'élé- 
gance ne  prévenaient  pas  en  sa  fa- 
veur. Mais, en  compensation,  il  était 
doué  d'une  sorte  d'instinct  dramati- 
que, qui  équivalait  presque  à  un  ta- 
lent supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou 
factice  ,  de  son  jeu  était  quelquefois 
entraînante  j  et,  suivant  Pexpression 
métaphorique  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  disait  de  lui  qu'il  brûlait 
les  planches.  Après  la  mort  de 
Mole  ,  dont  il  avait  reçu  quelques 
leçons ,  il  se  consacra  exclusivement 
a  ce  qu'on  appelle  le  haut  comi- 
que, et  eut  des  rôles  principaux 
dans  la  plupart  des  pièces  nouvel- 
les. Parmi  ceux  où  il  a  obtenu  le  plus 
d'applaudissements, on  ciie  Bégearss 
de  la  Mère  coupable,-  Saint- Aime 
de  l'abbé  de  l'Epée,  et  Framboui^g 
de  la  Fille  d'honneur.  Les  vrais  con- 
naisseurs lui  ont  souvent  reproché  de 
l'exagération,  des  cris,  des  gestes  durs 
et  trop  multipliés;  mais  on  n'a  pu  lui  re- 
fuser du  feu,  de  l'énergie,  une  grande 
habitude  de  la  scène  et  une  connais- 
sance toute  particulière  des  moyens 
qui  agissent  fortement  sur  la  multi- 
tude. Les  auteurs  l'avaient  surnom- 
mé facteur  de  ressource  ^  parce 
que  les  orages  du  parterre  ne  le  dé- 
coucertaient  pas^  et  qu'il  savait  sou- 
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vent  conduire  h  bon  port  de  Ircs-raau- 
vaisespiècesjdonl  le  naufrage  parais- 
sait iiumiueut.  Quoique  uuu  Icllré, 
cet  acteur  était,  de  tous  les  mein- 
hres  du  comité  de  lecture,  celui  qui 
>c  trompait  le  moins  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  des  ouvrages  qu'on 
leur  présentait;  tl  nul  ne  donnait  de 
meilleurs  conseils  aux  auteurs  sur 
tout  ce  qui  tient  à  la  charpente  dra- 
matique. Retiré  du  théâtre  en  1825, 
avec  une  pension  de  retraite  et  quel* 
(jues  économies,  il  passa  le  reste  dt' 
ses  jours  à  sa  campagne  de  Saulx-les- 
Chartrcux  ,  près  Longjumcau  ,  où  il 
mourut  le  8  ocl.  183-1  (2).  F.  P— t. 
DAMAZE  DE  Raymond  ,  litté- 
rateur, né  aAgen  vers  1770,  était 
en  1802  chargé  d'affaires  de  Fran- 
ce Iprès  la  république  de  Raguse. 
D  était  en  outre  membre  du  col- 
lège électoral  de  son  déparlement, 
et  de  la  société  d'agriculture ,  scien- 
ces et  arts  d'Agen.  Ces  litres  qu'il 
imprimait  en  têle  de  sts  ouvrages 
n'auraient  entouré  son  nom  d'aucune 
célébrité, si,  durant  les  années  1812 
et  1813  ,  il  n'eût  figuré  parmi  les 
écrivains  les  plus  féconds  de  l'épo- 
que. C'étadt  au  moment  oiî  Napo- 
léon ,  voyant  pâlir  l'astre  de  ses 
prospérités,  cherchait  k  détourner 
ralteDliou  publique  des  affaires  du 
gouvernement ,  pour  l'occuper  des 
querelles  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature. Grâce  à  la  protection  de 
M.  Etienne,  les  colonnes  du  Jour' 
nal  de  l'Empire  s'ouvrirent  a  Da- 
maze  de  Raymond  qui,  poussant  à 
l'extrême  les  licences  d'une  critique 
téméraire  et  violente,  signait  arro- 
garament  ses  articles.  II  débuta  tout 
k  la  fois  par  des  lettres  tant  sur  l'état 


(a)  Damas  par  sa  comlnite  privée  était  do 
nombre  des  acteurs  qui  oat  mérité  l'estime 
publique,  el  coiitriboé  à  aUénaer  le  pr<!jagt5 
coBtre  iexir  profession.  D— t— a. 
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actuel  de  l'Opéra  5erza  et  buffa^  que 
sur  le  théâtre,  la  littérature  et  l'a- 
cadémie. Les  unes  et  les  autres 
réunies  sont  au  nombre  de  duuzc.  Le 
première  de  ses  six  lettres  sur  la  mu- 
sique est  du  7  juin,  la  dernière,  du 
11  juillet  1812.  Le  conservatoire 
était  surtout  roi)jet  des  attaques  de 
leur  auteur;  mais  il  y  mettait  si 
peu  de  mesure  qu'elles  lui  attiraient 
àit%  démentis  qu'il  était  forcé  d'ac- 
cepter. Le  jury  musical  de  l'opéra 
avait  refusé  la  ruine  de  Çarthage, 
partition  de  Bclloni.  Damazede  Ray- 
mond ,  en  prenant  fait  et  cause  pour 
celui-ci,  attribua  ce  refus  à  Catel, 
qui  n'avait  pas  été  au  nombre  des  ju- 
ges. A  la  dénégation  de  ce  composi- 
teur, il  répondit  par  la  critique  la 
plus  amère  des  Aubergistes  de  qua.' 
lité ,  que  Catel  venait  de  donner  au 
théâtre  Feydeau.  On  n'a  besoin  que 
de  lire  la  lettre  qui  contient  cette 
critique  [Journal  de  l'Empire  du 
24  juia  1812),  pour  voir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de 
l'art  dont  il  se  faisait  l'aristarque.  Il 
était  alors  en  guerre  avecSevelinges, 
qui ,  dans  la  Gazette  de  France , 
soutenait  du  moins  en  vrai  connais- 
seur ses  doctrines  musicales.  Damaze, 
selon  sa  coutume,  employa,  au  lieu 
de  raisons,  des  injures  contre  son 
adversaire  qu'il  appelait  le  Cotin 
du  conservatoire.  Sevelinges  avait 
lancé  contre  lui  l'épigramme  suivante  : 

Perria  Dandin  de  la  musique, 
Aux  doux  chauts  de  Grétry  ,  juge   iosensible  et 
sourd, 
Malgré  les  lois  de  la  physique  , 
Tu  prouves  qu'on  peut  être   à   la  fois  vide   et 
lourd. 

a  quoi  Damaze  répondit  ; 

Vante  raoias  ta  légèreté  ; 
Sois  plutôt  pesant ,  mais  solide  : 
Le  beau  mérite,  en  vérité, 
D'être  léger,  quand  on  est  vide  I 

Il  faut  avoir  vécu  dans  ce  temps-là 
pour  se  fîgarer  quel  iutérék  le  pa- 
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blic  attachait  k  ces  querelles  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  si  frivoles.  Cha- 
que nouvelle  lettre  de  Daraaze  de 
Kaymoncl  donnait  lieu  a  quelque  ré- 
ponse dans  son  journal,  et  cette  po- 
lémique retentissait    dans  les  autres 
feuilles  quotidiennes  et  périodiques. 
Les  ngenîs  de  la  police  littéraire  , 
préposés  h  chaque  journal^  avaient  a 
cet  égard  leurs  inslruclions  qu'ils  ac- 
complissaient avec  un  tact  merveil- 
leux. On  peut  même  aflSrmer  que,  si 
Damaze  de  Raymond  n'avait  pas  été 
l'instrument  d'un  pouvoir  auquel  rien 
ne  résistait ,  on  n'eût  point  toléré  ses 
licences  et  ses  incartades  dans    un 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité 
que  l'était  le  Journal  de  t Empire. 
Quant  à  ses  six  Lettres  critiqueSy 
elles  étaient  surtout  dirigées  contre 
les  feuilletons  de  Geoffroy.  Dans  la 
première,  insérée  au  n°  du  22  sept, 
1812,  Damaze  ,  prenant  pour  devise 
Bon   sens  et  justice,    annonce    au 
rédacteur   en  chef  qu'il  lui  écrira 
souvent  et  qu'il  parlera  de  tout. 
Ce  langage  présomptueux  lui  attira 
de  la  part  de  M.  Jay,  rédacteur  du 
Journal  de  Paris ,  ce  trait  piquant: 
«  M.  Damaze  veut  absolument  par- 
te 1er  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 
ce  reste     encore   plus  de   choses  a 
«  savoir,  jî  Geoffroy ,  attaqué  dans 
ses  foyers,  répondit  avec  esprit  dans 
son  feuilleton.  11  comparait  sou  ad- 
versaire a  un  certain  Villiers,  de  la 
cour  de  Louis  XIV ,  qui  se  préten- 
dait connaisseur,  et  qui  critiquait  avec 
autant  de  légèreté  que  d'indiscrétion 
tout  ce  que  le  roi  faisait  pour  l'em- 
bellissemeiit  de  son  palais  et  de  ses 
jardins.   Louis  XIV  peu  accoutumé 
aux  critiques  dit  un  jour  :  «  Il  est 
ce   étonnant  que    Villiers  ait    choisi 
t£  ma  maison  pour  en  dire  du  mal.  » 
ce  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy,  quele 
plus  simple  des  particuliers.  Je  n'ai 


ni  maisons ,   ni   palais  ,  m  jardins. 
Tout  mon  avoir  consiste  en  quelques 
petits  écrits  que  je  consacre  k  l'em- 
bellissement du  journal  de  l'Em- 
pire. Je   suis  étonné   que  pour    en 
dire  du  mal ,  ce  soit  le  Journal  de 
l'Empire  que  l'on  choisisse.» Damaze 
trouva  des  défenseurs  parmi  les  col- 
laborateurs de  Geoffroy  :  témoin  les 
trois  lettres  qui  parurent  le  15,  le  19 
et  le  24  mars  1812,  dans  le  corps  de 
la    feuille   avec  toutes   les   initiales 
adoptées  par   ses  rédacteurs.  On  a 
accusé  Dussault  d'être  l'auteur  de  ces 
lettres  ,  et  de  s'être  prêté  ainsi  k  une 
intrigue  qui  avait  pour  but  de  forcer 
Geoffroy  a  renoncer  a  son  feuilleton. 
Si  le   complot  eut  réussi ,  Damaze 
était  là  pour  occuper  la  place  vacante. 
Sans  doute  le  journal  n'y  eût  pas  ga- 
gné, mais  Geoffroy  avait  conservé 
une  sorte  d'indépendance  qui  déplai- 
sait aux  protecteurs  de  Damaze.  La 
troisième  lettre  critique  ,  qui   avait 
pour  sujet  la  candidature  au  fauteuil 
académique  vacant  par  la  mort  de 
Legouvé ,  ne  fit  pas  moins  de  bruit. 
L'auteur  y  balançait  avec  impartialité 
les  titres  divers  de  MM.  Duval,  Mi- 
chaud,  Aignan,  Noël,  Azaïs,  Dorion. 
C'est  un  modèle  de  critique  fine  ,  spi- 
rituelle, mesurée 5  ce  qui,  dans  le 
temps  ,  fit  soupçonaer  que  la  plume 
habile  et  délicate  de  M.  Etienne  avait 
passé  par  là.   La  lettre  se  terminait 
ainsi  :  ce  M.  Duval  a  pour  lui  ses  suc- 
ce   ces  ,  M.  Michaud  ses  ouvrages  ,  et 
ce  M.  Aignan  ses  travaux  et  sa  per- 
ce sévérance.  33  Le  premier  l'emporta. 
Les  directeurs  du  Journal  de  VEnh- 
pire  ,  ce  d'après  le  désir  manifesté  par 
ce  plusieurs  membres  ue  l'Institut ,  ■» 
comme  ils  le  dirent   dans   une  note 
insérée  le  7  novembre  1812  ,  avaient 
attendu   le  lendemain    de   l'élection 
pour  publier  la  lettre  de  Damaze  de 
Raymond.   Cette  particularité  est  à 
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noter  pour  indi({iier  quel  effet  puis- 
sant cl  luènic  redonlablc  produisait 
K  celle  époque  un  article  insiTc  dans 
cette  feuille.  La  troisième  lettre  de 
Dainazeliii  suscita  une  querelle  avec 
M.  R.  R.  (Raoul-Rochelle),  qui 
était  alors  professeur  au  lycec  impc- 
rial.  La  quatrième  lettre  du  20  ocl. 
18i2  ,  avait  pour  objet  de  morigé- 
ner la  paresse  des  comédiens  fran- 
çais ,  et  cela  en  réponse  h  une  lettre 
aaos  laquelle  un  ae  ceux-ci  s'était 
plaint  de  la  stérilité  des  auteurs 
draraaliques.  Ici  Damaze  avait  pour 
lui  la  justice  et  la  raison  •  mais  il  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  sa  cinquième 
lettre  où  il  se  permit  une  imputation 
scandaleuse  contre  M  '"  Volnais.  Le 
semainier  de  la  comédie  lui  donna  un 
démenti  formel ,  et  Geoffroy  ne  man- 
qua pas  de  triompher  de  la  décon- 
venue de  sou  entreprenant  adver- 
saire (1).  L'histoire  n'oubliera  pas 
qne ,  lorsque  de  si  frivoles  intérêts 
occupaient  les  modernes  Athéniens  , 
la  puissance  et  les  enfants  de  la 
France  s'abîmaient  dans  les  steppes 
de  la  Russie.  Damaze  de  Raymond 
et  ses  antagonistes  étaient  pour  la 
police  littéraire  de  Napoléon  le  conte 
de  Cérès ,  le  chien  d'Alcibiade.  Au 
rcale  Damaze  remplissait  avec  zèle 
83.  mission  :  brochures  ,  pamphlets  , 
histoires  volumineuses  ,  découlèrent 
de  sa  p!ume  féconde  pendant  le  peu 
de  mois  qu'il  se  posa  ainsi  devant 
le  public.  Il  prit  aussi  part  h  la 
guerre  qu'on  fit  alors  a  M.  de  Cha- 
teaubriand, au  sujet  de  son  refus  de 
louer  Chénier  auquel  il  succédait  à 
l'académie.  La  brochure  de  Damaze 
avait  pour  titre  :  Réponse  aux  at- 
taques  dirigées    contre    M,    de 


(x)«Aadirc  cla  bon  scnioinier,  dissil-il  dans 
son  fouilletun  da  21  nov.  18 13,  ce  conte  est  bien 
]>is  qa'on  conte,  c'est  une  calomnie.  Un  semai- 
nier n'est  pas  an  écrirain,  ai  un  bel-esprit,  etc.  » 
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Chateaubriand,  accompagnées  de 
pièces  justificatives.  Les  adversai- 
res de  ce  grand  écrivain  avaient  dé- 
taché ,  d'un  ouvrage  publié  par  lui  a 
Londres  en  1797,  sous  le  litre 
à' Essai  sur  les  révolutions ,  quel- 
ques passages,  quelques  phrases  qui, 
dans  ces  extraits  infidèles, paraissaient 
former  un  contraste  frappant  avec 
l'esprit ,  les  principes  et  le  ton  des 
ouvrages  sur  lesquels  était  fondée  la 
réputation  de  M.  de  Chateaubriand. 
Damaze  replaça  ces  passages  ,  ces 
phrases  dans  leur  vrai  jour,  et  ce 
texte  ainsi  rétabli,  sans  être  a  l'abri 
de  tout  reproche  ,  ne  renfermait  rien 
que  dût  absolument  désavouer  l'au- 
teur du  Génie  du  christianisme. 
Deux  mois  auparavant ,  Damaze  avait 
publié  un  Tableau  historique,  mili' 
taire  et  moral  de  l'empire  de  Rus-^ 
sie  j  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  extraits 
de  cet  ouvrage  parurent  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  et  Malte-^ 
Brun  en  rendit  un  compte  avantageux. 
Il  louait  surtout  l'auteur  d'avoir  re- 
levé les  mensonges  oflScieux  de  "Vol- 
taire a  propos  de  Pierre-le-Grand. 
Malheureusement  pour  Damaze  j  il 
n'avait  aucune  part  k  la  coraposilioa 
de  celte  introduction  ;  il  en  avait 
chargé  un  jeune  littérateur  qui  s'est 
fait  connaître  depuis  par  plusieurs 
compositions  historiques  (  /^.  Rabde, 
au  Suppl.).  On  doit  eucore  k  Damaze 
de  Raymond  uue  brochure  intitulée  : 
Considérations  politiques  sur  f  Es- 
pagne et  sur  ses  colonies.  Il 
avait  en  outre  fait,  ou  du  moins 
publié  sous  son  nom,  une  traduc- 
tion de  la  p^ie  de  Marie  Stuarty 
reine  d'Ecosse,  par  Gentz.  Cette 
traduction  ,  qui  parut  en  janvier 
1813,  eut  beaucoup  de  succès  et  fut 
réimprimée  en  1820.  Dans  une  de 
ses  lettres  sur  la  musique,  Damaze 
avait  annoncé  un  Essai  sur  la  mu-- 
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sique  dramatique ,  le  grand  Opé- 
ra,  l'Opéra- Comique  y  le  Con- 
servatoire et  les  compositeurs  vi- 
vants. C'était  promettre  une  riche 
moisson  de  scandale  j  mais  la  mort 
rempêclia  d'exécuter  ce  projet.  Il  fut 
tué  en  duel  le  27  février  1813  ,  par 
suite  d'une  querelle  de  jeu.  On  est 
fâché  de  dire  que  celte  mort  fut  di- 
gne de  sa  vie.  On  lui  a  attribué  une 
brochure  intitulée  Etrennes  ,  ou 
Entretiens  des  morts  sur  les  nou- 
veautés littéraires  ,  l'académie 
française,  etc.,  publiée  sous  le  pseu- 
donyme François  Edmond.  Da- 
maze ,  dans  le  Journal  de  î Empire 
du  19  février  1813,  se  défendait  vi- 
vement d'en  être  l'auteur.  Il  en  citait 
pour  garant  les  critiques  dont  il  était 
l'objet  dans  cette  brochure  5  mais  son 
caractère  trop  connu  ne  donnait  au- 
cun poids  a  cette  allégation  qui  eût 
été  une  preuve  de  la  part  de  tout 
autre.  D — r — R. 

DAMBRAY  (Charles-Henri), 
chancelier  de  France  ,  né  à  Rouen 
en  17G0,  d'une  famille  ancienne  et 
dont  plusieurs  membres  avaient  été 
présidents  a  mortier  dans  le  par- 
lement de  Normandie,  se  fixa  ,  en 
1779,  a  Paris,  on  la  protection  de 
son  parent  ,  le  garde-des-sceaux  Mi- 
roménli,  lui  procura  la  charge  d'avo- 
cat-général k  la  cour  des  aides.  Celte 
cour  était  alors  présidée  par  Baren- 
lin  {Voy.  ce  nom,  LVII,  157),  dont 
en  1788  Dambray  devait  épouser  la 
fille  ,  et  devenir  le  successeur  com- 
me chancelier  de  France  en  1814. 
Il  eut  encore  pour  collègue  k  la  cour 
des  aides  M.  de  Pasloret ,  qui ,  un  de- 
mi-siècle plus  tard  ,  fut  revêtu  après 
lui  de  cette  haute  dignité.  Ayant  k  re- 
quérir dans  des  causes  toujours  héris- 
sées de  détails  arides,  le  jeune  avocat- 
général  (tous  les  mémoires  du  temps 
sont  unanimes  a  cet  égard)  sut  y  ré- 


DAM 

pandre  un  degré  d'intérêt  jusqu'a- 
lors inconnu.  «  On  s'étonnait,  »  disait 
en  1830  un  contemporain  de  Dam- 
bray ,  et  qui  comme  lui  avait  fait 
une  haute  fortune  (1),  «  qu'un  dé- 
o  bit  gracieux  ne  fût  jamais  suspendu 
a  par  la  citation  des  actes ,  des  lois 
«  ou  des  chiffres  invoqués  dans  la 
«  cause,  w  On  louait  aussi  l'indé- 
pendance et  l'imparlialité  avec  les- 
quelles il  concluait  conire  les  préten- 
tions du  fisc,  quand  elles  lui  parais- 
saient injustes.  Les  hommes  du  palais 
conservaient  encore  en  1814  la  mé- 
moire d'un  fait  qu'ils  citaient  comme 
un  vrai  tour  de  force  :  Dambray, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  avait 
assisté,  à  côté  du  premier  avocat-gé- 
néral,Clément  deBarvi]le,k  une  cause 
très  -  chargée  ,  et  qui  avait  occupé 
plusieurs  audiences.  A  la  dernière, 
qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avo- 
cats des  parties,  ce  fonctionnaire, 
tombé  malade,  était  absent.  Le  pré- 
sident demanda  k  quel  jour  le  mi- 
nistère public  désirait  que  la  cause 
fût  remise.  «  Si  la  cour,  dit  modes- 
«  temeni  Dambray,  veut  entendre 
a  le  ministère  public  ,  il  est  prêt,  » 
Puis  le  jeune  avocat-général  résuma 
six  audiences ,  et  donna  des  conclu- 
sions parfaitement  motivées  dans  une 
affaire  où  il  avait  simplement  assisté 
sans  prendre  aucune  note.  De  tels 
débuts  devaifnf  conduire  au  parle- 
ment celui  qui  s'annonçait,  comme 
destiné  a  recueillir  l'héritage  de  l'il- 
lustre avocat-général  Séguier.  Au 
mois  de  janvier  1788  ,  Dambray  y 
fut  pourvu  de  la  charge  d'avocal- 
général.  Il  fut  dès  la  première  an- 
née chargé  de  prononcer  le  discours 
d'ouverture  des   audiences  entre  les 


(i)  M.  de  Séinonville,  grand-référendaire  de 
la  Chambre  des  pairs ,  dans  son  discours  pro- 
noncé le  II  mars  i83o,  à  l'occasion  du  décès  de 
M.  le  chancelier  Damhrnj, 
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ili'nx  aiilrcs  avocals-g^néraiix  aux- 
quels il  venait  d'ctrc  adjoint, Scguier 
(  t  H^raull  de  Séchelles.  L'usage  vou- 
lait qu'il  adressai  quelques  mots  flat- 
teurs h  ceux  qui  le  procédaient 
au  parquet  j  cl  l'on  sait  que  celte 
éloquence  de  compliment  est  l'écueil 
ordinaire  des  orateurs  j  mais  tout  le 
barreau  applaudit  K  celle  heureuse 
tournure  par  laquelle  Dambray  ter- 
mina réloge  bieu  mérité  de  Séguier. 
«Talent  sublime,  dont  l'éclat  dé- 
«  sespérerail  ma  jeunesse ,  si  l'ad- 
«  miralioo  publique  ne  me  montrait 
«  a  mes  côtés  ce  que  peuvent  de 
«  grands  efforts  animés  par  un  si 
K  magnifique  exemple.  »  Heureux 
Hérault  de  Séchelles  ,  si  un  pareil 
accord  eut  loujours  pu  exister  entre 
lui  et  son  vertueux  collègue!  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  concevoir  une  basse  ja- 
lousie ,  en  voyant  les  succès  et  la  ré- 
putation toujours  croissante  de  Dam- 
bray j  et  ce  sentiment  ne  contribua 
pas  peu  h  le  jeter  dans  le  parti  qui 
appelait  alors  la  révolution  de  tous 
ses  vœux.  La  cause  de  Montgolfier 
fut  une  di's  premières  oiJ  Dambray 
porta  la  parole  :  il  y  déploya  une 
clarté ,  une  élégance  d'éloculion  qui 
étonna  Taudiloire.  Il  se  fil  remarquer 
encore  plus  dans  le  célèbre  procès  de 
Kornmann  ,  oij  tous  les  genres  de 
scandale  se  trouvaient  réunis  (2). 
Dans  une  seniblable  cause  ,  il  était 
bien  dilîîclle  a  une  bouche  aussi  pure 
*  que  celle  du  jeune  Dambray  d'ana- 
lyser, de  résumer,  de  discuter,  sans 
«"associer  à  Tinconvenance  cynique 
des  plaidoiries,  a  ces  longs  romans 
d'intrigues,  dindélicalesses  et  d'in- 
décences qui  formaient  le  fond  et  les 
détails  du  procès.  Tous  les  écueils  fu- 
rent évités.  Dans  une  improvisation 

(a)  On  en  trouvera  les  détails  d^ns  l'article 
BiMftssB,  (tomt  LVIII^paç.  ii  et  sujt.}. 
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de  six  heures  (3) ,  Dambray  èinosa 
lavérilé  sans  autre  voile  que  la  chas- 
teté de  ses  démonstralious ,  la  sévé- 
rilé  de  son  langage.  Ce  qui  donnait 
alors  tant  d^asceudant  h  un  orateur 
de  vingt-huit  ans  ,  c'est  que  chez  lui 
la  rcpulalion  de  verlu  marchait  de 
pair  avec  la  renommée  du  talent. 
Brillant  de  toute  la  pureté  de  son  in- 
nocentc  et  studieuse  jeunesse  ,  il  se 
faisait  respecter  par  des  habitudes  , 
par  un  langage  qui ,  sans  avoir  rien 
d'affecté ,  rappelaient  la  sainte  et  no- 
ble figure  des  mstjisirals  d'autrefois. 
A  cette  heureuse  époque  de  sa  vie ,  le 
service  public  el  l'expédition  des  af- 
faires occupaient  toutes  ses  pensées. 
De  l'abord  le  plus  gracieux,  il  se  met- 
tait h  la  disposition  des  avocats  qui 
avaient  a  lui  demander  des  décisions 
du  parquet.  Assidu  aux  audiences  ,  il 
était  toujours  prêt  h  porter  la  pa- 
role (4).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne 
teuant  à  la  main,  pour  unique  guide 
des  discours  les  plus  étendus  ,  comme 
le  remarquaient  les  jeunes  avocats^ 
que  le  nœud  de  sa  ceinture  {b) ,  ,se 

(3)  «  Au  milieu  île  son  discours,  il  tomba  éva- 
noui dans  les  bras  de  Gayral ,  jeune  avocat 
qui  se  trouvait  à  ses  côtés.  Revenu  à  lui,  il 
reprit  le  cours  de  si  plaidoirie  ;  et,  sacs  avoir 
rien  perdu  de  sa  présence  d'esprit  et  de  la  net- 
teté de  ses  idées,  il  produisit  une  si  profonde 
conviction  dans  tout  son  auditoire  que  les  juges 
ne  firent  aucune  difficulté  d'adopter  immédia- 
tement ses  conclusions.  n{Notice nécrologique,  par 
M.   de  Laporte-Ljlanne.  ) 

(4)  L'avocat  Delamalle^ro/.ce  nom,  ci-après) 
auteur  des  Institutions  oratoires  ,s'e%\nime  ainsi 
dans  son  épître  dédicatoire  ,  sur  le  genre  de 
talent  qui  distinguait  alors  Dambray:  «Tout 
«  notre  ancien  barreau  ne  se  rappelle  qu'avec 
«  admiration  cette  facilité  qu'on  peut  dire  mi- 
«  raculeuse  de  parler  dans  les  causes  les  plus 
««  importantes  et  les  plus  étendues,  sans  la 
«  moindre  noie  ;  facilité  ,  qui  n'eût  été  que 
u  dangereuse,  si  la  méthode, la  clarté,  l'cxac- 
«  titude,  la  plénitude  de  tous  les  moyens  qui 
«  appartenaient  à  la  cause  ne  l'eussent  accom* 
u  pagitée ,  mais  qui  devenait  admirable,  lors- 
-  que  le  sentiment  des  convenances,  une  me- 
«  sure  parfaite  dans  les  ornements  et  les  moa« 
«  veutents  la  couronoaieit.  » 

(5)  Notice  sur  M.  Dambray,  par  M.  L.  B. 
(  Roux  La  Borie  ),  insérée  au  Journal  des  Débats 
du  17  avril  1814. 
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fiant  h  son  beureux  génie  pour  l'en- 
semble de  son  plaidoyer,  il  songeait 
cependant  d'avance  a  soigner  quel- 
ques parties  qu'il  préparait  dans  sa 
mémoire  (6).  Tel  fut,  par  exemple, 
dans  son  discours  sur  l'aiFaire  Korn- 
mann  ,  un  morceau  très-brillant ,  qui 
présentait  l'histoire  de  la  législation 
sur  l'adultère  cbez  tous  les  peuples. 
Il  se  faisait  surtout  remarquer  par 
son  impartialité.  Aussi,  comme  l'a 
observé  un  contemporain  (7)  ,  il  était 
reconnu  que,  dans  les  causes  où  il 
avait  parlé ,  il  n'y  avait  plus  rien  a 
dire  dans  quelque  sens  que  ce  fût. 
Cependant  la  révolution  marchait  k 
grands  pas.  Les  parlements  furent 
détruits,  en  1789,  par  un  décret  de 
l'assemblée  nationale  qui  ne  laissa 
subsister  que  les  chambres  des  vaca- 
tions. Darabray  n'en  continua  pas 
moins  a  se  consacrer  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  charge.  Ses  fonctions 
ayant  cessé  au  mois  de  septembre,  il 
se  retira  dans  ses  terres  de  Normandie. 
Il  y  vivait  dans  la  retraite  ,  lorsqu'au 
mois  de  juin  1791  des  instructions 
qu'il  reçut  de  la  cour  l'appelèrent  en 
Italie,  où  il  rejoignit  son  beau-père 
le  chancelier  Barenlin.  Tous  deux 
furent  présentés  à  l'empereur  Léo- 
pold,  qui  était  alors  a  Milan.  De  la 
ils  se  mirent  en  devoir  de  traverser 
l'Allemagne,  pour  se  rapprocher  par 
la  Belgique  des  frontières  de  France. 
La  malheureuse  issue  du  voyage  de 
Varennes  ayant  fait  évanouir  les 
plans  a  l'exécution  desquels  Dambray 
devait  concourir,  il  rentra  en  France 
et  se  rendit  k  Rouen  au  sein  de  sa 


(6)  Dans  une  lettre  adressée  pn  1828  à  un 
procureur  du  roi,  démissionnaire  depuis  i83o, 
que  Dambray  honorait  de  son  amitié,  lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  lui-même  rend  comp- 
te des  ]>rocédés  oratoires  qu'il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  employés  au  parlement. 

(7)  M.  de  Laporte-Lalanne ,  J^otice  nécrologi- 
que sur  M,  C.'H.  Dambray,  chancelier  de 
France^ 
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famille.  Après  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  celte  ville  où  il  était  trop 
exposé ,  pour  se  retirer  dans  une 
commune  voisine,  et  il  y  vécut  ignoré 
pendantle  règne  de  la  terreur.  Cette 
obscurité  volontaire  ne  l'aurait  sans 
doute  pas  dérobé  entièrement  k  l'at- 
tention des  tyrans  qui  dominaient  j 
mais  il  dut  sa  conservation  k  la  pro- 
tection du  commissaire  de  la  Conven- 
tion Alquier  (8).  Après  le  9  thermi- 
dor, les  suffrages  d'un  collège  élec- 
toral appelèrent  Dambray  au  conseil 
des  cinq-cents.  Il  n'accepta  point.  La 
députationimposaitlanécessité  du  ser- 
ment de  haine  k  la  royauté  ,  et,  mal- 
gré l'exemple  de  quelques  royalistes 
estimables,  il  ne  put  se  résoudre  a 
le  prêter.  Après  le  18  brumaire, 
Bonaparte  ,  qui  chercbalt  a  s'entou- 
rer de  toutes  les  notabilités  de  l'an- 
cien régime,  songea  k  Dambray  pour 
une  des  plus  hautes  fonctions  du 
département  de  la  justice.  Sa  santé, 
très-altérée  depuis  plusieurs  années, 
lui  fut  un  motif  plausible  de  se  sous- 
traire a  des  honneurs  qu'aurait  désa- 
voués sa  conscience.  Plusieurs  fois  des 
offres  de  ce  genre  lui  furent  renou- 
velées, surtout  après  l'établissement 
de  l'empire,  par  l'entremise  de  Beu- 
gnot ,  alors  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  et  qui  devait  en  1814  deve- 
nir ministre  avec  Dambray.  Eu  vain 
le  pressait-on  de  ne  pas  laisser  per- 
dre pour  la  patrie  le  beau  talent  qui 
l'avait  placé  a  la  tête  du  barreau  avant 
l'âge  de  trente  ans.  «  Je  sais ,  répon- 

(8)  «  Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
la  défôrence  osa  lui  nommer  M.  Dambray.  Il 
parut  flatté  de  celte  ouverture,  et  manifesta  le 
désir  de  voir  celui  dont  la  vie  était  remise  entre 
ses  mains  ,  et  qu'il  connaissait  déjà  de  réputa» 
sion.  Dambray  ne  se  refusa  pas  à  cette  entrevue; 
mais  il  ne  desrendit  à  aucune  feinte,  et  laissa 
connaîtreson  éloignetnent  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Frappé  de  cette  courageuse  franchise, 
le  député  lui  en  témoigna  hautement  son  es- 
time ,  et  lui  promit  de  taire  son  nom  dans  son 
rapport  au  comité  de  salut  public.  11  tint  pa» 
rôle.  Dambray  rentra  dans  son  asile.  »     (/i/</.) 
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a  tlit  l'élève  de  Scgiiler,  (|ur  S.  M. 
et  Louis  XVIH  a  fail  h  raa  jeunesse 
«  dès    1703  rincroyahlp  lioniieur  do 
et  mo  dcsliner  la  place  do  clianccller 
«  do    France.    Je   duls    au    moins 
«  a  un  tel  excès  de  boulé  de  ne  ja- 
tt  mais   servir   un    autre  maître.    » 
Toutefois  son  loisir  ne  fui  pas  inutile. 
La  Normandie  conservait   pour   ses 
vieilles   coutumes     l'altaclioment    le 
plus  (»bstiné  :  les  lois  nouvelles  qui 
réglaient  les  intérêts  civils  n'avaient 
pas  pénétré    dans    Its   consciences. 
Cependant,  après  la  desiruclion  des 
monuments    de    Tancienne    législa- 
tion, nulle  transacticu  n'était  possi- 
ble ,  si  Ton  ne  rassemblait  ces  maté- 
riaux  épar» ,   pour  les   coordonner 
avec  des  décrets  a  l'exécution  des- 
quels il  était  aussi  difficile  que  dan- 
gereux de  se  soustraire,  a  C'est  alors, 
«  est-il    dit    dans   uu  discours  déjà 
«cité  (9),    que    l'opinion    publique 
«  décerna  à  Dambray  nue  magistra- 
le ture  bien  supérieure  à  celle  qu'il 
«  avait  abdiquée.  Les    faisceaux  du 
u  consul  étant  brisés  ,  l'estime  pu- 
te blique    l'investit    d'une    dictature 
«  de  paix  :  les  chênes   de  Montigny 
«  en  sont  témoins  :  mille  foi»  ils  vi- 
te rent  le  noble  exilé,  assis  sous  leur 
a  ombrage,   désarmer    les   passions 
tt  haineuses  et  cimenter  l'union  des 
t<  familles  par  ses  arrêts  souverains.» 
Il  crut  cependant  pouvoir  accepter 
d'être  membre  du  conseil-général  de 
son    département,  et    ne  put   ainsi 
demeurer  étranger  a  quelques  adresses 
de  félicitation  que  ce  corps  envoyait 
'a  l'eupereur.   La  décoration    de  la 
Légion-d'Honneur  lui  fut  donnée  par 
INapolcon.  Avant  del'accepter,  Dam- 
bray consulta  sa  mère,  à  laquelle  il 
portait    une    tendresse   respectueuse 
qui  allait  jusqu'à  l'adoration.  «  Mon 

(9)  Oiscoors  de  M.  de  SémonTille. 
LXII. 
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a  iils ,    rJpouvlit    celte    dame   ansbi 
«  pieuse  tpic  spirifiiollo  ,  il   faut  ac- 
te copier  toutes  les  croix  que  le  ciel 
«  nous  envoie.  »  Quaud  Louis  XVIII 
fit  sa  rentrée  en  France,  eu  1814, 
une    de    ses    premières    peuséea  fui 
d'appeler  auprès  de  lui  Dambray,  et 
de  lui  remettre ,  avec     le    litre  de 
chancelier ,  les  sceaux    du  royaume 
(Fo^.    r.ARENTfN,    LVII,     IGU, 
et  Henrion  de  Pansey  ,  au  Suppl.). 
De    cette    époque    date    réellement 
la   vie    politique    de    Dambray  j    et 
celte  partie  de  sa  carrière  n'est    pas 
la  plus  brillante,  malgré   l'éclat  des 
honneurs  dont  il  fut  revêtu.  Que  pou- 
vait faire  cet  homme  pieux,  candide 
et  débonnaire,  jeté  au  miliou  d'un  mi- 
nistère composé  de  telle   sorte   que 
ceux  de   ses  membres  qui   n'étaient 
pas  ineptes  passaient  pour  des  intri- 
gants ou  des  fripons  V  II  ne  pouvait 
que    manifester  d'excellentes  inten- 
tions ,  mérite  bien  négatif  pour  un 
homme  d'état.  Chargé  par  le  roi  d'ar- 
rêter avec  les  commissions  du  sénat  et 
du  corps  législatif  les  bases  de  la  char- 
te   constitutionnelle,    il   porta   dans 
celle  discussion  toute  la  chaleur  d'une 
ardent  royalisme.  Quand  la  charte  fut 
promulguée  devant  les  deux  cham- 
bres _,  il  choqua  bien  des  susceptibi- 
lités, en  appelant  la  charte  une  or- 
donnance  de  reformations  mot  qui 
présentait  tout  à  la  fois  contradic- 
tion  et  inconvenance.   Ou  l'a  blâmé 
d'avoir  conseillé  à  Louis  XVIU  de 
dater  cette  charte  de  la  dix-neuviè- 
me année  de  son  règne.  Nous  croyons 
ce  reproche    mal  fondé    :    avec    ses 
opinions  et  ses  antécédents,  le  chan- 
celier Dambray  n'eût  pu  donner  un 
autre  conseil.   On  le   justifiera  plus  . 
difficilement  du  malheur  qu'il  eut  de 
choisir ,    pour  secréfaire-géuéral  du  ' 
ministère  de  la  justice  ,  un  sieur  Le 
Picard,  avocat  du  troisième  ordre, 
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et  dont  les  opinions  politiques  étaient 
aussi  douteuses  que  sa  capacité.  On 
le  blâmera  encore  d'avoir  livré  l'iin- 
primerie  et  !a  librairie  à  une  coterie 
soutenue  par  l'abbé  de  Montesquieu, 
et  dont  l'influence  mil  la  division  parmi 
les  partisans  desBourbons.  Lacréation 
de  la  commission  du  sceau  avec  tous 
ses  abus  doit  être  pour  son  ministère 
un  autre  sujet  tlebîâme.  On  a  pré- 
tendu que  j  malgré  les  promesses  de 
la  charte,  Dambray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  émigrés, 
et  que  même  ce  fut  sous  ses  auspices 
que  l'avocat  Dard  publia  dans  ce  sens 
une  brochure  trop  significative  pour 
ne  pas  être  poursuivie  devant  les 
tribunaux  (10)^  mais  une  main  invi- 
sible arrêta  ces  poursuites.  Nous 
pensons  que ,  si ,  par  principe  et 
par  conscience ,  Dambray  ne  pou- 
vait être  personnellement  favorable 
k  cette  grande  confiscation  révolu- 
tionnaire, comme  magistrat  il  était 
trop  sage,  trop  nourri  de  l'esprit 
de  la  loi,  pour  applaudir  aux  idées 
téméraires  de  l'imprudent  avocat.  A 
cet  égard,  le  chancelier  de  Louis 
XVIII  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments ,  lorsqu'au  sein  de  la  Cham- 
bre des  pairs ,  qu'il  présidait ,  il  ap- 
plaudit à  la  proposition  juste  et  con- 
ciliante en  faveur  des  émigrés  ,  qui 
eut  pour  auteur  le  maréchal  Macdo- 
nald.  Outre  &gs  fonctions  ministé- 
rielles comme  garde  -  des  -  sceaux  , 
Dambray  avait ,  en  sa  qualité  de 
chancelier,  été  investi  par  l'ordon- 
nance du  25  juillet  18i4,  que  lui- 
même  conîre-sigua,  des  mêmes  attri- 
butions de  surveillance  sur  la  cour 
des  comptes  qu'avait  exercées  sous 
l'empire    i'arehi-trésorier  5     mais    il 

(lo'ï  Elle  avait  j»aur  titre  De  la  restitution 
des  biens  ries  émigrés  considérée  sous  le  rapport  du 
droit  pw'ilic,  et  de  la  révoctilion  df  la  loi  du  24 
octobre  1792  quia  abaliles  substitutions  ,  i8i4, 
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n'essaya  pas  même  de  s'emparer  de 
cet  utile  contrôle  :  son  âge  et  son 
caractère  l'éloignèrent  dès  l'abord 
d'une  lutte  qu'il  eût  fallu  soutenir 
contre  un  premier  président  très- en- 
têté de  ses  droits  et  de  ses  préten- 
tions. Comme  garde-des-sceaux ,  il 
venait  de  donner  l'institution  royale 
h  la  cour  de  cassation  (11)  et  a  celle 
des  comptes  (12);  et  il  se  disposait 
à  instituer  de  même  les  cours  royales, 
lorsque  le  débarquement  de  Bona- 
parte arracha  le  ministère  de  1814 
k  ses  paisibles  soins.  Les  fautes  com- 
mises par  cette  administration  étaient 
irréparables,  il  fallait  en  subir  les 
conséquences.  Si  quelipies  mesures 
énergiques  furent  prises  alors,  on 
doit  dire  qu'elles  furent  vivement 
conseillées  par  Dambray,  «jui,  dans  un 
ordre  ministériel,  prescrivait  k  toutes 
personnes  de  courir  sus  k  Napo- 
léon Bonaparte.  En  applaudissant  au 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  prorla- 
raatiou ,  bien  des  gens  blâmèrent 
l'emploi  de  cette  expression,  dont  la 
barbarie  rappelait  le  moyen  -  âge. 
Le  9  mars ,  Dambray  présida  la 
Chambre  des  pairs  et  prononça  un 
discours  k  la  suite  duquel  il  déclara 
que  la  session  interrompue  par  l'or- 
donnance royale  du  .31  décembre 
1814  était  rouverte.  Une  adresse  au 
roi  fut  votée  dans  celte  séance  ;  et  , 
le  soir  même,  k  la  tête  d'une  grande 
députation,  il  alla  la  porter  au  pied 
du  trône.  Le  1 1 ,  en  vertu  des  ordres 
de  Louis  XVIII,  il  rendit  compte  k 
la  Chambre  des  pairs  de  l'invasion  de 
Bonaparte  et  de  ses  progrès  ,  et  ter- 
mina ses  tristes  révélations,  en  an- 
nonçant que  le  ministère  allait  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  les  mesu- 
res les  plus  sévères  pour  comprimer 
les  traîtres  et  empêcher  la  publica- 

(ii)  Ordonnance  du  i5  février  1 8 15. 
^12)  Ordonnance  du  27   février i8i4. 
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tiou  et  la  distribution  d^écrits  incen- 
diaires. Oii  remarqua  que,  dans  cette 
occasion,  le  chancelier  rendit  un  écla- 
tant hommage  h  la  charte  conslilu- 
tiouuelle.  Après  ce  discours,  il  fut 
chargé  par  la  Chambre  de  se  retirer 
devers  le  roi  pour  lui  renouveler 
rhommage  de  son  dévouement  et  le 
remercier  decclte  communication.  Le 
même  jour,  il  conlre-sigoa  l'ordou- 
uauce  qui  portail  des  peines  sévères 
et  promplement  appliquées  contre 
tous  ceux  qui  embauchaient  des  sol- 
dats pour  Bonaparte.  Au  moment  du 
S!us  imminent  péril,  il  s'opposa  au 
épart  du  roi ,  ajoutant  que  le  devoir 
du  chancelier  était  de  se  tenir  près 
de  lui,  pour  mourir,  s'il  le  fallait,  k 
ses  pieds.  C'était  le  18  mars;  le  leu- 
dcmaiu,  le  départ  ayant  été  décidé, 
le  chancelier  contre- signa  la  procla- 
mation par  laquelle  le  roi  convoquait 
les  Chambres  au  lieu  q  il  serait  indi- 
qué ultérieurement  pour  le  siège  pro- 
visoire de  son  gouvernement.  Louis 
XVIII  ayant  quitté  les  Tuileries, 
Dambray  ne  partit  de  Paris  que  le 
20  mars  a  deux  heures  après  midi , 
alors  que  tous  les  autres  minisires 
s'étaient  empressés  de  fuir.  Déjà  la 
poste  était  entre  les  mains  de  Laval- 
lelle  (  f^oy.  ce  nom,  au  Suppl.  ). 
Il  ne  put  donc  avoir  de  chevaux  ,  et 
la  roule  de  Lille  ^  qu'il  présumait 
avoir  été  suivie  parle  roi, était  inter- 
ceptée. Il  se  mit  ea  roule  avec  ses 
propres  chevaux,  et  arriva  le  soirk 
St-Germain.  Trop  relardé  pour  re- 
joindre LouisXVIlI  avant  la  frontière, 
et  ne  voyant  pas  d'ailleurs  qu'il  put 
lui  être  utile  dans  sa  faite,  il  se 
donna  quelques  jours  de  délai  pour 
aller  en  I^ori'.iaudie  vendre  sa  terre 
d'Ouville.  Il  voulait  assurer  le  paie- 
ment de  deux  cent  cinquante  raille 
francs  de  créances  hypothéquées ,  et 
avoir  quelque  argent  à  emporter  dans 
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son  émigration ,  dont  personne  alori 
ne  pouvait  prévoir  le  terme.  Il  eut 

le  bonheur  de  passer  l'acte  et  de 
recevoir  les  fouds  la  veille  même 
du  sequ*jstre  imposé  sur  sas  bieo5« 
Toutefois  il  ne  fut  pas  compris 
dans  le  décret  par  lequel  Napoléon 
proscrivait  quehpies-uns  des  auteurs 
de  la  restauration  de  1814.  Ce  fut 
seulement  dans  le  courant  d'avril  que 
Dambray  rejoignit  à  Gand  Louis 
XVIII,  qui  le  reçut,  ainsi  que  M, 
Emmanuel  Danibray  ,  son  fils  ,  avec 
beaucoup  de  bonté ,  mais  ne  lui  ac- 
corda aucune  influence  dans  son  gou- 
vernement exotique.  Après  le  second 
retour  du  roi,  eu  juillet  1815  ,  Dam- 
bray perdit  le  porte-feuille  de  la  jus- 
tice en  conservant  le  titre  inamovible 
de  chancelier,  avec  la  présidence  de 
la  Chambre  des  pairs.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  on  lui  enleva  en- 
core les  sceaux  de  l'état.  Le  parti 
qui  Té  Joignait  alors  des  affaires  af- 
fectait de  ne  parler  que  de  la  fai- 
blesse du  chancelier  Dambray  j  mais 
en  réalité ,  on  ne  lui  pardonnait 
pas  l'énergie  des  conseils  que  sa  droi- 
ture avait  donnés  a  Louis  XVIII  lors 
du  débarquement  de  l'île  d'Elbe. 
Toujours  docile  à  la  voix  du  monar- 
que,  Dambray,  maigre'  ses  répu- 
gnances personnelles ,  rentra  pat^  in- 
térim au  ministère  de  la  justice, 
après  la  démission  de  M.  Barbé- 
Marbois  (juin  1816).  Les  roya- 
listes crurent  voir  dans  ce  rap- 
pel un  retour  aux  idées  monar- 
chiques; mais  Louis  XVIII  et  M. 
Decazes  méditaient  alors  cette  or- 
donnance du  5  septembre,  qui  brisa 
la  majorité  de  la  chambre  introuva- 
ble. Long-temps  dans  le  conseil, 
Dambray ,  avec  les  minisires  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  l^u  Boucha- 
ge et  Clarke  ,  s'opposa  h  cette  or- 
donnance ,  que  le   parti  royaliste  4 
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toujours  regardée  comme  une  abdi- 
cation du  trône  5  il  fallut  céder  k  la 
volonté  royale.  Plus  tard ,  Louis 
XVIII  lui  a  rendu  témoignage  de  sa 
résistance,  qui  fut  discrète  au  reste 
comme  elle  fut  constante.  Ce  fut  pen- 
dant ce  second  passage  de  Dambray 
au  ministère  qu'il  eutacontre-signer, 
h  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berri,  l'ordonnance  du  19  juin  1816, 
qui  graciait  les  délits  politiques 
commis  dans  le  but  de  servir  la  cause 
royale.  Il  contre-signa  encore  les 
cinq  codes  appropriés  aux  formes  du 
gouvernement  royal  (13).  Enfia  il 
rétablit  le  Journal  des  Sai>ants. 
Cependant  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre portait  ses  fruits  5  et ,  bien 
que  Dambray  se  fût  donné  pour  se- 
cond dans  son  ministère  un  zélé  roya- 
liste (14),  il  voyait  tomber  daus  la 
disgrâce  tous  les  homrîies  dont  les  opi- 
nions monarchiques  sympathisaient 
avec  les  siennes,  11  attendit  encore 
quelques  mois  avant  d'effectuer  une 
retraite  dont  sa  conscience  lui  faisait 
nn  devoir.  Telle  était  son  abnégation 
de  lui-mèn?e  qu'il  ne  rechercha  pas 
une  récompense  dans  la  louange  de 
ceux  dont  il  partageait  les  sentiments. 
A  peine  laissa-t-il  voira  ses  amis  les 
plus  intimes  qu'il  s'était  retiré  de  lui- 
même  ,  et  que  son  abandon  des  sceaux 
n'était  pas  une  disgrâce  (15).  Dans 

(i3)  Celle  projnulgati(;n  est  du  3o  août 
1816;  et  l'ordonnance  qui  supprime  dans  les 
différents  codes  «  les  dénominations,  expres- 
«  sions  et  formules  qui  ue  sont  plus  en  harmo- 
tf  nie  avec  les  principes  du  gouvernement  éta- 
«  bli  par  la  charte  consUtutionntlle,  »  est  du  17 
juillet  1816. 

(r/i)  M.  de  Trinquelague,  nommé  conseiller 
d'état  le  8  mai  1816,  et  sous-secrétaire  d'état 
au  département  de  la  justice  par  ordonnance 
du  lendemain. 

(i5)  Il  avait  été  appelé  au  ministère  par  inté- 
rim ,  le  7  mai  i8i6.  L'ordonnance  qui  lui  donna 
pour  successeur  M.  Pasquier  est  du  19  janvier 
1817.  Elle  porte  ce  considérant  qui  mérite  d'é- 
Ire  cité  ;  «  Nous  étant  convaincus  des  inconvé- 
«  nirnts  que  présente  la  réunion  des  fonctions 
«  de  ministre  de  la  justice  arec  celles  da  prési- 
«  dent  de  la  Chambre  des  pairs,  pour  la  pré. 
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sa  résistance  même  aux  mesures  qu'il 
n'approuvait  pas,  toujours  fidèle  aux 
anciennes  habitudes  de  respect  pour 
l'autorité  royale ,  il  laissait  iguorer 
hors  du  conseil  du  roi  qu'il  y  eût  sou- 
tenu l'avis  contraire  k  celui  qui  y 
avait  prévalu.  Il  en  est  résulté  qu'eu 
butte  aux  censures  et  aux  calomnies 
des  ennemis  de  la  royauté,  Dam- 
bray n'en  a  pas  moins  été  sévèrement 
jugé  par  les  royalistes  d'une  certaine 
nuance.  Ils  ont  été  jusqu'à  lui  re- 
procher ce  qui  fait  le  plus  beau  titre 
de  sa  vie  politique,  l'impartialité  qu'il 
déployait  dans  sa  présidence  de  la 
Chambre  des  pairs.  Celte  impartia- 
lité était  telle  que  ceux  dont  il  par- 
tageait les  sentiments  ignoraient  sou- 
vent qu'il  votait  avec  eux.  Dambray 
pensait  que  l'opinion  personnelle  d'un 
président  ne  doit  jamais  se  recon- 
naîlre  dans  la  manière  dont  il  régie 
les  discussions  ,  et  que  son  devoir  ett 
de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment ,  sans  gêner  la  liberté.  Le  même 
esprit  d'équité  se  remarquait  dans  le 
choix  des  commissions  confié  k  sa  sa- 
gesse. Aussi  l'affection  et  les  égards 
des  pairs  de  toutes  les  opinions  furent 
sa  récompense,  et  lui  facilitèrent  les 
fonctions  de  président,  lorsque  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'affai- 
blissement causé  par  l'âge  commen- 
çait k  les  lui  rendre  pénibles.  Tons 
rendaient  justice  k  la  manière  dont  il 
conduisait  les  débats  des  grands  pro- 
cès criminels  portés  devant  la  Cham- 
bre des  pairs.  Indulgence  grave  et 
patiente ,  attention  ingénieuse  pour 
la  recherche  de  la  vérité,  haine  du 
crime,  mais  pitié  du  coupable  5  tels 
étaient,  au  dire  de  tous  les  assistants, 
les  sentiments  empreints  dans  ses 
traits,  dans  ses  discours  ,  mê/ne  daos 
les  inflexions  de  sa  voix.   C'est  ce 

«  seiîtaiion  et  le  soutien  des  lois  aux  deux 
«  Chambres,.,  »J 
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3 ni  a  fait  dire  h  M.  de  Sénionvillc 
lus  reloge  déjà  cil^  :  «  Dôfeii- 
«  scurs,  accusés,  condamnés  même, 
«  faisaient  retentir  de  ses  éli)ges  les 
«  murs  de  ce  palais  :  ses  voùlcs  ont 
«  répelé  des  actions  de  grâces.. Oui, 
a  des  actions  de  grâces  se  sont  écliap- 
«  pées  d'une  bouche  qui  semblait  ré- 
«  î>ervée  pour  le  blasplièrac.»  {P'oy. 
LouvEL,  XXV,  273.)  Des  altri- 
bnlions  qui  lui  avaient  été  conférées 
en  181-1  comme  chancelier  de  Fran- 
ce, la  seule  que  Dambray  eùl  con- 
servéc  était  la  tenue  de  l'élat  civil 
de  la  famille  royale.  11  était  en  ou- 
tre membre  du  conseil  privé  avec  le 
titre  de  ministre  d'élat.  Il  avait  été 
nommé,  en  juin  1814,  officier  de 
la  Légion-d'Honneur  :  il  élait  chan- 
celier el  surintendant  des  finances 
des  ordres  du  roi,  avec  le  grade  de 
commandeur  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  ;  enfin  chancelier  garde-des- 
sceaux  de  l'ordre  de  Saint -Louis 
et  du  Mérite  militaire.  L'ordon- 
nance du  2  août  1816  le  mil  au 
nombre  des  associés  libres  de  l'a- 
cadéuiie  des  inscriplions  et  bel- 
les -  lettres;  enfin  il  était  membre 
de  la  société  pour  raraélioration  des 
prisons.  11  venait  d'entrer  dans  sa 
soixante-diiième  année  ,  lors[}u'il 
mourut  à  sa  terre  de  Monligny  ,  le 
13  dcc.  1820.  Depiiis  deux  sessions, 
il  avait  laissé  a  M.  de  Pas  (or  et , 
vice-chancelier  ,  le  soin  ,  désormais 
pour  lui  trop  pénible,  de  présider  la 
Chambre  des  pairs.       D — R — r. 

DAMER  (AnkeSeymour),  An- 
glaise qui  s'est  fait  remarquer  par 
son  talent  dans  l'art  delà  sculpture, 
naquit  en  1748,  fille  du  feld-maré- 
ch?i  Henri  Seymour  Conway  et  de 
Indy  Caroline  Campbell ,  de  la  famil- 
le des  ducs  d'Argylc.  Son  père  élait 
en  relation  d'amilié  avec  plu- 
sieurs  hommes   ém'Dcnls    dans   les 
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lettres  et  les  beaux-arts  ;  parmi  eux 
le  spirituel  Horace  Walpole,  comte 
d'Orford  ,  se  plut  k  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  miss  Conway. 
Elle  joignitde  bonne  heure  aux  talents 
ordinaires  de  son  sexe  la  connaissance 
des  langues  française ,  italienne,  et 
jusqu'à  un  certain  point  celle  de  la 
langue  latine.  Son  premier  pas  dans 
la  carrière  où  elle  s'est  fait  un  nom 
est  attribué  k  un  doute  exprimé  par 
le  célèbre  David  Hume  sur  sa  capa- 
cité dans  les  arts  du  dessin.  Piquée 
de  ce  qu  il  avait  dit,  elle  ne  prit  pas 
de  repos  qu'elle  ne  lui  eùl  donné, 
par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une 
espèce  de  démenti.  Elle  moula  d'a- 
bord une  tête  en  cire,  puis  s'étant 
procuré  un  bloc  de  pierre  et  un  ci- 
seau, elle  se  mit  k  tailler  un  buste 
qui,  tout  impa-^-it  qu'il  fut,  étonna 
l'iilustre  historien  de  l'Angleterre. 
Dès  ce  moment ,  cultivant  cet  art 
avec  ardeur,  elle  apprit  k  travailler 
le  marbre  dans  l'atelier  de  Bacon,  do 
l'académie  royale  j  elle  étudia  les 
élémeuts  d'anatomie  sons  Cruikshank, 
et  fit  par  la  suite  des  voyages  en  Ita- 
lie, pour  s'y  former  au  style  simple 
et  pur  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  fidèle. . .  Miss  Con- 
way fut  mariée  ,  en  17G7,aJohn 
Damer,  fils  àînc  de  Joseph,  pre- 
mier lord  Millon.  Celle  union  fut 
très-malheureuse  :  Damer  était  un 
dissipateur  k  qui  la  plus  brillante 
fortune  n'aurait  pu  suffire.  Il  finit 
par  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet 
eu  1776.  Sa  veuve  trouva  dans 
une  existence  très-aclive  le  moyen 
d'échapper  au  senlimient  profond  de 
ses  calamités  domestiques.  A  nue  cer- 
taine époque  de  sa  vie ,  elle  s'occupa 
de  politique,  et  elle  s'agita  beaucoup 
pour  amener  l'élection  de  L  ox  a 
Westminster.  Elle  joua  la  comédie 
avec  un  grand  succès  sur  des  théâtres 
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Particuliers.  Mais  ces  distractions  ne 
empêchèrent  pas  de  produire  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages  de 
sculpture,  remarquables  par  leur  pu- 
reté et  leur  élégance.  Les  principaux 
sont:  une  statue  en  marbre  de  George 
III  5  ayant  huit  pieds  (anglais)  de 
hauteur  ;  un  groupe  de  deux  chiens 
endormis  exécuté  en  marbre,  et  donné 
par  elle  a  son  beau-frère  Charles  Le- 
nox,  duc  de  Richemont  5  les  bustes  de 
la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonshire,  d'elle-même 
en  1778,  de  sir  Joseph  Banks ,  de 
sir  Humphry  Davy,  de  la  reine  Ca- 
roline 5  deux  petits  chats  5  un  aigle, 
donné  k  H.  Walpole ,  et  sur  lequel 
il  mit  cette  inscription  : 

Non  me  Praxiteles  fecit ,  at  Anna  Damer  ; 

un  buste  en  marbre  de  lord  Nelson, 
qui  fut  un  de  ses  intimes  amis,  et 
qui  avait  posé  exprès  devant  elle 
immédiatement  après  la  bataille  du 
Nil  (d'Aboukir).  Ce  busle,  dont  elle 
fil  présent  h  la  cité  de  Londres,  est 
placé  dans  la  salle  de  l'Hôtel-de-Viile. 
En  1826,  elle  ^n  fit  une  copie  en 
bronze  qu'elle  envoya  en  présent  au 
roi  de  Tanjore.  Une  autre  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence ,  exé- 
cutée par  mistriss  Damer  alors  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  et 
achevée  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fut  attachée  par  ordre  du  prince  a  un 
fragment  du  mât  de  la  Victoire  (le 
vaisseau  que  Nelson  commandait  et 
sur  lequel  il  périt  au  combat  de 
Trafalgar).  Le  1"^  mai  1815,  M'"^ 
Damer  étant  à  Paris,  présenta  elle- 
même  un  buste  de  Fox  a  Napoléon 
au  palais  deTElysée.  C'était  l'accom- 
plissement d'une  promesse  qu'elle 
avait  faite  au  moment  du  traité  d'A- 
miens. Elle  reçut  en  cette  occasion, 
par  les  mains  du  comte  Bertrand , 
une  tabatière  magnifique  avec  le 
portrait  de   Bonaparte  entouré    de 
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diamants.  Lord  Orford,  en  mourant 
(1797),  avait  désigné  M"«  Damer 
pour  exécutrice  de  ses  dernières  vo- 
lontés. Conformément  k  une  des 
clauses  de  ce  testament ,  elle  se 
trouva  en  possession,  sa  vie  durant, 
de  la  belle  villa  de  Strawberry-hill 
avec  un  legs  de  deux  mille  livres 
destinées  k  l'entretien  de  cette  jolie 
résidence  j  elle  ne  devait  en  dispo- 
ser qu'en  faveur  de  la  comtesse 
Waldegrave ,  et  c'est  ce  qu'elle  fit 
plus  tard.  En  attendant  elle  eut  k 
Strawberrj-hill  un  cercle  choisi, 
composé  d'illustrations  de  divers  gen- 
res. Elle  y  fit  élever  un  joli  théâtre 
où  l'on  vit  figurer  mesdames  Berry  et 
Siddons.  En  1818  ,  elle  acheta  dans 
le  voisinage  de  Twickenham  qu'elle 
affectionnait,  York-House  qui  appar- 
tint originairement  au  chancelier  Cla-* 
rendon.  Elle  est  morte,  dans  une 
maison  qu'elle  avait  k  Londres,  le 
28  mai  1828.  Par  son  testament  elle 
a  ordonné  de  détruire  tous  ses  pa- 
piers,  parmi  lesquels  on  peut  re- 
gretter la  relation  qu'elle  avait  ré- 
digée de  ses  voyages ,  et  des  lettres 
de  ses  correspondants,  surtout  de  lord 
Orford  ;  mais  elle  a  exprimé  le  désir 
que  son  tablier  de  travail  et  ses  outils 
fussent  déposésdans  son  cercueil.  Un 
de  ses  alliés ,  sir  Alexandre  Johns- 
tone,  a  destiné  York-House  k  rece- 
voir tous  les  bustes  qu'elle  a  faits  de  , 
ses  amis  et  de  personnages  illustres, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages  d'art  exé- 
cutés par  sa  mère ,  la  comtesse  d'Ay- 
lesbury.  L. 

BAMPIEKRE  (Jean)  owJoan^ 
nés  Dampetrus ,  poète  latin  mo- 
derne ,  naquit  k  Blois ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  vers  )a  fin  du 
XV*"  siècle,  d'une  famille  qui  avait 
exercé  plusieurs  charges  dans  le  pays. 
Il  commença  par  se  livrer  k  l'étude  du 
droit  vers  laquelle  se  portaient  tous 
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I  '  meilleurs  esprits  ^  alors  que  son 
domaine  ,  non  encore  r^lrcci  par  le 
p^TfcctionnemCDt  dos  lois  y  touchait 
a  loulrs  les  sciences  et  ne  rcconiiaix- 
sail  guère  de  liaiites.  La  plupart  des 
hommes  illustres  de  l'époque  étaient 
des  magistrats;  et,  comme  aujour- 
d'hui y  le  barreau  conduisait  aux 
honneurs  politiques,  donnait  l'her- 
mine et  la  simarre.  Dampierrc  , 
après  avoir  plaidé  quelque  temps  a 
Blois,  alla  h  Paris  ,  où  se  pressaient 
une  multitude  d'avocats  de  renom, 
et  où  il  ne  larda  cependant  pas  k  te 
faire  remarquer  parmi  ceux  du  grand 
conseil.  Comme  toute  cette  puissante 
magistrature  du  temps  ,  habituée  à 
chercher  dans  l'exercice  des  lettres 
des  délassements  aux  travaux  du  pa- 
lais, Dampierre  s'occupait  beaucoup 
de  poésie,  et  se  faisait  remarquer  par 
Iclégauce  et  la  facilité  de  ses  vers  , 
autant  que  par  l'éclat  de  son  éloquence 
et  retendue  de  sou  savoir.  Celte  al- 
liance de  la  jurisprudence  et  delà  poé- 
sie a  fait  dire  très-ajTréablemeut  au 
bonhomme  Bernier,  historien  du  Blé- 
sois ,  que  Dampierre  a\foit  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  allier  les 
Douze  Tables  avecles  Neuf  Muses. 
Dans  ce  prodigieux  XVP  siècle,  où 
s'émurent  tant  de  passions,  se  dé- 
battirent tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent de  si  hautes  questions ,  l'esprit 
religieux  qui  avait  animé  les  popula- 
tions du  moyen-àge  conservait  encore 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs , 
et  l'on  voyait  souvent  les  homij'.es 
les  plus  forts  de  l'époque  renoncer 
tout  k  coup  aux  habitudes  les  plus 
étrangères  à  la  religion ,  aux  posi- 
tions les  plus  élevées,  pour  s'attacher 
au  service  des  autels,  ou  .se  retirer 
dans  la  solitude  du  cloître.  Dam- 
pierre, porté  naliirellemint  vers  l'é- 
tat ecclésiastique  par  une  grande  au- 
stérité de  mœurs  et  une  profonde 
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piété ,  quitta ,  malgré  1(*  succès  de  ses 
iléluits,  la  carrière  du  barreau  pour 
venir  prendre  à  Orléans  l'habit  de 
saint  tiançois.  Son  érudition  et  sou 
éloquence  le  firent  employer  par  sou 
ordre  a  la  prédication  j  mais  lorsqu^il 
s'y  fut  livré  assez  loi'g- temps ,  sa 
santé  s'en  trouvant  altérée ,  ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  se  retirer  a  la 
Madelcine-les-Orléans  ,  couvent  de 
Tordre  de  Fontcvrault,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  satisfit  plus 
particulièrement  son  goût  pour  la 
poésie  latine.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance eu  vers  avec  beaucoup 
d'hommes  de  lettres ,  surtout  avec 
Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèze , 
qui  faisaient  une  très-grande  estime 
de  !ui,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  daus 
les  opuscules  de  ce  dernier.  Denis 
Fouchcr,  moine  de  Lérins  ,  uous  ap- 
prend, dans  une  lettre  datée  de  1 537, 
que  tous  les  poètes  de  son  temps 
consultaient  Dampierre  ?ur  leurs 
écrits.  Scaliger  et  Balzac  ont  beau- 
coup loué  les  endécasyllabes  de  ce 
poète  ,  dont  les  œuvres  sont  malheu- 
reusement restées  inédites ,  k  l'excej)- 
tion  d'nn  petit  nombre  de  pièces  insé- 
rées dans  le  Deliciœ  poetarum  gal- 
lorum.  Si  le  reste  n'est  pas  perdu  , 
il  est  enseveli  dans  quelque  recoin 
de  bibliothèque ,  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  un  manuscrit  de  sçs 
poésies,  que  les  savants  Sainte - 
Marthe  avaient  possédé.  Dampierre 
mourut  vers  l'an  1550.  S — s — e. 
DAMPIERRE  (Henbi  du  Val, 
comte  de),  né  en  1580,  au  château 
de  Hans,  en  Champagne ,  d'une  fa- 
mille ancienne,  originaire  d'Ecosse, 
entra  fort  jeune  au  service  del'empe- 
reur  Rodolphe  II  pour  faire  la  guerre 
conire  b  s  Turcs.  Il  se  fit  bieulôt  re- 
ii;arijuer  ,  et  avauca  rapidement.  En 
1604 ,  il  avait  déjà  battu  les  Trau- 
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syl vains  reunis  aux  Turcs  (1).  H  con- 
tinua de  se  distinguer  dans  le  cours 
de  celle  guerre. ,  et  dans  celle  que 
l'arcliiduc  Ferdinand  eut  à  soutenir 
contre  les  Vénitiens  (2).  L'empe- 
reur Malbias  le  choisit  pour  com- 
mander l'armée  qu'il  envoya  contre 
les  protestants  révoltés  de  Bohême  , 


ors  des  premiers 


troubl 


es  qui  com- 


mencèrent la  guerre  de  trente  ans.  Il 
lui  ordonna  d'entrer  en  Bohême  ,  de 
marcher  sur  Prague,  et  de  se  joindre 
a  Bucquoj  qui  arrivait  des  Pays-Bas 
avec  huit  mille  Espagnols  (3).  Mais 
le  comte  de  Thurnes  et  ensuite  Mans- 
feld,  a  la  tête  de  forces  supérieures^ 
firent  échouer  cette  manœuvre.  Buc- 
quoy  fut  repoussé  jusqu'à  Budweiss  , 
et  Dampierre  rentra  en  Autriche,  où 
la  présence  de  son  armée  retint  dans 
l'obéissance  les  prolestants  de  celle 
province.  Après  la  mort  de  Mathias , 
Dampierre,  qui  s'était  de  nouveau 
dirigé  vers  la  Bohême  ,  délivra  l'ar- 
cliiduc Ferdinand  d'un  grand  danger. 
Le  comte  de  Thurnes  ayant  reçu  des 
renforts  considérables  en  Moravie  , 
où  il  avait  pénétré ,  s'était  avancé 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne.  Ce 
mouvement  inattendu,  exécuté  rapi- 
dement ,  avait  intercepté  les  commu- 
nications de  Bucquoy  et  de  Dampierre 
avec  l'archiduc  qui  se  trouvait  as- 
fiégé  dans  sa  capitale  ,  n'ayant  à  op- 
poser aux  insurgés  que  peu  de  trou- 
pes ,  mal  payées  et  manquant  de  vi- 
vres. Les  protestants  d'Autriche  , 
dont  les  étals  étaient  assemblés  à 
Vienne,  excités  par  la  présence  de 
ceux  de  Bohême ,  commençaient  à 
lever  le  masque.  Ferdinand  était 
cerné  de  toutes  parts,  et  sa  perte  pa- 
raissait inévitable  et  prochaine.  Seize 

(i)  Lettre  de  l'archiduc  Mathias  au  général 
Basta.  du  3o  septembre  1604, 

(3)  Histoire  de  la  maison  d'dutriche,  par  Wil- 
liam Coxe. 

(3)  Idem  et  Moréri. 
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membres  protestants  des  états  de 
l'Autriche  s'étaient  introduits  jusque 
dans  sou  cabinet  où  ils  l'accablaient 
de  reproches.  Tandis  qu'il  discutait 
avec  eux ,  tout-h-coup  le  sou  de  la 
trompette  se  fait  entendre  dans  la 
cour  du  palais  ,•  c'était  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Dampierre  qui  ac- 
courait au  secours  de  l'archiduc. 
Ce  général  ayant  appris  la  position 
critique  où  se  trouvait  ce  prince  , 
avait  fait  partir  deKreras  son  régiment 
en  toute  hâte ,  et  ce  secours  ,  suivi 
d'infanterie,  après  avoir  descendu  se- 
crètement le  Danube ,  était  entré 
dans  Vienne  par  la  seule  porte  que 
la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût  tenir 
bloquée.  A'ors  tout  changea  :  les  re- 
belles épouvantés  se  dispersèrent,  les 
sujets  fidèles  se  réunirent,  et  Ferdi- 
nand fut  sauvé  (4).  En  mémoire  de 
cet  événement  le  régiment  de  Dam- 
pierre (  maintenant  8*  de  cuirassiers 
autrichiens)  a  conservé  le  privilège 
de  traverser  la  cour  du  palais  quand 
il  entre  dans  Vienne  ,  et  son  colonel 
jouit  encore  de  celui  d'entrer  chez 
l'empereur  h  toute  heure,  sans  êlre 
obligé  de  se  faire  annoncer  (5).  Dam- 
pierre ,  réuni  ensuite  à  Bucquoy, 
prit  part  à  toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  celte  époque  en  Bohême  et 
en  Hongrie.  Ferdinand  II,  quelque 
lemps  après  son  retour  de  Francfort , 
où  il  avait  été  élu  empereur,  opposa 
Dampierre  à  Belhlem-Gabor  (/^.  ce 
nom, IV,  405),  qui,  rallié  aux  mécon- 
tents de  Hongrie,  avait  marché  jusqu'à 
Presbourg,  dont  il  s'était  eraparé(6). 
Les  insurgés  furent  battus  dans  plu- 
sieurs rencontres ,  entre  autres  au 
combat  de    Languebach.  où   il  leur 


(4)  William  Coxe,  et  Histoire  de  la  guerre  de 
trente  ans  ,  par  Schiller, 

(5)  Renseignements  qui  ont  été  donnés  par 
M.  le  comte  de  Ségur,  chambellan  de  l'empe- 
reur d'Autriche. 

(6)  William  Coxe.  ; 
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prît  1 1  drapeaux  (7).  Ce  fut  sa  derniè- 
re victoire  ;  le  9  octobre  1020,  clanl 
iir  le  point  de  réussir  dans  une  teu- 
lalive  pour  surprendre  Presbourg,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  au 
moment  où  il  appliquait  lui  même  le 
pétard  K  la  porte  du  château  de  cette 
TÎlle.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  de 
Pennemi ,  fut  racheté  a  grands  frais 
et  inliumé  a  Vienne  avec  les  honneurs 
dus  k  son  rang.  Il  fut  vivement  re- 
gretté par  rempercur  (8),  que  cette 
mort  privait  d'uu  général  habile,  en- 
Ireprenanl  et  dévoué.  Dampierre  était 
chambellan ,  conseiller  de  guerre , 
gouverneur  de  la  Moravie  ;  et ,  par 
Brevet  du  1 1  avril  précédent  ,  Fer- 
dinand l'avait  nommé  général  en  chef 
de  sa  cavalerie.  M — d  j. 

DAMPIERRE  (Anne-El- 
ZBARD  DU  Val,  comte  de),  né  au 
château  deHans,  le  18  avril  1745, 
arrière- neveu  du  précédent,  était 
lieulenanl-tolonel  eu  1791  ^  el  cbe- 
lalicr  de  Saint-Louis,  après  avoir 
sirvi  dans  le  régiment  de  Dampierre 
cavalerie,  qu'avait  commandé  son 
père,  lequel  fut  presque  eulièrement 
détruit  à  Crevelt.  Il  se  trouvait  h  sa 
Icrrc  de  Hans,  située  a  quatre  lieues 
de  Vareancs ,  lors  de  l'arrestation 
de  Louii  XVI.  Averti  de  cet  événe- 
ment ,  il  part  sur-le-champ ,  et  ar- 
rive à  Sainle-Ménéhould  au  moment 
où  le  roi  était  contraint  de  reprendre 
la  route  de  Paris.  Le  comte  de 
Dampierre  indigné  de  cette  violence, 
effrajé  des  dangers  que  courait  la  fa- 
mille royale  au  milieu  de  la  popula- 
tion soulevée  tout  entière  ,  oublia  ses 
propres  périls,  et  résolut  de  ne  pas 
quitter  le  corlèce,  espérant  qu'il  se 
présenterait  quelque  occasion  de  don- 
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;)  Laurea  amtriaca,  par  Julius  Bellus,  et  Mo- 
'S)  Guerre  di  Cermania  ,  par   Alexandre  No- 


.(8) 
ris 


ncr  aux  augustes  prisonniers  des 
preuves  de  son  dévouement.  Mais  ^ 
reconnu  par  i\i'%  furieux ,  au  mo- 
ment où  le  roi  lui  adressait  la  parole^ 
il  fut  assailli  au  cri  de  proscription 
de  celle  épocpie  (  à  l'aristocrate  !  ), 
accablé  par  le  nombre  ,  et  massacré 
sous  1rs  yeux  de  Louis  XVI ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  famille  royale 
pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris 
de  la  reine  qui,  de  la  voiture,  de- 
mandait grâce. — Dampierre  (C^«r- 
les-Antoine  -  Henri  du  Val  de  )  y 
né  au  château  de  Haus  le  22  août 
1740,  frère  puîné  du  précédent, 
après  avoir  terminé  ses  études  aa 
collège  de  Juilly ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne.  Il  quitta 
Saint-Sulpice  en  1772  pour  devenir 
grand  -  licairc  de  M.  de  Juigné, 
évéque  de  Châlons,  qui,  nommé  k 
l'archevêché  de  Paris  en  1781 ,  l'a- 
mena avec  lui  comme  grand-vicaire  , 
et  lui  donna  un  cauonicat  dans  sa  mé- 
tropole. L'abbé  de  Dampierre  exerça 
ces  fonctions  jusqu'en  1791.  Alors, 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
exigé  par  l'assemblée  nationale,  il 
se  relira  dans  sa  famille  ,  el  fut  bien- 
tôt incarcéré  comme  prêtre  réfrac- 
taire.  Transféré  à  Paris  en  1794 
pour  y  être  jugé ,  il  n'y  arriva  que  le 
lendemain  de  la  chute  de  Robes- 
pierrei,  et  fui  mis  en  liberté  le  15 
novembre  suivant.  M.  de  Juigné 
avait  émigré,  et,  son  conseil  ayant 
été  dispersé  ])ar  la  révolution,  l'abbé 
de  Dampierre  se  trouvait  le  seul 
grand-vicaire  présent  k  Paris.  Il  se 
mit  eu  relation  avec  l'archevêque,  et 
prit  secrètement  l'administration  du 
diocèse  ,  après  avoir  nommé  un  con- 
seil pour  laider  dans  ces  fonctions 
aussi  pénibles  que  dangereuses.  Les 
poursuites  du  gouvernement  républi- 
cain  l'obligèrent  k  se  tenir  caché  5 


74 


DAM 


mais  «lies  ne  reinpêclièreiil  pas  île 
gouverner  en  secrel  rÉj^lise  de  Paris 
jusqu'au  concordai,  époque  à  la- 
quelle il  fut  nommé  h  l'évêché  de 
Clermont  par  le  premier  consul.  Il 
fallait  tout  rétablir  ou  créer  dans  ce 
diocèse.  Le  zèle  du  nouvel  évèque , 
sa  modération ,  les  sages  mesures  qu'il 
prit  lui  acquirent  la  confiance  géné- 
rale ,  et  bientôt  il  ne  resla  plus  de 
traces  de  la  dissidence  du  clergé , 
principale  plaie  de  l'église  qui  lui 
était  confiée.  Il  releva  ou  fcndasuc- 
cessivement  tous  les  établissements 
religieux  qui  existent  a  Clermont, 
entre  autres  le  grand  séminaire  de 
Blonl-Ferrand  ,  l'un  des  plus  beaux 
de  France.  L'évêque  de  Clermont 
assista  au  concile  national  qui  eut 
lieu  k  Paris  en  1811  ,  et  fit  partie 
de  la  majorité  qui,  pour  éviter  le 
schisme,  résista  aux  volonlés  de  l'em- 
pereur. En  1814,  il  fut  membre 
d'une  commission  d'évéques  nommée 

far  Louis  XVIII  pour  les  affaires  de 
Église  de  France,  commission  dont 
les  travaux  ,  interrompus  par  le  re- 
tour de  Napoléon  en  1815,  ne  fu- 
rent pas  repris.  La  piété  de  ce  prélat 
était  siucère  et  éclairée;  son  esprit 
de  conciliation  était  tel  que,  pendant 
un  épiscopat  déplus  de  trcnte-nn  ans, 
exercé  dans  des  temps  d'orage  et 
d'irritation  ,  ses  rapports  avec  les  di- 
verses administrations  du  départe- 
ment et  de  la  cité  furent  toujours  ac- 
compagnés d'une  mutuelle  bienveil- 
lance. Il  mourut  a  Clermont  le  8  juin 
1833,  sincèrement  regretté.  On  a 
imprimé  :  Oraisonjunèbre  de  mon,' 
seigneur  Ch.-Ant, -Henri  Duval 
de  Dampierre^  prononcée  par  M. 
l'abbé  Gannat ,  vicaire-général ,  le 
18  juin  1833,  Clermont-Ferrand , 
1833,  in.8".  M— D  j. 

DAMPIERRE     de     la 
Salle  j  était   de    la   même  famille 
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que  le  général  tué  d'un  coup  de  ca- 
non dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  (  Foj-,  Dampierre  ,  X, 
480).  Né  vers  1 720  à  Paris,  il  entra 
dans  l'administration  des  vivres,  ob- 
tint la  place  dé  mnnitionnaire ,  et  se 
fit  un  délassement  de  la  culture  des 
lettres.  En  1763,  il  fît  représenter 
au  Théâtre- Français  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,   le  Bienfait 
rendu  ,    ou    le   Négociant,    Cette 
pièce  ,  qui  n'a  ni  l'intérêt  du  drame, 
ni  la  gaîté  de  la  comédie  ,  obtint  ce- 
pendant une  sorte  de  succès  ,  qu'elle 
dut  moins  a  quelques  tirades  en  laveur 
des  commerçants  ,  qu'au  jeu  de  Pré- 
ville, qui  remplissait  le  rôle  principal. 
Elle  fut  reprise  en  1783,  puis  en 
1785,  mais  froidement  accueillie  (1). 
L'auteur  avait  alors  en  porte-feuille 
plusieurs  comédies  j  n'osant  plus  les 
hasarder  sur  la  scène  ,  il  lej.  fit  impri- 
mer sous   ce   titre   :    Théâtre  d'un 
amateur,  Paris,  1787,  2  vol.  in- 
16.  Indépendamment  du  Négociant, 
dont  il  n'existait  qu'une  édition  très- 
fautive  ,  le  premier  volume  contient 
trois  comédies  :  Qui  perd  gagne  , 
ou  V Ingrat  sans  le  savoir^  en  trois 
actt  s  et  en  vers  5  le  Curieux ,  en  un 
acte  ,  pièce  qui  serait  mieux  intitulée 
le  Connaisseur ,  ou  V  Antiquaire  ; 
elles  Noui^eaux venus,  en  froisactes 
et  en  prose.  Le  second  volume  ren- 
ferme trois  comédies  en  prose  et  en 
trois  actes  :  le  Faux  Avare,  le  Com- 
plot avorté ,  la  Famille  de  M.  Gi- 
raud  ;  et  le  Célibataire  ,   comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ,  que  les  ré- 
dacteurs de  V Année  littéraire  met- 
tent au  dessus  de  la  pièce  de  Dorât 
pour  le  plan  et  la  conduite  ,  mais  qui 

(i)  Palissot  a  consacré,    dans  ses   Mémoires,   ,, 
un  assez    long  article  à  l'auteur    du  Négociant  ,  ^ 
pièce  qu'il  loue  presque   sans   restriction,  tan- 
dis que  La  Harpe  en  parle  comme  d'un  ouvrage 
très  -  médiocre,  dans   sa   Correspondanct  litté' 
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manque  de  comique ,  et  dont  la  ver- 
sificalion  est  très-faiWe.  Dampierre 
vivait  encore  en  1790  :  on  n'a  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettre  à  M.  le  cheva- 
lier Goudar  y  sur  celle  qu'il  vient 
d'écrire  à  un  académicien  de  Pa- 
ris (au  sujet  d'un  nouveau  semoir), 
1758,  in- 12.  II.  Lettre  d'un  an- 
cicn  munitionnaire  des  troupes  du 
roi,  La  Haye,  1777,  in-S'*.  III. 
Mémoire  sur  une  question  relative 
aujr  vivres  des  troupes  de  terre  , 
Paris,  1790,  in-8°  de  172  p.  C'est 
par  erreur  que  cette  pièce  et  la  pré- 
cédente ont  été  attribuées  au  général 
Dampierre.  W — s. 

DAMPIERRE  (  Antoine  Es- 
MONiN  DE^,  magistrat,  naquit  au 
mois  de  janvier  1743  a  Beaune,  d'une 
famille  honorable.  C'est  par  erreur 
que,  dans  les  biographies  modernes, 
ou  lui  donne  le  titre  de  marquis. 
Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière 
de  la  magistrature ,  il  fut  pourvu 
jeune  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Dijon.  Le  chancelier 
Maupcou ,  fatigué  de  la  résistance 
tracassière  des  parlements,  en  ayant 
reconstitué  de  plus  dociles  aux  or- 
dres de  la  cour,  Dampierre  fut  fait 
président  a  mortier j  mais  lors  du 
rappel  des  anciens  magistrats ,  en 
177G  ,  obligé  de  se  démettre  de  son 
office,  il  vécut  long-temps  dans  la 
retraite  la  plus  absolue.  C'est  alors 
que,  se  livrant  à  son  penchant 
pour  l'ascétisme,  il  fit  une  étude  ap- 
profondie des  livres  «aints,  dans  les- 
quels il  trouva  prédits  clairement 
de  sinistres  événements  qui  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  s'accomplir.  La 
révolution  le  surprit  dans  ces  idées; 
et  il  se  soumit  sans  murmure  à  tous 
les  fléaux  qu^elle  déchaîna  sur  la 
France  ,  convaincu  que  rien  n'arri- 
vait que  par  la  volonté'  de  Dieu.    A 


DAM  75 

la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1811,  il  fut  nommé  président  de 
chambre  h  la  coui  impériale  de  Di- 
jon. Il  était  depuis  quehjucs  années 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement de  laCôle-d'Or,  et  i(  eut 
l'honneur  de  le  présider  en  1827. 
Remplissant  tous  ses  devoirs  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale  à  Dijon  , 
où  il  mourut,  le  11  sept.  1824  ,  à 
l'âge  de  quatre  vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Vérités  divines  pour  le 
cœur  et  l'esprit,  Ncufchàtel,  1823  , 
2  vol.  in- 8°.  II.  Historique  de 
la  révolution,  tiné  des  saintes 
écritures,  Dijon  ,  1824  ,  in-8°,  de 
20  pag.  Amanton  lui  a  donné,  dans  le 
Journal  de  la  Cote-d'Or  an  15 
septembre  ,  un  court  article  repro- 
duit dans  V Annuaire  nécrologique 
de  M.  MahuI  ,  et  de  la  dans  les  dif- 
férentes biographies.  W — s. 

DAMPMARTI]V(AwNE. 
Henri  de  ) ,  littérateur  ,  né  le  30 
juin  1755  aUzès,  dont  son  père  était 
gouverneur,  fut  envoyé  dès  l'âge  de 
quinze  ans  dans  un  séminaire  de  Pa- 
ris pour  s'y  former  a  l'état  ecclésias- 
tique; mais,  ses  goûtvS  ne  répondant 
pas  aux  intentions  de  ses  parents  ,  il 
obtint  bientôt  la  permission  d'em- 
brasser la  profession  des  armes,  et 
reçut  un  brevet  de  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  de  Limousin  ,  puii 
de  capitaine  dans  Ro\al-cavaîeric. 
Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  litté- 
rature avec  beaucoup  de  zèle.  Nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  philoso- 
phiques ,  il  se  montra  daus  le  prin- 
cipe de  la  révolution  partisan  de  tou- 
tes les  réformes  compatibles  avec  le 
maintien  du  trône ,  et  se  chargea  de 
rédiger  en  1789  les  Doléances 
adressées  au  roi  par  les  officiers  des 
régiments  de  cavalerie  qui  se  trou- 
vaient k  Strasbourg.    Au   mois   de 
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juillet  1791,  il  fut  fait  lieuteuaiil- 
colonel  du  régiment  de  Lorraine, 
dragons ,  en  garnison  à  Nisnes  ,  et 
fut  employé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Choisy  pour  expulser  les  brigands 
qui  venaient  d'ensanglanter  Avignon, 
où  il  cuniribua  beaucoup  k  rétablir 
Tordre.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
maintenir  la  plus  exacte  discipline 
dans  son  régiment ,  il  voulut  après 
le  20  juin  1792  engager  ses  soldats 
à  signer  une  protestation  contre  les 
attentats  de  celle  journée.  Leur  si- 
lence lui  fit  voir  qu'il  n'avait  plus  que 
le  litre  de  colonel  j  et,  s'étanl  em- 
pressé de  rendre  ses  comptes  ,  il  se 
disposait  k  rejoindre  ses  officiers  par- 
lis  depuis  quelques  jours,  lorsqu'il 
reçut  la  visite  de  ses  sous-officier.s , 
qui  le  pressèrent  de  ne  point  les 
abandonner.  Comme  il  leur  té(j)oi- 
gnait  sa  surprise  d'une  démarche  qui 
contrastait  avec  la  joie  qu'ils  avaient 
montrée  du  départ  de  leurs  autres 
chefs,  l'un  d'eux  lui  dit  :  «  Mou  co- 
cc  iouel,  nous  nous  seutons  tous  en 
«  état  d'être  de  bons  capitaines  j 
«  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  en- 
«  core  capables  d'être  des  officiers 
«  supérieurs.  «  Dampmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  k  Trêves  , 
et  fit  la  campagne  dans  la  compagnie 
des  gentilshommes  du  Languedoc. 
Après  le  licenciement  qni  eut  lieu  k 
Arlon ,  il  accepta  l'asile  que  l'amitié 
lui  offrit  a  Bruxelles.  Les  succès  de 
Dumouriez  l'obligèrent  bientôt  de  se 
réfugier  en  Hollmde,  cl  il  y  publia, 
en  1794,  son  Essai  sur  la  littéra- 
ture k  l'usage  des  dames.  En  1795, 
il  se  rendit  k  Hambourg,  et  fut  ap- 
pelé quelques  mois  après  k  Berlin 
pour  y  prendre  la  direction  de  la 
Gazette  française .  Invité  par  une 
note  ministérielle  k  cesser  toute 
coopération  a  ce  journal ,  il  trouva 
dans  la  bienveillance    du  baron  de 
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Keilh  ,  neveu  de  railord  Maréchal 
{roj.  Keith,  XXII,  272),  les 
moyens  de  se  soutenir  honorable- 
ment k  Berlin  ,  en  attendant  des  cir- 
constances plus  favorables.  Elles  ne 
tardèrent  pas  k  se  présenter.  Le  l**" 
avril  1797  ,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II , 
de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  la 
comtesse  de  Lichlenau  (  Voj,  ce 
nom,  au  Supp.).  Il  aurait  bien  voulu 
pouvoir  refuser  un  emploi  qui  l'expo- 
sait a  partager  la  haine  que  les  Ber- 
linois portaient  a  la  favorite;  mais 
Tavanlagc  d'être  presque  tous  les 
jours  en  rapport  avec  le  roi  lui  fit 
vaincre  sa  répugnance.  Le  zèle  qu'il 
apporta  dans  l'exercice  de  ses  nou- 
velles fonctions  lui  mérita  bientôt 
touîe  la  confiance  de  la  mère  de  son 
élève  j  et.  de  son  côté,  Daropmartîn 
sentit  s'affaiblir  ses  préventions  con- 
tre M"*  de  Lichlenau.  Lorsque, 
après  la  mort  de  son  royal  amant, 
elle  fut  retenue  prisonnière  dans  son 
palais ,  il  partagea  volontairement  sa 
captivité  et  ne  négligea  rien  pour 
l'adoucir.  Dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur ,  M"^  de  Lichlenau  lui  avait  as- 
suré par  contrat  une  pension  de  qua- 
tre cents  écus  ;  il  l'obligea  de  re- 
prendre cet  acte,  en  lui  disant  que 
les  circonstances  le  rendaient  nul. 
La  commission  d'enquête,  nommée 
pour  examiner  les  reproches  adres- 
sés k  la  favoriie  ,  ayant  terminé  son 
travail,  Dampraartiri  reparut  dans 
les  sociétés  de  Berlin,  où  il  continua 
de  jouir  de  l'esiime  générale.  Connu 
depuis  long-temps  par  ses  ouvrages 
du  prince  Henri, il  dut  k  soninlerven- 
tion  une  espèce  de  sinécure,  dont  le 
Irailenient  était  prélevé  sur  les  fonds 
de  l'académie  ,  avec  rexpeclaûve 
d'un  canonicat  dans  un  cbapîtrc 
protestante.  Après  le  18  brumaire  , 
Dampmartin  s'empressa  de   rentrer 


en  France.  Veuf  d'nn  premier  ma- 
riage avec  m"*'  Biguon  ,  il  c'[)ousa 
m""  tle  Durfort,  helle-sœur  du  mi- 
ni>lre  neurnonville,  cl  fui,  en  1807, 
iu)muié  conseiller  de  préfeclure  a  Nî- 
mes. Kiarninaleur  confidtnlicl  des  li- 
MIS  ,il  fui,  le  10  féviier  18 10, créé 
ciiiseur  impérial,  et  le  20  avril  de  la 
même  année,  membre  du  conseil  des 
prises.  Dépulé  au  corps  législatif  par 
le  déparlement  du  Gard  en  1813,  il 
adhéra  comme  la  majorité  de  ses  col- 
lègues à  la  déchéance  de  Bonaparte, 
ainbi  qu'au  rappel  des  Bourbons ,  et 
£t  partie  de  la  première  chambre 
iprès  la  reslauralioi).  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  session ,  il  proposa 
dan.i  un  comité  secret  de  lubstiluer 
le  vole  public  au  vole  par  le  scrutin 
dans  les  délibérations.  Le  l*"'  octo- 
bre 1814,  il  demanda  que  Timpor- 
lalion  des  fers  étrangers  fût  entière- 
ment prohibée.  Le  24  de  ce  mois,  il 
fut  réinlégré  par  le  roi  dans  sa  place 
de  censeur.  Le  2G,  il  prononça  un 
discours  très-étendu  sur  le  projet  de 
restituer  aux  émigrés  leurs  biens  non 
vendus,  et  fit  preuve  d*une  grande 
modération.  Rapporleur  d'uce  pé- 
tition adressée  a  la  chambre  contre 
une  ordonnance  du  ministre  de  la 
gnerre,  qui  semblait  exiger  des  con- 
ditions de  naissance  pour  l'admis- 
«ion  aux  écoles  militaires,  il  réclama 
le  20  novembreTégaiité constitution- 
nelle pour  tous  les  Français.  La 
session  fut  interrompue  par  le  retour 
de  Bonaparte,  et  dès-lors  Dampmar- 
lin  cessa  de  faire  partie  des  assem- 
blées délibérantes.  Réinlégré  dans 
les  cadres  de  l'armée  comme  maré- 
chal-de-camp ,  il  avùil  reçu  du  roi  le 
litre  de  vicomte  et  la  croix  d'ofEcicr 
de  la  Légion  -  d'Honneur.  Au  mois 
d'août  1815,  il  fut  désigne  pour  rem- 
placer Auger  dans  la  commission  de 
censure  des  écrits  périodiques;  et,  le 
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20  avril  1816  ,  il  fut  nomme  biblio- 
thécaire conservateur  du  dépôt  de  la 
guerre.   Il  mourut  d'une  fluiion  de 

fioitrine  ,  à  Paris,  le  12  juillet  1825, 
aissant  de  sun  premier  mariage  un 
fils,  qui  a  été  sons-préfet  d'Orange. 
II  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Palissot,  qui  lui  a  consacré  dans  ses 
Mémoires  de  littéraLure  un  article 
bienveillant.  On  a  de  lui  :  I.  Idées  sur 
quelques  objets  mililuires  ,  Paris, 
1784j  Avignon,  1788,  iu-8^  IL 
Histoire  de  la  rivalité  de  Car- 
tilage et  de  Rome  ,  Strasbourg  , 
1789,  2  vol.  in-80.  L*auleur  avait 
trop  préjugé  de  ses  forces,  lorsqu'il 
entreprit  cet  ouvrage,  qui  demandait 
un  Montesquieu.  Le  premier  volume, 
qui  contient  l'histoire  de  Kome  de- 
puis son  origine ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  ne  lient  point  au  sujet. 
Le  second  vaut  mieux ,  quoiqu'on  j 
ait  relevé  plusieurs  erreurs  de  cbro- 
nologie  el  de  géographie.  L'auteur 
y  fait  preuve  d'esprit  et  de  jugement  • 
mais  il  serait  k  désirer  qu'il  se  fût 
montré  plus  sobre  de  déclamations. 
Les  notes  renferment  le  germe  des 
idées  sur  l'éducation  qu'il  a  dé- 
veloppées depuis  dans  d'autres  ouvra- 
ges. Le  second  volume  est  terminé 
par  la  traduction  du  Caton  d'Addi- 
son ,  que  Dampmartin  donne  lui- 
même  comme  un  essai  plein  de  fau- 
tes, et  que  par  conséquent  il  aurait  dû 
se  dispenser  d'imprimer.  Celte  pièce 
est  précédée  de  Réflexions  sur  l'art 
dramatique^  datées  de  Raincourl, 
village  de  Franche-Comté ,  où  l'au- 
teur se  trouvait  alors  détaché  avec 
son  escadron  (25  nov.  1786.)  III. 
Le  Provincial  à  Paris  pendant 
une  partie  de  tannée  1789,  Stras- 
bourg, 1791  ,  in-8".  IV.  Essai 
de  littérature  à  l'usage  des  da- 
mes,  Amsterdam,  1794,  2  vol. 
in- 8°,  V.  Esquisse  d'un  plan  d'à' 


78 


DAM 


ducation ,  Berlin,  1795,  in-8o.  VI. 
Fragments  nouveaux  et  littérai- 
res,  ibid.,  1797,  in-S".  Dainpiriar- 
lin  publia  cet  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Frédéric  -  Guillaume 
s'empressa  de  se  faire  inscrire  par- 
mi les  souscripteurs,  et,  après  avoir 
lu  le  volume,  lit  remettre  à  l'auteur 
la  médaille  d'or  de  l'académie.  VII. 
J£vènements  qui  se  sont  passés 
sous  mes  yeux  durant  le  cours  de 
la  révolution  française  ,  Berlin , 
1799,  in-8°.  VIII.  'Srassmaîi,  ou 
le  père  inexorable  ,  Paris ,  1802  , 

4  vol.  in-12.  C'est  un  roman.  IX. 
Nouveaux  essais  sur  t éducationy 
traduits  de  l'anglais  de  Goldsniilh , 
Paris,  1803,  in-12.  X.  Annales 
de  V empire  français,  précis  de 
riiisloire  de  France  ,  ibid.,  1803  , 
in-8°  Cet  ouvrage,  qu'il  avait  entre- 
pris avec  B^-aunoir  (  Voy.  ce  nom, 
LVII ,  413),  n'eut  pas  de  suite.  XI. 
La  France  sous  ses  rois,  Essai  his- 
torique sur  les  causes  qui  ont  pré- 
paré et  consommé  la  chute  des  trois 
premières  dynasties  ,  Pari^;,  1810, 

5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  mérite 
d'élre  lu,  quoique  écrit  dans  le  bat 
de  flatter  «  Tbomme  auquel  les  àcs- 
«  tinées  de  la  terre  étaient  soumi- 
ses. »  XII.  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Frédéric  -  Guillau- 
me II ,  roi  de  Prusse,  Paris  , 
1811,  in-8°.  Ce  prince  est  trop 
flatté  dans  un  ouvrage  dédié  h  ses 
mânes  5  mais  on  y  trouve  des  détails 
pleins  d'intérêt,  et  la  lecture  eu  est 
très-attacliante.  XIII.  De  l'Educa- 
tion et  du  choix  des  instituteurs  , 
Paris,  1816,  in-8°.  Cent  le  déve- 
loppement d'une  lettre  que  l'auteur 
venait  d'adresser  a  la  chambre  des 
députés  sur  l'éducation  publique. 
XIV.  Jules,  ou  le  frère  généreux j 
précédé  d'un  Essai  sur  les  romans^ 
Paris,  1821,  2  vol.  ia.l2.  Le  pre- 


DAN 

mier  et  une  partie  du  second  volume 
renferment  avec  des  développements 
une  dissertation  sur  les  romans, 
publiée  par  l'auteur  en  1803.  Dans 
cet  écrit,  suivant  Palissot,  Darapmar- 
tin  analyse  avec  goût  les  difFérentes 
espèces  de  romans  et  en  donne  lui- 
même  un  petit  modèle  fort  intéressant. 
XV.  Mémoires  sur  divers  évène- 
ments  de  la  révolution  et  de  Ve- 
rni grati  on  ,  1825,  2  vol.  in -8°. 
L'auteur  a  réuni,  sous  ce  titre,  l'ou- 
vrage qu'il  avait  publié  précédem- 
ment à  Berlin  (  Voy.  le  n°  VII  ) ,  et 
le  Coup  d!œil  sur  les  campagnes 
des  émigrés ,  publié  en  1818  ,  et  y 
a  joint  une  troisième  partie  encore 
inédite  contenant  VHistoire  de  son 
séjour  a  Berlin.  Ces  Mémoires  trop 
diffus,  et  qui  d'ailleurs  offrent  peu  de 
faits  nouveaux,  se  lisent  pourtant  avec 
plaisir,  à  cause  de  la  franchise  du 
narrateur.  C'est  h  Darapmartin  que 
l'on  doit  la  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage de  ïhiébault  ;  Mes  Souve- 
nirs de  vingt  ans  de  séjour  à  Ber- 
lin,Y  ans,  \B\^,  A  \o\.  iu-8o  ;  et 
celle  de  la  traduction  àeV Apologéti- 
que de  Tertullien,  par  l'abbé  Meu- 
nier, Paris,  1822, in-12.  W— s. 

DANDOLO  (  le  comte  Vin- 
cent), célèbre  Vénitien,  d'une  autre 
famille  que  les  patriciens  de  ce  nom, 
naquit  à  Venise  en  1758.  D'a- 
bord simple  apothicaire,  il  se  fit 
jeune  encore  une  réputation;  et,  le 
premier  en  Italie,  il  entra  dans  la 
carrière  que  Lavoisier  avait  ouverte 
en  France  pour  l'étude  de  la  chimie. 
En  1796  ,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises s'approchèrent  de  Venise, 
Dandolo  y  occupait  une  chaire  de 
chimie.  Imbu  de  toutes  les  idées 
qui  conduisent  aux  révolutions,  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au 
renversement  de  l'antique  république 
de  Venise.  S'élaut  mis  en  rapport 
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c  le  g^Dc^ial  en  chef  des  Français, 
voyant  la  faiMpsse   cl  toutes  les 
mes  aux(jiicUes  le  sénat  était  li- 
vre, il  se  réunit  avec  tons  les  révo- 
lutionnaires chrx  le  secrélairc  d'am- 
bassade Vii'ulard;  et,  à  la  suite  d*une 
orgie  ,  ils  enroyèrcnl  andacieuseincnl 
an  doge  cl  au  grand  conseil  le  plan 
d'nne  nonrelle   conslitulion,  qui  fut 
adopté    par  les  raagislrals  effrayés. 
Après  une  lutte  de  quelques  jours  le 
parti    révolutionnaire    s'empara    du 
pouvoir,  et  Dandolo  fut  proclamé 
président  du  nouveau  gouvernement. 
On  ne  peut  pas  douter  que  dès-lors  il 
nefùld'ialelligeiiceavec  les  Français, 
et  qu'il  ne  connût  très-bien  les  projets 
de  leur  général  sur  les  Vénitiens.  Ce 
fut  probablement  d'après  les  insinua- 
tions de  celui  ci  qu'il  fil  dissoudre  la 
société  populaire  qui  s'était  avisée  de 
demander  la  réunion  à  la  république 
Cisalpine.  Bientôt  la  publication  du 
traité    de  Carapo-Formio  mil  fin  a 
tontes  les  illusions.  Les  Autricbiens 
prirent  possession  de  Venise,  et  Dan- 
dolo ,  obligé   de  quitter  sa    pairie  , 
vint  dans  la   république    Cisalpine, 
où,  pour  le  dédommager  de  la  prési- 
dence quMl  perdait,    on  le  déclara 
citoyen^   et  on  le    Ht  membre  du 
grand-conseil.  Paraissant  souvent,  et 
toujours    avec    le    plus  grand  zè!e 
pour    la    cause   républicaine,    à  la 
tribune  de  ceJle  assemblée,  il  jpnr- 
lait  avec  l'étonnante  facilité  des  Vé- 
nitiens; mais  sa  diction  n'avait  rien 
de  mâle    ni  d'élo  jucut.  Déjà  il  s'é- 
lail  procuré  une  fortune  assez  belle 
par  facquisilion    de   domaines    na- 
tionaui ,  dont  il  savait  rendre  la  cul- 
lare  très-lucrative.  Quand  les  Ans- 
tro-Russes  vinrent  en  Italie  en  1799, 
Dandolo  se  réfugia  en  France  ,  où  il 
se  lia  avec  quelques  savants.  11  j  pu- 
blia  un  ouvrage   politique,  intitulé 
Les  Hotnmvs  nouveaux^  ou  Moyens 
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d'opcrer  une   régénération  mo' 
raie,  qui  eut  aussitôt  deux  éditions, 
mais  qui  fut  bientôt  oublié.  Api  es  la 
victoire  de  Marengo  en  1800,  Dan- 
dolo retourna  a  Milan  ,  et  il  y  ren- 
tra avec  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
carrière  (\cs  affaires  publiques.  Après 
le  congrès    cisalpin,  qui  se  tint   h 
Lyouen  1801 ,  il  devint  membre  du 
collège  électoral  des  Dotti;  et,  lors- 
que Bonaparte  se  fut  constitué  roi  d'I- 
talie, il  envova  Dandolo  en  Dalmalie , 
en   qualité  de  provédilcur-genéral, 
litre  qui  donnait  un  grand  pouvoir, 
mais  qui  exigeait  une  grande  reprc- 
senlalion  ;  ce  qui  convenait  assez  à  la 
vanité  de    Taneien  apothicaire.  11  y 
parut   encore   plus    magnifiquement 
que  les  anciens  provéditeurs  de  Ve- 
nise. Dans  les  occasions  solennelles, 
c'était  sur  un  trône  surmoulé  d'un 
dais,  qu'ayant  a  .^es  côtés  sa  femme, 
jeune  et  jolie  ,  il  recevait  les  bomma- 
ges  et  les   requêtes    des    Dalraales. 
Mais  Napoléon,  qui  ne  voulait   pas 
sans  doute  qu'il  y  eût  dans  son  em- 
pire un  autre  trône  que  le  sien,  fit 
supprimer  ce   pompeux  appreil.  La 
vanité  de  Dandolo  ne  l'empêcha  pas 
de  se  rendre  assez  agréable  aux  peu- 
ples de  la  Dalmatie,  et  de  se  con- 
duire envers  eux  avec  autanld'adresse 
que  d'affabilité.  Son  dévouement  aux 
intérêts   du    pays,    et    surtout   son 
amour  jaloux  des  prérogatives  de  sa 
charge  ,  lui  occasionnèrent  plusieurs 
contestations  avec  les  généraux  fran- 
çais. Enfin  ,  Napoléon  le  rappela  k 
Milan,  où,  pour  le  consoler,  il  le 
fit   membre    du    sénat  ,    et  ensuite 
comte  :  déjà  il  l'avail  décoré  de  ses  or- 
dres. Aprèslachuledu  trô.ie  impérial, 
Dandolo  cessa  d'être  sénateur  j  mais 
il  resta   possesseur  d'immenses  pro- 
priétés dans  le  territoire  de  Varèse, 
où  il  habita  une  magnifique  villa.  11 
était,  dès  sa  création,  membre  de 
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rinslitul  italien,  et  ses  droits  a  celle 
distinction  étaient iucouleslables.  Ses 
fonctions  ne  l'empèchèr^iit  jamais  de 
se  livrer  a  l'étude  des  sciences,  sa 
première  vocation  et  les  délices  de 
toute  sa  vie.  En  1814,  privé  sinon 
de  ses  titres  au  moins  de  toutes  ses 
places  ,  il  se  voua  sans  partage  à  des 
travaux  scientifiques.  Ses  expériences 
sur  les  bêtes  k  laine  et  sur  les  vers  a 
soie  eurent  d'excellents  résultats. 
C'est  dans  cette  délicieuse  retrai- 
te de  Varèse  qu'il  mourut  d'apoplexie 
le  13  déc.  1819.  On  a  de  'lui  plu- 
sieurs ouvrages  importants  :  I.  Opus- 
cules sur  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l'agriculture  en  Dalma- 
ticj  et  sur  les  moyens  4e  la  faire 
refleurir.  Il  j  compare  l'agriculture 
de  la  Dalmatie  avec  celle  de  l'Italie^ 
et,  quoique  fort  susceptible  encore 
d'amélioration,  il  ne  balance  pas  k 
préférer  la  première.  II.  Des  puits 
et  des  citernes  à  Venise,  Venise, 
1803  ,  in  8°.  m.  Plusieurs  discours 
sur  le  pâturage  et  l'éducation  des 
bestiaux,  sur  d'autres  objels  d'agri- 
culture et  d'économie  politique,  Mi- 
lan ,  1804,  iu-8°.  IM.De  la  ma- 
nière de  gouverner  les  moulons 
espagnols  et  italiens.  Milan,  1806, 
în-8°.  L'auteur  se  propose  particu- 
lièremenld'améliorerlarace  ovine  né- 
gligée enllalie.  V.  Sur  quelque  s  ma- 
ladies des  bestiaux j  BJilan,  1807, 
in-8°.  YI.  De  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  de  la  nécessité 
de  créer  de  nouveaux  genres  d'in- 
dustrie. Milan,  1807,  in-8o.  YII. 
JJ Art  défaire  les  vins  et  de  les 
conserver.  Milan,  1812,  in-8°. 
YIII.  Histoire  des  vers  à  soie 
gouvernés  d'après  les  meilleu- 
res méthodes  en  usage  dans  le 
royaume  Lombardo-V énitien  et 
ailleurs,  Milan,  1813,  3  vol. 
ia-8°.   Ces  deux  derniers  ouvrages 


sont  les  chefs--  d'œuvre  de  Dan- 
dolo.  Pour  le  premier,  il  a  mis  k 
contribution  les  écrivains  de  tous  les 
pays,  et  surlout  les  Français.  Riche 
de  leurs  observations  et  des  siennes  , 
le  livre  de  Dandolo  peut  soutenir  la 
concurrence  avec  les  meilleures  com- 
pilations sur  cette  matière.  Le  se- 
cond de  ces  ouvrages  est  indispensa- 
Lie  pour  quiconque  élève  des  vers  k 
soie.  Les  méthodes  les  plus  récentes, 
les  plus  utiles  y  sont  décrites ,  dis- 
cutées ,  appréciées.  L'auteur  rai- 
sonne et  raconte  tout  K  la  fois  les 
faits  ,  et  met  ainsi  sur  la  voie  des 
améliorations.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Fontaneiiles  et 
augmenté  de  beaucoup  de  notes , 
Montpellier,  1819,  1  vol.  in-8"  ; 
seconde  édition,  Lyon,  1825,  1 
vol.  in-8°.  Dandolo  a  encore  publié 
diverses  brochures  de  circonstance  , 
et  des  traductions  italiennes  du  Traité  ji 
élémenlaire  de  chimie  de  Lavoisier,  % 
de  celui  à^s  Affinités  de  Guy  ton  de 
Morveau  et  enfin  de  la  Chimie  de 
Berlhoilet.  Az — o. 

D  ANDRÉ  (  Antoine -Balt  A - 
zard-Joseph),  né  le  2  juillet  1759, 
k  Aix  en  Provence  d'une  famille  par-  ^, 
lemeutaire,  fit  ses  études  au  collège 
de  Juilly,  son  droit  k  Toulouse,  et 
fut  dès  Page  de  dix-neufans  conseil- 
ler au  parlement  d'Aix. Chargé,  com- 
me le  plus  jeune  de  sa  compagnie  ,  de 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  il  eul 
occasion  de  connaître  Paménagement 
des  bois  et  il  conserva  toute  sa  vie 
du  goût  pour  cette  partie  de  l'agri- 
culture. Nommé  en  1789,  Pun  des 
députés  de  la  noblesse  de  Provence 
aux  étals-généraux,  Dandré  s'y  mon- 
tra dès  le  commencement  favorable 
aux  innovations,  et  il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  se  réunirent  au  tiers-état.  Peu 
de  temps  après  il  annonça  d'une  ina- 
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iilirc  Ircs-cmnrcssi'e  que  le  parle- 
ment (i'Aix  adhérait  aux  maximes  de 
l*asscmhlée  nationale  sur  Torganisa- 
tion  judiciaire.  Envoyé  bientôt  à  Tou- 
lon en  qualité  de  commissaire  du  roi, 
il  y  fut  le  témoin  impuissant  des  pre- 
miers dé>ordres  que  les  décrets  de 
l'assemblée  nationale  occasionnèrent 
parmi  les  tioupes  (f^oj-,  Albert  de 
Kionis,  1,  423),  et  sehàla  de  rentrer 
dans  rassemblée,  dèsqu'undécret  eut 
interdit  aux  députas  tout  emploi  minis- 
tériel.llprètalcsermentciviqueen  ar- 
rivant, et  peu  de  jours  après  il  parla 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
ministres,  déclaianl  qu'il  défendrait 
les  droits  de  la  liberté  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Ce- 
pendant les  idées  de  Dandré  sem- 
blaient déjà  s'être  modifiées  ,  ou 
filulôt,  comme  on  l'a  dit  souvent  de 
ni,  il  jouait  dès-lors  le  rôle  d'un 
couteau  a  deux  tranchants.  Après 
avoir  pris  la  défense  du  bas  officier 
Miiscard,  patriotiquement  révolté 
contre  ses  chefs,  il  se  plaignit  de 
l'insubordination  des  troupes  ,  de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  li- 
belles; et  parla  contre  la  municipa- 
lité et  la  garde  nationale  de  Mar- 
seille, qni  avaient  laissé  la  populace 
s'emparer  des  forts  de  cette  ville.  Il 
appuya,  le  7  sept.  1790,  le  dé- 
cret proposé  par  Dupont  de  Nemours 
contre  les  anarchistes  qui  mena- 
çaient d'assassinat  les  députés  sous 
les  fenêtres  de  l'assemblée,  et  il  prit 
ensuite  la  défense  de  Pascalis  tué 
par  la  populace  d'Aix,  et  sur  lequel 
on  avait  trouvé  une  lettre  signée  de 
lui.  Il  ne  craignit  pas  de  dire  que 
ce  malheureux  avait  été  sou  ami , 
qu'en  c  ffet  il  avait  eu  avec  lui  une  cor- 
respondance; enfin  il  accusa  Mirabeau 
d'avoir  fomenté  l'émeute  dont  Pasca- 
lis était  victime;  puis,  revenant  au  sys- 
tème révolutionnaire^  il  parla  contre 
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les  troupes  (pi  avaioijt  protégé  ie 
passage  de  Mesdames,  tantes  du  roi, 
à  Arnay-le-l)uc,  et  demanda  que  Ca- 
zalès  fût  rappelé  à  l'ordre  pour  s'être 
livré  dans  cette  occasion  a  un  mou- 
vement d'enthousiasme  monarchi- 
que. Dans  la  séance  du  18  avril 
1791,  il  parla  aussi  contre  l'abbé 
Maury,  et  demanda  qu'il  fût  rappelé 
à  l'ordre,  pour  avoir  calomnié  la  na- 
tion.» Vous  voulez  être  le  légataire  do 
ce  Mirabeau,  »  lui  répondit  l'orateur 
royaliste. —  «Oui,  répliqua  Dandré, 
a  je  voudrais  avoir  ses  talents,  pour 
«  vous  confondre,  et  prouver  votre 
«  perfidie,  m  Dandré  parla  encore 
dans  beaucoup  d'occasions,  et  il  eut 
une  grande  part  à  tous  les  travaux 
de  l'assemblée  nationale,  particuliè- 
rement h  l'organisation  judiciaire. 
Ce  n'était  ni  un  grand  orateur,  ni 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir; 
sou  accent  méridional  et  sa  figure 
ignoble  ne  lui  permettaient  pas  de 
grands  succès  a  la  tribune  ;  mais  doué 
d'assez  de  sagacité,  de  prévoyance  et 
surtout  d'une  grande  flexibilité  d'o- 
pinions ,  il  conserva  toujours  sur  la 
majorité  une  certaine  influence;  il 
fut  nommé  trois  foi;;  président  et  il 
fit  partie  de  plusieurs  comités.  A  l'é- 
poque de  l'arrestation  de  Louis  XVI 
à  Varennes,  il  contribua  beaucoup 
h  toutes  les  mesures  qui  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  ce  prince.  II 
fut  d'avis  que  l'assemblée  devait  s'em- 
parer de  tous  les  pouvoirs  ,  mais  il 
parla  contre  la  décnéance  que  les  ré- 
publicains voulaient  dès-lors  pro- 
noncer. Nommé,  avecThouretetDu- 
port,  l'un  des  commissairesqui  durent 
recevoir  les  déclarations  de  la  famille 
loyale,  il  remplit  cette  difficile  mis- 
sion avec  assez  de  mesure  et  de  con- 
venance. Ce  fut  lui  cependant  qui 
adressa  a  la  reine  des  questions  in- 
discrètes, et   ifi'i  donnèrent  lieu  k 
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cette  noble  r^onse  de  la  princesse  : 
J'ai  tout  vuj  J'ai  tout  su,  et  fai 
tout  oublié...  Il  appuya  ensuite  la 
proposition  de  conserver  le  titre  de 
prince  à  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  et  fit  décréter  que  le  roi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cor- 
don bleu  comme  marque  distinctive 
et  spéciale  de  leur  dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  était  d'autant  plus 
remarquable  que  ,  dans  sa  première 
présidence,  ayant  été  cbargé  de  ha- 
ranguer la  famille  royale ,  il  avait 
évité  de  se  servir  des  expressions  de 
Majesté  et  de  Monseigneur.  Le 
duc  d'Orléans  ayant  offert  de  renon- 
cer personnellement  à  toutes  les  pré- 
rogatives que  l'on  pourrait  attacher 
au  titre  de  prince,  Dandré  déclara 
qu'il  n'avait  ce  droit  ni  pour  lui , 
ni  pour  ses  enfants ,  ni  pour  ses 
créanciers...  Il  s'opposa  ensuite  h  la 
convocation  d'une  convention  natio- 
nale, que  l'on  vou  !ait  dès-lors  charger 
de  reviser  la  nouvelle  constitution. 
Ce  fut,  en  quelque  façon  Dandré  qui 
prononça  la  clôture  de  celte  longue 
session ,  puisqu'il  fit  décréter  que 
l'assemblée  nationale  se  séparerait 
défini  tivementle  30  septembre  1791. 
Comme  tous  ses  collègues  que  leur 
imprévoyance  avait  si  maladroite- 
ment éloignés  des  affaires,  il  se  trou- 
va bientôt  froissé  et  menacé  par  la 
violence  du  mouvement  qu'eux-mêmes 
avaient  imprimé.  Ayaot  été  écarté 
de  la  mairie  de  la  capitale  par  le 
parti  républicain  qui  fit  nommer  Pé- 
thion,  et  s'étant  trouvé  compromis 
pour  un  commerce  d'épicerie  auquel 
il  se  livrait,  il  fut  obligé  de  fuir.  On 
l'avait  désigné  comme  accapareur  de 
denrées  coloniales  ^  et  la  populace 
fut  près  de  piller  ses  magasins  dans 
la  rue  de  la  Verrerie.  Attaqué  dans 
les  journaux  et  les  pamphlets,  il  fut 
l'objet   d'une   caricature    oii   on   le 
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représenta  coiffé  d'un  pain  de  sucre.  | 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre  avec 
son  collègue  Talleyrand,  dont  les  opi- 
nions et  la  conduite  étaient  assez  con- 
formes aux  siennes.  Plus  tard  il  passa 
en  Allemagne  et ,  comme  il  avait  eu 
la  prévoyance  d'emporter  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune ,  il  put 
s'occuper  encore,  selon  ses  goûts,  de 
spéculations  de  commerce.  Mais  la 
meilleure  et  la  plus  sûre  de  ses  spécu- 
lations fut  sans  doute  celle  que  lui  pro- 
cura l'aîné  àes  frères  de  Louis  XVI, 
en  le  chargeant  de  la  direction  de  ses 
affaires  et  de  ses  correspondances 
avec  l'intérieur  de  la  France.  Cette 
confiance  inattendue  dans  un  homme 
qui  jusqu'alors  s'était  montré  si  peu 
favorable  à  la  cause  de  l'ancienne 
monarchie,  excita  beaucoup  de  plain- 
tes dans  l'émigration;  mais  de  pareils 
motifs  avaient  peu  d'influence  sur  le 
prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince 
continua  à  le  charger  de  ses  princi- 
pales affaires  dans  l'intérieur ,  et 
Dandré  fut  long-temps  en  correspon- 
dance pour  cet  objet  avec  MM.  Royer- 
Collard,  Montesquiou,  etc.  Il  vint 
mêmeàParisen  1797,  pour  tenterde 
rétablir  la  monarchie  par  des  moyens 
légaux  selon  le  plan  qui  avait  été 
adopté  par  les  conseils  de  Louis 
XVIII  ;  mais  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  être  nommé  député  au  conseil 
des  cinq-cents.  Les  royalistes  n'a- 
vaient en  lui  aucune  confiance,  et  les 
révolutionnaires,  qui  connaissaient  ;; 
son  but ,  le  repoussaient  de  tout  leur 
pouvoir  j  ainsi  il  n'eut  aucune  in- 
fluence, et  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor se  consomma  en  sa  présence, 
sans  qu'il  pût  l'empêcher.  Obligé  de 
prendre  la  fuite  aussitôt  après,  il  re- 
tourna en  Allemagne,  remportant  des 
sommes  considérables  qu'il  avait  ap- 
portées (plus  de  deux  millions),  et 
n'ayant  m  en  faire  aucun  usage  dans 
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l'intérêt  de  la  cause  qu'il  devait  dé- 
fendre. Riou  de  tout  cela  ne  put  al- 
térer la  confiance  que  Louis  XVllI 
avait  en  lui,  et  il  resta  chargé  des 
meniez  rapports  avec  Tintérieur  de 
la  France.  La  police  des  gouverne- 
ments révoluliounaires  le  surveillait 
attentiveaicnt ,  et  plusieurs  fois  elle 
parvint  à  de'couvrir  ses  agents  et  ses 
intrigues.  On  le  trouve  désigné  sous 
le  nom  de  Maior,  dans  plusieurs 
passages  des  Papiers  saisis  à  Ba- 
reuth  {F^oy.  Imbert-ColomÈs, 
XXI,  202),  et  de  ceux  qui  furent 
imprimés  en  1800,  à  l'imprimerie 
nationale,  sous  le  titre  de  Corresport' 
dance  anglaise.  Les  journaux  dé- 
signèrent encore  Dandré  k  cette  épo- 
quecomme  ayantdirigé  uneopération 
qui  devait  être  exécutée  dans  le  midi 
de  la  France  par  les  généraux  Willot 
et  Danican,  et  que  firent  échouer  les 
victoires  de  Bonaparte.  Protégé  spé- 
cialement par  l'arcbiduc  Charles  et 
par  l'envoyé  britannique  Wickam, 
Dandré  continua  encore  pendant 
plusieurs  années  à  faire  les  affaires 
du  royalisme,  et  l'on  croit  qu'il  y 
fit  assez  bien  les  siennes.  Ce  qu'il  y 
a  de  sur  ,  c'est  que  c'était  par  sou 
entremise  que  passaient  toutes  les 
sommes  que  l'Angleterre  fournis- 
sait alors  pour  ce  parti.  Lorsque 
Louis  XVIII  se  fut  retiré  en  An- 
gleterre, et  que  la  cause  des  Bour- 
bons parut  désespérée,  Dandré  se 
retira  aussi  avec  le  titre  de  baron  que 
lui  donna  l'empereur  d'Autriche  , 
dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  à 
trois  lieues  de  Vienne,  puis  dans  une 
autre  terre  qu'il  avait  également  ac- 
quise en  Pologne.  Un  peu  plus*  tard, 
il  envoya  deux  de  ses  fils  en  France  , 
et  ils  entrèrent  comme  officiers  dans 
la  garde  impériale.  Lui-même  fit  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  permission 
d'y  revenir,  et  il  entreprit  pour  cela 
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le  voyage  de  Dresde  en  1 81 2,  quand 
Napoléon  passa  dans  cette  ville  *  mais 
ce  fut  en  vain  que  le  duc  de  Bassano 
implora  pour  Dandré  la  clémence  im- 
périale. Il  ne  put  revenir  h  Paris 
qu'après  le  retour  des  Bourbons  en 
1814.  Louis  XVIII  le  nomma  d'a- 
bord intendant  de  sesdomaiues,puis 
directeur  de  la  police  du  royaume. 
Il  occupait  celte  place  lorsque  Bona- 
parte revint  de  l'île  d'Elbe  en  1815, 
et  on  lui  a  imputé  avec  quelque  rai- 
son la  plus  grande  partie  des  torts 
du  ministère  à  cette  époque.  On  as- 
sura qu'il  avait  alors  pour  confident 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  a 
Napoléon,  et  que  les  rapports  qu'il 
faisait  à  Louis  XVIII  étaient  aupa- 
ravant envoyés  à  l'île  d'Elbe.  Ce 
u'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  parti 
e  Napoléon  fut  loin  de  lui  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment ,  et 
que,  soit  mépris  ,  soit  tout  autre  mo- 
tif, il  lui  fut  proposé  de  rester  à  Pa- 
ris. Il  aima  cependant  mieux  suivre 
le  roi  en  Belgique,  et  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  ce  prince  trois  mois 
après.  On  ne  lui  rendit  point  la  di- 
rection de  la  police,  qui  fut  confiée  à 
Fouché  5  mais  il  fut  rétabli  dans  l'in- 
tendance des  domaines  de  la  couron- 
ne ;  et  il  conserva  ce  paisible  et  lucra- 
tif emploi  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
(10  juillet  1827).  Uniquement  oc- 
cupé d'administration  ,  d'agriculture 
et  surtout  de  l'éducation  et  de  la 
fortune  de  ses  nombreux  enfants ,  il 
passa  ainsi  fort  bien  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  jusqu'alors  très-agi- 
tée. M.  Silvestre,  son  confrère  à  la 
société  d'agriculture,  lui  a  consacré 
selon  l'usage  une  notice  apologétique, 
dans  les  Mémoires  de  cette  société 
(année  1827,  tome  I»').  M — d  j. 
DANKELMANN  (Henri- 
Guillaume- Auguste -Alexandre  , 
comte  de),  naquit  a  Clèves  le  10  mai 
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1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près 
de  deux  siècles,  servait  avec  honneur 
la  monarchie  prussienne.  Son  père, 
d'abord  président  de  la  régence  de 
Clè  ves,  avait  été  ministre  delà  justice . 
Il  fit  ses  premières  études   dans  la 
maison  paternelle  sous  la  direction 
d'ungottverneur,  et  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'à   l'âge  de  douze   ans  les 
classiques  grecs  et    latins  lui  étaient 
familiers.  Il  avait  surtout  une  grande 
prédiieclion    pour    les   auteurs  ro- 
mains ,  et  dans  un  âge  très-avancé 
ou  l'entendait  encore  citer  avec  plai- 
sir des  passages  entiers  de  leurs  écrits. 
Envoyé  a  l'université  de  Hall  à  l'âge 
de  seize  ans ,  il  y  fit  son   droit.  En 
1786 ,  il  fut  attaché  comme  auditeur 
à  la  régence  de  Breslau  j  et ,  après 
avoir  subi  VExamine    rigorosOy  il 
fut  nommé  conseiller  supérieur  de  la 
régence,  puis  conseiller  du  consistoire 
et  du  collège  des  pupilles  .  plus  tard 
membre  de  la  commission  générale 
d'agriculture  et  représentant  des  étals 
provinciaux  de  la  Silésie.  A  l'avène- 
ment du  roi  actuel  de  Prusse  ,  en 
1800  ,   il  fut  élevé  a  la  dignité  de 
comte,  nommé  a  la  présidence  de  la 
régence  dans  la  Haute-Silésie  et  du 
collège  des  pupilles,  et  a  celle  du 
grand  consistoire  a  Brieg.  En  1805, 
il  devint  président  de  la  régence  a 
Varsovie.  Ayant  cessé  ces  fonctions 
par  suite  des  événements  de  1806, 
il  se  rendit  a  Kœnigsberg  où  était 
son  souverain  qui,  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  à  Tilsilt ,  lui  confia 
la  mission  diificile  de  régulariser  les 
nouvelles  frontières  avec  le  général 
York.  A  cet  effet,  les  commissaires 
conclurent ,  sous  la  médiation  du  ma- 
réchal Soultjlaconvention  du  10  nov. 
1807.  En  1808,  un  ordre  du  cabinet 
lui  confia  la  présidence  de  la  régence 
à$  Glogau ,  fenctiotts  qu'il  remplit 
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pendant  dix- sept  ans ,  et  qui  ne  furent 
interrompues  qu'en  181 6,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières 
avec  la  Russie.  Après  la  mort  de 
Kircheisen,  le  roi  le  nomma  ministre 
de  la  justice  le  23  avril  1825,  et  le 
11  juillet  suivant,  le  chargea  spécia- 
lement de  la  révision  des  lois  prus- 
siennes. Dans  la  même  année  l'Insli- 
tut  des  secours  pour  la  bourgeoisie 
l'appela  a  la  direction  générale  de 
cet  établissement  ;  plus  tard  il  fut 
nommé  vice-président  de  la  société 
de  la  Bible  ,  et  fit  partie  de  celle  de 
Louisenstiflung.  Il  ne  remplit  que 
peu  d'années  ces  hautes  fonctions,  et 
mourut  le  29  déc.  1830.  En  1810  , 
il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de  l'Ai- 
gle-Rouge,  et  en  1830  de  celui  de 
l'Etoile.  M— D  j, 

DANIVECKER ,  fameux  sculp- 
teur v\^urtembergeois  ,  naquit  à 
Stuttgard  en  1758.  Son  père,  un 
des  trop  nombreux  valets  d'écurie 
du  duc  Charles-Eugène,  était  un 
homme  grossier  ,  parfaitement  digne 
de  sa  position.  Dannecker,  malgré  sa 
bonne  volonté  ,  n'apprit  pas  même  à 
lire  et  a  écrire.  Toute  son  éducation 
dans  cette  première  période  de  sa  vie 
se  borrait  a  contempler  les  mauvaises 
gravures  en  bois  de  quelques  balla- 
des colportées  par  des  crieurs  ambu- 
lants, et  k  passer  des  heures  entières 
dans  la  cour  d'un  sculpteur-marbrier, 
marchand  de  pierres  tumulaires.  Sur 
ces  entrefaites  (1772)  s'ouvrit  l'école 
de  Charles  (hohere  Karls-schule), 
fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Un  soir  le  père  de  Dannecker,  en 
rentrant  ivre  à  la  maison,  se  prit  a 
parler  de  la  nouvelle  institution  qu'il 
blâma  beaucoup,  lui  juge  profond,  et 
où,  dit-il,  la  fantaisie  du  duc  élait 
d'admettre  les  fils  de  ses  domesti- 
ques. «  Oh  !  j'irai  !  j'irai  !  »  s'écria 
Dannecker.  Mis  sous  clé  pour  cette 
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exclamation,  Danncckcrcul  bientôt 
pris  son  parti  :  il  sauta  par  la  fe- 
nêtre ,  rassembla  de  petits  camarades 
auxquels  il  apprit  ce  qu'il  savait  de 
la  veille  ,  conclut  en  disant  qu'ils 
devaient  tous  s'empresser  de  mettre 
a  profil  les  bienfaits  du  duc,  et  se 
rendit  à  leur  tête  au  palais.  Arrivé 
dans  les  cours  il  demanda  résolument 
h  un  huissier  pour  ses  camarades  et 
pour  lui  d'être  pre'scntés  au  duc. 
Grande  fut  la  surprise  de  l'ofiicier 
qui  pourtaut  remplit  son  message. 
Le  duc  voulut  voir  ce  que  c'était,  et 
l'on  introduisit  les  marmots^  auxquels 
il  fit  subir  un  interrogatoire.  Le 
résultat  de  cette  espèce  d'examen  fut 
que  Dannecker  et  deux  autres  entrè- 
rent au  collège  de  Charles.  Recom- 
maudé  d'abord,  et  bientôt  oublié 
de  l'altesse  ducale  sa  bienfaitrice, 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  ins- 
titut un  élève  au-dessus  de  la  médio- 
crilé.  Cependant  c'était  pour  lui 
une  bonne  fortune  qu'une  éducation 
même  imparfaite  et  aux  trois  quarts 
manquée.  Désormais  il  ne  s'agissait 
plus  pour  lui  de  manier  la  brosse  et 
l'étrille.  Ses  études  classiques  termi- 
nées, Dannecker  de  retour  à  SluUgard 
se  mit  à  l'école  du  sculpteur  Grubel: 
il  avait  enfin  trouvé  sa  vocation.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  h  triompher 
des  difficultés  matérielles  de  l'art  qui 

f)étrit  la  glaise  et  assouplit  le  marbre: 
a  dure  vie  qu'il  avait  menée  depuis 
l'enfance  était  un  excellent  apprentis- 
sage pour  celte  carrière  nouvelle.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  prix  de  sculp- 
ture fut  la  récompense  de  son  ardeur 
au  travail  et  de  son  inspiration  cons- 
ciencieuse. Le  Milon  de  Crotone 
auquel  il  dut  ce  succès  n'était  pour- 
tant pas  irréprochable;  mais  l'ex- 
pression que  l'artiste  avail  placée  sur 
sa  figure  demandait  grâce  pour  des 
imperfections  de  détail.  Le  nom  de 
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Dannecker  franchit  alors  les  bornes 
de  l'atelier.  Le  duc  qui ,  eu  17G1  , 
avait  fondé  l'académie  wartember- 
geoise  de  sculpture,  se  souvint  de 
son  ancien  protégé;  il  fit  des  com- 
mandes h  Dannecker  ,  mais  quelle» 
commandes!  des  balustrades,  des 
arabesques,  des  corniches ,  des  pen- 
dentifs pour  ses  palais  de  la  Solitude 
et  d'Honenhcim.  «  Ce  n'est  pas  la  de 
l'art,  »  disait  tristement  Dannecker; 
mais  il  se  consolait  en  pensant  qu'il 
fallait  bien  faire  un  peu  le  praticien^ 
et  qu'enfin  il  acquérait  dans  ces  tra- 
vaux d'un  ordre  inférieur  de  la  fa- 
cilité ,  de  l'habitude.  Au  milieu  des 
dix  ans  qu'il  passa  ainsi  a  tout  faire, 
sauf  de  la  grande  sculpture,  Dan- 
necker obtint  la  permission  de  se 
rendre  a  Paris  pour  se  perfectionner, 
et  une  pension  de  300  florins  (575 
fr.  )  par  an.  C'est  avec  ce  modique 
secours  qu'il  devait  payer  ses  frais 
de  voyage  ,  se  nourrir,  s'entretenir 
et  acheter  les  instruments  de  son  art  : 
aussi  fit-il  pé^strement  la  route  ,  et 
bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  plus 
stricte  économie  trouva-l-il  plus 
d'une  fois,  comme  Jean-Jacques,  le 
pain  bien  cher  !  Il  resta  deux  ans 
dans  celte  capitale ,  occupé  d'étudier 
les  cbefs-d'œuvre  du  Louvre  ;  mais  à 
mesure  qu'il  les  comprenait  et  les 
sentait,  il  se  pénétrait  de  plus  en 
plus  de  la  nécessité  de  voir  Rome, 
et  finit  par  obtenir  le  congé  de  son 
duc  pour  ce  voyage  qui  fut  plus 
long  que  Paulre.  Deux  ans  avaient 
suffi  pour  Paris ,  sept  furent  a  peine 
assez  pour  Rome.  Sa  première  im- 
pression a  la  vue  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'un  ordre  si  élevé  fut  dou- 
loureuse de  découragement.  Quel 
artiste  ,  lorsque  pour  la  première 
fois  il  voit  grossir,  grandir  sans  cesse 
cette  foule  de  productions  du  génie  , 
ne  se  sent  petit,  isolé  comme  l'as- 
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tronome  en  présence  des  myriades 
d'ctoiles  que  lui  révèle  le  télescope! 
Herder  et  Goethe  alors  à  Rome  en- 
tendirent parler  de  Dannecker  ,  ils 
vinrent  a  lui ,  ils  relevèrent  son  àme 
abattue.  Dannecker  était  digne  de 
les  entendre,  Herder  et  Gœthe  dignes 
de  l'avoir  pour  élève.  L'artiste  puisa 
dans  les  conversations  de  l'historien 
et  du  lyrique  des  idées  nouvelles  tout 
autres ,  et  les  sources  de  l'inspiration 
jaillirent  pour  lui  plus  larges  et  plus 
fécondes.  Il  reçut  aussi  des  encourage- 
ments de  Canova ,  bien  loin  alors  de 
cette  éclatante  réputation  qu'il  eut 
depuis  ,  mais  qui  d'ailleurs  se  mon- 
tra toujours  pour  les  artistes  le  con- 
frère le  plus  généreux.  De  retour  en 
Wurtemberg  ,  Dannecker  dont  la 
pension  à  Rome  avait  été  portée  a 
750  flor.  reçut  du  duc  un  accueil 
flatteur,  beaucoup  de  commandes,  et 
finalement  le  litre  de  cbef  de  l'acadé- 
mie de  sculpture  avec  des  appointe- 
ments de  1 5,000  fr.  Sans  doute  celte 
position  de  sculpteur  4)fficiel  de  la 
cour,  en  obligeant  k  la  portraiture 
en  marbre  ou  en  bronze  de  tout  ce 
qui  de  près  ou  de  loin  appartient  a  la 
famille  du  souverain,  n'est  guère  plus 
favorable  à  lart  que  le  titre  d'histo- 
riographe ou  de  poète  de  la  cour  a 
l'histoire  véritable  ou  a  la  poésie. 
Dannecker,  malgré  le  talent  remar- 
quable avec  lequel  il  saisissait  la  res- 
semblance, a  bien  mieux  réussi  dans 
les  bustes  de  ses  pairs  en  génie,  les 
Lavater,  les  Schiller,  les  Gliick,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personna- 
ges qui  daignaient  lui  donner  séance. 
Heureusement  il  n'eut  pas  ces  seuls 
travaux  à  exécuter,  et  son  nom  répan- 
du alors  dans  toute  l'Allemagne  lui 
assurait  l'indépendance  la  plus  com- 
plète avec  tout  autre  que  le  duc. 
Un  trait  honorable  pour  lui,  c'est 
que  la  mémoire  des  bienfaits  qu'il 
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avait  reçus  des  prîncesde  Wurtemberg 
resta  toujours  dans  son  cœur  :  en  vain 
le  roi  de  Bavière  lui  lit  proposer  le  ti- 
tre de  chef  de  l'école  de  sculpture  de 
Munich  avec  un  traitement  triple  de 
celui  qu'il  recevait  a  Stuttgard  , 
Dannecker  rejeta  péremptoirement 
ces  offres.  Ne  fût-ce  que  comme  ar- 
tiste pourtant  il  eût  dû  les  accepter  : 
les  collections  de  Munich  bien  au- 
trement riches  que  celles  de  Stutt- 
gard, sans  même  mettre  en  ligne  de 
compte  un  entourage  plus  élevé,  au- 
raient sans  doute  fait  faire  de  nou- 
veaux progrès  a  son  talent.  Dannec- 
ker est  mort  a  l'âge  de  76  ans  en 
1834.  Depuis  plusieurs  années,  son 
poignet  ankylosé  le  rendait  incapable 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  art.  Il 
était  fort  mélancolique.  Une  piété 
vive,  qui  s'était  beaucoup  accrue  de- 
puis son  voyage  de  Rome,  et  qui  du 
reste  se  liait  à  la  tournure  el  k  la 
portée  de  son  esprit ,  développait  et 
adoucissait  en  lui  ce  grave  sentiment. 
Une  enfance  brutalisée ,  une  jeunesse 
laborieuse,  un  âge  mur,  mêlé  de  gloire 
et  de  désagréments,  et  dans  la  vieil- 
lesse une  espèce  de  décadence ,  puis- 
que, après  avoir  été  proclamé  quinze 
ans  le  premier  sculpteur  de  l'Alle- 
magne, il  se  voyait  surpassé  par  les 
ïieck,  les  Rauch  ,  les  Schwantha- 
1er,  tout  cela  formait  pour  le  sep- 
tuagénaire une  inépuisable  mine  de 
méditations  sur  la  vanité  dé  la  vie. 
Parmi  les  ouvrages  de  Dannecker, 
nous  indiquerons  surtout  un  Amour 
en  marbre  blanc  (s'éveillant  a  l'ins- 
tant où  tombe  sur  lui  la  goutte  d'huile 
qu'épanche  la  lampe  de  Psyché);  un 
Alexandre  le  Grand  appliquant  son 
cachet  sur  les  lèvres  de  Parraénion 
(morceau  destiné  au  cabinet  particulier 
du  duc  Charles-Eugène,  qui,  en  mé- 
connaissant le  caractère  et  la  beauté, 
le  relégua  dans  des  combles)j  le  mo- 
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nument  funèbre  du  comte  de  Zep- 
pelin ,  aujourd'hui  h  Louisbourg  (on 
y  remarque  surloiit  ime  expressive  et 
belle  figure  de  l'Amilié)  j  enfin  uue 
Ariane  el  un  Christ.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  les  chefs-d'œuvre 
de  Dannecker.  L'Ariane  est  dans 
Tatlitude  du  triomphe,  sous  la  dou- 
ble ivresse  du  vin  et  de  Pamour, 
rayonnante  du  triple  orgueil  d'êlre 
belle,  d'avoir  un  amant  qui  vaut 
mieux  que  Thésée,  de  troquer  sa 
condition  de  mortelle  contre  une  cou- 
ronne de  déesse.  Aussi  comme  elle 
s'abandonne  mollement  sur  la  colos- 
sale panthère  qui  la  porte!  Comme 
elle  ne  craint  rien  de  l'animal ,  cer- 
taine d^avoir  soumis  le  dieu  !  Quel 
beau  contraste  el  quelle  suave  har- 
monie entre  les  formes  sauvages 
et  belles  de  la  panthère  ,  les  formes 
belles  et  délicates  de  la  femme  ! 
C'est  pour  demander  pardon  h  l'art 
de  ce  chef-d'œuvre  presque  matéria- 
liste que  Dannecker  se  mit  à  faire 
son  Christ  encore  plus  beau  ,  quoique 
d'une  beauté  toute  différente.  Le  ré- 
dempteur des  hommes,  chez  lui.  n'est 
plus  un  homme  robuste  et  sanguin, 
au  visage  plein  quoique  ovale  et  long, 
comme  dans  les  tjpes  judaïques.  Au 
physique  c'est  un  être  faible,  étiolé, 
souffrant  ,  que  consume  sa  grande 
pensée ,  et  qui  succombe  sous  le  faix 
de  la  croix.  Sa  barbe  soyeuse  et 
floconneuse  accuse  un  tempérament 
lymphatique.  Mais  l'intelligence  et 
l'amour  inondent  son  front ,  jaillis- 
sent de  ses  yeux  ,  coulent  de  sa  bou- 
che fermée  et  muette.  On  a  nommé 
Dannecker  le  sculpteur  mystique  de 
l'Allemagne.  Il  n  y  a  de  trop  dans 
cette  appellation  que  le  le  ,  car  il 
n'est  plus  le  seul  mystique  j  il  a  fait 
école.  P — OT. 

DANÎVHAVER  (JeanCok- 
kju>),  philologue  et  théologien  pro- 
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testant,  naquit  en  1()03,  k  Kendring, 
dans  le  Brisgau  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Strasbourg.  Ayant  achevé 
ses  éludes  el  pris  &t&  grades  a  l'aca- 
démie de  cette  ville,  il  visita  \qs 
principales  universités  de  T Allema- 
gne cl  revint  en  1028  à  Strasbourg. 
Etabli  d'abord  inspecteur  du  collè- 
ge des  prédicateurs  ;  il  fut  dès  l'an- 
née suivante  nommé  professeur  d'é- 
loquence; et,  dans  la  suite,  il  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie ,  avec 
une  réputation  qui  s'étendit  dans 
toute  l'Allemagne.  Différentes  villes 
lui  firent  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  l'attirer  dans  leurs 
écoles;  mais  il  les  refusa,  ne  vou- 
lant pas  quitter  Strasbourg  oiiil  jouis- 
sait de  l'estime  générale  ;  il  y  mou- 
rut comblé  de  tous  les  honneurs  lit- 
téraires et  ecclésiastiques,  le  7  nov. 
166G.  Dannhaver,  malgré  toute  la 
réputation  dont  il  a  joui,  n'était  ce- 
pendant, suivant  Heumann ,  ni  un 
grand  philosophe  ni  un  grand  phi- 
lologue (Voy.  Via  ad  hisloriam 
liilerar.^  180).  Il  a  publié  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  en  trouve  les  titres  dans 
les  Memoria  theoloQor.  de  VVilten, 
p.  1538;  dans  le  Tlieatr,  honoris 
reseralum  de  Spizel,  p.  2SA  ^  et 
dans  le  Theatr,  viror.  illustrium 
de  Freher,  p.  665.  Le  seul  que  les  cu- 
rieux recherchent  encore  est  :  Chris- 
teis  ,  sive  drama  sacrum  ,  in  quo 
Ecclesiœ  militia  aJ  esu-Christo  ad 
ihronum  cœlestem  exaltata  ,  ad 
novissimumusquc  ac  prœsens  secu' 
lum  deducitur,  VVittemberg,  1696, 
in-4".  On  a  le  portrait  de  Daunha- 
ver  ,  iu-4'^ ,  dans  Spizel ,  et  réduit 
dans  Freher.  W — s. 

DANTAL( Pierre),  gramawi^ 
rien  dont  on  a  plusieurs  oayn§M 
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éleraenlaires,  naquit  le  18  nov.  1781 
h  La  Bessière.  Après  avoir  terminé  sf  s 
études  avec  succès,  il  établit  à  Lyon 
une  école  qui  fat  dès  le  principe  as- 
sez fréquentée.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  de  ses  élèves,  il  composa, 
pour  leur  faciliter  l'étude  de  la 
grammaire  kline  ,  des  abrégés  his- 
toriques ,  des  cours  de  thèmes  et 
un  rudiment  calqué  sur  celui  de 
Lhomond.  Les  réimpressions  succes- 
sives de  ces  ouvrages  prouvent  leur 
utilité  5  mais  on  peut  croire  qu'il 
les  aurait  encore  améliorés,  si  la  ma- 
ladie chronique  qui  le  conduisit  au 
tombeau  lui  en  eût  laissé  le  temps. 
Il  mourut  k  Lyon  le  13  oct.  1820. 
Le  Rudiment  de  Danlal,  et  ses 
Cours  de  thèmesi^onr  les  différentes 
classes  sont  encore  suivis  dans  les 
collèges,  et  par  conséquent  souvent 
réimprimés.  W — s, 

DANTE,  X,  518.  Voy.J)io. 
lîisi  {J ean- Jacques)^  au  Supp. 

DANTOINE  (J.-B.),  avocat 
au  parlement  et  aux  cours  de  Lyon, 
dans  les  premières  années  du  XVIIl^ 
siècle,  a  publié  :  L  Les  règles  du 
droit  civily  traduites  en  français 
avec  des  explications  et  des  com- 
mentaires sur  chaque  règle ,  Lyon, 
1710  ,  in-4";  nouvelle  édit. ,  1725, 
dédié  à  Laurent  Planelli  de  la  Va- 
lette ,  président  des  trésoriers  de 
France  en  la  généralité  de  Lyon , 
ancien  prévôt  des  marchands  de  la 
même  ville.  II.  Les  règles  du  droit 
canon^  traduites  en  français  avec 
des  explications  et  des  commentai- 
res sur  chaque  règle^  Lyon^  1720, 
in-4°.  Avant  ces  deux  livres  qui  ont 
été  long-temps  fort  estimés,  et  qui  ne 
sont  point  inutiles  aujourd'hui,  Dan- 
toine  avait  publié  un  opuscule  intitu- 
lé :  Alphabetica  séries  ruhricarum 
omnium  Juris  utriusque  civilis  et 
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Dès  le  Xlir  siècle,  il  y  avait  a  Lyon 
une  école  de  droit.  Celte  ville  fut 
autorisée,  par  un  arrêt  du  parlement 
daté  de  1402,  à  conserver  des  profes- 
seurs en  droit  civil  et  canonique.  Plu- 
sieurs jurisconsultes  célèbres  ont  pro- 
fessé dans  cette  école,  el  entre  autres 
J.-B.  Dantoine  [Almanach  de  la 
ville  de  Lyon  ,  1764,  page  135). 
— M.  Dupin  aîné  (tome  II,  page 
116  ,  des  Lettres  sur  la  profession 
d'avocat,  Paris,  1832)  cite  les  ou- 
vrages de  Dantoine,  dont  il  indique 
deux  éditions,  l'une  de  Bruxelles , 
1742,.  et  l'autre  de  Liège  ,  1772,  2 
vol.  in-4°.  C'est  par  erreur  qu'il 
donne  pour  prénoms  k  ce  juriscon- 
sulte les  initiales  J.-C,  au  lieu  de 
J.-B.  A.  P. 

DANZÎ  (François)  ,  maître  de 
la  chapelle  du  grand-duc  de  Bade,  i 

et  célèbre  théoricien,  né  a  Manheira  ' 

le  15  mai  1763,  étudia  dès  Page  de 
treize  ans  la  composition  sous  l'ab- 
bé Vogler,  ce  maître  habile,  qui 
compta  parmi  ses  élèves  Carle-Ma- 
ria  Von  Weber ,  Winler  et  Meyer- 
beer.  Le  premier  opéra  de  Danzî, 
Azakia^  fut  joué  en  1779,  k  Mu- 
nich. Ildonnaensuilele  Triomphe  de 
lavérité,  Minuit^  le  Baiser^  le  Ca- 
life de  Bagdad,  Iphi génie,  e  f  c. ,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  Les  Alle- 
mands ,  en  applaudissant  k  sa  musi- 
que sacrée  et  instrumentale,  repro- 
chent k  ses  opéras  de  manquer  de  mé- 
lodie j  ce  qui  doit  d'autant  plus 
étonner  qu'il  excellait  dans  l'art  du 
chant ,  où  nul  maître  n'enseignait  ^ 
comme  lui.  Danzi  mourut  au  mois  de  % 
juin  1826.  F— lE. 

DAON  (Roger-François),  né 
en  1679,  k  Briqueville,  diocèse  de 
Bayeux,  entra  en  1699  chez  les 
Eudistes,  et  professa  la  théologie  a 
Avranches  el  dans  plusieurs  autres 
sémmbes  de  sa  congrégation.  Ap- 
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f)elc  par  rcvàjuc  Je  Rennes  pour 
ormcr  un  petil  scifiiuaire ,  il  fonda 
ccl  clablisscmenl,  cl  lui  procura  beau- 
coup de  ressources  par  son  aclivilé 
et  son  inlellif;ence.  Successivcmeul 
supérieur  i\cs  séminaires  d'Avran- 
ches,  de  Senlis  et  de  Scez  ,  il  mou- 
rut dans  celle  demière  ville  Je  IG 
août  1749.  C'était  un  ccclésiasliquc 

leiudecandeur,decliaritéeldezèle. 

1  est  auteur  d'ouvrages  clémcnlaires 
Irès-cslimés  :  I.  La  conduite  des 
confesseurs  y  Paris,!  738,  in-1 2,  ré- 
imprimé plusieurs  fois  el  traduit  en 
ilailcn.  II.  Ln  conduite  des  âmes 
dans  ia  voie  du  salut,  ihid.,  1753, 
in-1 2.  III.  Un  volume  d'opuscules 
renfermant  un  Catéchisme  pour  les 
ordînands ,  une  Méthode  jwur  la 
première  communion ,  une  au  Ire 
pour  faire  des  conférences,  et  des 
Méthodes  pour  les  sermons  ,  les 
prônes  ,  et  pour  expliquer  les  cé- 
rémonies du  baptême.  IV.  Intro- 
duction à  f  amour  de  Dieu  ,  tirée 
des  OEuvres  de  saint  François 
de  Saies.  V.  Instruction  ou  caté- 
chisme pour  les  enfants.  Dans  la 
Conduite  des  âmes ,  Fauteur  indi- 
que la  manière  de  diriger  les  en- 
fants, les  jeunes  gens ,  les  ignorants, 
les  personnes  mariées,  les  aspirants 
au  sacerdoce,  les  religieux  et  reli- 
gieuses, les  soldats,  les  pauvres,  etc. 
^on  style  est  simple  ,  ses  principes 
sages,  el  dignes  d'un  bomme  qui 
avait  joint  l'expcrirnce  du  ministère  à 
l'étude  de  l'écriture  el  k  l'habitude 
de  la  méditation.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé en  1829,  fut  revu  par  un 
professeur  de  théologie,  el  augmenté 
Acs  Avertissements  aux  confes- 
seurs el  à' wnc  Exhortation  aux  ec- 
clésiastiques de  s'appliquer  à  l'é- 
tude. G — Y. 

DAQUIIV   (Joseph),    médecin, 
ué  h   Charabéry  en   1733,  fit  8C« 
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éludes  médicales  k  Turin,  y  pi  il  le 
grade  de  docteur  en  1757  ,  et  alla 
s'établir  k  Chambéry ,  où  il  devint 
bibliothécaire  de  la  ville  cl  médecin 
de  riiôpital.  11  fut  aussi  professeur 
d'bisloire  naturelle  a  l'école  centrale 
du  département  du  îMont-Hlanc.  Lors 
de  la  découverte  de  la  vaccine,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  propager  ,  et 
publia  en  1801  une  Lettre  a  ses 
concitoyens  pour  en  faire  connaître 
les  avantages.  Enfin  il  traduisit  en 
français  le  traité  du  docteur  Sacco 
sur  la  vaccination.  Daquin  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  mourut  k  Chambéry  le 
12  juillet  1815.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Lettre  aux  amateurs  de  l'agri- 
culture ^  Chambéry,  1771  ,  iu-4*'. 
L'abbé  Grillel  dit  que  c'est  k  celle 
lettre  qu'est  due  la  fondation  de  la 
société  d'agriculture  de  Cliambéry. 

II.  Analyse  des  eaux  thermales 
d'Aix  en  Savoie,  Chambéry,  1773, 
in-8°;  ibid.,  1808,  in-8",  2^=  édition, 
augmentée  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servallons  relatives  aux  propriétés  de 
ces  eaux.  III.   Mémoire  sur  la  re- 
cherche des  causes  qui  entretien- 
nent les  fièvres  putrides  à  Cham- 
béry y  ibid.,  1774,in-8°.  IV.  Essai 
météorologique  sur  la  véritable 
influence  des  astres,  des  saisons  , 
des  changements  de  temps  appliqué 
aux  usages  de  V agriculture^  de  la 
médecine  et  de  la  navigation,  etc., 
par  J.  Toaldo,  traduit  de  l'italien 
avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-4^.  V.  Réponse  à  la  lettre  d^un 
ecclésiastique  français  à  f  occa- 
sion  des  notes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  1784,  in-8".  VI 
Analyse  des  eaux  de  la  Boisse 
ibid.,  1781,  in-80.  VII.  Rci/lexiofi 
d*un  cosmopolite  sur  celles  du  S' 
litaire  de  la  Cassine,  relatives  d^^ 
eaux  de  la  Boisse,  ibid.,  17^ > 
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m-Â".  VIII.    Topographie    de  la 
ville  de  Chamhéry  et  de   ses  en- 
virons y  ibid.,    1787,  iu-8".  Celle 
topographie  valut  a  l'auteur  une  mé- 
daille d'or  de  l'académie  royale  de 
médecine  de    Paris.   L'ouvrage   fut 
cependant  critiqué  dans  un  journal 
imprimé  a  Turin,  intitulé  :  Biblio- 
teca  Oltremontana  (déc.    1787). 
Daquin  publia  en  1788,  deux  bro- 
chures en  réponse  à   cette  critique. 
IX.    La  philosophie  de  la  folie  , 
cil  Von  prouve  que  cette  maladie 
doit  plutôt  être  traitée  par  les  se- 
cours moraux  que  par  les  secours 
physiques,    et    que  ceux  qui    en 
sont  atteints  éprouvent  d'une  ma- 
nière   non   équivoque    l'injluence 
de  la  lune,  Chambéry,  1804,  in- 8°. 
La  première  édition  de  cet  ouvrage 
avait  paru  en  1791.  La  2^  édition, 
très-augraentée,  est  dédiée  au  profes- 
seur Pinel.  Les  conseils  que  donne 
Daquin  sur  Remploi  de  la  douceur  et 
du   traitement  moral  a  l'égard  des 
aliénés  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ceux  du  célèbre  médecin  de  la  SaU 
pêtrière  ,  comme  aussi  avec  ceux  de 
son  digne  élève    et   successeur ,  le 
"docteur  Esquirol.  G — t — R. 

DARIGRAND  (  Jean -Bap- 
tiste), a  joui  pendant  sa  vie  d'une 
assez  grande  célébrité  qu'il  devait  a 
sa  haine  contre  les  traitants.  Né  pau- 
vre, il  avait  d'abord  rempli  des  fonc- 
tions subalternes  dans  les  gabelles  ; 
\  mais  ,  n'ayant  point  obtenu  l'avance- 
\  Tnent  que  méritaient  ses  services  et 
ses  talents,  il  quitta  son  emploi,  et 
•e  fit  recevoir,  en  1761  ,  avocat  au 
arleraeut  de  Paris.  Mettant  k  profit 
,s  connaissances  qu'il  avait  de  la 
ma  Hôte  ,  il  défendit  devant  la  cour 
des\  aides,  et  souvent  avec  succès, 
les  unalheureux  fraudeurs  poursuivis 
à  Ia\requête  des  fermiers- généraux; 
mais  \il  ne  s'en  tint  pas  là.  Darigraud 
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signala  tous  les  abus  résultant  du  sys- 
tème des  fermes  dans  un  petit  écrit 
intitulé:  V  Anti' financier,  ou  Pielevé 
de  quelques-unes  des  malversa- 
tions dont  se  rendent  jour^nelle- 
ment  coupables  les  fermiers- géné- 
raux ,  et  des  vexations  qu'ils 
commettent   dans   les  provinces , 

1763,  in-1 2  ;  nouv.  édit.  augmentée, 

1764,  2  vol.  in-12.  Celte  brochure, 
précédée  d'une  épître  au  parlement  de 
France,  fît  beaucoup  de  bruit  a  sa 
publication ,  et  l'auteur  fut  mis  à  la 
Bastille.  Il  en  sortit  plus  animé  con- 
tre ses  irréconciliables  ennemis ,  et 
ne  cessa  de  les  poursuivre  jusqu'à  sa 
mort,arrivéeau  mois  d'octobre  1771. 
On  cite  de  cet  avocat  plusieursyàtc- 
tums  intéressants  pour  l'histoire,  en- 
tre autres  ;  Mémoires  pour  les 
officiers  et  les  soldats  du  régi- 
ment de  Cambrés is ,  contre  les 
syndics  et  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  1765,  in-4o  ,  et 
Mémoire  pour  le  receveur  du  do- 
maine de  la  généralité  de  Tours , 
dans  la  discussion  qu'il  eut  a  soute- 
nir en  1766  contre  le  duc  de  Bris- 
sac  ,  en  sa  qualité  de  pair  de  France, 
pour  les  droits  prétendus  par  le  do- 
maine dans  le  cas  de  vente  de  terres 
affectées  a  la  dotation  d'une  pairie. 

W— s. 
DARIMAJOU  (Dominique), 
né  k  Mont-de-Marsan,  le  18  oc- 
tobre 1761  ,  adopta  avec  beaucoup 
d'ardeur  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  s'étant  rendu  dans  la  ca- 
pitale y  prit  part  a  quelques  publi- 
cations révolutionnaires  ,  notamment 
k  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  La 
Chasteté  du  clergé  dévoilée ,  ou 
procès-verbaux  des  séances  du 
clergé  chez  les  filles  de  Paris  ^ 
trouvés  à  la  Bastille^  k  Rome  (  Pa- 
ris )  ,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande, 1790,  deux  parties  in-8°, 
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ouvrage  scandaleux,  cl  qui  IVtaît 
bien  plus  encore ,  lors  de  sa  publica- 
tion ,  par  les  anecdotes  qu  il  cori' 
tient f  et  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes vii>antes  qui  en  sont  Vob- 
jtty  est-il  dit  dans  X Avertissement, 
page  IV.  Ce  fut  un  de  ces  moyens 
de  révolution  que  l'on  employa  alors 
avec  tant  de  succès,  et  qui  se  renou- 
vellent encore  souvent  dans  le  même 
but!  Darimajou  entra  en  1793  dans 
les  bureaux  de  la  comptabilité  na- 
tionale ,  et  lors  de  la  réorganisation, 
en  1807  ,  il  fut  nommé  référendaire 
de  seconde  classe  à  la  cour  des  comp- 
tes. Il  a  conservé  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort  ,  en  novembre  1829, 
Louis  XVIII  lui  avait  accordé  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur.       Z. 

DARIOT  (Claude),  médecin, 
né  à  Pomar,  près  de  Beaune,  enl  533, 
appartenait  à  la  religion  prolestante 
et  se  montra  partisan  de  l'asirolo- 
gie  et  de  la  doctrine  de  Paracelse. 
Il  mourut  en  1594.  On  a  de  lui:  I. 
De  electionibus  principiorum  ido- 
neorum  rébus  inchoandis  ,  Lyon , 
1557,  in-4°,*  traduit  en  français, 
Lyon,  1558.  II.  De  morbis  et 
diebus  criticis  ex  astrorum  motu 
cognoscendisjragmentum,  Lyon  , 
1557,  in-4°.  III.  Ad  astrorum  ju- 
dicia  facilis  introductio ,  Lyon  , 
1557,  in-4°.  Ces  ouvrages  se  trou- 
vent quelquefois  réunis.  IV.  La 
Grande  chirurgie  de  Paracelse 
mise  enfrnnçais^  Lyon  1593,in-4°. 
V.  Discours  sur  la  goutte ,  Lyon, 
1603,  in-4°.  YI.  Trois  Discours 
sur  la  préparation  des  médica- 
ments ,  contenant  la  raison  pour- 
quoi et  comment  ils  le  doivent 
être,  Lyon,  1603  in-4°,  fig.  Ce 
dernier  ouvrage  avait  paru  en  latin, 
Lyon,  1582,  in-8o.    G— t— r. 

DARIOT  (Blaisb),  l'une  des 
victimes  de  la  terreur  dau5  le  Lan- 
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guedoc,  néon  1700,  cxcrçah la  mé- 
decine au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  dont  il  adopta  les  princi- 
pes. Elu  juge  du  tribunal  de  Saint- 
Gau(Jcns,  il  fut  nommé,  en  1792, 
premier  suppléant  k  la  Conventioii 
pour  le  département  de  la  Haute- 
Garonne.  L'un  des  commissaires  de 
son  district  envoyés  h  Toulouse 
après  le  31  mai ,  pour  organiser  les 
moyens  de  résister  k  l'oppression, 
il  signa  tous  les  arrêtés  pris  par  l'as- 
semblée départementale.  Il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  a  la  Conven- 
tion, en  remplacement  de  Jullien  de 
Toulouse,  mis  bors  la  loij  mais  le 
département  renouvelé  dans  le  sens 
du  parti  victorieux  jugea  Ujedéra- 
liste  Dariot  indigne  d'un  tel  bon- 
neur,  et  fit  partir  a  sa  place  le  second 
suppléant.  La  Convention  trouvant 
que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  6  ven- 
tôse (24  février  1794).  Le  même 
jour,  Dartigoeyte,  en  mission  dans 
le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  destituait  Dariot  de  ses 
fonctions  de  juge,  et  l'envoyait  en 
prison  comme  suspect.  Le  14  ventôse 
(4  mars),  la  Convention,  par  un 
nouveau  décret,  appela  Dariot  dans 
son  sein ,  et  lui  enjoignit  de  se  rendre 
sur-le-cbamp  k  son  poste.  Force  fut 
a  Dartigoeyte  derelàcber  son  prison- 
nier j  mais  le  8  germinal  (  28  mars), 
il  adressa  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  contre  Dariot  à 
la  Convention,  qui  les  renvoya  pour 
les  examiner  a  son  comité  de  sûreté 
générale ,  chargé  d'entendre  l'accusé 
dans  ses  défenses.  Le  23  prairial  (11 
juin)  suivant,  Dubarran ,  au  nom  de 
ce  comité  ,  fit  un  long  rapport  sur  la 
part  que  Dariot  avait  prise  aux  me- 
nées contre-révolutionnaires  dans  son 
département,  et  il  conclut  en  de- 
maadaat  que  sa  nomination  fût  annu- 


92  DAR 

Jée.  Traduit  immédialemeul  au  Iri- 
Lunal  révolutionnaire,  le  malheu- 
reux Dariot  porta  sa  tète  S'ir  Pécba- 
faud,  le  29  juin  1794.       W— s. 

DARLUG  (Miguel)  ,  médecin 
et  naturaliste^  naquit  en  1707  a 
Grimaud,  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 
En  terminant  ses  premières  études, 
il  fut  attaché  comme  secrétaire  a  un 
prince  allemand  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages  j  et  cette  circons- 
tance lui  fournit  l'occasion  de  déve- 
lopper son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle. Après  avoir  employé  dix 
ans  a  visiter  les  différentes  parties 
de  l'Europe,  il  s'établit  a  Barcelonne 
pour  s'y  livrer,  en  fréquentant  les  hô- 
pitaux ,  a  l'étude  de  la  pratique  mé- 
dicale. Il  vint  ensuite  étudier  k  Aix 
l'anatoraie  et  la  botanique,  .sous  le 
célèbre  Lieutaud  (f^oy.  ce  nom, 
XXIV,  470),  et  a  Paris^  la  chimie 
dont  Rouelle  donnait,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  très-fréqucn- 
tées.  Riche  de  connaissances  qu'il 
devait  a  des  travaux  assidus ,  il  re- 
vint dans  sa  patrie  exercer  la  méde- 
cine. Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait 
remarquer ,  Monclar ,  procureur-gé- 
néral au  parlement ,  pour  l'attirer  k 
Aix,  lui  fit  accorder ,  a  son  insu,  la 
survivance  de  la  chaire  de  botanique 
k  l'université  de  celte  ville.  Darluc 
la  remplit  avec  beaucoup  de  zèlie, 
mais  sans  rien  relâcher  des  soins  qu'il 
devait  aux  malades  dont  il  avait  la 
confiance.  Dans  ses  loisirs  il  rassem- 
bla les  matériaux  d'une  histoire  na- 
turelle de  la  Provence,  ouvrage  qui 
lui  coûta  bien  des  recherches ,  des 
fatigues  et  des  de'penses.  Il  en  avait 
commencé  la  publication  lorsqu'il 
fut  affligé  d'une  cécité  complète. 
Mais  Gibelin  ,  son  confrère  k  l'aca- 
démie de  Marseille,  se  chargea  de 
revoir  son  manuscrit ,  qui  était  ler- 
miné.  Darluc  mourut  en  17^3.  Ou- 
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tre  ua  poème  sur  V Inoculation  , 
dont  il  était  un  partisan  zélé,  oa 
a  de  lui  :  I.  Traité  des  eaux  mi' 
nérales  de  Gréouîx  en  Provence^ 
Aix,  1777  ,  in-8°.  Il  en  a  paru  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1821  ,  in- 
12,  augmentée  de  plusieurs  obser- 
vations, par  M.  Doux.  II.  Histoire 
naturelle  de  la  Provence,  conte- 
nant ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble dans  les  règnes  végétal,  miné- 
ral, animal  et  la  partie  géoponi- 
que,  Avignon  et  Marseille,  1782-86, 
3  vol,  in-8°.  Après  avoir,  dans  un 
coup  d'oeil  général ,  indiqué  l'éten- 
due ,  les  limites  et  les  divers  climats 
de  la  Provence ,  l'auteur  ,  adoptant 
la  division  des  diocèses  qui  lui  a  paru 
la  pluscommmode,  donne  une  des- 
cription détaillée  de  tout  ce  que 
cette  belle  province  renferme  d'inté- 
ressant sous  le  rapport  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'agriculture  et  de  l'é- 
conomie domestique.  Ces  récils  sont 
suivis  d'observations  sur  les  mœurs 
des  habitants,  leurs  occupations  ou 
leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  amé- 
liorations qu'il  serait  possible  d'in- 
troduire dans  leurs  usages,  leur  ré- 
gime alimentaire,  leur  hygiène,  etc. 
Parmi  les  savants  compatriotes  qui 
l'ont  aidé  dans  ses  recherches  ,  il  cite 
avec  reconnaissance  Bernard,  sous-di- 
recteur de  l'Observatoire  k  Marseille, 
le  P.Berthierde  l'Oratoire,  et  Gros- 
son,  qui  lui  avait  communiqué  d'ex- 
cellents mémoires  relatifs  k  la  pêche 
sur  les  côtes  de  Provence.  L'ouvra- 
ge de  Darluc  est  celui  d'un  zélé  pa- 
triote dans  la  véritable  acception  du 
mot,  et  il  méritera  toujours  d'être 
consulté  par  ceux  qui  voudront  con- 
naître les  productions  et  les  ressour- 
ces de  ce  beau  pays.  W — s. 

DAKMAÏi^'G  (Jean- Jérôme- 
Achille),  journaliste  ,  naquit  a  Pa- 
miers  (Arriège  \  le  2  février  1794  , 
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irmic  famille  (Visliuguci»  dans  I.i  m.i- 
gislraturc.  Après  de  brillantes  éludes 
au  lycée  de  Toulouse  ,  il  fnl  admis  h 
IVcolc  normale,  puis  ngrcgé  a  l'école 
de  Sainl-Cyr.  Mais  1rs  cvcuemenlsde 
^^'11  avaient  exalté  sa  tûle ,  et  il  rc- 
lua  cil  1810  h  la  carrière  de  l'iu- 
struction  pour  se  jeter  dans  la  poli- 
tique. Son  aïeul,  dévoué  aux  Rour- 
hons  ,  avait  péri  sur  l'échafaiid  révo- 
lutionnaire, victime  de  la  haine  du 
conventionnel  Vad:er(l).  Son  père, 
ancien  magistrat ,  qui  partageait  les 
mêmes  opinions,  réclama  en  vain  pen- 
dant les  premières  années  de  la  res- 
tauration les  dédommagements  qui 
lui  étaient  si  bien  dus.  Il  n'obtint 
que  de  vagues  promesses ,  et  fut 
obligé  pour  exister  de  se  consacrer  a 
la  rédaction  des  séances  législatives 
dans  divers  journaux.  L'ingraliUido 
des  Bourbons  envers  sa  famille  fit 
sur  Tàme  du  jeune  Achille  Darmaing 
une  vive  impression.  Lui,  qui  au  20 
mars  1815  s'était  rangé  parmi  les  vo- 
lontaires royaux  ,  devint  bientôt  l'en- 
nemi de  ces  princes  qui  ne  savaient , 
comme  on  la  dit,  ni  récompenser 
ni  punir  j  et  il  ne  tarda  pas  a  se  jeter 
dans  les  rangs  d'une  ardente  opposi- 
tion. Après  avoir  débuté  dans  la 
rédaction  subalterne  de  quelques 
journaux,  il  créa  en  1818  le  Sur- 
veillant politique  et  littéraire. 
Cette  feuille,  poursuivie  presque  a  son 
apparition,  attira  un  procès  à  son 
auteur.  En  vain  Darmaing  mit  tout 
en  usage  pour  convaincre  ses  juges 
de  la  pureté  de  ses  principes  et  de 

(i)  François  Darmaing,  avocat  du  roi  à  Pa- 
miers  et  maire  de  cotte  ville  en  1790  ,  n'avait 
adopté  i]u'en  honuic  honnête  et  modéré  les  prin- 
cipes de  l'aïseiuLIfc  constituante,  et  surtuut  leurs 
cons<-;{iiPnccs  II  fat  ol»!ig<;  de  fuir]iar  suite  d'une 
émeute  qu'avait  cscitce  l'arrestation  d'un  cfli- 
cier  de  la  garde  nationale.  Ua  décret  ordonna 
au  tribunal  de  roulou«ede  lui  faire  son  procès. 
£cbapp«:  à  ce  danger,  il  fot  arrêté  et  coadamné 
à  mort  en  1793,  co:nme  coosniratCUT,  par  le  tri. 
buna^  rl^TolutionnAirpde  Pans. 


ses  Intentions;  eu  vain  invoqua- 1  il  le 
souvenir  du  dévouement  monarchi- 
que cl  des  mnlhcurs  de  sa  famille, 
il  fut  condamné  à  une  amende,  et  Ix 
publication  du  Surveillant  fut  ar" 
rêtée.  Alors  il  s'attacha  au  Consti" 
tutionnel  ,    comme   rédacteur    de* 
séances    de  la  chambre  élective  et 
des  débats  judiciaires.  Ses  articles, 
écrits  avec  intérêt  et  impartialité, 
eurent  du  succès  et  contribuèrent  à 
fia  fortune  de  ce  journal.   Bientôt, 
sans  abandonner  la  feuille  qui  avait, 
commencé  sa  réputation,  il  fonda, 
en   1825,  la   Gazette  des  tribu- 
naux^ dont  la  création  lui  appcirtient 
tout    entière ,   et    qui    est    devenue- 
entre  ses  mains   une   propriété  im- 
portante. Dans  la  direction  de  celte 
feuille,  a  laquelle  il  s'associa  l'expe^ 
rience  du  savant  sténographe  Brelon> 
Darmaing,  selon  les  expressions  d'ua 
avocat  distingué  (2),   u  déploya  des 
«  facultés  supérieures  et  une  apti- 
«  tude  merveilleuse  qui  lui  faisaient 
a  deviner  les  principes  et  jusqu'au 
«  langage  du   droit  ,  malgré  l'ab- 
«  sence  de  toute  élude  judiciaire,  et 
o  qui  soumettaient  à  son  ascendant 
ce  même  les  hommes  éminents  dont  il 
«  savait  s'attacher  la  collaboration.  » 
En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable- 
dans  la  courte  carrière  de  Darmaing  , 
c'est  de  voir  un  jeune  homme  jusqu'a- 
lors, et  même  toujours  depuis,  livré  h 
toute  la  fougue  des  passions  ,  relever 
son  rôle  de  journaliste  à  la  hauteur 
d'un  pouvoir   réel.   U   se  regardait 
comme  investi  d'une  sorte  de  magis- 
trature que  personne  au  palais,  ju- 
ges, greffiers,  avocats,  ne  songeait 
à  lui  contester,  et  qu'il  exerça  sans 
ménagements  ni  transactions,   avec 
une    vigueur   de    principes    qui    x.e 
s'est  jamais  démentie.   Celle   indé- 

(a)  M.  Mermilliod,  discours  prononcé  >ur  L« 
Wrc'icîl  de  Darmoiiigi 
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endance,  il  la  déployait  vis-k-vis 
u  pouvoir  dont  il  critiquait  les  ac- 
tes lorsqu'ils  étaient  du  ressort  de 
son  journal,  vis-a-vis  des  individus 
dont  il  tenait  le  sort  sous  sa  plume, 
et  dont  les  menaces  comme  les  séduc- 
tions venaient  échouer  contre  sa  pro- 
bité (3)  et  sa  fermeté  intraitables  5 
enfin  vis-a-vis  de  l'opinion  publique 
et  de  l'esprit  de  parti  dont  il  savait 
repousser  les  capricieux  engouements 
et  les  exigences.  Cette  dernière  ^ 
qualité  était  d'autant  plus  méritoire 
chez  Darmaing  que  personnellement 
il  était  fort  ardent  dans  son  libéra- 
lisme. Carbonaro  ,  il  fut  sous  la  res- 
tauration dans  les  secrets  les  plus 
intimes  de  la  faction  qui  conspirait 
contre  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons. La  manière  a  la  fois  circons- 
pecte et  indépendante  avec  laquelle  il 
rédigea  ainsi  sa  Gazette,  en  inspirant 
pour  sa  personne  une  sorte  de  res- 

Îiect ,  lui  servit  de  garantie  contre 
es  daagers  du  rôle  de  censeur  judi- 
ciaire qu'il  s'était  arrogé.  Aussi  pen- 
dant toute  sa  direction ,  malgré  les 
susceptibilités  qu'il  était  dans  le  cas 
de  blesser  chaque  jour ,  pas  une  seule 
condamnation  n'est  venue  révéler  que 
le  journaliste  eût  transgressé  sa  mis- 
sion ou  abusé  de  sa  terrible  puissance. 
Celte  puissance  et  les  relations  impor- 
tantes qu'elle  lui  avait  values,  il  eût 
pu  les  employer  à  son  élévation  5  mais 
il  refusa  plusieurs  fois  de  hauts  em- 
plois. Décoré  de  la  croix  de  juillet, 
il  ne  rechercba  pas  même  celle  de  la 
Légion-d'Honneur  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  d'obtenir.  Sa  seule  ambition 
était  de  conserver  son  indépendance 
et  d'arriver  quelque  jour  à  la  députa- 
tiondel'Arriège.Lorsdesévènements 


(3)  Nous  savons  perlineiKmcnt  que  plusieurs 
fois  Darmaing  a  mis  très-lestcmenl  à  la  porte  de 
sera  bureau  des  individus  qui ,  pour  que  leurs 
méfaits  fussent  passés  sous  silence  »  lui  araient 
çfferl  des  billets  d«  banque. 
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de  juillet  1830,  Darmaing  avait  pris 
les  armes,  et  s'était  joint  aux  masses 
soulevées  contre  la  garde  royale.  Il 
parut  sincèrement  s'attacher  au  gou- 
vernement de  Louis-Philippe ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  imprimer  au 
Constitutionnel  une  couleur  dynas- 
tique, lorsque ,  après  la  retraite  suc- 
cessive de  BIM.  Cauchois-Lemaire  et 
Bert,  les  propriétaires  de  ce  jour- 
nal politique  le  choisirent  pendant 
les  années  1832  et  1833  pour  rédac- 
teur en  chef.  Darmaing  jouissait  éga- 
lement d'une  grande  influence  dans 
sa  légion  de  la  garde  nationale , 
où  il  était  officier  depuis  1830. 
Sorti  du  Constitutionnel,  il  re- 
prit la  direction  de  la  Gazette  des 
tribunaux^  dont  il  était  toujours  le 
principal  propriétaire.  C'est  là  que, 
doué  d'une  prodigieuse  activité  qui 
suffisait  a  tous  ses  travaux  comme  k 
tous  les  plaisirs ,  il  usa  les  derniers 
restes  d'une  vie  dont  les  sources 
étaient  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  succoaiba  k  de  cruelles  souf- 
frances le  30  juillet  1836.  Ses  obsè- 
ques se  sont  faites  avec  beaucoup 
d'éclat.  Le  poêle  funèbre  était  tenu 
par  deux  membres  de  la  cour  de  cas- 
sation ,  MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair 
de  France,  et  Isambert, député  j  puis 
parle  bâtonnier  del'ordredes  avocats, 
M.  Philippe  Dupin,  et  par  M.  Breton, 
co-géraat  de  Darmaing  a  la  Gazette  m 
des  tribunaux.  Son  éloge  fut  pro-  ,  fl 
nonce  par  MM.  Mermilliod,  avocat, 
et  Isambert.  Darmaing  avait  débuté 
dans  la  carrière  littéraire  par  un 
Abrégé  de  t histoire  de  la  V^en- 
c^ee,  Paris,  1817.        D— r— r. 

D ARNAUD  (Jacques),  géné- 
ral français  ,  né  a  Bricy,  près  d'Or- 
léans ,  en  1768  ,  avait  servi  pendant 
quelques  années  comme  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie,  lors- 
que la  révolution  commença.   Etant 
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alors  cntr<?  dans  un  bataillon  de  yo- 
loulaircs  nalionaux,  ily  fut  capitaine, 
et  fil  SCS  preuiicrcs  campagnes  a  l'ar- 
mée du  Nord,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions.  Devenu 
adjoint  aux  adjudants-généraux  ,  eu 
1794,  il  assista  en  celte  qualité  au 
débloquemcnt  de  Maubcugc,  cl  fut 
ensuite  employé  h  l'armée  de  Sara- 
bre-et-Meuse.  Chargé  de  soutenir  la 
retraite  à  Neuwied  dans  le  moisd'oc- 
tobre  1795,  il  mérita  par  sa  valeur 
que  le  général  en- cbel  Jourdan  lui 
adressai  ces  flatteuses  paroles:  «  Je 
«  vous  félicite ,  mon  cher  camarade  j 
a  j'ai  admiré  vos  belles  mauœuvrcsj 
K  vous  aviez,  devant  l'ennemi,  le 
«  même  sang-froid  que,  l'année 
a  dernière,  à  la  revue  ,  sur  la  place 
«  de  parade,  a  Cologne.  »  Daruaud 
ayant  été  chargé,  en  1796,  de  l'oc- 
cupation de  Francfort,  ne  souffrit  pas 
que  le  commerce  de  celte  ville  fût 
inquiété  par  des  exactions  d'aucune 
espèce.  Blessé  grièvement  l'année  sui- 
vante à  la  mâchoire  inférieure  par  un 
éclat  d'obus,  au  blocus  de  Majence, 
il  n'en  fut  guéri  que  lentement  et 
après  de  grandes  souffrances.  Alors 
il  se  rendit  a  l'armée  d'Italie  où  la 
Trebia  ,  Novi  ,  Recco  ,  Monte- 
Facio  furent  témoins  de  sa  va- 
leur ,  et  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gradc  en  1799.  A  Gênes,  il  reçut 
encore  une  blessure  si  grave  que  l'on 
fut  obligé  de  lui  faire  l'amputation  de 
la  cuisse  gauche.  Ayant  survécu  à 
celte  douloureuse  opération,  Darnaud 
fui  chargé,  par  le  premier  consul, 
du  commandement  de  la  place  qu'il 
avait  si  bien  défendue,  et  plus  tard 
de  celui  de  la  quatorzième  division  , 
dont  Cacn  est  le  cbef-lieu.  Après 
l'avoir  créé  baron  et  général  de  di- 
vision, ^Napoléon  lui  donna  en  1 808  le 
commandement  de  l'hôtel  des  Invali- 
des qu'il   conserva   jusqu'en  1814. 
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Dainaud  fut  alors  remplacé  par  le 
comte  de  Lussac  ;  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  .3  mars  1 8.'i(),  époque 
de  sa  mort.  M — d  j. 

DAURACQ  (Francois- 
Balthazar  ,  député  du  départe- 
ment des  Landes  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  était  né  vers  1750  k 
Mout-de-Warsan,  d'une  famille  bo- 
uorable.  Ayant  fait  de  bonnes  études, 
il  embrassa  la  profession  d'avorat  cl , 
dans  ses  loisirs ,  cultiva  la  pliysique 
et  la  chimie.  Quelques-unes  de  ses 
observations  sont  consignées  dans  les 
premiers  volumes  du  Journal  de 
Tabbé  Rozier.  Il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  ,  et  montra  dans  les 
différentes  fondions  administratives 
dont  il  fut  revêtu  beaucoup  de  zèle 
et  d'intégrité.  Députe  par  son  dépar- 
tement, en  1795,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  se  signala  dès  l'abord 
en  attaquant  les  dilapidations,  et 
ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
stigmatiser  les  fournisseurs  et  ceux 
qui  les  favorisaient.  Il  parla  fré- 
quemment aussi  dans  l'intérêt  des 
propriétaires  que  les  lois  de  circon- 
stance mettaient  à  la  merci  de  leurs 
fermiers 5  et  demanda,  plus  tard  ,  la 
libre  exportation  des  produits  quel- 
conques du  sol,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  au  commerce  et  à 
ragricullure  son  ancienne  prospérité. 
Il  s'éleva  contre  tout  projet  de  trans- 
action entre  les  créanciers  et  leurs 
débiteurs  ,  disant  que  ceux-ci  ne 
pourraient  être  libérés  qu'en  acquit- 
tant la  totalité  de  leurs  dettes;  et , 
le  premier,  il  demanda  le  rétablisse- 
ment de  la  contrainte  par  corps  eu 
matière  civile,  mais  surtout  en  ma- 
tière de  commerce.  Tout  en  déclarant 
qu'il  n'était  point  l'ami  des  prêtres, 
puisqu'ils  avaient  causé  tous  les  mal- 
heurs de  sa  vie ,  il  combattit  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contre 
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eux  ,  disant ,  el  celte  fois  avec  raison, 
que,  puisque  la  loi  ne  voyait  en  eux 
que  des  citoyens  ,  il  élait  absurde  de 
les  assujélir  a  une  législation  excep- 
tionnelle (1).  Le  4  pluviôse  an  V  (23 
janv.  1797)  Darracq  soutint,  dans 
un  long   discours,  que  «  le  divorce 
«  n'est  que  Tepuration  heureuse  des 
«  séparations,  de  corps  dont  la  né- 
<(  cessilé    avait  consacré  l'usage,  « 
et  vota  pour  que   l'incompatibilité 
d'humeur  ne  fut  point  retranchée  des 
causes  qui  peuvent  faire  prononcer 
la  dissolution  du  mariage.  Partisau 
de  la  liberté  de  la  presse  la  plus  illi- 
mitée, il  n'admettait  de  restrictions  à 
ce  principe  qu'a  l'égard  des  journa- 
listes dont  il  parlait  de  la  manière 
la  plus  méprisante  :  «  Le  gouverne- 
ce  ment,  dit-il,  le  6  février  1797  , 
«  eût  dû  agir  envers  les  journalistes 
«  comme  il  l'a  fait  envers  les  pros- 
«   tiluées,*  car  les  journalistes  sont 
«  de  véritables  prostituées....»  Il 
fut  rappelé  par  le  président  au  res- 
pect qu'il  devait  a  l'assemblée  ;  et 
Pelet  de  la  Lozère  ,  s' élançant  a  la 
tribune  ,  déclara  que  depuis  son  éta- 
blissement elle  n'avait  pas  été  souil- 
lée par  un  aussi  dégoûtant  langage. . . . 
Deux  ans  après  (12  juin  1799),  il  re- 
vint encore  aux  jourualisles ,  dans  un 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse  , 
dont  le    conseil   vota  l'impression. 
«  Mais  ,  dit-il ,   ce  serait  étrange- 
«  ment  s'abuser  que  d'appliquer  ce 
«  principe  au  métier  de  journaliste. 
«  Il  faudrait  plutôt  renverser  toutes 
«c  les  idées  et  livrer  la  liberté  à  une 
«  honteuse   prostitution  ,   la    faire 
a  dégénérer  en  licence,  que  d'appe- 
a  1er  un  journaliste  au  partage  des 
«  avantages  qu'elle  peut  offrir.  La 
c  liberté  de  la  presse  est  un  hom- 


(i)  Il  est  assez  curieux  de  remarquer  qu«  Ro- 
Î3espierre  avait  soutenu  les  iircmes  principes  ù 


DAR 

«  mage  rendu  aux  écrivains  philo - 
«  sophes   qui    voudraient    marcher 
a  sur   les    traces    d'Helvétius ,    de 
«  Raynal ,  de  Rousseau  ,  de  Mably. 
ce  Qu'a    de    commun  le   journaliste 
ce  avec  de  tels  génies?....  Il  ne  pu- 
ce blie  pas  sa  pensée ,  mais  celle  des 
ce  autres;    c'est  la  son  engagement 
ce  avec  le   public.   En  un  mot  les 
ce  journalistes   bien    appréciés   sont 
ce  les  rouliers  de  la  politique  et  de 
ce  la  littérature ,  comme  a  Paris  ils 
ce  en  sont  Xesjlacres.  Leurs  infidé- 
ec  lités,  leurs  écrits,  leurs  falsifica- 
ee  tiens  sont  et  doivent  être  dans  les 
a  attributions  de  la  police.»  Quel- 
ques  mois   auparavant  (11    janvier 
1799),  il  avait  combattu  le  projet 
de  partager  les  biens  communaux  , 
mesure  funeste  qui  ne  pouvait  ap- 
porter un  bien  passager  a  quelques 
individus   qu'au  préjudice    du  bien 
général.  Le  0  juillet  il  combattit  le 
projet  de  supprimer  les  malsons  de 
jeu  ,   prétendant  qu'il  valait  mieux 
régulariser  cette  passion  que  de  ten- 
ter   de  la   détruire,  puisqu'on  n'y 
parviendrait  pas;  et  conclut  à  l'éta- 
blissement d'une  taxe  sur  les  mai- 
sons de  jeu  et  ceux  qui  les  fréquen- 
teraient. Le  25  juillet  il  demanda 
l'abolition  de  tout  serment  politique, 
afin  de  diminuer  le  nombre  des  par- 
jures. Dans  la  séance  du  19  brumaire 
à  Saint-Cloud,   il  voulut  empêcher 
d'envoyer  un  messager  au  directoire 
pour  l'avertir  de  la  réuniou  du  con- 
seil, par  la  raison  que  l'on  ne  savait 
pas   où    le   directoire  lui-même   se 
trouvait  dans  ce  moment.  Membre 
du  nouveau  corps  législatif,  il  en  fut 
élu  secrétaire  pour  la  session  de  1802. 
Le  7  mai,  il  proposa  d'envoyer  une 
députation  aux  consuls  pour  les  féli- 
citer sur  leurs  glorieux  travaux  5  et 
le  20  il  fit  décider  qu'il  serait  frappé 
iinç  médaille  pou?  consacrer  le  smi- 
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il  fil  parlic  de  la  commission  admî- 
nislralive  ilu  corps  législatif;  cl  l'an- 
uce  suivante  il  reçut  la  décorai  ion  de 
la  Lcgion-d'IIonoenr.  A  rex})iralion 
de  son  mandai  ,  n'ayant  point  été 
ri'ol  j ,  Darracq  retourna  dans  sa 
ville  natale,  cl  il  y  concourut  k  la 
lorination  de  la  société  d'agricul- 
ture et  de  commerce,  oii  il  lut,  le 
21  dcc.  1807,  un  mémoire  sur  les 
matières  résineuses,  11  mourut  peu 
de  temps  après.  W — s. 

DARRAG01V(  François- 
Louis  ) ,  né  vers  le  milieu  du  XVIII® 
siècle,  occupait  une  place  dans  la 
maison  du  roi ,  et  conserva  pour  la 
famille  royale  un  dévouement  qui  lui 
6t  courir  des  dangeis  pendant  la  ré- 
volution. Par  un  travers  d'esprit  qui 
n'est  pas  rare,  il  se  croyait  poète, 
et  surtout  poète  dramatique.  Il  fit 
représenter  sur  des  théâtres  de  so- 
ciété des  pièces  de  sa  composition; 
et ,  quoiqu'il  n'eût  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  qu'un  très-modique 
revenu,  il  en  employait  laplus  grande 
partie  a  faire  imprimer  une  foule  de 
productions  en  vers  et  en  prose  plus 
ou  moins  ridicules.  Les  journalistes, 
entre  autres  Saignes  ,  s'égayèrent 
quelquefois  h  ses  dépens  5  mais  peut- 
être  pas  aussi  souvent  qu'il  l'aurait 
désiré;  car,  outre  que  ces  attaques 
le  tiraient  pour  un  moment  de  l'ob- 
scurité, elles  lui  fournissaient  l'oc- 
casion de  répliquer  par  un  nouvel 
écrit.  U  adressa  des  lettres  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  (  Cbaptal) ,  aux 
acteurs  du  Théâlre-Français,  etc.  ; 
il  publia  un  épithalame  sur  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise;  il  fit  des  vers  pour  les  por- 
traits de  Talma ,  de  Corneille  ,  de 
l'empereur,  de  sa  sœur  Caroline, 
alors  reine  de  Naples,  de  Camba- 
cérès,  du  prince  Charles,  etc.,  etc. 
Enfin,  après  avoir  chanté  les  hauts 
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personnages  de  l'empire  ,  il  s'apprê- 
tait a  célébrer  le  retour  des  liour- 
bons  en  1814,  lorsque  la  mort  le 
frappa  vers  cette  époque.  Outre  les 
opuscules  déjà  cités  et  beaucoup  d'au- 
tres du  même  genre,  on  a  de  lui  :  L 
Epitrc  au  plus  illustre  de  mes 
aïeux,  1780,  in-8«.  II.  Epttre 
au  roi  sur  les  réformes  de  sa  mai- 
son ,  1780,  in-80.  m.  UAnti' 
Lalande,  wo  Réfutation  de  la  Let- 
tre  du  célèbre  astronome  sur  le 
dix-huitième  siècle,  Paris,  1800, 
in-12.  Darragon  prétend  démontrer 
que  le  dix-neuvième  sièlce  a  com- 
mencé le  1"^  janvier  1800.  IV.  Le 
Cri  du  cygne,  ou  Réfutation  théâ- 
trale, Paris,  1806,  in-S^.  C'est 
une  réponse  à  l'avis  de  l'examina- 
teur du  Théâtre-Français,  qui  n'a- 
vait pas  jugé  digne  d'être  admise  à 
la  lecture  la  tragédie  de  Ricimer^ 
dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de 
Norwège ,  que  Darragon  avait  pré- 
sentée à  ce  théâtre,  et  dont  il  donne 
de  longs  fragments  dans  cette  bro- 
chure. V.  Le  Prononcé  ,  ou  la 
prééminence  poétique  du  grand 
Corneille,  Paris,  1808,  in-8°.  VI. 
Le  Rennois  à  Paris ,  ou  le  cri" 
tique  S  algues  réprimé  ,  1809  , 
in-8°.  VU.  Le  Tarpa,  ou  V examen 
préalable,  tragique  et  comique, 
avantageux  à  l'art,  aux  auteurSy 
au  Théâtre- Français ^ Paris,  1811, 
in  8°.  Vlll.  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  premier  ban ,  1812, 
in-8«>.  IX.  La  Mort  de  Jacques 
Molay ,  ou  les  Templiers ,  tragé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  Paris, 
1812  ,  in-8°.  Cette  pièce  est  la  con- 
tre-épreuve de  celle  de  M  .Raynouard. 
Darragon  suppose  les  Templiers  cou- 
pables. L'idée  n'est  pas  heureuse 
et  l'exécution  est  pitoyable.  L'au- 
teur avait  encore  en  porte-feuille  : 
Le  Siège  de  Jérusalem ,  tragédie 
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dont  il  publia  des  fragments  en  1 78 1  j 
le  Suborneur  joué j  ou  les  Fem- 
mes de  bonne  humeur^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  rcprésenléeh 
Rennes  en  1787,  pendant  la  tenue 
à.t^  états  de  Bretagne  j  le  Bon  Frère, 
comédie  en  deux  actes ,  dont  il  fit 
imprimer  une  scène  h  la  même  épo- 
que. P — RT. 

DARRIGOL  (l'abbé  Jean- 
Pierre),  néà  Lahonce,  près  de  Bayon- 
ne,  le  17  mai  1790,  annonça  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  disposi- 
tions ;  et,  après  avoir  achevé,  très- 
jeune  encore^  son  cours  de  théologie, 
professa  les  humanités  au  collège 
de  Dax.  Ordonné  prêlre  en  1815, 
il  exerça  le  ministère  dans  quelques 
paroisses  où  il  montra  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle.  Ses  supérieurs. qui 
connaissaient  ses  talents ,  l'envoyè- 
rent professer  la  théologie  a  Belhar- 
ram.  M.  d'Aslros,  aujourd'hui  arche* 
que  de  Toulouse,  lui  confia  la  chaire 
de  morale  au  séminaire  de  Bayonne, 
et  cinq  ans  après  il  le  nomma  su- 
périeur. Les  vertus  dont  Darrigol 
donnait  l'exemple,  l'esprit  sacerdotal 
dont  il  était  animé,  sa  haute  capa- 
cité ,  tout  justifia  un  choix  qui  fut 
universellement  applaudi.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail ,  et  de 
connaissances  très  -  variées  _,  il  s'a- 
musa, dans  ses  moments  de  loisir, 
k  composer  une  Dissertation  criti- 
que et  apologétique  sur  la  langue 
basque ,  1  vol.  in-8°  de  163  pages. 
Dans  cet  ouvrage  imprimé  a  Bayonne 
sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
grande  sagacité  des  questions  rela- 
tives a  l'idiome  basque  et  K  sa 
grammaire.  Il  examine  d'abord  les 
éléments  les  plus  simples  de  la 
langue,  les  sons  primitits  et  les  ar- 
ticulations, les  syllabes  radicales, 
les  mots  simples  et  les  mois  com- 
posés ,  leurs^espèces  grammaticales, 
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leur  force  expressive  ou  leur  énergie; 
et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de  fixer 
le  rang  des  mots  et  de  former  le  dis- 
cours. Il  a  eu  pour  but  de  puiser,  se- 
lon l'avis  deDumarsais,  les  règles  de 
la  langue  dans  la  langue  elle-même  ; 
et,  afin  de  les  apprécier  selon  leur 
juste  valeur,  il  les  rapproche  sou- 
vent des  règles  de  la  grammaire  gé- 
nérale ,  ou  des  principes  fondamen- 
taux du  langage.  Le  sénateur  Garât 
voulait  traiter  la  même  matière;  mais 
il  renonça  a  son  projet  après  avoir 
lu  la  dissertation  de  l'abbé  Darrigol, 
et  il  aimait  a  dire  qu'il  était  difficile 
de  faire  preuve  de  plus  de  savoir  et 
de  sagacité. Déjà  une  maladie  cruelle 
qui  avait  son  siège  dans  les  entrailles, 
et  qui  le  faisait  souffrir  depuis  plu- 
sieurs années,  avait  miné  la  santé  de 
l'abbé  Darrigol ,  et  ce  fut  au  milieu 
des  plus  vives  douleurs  qu'il  concou- 
rut au  prix  fondé  par  Volney  sur 
Y  Analyse  raisonnée  du  système 
grammatical  de  la  langue  basque. 
Il  remporta  le  prix,enl  829, quoiqu'il 
eût  pour  concurrent  le  célèbre  Hum- 
boldt,  dont  le  mémoire  écrit  en  latin 
contient ,  suivant  la  commission ,  àes 
recherches  profondes  et  des  consi- 
dérations d'un  ordre  élevé  sur  la  phi. 
losopbie  grammaticale.  Les  commis- 
saires reconnurent  dans  Pouvrage  de 
Darrigol  une  méthode  judicieuse,  une 
connaissance  approfondie  du  sujet, 
ce  L'auteur  ,  disaient-ils  ,  dans  leur 
K  rapport,  paraît  posséder  à  fond 
t(  la  langue  dont  il  expose  le  sys- 
«  tème  grammatical.  On  a  particu- 
<c  lièrement  lieu  d'être  satisfait  de 
a  la  manière  dont  il  explique  la 
«  conjugaison  des  verbes  basques  j 
(c  et  ce  point  était  tout  à  la  fois 
«  un  des  plus  importants  et  des 
«  plus  difficiles  de  ceux  qu'il  avait 
(c  a  traiter,  j)  Il  avait  pris  pour 
épigraphe   une  phrase  de  Fénelon; 
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et  h  ce  sujcl ,  Andrieux,  secr^lalre 
de  racadéiuie  )  lui  écrivit  :  u  M.  le 
«  su{)crleur  ,  je  me  suis  trouvé, 
a  malgré  mon  peu  de.  capacité , 
n  Tuu  des  membres  de  la  commission 
a  chargée  d'exécuter  la  fondation 
«  faite  par  M.  de  Voliiey;  j'ai  joiut 
o  avec  beaucoup  de  plaisir  mon  6uf- 
a  frage  a  celui  de  mes  savants  col- 
a  lègues,  et  votre  excellent  mémoire 
(«  m'a  paru  Irès-digiie  du  prix  qu'il 
ce  a  obtenu.  En  faisant  connaître  la 
a  singulière  etuniquelangue  basque, 
«  vous  avez  fait  preuve  d'une  grande 
«c  habileté  dans  la  métaphysique  du 
■  langage  en  général.  Vous  avez  pris 
«  pour  épigraphe  cette  phrase  bien 
«  remarquable  :  Chaque  langue  a 
«  son  génie,  son  éloquence,  sa 
«  poésie,  et,  si  f  ose  ainsi  parler, 
a  ses  talents  particuliers.  Vous  la 
«  signez  du  nom  de  Fénelon,  et  je  ne 
«  doute  point  qu'elle  ne  soit  de  ce 
«  grand  homme.  Mais  mon  igno- 
«  rance  m'oblige  de  recourir  a  vous 
«  pour  savoir  dans  quel  ouvrage  de 
«  Fénelon  celle  phrase  se  trouve, 
«  Oserais- je  vous  prier  de  mel'indi- 
o  quer?  Je  serais  bien  aise  de  con- 
ft  naître  les  développements  dont 
«  elle  doit  être  accompagnée.  »  Il 
est  assez  étonnant  qu'un  secrétaire 
perpétuel  de  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume  ait  ignoré  le 
Mémoire  de  Fénelon  sur  les  occu- 
pations de  l'académie  française. 
Darrigol  appartenait  a  Télile  de  ces 
prêtres  éclairés ,  laborieux  de  la  pro- 
vince ,  qui  honorent  la  religion  et  les 
lettres ,  que  la  capitale  ne  connaît 
point  assez,  et  dont  les  talents  pla- 
cés sur  un  théâtre  plus  brillant  se- 
raient la  gloire  de  la  pairie.  Il  mou- 
rut le  17  juillet  1829.  D— s— e. 
DARTJIÉ  (  Augustin-Alexah- 
DRE-JosErH(l)  ),  Tun    des    révolu- 

(i)  C'eat  ainsi  qu'il  est  noiutuv  dans  lepr(K«>s- 
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lionnaires  les  plus  exaltés,  naquit 
en  l/Ci)  h  Saint-Fol  dans  l'Artois. 
Il  achevait  son  droit  ii  Paris  en  1789, 
et  il  commença,  dit-on  ,  h  se  signa- 
ler dans  la  j<<urnée  du  M  juillet  en 
se  réunissant  aux  étudiants  et  aux 
clercs  de  la  Basoche,  qui  s'emparè- 
rent du  canon  des  Invalides.  Revenu 
dans  sa  province,  il  se  montra  l'un 
des  plus  actifs  propagateurs  des  nou- 
velles doctrines  ,  et  fut,  en  1792  , 
nommé  l'un  des  administrateurs  du 
département  du  Pas-de-Calais.  En- 
voyé l'année  suivante  dans  le  district 
de  Saint-Pol  pour  presser  le  départ 
des  réquisitionuaires  ,  il  réuLÎt  dix  a 
douze  mille  hommes  pour  donner  la 
chasse  a  quelques  malheureux  jeunes 
gens ,  cachés  dans  les  bois  de  Per- 
nes;  et,  sentant  la  nécessité  de  justi- 
fier cet  inutile  déploiement  de  for- 
ces, il  écrivit,  le  30  août  1793, 
à  la  Convention,  pour  lui  annoncer 
qu'il  venait  d'élouffer  une  sédilioû 
dont  les  suites  auraient  été  incalcu- 
lables, .sans  les  mesures  qu'il  avait 
prises.  La  lecture  de  sa  lettre  ne 
produisit  aucune  sensaliou  5  et  s'il 
e.vt  vrai  que  la  Convention  déclara 
que  Darlhé  avait  bien  mérllé  de  la 
patrie ,  on  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  le  Moniteur 
(  Voyez  le  numéro  du  3  septembre 
1793).  Joseph  Lebon  (  P  oj»  co 
nom,  XXIII,  489),  renvoyé  dans 
le  déparlement  du  Pas-de-Calais 
avec  l'injonction  d'y  faire  régner  la 
terreur ,  nomma  Darthé  l'un  des 
jurés  du  tribunal  révolutionnaire 
qu'il  établit  h  Arras  (  13  février 
1794)5  mais  le  féroce  proronsul 
jugeant  (!u'i!  pouvait  l'employer  en- 
core plus  utilement,  le  choisit  bien- 
tôt pour  son  secrétaire,  et  le  char- 

v«Tbal  de  son  ariestaliem  en  >796,  iiiscr»^  dans  Ir 
Moniteur  :  mais  l'acte  d'.tccnsalion  et  l'arrêt  d* 
condamnaiion  ne  lui  douncot  paâ  le  pniiom  d» 
Joseph, 
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gea  de  différentes  missions  dans  le 
déparlement.  Darlhé  écrit  au  con- 
ventionnel Lebas,  le  29  venlose  (19 
mars  ) ,  qu'il  vient  de  faire,  avec  une 
commission  ardente  de  patriotes , 
une  perquisition  à  la  citadelle  de 
Doullens  ,  dont  le  commandant  favo- 
risait la  correspondance  des  mons- 
tres confiés  à  sa  garde  :  «  Nous  l'a- 
«  vons  enlevé,  dit-il,  avec  douze 
«  de  ces  scéle'rats;  la  guillotine, 
ce  depuis  ce  moment,  ne  désarapare 
«  pas.  Les  ducs  ,  les  marquis,  les 
a  comtes  et  les  barons,  mâles  et  fe- 
«  melles,  tombent  comme  grêle.  » 
Il  termine  cette  lettre  en  se  recom- 
mandant a  Lebas  pour  une  place  dans 
une  des  six  commissions  populaires 
qu'on  avait  le  projet  de  disséminer 
dans  la  république.  Le  29  germinal 
(18  avril  ),  il  écrivit  encore  à  Le- 
bas qu'il  était  très-satisFait  de  sa 
mission  a  Boulogne ,  dont  il  avait 
fait  enlever  cent  cinquante  scélérats 
pour  les  conduire  dans  les  prisons 
d'Arras  (  Voy.  le  Recueil  des  pa- 
piers trouvés  chez  Robespierre  ^ 
1 ,  145-52  ).  Après  le  9  thermidor, 
arrêté  comme  terroriste,  il  fut  am- 
nistié par  la  loi  du  4  brumaire  (  26 
octobre  1795  ),  et  vint  k  Paris  où 
il  entra  dans  les  bureaux  de  l'agence 
du  commerce.  La  découverte  des 
plans  aussi  ridicules  qu'atroces  de 
Babeuf  (  F'oy.  ce  nom  ,  III ,  156  ) 
ayant  fait  connaître  Dartbé  pour  un 
de  ses  complices,  il  fut  arrêté  dans 
la  maison  du  menuisier  Dufour,  rue 
Bleue ,  où  on  le  trouva  caché  entre 
deux  matelas.  Il  dit,  pour  se  justifier, 
qu'en  voyant  arriver  la  force  armée  , 
il  avait  cédé  k  un  premier  mouve- 
ment de  frayeur  ;  mais  qu'il  se  dis- 
posait a  sortir  de  sa  couche  au  moment 
où  !  lavait  été  découvert.  Traduit 
avec  Babeuf  devant  la  haute-cour  a 
YendAme ,  il  protesta  contre  la  con^,- 


pétence  de  ce  tribunal  dans  un  long 
discours,  qu'il  termina  par  l'apolo- 
gie de  sa  conduite  révolutionnaire , 
attestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  en 
vue  que  le  bonheur  de  l'humanilé. 
Dès-lors  il  ne  répondit  plus  que 
par  des  injures  grossières  aux  juges 
et  aux  témoins.  Reconnu  l'auteur 
de  divers  écrits  séditieux,  dont  l'un 
était  une  provocation  a  l'assassinat 
des  membres  du  Directoire  (2) , 
il  fut  condamné  k  mort ,  le  7  prai- 
rial an  V  (  26  mai  1797  ).  A  la  lec- 
ture de  l'arrêt,  il  essaya,  comme 
Babeuf,  de  se  frapper  d'un  stvlet; 
mais  il  en  fut  empêché  par  la  gen- 
darmerie ,  et  périt  sur  l'échafaud  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  (3).  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  crimes  de 
Joseph  Lehon ,  Guffroy  dépeint 
Darthé  comme  un  homme  violent  et 
sans  mœurs ,  un  digne  vautour  révo- 
lutionnaire ,  s' annonçant  comme  un 
ami  du  peuple  et  s'étant  montré  son 
ennemi  (Voy.  page  427).  '  W — s. 
DARTiGOEYTE  (  Pierre- 
Armand),  l'un  des  proconsuls  les  plus 
férocesqui  aient  ensanglantélaFrance 
en  1793,  naquit  k  Lectoure  ,  dans 
l'ancienne  Gascogne ,  vers  1758,  de 
parents  obcursj  reçut  une  éducation 
incomplète,  et  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse aux  vices  les  plus  honteux.  S'é- 
tant jeté  dès  le  commencement  avec 
une  extrême  violence  dans  tous  les 
excès  de  la  révolution  ,  il  fut  nommé 

(2)  U  était  intitulé:  Tues  les  cinq.  Dans  un 
autre  écrit,  Dartbé  conseille  d'employer  les 
enfants  contre  les  soldats ,  moyen  qui  depuis  a 
été  pratiqué  ,  comme  Ion  sait ,  avec  un  atroce 
succès. 

(3;  Les  auteurs  de  la  Galerie  historique  des. 
eontemporaùts  disentfSans  preuves,  que  Darthé  se 
frappa  d'un  couteau  en  criant:  Vive  la  rt-publi- 
que!  Puis  ils  ajoutent  :  m  Comme  la  blessure 
n'était  pas  mortelle,  on  lepansaeton  le  mit  sur 
un  matelas  jusqu'au  moment  du  supplice.  Mais  , 
déterminé  à  mourir  de  ses  propres  mains,  Dartbé 
saisit  l'instant  où  il  était  moins  observé,  et,  dé- 
chirant en  silence  sa  blessure  sous  la  couverturç 
qu'on  avait  jetée  sur  lui,  il  expira  aux  yeux  de 
ses  surveillants  étonnés  d'un  tel  courage.  « 


député  du  départcineul  des  Landes 
K  la  ConvcDlioii  iiali'>nale,  en  sep- 
tembre 1792.  Dès-lors  très  acharne 
conirc  la  religion  et  ses  miuislros, 
une  de  ses  premières  molious  dans 
celle  assemblée  fut  pour  la  sup- 
pression absolue  des  vicaires  et  du 
traitement  des  évèques.  Il  demanda 
ensuite  l'abolition  du  serment  comme 
une  institution  monacale.  Malade 
au  moment  de  Tinstruction  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  écrivit  au  pré- 
sident pour  hâter  le  jugement  du 
plus  grand  des  coupables.  Lors 
des  appels  nominaux  ,  il  se  fit  trans- 
porter K  rassemblée  ,  et  vota  en  ces 
termes  :  «  Comme  juge,  je  dois  ven- 
«  ger  le  sang  des  citovcns  égorgés 
«  par  les  ordres  du  tyran  ;  comme 
«t  homme  d'état ,  je  dois  prendre  la 
a  mesure  qui  me  paraît  la  plus  utile 
«  k  la  république  :  or,  daus  mon 
«  opinion,  je  crains  le  retour  de  la 
Œ  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote 
«  pour  la  mort  et  la  prompte  exé- 
«  cution.  n  Ayant  été  envoyé  dans 
le  midi ,  il  se  trouvait  a  Bordeaux 
avec  son  collègue  Ichon ,  lors  du 
triomphe  de  Robespierre, au  31  mai 
1793.  Quelques  habilanls  indignés 
voulurent  d'abord  arrêter  ces  deux 
représentants  montagnards  )  mais, 
protéines  par  les  autorités,  ils  échap- 
pèrent en  fuyant.  Les  rapports  qu'ils 
firent  k  la  Convention  contribuèrent 
beaucoup  ensuite  k  l'irritation  des 
parlisetaux  malheurs  des  Bordelais. 
Dnrtigoeyte  monta  plusieursfois  a  la 
tribune  pour  demander  l'arrestation 
d'un  grand  nombre  d'habitants  des 
départements  de  la  Gironde ,  des 
Landes  et  du  Gard  J  et  daus  le  même 
temps  il  fut  chargé  par  le  comité 
delégislalion  de  faire  décréter  la  sus- 
pension de  toutes  poursuites  contre 
les  assassins  de  septembre,  ainsi  que 
l'annulation   de  la  procédure   qu'a* 
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Tait  osé  commencer  le  tribunal  dff 
Melun  contre  les  égorgeurs  des  pri- 
sons (le  Meaux.  Ce  rapport  fut  en 
tout  point  digiiC  de  son  objet  et  de 
cette  horrible  époque;  il  ajouta  beau- 
coup au  crédit  de  Dartigoeyte;  et 
les  comités  l'envoyèrent  de  nouveau , 
ausMtôl  après,  dans  les  départements 
méridionaux  pour  y  mettre,  suivant 
le  langage  du  temps  ,  la  terreur  à 
tordre  du  Jour,  Nul  n'était  mieux 
que  lui  capable  de  remplir  une  telle 
mi.ssi(tn;  et  il  écrivit  bientôt  dcDax, 
puis  de  Tarbes  ,  i\\x\\J'aisait  trem^ 
bler  C aristocratie  ^  le  modëran- 
tisma  et  le  fédéralisme ,  (ju'il  or- 
donnait l'arrestation  A^s  prêtres,  des 
nobles  et  de  tous  ceux  qui,  par  leurs 
spéculations  mercantiles  ^  avaient 
contribué  a  discréditer  les  assignats. 
Enfin,  se  montrant  toujours  l'implaca- 
ble ennemi  delareligiou,il  fit  brîjler 
solennellement  sur  la  place  publique 
d'Auch  toutes  les  reliques,  les  ima- 
ges et  les  objets  du  culte ,  dansant 
lui-même  la  carmagnole  autour  du 
bûcher  avec  son  collègue  Cavaignac, 
qui  rendit  compte  de  ce  fait  k  la 
Convention  nationale  dans  les  termes 
les  plus  pompeux.  Et  Barrère  vint 
aussi  dire  k  la  tribune  que  son  com- 
patriote, son  ami  Dartigoeyte  avait 
rendu  de  grands  services  à  la  ré» 
publique  en  tuant  le  fanatisme,,. 
Il  fit  ajouter  encore  a  l'étendue  de  ses 
pouvoirs  ;  et  le  proconsul,  continucmt 
de  plus  belle  a  poursuivre  les  prê- 
tres, les  nobles  et  les  gens  de  bien 
de  toutes  les  classes,  cassa  nu  ju- 
gement du  tribunal  criminel  d'Auch, 
qui  avait  acquilé  le  comle  de  Bar- 
bolan.  Ce  malheureux  ,  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire ,  péril  sur 
l'échafaud  ainsi  (pie  Saint- Julien, 
son  gendre.  11  en  fut  de  même  da 
curé  Gros  et  d'une  foule  d'autres.  - 
Presque  toujours  ivre,  Dartigoeyte 
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ne  se  monlrait  en  public  que  d^nsle 
costume  le  plus  riclicuîe.  Jamais  une 
femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir 
a  rougir  de  ses  propos  et  de  ses  ges- 
tes. Il  mettait  en  réquisition  pour  le 
spectacle,  dans  les  villes  où  il  passait, 
les  mères  et  les  filles  ;  et  il  y  parais- 
sait lui-même  de  manière  à  révolter 
la  pudeur.  On  raconte  de  lui  plusieurs 
faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digue  co]lègue,enversl*infortuKée 
Labarrère  (  Foy.  Cavaignac  ,  LX, 
327).  Son  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
faire  attacher  des  détenus  dans  des 
écuries ,  aux  mangeoires  oii  on  leur 
jetait  comme  aux  animaux  laplusdé- 
goûtante  nourriture.  Tant  d'horreur 
excita  l'indiguation  dans  toute  la  con- 
trée 5  mais  la  terreur  était  à  son 
comble ,  et  chacun  ne  pensait  qu'à 
s'y  soustraire...  Un  malheureux  ce- 
pendant essaya  de  venger  l'humanité. 
Placé  au-dessus  du  féroce  procon- 
sul dans  la  salle  de  la  société  popu- 
laire d'Auch ,  il  lui  lança  a  la  tête 
une  énorme  brique,  qui  malheureu- 
sement ne  l'atteignit  pas Toutes 

les  issues  furent  a  l'instant  fermées, 
et  la  moitié  des  assistants  mise  en 
arrestation.  Dix  d'entre  eux  périrent 
sur  l'écliafaud  •  et  Barère  fit  à  la  tri- 
bune un  long  rapport  sur  cet  horri- 
ble attentat...  La  chute  de  Robes- 
pierre put  seule  metire  fin  a  tant  de 
crimes  ;  et  même,  trois  mois  après  cet 
événement,  il  ne  fallut  pas  moins 
qu'un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale pour  que  Dartigoeyle  renonçât 
à  son  pouvoir  tyrannique.  Alors  de 
nombreuties  accusations  retentirent 
de  toutes  parts  contre  lui  5  et  la 
Convention  elle  -  même  fut  enfin 
obligée  de  les  entendre.  Le  9  juin 
1795,  Durand  de  Maillane,  fai- 
sant au  nom  du  comité  de  législa- 
tion un  rapport  contre  les  représen- 
tants qui  avaient  versé  le  sang  ou 


commis  des  dilapidations  dans  les 
départements,  lut  une  dénonciation 
de  Pérès  du  Gers,  oii  Darligoeyte 
était  accusé  tout  a  la  fois  d'effusion 
de  sang  ,  de  dilapidations  et  de 
dépravation  inouïe  de  mœurs. 
La  iiociété  populaire  d'Auch  elle- 
même  l'accusait  d'avoir  voulu  anéan- 
tir  la  morale  publique  par  sgs  dis- 
cours ,  paraissant  en  public  presque 
toujours  ivre ,  d'avoir  forcé  les  mères 
par  des  menaces  à  conduire  elles- 
mêmes  leurs  filles  h  la  société  popu- 
laire ou  ailleurs,  pour  y  être  témoins 
de  ses  turpitudes,  et  s'y  entendre 
donner  les  plus  indécentes,  les  plus 
injurieuses  qualifications;  de  s'être 
montré  nu,  au  grand  étonneraent  de 
tous  les  spectateurs  ;  d'avoir  toléré 
des  vols  publics  et  d'en  avoir  pro- 
fité; de  s'être  fait  adjuger  k  vil  prix 
et  par  menaces  les  plus  beaux  meubles 
d'un  condamné  ;  d'avoir  organisé 
dans  Auch  une  boucherie  de  chair 
humaine  en  permettant  a  des  juges 
gorgés  de  vin  et  de  sang  de  condam- 
ner k  mort  jusqu'à  neuf  individus 
dans  la  même  séance  ;  enfin  d'avoir 
livré  lui-même  a  l'exécuteur  et  fait 

f)e'rir  sans  jugement  sur  l'échafaud 
e  patriote  Delong.  Dartigoeyte,  qui 
était  présent,  ne  répondit  pas  un  mot, 
ne  dénia  pas  un  seul  fait..  Quoique  les 
législateurs  entendissent  alors  beau- 
coup de  plaintes  du  même  genre, 
celle-là  fit  sur  eux  une  vive  impres- 
sion. Ce  qui  les  toucha  surtout  singu- 
lièrement, c'est  que  Dartigoeyle  avait 
menacé,  attaqué  le  côté  droit  qui 
était  a  cette  époque  le  côté  domi- 
nant ,  et  qu'il  avait  appelé  la  pro- 
scription sur  la  tête  des  soixante- 
treize  députés  qui  venaient  de  ren- 
trer a  l'assemblée.  Le  décret  d'accu- 
sation fut  aussitôt  prononcé  5  et  Dar- 
tigoeyte, arrêté  sur-le-champ ,  resta 
détenu  jusqu'à  ce  que  l'amnistie  de 
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brumaire  an  IV  (  oclobrc  1 795  )  viut 
assurer  l'impunilé  a  tous  les  crimes 
de  la  révolution.  Alors  il  rclonrna 
dans  f>A  patrie  ,  où  il  épouvanta  en- 
core lotif^- temps  par  sa  présence  tnnl 
de  familles  qu'il  avait  si  horriMe- 
raent  décimées  cl  spoliées.  La  loi  de 
1810  contre  les  régicides  ne  put  pas 
même  ralleindre,  parce  qu'il  n'avait 
poiut  rempli  de  fondions  dans  les 
cent  jours  de  1815  5  et  ce  misérable 
mourut  paisiblement  dans  son  lit  à 
Lectourc,  sa  patrie,  vers  1820. 
M— Dj. 
DARU  (  le  corale  Piekre-An- 
TOiNE—NoEL-BnUNO  ),  écrîvain  et 
ministre  secrétaire  d'étal  sous  Napo- 
léon, naquit  eajanv.  17C7kMonlpel- 
lier.  Son  père,  secrétaire  de  Tinten- 
dance  du  Languedoc,  lui  fit  donner 
nne  éducation  solide  plutôt  que  bril- 
lante ,  mais  où  pourtant  la  versifica- 
lion,  car  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
poésie^  ne  fut  point  oubliée.  Il  avait, 
assure-t-on,  prouvé  sa  verve  par 
quelques-unes  de  ces  pièces  fugiti- 
ves ,  qui  donnaient  alors  un  nom  en 
province,  lorsque,  n'étant  encore  âgé 

Sue  de  seize  ans,  il  prit  du  service 
ans  l'armée  .comme  sous-lieutenant 
(178.3)  ;  mais  bientôt  lassé  d'atten- 
dre salieutenance,  cl  convaincu  qu'il 
attendrait  long-temps  ,  il  quitta  les 
rangs  pour  entrer  dans  la  carrière 
plus  lucrative  de  l'admini-^tration  mi- 
litaire j  l'année  1789  le  trouva  com- 
missaire des  guerres.  Ainsi  que  tous 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien 
élevés ,  à  qui  les  principes  nouveaux 
effraient  des  cbauces  d'avancement, 
à  qui  bientôt  l'émigration  laissa  des 
places  a  remplir,  il  se  déclara  pour 
cette  grande  modification  de  la  so- 
ciété française,  et  il  continua  ses 
fondions  jusqu'en  179.3.  Mais,  quoi- 
que ni  dans  celte  campagne,  ni  dans 
la  précédente,  il  n'eût  montré  nulle 
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propension  pour  le  triomplie  de  l'c- 
tianger  et  le  rétablissement  de  la 
monarcbic,il  n'en  fut  pasmoins  porte 
sur  les  listes  d'épuration  comme  sus- 
pect de  peuclier  pour  le  roya'ismc, 
arrêté  au  milieu  de  l'armée  au  mois 
de  septembre  et  conduit  a  Paris ,  où 
provisoirement  on  l'écroua.  Heureu- 
sement on  l'oublia  dans  les  prisons  , 
et  le  9  ibcriiiidor  lui  rendit  la  li- 
berté ,  mais  non  sa  place.  Eu  atten- 
dant ,  il  parvint  non  sans  beaucoup 
de  sollicilationshsc  faire  donner  celle 
de  chef  de  la  division  des  subsisiances 
au  ministère  de  la  guerre  (an  IV  )  j 
et,  une  fois  la  ,  il  put  par  une  démis- 
sion à  Tamiable  troquer  ce  poste  con- 
tre celui  de  commissaire  a  l'armée 
du  Rhin.  C'est  dans  celle  position 
que  le  trouva  le  18  brumaire.  Bona- 
parte, dont  Tceil  planait  a  la  fois  sur 
la  guerre ,  sur  la  diplomatie,  sur 
l'administration,  sut  bien  démêler 
au  milieu  des  paperasses  et  des  four- 
gons le  mérite  du  commissaire  or- 
donnateur, et  fut  satisfait  de  sa  per- 
sévérance au  travail ,  de  son  esprit 
d'ordre  et  de  ce  que  dans  un  com- 
missaire ordonnateur  on  peut  appe- 
ler prpbiléj  il  le  nomma  secrétaire- 
général  au  déparlement  de  la  guerre 
avec  le  rang  d'inspecteur  aux  revues, 
l'emmena  en  Italie,  et,  après  la  ba- 
taille de  Marengo ,  il  le  mit  sur  la 
liste  des  commissaires  chargés  de 
veiller  aux  détails  d'exécution  de 
l'inexplicable  convention  signée  par 
Mêlas  et  Berlhier.  Ce  n'est  pas 
seulement  comme  administrateur  que 
Daru  cherchait  a  rendre  service  au 
dominateur  delà  France  :  compre- 
nant fort  bien  qu'à  Thomme  qui  veu' 
régner  sur  les  hommes,  il  laut  des 
hommes  qui  lui  chantent  des  hymmcs 
et  qui  brûlent  l'encens  en  son  hou- 
ncur»  il  fit  de  son  mieux  pour  em- 
baucher l'abbé  Dclille  parmi  les  pré- 
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très  ciîi  nouveau  culle,  el,  dans  uue 
épître  adressée  h  ce  coryphée  des 
poêles  du  temps,  il  s'écria  pour  l'en- 
gager h  joindre  sa  voix  a  celle  des 
admirateurs  du  consul  : 

Dis-moi  ,  souffriras-tu  qu'une  muse  vulgaire 
S'empare    d'un    sujet    digne    d'un    autre     Ho- 
mère ? 

Le  bon  Delille  continua  son  Hom- 
me des  champs  et  la  traduction  de 
Virgile,  et  Daru  n'en  pouvant  mais, 
essaya  de  l'épopée  laudative,  des- 
criptive  et  dithyrambique    par  son 
poème  des  Alpes ^  qui,  quelque  en- 
vie qu'on  puisse  avoir  de  le  louer,  est 
plutôt  à  la  température  qu'à  la  hau- 
teur du  Saint-Bernard  (1).  Bonaparte 
lui  sut  gré  de  l'intention  et  le  vit  avec 
plaisir  passer  au  tribunat,   où  pres- 
que  toujours  Daru   prit   la   parole 
sur  les  détails  du  ministère  de    la 
guerre.    Deux    fois  seulement  ,    il 
sortit  de   sa  spécialité,  l'une  pour 
défendre   la   cause   de   l'instruction 
publique,  bien  qu'en  la  subordonnant 
a  la  direction  ,  ou  pour  mieux  dire 
à  l'omnipotence  du   gouvernement* 
l'autre  pour  réfuter  les  reproches  au 
moins  exagérés  lancés  par  Carrion 
Nisas  contre  la  philosophie  du  dix. 
huitième  siècle  et  contre  Jean-Jacques 
Rousseau.  En  1803,  il  reçut  le  ruban 
de  la  Légion-d'Honneur,  et  quelque 
temps  après,    celui  de  commandant 
de  cet  ordre,  sabslitué  par  Bonaparte 
aux  anciennes  décorations  de  la  mo- 
narchie. «  Et    ici ,    dit   un  biogra- 
«  phe  (  Rabbe  ) ,  se  présente  pour 
«  nons   un    point  obscur....    Nous 
K  ignorons  s'il  vit  avec  douleur  l'élé- 
«  vation  d'un  soldat  sur  les  ruines 
«  de  la  liberté.  Le  fait  d'avoir  ac- 
«  ceplé    les   honneurs    et   les    em- 
«  plois....    dcnonce-t-il   une  adhé- 

(i)  Ce  poème  glacial  du  traducteur  d.'Ilorftcc 
noi'.s  fait  penser  à  ce  Furius,  dont  le  satirique 
de  Vrtiose  a  dit  quelque  pari: 

.Foriushybernas  cana  uive  conspuit  Al^es, 
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a  sion  tacite  aux  vues  ambitieuses  du 
a  consul  a  vie,...?  Toutefois,  en  ad- 
a  mellat.t  l'affirmative,  en  supposant 
«  que  lui  aussi  ait  considéré  comme 
«  l'homme  nécessaire,  etc.,  etc.  » 
Le  problème  que  se  propose  l'écri- 
vain n'est  point  difficile  h  résoudre  , 
et  la  réponse  ne  sera  pas  une  hypo- 
thèse. Voici  ce  que  disait  au  mois 
d'août  1804  k  l'empereur,  pour  le 
consoler  de  la  mésaventure  de  sa 
flottille  de  Boulogne,celui  qu'on  n'ose 
trop  croire  un  partisan  de  rétablis- 
sement impérial  :  «  Sire ,  V.  M. 
a  était  sur  le  point  d'accomplir  une 
«  de  ces  grandes  entreprises  qu'il 
«  n'appartient  qu'au  génie  de  conce- 
«  voir...,  elle  allait  assurer  la  liberté 

ce  des  mers Dans  cette  longue 

a  lutte    qui  se  prépare tous 

«  les  Français  savent  que  la  gloire 
«  de     l'empereur   est    la    gloire 
«  nationale;   les     haines    contre 
tf  V empereur  sont  des  haines  con- 
«  tre  la  nation.»..'^  V.  M.,   suivie 
«  s'il  le   faut  d'un  million  de  bra- 
«  ves,    élèvera  au  plus   haut  point 
«  la  prospérité  de  son   empire..., 
«  punira  l'imprudence  de  ses  enne- 
«  mis ,  et  environnera  ses  alliés  de 
«  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  » 
kS'e5  alliés!  ses  ennemis!  sa  puis- 
sance!   son  empire!  de   la  France 
pas  un  mot ,  si  ce  n'est  pour  la  cou- 
cher d'une  pièce  aux  pieds  de  S.  M.  ! 
Et   pourquoi    en    parler    de    cette 
France?  Quel  pléonasme!  La  France, 
c'est  S.  M.  ;  la  nation  ,  c'est  l'em- 
pereur j  Vétat,  c'est  lui  :  Bossuet  n'eût 
pas  mieux  dit  à  Louis  XIV.  Ce  n'est 
pas  que  nous  voulions    blâmer  Boa- 
suet,   Daru  pas  plus;  mais  il  n'est 
pas   mal  que  l'on   sache  à  quoi  s'en 
tenir   sur   les    notabilités  poliliques 
que  l'on   a  tenté   si    bizarremeiil  de 
travestir,    et  de  montrer  le  bonnet 
phrjgi(/n  sur  la  tète,  tandis   qu'ils 
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Î^orlaitMit  riiahil  brode  de  la  cour, 
ionaparle  savait  (orl  bien  nue  Daru 
était  trop  bninmn  d'ejipril  pour  faire 
le  Cas.sius  si  près  de  luij  s'il  l'tùt 
fail ,  il  u'eiil  poiul  clé  nommé  succes- 
sivement et  rapidement  (1801-180G) 
conseiller  d'état,  comte  de  l'empire, 
inleiidant-î^énéral  de  la  maison  mi- 
litaire de  l'empereur  ,  de  la  liste  ci- 
vib"  en  remplacement  de  Fleuricu  , 
puis  commissaire-général  de  la  grande 
armée  pendant  la  campagne  de 
Prusse.  Sa  tache  était  double  dans 
les  circonstances  heureuses  qui ,  de 
1800  jusqu'à  l'expédition  de  Rus- 
sie, accompagnèrent  Bonaparte  dans 
toutes  ses  guerres  de  l'Est  et  du 
Nord:  assurer  les  subsistances  de 
l'armée,  administrer  Guancièrement, 
eu  d'autres  termes,  rançonner  les 
pav.s  conquis.  C*est  dans  le  duché  de 
J^runswick  que,  sous  le  litre  d'intcn- 
daut-général,  il  fut  d'abord  chargé  de 
cette  tâche  j  il  eut  ensuite  sous  Clarke 
la  même  mission  en  Prusse  :  jamais 
agents  ne  furent  mieux  choisis.  L'iu- 
teulion  du  vainqueur  n'était  point  de 
ménager  ces  contrées  5  aussi  les  deux 
lioramcs  par  lesquels  il  voulait  bri- 
der ses  haines ,  et  pomper  la  subs- 
tance du  pays  étaient ,  Tun  la  mor- 
gue, l'autre  la  fiscalilé  incarnée. 
Tous  deux  au  reste  étaient  honnêtes  5 
et  sans  donner  ici  dans  les  vaines  hy- 
perboles qui  inspirent  toujours  l'envie 
d'en  prendre  le  contre-pied  (2) ,  on 
doit  admettre  que  Daru,  tout  en  ne 
s'oubliaul  pas,  rendait  h  César  ce 
qui,  suivant  César,  devait  revenir  à 
César.  Sa  rigueur  à  percevoir  les  re- 

(j)  Par  exemple  celte  plira.«e  d'un  joiirnalis- 
le:  «  lui|>as}ible et  fidèle  comtne  t.n  coffre- fort, il 
«  ne  percerait  les  millions  avec  rigueur  que 
«  poi.r  f  n  rrndre  compte  avec  icrupnip.  »  Nous 
tniTon»  qu'on  pourrait  dire  un  c-.ffre  fort  à 
double  foui.  M^is,  dans  les  millions  accaparés 
pour  Bonaparte  ,  lis  dix  niillicmes  pour  franc 
te  poutaient  se  Toir  qu'à  la  loupe,  »t  pourtant 
produiïaient  encore  des  «ouïmes  vojiMderable». 
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devances  laissa  d'amers  souvenirs  en 
Prus.sc;  et,  lors  de  la  revanche  de 
1815,  Bliithcr  un  jour  dit  au  préfet 
de  la  Seine,  qui  toujouis  répondait 
par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  Wuldstctt  r 
«  Demandez  à  son  Excellence  le 
«  comte  Daru  de  quelle  manière  il 
«  s'y  prenait  a  Berlin  j)Our  nous  faire 
«  trouver  ce  que  nous  n'avions  pas.  » 
Depuis  ce  temps  ,  Daru  ne  cessa  d'a- 
voir pour  lot  l'administration  de 
l'armée  et  l'intendance  des  pays  con- 
quis. En  1809,  il  eut  celle  des 
deux  Aulriches.  Il  eût  eu  celle  de 
l'Espagne  ,  si  l'Espagne  avait  été  vé- 
ritablement conquise,  ou  plutôt  si 
Pcmpercur  eût  scricusenicut  voulu 
s'y  rendre  pour  dirii^er  la  guerre  eu 
personne;  car  désormais  Daru  sem- 
blait presque  inséparable  du  cliel  de 
l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans 
financiers  pour  l'étranger  ;  il  l'ac- 
compagnait dans  ses  campagnes.  La. 
disgrâce  de  Champagny  en  1811 
lui  valut  une  espèce  d'avancement  j 
le  ministre  dépossédé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  eut 
l'intendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne_,  ôtée  à  Daru  ,  et  ce 
dernier  reçut  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'état.  Celle  année  et  la  sui- 
vante ne  furent  pas  pour  lui  des  ins- 
tants de  sinécure.  I^a  gigantesque 
expédition  de  Russie,  où  celle  fois 
la  guerre  ne  nourrirait  plus  la  guerre, 
cil  tout  devait  être  préparé  de  lon- 
gue main  pour  la  subiistance  de  six 
cent  mille  hommes  pendant  un 
temps  illimité,  requérait  toutes  les 
ressources  de  Pesprit  administratif 
de  Pex-intendanl-général  j  les  subsis- 
tances alors  formaient  comme  un  mi- 
nistère :  Daru,  chargé  de  cet  appro* 
visioiinement  colossal,  avait  donc  vrai- 
ment un  porte-feuille.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  répondre  aux  immenses 
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besoins  qu'on  pouvait  prévoir  j  et,  de 
tous  les  points  où  l'empereur  des 
Français  faisait  entendre  sa  voix  com- 
me une  loi,  d'énormes  masses  de 
farines,  de  viandes,  d'eaux -de- 
vie,  etc.,  etc.,  se  dirigèrent  vers  la 
Lithuanie,  vers  Vilna  et  Minsk,  de- 
venus comme  par  enchantement  les 
plus  grands  magasins  de  vivres  qui 
jamais  aient  existé.  Daru  ne  manqua 
point  a  Napoléonj  maisNapoléon  man- 
qua, on  peut  le  dire,  a  son  ami  (3). 
On  sait  que  comme  pour  frapper 
d'inutilité  toutes  les  précautions 
prises  par  sa  prudence ,  précautions 
d'ailleurs  encore  insuffisantes,  Bona- 
parte, au  lieu  de  rester  a  Yitepsk 
ou  h  Sraolensk ,  marcha  vers  celte 
bataille  décisive  qui  le  fuyait,  et  ne 
la  trouva  qu'a  quelques  verstesde  Mos- 
kou.  Mais  les  magasins  de  Vilna  ne 
marchaient  point  comme  ses  hommes, 
comme  son  artillerie  ;  mais  Moskou 
brûla  ;  mais  les  vainqueurs  de  Boron- 
dino  campèrent  ayant  le  froid  et  la 
faim  en  perspective  entre  un  désert 
et  un  désert.  Déjà  les  moyens  de  trans- 
port étaient  de  plus  en  plus  rares  ;  les 
partis  russes  menaçaient  h  tout  ins- 
tant de  couper  la  ligne  si  longue  et 
si  grêle  qui  communique  de  la  capi- 
tale de   la  Lithuanie  à  celle  de   la 


(3)  Il  était  infatigable  ainsi  que  lui.  Un  jour 
pourtant  Bonaparte  le  prit  en  défaut;  il  l'avait 
envoyé  chercher  à  minuit  pour  se  mettre  au 
travail.  Paru,  que  des  veilles  précédentes 
avaient  harassé,  laissait  aller  sa  plume  et  s'en- 
doriKait.  'fout  à-coup  ,  après  an  somme,  il  se 
réveille  en  sursaut;  il  voit  Bonaparte  écrivant, 
le  regardant;  il  balbutie  des  excuses,  assure 
qu'il  a  passé  plusieurs  nuits  blanches;  et  l'em- 
pereur ,  après  plusieurs  goguenarderies,  de  lui 
dire  :  «  Eh  bien  !  que  ne  me  disiez-vous  cela  en 
«<  arrivant ,  monsieur  Daru  ?  Je  ne  veux  pas 
«  votre  mort,  monsieur  Daru  !  Allez  vous  cou- 
«  cher,  monsieur  Daru!  Bonne  nuit,  monsieur 
«  Daru  ;  »  absolument  avec  le  ton  d'un  buveur 
qni  voit  tomber  son  partenaire  sous  la  table  , 
ou  d«  Louis  XVIIl  se  frottant  les  mains  après 
la  mort  du  duc  d'Escars.  On  a  souvent  cité  ce 
trait  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  Bona- 
parte :  il  ne  prouve  à  notre  avis  que  sa  vanité; 
il  voulait  primer  en  tout  genre  ;  et  ilaimabeau- 
coup  Daru  depuis  ce  petit  triomphe. 
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Russie,  et  Bonaparte  joué  restait  de- 
vant les  décombres  de  Moskou ,  ne 
prenant  aucun  parti ,  pas  plus  sur  les 
vivres  que  sur  le  reste.  Dès  le  com- 
mencement   de   cette   crise    fatale, 
Daru  ,  s'il  faut  en   croire    le  pitto- 
resque historien  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée  ,  aurait  été  le  cœur  le 
plus  sohde  de  toute  cette  élite  des 
guerriers    du    gigantesque    empire, 
ce  Que  faire?   disait    Napoléon    en 
«  promenant  de  longs  regards  sur 
u.  les  flammes,  sur  les   décombres, 
«  sur  le  Kremlin  fumant.  »  —  «  Res- 
«  ter!  répondit  Daru  5 — nous  loger 
«   dans  ce  qui  reste  de  maisons  ,  dans 
«  les  caves! — recueillir  ce  qui  reste 
a  de  vivres  dans  celte  ville  immense  ; 
«  presser  nos  arrivages  de  Vilna! 
(c  —  faire  de  ces  ruines  un  grand 
«  camp  retranché,    rendre   inatta- 
a  quables  nos  communications  avec 
a  les  provinces  lithuaniennes ,  avec 
a  rAllema^,ne,  avec  la  France!  —  et 
«  recommencer   au  printemps  pro- 
a  chain!  »  S'il  n'est  pas  vrai  que  Bona- 
partedit  :  «C'est  unconseilde  lion  !» 
il  dut  le  dire.  Mais  d'autres  pensées 
prévalurent  5  et  la  folle  espérance  de 
la  paix,  et  la  crainte  de  l'Allemagne, 
et  la  conspiration  de  Malet ,  et  vingt 
autres   motifs   reportèrent  les  vœux 
du  conquérant  vers  Paris.    Au  lieu 
de  marcher  vers  Kalouga,versToula, 
il  reprit  le  chemin  de  Smolensk,  sans 
doute  afin  de  ne  point  avoir  en  vain 
formé  des  magasins,  comme  s'il  n'eût 
pas  mieux  valu  se  jeter  dans  une  con- 
trée vierge.  On  sait  les  désastres  de  la 
retraite  !  Les  vivres  manquèrent  sur 
toute  la  route  :  par  quelles  causes?  il 
est  inutile  de  le  dire  ;  on  voit  seule- 
ment   que   pas  une  ne  pouvait  être 
imputée    au    ministre   commissaire- 
général  des  subsistances.   Les   sol- 
dats mourant  de  faim ,   et  dételant 
l'artillerie  pour  manger  les  chevaux, 
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ne  faisaient  point  de  ces  distinclions. 
11  est  jiisle  d'ajouter  que  Bonaparte, 
sentant  ou  non  son  énorme  faulc,  prit 
K  t:\clic  de  dcdommnger  Daru  de 
cette  injustice  ,  par  uu  redoublement 
de  confiance.  Il  est  croyable  aussi 
que  l'impassibilité  de  cet  employé  ci- 
vil ,  faisant  face  sans  sourciller  k  la 
détresse  dont  plus  que  tout  autre  il 
appréciait  la  profondeur  ,  l'avait 
frappé  :  être  brave  quand  a  chaque 
instant  le  ^uccès  récompense  la  bra- 
voure est  chose  simple  et  vulgaire  j 
mais  l'être  quand  tout  s'unit  pour 
nous  écraser,  quand  tous  crient  : 
«  Sauve  qui  peut  (4)  !  »  c'est  une  in- 
trépidité rare  5  et  Bonaparte  lui-même 
ne  l'avait  pas.  D'ailleurs  il  n'était 
peut-être  pas  sans  quelques  torts  à 
son  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa 
ténacité  laborieuse,  il  s'en  exprimait 
avec  un  peu  d'ironie,  disant  :  «  C'est 
un  bon  bœuf  de  labour;  »  et  proba- 
blement déniant  par  ce  mol  k  l'objet 
du  perfide  éloge  l'esprit .  les  grâces, 
la  légèreté.  C*esl  dans  un  sens  ana- 
logue qu'il  disait  en  parlant  de  l'en- 
voyé d'Espagne  Izquierdo  :  0  II  y  a 
du  Daru  dans  cette  tête-lk!  »  En 
Russie,  dans  les  plus  mauvais  jours 
de  l'effroyable  retraite,  tandis  que 
ses  généraux  palissaient  et  murmu- 
raient, il  apprit  quel  fonds  il  pou- 
vait faire  sur  le  bœuf  de  labour; 
et  depuis  il  consigna ,  dans  ces  con- 
versations où  toujours  il  se  croyait  en 

(4)  Nou»  ne  pouvons  nous  empêcher  de  ciler 
encore  Horace,  dont  Daru    a     plus    fidèlement 
réatisc  par    sa  conduite    que    tradait    par     ta 
vrrs  les  maximcn  et  les  tableaux. 
Illi  robur  et  Xi  triplex 
Circa  peclus. 
Et  è 

. . .  Tenacem  propos!  ti  virnin 
Jioa  cirium  ardor 

Mente  qoalitsolida  ,  neqae  aaster 

Kec  fulrainantis  mngna  Jofis  menus  ; 
Si  fractusillabaturorbis, 
liopaTiJuiu  fericnt  ruinx. 
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présence  de  la  postérité,  des  lonan- 
ges  sincères  et  dont  la  légère  exagé- 
ration nous  semble  comme  une  ex- 
piation d'injustes  et  vieilles  plaisan- 
teries (5).  En  1813,  il  lui  confia 
l'intendance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  déparlements 
de  Trasimène  et  de  Rome ,  puis  au 
mois  de  novembre,  lorsque  le  dé- 
nouement approcha,  il  lui  confia  le 
f)orle- feuille  de  l'administratinn  de 
a  guerre.  Ni  Daru  ni  d'autres  ne 
pouvaient  arrêler  la  marche  des  évé- 
nements. Comme  tout  le  monde,  et 
un  des  derniers,  il  adhéra  au  réta- 
blissement de  la  monarchie  légitime, 
qui  toutefois  borna  ses  faveurs  k  lui 
donner  le  tilre  d'inlendant-général 
honoraire  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Aussi  Daru  fut-il  des  premiers  k  se 
rallier  k  Bonaparte  après  le  20  mars  ; 
il  signa  la  déclaration  libérale  du  25 
que  Bonaparte  n'avait  aucune  envie 
de  prendre  au  sérieux  ,  bien  qu'il  en 
approuvât  quelques  dispositions;  et  le 
24  mai  ^  il  souscrivit  pour  une  somme 
considérable  destinée  k  l'organisation 
des  fédérés  parisiens.  Bliicher,  de  re- 
tour k  Paris ,  établit  en  principe  que 
les  auteurs  de  la  guerre  paieraient  les 
frais  de  la  guerre,  et  portant  Daru 
le  premier  sur  la  liste  des  coupables, 
il  fit  séquestrer  sa  belle  terre  de 
Meulaa.  Les  souverains  réprouvè- 
rent ces  représailles  k  la  hus«arde  ; 
et,  du  mauvais  vouloir  de  Bliicher, 
il  résulta  tout  simplement  qu'on  re- 
mit k  Daru  ses  domaines  dûment  con- 
servés de   tout  pillage,  de  toute  ava- 


(5)  Daru,  le  travail  do  bœuf  et  le  courage  du 
lion  ,  Mémorial  de  Sainte- Hélène .  —  Il  faut  no- 
ter que  personne  moins  que  nous  ne  jure  par 
les  compilations  de  SainIc-IIt-lène  ;  mais  il  oe 
faut  pas  croire  non  plus  que  tiiur  y  soit  men- 
songe ;  et  pour  qui  connaît  à  fond  les  hom- 
mes lie  l'histoire  contemporaine  ,  drmcler  Is 
vrai,  le  faux  ,  et  dans  le  faux  dt-raûler  ce  qui 
▼ient  de  Bonaparte  ,  ce  qui  vient  des  compila- 
teurs, n'est  pas  difficile. 
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nie  ,  tandis  que  toules  les  propriétés 
voisines  avaient  eu  plus  ou  moins  h 
se  plaindre  des  alliés.  Les  trois  an- 
nées suivantes  se  passèrent  pour  lui 
sans  fonctions  politiques  :  niais  l'or- 
donnance du  5  mars  1819,  connue 
sous  le  nom  de  fournée  Decazes,  le 
fit  eulrer  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
il  y  prit  rang  parmi  les  membres  du 
côté  gauche  ,  mais  sans  donner  dans 
les  exagérations  furibondes  des  en- 
nemis de  la  monarchie  ,  et  probahle- 
meut  sans  autre  vue  que  de  voir  la 
France  fleurir  par  un  gouvernement 
sage.  Il  ne  croyait  point  h  la  néces- 
sité des  réactions  et  des  larges  in- 
demnités :  sur  ce  point  ses  opinions 
devaient  trouver  des  contradicteurs. 
11  n'en  trouvait  pas  lorsqu'il  était 
chargé  de  faire  l'exaraen  d'un  projet 
de  loi  financier^  et  d'en  dresser  le  rap- 
port. 11  était  de  presque  toutes  les 
commissions  relatives  aux  mesures 
de  ce  genre  et  auxbudgetsj  et  souvent 
il  prenait  la  parole  dans  ces  discus- 
sions préparatoires  ,  où  son  expé- 
rience était  précieuse.  Il  se  signala 
de  même  pendant  le  ministère  Villèle, 
soit  en  blâmant  la  guerre  d'Espagne 
et  en  portant  la  lumière  dar^s  le  dé- 
dale Açs  marchés  Ouvrard ,  soit  en 
s'opposant  aux  lois  de  la  presse  ,  du 
droit  d'aînesse,  de  l'indemnité  .  etc. 
La  chute  de  M.  de  Villèle  et  l'avè- 
nement du  ministère  Polignac  ne  le 
rapprochèrent  pas  du  gouvernement 
royal  5  et  son  opposition  devenait  de 
plus  en  plus  vive  ,  lorsqu'une  atlaque 
d'apoplexie  le  frappa  le  5  sept, 
1829  a  sa  terre  de  Meulan ,  et  l'em- 
pêcha de  voir  se  dénouer  la  comédie 
de  quinze  ans,  a  laquelle  il  avait  bien 
eu  quelque  part. — Jusqu'ici  nous 
n'avons  aperçu  dans  Daru  que  l'ad- 
ministralenr  laborieux,  méthodique, 
intègre  :  a  présent  il  faut  donner  un 
coup  d'œil  à  l'homme  de  lettres.  Daru 
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avait  en  1806  remplacé  Colin  d'Har- 
leville  a  la  deuxième  classe  de  l'Insti- 
tut. Conservé  en  1816  a  l'académie 
française,  il  fut  élu  directeur  en 
1819.  En  1815  ce  corps  littéraire 
l'avait  nommé  son  président,  et  celte 
nomination  ,  qui  fixa  sur  lui  les  yeux 
lorsque  peut-être  il  eût  fallu  se  faire 
oublier,  donna  matière  à  divers  com- 
mentaires. Peu  d'hommes  de  lettres 
au  reste  convenaient  mieux  a  ce  rôle  : 
dignité  ,  méthode  ,  calme  ,  éloculion 
facile  ,  organe  sonore,  diction  lucide, 
médiocrement  ornée ,  inslrucliou  va- 
riée ,  goût  sain  et  solide,  art  de 
transformer  les  riens  en  quelque 
chose  sans  leur  donner  une  fausse 
importance  ,  Daru  était  comme  pré- 
sident de  l'académie  française  ce  que 
Cuvier  était  comme  président  de  l'a- 
cadémie àcs  sciences,  apte  à  tout 
comprendre,  à  tout  dire,  hormis 
pourtant  qu'il  ne  dominait  pas  &çi 
collègues.  Savant  eu  latin  ,  mais  non 
philologue  ,  expositeur  habile ,  mais 
non  inventeur,  versificateur,  mais  non 
poète,  il  n*a  vraiment  atteint  a  une 
certaine  hauteur  que  dans  l'histoire  : 
mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est  estimable  ; 
partout  on  voit  le  talent,  sinon  le 
génie.  Ses  éloges,  ses  rapports  valent 
ceux  deFonlenelle;  on  lirait  ses  vers, 
si  l'on  avait  le  temps  aujourd'hui  de 
lire  àes  vers.  On  a  de  Daru  :  1.  Une 
traduction  de  VOrateur  de  Cicéron, 
Paris,  1787.  II.  Une  traduction  éQ& 
OEuvres  ^Horace  envers,  Paris, 
1804,  4  vol,  in-805  ibid.,  1816,  2 
vol.  in-8°j  réimprimée  chez  Jules 
Didot,  Paris,  1819,  4  vol,  in-16, 
5''  édit.,  et  2  vol.  in-S».  Celte  der- 
nière édition  est  aussi  élégante  et 
plus  correcte  que  la  précédente.  Les 
Odes  qui  d'abord  parurent  les  pre- 
mières (1798,  2  vol.  in-8°)  sont 
moins  heureusement  rendues  que  XArt 
poétique^  les  Satires  elles £.'pûr€s; 
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H'  l'allure  pedeslre  cl  familière  de  1  cpl- 
H  curien  de  Tibur  allait  Mon  mieux  h 
H  rélégancc  concise  cl  lucide  du  coin- 
|F  missairc  des  guerres  que  rélan  auda- 
cieux du  lyrique.  Aujourd'hui  pour- 
tant un  vrai  poêle  rendrait  rhcxanièlrc 
pro$aï(|ue  d'Horace  par  un  alexandrin 
tout  autre  que  celui  de  Daru  ,  par 
lalexandrin  des  Plaideurs  ou  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Quant  aux 
Ocies  dont  on  louait  sinon  la  fraî- 
cheur, le  coloris  et  l'inspiration,  du 
moins  le  nombre  et  le  rhythme,  c'est 
encore  k  d'autres  rhythnies ,  à  d'au- 
tres artifices  de  mélodie  et  d'har- 
monie ,  à  d'autres  groupes  et  d'au- 
tres enlacements  de  strophes  ,  que 
l'on  aurait  recours  pour  donner  l'é- 
(juiralent  d'Horace ,  bien  qu'Horace 
soit  loin  comme  versificateur  lyrique 
d'être  comparable  à  Piudare  et  aux 
tragiques  grecs  (N.  B.  Quelques  Epî- 
très  et  Satires  sont  l'ouvrage  de  Le- 
brun, beau-frère  de  Daru,  et  for- 
ment la  meilleure  partie  de  celle 
traduction).  III.  Poésies  diverses 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  1". 
VEpitre  à  mon  sans-culotte  (com- 
posée dans  sa  prison  en  1794  ,  et 
adressée  au  citoyen  geôlier,  auquel 
il  prouve  assez  pertinemment  qu'un 
,  porte-clé  est  juste  aussi  libre  que  le 
'  prisonnier  sur  lequel  il  ferme  les 
verroux  ).  2°  La  Cléopédie  ^  ou 
Théorie  des  réputations  littérai- 
res ^  satire  piquante  ,  mais  où  l'on 
voudrait  un  peu  plus  de  vigueur,  et 
s'il  faut  le  dire  de  méchanceté.  S'* 
L,'Epitre  à  Delille,  4°  Le  poème 
df»  Alpes.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges out  été  imprimés  ensemble,  Pa- 
ris ,  1800,  in-8".  5°  Le  conte  char- 
mant et  bien  connu  intitulé  :  Le  roi 
malade  ,  ou  la  chemise  de  l'homme 
heureux,  0°  \^Kpître  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  sur  les  progrès 
de  la  civilisation  (1824,  in- 8", 


DAR 


104 


avec  V Epure  d  mon  sans- culotte]* 
IV.  Discours  en  vers  sur  les  fw 
cultes  de  r homme  y  1824,  in-8°. 
Cette  pièce  fut  Irès-applaudie  à  une 
séance  publique  de  rinslitul.  L'illus- 
tre Laplace  eu  fut  si  frappé  ,  qu'il  en- 
gagea l'auteur  a  composer  un  poème 
sur  l'Astronomie.  V.  EAstrono" 
mie,  poème  didactique  en  six  chants, 
Paris ,  1820  ,  in-8".  Cet  ouvrage 
posthume  semble  avoir  élé  l'objet 
des  prédilections  de  l'auleur.  Hélas  ! 
le  poème  didactique  ne  l'est  plus  de 
celles  du  pub'ic  :  Sunt  fata  liheU 
lis.  Malgré  d'beureux  épisodes ,  des 
idées  ingénieuses  ,  des  descriptions 
fleuries  ,  et  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  chiffres  que  le  poète  enchâsse 
dans  ses  vers  ,  cette  œuvre  bybride 
n'est  cl  ne  pouvait  être  qu'un  ana- 
chronisme :  l'astronome  préférera 
toujours  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes ,  et  les  hommes  d'imagi- 
nation liront  plutôt  Peau  d'Ane. 
VI.  Histoire  de  Venise ,  Paris  , 
1819,  7  vol.  in-8°;  2«edit. ,  1822, 
8  vol.  in-8°;  3"  édil.,  1827,  10 
vol.  in- 18  (trad.  eu  italien).  Cet  ou- 
vrage est  universellement  reconnu 
pour  le  meilleur  qu'on  ait  encore 
écrit  sur  ce  sujet.  Indépendamment 
des  faits  qui  sont  racontés  d'a- 
près les  sources  les  plus  sûres  et  les 
plus  pures,  quelquefois  d'après  des 
sources  inédites  ,  l'auteur,  enfant  du 
dix-huilicme  siècle  et  plein  des  idées 
de  l'école  historique  philosophique,  a 
pris  a  lâche  de  rassembler  les  no- 
tions les  plus  exactes  et  les  plus 
complètes  sur  tous  les  détails  d'un 
des  gouvernements  les  plus  remarqua- 
bles qui  aient  jamais  existé  :  il  a 
frappé  bien  près  du  but.  Il  est  vrai 
que  tout  élait  en  sa  faveur  :  Venise 
avait  achevé  de  mourir  ;  sa  terrible 
inquisition  d^état ,  ses  sbires .  ses 
plombs  n'épouvantaient  plus    par- 
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sonne  ;  les  inaccessibles  arctîves 
commençaient  à  s'ouvrir.  Les  deux 
derniers  volumes  couticnnenl,  avec  la 
nolice  d'environ  cinq  cents  manuscrits 
relatifs  a  l'histoire  de  Venise  el  l'a- 
nalyse des  plus  intéressants  ,  les  sta- 
tuts de  l'inquisition  d'élat  et  beau- 
coup d'autres  pièces  oiEcielles  et  jus- 
tificatives. Toutefois,  malgré  l'im- 
mense mérite  de  Daru ,  il  ne  faut  pas 
croire  son  chef-d'œuvre  insurpassa- 
ble.  Il  s'abandonne  quelquefois  à  des 
idées  romanesques  j  par  exemple 
dans  son  exposé  de  la  conjuration  des 
Espagnols  contre  les  Vénitiens  en 
1618  (et  pourtant  il  a  souvent  été  bien 
près  de  la  vérité)  :  il  est  quelquefois 
des  choses  qu'il  ne  sait  pas  (6),  sou- 
vent des  choses  qu'il  ne  dit  pas^  sur- 
tout lorsqu'il  en  vient  aux  machiavé- 
liques combinaisons  qui  mettent  fin 
a  l'existence  de  cette  vieille  républi- 
que; enfin  il  n'a  consulté  que  les 
pièces  diplomatiques  relatives  a  Ve- 
nise qui  se  trouvent  a  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  mais  que  de 
mystères  gisent  inconnus  dans  celte 
immense  archivio  générale  de  Ve- 
nise,  qui  comprend  six  cent  quatre- 
vingt-treize  millions  de  feuilles  (  huit 
millions  six  cent  soixante-quatre  mil- 
le sept  cent  neuf  volumes  ou  cahiers) 
réparties  dans  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  huit  salles,  salons  ou  corridors, 
et  qui,  mises  bout  à  bout,  forme- 
raient une  bande  de  seize  pouces  de 
large,  capabl  e  d'enceiudre  onze  fois  le 
globe  dans  sa  plus  grande  dimension  ; 
empilées,  se  tasseraient  en  une  pyra- 
mide de  même  base  et  de  même  hau- 
teur que  celle  de  Chéops  ]  réunies 
en  une  même  plate-forme,  pre'sente- 
raienl  une  plaine  de  treize  cent  soixan- 
te-huit millions  el  demi  de  pieds  car- 

(6)  Quelques  erreurs  commises  par  Daru  ont 
été  relevées  en  1829  par  le  comle  Domenico  Tie- 
polo,  dans  ses  Discours  sur  l'histoire  de  p'enise. 
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rés  5  011  camperait  commodément  le 
genre  humain  actuellement  vivant  ! 
Cet  archivio  est  encore  inexploré  ou 
peu  s'en  faut.  VI.  Histoire  de  Bre- 
tagne, Paris,  1826,  3  vol.  iu-8o. 
C'est  un  résumé  suffisamment  détaillé 
de  tout  ce  que  contiennent  d'intéres- 
sant les  consciencieuses,  mais  volu- 
mineuses compilations  de  Lobineau, 
de  Morice  et  de  Taillandier.  Daru 
conduit  l'histoire  de  la  Bretagne  jus- 
qu'à la  révolution.  Souvent,  dureste^ 
il  a  puisé  lui-même  aux  sources  ,  et 
toujours  la  critique  préside  à  ses 
choix,  la  logique  k  ses  discussions. 
VII.  Divers  opuscules^  mémoires, 
rapports,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  1°  V Eloge  de  Folnej 
(  souvent  réimprimé  en  têle  des  édit. 
des  Ruines  )j  2°  celui  de  Sully  (  k 
la  suite  des  Mémoires  de  Sully , 
Ledoux  ,  1821);  3^  Notes  statis- 
tiques sur  l'imprimerie  et  la  li- 
braire,  etc.,  1827,  in-4°.  Cette 
espèce  de  tableau  statistique  contri- 
bua beaucoup  a  faire  rejeter  la  loi 
Peyronnet  sur  la  presse.  P — ot. 
DASCIIKOFF  (la  princesse) , 
née  enl744  ,  était  troisième  fille  du 
comle  WoronzofF,  sœur  de  la  com- 
tesse Boutourline  et  d'une  autre  de- 
moiselle d'honneur,  objet  des  soins 
du  grand-duc  et  Izarévitch  ,  Pierre 
Féodorowitch.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand-chancelier  son  on- 
cle ,  et  y  manifesta  dès  sas  plus  jeu- 
nes années  ce  caractère  aussi  indé- 
pendant que  fier,  aussi  exallé  dans 
ses  liaisons  d'amitié  qu'implacable 
dans  ses  mouvements  haineux,  cause 
k  la  fois  de  son  éclat  et  de  ses  mal- 
heurs ,  caractère  néanmoins  qui  lui 
fit  supporter  ceux-ci  avec  autant  de 
courage  qu'elle  en  avait  déployé  en 
se  lançant  dans  tous  les  dangers  d'une 
révolution  oii  elle  n'hésita  point  k 
jouer  sa  tête  en  faveur  de  la  prin* 
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cesse  qu'elle  chérissait  alors.  A  peine 
sortie  de  rcofance  et  jel^c ,  par  sa 
position  sociale,  au  sein  d'une  cour 
où  tout  était  aveuglément  sonmis  au 
pouvoir  et  k  ses  principaux  déposi- 
taires, elle  déblatérait  dcjk  ,  sans 
retenue,  contre  ce  pouvoir  absolu , 
contre  Tinlolérance  civile  et  reli- 
gieuse ,  contre  la  servilité.  Elle 
se  singularisa  par  les  détails  de  sa 
toilette,  et  bien  plus  encore  par  la 
légèreté  de  ses  discours.  Celle  ma- 
nière d'être ,  un  peu  trop  cynique  et 
si  extraordinaire  dans  un  âge  si  ten- 
dre ,  lui  ayant  attiré  de  la  part  d^la 
jeune  et  beau  courtisan  des  propos 
d'une  galanterie  plus  que  leste  ,  elle 
les  prit  ou  feignit  de  les  prendre 
pour  une  offre  de  mariage ,  le  dit  au 
grand-chancelier,  sans  que  le  galant 
interdit  osât  le  nier,  et  devint  ainsi 
princesse  Daschkoff,  au  moment  où 
elle  venait  d'atteindre  saseizième  an- 
née. Conduite  alors  k  Moscou  par 
son  époux ,  tout  surpris  de  celle 
union  si  brusque  et  si  ioatlendue,  elle 
y  demeura  deux  ans  ,  s'y  fit  remar- 
quer par  la  vivacité  de  son  esprit 
intrigant  ;  puis  ,  revenue  a  la  cour , 
elle  conçut  une  violente  indignation 
de  l'abandon  auquel  était  livrée  la 
grande-duchesse  Catherine,  et  prit 
en  exécration  sa  sœur  Elisabeth  Wo- 
ronzoff,  dont  la  faveur  insultait  à 
celle  princesse.  S'élant  liée  fort 
étroitement  avec  celle-ci  ,  elle  se 
voua  d'esprit  et  de  cœur  au  sort 
d'une  épouse  indignement  abandon- 
née, depuis  surtout  que  Pierre  III  , 
monlé  sur  le  trône  ,  semblait  dis- 
posé à  répudier  l'impératrice,  a  ne 
pas  reconnaître  le  fils  qu'elle  lui 
avait  donné  ,  et  «H  épouser  comme  a 
couronner  sa  maîlresse.  Ce  qui  ajou- 
tait à  ce  scnliment  d'un  vif  intérêt , 
aussi  noble  dans  sou  priucipe  que 
courageux    dans   son    dévouement , 
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c'est  nue  la  princesse  Daschlcoff  con- 
sidérait les  droits  de  Callicrine  Alexi- 
evna  k  la  couronne  comme  très-légi- 
times ,  indépendamment  de  l'exis- 
tence même  du  Jeune  graud-duc;  car 
son  contrat  de  maiiage  la  lui  assu- 
rait dans  le  cas  où  elle  survivrait  à 
l'empereur  mourant  sans  héritier. 
C'est  encore  parce  qu'ayant  cru  dé- 
couvrir, dans  les  opmions  gouverne- 
mentales de  l'impératrice,  des  maxi- 
mes politiques  en  harmonie  avec  cel- 
les qu'elle  avait  elle-même  puisées 
dans  la  lecture  de  l'histoire  des  répu- 
bliques anciennes  ou  modernes,  com- 
me dans  les  écrits  des  publicistes 
étrangers ,  elle  eût  vu  dans  son  in- 
tronisation la  réalisation  de  ses  rêves 
chéris  de  liberté,  de  prospérité,  com- 
promis par  les  actes  inconsidérés  du 
souverain  régnant,  et  qui  inspiraient 
une  inquiétude  générale.  L'impé- 
tueuse princesse  Daschkoff  intrigua 
donc  dans  les  intérêts  de  salut  et  de 
grandeur  d'une  amie  dont  elle  croyait 
posséder  tous  les  secrets  j  mais  celle- 
ci  tramait  déjà  deux  conjurations  in- 
connues entre  elles  :  l'une  avec  trois 
des  cin([  frères  Orloff  (Grégoire, 
Alexis  el  Valodimir  ) ,  gens  de  basse 
naissance,  mais  audacieux,  n'ayant 
rien  a  perdre  ,  el  accrédités  parmi 
les  soldats  ;  l'autre  avec  de  grands 
personnag<  s  ,  en  crédit  durant  le  rè- 
gne précédent ,  et  raéconlcnls  sous 
un  règne  nouveau  ,  qui  met  naturel- 
lement en  scènes  de  nouveaux  favo- 
ris. Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les 
détails  d'une  révolution  dont  la  prin- 
cesse Daschkoff  fat  l'instrument  le 
f>lus  utile  peul-êlre  ,  sans  contredit 
e  plus  actif  el  le  plus  désintéressé; 
où  elle  employa  avec  succès  un  avec- 
turier  piémontais,  nommé  Odart, 
homme  aussi  adroit  que  corrompu, 
son  agent  d'abord  ,  plus  tard  son  es- 
pion et  déterminé  a  tout  pour  s'assu- 
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rer  une  fortune  indépendante.  Tout 
réussit  selon  les  vœux  des  conspira- 
teurs, quant  h  la  catastrophe  qui  fit 
disparaître  Pierre  III  et  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  de  Catherine  II, 
et  cela  sans  que  ,  quoi  qu'on  eu  ait 
pu  dire,  cette  impératrice  eût  eu 
d'autre  tort  que  de  se  réfugier  sur  le 
trône  pour  échapper  à  une  humi- 
liante infortune,  ce  dont  les  preuves 
acquises  plus  tard  par  Paul  I**"  satis- 
firent son  cœur  cruellement  abusé  très- 
long-lemps.  Mais  cette  même  cala- 
slrophe  trompa  dans  ses  résultats  les 
espérances  d  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  avaient  contribué,  et  quis'é- 
taient  flattés  de  restreindre  le  pouvoir 
de  l'aulocratrice ,  au  profit  de  leur 
propre  ambition  bien  plus  qu'à  celui 
des  peuples  ,  comme  la  chose  avait 
été  infructueusement  tentée  K  l'in- 
tronisation d'Anna  Ivanovna.  Telles 
n'étaient  point  les  vues  de  la  grande 
Catherine  et  de  Grégoire  Grégoro- 
wilh,  devenu  prince  Orloff,  que  la 
princesse  Daschkoff  crut  l'un  de  ses 
adorateurs  et  que ,  sans  le  vouloir, 
elle  avait  élevé  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  La  Jalousie  et  ia  déception 
réunies  a  l'idée  d'avoir,  pour  em- 
brasser une  chimère ,  sacrifié  les  in- 
térêts de  sa  famille  ,  sacrifié  sa  per- 
sonne même  dans  une  liaison  qui  lui 
répugnait  avec  le  comte  Panine ,  l'a- 
mant jadis  de  sa  mère ,  et  cela  pour 
celle  qui,  tout  en  se  disant  son  amie, 
affectait  publiquement  de  ne  devoir 
la  couronne  qu'à  l'amour  de  son  peu- 
ple, irritèrent  la  princesse  Daschkoff, 
et  lui  firent  prendre  avec  sa  souve- 
raine un  ton  de  hàirleur  qui  devait 
nécessairement  déplaire,  et  qui  fut 
l'origine  première  de  sa  disgrâce. 
Elle  avait  demandé  pour  prix  de  ses 
services  le  commandement  du  régi- 
ment de  Preobrajinski  et  ne  reçut 
d'autre  réponse  à  une  si   singulière 


DaS 

demande  que  sa  nomination 'a  la  direc- 
tion de  l'académie ,  ce  qui  convenait 
infiniment  mieux  tant  h  son  sexe  qu'à 
son  amour  de  la  littérature ,  des 
sciences  et  des  arts  ,  qu'elle  avait 
cultives  avec  toute  l'avidilé  de  son 
ardeiite  imagination.  Mais  cela  ne 
la  satisfit  point  ;  elle  se  crut  même 
offensée ,  murmura ,  intrigua  con- 
tre l'impératrice  ,  qui  le  sut  et  la 
renvoya  k  son  mari.  Le  prince  Das- 
chkoff avait  eu  d'elle  un  fils;  mais  il 
répugna  à  reconnaître  la  fille  dont 
bientôt  elle  accoucha,  ce  qui  occa- 
sionna une  prompte  rupture  entre  les 
deux  époux.  Quoique  brouillée  avec 
l'impératrice,  elle  eut  la  permission 
derevenir  dans  la  capitale,  y  exerça, 
avec  un  despotisme  qui  contrastait 
avec  ses  prétendus  principes  de  li- 
berté ,  ses  fonctions  de  directrice  de 
l'académie,  et  de  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  S aint-P éters- 
bourg,  la  seule  alors  par  laquelle 
les  Russes  obtinssent  quelques  no- 
lions  sur  ce  qui  se  passait  hors  de 
leurs  frontières  ;  mais  elle  n'en  in- 
trigua pas  moins  avec  quelques  mé- 
contents, alors  en  très- petit  nombre; 
ce  qui  engagea  Catherine  II  à  cher- 
cher les  moyens  de  la  séduire  par 
l'appât  d'un  retour  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Elle  lui  écrivit, 
lui  parla  de  sa  confiance  en  elle  ,  lui 
demanda  de  lui  révéler  ce  qui  se 
Iramail  ;  la  princesse  répondit  :  k  Je 
a  n'ai  rien  entendu;  mais  si  j'a- 
a  vais  entendu  quelque  chose  ,  je 
a  me  garderais  bien  de  le  dire, 
a  Qu'exigez  -  vous  de  moi  ?  que 
a  j'expire  sur  l'échafaud  !  Je  suis 
«  prête  à  j  monter.  »  Ses  opinions 
olitiques  ,  plus  théoriques  qu'usuel- 
es,  furent  encore  retrempées  dans 
la  fréquentation  de  Diderot,  appelé 
en  1773  à  Saint  -  Pétersbourg  par 
l'impératrice.  La  princesse  Daschkoff 
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eut  même  avec  cet  cncyclopcdiste 
une  correspondance  (l'auteur  de  cet 
article  Ta  eue  sous  les  jeux),  nionu- 
mcnl  rcinanjuable  par  la  bouffissure 
du  style  ,  riocolicrcncc  des  idées , 
rimpropriélé  des  expressions  et  mê- 
me le  manque  d'orthographe.  M"*' 
Daschkdff  voyagea  quelque  temps  à 
l'étranger,  cl  elle  y  lut  généralement 
mal  accueillie,  principalement  en 
France,  où  une  réputation  très-dé- 
favorable l'avait  devancée.  Ou  eût 
d'ailleurs  été  choqué  du  ton  brusque, 
tranchant ,  presque  sauvage  qu'elle 
portail  dans  la  société,  depuis  surtout 
qu'elle  était  dénuée  de  ce  que  seul 
elle  avait  eu  de  séduisant ,  ce  ve- 
louté de  la  jeunesse,  qui  passe  si  ra- 
pidement dans  les  contrées  septen- 
trionales. Ses  traits,  ses  discours, 
ses  manières  déplurent  donc,  et 
elle  eu  conçut  contre  les  Français 
une  implacable  haine  ^  cette  haine 
cédait  pourtant  à  celle  qu'elle  voua 
jusqu'à  la  mort  a  son  ancienne  et  au- 
guste amie,  qui  put  d'autant  mieux 
la  mépriser  que  ,  chérie  de  ses  peu- 
ples ,  prônée  par  les  philosophes  , 
admirée  de  l'Europe,  entourée  de 
serviteurs  dévoués,  Catherine  II, 
nullement  vindicative,  n'avait  plug 
sujet  de  la  redouter.  La  princesse 
DaschkofF,  exilée  de  nouveau  à  l'a- 
vènement de  Paul  l"^  ennemi  achar- 
ne de  tous  ceux  qui  avaient  détrôné  son 
père,  affecta  de  se  réfugier  dans  une 
cabane  de  paysan  sous  un  habit 
d'homme  des  plus  grossiers,  croyant 
inspirer  ainsi  de  l'intérêt  à  la  so- 
ciété qui  ne  son g»:ait  plus  a  elle.  Re- 
venue a  Moscou  après  la  mort  de 
l'empereur  Paul,  veuve  depuis  long- 
temps et  brouillée  avec  son  fils,  elle 
nsa  ses  loisirs  à  la  composition  de  ses 
mémoires,  dont  l'objet  était  de  dé- 
shonorer la  grande  et  glorieuse 
Catherine ,  œuvre  de  vengeance ,  qui 
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porte  fout  le  caractère  d'une  haine 
long-  temps  dévorée  :  aussi  ne  mérile- 
raiciit-ils  aucune  croyance.  Mais  ces 
mémoires  n'en  renferment  pas  moins 
des  scènes  dramatiques ,  vivement 
conçues  et  piltoresquement  tracées. 
Le  manuscrit  principal ,  écrit  eB 
français  afin  qu'on  ne  l'alle'rât  point 
dans  une  traduction  ,  et  que  la  prin- 
cesse Daschkoff  avait  fait  connaître 
par  quelques  lectures,  fut  remis  à 
une  Anglaise,  qui  devait  le  faire  im- 
primer à  l'étranger.  Il  fut  intercepté 
par  les  soins  réunis  du  comte  Rosto- 
pchine  et  du  comte  depuis  prince 
Koutchoubey.  II  en  existait  pourtant 
une  copie  entre  les  mainsdu  sénateur 
Nelidinski ,  et  l'on  ignore  ce  qu'a- 
près lui  elle  est  devenue.  Quant  h  la 
princesse  Daschkoff ,  elle  est  morte  à 
Moscou  vers  1810.  Elle  avait  sur- 
vécu a  son  fils,  homme  spirituel, 
instruit,  original  et  bienfaisant ,  qui 
avait  été  marié  ,  mais  ne  laissa  au- 
cun rejeton  de  sa  famille,  issue  de 
Rurick  et  aujourd'hui  éteinte. 

DASZDORF  (Charles-Guil- 
laume), né  le  2  février  1750,  à 
Stauchi'.z  en  Saxe,  fréquenta  d'abord 
le  gymnase  de  Meissen,  et  étudia 
ensuite  la  théologie  a  l'université  de 
Leipzig,  oii  il  obtint  en  1772  le 
grade  de  maître-ès-arts.  L'année  sui- 
vante ,  il  accepta  la  place  de  précep- 
teur des  enfants  du  conseiller  intime 
Ferber,  a  Dresde ,  et ,  sur  sa  recom- 
mandation, il  fut  nommé  troisième 
conservateur  de  la  bibliothèque  do 
celle  ville.  En  1786,  il  devint  se- 
cond ,  puis  premier  conservateur  de 
cet  établissement,  dont  il  cbiusa  sys- 
tématiquement les  livres.  Daszdorf 
mourut  le  28  février  1812.  Ou  a  de 
lui  en  langue  allemande  :  1.  Andnj' 
maquc  ,  drame  lyrique  ,  Dresde  , 
1777,  in-8o.  II.    Ode  au  prince 
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Henri  de  Prusse^  ibid.,  1778, 
in*  4°.  III.  Ode  pour  la  célébra^ 
iion  du  rétablissement  de  la  paix, 
ibid.,  1779,  in-4\  IV.  Tableau 
d'une  scène  nationale ,  composé 
d'un  poème  et  4e  plusieurs  morceaux 
en  prose,  ibid.,  1782,  in-8°.  V.  De- 
scription des  objets  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  deDres.de, 
ibid.,  1782,  2  vol.  in-8S  avec  gra- 
vures. Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM. 
I^.-C.'F.  Crause  et  J.-K.-L.  Al- 
Lanus,  sous  le  titre  de  Description 
de  la  ville  et  résidence  royale  de 
Dresde,  ibid.,  1807,  2vol.  in-S^, 
avec  gravures.  Il  en  exi&le  une  tra- 
duction française,  par  Gueherry  et 
l'abbé  Jaubert,  ibid,,  1807,  2  vol. 
in-8°,  avec  gravures  et  uue  carte 
topograpbique.  VI.  Ode  sur  la  gué- 
rison  de  l'électeur  de  Saxe ,  ibid. , 
1784,  in-4'\  Cette  pièce  de  vers  a 
été  réimprimée  trois  fois  dans  la 
même  année.  VII.  Guide  numis- 
matico -historique  ,  ou  Précis  de 
l'histoire  de  Saxe,  Dresde  et  Leip- 
zig ,  1801,  in-8°,  avec  planches. 
Il  a  encore  publié  :  1°  Lettres  de 
J.  TVinckelmann  à  ses  amis  ,  avec 
suppléments  et  notes  littéraires  (  en 
allemand),  Dresde,  1777  et  1781, 
2  vol.  in-8o  ;  2'»  Casati  poemata 
grœca  et  latina,  avec  une  préface 
et  une  généalogie  diplomatique  , 
Dresde,  1778,  in-405  3""  Bonamici 
Castruccide  rébus  ad  J^'elUrasges- 
lis  et  de  bello  italico  commentarii, 
ibid.,  1779,  grand  in-80  5  4«  la  Vie 
de  Gaspard  de  Coligny  avec  ses 
Mémoires  sur  ce  qui  se  passa  au 
siège  de  Saint-Quentiîi  (  en  fran- 
çais), nouvelle  édition  augmentée  de 
remarques,  Dresde,  1783,  in-8°. 
On  a  en  outre  de  Daszdorf  plusieurs 
dissertations  philosophiques  et  théo- 
logiques en  lalin,  et  des  traductions 
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allemandes    de     quelques   ouvrages 
français  et  anglais.  M — a. 

DAUBASSE  (Amand),  poète 
gascon,  mérite  une  place  parmi  les 
littérateurs  artisans  dont  le  nombre, 
assez  restreint,  s'est  agrandi  depuis 
quelques  années,  au  point  qu'il  n'est 
pas  de  province  qui  ne  compte  au- 
jourd'hui un  Adam  Billaut.  Né  vers 
1660,  à  Moi:>sac,  de  parents  trop 
pauvres  pour  pouvoir  l'envoyer  à 
l'école,  Daubasse  ne  sut  jamais  lire 
ni  former  un  caractère  d'écriture  5 
mais,  doué  d'une  intelligence  précoce 
el  d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper,  il  montra  dès  son  enfance 
un  talent  assez  remarquable  pour  ra- 
conter de  petites  histoires.  Ayant 
achevé  son  apprentissage  chez  un  fa- 
bricant de  peignes,  il  s'établit  a  Vil- 
leneuve-d'Agen  et  ne  tarda  pas  a 
s'y  marier.  Forcé  de  travailler  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
il  sortait  rarement  de  son  atelier - 
mais  en  travaillant  il  disait  des  histo- 
riettes ,  et  sa  réputation  de  conteur 
attira  bientôt  autour  de  lui  tout  ce 
que  la  petite  ville  renfermait  de  gens 
de  loisir,  amis  de  la  franche  gaîté. 
Quelques  vers  qu'il  composa  sans 
trop  savoir  comment,  ainsi  qu'il  en 
convient  lui-même  ,  ajoutèrent  a  l'i- 
dée qu'on  avait  de  ses  talents.  Le 
duc  de  Biron  qui  passait  une  partie 
de  l'année  dans  son  château  près  de 
Villeneuve,  témoigna  le  désir  d'en- 
tendre le  joyeux  fabricant  de  peignes. 
L'exemple  donné  par  un  si  grand 
seigneur  fut  suivi  par  toute  la  no- 
blesse de  la  province.  C'était  à  qui 
posséderait  Daubasse  5  il  n'y  eut 
plus  de  f<Hes  qu'il  n'y  îùt  invité  des 
premiers;  et,  comme  sa  complaisanc; 
ne  devait  pas  porter  préjudice  a  sa 
famille,  on  avait  soin  de  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  son  temps.  On 
peut  conjecturer  que  son  commerce, 
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loin  de  souffrir  de  son  înnoccnlc 
manie,  avait  au  conlrairc  pris  de 
raccroissi'incDL  II  fit  pour  ses  af- 
faires un  voyage  k  Bordeaux,  puis  un 
autre  k  Toulouse;  et  dans  ces  deux 
villes,  où  sa  réjujlalion  l'avait  précé- 
dé, le  poêle  artisan  recul  un  accueil 
Irès-flatfcur.  La  plupart  des  pièces 
de  Daubasse  sont  des  improinpius. 
Lorsqu'il  travaillait  sur  des  siijctsde 
quelque  élendue  ,  il  dictait  ses  vers 
et  se  les  faisait  relire  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  trouvât  plus  rien  K  y  corriger. 
Cet  homme  simple  et  modeste  cul 
des  envieux  qui  cherchèrent  à  le 
tourner  en  ridicule,  mais  il  les  châ- 
tia par  des  épigrammcs  mordantes. 
H  mourut  en  1720.  Ses  vers  ont 
été  publiés  sous  le  titre  A' OËuvres 
de  Daubasse  ^WWçj^twve y  179Ç, 
in- 8°.  Ce  volume  contient:  Les 
quatre  Jins  de  Vhomme^  la  gran- 
deur de  Dieu  et  la  passion  de 
Jésus- Christ,  poèmes  ;  des  canti- 
ques, des  chansons,  des  impromp- 
tus, des  épigrammes  dans  le  dia- 
lecte gascon,  et  une  épitre  au  ma- 
réchal de  Bervvick.  Dans  ces  diffé- 
rentes compositions  on  trouve  de  l'es- 
prit, du  naturel  5  mais  il  est  impos- 
sible de  partager  Tengouement  de 
son  éditeur ,  qui  met  Dauba^sse 

Aa  dej^ns  de  Boileaa  , 

De  CrcMet ,  de  Racine  et  même  de  Rousseau, 

et  qui  ne  balance  pas  a  déclarer  que 

Des  boas  vers  mieux  que  toys  il  avait  le  {^niie. 

W— S. 
DAUBENTON  (Marguerite) 
était  la  cousine  germaine  du  célèbre 
naturaliste  dont  elle  devint  l'épouse, 
ot  naquit  a  Monlbar  le  30  décem- 
bre 1720.  Elevée  sous  les  yeux  et 
par  les  soins  de  son  père,  homme 
d'un  vrai  mérite  ,  elle  perfectionna 
'^ou  goût  nalurel  par  la  lecture  des 
iieilleurs  ouvrages.  Elle  fut  mariée 
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en  1749  K  Daubcnton,  déjH  fixe  de- 
puis quelques  années  h  Paris  par  la 
pi  ice  qu'il  avait  au  Jardin-dcs-Plan- 
les.  Vivant  au  milieu  de  la  société 
la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 
M™"  Daubcnton  s'y  distinguait  par 
son  esprit  et  son  amabilité.  Pour 
charmer  ses  loisirs ,  elle  composa 
des  ouvrages  agréables,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  seul  :  Zclie  dans 
le  désert  (Paris,  1787,  2  vol. 
111-8°  ) ,  roman  écrit  d'un  style  natu- 
rel,  où  l'on  trouve  des  situations  at- 
tachantes, et  qui  eut  beaucoup  de 
lecteurs,  puisqu'il  sVn  est  fait  un 
assez  grand  nombre  d'éditions  en  4 
vol.  in- 18.  Après  cinquante  années 
de  l'union  la  plus  douce,  M"'®  Dau- 
bcnton ,  restée  veuve  et  sans  enfant, 
obtint  la  permission  de  conserver  son 
appartement  au  Jardin  du  roi.  Tant 
qu'elle  put  marcher,  elle  visita  le 
tombeau  de  son  mari,  sur  les  bau- 
teul-s  du  labyrinthe.  L'âge,  en  dimi* 
nuant  ses  forces,  resp^cia  du  moins 
les  grâces  de  son  esprit  et  sa  tou- 
chante bonté.  Elle  mourut  le  2  août 
1818  ,  à  quatre-vingt-dix-sept  ans 
et  huit  mois,  regrettée  de  tous  ceux 
qui  l'asaienl  connue.  M""^  de  Buffon 
était  sa  nièce  et  non  sa  fdie ,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  Biographie  por- 
tative des  contemporains ,  en  vou- 
lant relever  une  prétendue  inexacti- 
tude de  notre  ouvrage  dans  l'article 
Dauhenton ,  rédigé  par  Cuvier. 
W—s. 
DAUBERVAL  (  Jean  Ber- 
CHER,  dit),  surnomme  le  Préviîle 
de  la  danse ,  naquit  a  Montpellier 
le  19  août  il 42.  Elève  de  Noverre, 
il  débuta  k  l'académie  royale  de 
musique  en  1761  ,  fut  adjoint  da 
maître  des  ballets  eu  1773,  et  fe 
remplaça  en  1776.  Une  gaîlé  fran- 
che cl  naïve,  une  exprcsiion  viale, 
présidaient  a  tous  ses  mouvements , 
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sans  le  secours  des    pirouettes,   qui 
sont  a  la  danse  ce  que  les  roulades 
sunl  h   la  musique.  Des  tracasseries 
le  forcèrent  de  quitter  le  ihéàfre  de 
l'Opéra,  en  1783.  Il  se  retira  alors 
a  Bordeaux.,  et  composa  dans  cette 
ville   les    jolis   ballets   de  la  Fille 
mal    gardée ,     du    Déserteur,  de 
V Epreuve  villageoise   et  de  7e- 
lémaque.  Ces  ballets  ont  été  repré- 
sentés à  Paris  avec  quelques  change- 
ments ,  ainsi  que  le    Page   incons- 
tant 5  qu'Aumer  sut  adapter  au  théâ- 
tre de  1  Opéra.  Dauberval  mourut  su- 
bitement à  Tours  ,    le   14    février 
1806.    On   a   remarqué   qu'il  avait 
beaucoup  plus   d'esprit  que  n'en  ont 
ordinairement  les  danseurs.  Il  épousa 
M^'^  Théodore,  danseuse  charmante, 
qui  était  son  élève.  Un  jour  Dauber- 
val dausràt  un  pas  de  trois  avecGar- 
del  et  M'^^  Guimard ,  qui  était  très- 
maigre,    ce  qui  fit  dire  KM'*  Ar- 
nould  :  Je  crois  voir  deux  chiens 
qui  se  disputent  un  os.       F — le. 
DAUBU  S  (Charles)  ,  né    a 
Auxerre  (et  non  à  Nérac),  était  mi- 
nistre de  la  religion  reformée,    au 
commencement  du  XYII*"  siècle.  Les 
capucins  s'étaut  établis  a  Nérac,Dau- 
bus  s'éleva  contre  l'article  de  leur 
règle  qui  les  autorise  a  mendier,  et 
fit  imprimer  un  livre  iutitulé  :  VE- 
bionisme  des  moines  ;  de  la  pau- 
vreté    et     mendicité    volontaire 
vouée  et  pratiquée  contre  t Ecri- 
ture sainte^  C orthodoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  in-12.  On  a  en- 
core de  Daubus  VEchelle  de  Ja- 
cob ,  ou  la   doctrine  touchant  le 
vrai  et  unique  médiateur  des  hom- 
mes envers  Dieu ,  à  savoir  J.-C-^^ 
contre  t  intercession,  l'adoration 
et  invocation   des    anges     et   des 
saints  y  pratiquées    en  l'Eglise  ro- 
maine avec  la  réponse  aux  objec- 
tions des  cardinaux  Bellarmin  et 


DAU 

Duperron^    et  des  jésuites  Gré- 
goire de  J^alence,  Fronton  du  Duc 
Coiton,  Gauthier,  Kicheome,  Cos- 
ter  et  autres^  Sainte-Foy  (près  Né- 
rac),  1626^  in-8«,  de  plus  de  1200 
pages.  Daillé,  Claude  et  Jurieu  ont 
souvent  mis  a  contribution  cet   ou- 
vragtî,  sur  le   titre    duquel  l'auteur 
prend  la  qualité  à' Aux  errais. 
A.  B— T. 
DAUDE  (le  P.  Adrien)  ,  histo- 
rien, né  dans  la  Franconie    au  com- 
mencement du  XVIIP  siècle,  embras- 
sa la  règle  de  saint  Ignace  ,   se  fit 
recevoir  docteur  en  théologie  ,  et  fut 
pourvu  de  la  chaire  d'histoire  a  l'a- 
cadémie de  Wurtzbourg.  Mécontent 
des  différents    ouvrages  qu'il    avait 
consultés  pour  ses  cours,  il  résolut  de 
composer,   d'après   les   sources  les 
plus  authentiques,  une  histoire  univer- 
selle, divisée  en  quatre  parties  ,  dont 
la    première  s'arrêterait    au   règne 
d'Auguste;  la  seconde,  a  Charlema- 
gne ,   la  troisième  ,   à  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  et  la  quatrième   enfin,   h 
l'avènement  de  la  maison  de  Lorraine 
au    trône   impérial.    Sans  s'effrayer 
des  difficultés  de  celte   vaste  entre- 
prise,   il  la  poursuivit  avec  ardeur;    ;, 
mais   il  n'était  parvenu  qu'a  la  moi- 
tié de  son  travail,   lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  1755.  L'ou- 
vrage du  P.  Daude  est  intitulé:  His- 
toria    universalis  et    pj^agmatica    \ 
romani  imperii  et  regnorum,  pro- 
vinciarum ,  imu  cum  insignioribus    \ 
monumentis  hierarchiœ  ecclesias-    i 
ticœ  ex  probatis  scriptoribiis  con- 
gesta,     observationibus      criticis 
aucta,  etc.,  Wurtzbourg,    1748- 
58,  in-4°,  II  tomes  en  4  volumes. 
Le  premier  a  été  réimprimé  à  Venise 
en  1756.  Un  de  ses  confrères  et  son 
successeur  a  l'académie  de  Wurtz- 
bourg, le    P.  Grebner,   a    donné: 
Compendlum  historiœ  universalis 
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et  praç^maticœ  romani  imperii  cl 
ecclcsitv  chrîslianœ^  17r)7-(54,3 
vol.  in-8".  C'esl  l'abrogé  dcThi'iloire 
du  1*.  Daudo,  avec  la  conlinualion. 
W— s. 

DAUDET  (  Robert  ) ,  gravr.ur, 
ne  en  1737  h  Lyou ,  était  fils  d'un 
marchand  d'tsiampes.  La  vue  des 
modèles  dont  il  était  entouré  déve- 
loppa son  goût  pour  les  arts;  et,  après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin,  il  vint  se  perfec- 
tionner a  Paris  dans  l'atelier  de  Ba- 
lecbou.  Il  Irnvailla  depuis  sous  la 
direction  du  célèbre  Wille,  cl  fut  un 
desarlistes  eraployeNa  graver  la  g^a- 
lerie  du  duc  de  Cfwiseul  (Paris  , 
1771 ,  in-4**).  La  plupart  des  grands 
ouvrages  exécutés  depuis  cette  épo- 
que contiennent  des  planches  de  Dau- 
det. On  en  trouve  dans  le  Voyage  à 
?iaples  de  Pabbé  de  Saint-Non  , 
dans  la  Galerie.de  Florence^  dans 
le  Voyage  en  Syrie  de  Cassas , 
dans  les  Monuments  de  flndous- 
ian  ,  par  Langlès  ,  dans  le  Musée 
Babillard  et  le  Voyage  en  Espa- 
gne de  M.  de  La  Borde.  Cet  artiste, 
qui  joint  à  la  correclion  un  faire 
agréable  et  spirituel,  était  très-labo- 
rieux.Il  a  ^T^'véà.cspay sages  d'après 
Berghem  ;  d^a  ruines ,  d'après  Die- 
trich  ;  àe&  marines  ,  d'après  Joseph 
Vernet  ;  le  passage  du  Pô  par  V ar- 
mée Jrancaise  ^  d'après  Carie  Ver- 
net:  les  batailles  de  Vander-Meu- 
len  ,  sur  une  petite  échelle  ,  etc.  Il 
ne  cessa  de  travailler  que  lorsque 
l'âge  ne  lui  permit  plus  de  manier 
le  burin  ,  cl  mourut  à  Paris  le  2  juin 
1824,  a  quatre-vingt-sept  ans.  Hu- 
J)er,  dans  le  Manuel  des  curieux  , 
VIII ,  259,  a  donné  la  liste  des  prin- 
cipaux raorceiux  de  ctl  artiste,  dont 
l'œuvre  csl  Irès-considérable.W — s. 

DAUGIER  le  comte  François- 
Hehri-Eugè.se),  vice^amiral ,  naquit 
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le  12  sept.  17()4,  K  Couvirson,  dans 
le  comtat  Vinais«in.  Il  délula  en  oc- 
tobre 1782  sur  1.1  corvclte  la  Flè- 
che; mais  nVut  pas,  malgré  une 
longue  croisière  ,  le  bonheur  de  par- 
ticiper à  la  guerre  H'Amérirpie  qui 
ne  se  termina  que  l'année  suivante 
par  le  traité  de  Versailles.  Après 
avoir  fait  plusieurs  cnmpagnes  dans 
les  mers  de  Phule ,  il  s'emSarqua  eu 
1787,  sur  le  vaisseau  le  Superbe 
qui  faisait  partie  d'une  escadre  d'é- 
volution, et  s'appliqua  avec  succès 
a  l'étude  de  la  tactique  navale.  Le 
commerce  franrjais  avec  les  îles  de 
l'Amérique  avait  pris  une  telle  exten- 
sion que  le  gouvernement  crut  de- 
voir établir  une  ligne  de  paipiebots 
entre  ces  îles  et  nos  ports.  Daugiep 
s'embarqua  sur  le  paquebot  n"  10, 
armé  au  Havre,  et  profila  de  ses  fré- 
quents rapports  avec  le  commerce 
pour  étudier  l'esprit  et  les  intérêts 
de  la  marine  marchande.  Il  se  trou- 
vait dans  les  mers  de  Turquie  sur 
la  Flèche  ,  celte  même  corvette 
sur  laquelle  il  avait  débuté  ,  lors- 
qu'en  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau.  Sept  années  d'une  navi* 
galion  non  interrompue  sous  toutes 
les  zones  avaient  gravement  allérc 
sa  santé.  Un  congé  lui  permit  d'aller 
chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fa^ 
mil'ej  mais  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens le  porta  sur  la  scène  poli- 
tique alors  si  agitée.  E.'u  procureur 
de  la  commune  de  Courleson,  il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu'en  novem- 
bre 1792,  lorsque  la  France  eut  î» 
combattre  l'Europe  coalisée.  Le  5 
janvier  il  fut  nommé  major-général 
de  l'escadre  qui  se  réunissait  sous  le 
commatidement  du  vice- amiral  Mo- 
rard  de  Galle  ;  escadre  qui  préserva 
Bellc-Isle  et  Croix  de  la  descente 
dont  les  menaçait  la  flotte  anglaise 
aux  ordres  de  lord  Hovve.  Les  prie- 
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cipes  auarch'upes  propagés  par  les 
clubs  avaient  gagne  les  équipages, 
déih  aii^ris  par  les  souffrances  d'une 
croi>iere  qui  se  prolongeait  au  milieu 
du  plus  affreux  aenuemeut.  Une  for- 
midable révolte,  dont  le  prétexte 
ctait  de  rentrer  à  Brest  pour  sau- 
ver ce  port  de  la  trahison  qui  venait 
de  livrer  Toulon  aux  Anglais,  exposa 
l'escadre  au  plus  grand  danger  en 
présence  de  l'ennemi.  Daugier  suivit 
l'amiral  à  bord  des  vaisseaux  insur- 
gés ,  et  contribua,  par  son  caractère 
à  la  fois  ferme  et  persuasif,  à  ramener 
assez  de  calme  dans  les  esprits  pour 
que  l'escadre  pûl  rentrer  sans  péril  K 
Brest.  Destitué  par  le  comité  de 
salut  public  qui  était  obligé  de  ména- 
ger l'effervescence  populaire  ,  il  fut 
Lientol  réintégré.  A  cette  époque  un 
grand  nombre  d'officiers ,  dénonces 
par  les  sociétés  populaires  et  dégoû- 
tés par  l'indiscipline  des  équipages  , 
crurent  devoir  quitter  le  service  et  la 
France.  Daugier  ne  pensa  pas  ainsi. 
Resté  au  service  de  la  république , 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
et  promu  au  commandement  de  la 
frégate  la  Troserpine  qui  faisait 
partie  de  l'armée  de  l'Océan  aux  or- 
dres de  Villaret-Jojeuse.  Il  participa 
aux  combats  des  17  et  23  juin  1795, 
pendant  lesquels  l'amiral  porta  sou 
pavillon  sur  cette  frégate.  Yillaret  le 
choi'jit  pour  aller  rendre  compte  de 
ces  combats  au  gouvernement.  Plus 
tard  il  lui  donna  une  nouvelle  mar- 
que d'estime  en  lui  confiant  la  dircc- 
iion  des  convois  de  Nantes  et  de  Ro- 
chefort,  au  nombre  de  soixante-quatre 
Voiles.  Rencontré  k  l'entrée  de  la  baie 
d'Audierne  par  une  division  anglaise 
composée  d'un  vaisseau  et  de  trois  fré- 
gates, il  n'hésita  pas  a  engager  le  com- 
j)al  afin  de  laisser  au  convoi  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  baie.  Il  n'a- 
vait ^  a  ce  moment,  que  quatre  fré- 
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gales  et  dut  déployer  la  plus  grande 
énergie  pour  décider  son  équipage , 
composé  de  novices,  a  laisser  arriver 
sur  un  ennemi  aussi  supérieur.  Après 
avoir  éclairé,  avec  une  division  de  qua- 
tre frégates,  la  marche  de  l'expédi- 
tion d'Irlande,  il  commanda  succes- 
sivement les  vaisseaux  le  Jupiter  et 
le  Batavcj  faisant  partie  des  arme'es 
navales  de  l'Océan  et  de  laMéditerra» 
née.  Initié  aux  moindres  détails  du 
service ,  il  remplissait  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  chef-militaire  H 
Lorient  lorsqu'il  dut  les  quitter,  en 
1802,  pour  aller  siéger  au  tribu- 
nal. Le  traité  d'Amiens  avait  été 
rompu  presque  aussitôt  que  signé, 
elle  projet  d'une  descente  en  Angle- 
terre résolu  par  le  premier  consul. 
Daugier  fut  nommé  président  d'une 
des  commissions  pour  l'armement  de 
la  flottille.  On  sait  que  cette  flotlille 
devait ,  pour  ainsi  dire ,  servir  de 
pont  a  l'armée  d'invasion  tandis  que 
les  escadres  anglaises,  d'abord  atti- 
rées aux  Indes  occidentales  mena- 
cées, se  verraient  barrer  l'entrée  de 
la  Manche  parle  retour  précipité  de 
notre  escadre  réunie  a  la  flotte  espa- 
gnole. Daugier,  nommé  commandant 
du  bataillon  des  maiins  de  la  garde 
et  de  la  division  du  Havre,  ieut  k 
soutenir  plusieurs  combats  au  mouil- 
lage et  a  la  voile.  1!  parvint  k  conduire 
intacte  cette  division  du  Havre  à 
Boulogne;  reçut  le  commandement 
d'un  des  quatres  grands  corps  de  la 
flottille  et  repoussa  toujours,  et  sur 
tous  les  points,  les  incessantes  atta- 
ques de  l'ennemi.  Napoléon  avait  re- 
connu en  lui  un  esprit  rapide,  obser- 
vateur. Il  l'expédia,  en  juin  1806  , 
pour  Venise  avec  l'ordre  d'explorer 
tout  le  littoral  de  l'Adrialitfue  :  au 
mois  de  décembre  suivant ,  Daugier 
était  de  retour ,  après  avoir  rempli, 
à  la  salisfaction  de  l'empereur,  cette 
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iiiiislon  rendue  très-illfficilc  et  pé- 
rilleuse par  les  croiseurs  anglais  et 
russes  (jui  sillonnaient  celte  mer, 
étroite.  A  peine  arrivé  a  Pnris,il 
apprend  que  les  marins  de  la  garde 
ont  subitement  quille  les  bateaux  de 
1.1  flollille  pour  se  rendre  en  poste  au 
iiège  Je  Daulzig.  11  reçoit  l'ordre 
d'aller  se  mettre  a  leur  tète  et  con- 
tribue ainsi  a  la  reddition  de  cette 
place,  qui  décida  de  la  glorieuse  paix 
de  Tilsill.  Attaché  à  l'année  de  la 
I^oméranie ,  il  assista  au  siège  de 
Slralsund  et  h  Tatlaque  de  Pile  de 
llugen.  Un  ordre  appela  Daugier,  de 
la  Poméranie  conquise,  auxfronlièrei 
d'Espagne  où  se  réunissaient  les  ma- 
rins et  plusieurs  aulres  corps  de  la 
garde  pour  opérer  la  funeste  inva- 
.»ion  de  1808.  11  fut  témoin  et  faillit 
cire  victime  du  soulèvement  dû  peu- 
ple de  Madrid  dans  la  journée  du  2 
mai,  au  moment  du  départ  des  in- 
fants pour  Bayonne.  Bientôt  l'insur- 
rection s'étendit  d'un  bout  a  i'aulte 
de  la  Péninsule  ,  et  la  junte  de  Sé- 
ville ,  déclarant  la  guerre  à  la  Fran- 
ce ,  demanda  secours  à  l'Angleterre, 
dont  l'escadre  de  blocus  avait  forcé 
l'amiral  Rosily  a  se  rendre  aux  Es- 
pagnols, après  un  long  et  beau  com- 
bat soutenu,  avec  cinq  vaisseaux, 
contre  les  batteries  de  Cadix.  Tou- 
jours à  la  tète  des  marins  de  la  gar* 
de  ,  Daugier  suivit  dans  l'Andalousie 
le  corps  d'armée  du  général  Dupont, 
et  partagea  les  revers  et  la  gloire  de 
celte  campagne  malheureuse.  Dans 
son  récit  de  la  bataille  de  Bajlen 
où  Daugier  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  le  général  Foy  rend  hommage 
en  ces  termes  à  la  valeur  du  comman- 
dant et  des  marins  de  la  garde  : 
a  Bientôt,  dil-il,  arriva  la  dernière 
a  réserve  des  Français,  le  bataillon 
«  des  marins  de  la  garde  impériale 
«  du  capitaine  de  vaisseau  Daugier. 


DAU 


^*î) 


a  Us  n'étaient  que  trois  cents  hom- 
(c  mes,  mais  trois  cents  hommes 
«  que  la  crainte  ne  pouvait  faire 
«  broncher.  »  Us  firent  les  cfïorls 
qu'on  pouvait  attendre  de  leur  cou- 
rage. De  retour  en  1809,  avec  le 
général  Dupont  par  suite  de  la  con- 
vcnlion  d'Andujar,  Daugier  sollicita 
pour  lui  la  retraite  3  des  récompen- 
ses pour  ses  ofHciers.  L'empereur  ne 
voulut    lui   accorder    qu'un    congé 

f)our  réparer  sa  santé  délabrée.  Il 
e  nomma  a  la  préfecture  maritiitie 
de  Lorienl  tt  lui  dit  publiquement 
dans  la  salle  des  rtiàréchanx:  u  Je 
a  sais  l'éloge  que  les  généraux  en- 
«  nemis  ont  fait  de  vous  et  des 
a  hommes  de  fer  que  vous  comman- 
a  diez.  Cet  éloge  d'un  ennemi  en 
«  vaut  bien  un  alitte,M.  Daiigier.i» 
Daugier  avait  appartenu  k  l'ancienne 
marine  sur  laquelle  la  guerre  d'A- 
mérique jeta  tant  d'éclat.  A  la  res- 
tauration il  fut  nommé  contre-ami- 
ral ,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
créé  comte.  Tant  de  grâces  n'étaient 
qu'une  juste  réparation,  car  il  avait 
été  laissé  dix-sept  ans  capitaine  de 
vaisseau,  maigre  des  services  dont  on 
a  pu  apprécier  le  mérite  et  que  le 
général  Dupont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  fit  valoir  avec  une  noble 
iuMstance  près  de  son  collègue  de 
la  marine.  A  la  seconde  restau- 
ration ,  Daugier  fut  successivement 
nommé  préfet  maritime  a  Lorîent, 
Rocheforl  et  Toulon  3  directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d'a- 
mirauté. Les  suffrages  des  collèges 
électoraux  de  Vaucluse,  du  Morbi- 
han et  du  Finistère  le  portèrent 
tour  a  tour  et  plusieurs  fois  simulta- 
nément ala  chambre  des  députés,  pen- 
dant le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  ou  'a  la  tribune, 
il  fut  rinlerprèle  fidèle,  le  défenseur 
cc'airé  de  la  marine ,  et  coulribua 
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ainsi  à  la  relever  du  discrédit  où 
elle  était  tombée  dans  les  der- 
nières années  de  l'empire.  Les  croix 
de  commandeur  de  Saint  -  Louis 
et  de  grand-oflScier  de  la  Légion- 
d'Honueur,  puis  le  grade  de  vice- 
amiral  vinrent  récompenser  son  dé- 
vouement. Par  ordonnance  du  1***^ 
mars  1831,  Dangier  fut  admis  dans 
le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la 
marine  en  1782,  il  comptait  près 
d'un  demi-siècle  de  services.  Il  est 
mort  à  Paris  le  12  avril  1834. 
Ch — u. 
DAUMESNIL  (  Pierre  ) ,  gé- 
néral français,  naquit  à  Périgueux  le 
14  juillet  1777,  (ils  d'un  perruquier, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète, 
et  s'enrôla  très-jeune  dans  un  batail- 
lon d'infanterie,  où  il  débuta  parles 
campagnes  d'Italie  sons  Bonaparte. 

II  suivit  encore  ce  général  en  Egypte, 
et  lui  donna  une  preuve  de  dévoue- 
ment fort  remarquable  au  siège  de 
Saint- Jean-d' Acre,  où  il  lui  servit  en 
quelque  sorte  de  bouclier,  en  le 
couvraflt  de  son  propre  corps  con- 
tre le  feu  de  l'ennemi.  Il  entra 
bientôt  après  dans  les  guides,  puis 
dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  consulaire.  Devenu  capitaine 
en  1806  ,  puis  chef  d*escadron  ,  ce 
fut  lui  quicommanda,le  2  mai  1808, 
la  principale  charge  de  la  cavalerie 
française  contre  les  habitants  de 
Madrid  dans  la  grande  rue  d'Alcala. 
On  raconte  qu'il  courut  de  grands 
dangers  dans  cette  occasion  ,  et  qu'il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  luij  mais 
ce  n'est  pas  la  son  exploit  le  plus  ho- 
norable. Nommé  major  avec  le  titre 
de  baron,  il  se  distingua  par  sa  va- 
leur dans  la  campagne  d'Autriche  en 
1809,  notamment  h  Wagram,  où 
il  eut  une  jambe  emportée  par  un 
houle t  de  canon.  Il  reçut  alors  le 
breyet  de  général  dç  brigadç  et  celui 
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de  commandant  de  la  Légion- d'Hon- 
neur ,  avec  le  gouvernement  du  châ- 
teau de  Vincennes.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  fermeté  il  défendit 
cette  place  lorsque  les  alliés  s'empa- 
rèrent de  Paris  en  1814,  et  com- 
ment il  répondit  aux  sommations  qui 
lui  furent  faites.  Bien  que  M.  Du- 
pin  ait  dit  plus  tard  que  Daumesnil 
ne  voulut  ni  se  vendre,  ni  se  rendre, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  lui  ait  été 
fait  des  offres  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  répondit  gaîment  aux 
parlementaires  (jui  lui  furent  envoyés  : 
Je  vous  rendrai  cette  place  quand 
vous  me  rendrez  jua  jambe.  Ce  ne 
fut  qu'aux  ordres  du  roi  qu'il  consen- 
tit a  se  soumettre.  On  lui  donna 
la  croix  de  Saint-Louis  et  le  com- 
mandement de  Coudé,  où  il  se  trou- 
vait lors  du  retour  de  ISapoléon  en 
1815.  Il  arbora,  dès  le  22  mars,  le 
drapeau  tricolore,  et  déclara  que  la 
place  ne  serait  plus  défendue  qu'au 
nom  de  l'empereur  Napoléon.  Ayant 
recouvré  bientôt  après  le  gouver- 
nement de  Vincennes,  il  défendit 
encore  celte  place,  lors  de  la  seconde 
invasion  ,  avec  la  même  vigueur  que 
la  première  fois.  Il  ne  fut  bruil  alors 
dans  Paris  que  du  courage  et  de  la 
fermeté  de  la  Jambe  de  bois.  Le  8 
septembre  de  la  même  année ,  Dau- 
mesnil fut  mis  a  la  retraite  par  le 
gouvernement  royal.  Il  recouvra  de 
nouveau  le  commandement  de  Vin- 
cennes après  la  révolution  de  1830, 
et  c'est  dans  ces  fonctions,  où  il  eut 
encore  occasion  de  montrer  de  la 
fermeté  contre  l'émeute  rugissante, 
qu'il  est  mort  du  choléra,  le  17  août 
1832.  La  chambre  àç:%  députés  ayant 
(uh  prononcer  sur  une  pension  de  six 
mille  francs  en  faveur  de  sa  veuve  ^ 
ainsi  que  de  la  veuve  du  général  De- 
caen  ,  la  résolution  païut  avoir  été 
adoptée  par  la  majorité  j   maii»  elle 
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fut  fiisuite  rcjclc»!  au  scrulin  secrc'L 
De  vives n'clamal ions s'clevèifUl  coii- 
Irc  celle  ili'ci.sion  ,  tl  l'on  ouvrit  aus- 
sitôt dans  plusieurs  endroils  ^  no- 
taïnmenl  à  Vinccunes  ,  en  faveur  de 
M""  Daumc.Mnl  cl  de  ses  trois  en- 
fants j  une  soiiscription  ,  a  hujuelle  se 
firent  inscrire  des  hommes  de  tous 
Jes  rangs  et  de  toutes  les  opinions, 
parlicuiièremenlM.  Dupiu,  président 
de  la  chambre  de*  dépulés  ,  le  géné- 
ral Donnadieu  et  M.  de  Dreux-Brézé. 
Ou  a  imprimé  dans  la  même  année 
uneA'Ve  et  une  Biograp/iiti  du  gë' 
néral  Daumesnit  dit  la  Jambe  de 
bois  y  brochure  in-S**.  M — d  j. 

DAUXIOX  -  LAVAISSE 
(J.-F.),  né  h  Sainl-Araille  ,  près 
d'Auch,  vers  1770,  de  l'une  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  Gascogne, 
se  rendit  fort  jeune  dans  les  cobnies 
où  ses  parents  avaient  des  propriétés, 
cl  s'étaut  trouvé  a  Saint-Domingue 
lors  du  soulèvement  des  nègres,  il  ne 
leur  échappa  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Avant  ensuite  voyagé  plu- 
sieurs années  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Amérique,  il  reviut  en 
France  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  publia  en  1813,  a  Paris: 
yojragcs  aux  îles  de  la  Trinidad, 
de  Tabago ,  de  la  Marguerite  et 
dans  diverses  parties  de  t  Améri- 
que méridionale^  2  vol.  iu-8o,  avec 
caries.  Après  le  rétablissement  àcs 
iJourbons  en  1814,Dauxion-Lavaisse 
lut  envoyé  comme  commissaire  du  roi 
auprès  des  nègres  de  Sl-Domingue, 
avec  RJM.  Hcrraan  d'Avreman  et 
Franco  de  Médina.  On  sait  que  le 
gouvernement  royal  avait  alors  conçu 
l'espoir  de  recouvrer  les  droiis  de  la 
France  sur  celle  riche  colonie  ;  mais 
ia  mission  de  ces  commissaires  n'eut 
aucun  succès,  lis  adressèrent  aux 
chefs  des  nègres  des  propositions 
qui  furent  rejelces   avec   beaucoup 
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d'aigreur (  Voy.  Christophe,  liXI, 
62  )  ,  et  le  gouvernement  français 
les  desavoua  posiliverncnt  par  une 
note  du  Moniteur.  Dauxion-La- 
vaisse  revenu  en  France  rn  1815 
au  moment  du  retour  de  Bonaparte 
y  prit  du  service  dans  l'armée  com- 
me adjudant  commatidaiit.  Ayant 
perdu  son  emploi  après  le  second 
retour  de  Louis  XVIII,  il  fut  dé- 
noncé comme  bigame  par  une  de- 
moiselle Lafitte  qu'il  avait  épousée 
k  la  Jamaïque  eu  1797.  Elle  fit 
prononcer  la  nullité  de  son  mariage 
par  la  cour  d'assises  de  Paris,  en 
août  1817  ;  et  le  même  tribunal 
condamna  Dauxion-Lavaisse  k  vingt 
ans  de  travaux  forcés.  Sa  peine  ayant 
été  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment, il  se  réfugia  en  Bavière  sous  la 
protection  du  prince  Eugène  Beau- 
harnais,  et  mourut  dans  ce  pays  en 
1826.  Dauxion-Lavaisse  avait  tra- 
duit de  l'anglais  ;  Les  princes  ri- 
vaux, ou  Mémoires  de  mistrissMa- 
rie-Anne  Clarke,  favorite  du  duc 
d'York,  écrits  par  elle-même,  etc., 
Paris,  1813,  in-8".  lia  compose 
quelques  articles  pour  les  premiers 
vol.  de  la  Biog.  universelle.  M — DJ. 
D  A  V A  U  X  f  Jean-Baptiste  ), 
membre  de  la  société  àes  enfants  d'A- 

fioUon,  né  dans  le  Dauphiné,  vers 
e  milieu  du  XVIII"  siècle,  s'est  acquis 
par  sa  musique  instrumentale  beau- 
coup de  réputation,  k  une  époque  où 
les  belles  compositions  d'Haydn  etde 
Mozart  n'étaient  pas  encore  connues 
enFrance.  Vers  1773,  il  vint  k  Pa- 
ris, et  obtint  des  succès  par  des  con- 
certos de  violon  et  des  symphonies 
concertantes,  genre  nouveau  alors, 
et  que  Violli  a  perfectionné.  C'est 
pour  quatre  initi  unientistes  célèbres, 
Guéri Ji,  Jarnowick,  Guéuin  et  Du- 
port ,  que  Davaux  composa  des  qua- 
tuors qu'on  faisait  répéter  dans  les 
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concerts,  et  où  l'on  remarquait  sur- 
tout d'excellents  rondeaux ,  pleins 
de  motifs  aisés  a  retenir.  Les  qua- 
tuors de  Boccheiini  et  d'Haydn  pou- 
vaient seuls  faire  oublier  ceux  de  Da- 
vaux.  Outre  le  petit  opéra  de  21160- 
^ore,quecet  amateur  distingué  a 
donné  en  1785,  à  la  comédie  italien- 
ne, il  a  publié  dix  œuvres  pour  ie 
violon  qui  contiennent  des  concertos, 
des  quatuors  et  des  duos.  De  1800 
à  1810,  Davaux  avait  ouvert  chez 
lui  des  concerts  brillants,  où  l'on  en- 
tendait d'habiles  instrumentistes,  tels 
que  MM.  Ardisson ,  Alliaume ,  Mar- 
cou,  Raoul.  11  occupa  long-temps 
un  emploi  au  ministère  de  la  guer- 
re, où  l'avait  fait  entrer  le  général 
Beurnonville  ;  mais  lors  de  l'institu- 
tion de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
grand  chancelier,  Lacépède,  le  nom- 
ma chef  de  l'une  des  divisions  de 
ses  bureaux.  11  y  resta  jusqu'en 
1815,  où  elle  fut  supprimée.  A  la 
recommandation  du  maréchal  Mac- 
donald ,  il  obtint  une  pension  de 
retraite.  Il  mourut  k  Paris  le  2  fé- 
vrier 1822.  0(1  trouve,  sous  le  nom 
de  iDavaux  [Journal  encyclopédi- 
que de  i784,yMm,  534),  une  lettre 
sur  un  chronomètre,  exécuté  par 
Bréguel,  pour  déterminer  avec  exac- 
titudeles  mouvements  depuis  \q  pres- 
tissimo jusqu'au  lar^o.  Aujourd'hui 
les  artistes  ont  adopté  !e  meilleur 
de  tous  les  instruments  de  ce  genre, 
le  Métronome    de  M.  Maëlzel. 

F— LE. 

DAVID  (Maurice),  avocat  au 
parlement  de  Dijon,  sa  patrie,  puis 
prêtre  et  promoteur  de  l'officialilé  de 
Langres,  né  en  1614  et  mort  le  1 1 
novembre  1679,  est  auteur  d'un 
livre  rare  et  très-estimé ,  intitulé 
Animadversiones  in  ohservationes 
chronologicas  Possini  ad  Pachy- 
merem,  Dijon ,  1679 ,  iu-4o.  Thoy- 
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nard  et  Boivin  font  l'éloge  de  cet 
ouvrage  ,  dontFleury  a  tiré  de  grands 
secours  pour  son  Histoire  ecclésias- 
tique. On  trouve  cinq  lettres  de  Da- 
vid a  Ducange  au  tom.  2  des  Mémoi- 
res de  Bruys,  pag.  406.  Elles  rou- 
lent sur  quelques  difficultés  de 
l'histoire  ecclésiastique.       D.  L. 

DAVID  (Antoike),  né  k  Aix  en 
Provence,  le  3  février  1714,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  l'agriculture  appliquée  au  climat 
du  midi  de  la  France.  Il  était  issU 
d'une  famille  qui  fut  appelée  de  Lyon 
k  Aix  par  les  administrateurs  de  la 
province  et  de  la  ville,  en  1597, 
pour  établir  une  imprimerie  k  Aix, 
où  cet  art  avait  été  fondé  en  1572, 
et  était  déjà  tombé  dans  une  notable 
décadence.  Jean  Tholosan,  chef  ma- 
ternel de  cette  famille  ,  venu  de  Lyon 
avec  Etienne  David  ,  dont  il  fit  en- 
suite son  gendre ,  imprimait  a  Aix , 
en  1598 ,  in-8°  avec  des  figures,  La 
fauconnerie  de  Charles  d^Arcus- 
sia^  édition  originale  et  soignée ,  de- 
venue très-rare,  d'un  ouvrage  estimé 
dans  son  genre,  et  dont  le  P.  Le- 
long  cite  six  éditions  postérieures  et 
faites  sur  celle-là.  Les  David,  savants 
et  littérateurs,  ne  cessèrent  pas  de 
s'honorer  dans  leur  art  pendant  cinq 
générations.  C'est  au  sujet  d'Etienne 
David ,  successeur  de  Tholosan  ,  que 
Peyresc  écrivait  au  fameux  anti- 
quaire Fabri-Borilly ,  k  Aix ,  le  7 
mars  1630,  ces  mots  remarquables  : 
K  Vous  savez  que  toutes  les  fois  qu'il 
«  a  été  question  d'imprimer  de  bous 
«  ouvrages  en  français  ,  Etienne 
«  David  s'y  est  prêté  a  ma  considé- 
«  ration  :  que  plusieurs  de  nos  au- 
a  teurs  et  jurisconsultes  qui ,  dans 
«  notre  province,  eussent  mieux  aimé 
«  écrire  en  latin  qu'en  français , 
«  sachant  mieux  la  première  langue 
tt  que  l'autre  ,  ayant,  d'après   mes 
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a  sollicilalions,  composé  et  écrit  en 
fraïKjais,  Dà\'id  m'a  souvent  fort 
a  aitid  à  corriger  tant  le  fond 
tf  que  le  style  di  sdils  ouvrages  , 
o  lant  avant  l'impression  qu'en  cor- 
o  rigeaut  les  épreuves.  Il  a  acquis 
K  des  droits  h  la  gratitude  des  gens 
«  de  lettres  comme  vous.»  (Ant. 
Hcnricy ,  Notice  sur  l'origine  de 
Viinprimerie  en  Provence  ^  pag. 
18  5  le  président  de  Saiut-Vincens, 
Lettres  inédites  de  PeircsCy  1815.) 
Charles  David  imprimait  en  1C64 
rilistoire  de  Provence  d'Honoré  Bou- 
che, 2  vol.  in-fol.;  en  lG9i,  celle 
de  Gauffridi,  magnifique  édition,  or- 
née de  gravures;  en  2  vol.  in-fol.  j  en 
ICGO,  rilistoire  de  la  ville  d'Aix,  par 
Scholastique  Pilhcn*  1  vol.  in-fol. 
Joseph  David  imprimait,  eu  1715, 
rilistoire  des  piaules  qui  naissent 
auj  environs d'Aix,  in-fol.,  très-belle 
édition,  ornée  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Antoine  pratiqua  l'art  de 
ses  pères,  et  fut  pourvu  en  1781  du 
titre  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  5 
mais  son  goùl  dominant  le  portait 
vers  les  études  agronomiques.  11  a 
publié  :  I.  Lettre  sur  les  oliviers, 
écrite  k  M.  B.,  le  23  déc.  17G2, 
10-8°  de  28  pages.  II.  Seconde  let- 
tre sur  les  oliviers,  écnle  à  M.  B., 
le  2ô  nov.  1771,  in-8"  de  19  pa- 
ges. Ces  deux  Lettres ,  ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  pro- 
vinces oii  l*on  cultive  l'olivier ,  ont 
été  réimprimées  a  Marseille  en  1832, 
avec  des  notes  de  M.  Feissat  aîné , 
in-8^  de  60  p.,  imprimerie  de  Feis- 
sat.  L'auteur  avait  pour  objet  de  dé- 
raciner des  routines  nuisibles  a  la  cul- 
ture de  cet  arbre.  III  Lettre  sur 
la  vigne,  écrite  a  M.***,  le  IG  sept. 
i  772,  in.8«  de  32  pag.  IV.  Seconde 
lettre  sur  la  vigne ,  30  mars  1775, 
in-8°,  7 1  pag.  V.  Lettre  sur  le  poi- 
rier, 121107. 1776, 108  p.  VI.  Cul- 


turc  du  pécher  en  buisson,  1783, 
75  pag.  Ces  ouvrages  composés  sans 
autre  ambition  que  celle  d'être  utile 
sont  remplis  d  observations  justes,  et 
sont  tous  le  fruit  de  l'cxpciience. 
Anioine  David  mourut  k  Ais  le  14 
juillet  1787.  Eg— Dd. 

DAVID  (François  -  Aihne), 
graveur,  né  en  1741  à  Paris,  fut 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Lebas 
(  y,  ce  nom,  XXIII,  477),  et  a  gravé 
plusieurs  estampes  qui  portent  le 
nom  de  son  maître  [Manuel  des 
curieux,  YIII ,  271).  Nommé,  jeu- 
ne encore,  graveur  de  la  chambre  et 
du  cabinet  de  Monsieur  (  depuis 
Louis  XVIII),  il  reçut  peu  de  temps 
après  le  litre  de  correspondant  des 
académies  de  Rouen  et  de  Berlin; 
mais  là  se  bornèrent  ses  titres  ho- 
norifiques 5  il  ne  put  jamais  être 
admis  a  Tacadémie  de  peinture.  A 
une  époque  oti  les  ouvrages  k  gra- 
vures n'étaient  k  la  portée  que  d'un 
petit  nombre  de  riches  amateurs , 
David  conçut  et  exécuta  le  projet  de 
reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité dans  des  proportions  qui  les 
rendissent  accessibles  k  plus  de  per- 
sonnes j  et,  quand  ce  n'eût  été  de  sa 
part  qu'une  spéculation,  on  doit  con- 
venir qu'il  n'en  rendit  pas  moins  un 
service  important.  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable  au  travail,  il  publia 
&\m\À\di\it\xiGu\.\çs  Antiquités  d'Her- 
culanum  ,  avec  un  texte  explicatif 
de  Sylvain  Maréchal,  1780-1803, 
12  vol.  in-4''5  les  Antiquités  étrus- 
ques ,  grecques  et  romaines ,  par 
d'Hancarville  {V.  ce  nom,  au  Supp.), 
1785-88,  5  vol.  in-4"5  le  Mu- 
séum de  Florence  ,  avec  Aes  expli- 
calionsde  l'abbé  Mulot,  1787-1803, 
8  vol.  in-4°.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  ces  publications,  il  puidia  une 
suite  d'estampes  repréieutant  les 
principaux  traits  de  VHistoire  de 
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France,  avec  un  précis  de  l'abbé 
Giiyol,  17<S7-9(>,  5  volumes  in- 
A°  ^V Histoire  d'Angleterre^  avec 
uu  texte  de  Le  Tourneur,  le  tra- 
ducteur des  Nuits  d'Young  ,  1784- 
1800,  3  vol.  in-4f}  et  plus  lard  il 
donna  dans  le  même  format  l'His- 
toire de  Russie ,  avec  une  explica- 
tion par  Blin  de  Sainmore,  1799- 
1805,  3  vol.  David  était  trop  oc- 
cupé pour  ne  pas  rester  étranger 
a  la  révolution.  Tandis  que  la  plupart 
des  artistes  désertaient  leurs  ateliers, 
il  se  confina  dans  le  sien,  attendant 
ue  des  temps  nieilleurs  lui  permissent 
e  terminer  les  vastes  entreprises  qu'il 
avait  commencées  et  qui  se  trouvaient 
suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
de  ses  souscripteurs.  Dégagé  de  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envfTs  eux,  il  publia  de  concert  avec 
m' *"  Sibire,  sou  élève,  les  Monu- 
ments inédits  de  l'antiquité ,  ex- 
pliqués par  Winckeliuann  ,  1809, 
3  vol.  in- 4**.  Plus  tard  encore  il  en- 
treprit {'Histoire  de  France  sous 
l'empire  de  Napoléon  le  Grand , 
représentée  en  figures  ;  mais  il 
n'eu  avait  actevé  que  vingt -quatre 
livraisons,  lorsque  les  événements 
ramenèrent  Louis  XVHÏ  sur  le 
trône.  David  ,  rétabli  dans  sa  place 
de  graveur  du  cabinet  du  roi  , 
s'empressa  de  graver  le  portrait  du 
souverain  qui  l'avait  encouragé  dans 
ses  débuis  e!  qui  se  montrait  le  pro- 
lecteur de  sa  vieillesse.  L'âge  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  son  activité. 
Indépendamment  des  estampes  qu'il 
exécuta  pour  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  auxquels  les  circonstan- 
ces assurèrent  un  prompt  débit ,  il 
entreprit  deux  nouvelles  publica- 
tions :  Le  Cabinet  du  roi,  ou  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
française,  1810^  in  12,  dont  il  a 
paru  5  livraisons,  et  V Abrégé  de 
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VHlstoîreuniverselle,  1817,  in-4°, 
dont  deux  seulement  ont  paru. David 
mourut  h  Paris  le  2  avril  1824.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  beaucoup  per- 
du de  leur  valeur  primitive  depuis  que 
la  gravure  et  la  lithographie  ont  fait 
tant  de  progrès  5  mais  ceux  qui  sont 
relatifs  a  l'antiquité  peuvent  encore 
être  utilement  consultés.  A  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités ,  il  faut  joindre: 
Les  Proportions  des  belles Jî^ures 
de  V antiquité,  par  Winckelmann, 
1798,  in*8o,  avec  20  planches. 
Hubert  a,  dans  son  Manuel  des  cu- 
rieux ,  donné  la  liste  des  principales 
estampes  de  David,  parmi  lesquelles 
il  signale  le  porlraif  de  Charles  I'^'" 
d'après  Van-Dyck.  W — s. 

DAVID  (Jacques-Louis),  cé- 
lèbre peintre  français,  naquit  a  Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mer- 
cier sur  le  quai  de  la  Mégisserie  , 
fut  tué  en  duel,  David  alors  tom- 
ba sous  la  tutelle  d'un  oncle  mater- 
nel ,  entrepreneur  des  bâtiments  du 
roi.  Son  éducation  ne  fut  pas  négli- 
gée :  il  suivit  le  collège,  et  poussa 
même  jusqu'à  la  rhétorique  :  mais  > 
comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  la 
même  vocation  pour  excuse  ,  au  lieu 
d'écouler  la  leçon ,  il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  profes-  ^ 
seur  un  jour  s'empara  d'un  de  ces  der- 
niers, et,  connaisseur  apparemment, 
le  garda  :  il  l'avait  encore  lorsque 
David  devint  célèbre  ,  et  il  le  remit 
à  son  ex-élève  qui  revit  avec  plaisir 
ce  souvenir  de  son  adolescence.  Mais, 
bien  que  dès-lors  ses  disposiiionspour 
la  peinture  s'annonçassent  hautement, 
bien  même  qu'a  Tâge  de  quinze  ans 
ileûldéclaré  son  intention  positivede 
devenir  peintre,  ce  n'est  pas  h  celle 
carrière  que  sesparenlsle  destinaient. 
Sa  mère  eut  quelque  temps  au  moins 
le  désir  de  le  voir  militaire  ,  et  il  fut 
placé  dans  les  gendarmes  de  Luné- 
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rille.  M.  Baron  (c'était  le  nom  de  son 
uncle  )  Dc  voyait  rien  au  monde  de 
plus  beau  que  d'être  architcclc.  David 
eut  donc  à  soulenir  une  esj>cce  de 
lutte  contre  sa  famille  avant  d'avoir 
la  permission  de  se  livrer  a  son  in- 
clinalion  favorite.  Il  avait  dix-sept 
ans  lorsqu'il  Toblinl.  Chargé  par  sa 
mère  de  porter  une  lettre  au  peintre 
Renou  ,  il  trouva  cet  académicien 
travaillant  h  son  tableau  de  Renaud 
et  Armide  :  il  revint  pénétré  d'ad- 
miration, et  déclara  que  celle  fois 
rien  ne  pourrait  ébranler  sa  résolution 
d'être  peintre.  Ses  parents  alors  cé- 
dèrent ,  et  il  fut  mis  chez  Boucher; 
maisiln'ydemeuraquepeu  de  temps: 
cet  artiste  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
que  sa  manière  n'était  pas  bonne  et  la 
loyauté  de  conseiller  à  David  de  se 
rendre  cliez  Vien,  qui  de  tous  avait 
sacrifié  le  moiiw  au  mauvais  goût 
universel.  L'école  de  ce  raaîlrc 
était  nombreuse  et  active.  Onne  sait 
rien  de  particulier  sur  les  éludes 
que  David  y  fit.  En  1772,  il  con- 
courut pour  lapremière  fois.  Le  sujet 
était  le  combat  de  Minerve  contre 
Mars  et  Vénus.  Les  juges  avaient 
d'abord  été  d'avis  que  son  ouvrage 
eût  le  premier  prix.  MaiiVien,  piqué 
de  la  conduite  mystérieuse  de  son 
élève  qui  s'était  mis  sur  les  rangy 
sans  l'tn  avertir,  fit  réformer  la  sen- 
tence, et  David  n'obtint  que  le  se- 
cond prix.  Les  deux  années  suivan- 
tes (1773  et  1774)  ne  furent  mar- 
quées pour  lui  que  par  àcs  écjiecs 
complets.  Lepremicrlui  sembla  sou- 
verainement injuste,  et  il  paraît  que 
dans  son  désespoir  il  eut  la  sinistre 
velléité  de  se  laisser  mourir  d'inani- 
ti«  n.  Sedaine  et  Doyen  parvinrent, 
non  sans  quelque  peine,  à  se  faire 
ouvrir  la  porte  de  sa  chambre  où  ils 
le  trouvèrent  hâve  et  maigre  comme 
vn  spectre.  Sa  mésaventure  de  1774, 
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au  contraire,  lui  sembla  toute  natu- 
relle ,  el  il  convint  que  son  ouvrage 
étail  mauvais.  Enfin,  en  1775, il  mé- 
rita et  il  obtint  le  grand  prix.  Le 
sujet  était  les  Amours  d'' Anliochus 
et  de  Slralonice.  Souvent  à  court 
d'argent,  bien  (pie  sa  mère  eu  t  quelque 
fortune,  David  avait  déjà  beaucoup 
produit  b  celle  époque.  On  remar- 
qua sa  fécondité,  sa  persévérance; 
et  la  trilogie  de  son  concours  ne  laissa 
pas  d'attirer  aussi  sur  lui  l'alten- 
lion.M  "^Guiniard,  qui  l'avait  chargé 
d'orner  de  peintures  le  salon  de  sa 
maison  de  la  chaussée  d'Anlin,  lui  fit 
des  dons  et  des  avances  d'argent  qui 
facilitèrent  ses  épreuves  pour  le  con- 
cours. Au  rcite ,  tout  ce  que  David 
exécutait  alors  était  dans  la  manière 
du  temps  et  n'est  d'aucune  impor- 
tance pour  l'art  et  la  postérité.  Il  l'a- 
vouait lui-même  franchement,  a  Si 
«  vous  voulez  voir  une  bien  mau- 
«  vaise  croûte  de  ma  façon,  dit-il  un 
«  jour  a  ses  élèves,  allez  place  Garn- 
ie brai  où  elle  est  étalée  :  je  viens  de 
«  l'y  découvrir;  vous  en  rirez  com- 
«  me  moi.  »  Quoique  alors  l'usage 
fût  pour  les  élèves  couronnés  de  pas- 
ser encore  un  an  ou  <leux  k  Paris 
avant  d'aller  h  Rome,  David  se  ren- 
dit dans  cette  ville  immédiatement 
après  avoir  remporté  le  prix  ;  et  c'ej-t 
de  ce  premier  séjour  à  Rome  que 
datent  ses  nouvelles  idées  sur  la  pein- 
ture. La  réaction  qui  commençait  à 
s'opérer  par  les  efforts  de  Wiuckcl- 
mann,  de  Mengs,  de  Webb,  et  que  se- 
condait une  heureuse  réunion  de  cir- 
constances, était  encore  a  peu  près 
inaperçue  en  France,  où  d'ailleurs 
les  artistes  non  seulement  voyaient 
fort  peu  d'antiques,  mais  ne  pou- 
vaient étudier  qu'un  nombre  assea 
linnté  de  tableaux  modernes.  Nulle 
collection  n'était  accessible  sans  for- 
malités; la  richesse   de  celles   qai 
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existaient  était  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  Musée  actuel  ;  les  tableaux 
des  églises  de  Paris  et  les  œuvres 
des  académiciens  leurs  maîtres  étaient 
donc  les  principales  ressources  des 
élèves.  Aussi  David  que  n'avaient 
point  éclairé  des  études  comparatives 
disait  avant  son  départ  :  «  N'est  pas 
«  Boucher  qui  veut  5  soyons  Français 
V  en  peinture.»  Mais,  à  peine  venu  k 
Parme  ,  il  s'écriait  en  voyant  la  coupo- 
le du  Corrége  :  «  Tâchons  d'être  Ita- 
a  lien.  »  Vien  l'engageait  a  se  mo- 
dérer en  lui  répétant  qu'il  verrait 
bien  autre  chose  à  Rome.  Mais 
plus  il  voyait  ,  plus  l'impression 
dont  il  avait  été  saisi  allait  croissant. 
Le  sentiment  du  vrai  beau  ,  uni  aux 
idées  sur  l'art  alors  eu  circulation  k 
Rome  et  k  la  curiosité  qu'éveillaient 
les  résultats  des  fouilles  faites  k 
Pompeï  et  Herculauura  ,  produisait 
dans  sa  tête  une  révolution  :  il  re- 
connaissait avec  douleur  qu'il  fallait 
tout  désapprendre  et  recommen  - 
cer  ses  études.  On  le  surprit  plu- 
sieurs fois  versant  des  larmes  k  celte 
vérité.  Mais,  plein  de  courage,  d'a- 
mour de  l'art  et  d'amour  de  lagloire_, 
il  prit  son  parti  et  ne  recula  devant 
aucune  difficulté.  Ou  conçoit  qu'avec 
de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  plupart  de  ses 
camarades  de  l'académie  de  France, 
qui  l'engageaient  k  se  reposer  et  k  se 
divertir.  On  conçoit  de  même  qu'il 
eût  en  dégoût  les  travaux  maniérés 
de  Patelier.  Aussi  choisit-il,  pour  étu- 
dier, un  local  particulier,  et  ou  ne 
le  voyait  a  l'école  qu'aux  heures  de 
repas.  Comme  en  même  temps  il  dés- 
approuvait parfois  tout  haut  ce  qui 
se  faisait  a  l'école ,  comme  vague- 
ment on  pressentait  eu  lui  un  pein- 
tre k  part,  un  peintre  supérieur,  sans 
comprendre  pourtant  en  quoi  cette 
supériorité  consisterait,  et  que  la  ja- 
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lousie  né  manque  point  chez  les  ar- 
tistes, il  passa  pour  un  être  morose, 
intraitable  5  il  se  fit  des  ennemis  et 
on  alla  jusqu'à  le  menacer  de  discon- 
tinuer sa  pension  s'il  ne  produisait 
ses  études  k  temps.  «  J'ai  de  quoi 
a  vivre,  dit-ilj  je  veux  être  libre  et 
c  étudier kmafaçon.» Effectivement, 
soit  par  l'assistance  de  quelques 
personnes  généreuses,  soit  parles  tra- 
vaux qu'il  exécutait ,  il  avait  les 
moyens  de  vivre  très-commodement  k 
Rome.  Quelques  mois  se  passèrent 
ainsi  sans  que  personne  entrât  dans 
son  atelier.  Au  bout  de  ce  temps  il 
annonça  qu'il  avait  k  montrer  du  tra- 
vail. Ce  fut  une  nouvelle.  Tous  ses 
camarades  abrégèrent  leur  dîner  pour 
courir  k  son  atelier.  Le  tableau  de 
David  représentait  le  triomphe  de 
Paul-Emile.  Quoique  la  peinture  ne 
fût  encore  exécutée  qu'en  grisaille, 
la  visfueur  et  la  sévérité  de  la  touche 
ressorlaient  pStfailemcnt ,  et  il  n'y 
eut  qu'une  voix  sur  son  mérite.  C'est 
alors  que  Vien  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
et  fait  pour  perdre  ou  pour  régéné- 
«  rer  l'école  5  de  quelque  côté  que 
«  vous  vous  jetiez ,  vous  enlraîne- 
«  rez  vos  condisciples.  »  A  partir 
de  ce  moment,  et  l'école  et  le  public 
furent  préoccupés  de  la  méthode  inu- 
sitée suivie  par  David  5  et  lui-même, 
encouragé  par  ce  premier  succès, 
sentit  doubler  sa  confiance  et  ne 
douta  plus,  s'il  en  avait  douté,  qu'il 
ne  fût  dans  la  bonne  voie.  Tout  ce 
qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  examinaitle 
confirmait  dans  ses  idées.  De  retour 
d'un  voyage  a  Naples  où  il  s'entre- 
tint avec  quelques  antiquaires  ,  il 
aimait  a  répéter  :  a  Ils  m'ont  guéri 
«  de  la  cataracte.  «  C'est  dans  les 
admirables  collections  du  Vatican,  du 
cardinal  Albani,  du  prince  Borghèse, 
c'est  kla  villa  Adriani,  c'est  dans  les 
gravures  qui  reproduisaient  les  mo- 
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mimcnfs  (les  villes  victimes  du  Vé- 
suve (ju'ilchcrchail  ses  inspirations  et 
sesinodcles.  Cen'esl  point  qu'il  négli- 
geât complètement  les  chefs-d'œuvre 
des  modernes;  mais  sa  prédileclîou 
poiii  l'antique  l'avait  de  bonne  heure 
rendu  très-froid  pour  eux.  Du  reste, 
il  est  remarquable  de  le  voir  en- 
voyer h  Paris,  pour  satisfaire  aux 
obligations  imposées  aux  pensionnai- 
res ,  un  Saint  Jérôme  en  manière 
d'académie ,  et  une  belle  copie  de 
/a  Cène  y  de  Valcnlin,  élève  du  Cara- 
vage,  et  composer  son  beau  tableau 
de  la  peste  de  Marseille  (1779). 
La  disposition  de  cette  peinture  est 
simpîe  et  sévère  à  la  majiière  de 
celle  des  peintres  du  XVI*"  siècle. 
Le  stjle  inattendu  de  la  figure  la 
plus  remarquable,  celle  du  pestiféré 
se  résignant  à  la  mort,  tint  quelque 
temps  l'admiration  en  suspens.  Mais 
quand  l'élève  slainaire  Giraud,  qui 
de  son  côlé  travaillait  pour  régéné- 
rer la  sculpture ,  comme  David  la 
peinture,  eut  rompu  la  glace  en  di- 
sant: a  Qui  nous  retient,  messieurs? 
a  déclarons  que  ceci  est  un  très-bel 
«  ouvrage ,  »  tout  le  monde  fut  du 
même  avis.  Un  autre  suffrage 
glorieux  pour  David  fut  celui  de 
Pompeo  Baltoni,  alors  le  plus  ha- 
bile peintre  de  Rome.  «Volreiigure 
«  de  pestiféré ,  lui  dit-il ,  est  digne 
«  de  notre  Miche!- Ange!  Croyez- 
«  moi ,  ne  retournez  pas  en  France, 
«t  votre  goût  s'y  perdrait.  »  Mais  la 
lutte  que  David  allait  avoir  à  soutr-j  ir 
contre  les  artistes  voués  à  l'ancienne 
manière  élait  peut-être  pour  lui  un 
attrait  plus  vit  encore  que  l'art  lui- 
même.  En  1780,  il  fut  de  retour 
à  Paris,  et  l'année  suivante  ,  il  y  ex- 
posa sdi  Peste,  et  composa  son  Béli- 
sairCj  pour  lequel  il  .se  servit  de  deux 
têtes  d'étude  faites  k  Rome  ,  mais  en- 
core trop  dans  la  manière  de  Vicn.  Son 
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but,  en  sacrifiant  ainsi  on  peu  au  goAl 
du  jour,  avait  été  peut-être  de  se  faire 
recevoir  agrégé  h  l'acndéraie  de  pein- 
ture :  il  l'atteignit.  Mais,  bien  qu'il 
n'eût  point  complètement  été  bii-mêrae 
dans  celte  composition  ,  elle  offusqua 
déjk  l'école  en  vogue,  et  les  tracasse- 
ries commencèrent.  Tandis  que  ses 
élèves  lui  faisaient  une  espèce  de  pe- 
tite ovation,  le  premier  peintre  du 
roi ,  Pierre  ,  qui  lui  avait  promis  de 
la  part  du  gouvernement  quatre  mille 
francs  pour  son  ouvrage,  déclara  que 
son  Bélisairenc  valait  que  cinquante 
louis,  mais  que  par  égard  on  le  lui 
raierait  cent.  David  garda  son  la- 
rleau ,  que  plus  tard  il  vendit  plus 
cher  a  l'élecleur  de  Trêves.  Heuieu- 
sementla  faveur  publique,  qui  de  jour 
en  jour  se  manifeslail  pour  lui,  le  dé- 
dommngcail  de  ces  contrariétés.  En 
1783,  il  fut  reçu  académicien  et  ob- 
tint un  logement  au  Louvre  avec  le 
titre  de  peintre  du  roi.  Il  faisait 
beaucoup  de  portraits,  et  un  Christ 
pour  l'église  des  Capucines.  Son  école 
prospérait.  Trois  de  ses  élèves,  Giro- 
det,  Drouais  et  Fabre,  prenaient  déjà 
rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
temps.  Louis  XVI  venait  de  luicom- 
mander  le  Serment  des  Horace.';, 
lorsque  ,  travaillé  depuis  long-temps 
du  désir  de  retourner  a  Rorae^  Da- 
vid se  mit  en  roule  avec  Drouais 
pour  cette  anciennccapitaledu  monde 
(1784).  a  C'est  dans  la  cité  des  Ro- 
a  mains,  disait-il  ,  qu'il  faut  pein- 
te dre  les  Romains.  »  Le  tableau  fut 
terminé  dans  l'année.  Admiré  par 
tout  ce  que  Rome  comptai!  de  con- 
naisseurs, il  opéra,  lorsqu'il  arriva 
dans  Paris,  une  véritable  révolution. 
C'est  alors  que  ses  élèves,  dans  leur 
emphase  d'atelier,  lui  décernèrent  le 
titre  de  régénérateur  de  la  peinture, 
qu'cffectiveirent  il  commençait  h  mé- 
riter  et  que  devait  lui  confirmer  de 
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plus  en  plus  le  public.  L'inlendant 
de  la  maison  du  roi,  M.  d'Angivil- 
ler ,  ne  partagea  point  cet  enlhou- 
siasmej  il  fut  loul  alarmé  en  s'aperce- 
vant  que  le  tableau  avait  six  pouces 
de  plus  que  la  dimension  convenue. 
«  Èb  bien,  lui  répondit  David,  pre- 
«  nez  des  ciseaux  el  rognez-le.  » 
Ou  ne  le  rogna  pas,  mais  on  le  plaça 
au  salon  de  1786,  le  plus  baut  et  le 
plus  mal  qu'on  put:  une  gravure  du 
salon  de  1786  fait  voir  le  tableau 
ainsi  place.  Cependant  les  murmu- 
res publics  forcèrent  M.  d'Angivil- 
1er  k  faire  descendre  le  tableau ,  et 
même  on  fit  h  l'artiste,  sinon  des 
excuses,  du  moins  des  cajoleries  qui 
avaient  tout  l'air  d'une  amende  bo- 
norable.  David,  de  retour  h  Paris  , 
exécuta,  en  1787,  la  mort  de  Sa- 
crale pour  M.  de  Trudaine  j  en 
1788,  Paris  et  Hélène  pour  le 
comte  d'Artoisj  en  1789,  Brutus 
pour  le  roi ,  sans  compter  quelques 
compositions  d'un  moindre  intérêt, 
elles  portraits  de  M.  et  M™^  de  La- 
voisier  ,  M.  et  M""*  ïbélusson  ,  de 
Torcy,  etc.  Cependant  la  révolution 
arrivait.  David  eut  le  malbeur  de  se 
croire  une  vocation  politique ,  et  il 
se  désbonora  sans  comprendre  ce 
qu'il  faisait,  sans  couvrir  l'odieux 
At%  actes  par  quelque  grandeur  dans 
les  résultats,  sans  agir  de  lui-même. 
Les  seules  excuses  à  donner  k  sa  con- 
duite, c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  plus 
lourdes  erreurs  ,  c'est  qu'il  fut  un 
instrument  dans  la  main  de  Robes- 
pierre. Mais  rien  ne  peut  pallier  des 
atrocités  flagrantes ,  rien  ne  peut 
ennoblir  des  turpitudes.  Quitter  son 
rang  de  cbef  d'école,  de  régénéra- 
teur de  l'art,  de  premier  peintre 
de  la  France  ,  pour  se  faire  la  ma- 
rionnette de  qui  l'eût  voulu,  c'était 
descendre ,  c'était  tomber  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  c'était  tom- 
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ber  dans  le  sang  et  dans  la  fange.  Ceux 
qui  meurent  s'inquiètent  peu  de  sa- 
voir si  c'est  le  génie  ou  la  stupidité 
qui  les  lue,  et  ceux  qui  survivent  doi- 
vent stigmatiser  également  les  me- 
neurs qui  saveulce  qu'ils  font,  et  les 
dupes  .jui  font  plus  que  les  meneurs. 
C'est  malheureusement  dans  cette 
dernière  catégorie  qu'il  faut  ranger 
David.  Dès  que  l'explosion  révolution- 
naire commença,  il  fut  séduit  par  les 
mots  magiques  de  réforme  ,  de  ré- 
génération qui  promettaient  de  trans- 
porter dans  l'organisation  sociale  ce 
qu'il  avait  opéré  ou  ce  qu'il  achevait 
d'opérer  dans  l'art;  el  comme  a  ses 
yeux,  la  réforme  artistique  était  sa- 
crée, et  qu'en  doulerélait  un  crime  de 
lèse-beaux-arts  ,  il  tint  pour  certain 
que  la  réforme  politique  l'était  aussi, 
el  les  opposants,  les  tièdes  devinrent 
pourlui  ce  qu'un  incrédule  ou  unbéré- 
tique  est  pour  un  inquisiteur.  Cen'est 
pas  tout.  L'admiration  de  David  artis- 
te s'était  portée  sur  la  Grèce  et  conse'- 
quemment  sur  Rome  presque  exclu- 
sivement :  identiBant  la  politique  et 
l'art,  il  crut  que  la  France  moderne 
devait  puiser  ses  institutions  k  Rome 
et  cbez  les  Grecs.  Une  se  bornapoint 
k  manifester  son  opinion  par  des 
tableaux,  lels  que  le  Serment  à  la 
constitution  j  i!  entra  de  bonne  heure 
dans  le  fameux  club  des  Jacobins,  et 
se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les 
meneurs  les  plus  exaltés  du  parti  dé- 
magogue. Ceux-ci  le  firent  nommer 
mçmbre  de  la  Convention  par  la  sec- 
tion du  Muséum.  11  ne  s'y  distingua 
point  comme  orateur,  et  en  général 
ne  prit  la  parole  que  sur  des  objets  in- 
signifiants ou  sur  des  questions  d'art. 
Siégeant  toujours  avec  les  montai 
gnards  les  plus  fougueux ,  il  vota  la 
mort  du  roi,  la  mise  liors  la  loi  des 
Girondins,  etc. ,  etc.  Mais  c'est  hors 
ia  Convention  que  son  lôle  politi- 
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que  fut  surloul  alroce  et  inîs^raMe. 
Momhrc  (lu  comilé  de  jùrcle  g^- 
ni'ralp  ,  il  y  fui  autant  et  peut-ctre 
plus  (pic  dnutrcs  l'avt'uwle  instru- 
ment de  Robespierre.  On  a  bien 
dit  que  dans  ce  comilé  il  s^occupa 
surtout  de  beaux-arls,  mais  c^est 
là  une  ineptie  k  joindre  h  celles 
dont  on  berce  ceux  qui  croient  lotit. 
Quel  rapport  un  comité  de  police 
peut-il  avoir  avec  les  beaux-arts? 
On  a  pnrlé  aussi  de  la  baule  mission 
du  comilé,  de  son  courage,  de  sa 
persévérance.  Ces  éloges  peuvent 
jusqu*à  un  certain  poii:t  s'appliquer 
au  comité  de  salut  public,  cbez  qui  la 
grandeur  des  résultats  pallie  en  quel- 
que sorte  l'atrocité  des  mesures:  le 
comité  de  salut  public  était  vraiment 
un  souverain,  négociait,  faisait  la  guer- 
re, entretenait  des  armées;  mais  le 
comilé  de  sûreté  générale  ne  faisait 
que  delà  police  et  ne  pourvoyait  que 
la  guilictine.  David  se  rendit  parfois 
ridicule  :  par  exemple,  lorsque  le 
31  octobre  1792  il  annonçait  avec 
fracas  l'arrestation  a  Rome  de  deux 
artistes  français,  ou  lorsque  le  6  jan- 
vier 1793  il  faisait  la  motion  de 
déclarer  que  Paris  avait  bien  mérité 
de  la  patrie,  et  qu'on  lui  criait 
«  C'est  vote,  a  ou  lorsque,  le  1 1  avril, 
Pétion  réclamant  contre  ceux  qui 
menaçaient  les  députés  du  poignard, 
David  s'avança  dramatiquement  au 
milieu  de  la  salle  pour  dire  :  «  Je  de- 
«  mande  que  vous  m'assassiniez  :  je 
«  sais  un  bommc  Fcrtucux.  »  Et,  ce 
qui  était  difficile  alors,  il  trouva 
moven  de  se  faire  remarquer  comme 
un  homme  atroce.  Ainsi  le  20  mai  il 
interrompit  deux  fois  Vcrgniaud  à 
cette  phrase  :  «  Ils  sont  donc  les 
«  assassins  de  ceux  qui  se  dévouent  à 
«  la  pairie  ,  ceux  qui  entravent  ainsi 
«  votre  marche.  »  —  a  C'est  toi  qui 
«  et  UD  assassin  ,»  s'écria  David  ;  et 
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un  instant  après,  a  c'est  toi,  mous- 
«  trc,  qui  es  un  assassin,  n  Le  13 
nov.  (  4  brumaire  an  II) ,  il  fit  hom- 
mage h.  la  Convention  du  tableau  re- 
présentant la  mort  de  Marat  :  «  Ci» 
a  toyens,  dit-il,  le  peuple  redeman- 
oc  dait  son  ami  ;  sa  voix  désolée 
«  se  faisait  entendre ,  il  provoquait 
«  mon  art,  il  voulait  revoir  les  trait» 
«  de  son  ami  fidèle.  David,  saisis  tes 
«  pinceaux  !  s'écria-t-il,  venge  notre 
«  ami,  venge  Maral;  que  SCS  ennemis 
o  vaincus  palissent  en  voyant  ses 
«  traits  ,  réduis-les  h  envier  le  sort 
a  de  celui  que,  n'ayant  pu  cor- 
o  rompre ,  ils  ont  eu  la  lâcheté 
a  de  faire  assassiner....  Accourez 
«  tous,  la  mère,  la  veuve  ,  l'orphe- 
a  lin,  le  soldat  opprimé!  sa  plume, 
«  la  terreur  des  traîtres,  sa  plume 
fc  échappe  de  ses  mains.  Votre 
«  infatigable  ami  est  mort  !  il  est 
K  mort  en  vous  donnant  son  der- 
«  nier  morceau  de  pain.  Postérité , 
«  tu  le  vengeras!  Humanité,  tu 
a  diras  à  ceux  qui  l'appelaient 
«  buveur  de  sang  que  jamais  ton 
«  enfant  cliéri,  que  jamais  Marat  ne 
a  t'a  fait  verser  de  larmes.  C'est  k 
«  vous,  mes  collègues  ,  que  j'offre 
a  l'hommage  de  mes  pinceaux  :  vos 
«  regards  en  parcourant  les  traits 
«  de  Marat  vous  rappelleront  ses 
«  vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
«  ser  d'être  les  vôtres...  .  Lorsque 
a  l'erreur  égarait  encore  l'opinion , 
«f  l'opinion  porta  Mirabeau  au  Pan- 
«  théon.  Aujourd'hui....  le  peuple  y 
a  appelle  celui  qui  ne  le  trompa 
a  jamais.  Je  vote  pour  Marat  les 
«  honneurs  du  Panthéon  !  »  On  sait 
que  cette  motion  fut  accueillie 
d'enthousiasme,  en  dépit  du  décret 
qui  voulait  au  moins  dix  ans  d'inter- 
valle entre  la  mort  et  celte  espèce 
de  consécration.  Cinq  mois  aupa« 
ravant  (15  juillet),   voici  en  qucU 
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termes  David  rendait  compte  de 
la  mort  de  Marat  :  «  La  veille  de 
«  la  mort  de  Marat ,  la  société  des 
«  Jacobins  nous  envoya,  Maure  et 
«  moi,  savoir  de  ses  nouvelles.  Je 
'  (f  le  trouvai  dans  une  allilude  qui 
ce  me  frappa.  II  avait  auprès  de  lui' 
et  un  billot  de  bois  sur  lequel  étaient 
«  placés  de  l'encre  et  du  papier^  et  sa 
a  main  sortie  de  la  baignoire  écri- 
«    vait    ses  dernières  pensées   pour 

ce   le  salut  du  peuple De  quelle 

et  manière  l'exposer  aux  regards  du 
te  peuple  dans  l'église  des  Cordeliers? 
ce   On  ne  peut  découvrir  aucune  par- 
te tie  de  son  corps,  car  vous  savez 
ee   qu'il  avait  une  lèpre....  Mais  je 
te   pense  qu'il  serait  intéressant  de 
te   l'offrir  dans  l'allilude  oiî  je   l'ai 
te   trouvé,  écrivant  peur  le  bonheur 
te  du  peuple... 5)  Effectivement,  Da- 
vid  faisait  de   Marat  sa  société  ha- 
bituelle, ee  Je  ne  le  quittais  presqoe 
ce  plus,  dit-il  à  la  Convention- le  mal- 
<e   heur  a  voulu  que  je  fusse  absent 
«  lorsqu'il   a   été  frappé.  »  Et  ce 
qui  est  encore  plus  odieux  que  cette 
ridicule  tendresse  pour  le  sanguinaire 
Marat ,    c'est    l'ignoble    imputation 
cjui  devant    le   tribunal  révolution- 
naire arracha  a  la  reine  celle  belle 
exclamation  :  «  Je  demande  à  toutes 
tf  les  mères  qui  sont  ici ,  si  cela  est 
a  possible.    »  Eh   bien,  Chaumelle 
avait  été  d'avance  faire  subir  k  des 
enfants  dans  la  prison  du  Temple  le 
plus  monstrueux   interrogatoire   sur 
Cette  slupide  invention  du  procureur 
de    la  commune.    David  était   dans 
cette  occurrence   un  des   assesseurs 
de  Chaumelle  :  c'est  un  fait  trop  of- 
ficiel pour  qu'on  puisse  le  contester. 
(  P^,  .Marie- Ain  roiNETTE  ,  XXVïI, 
86).     David    fut   ainsi,    il    faut  le 
dire,  un  des  membres   les  plus  exé- 
crés    du    comité    de  sûreté  générale, 
et  it    mérita   de,  l'êlre.  Sans   doute 
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celte  célébrité  fâcheuse  tint  a  celle 
qu'il  avait  dans  une  autre  carrière  : 
son  nom  européen  empêchait  que  rien 
de  sa  part  ne  restât  daus  l'ombre  j 
mais  ce  renom  ne  fit  pas  travestir  ses 
actes,  et,  s'il  eût  eu  quelque  modéra- 
tion ,  il  ne  serait  pas  resté  membre  du 
comité,  et  n'y  aurait  pas  même  été 
nommé.  Pvobespierre  savait  choisir 
ses  séides.  David  le  fut  jusqu'au  der- 
nier instant. Le  soir  même  du  8  therm., 
lorsque  Robespierre  vint  au  club  des 
Jacobins  solliciter  en  sa  faveur  des 
efforts  désormais  difficiles^  et  tracer 
de  sa  situation  un  tableau  qui  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  ce  II  ne  me  res- 
te tera  plus  bientôt  qu'à  boire  la  ci- 
te guë,  »  David  se  levant  de  sa  place 
s'écria  :  te  Robespierre^  si  tu  la  bois, 
ce  je  vide  la  coupe  avec  toi  !  » 
ïl  y  avait  cela  de  malheureux  dans 
David,  que  condamné  à  peu  parler 
en  public,  par  un  défaut  d'organe,  il 
jetait  autant  que  possible  des  mot  s  a  ef- 
fet. On  les  retenait  parce  que  c'était  de 
David,  et  peut-être  il  s'en  félicitait. 
Mais  après  cela  comment  se  plaindre 
que  l'on  répèle  les  mots  de  l'ivresse, 
quand  l'ivresse  n'est  plus  ,  et  que  la 
mémoire  ne  s'en  aille  pas  avec  la  fiè- 
vre? Bien  que  sa  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  l'o- 
bligeât de  coopérer  aux  mesures  pour 
la  tranquillité  de  Paris,  il  n'en  prit 
aucune.  La  nuit  du  9  au  10  il  fit  assez 
voir  en  ne  paraissant  point  h  la  Con- 
vention qu'il  était  du  nombre  des 
vaincus.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  que 
poursuivit  le  plus  vivement  la  voix 
publique  après  le  9  thermidor.  Dès 
le  13,  André  Dumont  requit  sa  des- 
titutiou  :  et  Souffrirez  vous  qu'un 
te  complice  de  Catilina  siège  encore 
tt  dans  cette  enceinte,  que  David  cet 
«  usurpateur,  ce  lyran  des  arts  aussi 
ce  lâche  qu'il  est  scélérat,  que  ce  per- 
«  sonnage   méprisable  aille  encore 


n  impunément  dans  les  lieux  où  il 
«  médilail  rcx^culiou  des  crimes 
«  coiumaudés  par  le  iyran  Kobes- 
«  pierre.  Je  demande  que  le  traître 
«  David  soit  à  Pinstaut  chasse  du  co- 
«  mite  et  remplacé.  »  David  balbu- 
tia de  timides  excuses  el  fil  vraiment 
amende  honorable,  o  II  était  malade 
«  denuishuit  jours  el  avait  pris  de  W- 
«  meliquele  9.  Il  n'avait  jamais  re- 
tt  cherché  Uobcsnierre ,  c'est  Ro- 
te bcspîcrre  qui  lui  avait  fait  la 
«  cour....  Il  ne  l'avait  pas  embras- 
«  se  aux  Jacobins,  il  ne  l'avait  pas 
a  même  louclié....  Il  l'avait  cru  un 
«  franc  patriote.  On  ne  peut  com- 
«  prendre  jusqu'à  quel  pomt  ce  mal- 
«  Deureùx  l'avait  trompé....  Doré- 
«  navaÂt  les  hommesne  seraient  plus 
«  rien  pour  lui,  David  ;  il  ne  s'alta- 
«  cherait  qu'aux  principes.  »  Celle 
déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
disparût  du  comité  réorganisé.  Le 
lendemain  14  Montraajou  demanda 
el  Gt  décréter  son  arrestation.  Ou 
chercha  ensuite  a  trouver  des  préva- 
rications dans  sa  conduite  comme 
membre  du  comité.  Une  députation 
de  la  société  populaire  de  Clermont 
et  d'Issoire,  en  demandant  la  réinté- 
gration de  fonclionnaires  destitués, 
articula  des  plaintes  contre  David 
comme  ayant  tenté  de  favoriser  la 
soustraction  de  pièces  diverses.  Plus 
tard,  Legendre  fit  contre  lui,  Va- 
dier,  Voulland  et  Amar  ,  tous  ex- 
membres  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, une  dénonciation  terrible  où,  en- 
tre autres  inculpations  graves  ,  il 
reprochait  à  ces  quatre  révolution- 
naires 1°  d'avoir  pour  coutume,  lors- 
qu'une affaire  semblait  tourner  à  l'ac- 
quitlemcnt  des  accusés,  dépasser  par 
la  buvette  et  d'engager  le  président 
Erman  k  intimider  hs  jurés;  2"  d'a- 
voir ordonné  souvent  la  mise  en  ju- 
gement de  cinquante  ou  soixante  pcr- 
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sonnes  h  la  fois  pour  des  causes  dif- 
férentes; ,1"  d'avoir  ordonné  à  l'ac- 
cusateur  public  de  faire  juger  en 
vingt-tjuatrc  heures  les  prévenus  de 
la  conspiration  dvs  prisons,  de  sorte 
que  ces  malheureux  durent  cire  ju- 
gés et  périr  le  même  jour.  Le- 
gendre les  accusait  aussi  d'avoir,  au- 
tant qu'il  était  en  eux,  les  8  et  9 
thermidor,  paralysé  par  leur  inertie 
les  mesures  prises  centre  Robespierre 
et  ses  complices.  Deux  fois  (14  fruc- 
tidfT  et  28  brumaire  )  il  écrivit  a 
la  Convention  pour  demander  sa  li- 
berté j  deux  fois  l'assemblée  ren- 
voya sa  demande  au  comité  de  sû- 
reté générale  qui  ne  l'accueillit  pas  , 
bien  que ,  dans  sa  seconde  lettre  ,  il 
motivât  sa  requête  sur  le  désir  de 
terminer  un  tableau,  et  que  Boi^sy- 
d'Anglas  l'eût  appuyée  a  la  Conven- 
tion. La  démarche  dramatiquement 
ridicule  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
corps  réclamer  pour  lui  le  10  fri- 
maire an  m  n'eut  pas  plus  de 
succès ,  malgré  les  efforts  de  Boissy- 
d'Anglas  et  de  Chénier;  et  Ra- 
fron  qui  combattit  la  pétition  réussit 
à  la  faire  écarter  par  Tordre  du 
jour.  Enfin  pourtant  le  6  nivôse, 
Merlin  de  Douai ,  au  nom  des  trois 
comités,  de  salut  public,  de  sûreté 
générale,  et  de  législation,  chaigés  de 
statuer  sur  l'accusation  de  Legen- 
dre ,  fit  son  rapport  d'après  lequel  il 
n'y  avaitlicu  asuivre  contre  Voulland, 
Amar  et  David  ;el  le  lendemain  l'ar- 
tiste fut  rendu  a  la  liberté.  Sa  déten- 
liou  avait  été  de  près  de  cinq  mois. 
Cependant  les  justes  haines  qu'il  avait 
soulevées  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
tues. Une  députation  de  la  section 
du  Muséum,  dont  il  était  le  représen- 
tant, vint  faire  entendre  coiilre  lai 
(13  floréal)  dix-sept  inculpations,  et 
déclarer  que  jamais  David  n'avait  ea 
laconfianccdc  ses  commettants. Guio- 
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irar,Villetar,  Dewars  se  déclarèrent 
en  celle  occasion  pour  les  principes 
et    le   bon  sens   qui  se  réunissaient 
pour  trouver  de  semblables  déclara- 
lions  absurdes  et  bors   de  place,  et 
après  une  discussion  animée,  laCon- 
venlion  se  prononça  pour  eux.  Mais  le 
8   prairial  on  revint  a  lacbarge: 
David,  sur  le  rapport  de  Gouly,  fut 
incarcéré  une  seconde  fois  ;  et  le  4 
fructidor  seulement  il  fut  autorisé  k 
rester  chez  lui  sous  la   surveillance 
d'un  garde.  L'amnistie  du  4  brumai- 
re  an  IV  le   lira  de   cette  fâclieuse 
position.  Mais  au  fond  David  ne  fut 
véritablement  tranquille  qu'après  la 
révolution   du  18  brumaire.   Bona- 
parte s'élail  pris  d'un  véritable  en- 
gouement pour  îui ,  comme  il  faisait 
toujours  de  ceux  qui  passaient  pour  les 
premiers  en  leur  science  ou  en  leur 
art.  On  peut  dire  qu'ici  se  termine  la 
carrière  politique  de  David  ;  comme 
politique  pure^  elle  n'échappe  a  l'insi- 
gnifiance que  par  des  cruautés  fana- 
tiques ;  comme  administration  se  mê- 
lant des  arts,  elle  ne  mérite  pas  le 
même  anatlième,  et  quelquefois  il  faut 
lui  donner  des  louanges.  David  était 
en  même  temps  membre  du  comité 
de   sûreté  générale   et  membre    du 
comité    d'instruction    publique  ;   sa 
gloire  comme  artiste  lui   donnait  en 
quelquesorte  une  dictature  k  la  Con- 
vention dans  toutes  les  questions  re- 
latives aux  arts  et  aux  artistes ,   et 
dans  celles-là  étaient  comprises,  se- 
lon les  idées  du  temps,  les  fêtes  na- 
tionales. Il    s'occupa    avec  activité 
du  logement  des  artistes  au  Louvre, 
et  fit  décréter  une  pension  pour  les 
artistes  lauréats   de   Pacadémie  de 
France  a  Rome.    Ce    fut    par   ses 
soins  aussi  qu'un  jury   national  des 
arts  fut  institué ,  et  il  fit  adopter  pour 
le  composer   une  liste    de  membres 
quHl  avait  choisi»  lui-même,  et  dans 
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laqiielle    on   remarque,   a  côté    de 
son  nom,  ceux  de  Monvel,  Frago- 
nai  d ,  Lebrun,  Mongez  ,  Gérard,  Le 
Sueur,  La  Harpe,  Chaudet  elTalraa. 
Enfin  sur  la  proposition  de  Davidy  et 
au  nom  du  comité  d'instruction    pu- 
blique, on  rendit  un  décret  qui  sup- 
primait la  commission  du  Musée    et 
qui  en  confiait  la  garde  a  un  conser- 
vateur. David  futle  principal  ordon- 
nateur des  grandes  solennités  natio- 
nales qui  alors  rappelaient  les  fêtes 
de  la  Grèce,  et  dont  il  prélendit  que 
le  peuple  était  k  la   fois  l'ornement 
et  l'objet.  Voulant  révolutionner  tout 
ce  qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la 
vue,  il  changea  jusqu'aux  figures  des 
cartes  k  jouer.  Il  projeta  une  suite 
de  costumes  non-seulement  pour  les 
fonctionnaires  publics ,    mais    aussi 
pour  les    citoyens  j  il  composa,  en 
imaginant  des  formes  commodes  et 
pittoresques,  l'uniforme  des  élèves 
de  l'école  de  Mars,  et  ce  fut  d'après 
son  dessin  que  l'on  exécuta  le  fameux 
sabre  de  Robespierre,  sabre  qui  fai- 
sait partie  de  l'uniforme  de  cette  école. 
Il  fournit  les  dessins   de  plusieurs 
monuments  nationaux  projetés  alors. 
On  le  nomma  commissaire  delà  fêle 
instituée  pour  célébrer  l'achèvement 
de  la  constitution.  Il  lut  un  rapport 
sur  l'anniversaire  de  la  fédération,  ea 
fît  voter  les  dépenses  et  en    dirigea 
les  cérémonies.  On  le  chargea  aussi 
du  plan  de  diverses  autres  fêtes  na- 
tionales et  particulièrement  de  celle 
de  l'Etre-suprême.  Enfin  il  proposa 
l'érection  d'un  monument  comméraor 
ratif  de  la  défense  de  Lille  ,  et  l'in- 
stitution d'une  fête   en  mémoire  de 
la  reprise  de  Toulon.  La  vie  de  Da- 
vid sous  le  consulat  et  l'empire  pré- 
sente   peu    de   particularités.    C'est 
alors  qu'il  jouit  au  plus  haut  degré 
de  toute  sa  réputation   et  qu'il  fut 
presque  d'un  accord  unanime  classé 
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plus  baul  par  «es  conlomporains  que 
ne  le  classera  la  poslérilc.  L'ailmi- 
ralion  du  maîtrr  (jui  ilcs  lVpo(|uc  du 
courooncnit'Dt  lui  donna  le  lilrc  de 
80Q    premier  peintre ,   cl    lui   com- 
manda  plusieurs    ouvrages   toujours 
très-cbèrcmcnl  payés,  fut  pour  quel- 
que   chose    peut -être   dans    cctie 
vogue   que  d'ailleurs  nécessitait    le 
développement    de    la    marche     de 
l'an,    il  ne  tint,    assure- l-on,  qu'à 
David    d'être   ou   sénateur   ou  con- 
sciller-d'élat ,    ou   Tun   et  l'autre  ; 
ces  places  même,  s'il   faut  en  croire 
SCS  admirateur*,  lui   furent  offertes 
positivement ,  et  il  répondit  aux  pro- 
positions impériales  par  des  refus  non 
moins  positifs.  Il  n'accepta  que  le  ru- 
ban  d'ofiicier  de  la    Légion-d'Hon- 
nenr,  et  en   1815,  après    le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  celui  décommandant. 
Napoléon,  quoique  alors  occupé  d'au- 
tre cbose  que  de  peinture,  avait  trou- 
ré  un  moment  pour  lui  rendre  visite 
à  son  atelier.  David  donna  son  adhé- 
sion a  l'acte  additionnel.  Aussi  lors  de 
la  seconde   restauration    fut-il  rayé 
de  la  liste  des  membres  de  l'Institut 
et  compris  dans  les  eiceplions  a  l'am- 
uistie.  Toutefois  il  paraît  que  l'in- 
tention de  Louis  XVIII  était  de  fer- 
mer les  yeux  a  son  égard,  et  qu'en  fait 
la  loi  ne   lui  aurait  pas  été    appli- 
quée. David  ne  voulut  point  de  cette 
espèce  de  grâce  et  se  rendit  a  Bruxel- 
les le  27  janvier  1816.  S'il  éprouva 
plus  tard  du  regret  de  celle  promp- 
titude, il  ne  le  manifesta  point.  En 
loal   temps  sous  Louis  XVIII  il  eût 
obtenu  son  rappel,  s'ilTeûldemandé. 
Malgré  les  itislances   de  ses   amis, 
il  n'adressa  jamais  de  semblables  de- 
mandes, et  il  se    retrancha  dans  la 
grande  phrase,  qu'une  loi  pouvait  lai 
donner  quelque  sécurité,   mais  non 
vtne  ordonnance  révocable.  La  veille 
de  âon  départ  de  Paris,  il  avait  reçu 
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du  ministre  de  Pruhse,  M.  de  Hu.ii- 
bohil,  une  invitation  de  se  fixer  dans 
les  états  prussiens,  et  même,  ajoule- 
l-on,  l'offre  du  titre  de   ministre  de» 
arts.   Des  propositions  analogues  lui 
furent  renouvelées  a  Bruxelles;  mais 
il   les  refusa  péremptoirement ,  ne 
consentant  pas  même  a  former  pour 
la  Prusse  une  école  semblable  a  celle 
dont  il  avait  dolé  la  France.  «Vous 
«  désirez  retourner  dans  votre  pa- 
«  trie  ,     lui   dit -on  :   le   meilleur 
«   moyen  d'y  rentrer  et   û'y  bravtr 
«  vos  ennemis,  c'est  d'accepter  les 
«  offres  de  S.  M.  Elle  vous  mettrait 
«  sur  la    poitrine  des  insignes  qui 
«  vous  feraient  même  o;îvrir,  si  vous 
«  vouliez,  les  portes  des  Tuileries.» 
L'argument     était   spirituel,   mais  il 
ne  persuada  pas  le  républicanisme 
toujours  un  peu  brutal  de  David.  On 
parle  aussi  de  démarches  de  Pie  VU, 
pourl'engagera  venir  sefixer  aRomc. 
Il  paraît  que  ce  pape  était  revenu  de 
l'effroi  que  primilivement  lui   avait 
inspiré    l'idée    de  se  trouver  seul  à 
seul  enfermé  avec  le  peintre  régicide^ 
lors  de  son  voyage  a  Paris  pour  le  sa- 
cre de  Napoléon.  David  qui  peignit 
alors  ce  portrait  de  Pie   VII   qu'on 
range  parmi   ses  chefs-d'œuvre,  le 
fil  comme  de  raison  poser  k  diver- 
ses fois  devant  lui.  «  Il  me  mettait 
sous  clé  avec  lui  ,  disait  depuis  le 
pontife;   je  ne  savais  trop  ce   qu'il 
voulait  faire  de  moi,  Ai'evo  paît- 
ra !   Cet  homme  avait  tué   son  roi, 
il  eût  eu   bon  marché  d'un  pauvre 
pape   de    papier  mâché  (1)!«    Da- 
vid   ne  quitta    donc  point    la    Bel- 
gique: il  y  resta   jusqu'à   ba.   mort, 
travaillant    bien    plus    qu'a    Paris , 
faisant  des  voyages  assez  fréquents, 

(i)  Di  cannavaccio.  Ajoutez  à  tout  cela  Ir 
im-lansc  d'italien  et  de  français  cmidoyé  p»r 
l'ic  Vil,  sa  proiioiicinlion  ilaîieiiue;  «  Cft  hoiuise 
arait  tou-é  son  roi,  il  out  ou  bon  maixUc 
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soit  k  Anvers  et  à  Gand  pour  asiis- 
tcr  au  concours  où  l'on  exigeait  son 
sufirage,  soit  pour  examiner  les  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  qoe  possèdent 
CCS  deux  villes,  menant  du  reste  une 
vie  très-simple ,  mais  très-honora- 
ble, bien  qu'il  n'eut  pas  de  maison 
montée,  il  tomba  sérieusement  ma- 
lade dans  Vêlé  de  1825,  se  rétablit, 
mais  eut  ensuite  plusieurs  rechutes  , 
îrès-c'airs  symptômes  d'une  fin  pro- 
chaine. Une  fois  ayant  recouvré  ses 
^ens,  il  parla  de  son  art  avec  le  mô- 
me feu  cju'en  pleine  santé.  On  mit 
kSous  ses  yeux  une  épreuve  de  lu  plan- 
che des  Therniopyles  sisr  laquelle  le 
graveur  désirait  avoir  j'avis  du  pein- 
tre. David  parcourut  du  doigt  les 
diverses  parties  de  l'estampe,  articula 
quelques  observations,  puis  arrivé  au 
principal  personnage,  «Il  n'y  a  que 


«    moi  ,  dit  -  il 


qui  pouvais  con- 


«  cevoir  la  tête  de  Léonidas.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles^  il  expira 
le  jeudi  29déc.  1825.  Le  |5déc.  il 
peignait  encore.  On  lui  fît  de  raagni- 
iiques  obsèques.  Le  corfège  était  re- 
marquable par  les  insignes  qui  rap- 
pelaient les  noms  de  ses  principaux 
ouvrages  ainsi  que  les  récompenses 
que  Napoléon  lui  avait  décernées  ;  les 
armoiries  de  baron  de  l'empire  et  la 
décoration  de  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  •  enfin  l'uniforme 
etl'épée  de  membre  de  l'Listifut.  — 
David  jouissait  d'une  belle  fortune  j 
il  a  laissé  à  peu  près  quatre-vingt 
raille  francs  de  rente.  La  dot  de  sa 
femme  ,  qui  était  de  cinq  cent  mille 
francs,  fut  le  commencement  de  cette 
fortune  que  le  prix  de  ses  ouvrages 
avait  triplée.  Lorsqu'il  voulut  faire 
un  second  voyage  à  Rome ,  son  beau- 
père  lui  fît  un  don  de  dix  mille  francs 
avec  promesse  d'un  secours  plus  con- 
sidérable. David ,  en  racontant  ce 
fait,    disait  :  «  Celte  assistance  ine 
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«  doniia  un  grand  courage  (2).  » 
David  était  d'une  taille  assez  élevée  5 
il  avait  peu  d'cmboiipoinf,  maisil  pa- 
raissait vigoureux  :  son  œil  était  vif  et 
son  regard  fort.  Il  avait  l'air  prudent  ; 
sa  figure  offrait  un  caractère  ferme 
et  des  traits  assez  réguliers  ;  ses  che- 
veux bruns  étaient  un  peu  crépp3. 
Son  geste,  son  maintien  avaient  quel- 
que chose  de  calme  et  de  distingué  ; 
et  souvent,  quoiqu'il  méprisât  les  sols 
qui  ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  plé- 

eien,il  réussit  parties  manières  a  ga- 
gner leur  considération.  11  était  tou- 
jours bien  vêtu  et  avec  goût, ne  voulant 
en  cela  le  céder  h  personne;  enfin 
lorsqu'il  cherchait  a  plaire  à  quelque 
femme,  il  ne  manquait  pas  de  grâce, 
et  devenait  fort   aimable.  Une  cer- 


C?.)  Mêr.ie  avant  d'obtenir  le  prix  de  Rome,  il 
était  chaigé  de  trax'aux  lucratifs.  Louis  Xvl  lui 
avait  commandé  deux  tableaux. Il  fit  de  nombreux 
portraits, qu'à  la  Gn  en  payait  fort  cher!  L'exhi- 
bition de  son  tableau  des  Sabines.qui  dura  cinq 
ans,  lui  rapporta  net  vingt-quatre  mille  francs. 
Ce  inême  tableau  et  celui  des  ThermôjiJ'les 
furent  acheU^s  pour  le  Muâce  par  Louis  XVIH, 
pour  la  somme  de  «oixanle  mille  francs  chacun, 
et  vingt  mille  francs  de  plus  pour  le  droit  de 
gravure,  que  David  s'était  réservé  et  qu'il 
concéda.  Napoléon  paya  cent  cinq  mille  francs 
le  tableau  du  Couronnement;  il  avait  décidé  que 
six  mille  francs  par  mois  seraieiit  alloué»  à 
David  pendant  la  durée  de  ce  travail;  mais 
l'intendant  de  la  liste  civile  prit  cinq  liaoîs 
après  un  autre  arrangement;  et  il  fut  convenu 
(jue  le  peintre  recevrait  soixante-quinze  mille 
francs  pour  ce  tableau  ,  et  une  pareille  somme 
pour  cli.'tcuu  des  trois  autres  tableaux  comman- 
des en  même  temps.  David  loucha  donc  les 
soixante-quinze  mille  francs,  plus  les  trente 
mille  francs pvomiS  pour  les  cinq  mois  pendant 
lesquels  il  avait  travaillé.  La  Distribution  des 
aigles,  l'un  des  trois  autres  tableaux,  lui  fut 
également  payée  soixante- quinze  mille  francs. 
Le  portrait  équestre  de  Bonaparte  valut  à  Da- 
vid vingt-cinq  mille  frants  ,  et  les  quatre  répé- 
titions qu'il  en  lit  lui  rapporièrent  chacune  la 
même  somme.  Un  autre  portrait  en  pied  de 
Napoléon  en  habits  impériaux,  ouvrage  en- 
voyé en  Westphalie  ,  a  été  payé  vingt-quatre 
mille  fr-mcs.  Le  marquis  de  Douglas  fit  remettre 
à  David  une  somme  semblable  pour  un  autre 
portrait  de  Napoléon ,  représenté  en  pied  dans 
son  cabinet.  Cet  amateur  généreux  écrivait  à 
David  :  «  Mettez  le  temps  et  le  prix  que  vous 

«  voudrez  à  cet  ouvrage »  La  copie  du 

Couronnement  a  rapporté  net  à  David  soixante 
mille  francs.  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  la 
rétribution  visitée  dnns  les  écoles  et  que  lui 
payèrent  long-temps  de  nombreux  élèves". 
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taioc  nidc.ssc  de  maiiirn-s  n  •  j)rc\  c- 
nait  pas  eu  s.i  faveur  ;  mais  dans  l'in  • 
timllé  il  avait  de  la  simplicité  ,  de 
Kl  boubomie.  Trop  souvent  on  le 
trouvait  faible  cl  irrésolu  dans  sa 
(  onduile ,  et  avec  uu  peu  d'adresse 
jarvcuail  à  le  maîtiiscr.  Au 
1,  c'était  un  homipe  ardent, 
d'une  imaginalion  vive,  dis- 
^  I-.  arcxall.Uion,  fier,  susceptible, 
1 1  Ircs-avide  de  cclébrilé.  Cet  amour 
(le  célc'brité,  celte  soif  de  répulalion 
pourraient  être  dtmonlrés  par  plus 
d'un  exemple;  citons-en  un.  ^abre 
d'Eglantine  lui  disait  un  jour  :  «  Il 
<'  n'est  pas  d'bomii.es  (ju'oii  ne  puisse 
«  corrompre  ,  tous  ayant  uu  côlé 
«  faible  j  il  ne  s'a^^it  qi\e  de  le  con- 
«  naîlre  et  de  les  allaquer  par  ce 
«  point,  n  David  s'écria  :  «  Et  moi, 
«  crois- tu  qu'on  puisse  me  corrom- 
«  pre?  —  Plus  frtcileraent  qu'un  au- 
«  Ire,  reprit  le  poêle. — Et  coni- 
«  ment  cela,  repartit  David? —  En 
"  le  promettant  les  honneurs  du 
('  Panthéon  rendus  de  ton  vivant.  » 
]3avid  se  vil  forcé  de  convenir  qu'en 
tffct  c'était  le  seul  côté  par  où  l'on 
pût  le  corrompre.  Un  coup  vîofenl, 
reçu  par  accident  aucôlé  gauche  de 
la  mâchoire  supérieure  ,  lui  avait 
causé  une  grosseur  qui  le  gênait  tou- 
jours, soit  pour  parler,  soit  pour 
ourire.  Dans  sa  jeunesse,  celle  dif- 
'  uioilé  n'était  que  peu  apparente;  un 
'le  ics  porlraIl5,  qui  le  représente  âgé 
lie  2,j  ans  environ,  semble  raltesler. 
—  Ce  qu'il  importe  le  plus  de  recueil- 
lir lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre 
célèbre,  c'est  ce  qui  se  passait  dans 
son  esprit  et  norî  pas  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  ménage  j  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée. 
Or,  comme  tous  les  arts  se  composent 
de  certaines  grandes  conditions,  ou 
voudrait  savoir  avant  tout  si  l'artiste 
les  a  toutes  remplies,  ou  ii  celles  qu'il 


.1  omises,  ignorées  ou  négligées,  sont 
les  pinson  les  moins  importantes; 
s'il  a  clé  supérieur,  s'il  a  excellé  émi- 
nemmci.t  dans  une  seule  de  ces  con- 
ditions par  dos  principes  fixes,  ou  si 
c'est  par  hasard,  par  singerie  d'au- 
Irui  qu'il  aoblenu  ces  qualités  ;  ou  en- 
fin s'il  ne  les  possède  qu'en  appa- 
rence. Il  faut  donc  dans  cet  examen 
rapide  nous  conformer  k  Panalyse 
théorique  delà  pcinlure,  et  considé- 
rer séparément  ces  cinq  grandes  con- 
ditions ou  moyens  :  la  compo^îlio^, 
le  dessin,  le  clair-obscur,  le  coloris 
et  la  louche. — J^alisairCj  coudamoé 
à  perdre  la  vue  et  dépouillé  de  ses 
biens  par  l'empereur  Juslinien  ,  au- 
quel il  avait  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, est  force  de  demander  l'au- 
mône aux  portes  du  palais  impérial  de 
By;çance;  mais  la  mendicité  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  la  dignité  de  son 
grand  caractère.  Un  tel  fait,  pré-" 
tendu  historique,  offrait  à  l'imagi- 
nation de  David  uu  sujet  pathéti- 
que ;  il  s'en  eslemparé.  Ses  idées  sur 
la  régénération  de  son  art  n'étaieut 
pas  alors  l/ien  arrêtées  5  il  n'avait  pas 
encore  entièrement  dépouillé  le  vieil 
homme  de  l'académie  de  Paris}  ce 
tableau  en  est  la  preuve.  On  pour- 
rait donc  critiquer  d'abord  le  solda* 
ou  le  çenlurion  qui  regarde  tout  stu- 
péfait son  ancien  général  réduit  à  ce 
triste  état.  Eu  effet,  ce  soldat  man- 
que de  caractère  et  ressemble  un  peu 
a  un  figurant  de  nos  opéras.  La 
femme  qui  donne  à  Bélisaire  l'obole 
avec  respect  est  bien  pensée  ;  mais 
le  large  manteau  de  celle  figure  cl 
la  tête  même  de  Bélisaire  sentent 
trop  l'école  de  Vien.  Au  reste, 
Pierre,  premier  peintre  du  roi,  mais 
fort  pauvre  dans  ses  œuvres,  avait 
conseillé  David  lorsqu'il  peignait 
ce  tableau,  p^ai^ons  remarcpier  ici 
qu'il    ne    peignait   pas    des   éludes 
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uniquement  pour  le  plaisir  de  pein- 
dre ,  mais  f{t)c  son  imagination  leur 
fixait  toujours   un  buL  S'ii   rencon- 
Irail  par  exemple  un  beau  vieillard  , 
une  belle  jeune  fille,  il   les  peignait 
aussitôt,    eu  les    destinant    daus   sa 
pensée  a  devenir  Bélisaire   ou  Psy- 
ché. C'est  ainsi  que  fut  faite  la  tète 
de  l'illustre  aveugle  ,  si  cruellement 
traité    par  Justinien.  Cette  tête  n'a 
cependant  rien  d'héroïque  ;  elle  offre 
le  portrait   d'un  beau  pauvre  rencon- 
tré dans  les  rues  de  Rome.  Toutefois 
nous  dirons  que  ce  tableau  ,  quoique 
faible  de  stjle ,  n'est  point  l'œuvre 
d'un  peintre  vulgaire.  David  se  pro- 
posait plus  tard  de  reloucher  cet  ou- 
vrage,* aussi  regrettait-il,  quand   il 
passa  dans   le    commerce,   de  n'en 
avoir  pas  fait  l'acquisition.  Le  tableau 
original  offre  une  disposition   diffé- 
rente de  celui  qu'on  voit  au  Musée  j 
cette  différence  provient  de  la  diminu- 
tion qu'on  fit  éprouver  a  la  toile  pour 
l'adapter  au  local  que  ce  tableau  occu- 
pait chez  rélecteur  de  Trêves.   Le 
dessin  ,  bien  qu'il  soit  assez  correct, 
est  si  loin  du  dessin  des  Horaces  et 
des  Sabines  qu'il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  peintre.  Le  clair- 
obscur  a  peu  d'effet ,   et    le  coloris 
est  trop  le  résultat  de  teintes  bigar- 
rées posées  par  échantillon,   défaut 
qu'on  retrouve  un  peu  dans  la  carna 
tiou  des  Horaces.  Quant  à  la  touche 
de  l'original,  elle  rappelle  le  faire  li- 
bre, large,   de  l'école   dont    David 
sortait,  faire  et  touche  qu'il  a  peu  re- 
cherchés depuis. —  Le  Serment  des 
Horaces.  La  décadence  des  arts  en 
France  était  si  flagraute  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  sièc'e,    que  le 
gouvernement  imagina  pour  les  rele- 
ver, malgré  l'optimisme    des  acadé- 
mies, de  commander  un  certain  nom- 
bre de  tableaux  et  de  statues.  îl  vu 
s^u?   dire  que   tous  ces   tableaux, 


toutes  ces    statues  n'étaient  que   la 
continuation  àes  lazzis  consacrés  par 
les  amateurs  a  la  mode.  David  seul 
comprit  quel  était  le  remède  du  mal, 
et  quelles  étaient  les  obligations  im* 
posées  auxartistes  par  cet  encourage- 
ment alors  inusité.   En  acceptant  un 
de  ces  travaux  ,    il  servit  donc  réel» 
lement  son  art.  Le  tableau  des  Ho- 
races arrêta  le  torrent  et   féconda 
l'art  tout  entier.  On  ne  peut  regar- 
der cette  composition  sans  se  tiouver 
ému  et  sans  que  la  pensée  se  reporte 
au  temps  et  au  lieu  de  la  scène.  En 
voyant  ce  vieillard  qui  tient  les  trois 
épées  élevées  vers  le  ciel  pour  im- 
plorer la  faveur  des  Dieux,  on  sent 
qu'il  vient  de  haranguer  ses  fils,  et 
que  sa  mâle  éloquence  leur  a  inspiré 
un  tel  enthousiasme,  que  tous  trois, 
d'un  mouvement  spontaué_,  se  tenant 
embrassés    d'une    niain   et   étendant 
l'autre  vers  leur  père  ,  lui  jurent  de 
vaincre  ou  de  mourir.   Ce  groupe  est 
plein  de  force    et    de  mouvement. 
Quant  a  celui  des  femmes,  la  plu- 
part des   critiques  pensent  qu'il  est 
de    trop     dans    cette    composition. 
Quelle  fierté,     dit  un    observateur 
dans  ces  jeunes  guerriers!  Ce  ne  sera 
pas  en  vain  que  Rome  leur  aura  con- 
fié ses  deslins.   Le   patriotisme,   la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  des  hé- 
ros,   voilà    ce  qui  anime  le    père. 
Lorsque  ce  tableau  parut  ea  France, 
David  fut  nommé  le  Corneille  de  la 
peinture.  En    effet ,    il  méritait   ce 
nom,  puisqu'il  a  su  égaler  ce  grand 
poète  dans    cette   scène   imposante. 
Quel  goiit  pur  et  élégant  ravi  à  l'anti- 
quité!  L'ajustement,  la  coiffure  des 
trois  Horaces  sont  d'un  style  inconnu 
cbez  les  modernes  5  et  ce  fond  si  sim- 
ple ,  si   débrouillé,  si  conforme   au 
mode  du  sujet  ;   puis  ces  meubles  de 
forme  tout  antique  et  telle  qu'aucun 
tableau  moderne  n'en  avait  présenté 
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de  scinhlablc  ;  crrlcs  d'aiKssi  iuipor- 
laiilrs   iiouvcaiilcs  iic   ilcvaifol    pas 
nianijucr  il'op^rcf  dans  l'ai  l  et  de  là 
dans  nos  mœurs  une  révoliilion.   Ce 
fui  doDcK  d'Ile  t'|)0(jiic  que  Ton  com- 
mença à  vouloir  K  J'arisque  tous  les 
meubles,  les  onicmeuts  el  les  uslen- 
silcs  même  fussent  façonnés  à  l'anli- 
qnc.  Mais  c'est  surtout  celle  naïveté 
«avanie,  celle    fièrc  verdeur,  celle 
conscience  fécondcel  rehaussant  tout 
l'ouvrage  qui  fontle  principal  mérite 
de  cette  œuvre  toute  classl(jue.  D'ail- 
leurs l'espèce   d'àpreté  (ju'on  j  re- 
marque  semble  avoir  été    calculée 
pour  opposer  un   contraste  à  tant  de 
lâches  el  prélenlieuses  pri'duclions, 
k  tant  de  fades  images  de  ses  contem- 
porains. Ainsi  que  Corneille,  David 
*on  admirateur  était  ennemi  du  dou- 
cereux. Ni  Polydore  de  Caravag^io, 
ni  Jules  Romain    n'approchèrent  de 
ce  style  mâle  ,    net   cl  vif  à  la   fois. 
Le  trait  et  le  modelé  de  ses  figures 
surpassent  en  beauté  et   en  naïveté 
fout  ce  qui  avait   paru    depuis  Ra- 
phaël; el  l'énergie    et  le  reniu  sa- 
vant du  dessin  étonnèrent  tous  les  ar- 
tistes et  tous  les  connaisseurs.  Parmi 
les  critiques  qui  sont   h  faire  dans  ce 
tableau, nous  croyons  devoir  signaler 
Celle  qui  s'appliquerait  a  la  tète  du 
père  des  Horaces.  Elle  n'est,  selon 
nous,  ni  d'un  choix  de  physionomie, 
ni  d'un  style  satisfaisants  j  elle  est  un 
peu  judaïque,   et  d'un  caractère  sec 
et  petit.  Les  têtes  desjeunes  Horaces 
sont  au    contraire   d'un  assez   beau 
style;  elles  ne  sont  point  au-dessous 
des  ht  lies  têtes  de  la  colonne    tra- 
jane.  La  manière   do;.t  to-it   le  mo- 
delé du    tableau    des    Horaces    est 
traité  le  dislingue  de  presque  tous  les 
tableaux  connus.-Jamais  on   n'avait 
rendu  les   plans   parliculiers  consii- 
tuant   la  fojrae  des  pieds,  des  mains 
cl  de  toutes  les  paj  lies  détaillées  avec 
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plus  de  fini  el  plus  de  beauté.  11  ré- 
sulte, il   faut   en  convenir,  de  celle 
espèce  de  recherche  dans  les   plans, 
rethtrchc  qui   rappelle  un  peu  trop 
les  cfTels  de  la  lumière  étroite  d'une 
lampe,    une  différence  remarquable 
entre  ce  modelé  cl  celui  de  Raphaël, 
qui  adoptait   en  général  une  lumière 
plus  ouverte.  David  ne  couliuua  point 
celte  manière  trop  ferme  peut-être  , 
dont  le    tableau    des  Horaces  oft're 
seul,   pour  ainsi  dire,  un  exemple. 
Les  études  (}u'il  faisait  a  celle  épo- 
que avec  Drouais  au  crayon   et  a  la 
lampe  l'avaient   habitué   en  quelque 
sorte  a  cette  espèce  de  rendu  serré  , 
vif  cl  détaillé.    Cette    manière   un 
peu  chargée ,  il  la  délaissa  dans  le 
tableau  des  SabîneSj  où  Ton  remar- 
que  au  contraire   un    modelé  très- 
large,     suave    el  d^lne  grande  ma- 
nière.   TSous  nous  permettrons  aussi 
de  critiquer  une  certaine  affcclalion 
de  derai-teinles  qui  rend  un  peu  con- 
fus l'aspect  des  tètes.  Si  l'on  consi- 
dère maintenant  la  combinaison  des 
masses  constituant  le  choix  du  clair- 
obscur,    on  ne  peut   s'empêcher  de 
remarquer    le    défaut  d'unité    dans 
celle  partie.  Le  groupe  lîes  femmes, 
surtout  la  figure  de  Camille  vêtue  de 
blanc  et  placée  dans  une  lumière  ou- 
verle,   appelle  trop   l'œil  et  dispute 
évidemment  avec  le  groupe  principal. 
IV'eùt-on    pas    désiré   que    le  jeune 
Horace,  qui  est  vu  en  avant  el  que 
David  semble  avoir  caractérisé  com- 
me devant   être    le  vainqueur ,  fût 
rendu  plus  apparent  par  l'éclat  de  sa 
cblamydc  ?  Nous   ne  ferons  qu*i:cc 
courte  observation  sur  le  coloris  de 
ce  tableau.  Les  vêtements    un    peu 
lourds  de  teintes  et  le  groupe  entier 
des  femmes  sent  coloriés  sans  magie. 
L'air  manque  entre  ces  figures  et  le 
devant.  Les  cai nations  trop  peu  san- 
guines des  femmes  donnent  trop  l'i- 
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dée  du  plâtre  ou  du  carton  ,  et  le 
coloris  des  mains  des  Horaces  rap- 
pelle trop  la  mosaïque.  Il  nous  reste 
à  considérer  dans  ce  tableau  la  tou- 
che ou  plutôt  le  fini.  Un  jour  David 
se  trouvant  seul  avec  un  é'ève  dans  la 
salle  d'exhibition  de  son  tableau  des 
Sabines  ,  et  voyant  que  cet  élève  re- 
gardait de  très-près  ,  il  lui  dit  : 
«  Cela  n'est  peut-être  pas  assez  fait? 
«  —  Il  est  vrai ,  répondit  le  jeune 
a  homme  ,  que  vous  n'avez  pas  peint 
«  avec  autant  de  soin  que  Léo- 
K  nardj  mais  tout  est  rendu.  » 
Après  un  moment  de  silence,  David 
reprit  :  «  Dans  mes  Horaces  ,  le  pin- 
«  ceau  est  plus  sévère  ;  et  si  vous  me 
«  demandez  pourquoi  j'ai  changé  de 
K  manière,  je  vous  répondrai  : 
te  Pourquoi  n*ai-je  plus  trente  ans? 
te  J'ai  acquis  d'autres  qualités  qui 
tt  compensent  celle  que  j'ai  perdue.  » 
Plusieurs  observateurs  pensent  ce- 
pendant que  David  aurait  dû  ^  dans 
bon  tableau  des  Sabines, conserver  un 
peu  de  ce  fini  primitif  justement 
admiré  dans  les  Horaces  et  qui  con- 
stitue sa  seconde  manière  aRome.— 
La  Mort  de  Socrate.  Commençons 
par  citer  ce  qu'on  lit  dans  Popuscuîe, 
intéressant  d'un  étranger,  M.  Sta- 
mati  Bulgari  :  «  La  vue  de  cette 
«  scène  sublime  et  pathétique ,  dil- 
tf  il,  si  gravement  représentée, 
(f  frappe  d'étonnement  l'imaglnatioa 
t<  du  spoctaîeur,  remplit  son  âme 
V.  de  mélancolie  et  lui  fait  partager 
V.  la  douleur  profonde  de  tous  ceux 
«  qui  assistent  aux  derniers  moments 
tt  de  Socrate  dans  cette  obscure  et 
tt  désolante  prison.  Le  fils  de  So- 
«.  phronisque  seul  eu  est  exempt;  il 
tt  conserve  son  caractère  patient  et 
tt  inébranlable.  Il  entretient  ses  dis- 
t<  ciples  avec  sa  douceur  accoutumée 
«  de  l'importante  question  du  dogme 
«  de    l'immortalité   de   l'âme  j     ou 
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«  croit  l'entendre  parler,  et  on  est 
«  pénétré  de  %ç.s  principes  religieux. 
«  La  vue  de  la  coupe  fatale,  qui  doit 
tt  donner  la  mort  au  plus  vertueux 
if.  des  hommes ,  oppresse  et  déchire 
«  le  cœur.  Avec  quelle  curiosité  res- 
tt  pectueuse  les  regards  suivent  les 
«  différentes  impressions  qu'éprouve 
K  l'âme  de  ses  illustres    disciples! 
te  Platon  ,  assis  au  pied  du  lit,  mon- 
tt  tre    par  son   recueillement  l'ac- 
tt  cablement  de  son  âme.  On  lit  dans 
tt  la    physionomie    de    Criton  une 
a  sombre  tristesse  et  son  zèle  à  exé- 
tt  cuter  les  dernières  volontés  de  son 
a  maître.  Cependant   ce  maître  par 
tt  sa  douce  éloquence,  par  la  force 
«  de  son  raisonnement  et  par  la  gran- 
it  deur  du  sujet  qu'il  traite ,  semble 
(i.  élever    leurs    âmes    aux   régions 
tt  éthérées.  Jamaiti  sujet  si  beau  ,  si 
tt  touchant,  si  auguste  ,  ne  fut  mieux 
u  rendu.    Celte  inappréciable  pro- 
tf  duction  porte  le  cachet  d'un  génie 
VL  supérieur;  elle  est  le  grand  livre 
t(  du  goût,  de  la  morale  et  de  celle 
tt  divine   éloquence  de   la   peinture 
cf  qui  élève,    échauffe    et   attendrit 
tt  rame.  »  L'idée  de  faire  discourir 
le  philosophe  sur  riramortalité   de 
l'âmç,  sans  être  distrait  par  la  coupe 
qu'on  lui  présente,  est  bien  rendue.. 
Le  valet  des  onze  détournant  la  tète 
au  moment  où  Socrate  va  saisir  le 
breuvage  mortel  est  une  conception 
des  plus  heureuses.  Dans  l'origine, 
David  avait  peint  Socrate  tenant  déjà 
la  coupe  que  lui  offrait  le  bourreau. 
V.  Non,  non.  »lui  dit  André  Chénier, 
qui  mourut  victime  aussi  de  l'injus- 
tice des  hommes ,  a  Socrate,  tout  en- 
te lier    aux    grandes  pensées    qu'il 
«   exprime  ,  doit   étendre   la  main 
a   vers  la  coupe,   yiais  il  ne  la  sai- 
te  sira  que  lorsqu'il  aura  fini  de  par- 
ce 1er.  «   Voila  comment  des  com- 
positions deviennent  souvent  des  chefs- 


dVnvre  par  un  échange  de  sagacité 
cnirc  des  hommes  de  gi^nie.  Rapliacl 
consultait  Ptomho,  CasIiVlionc,  etc. 
IMainlcnant ,  passant  à  rc.\amon  de 
(jncliiurs  autres  conditions  de  l'art, 
I10U4  dirons  que  la  disposition  de  ce 
lablrau  est  gencralemcnl  approuvée  j 
^1  simplicité  semble  même  fort  re- 
mnr(|uablc,  quand  on  se  rappelle  la 
confu.sion  ,  le  fracas  impertinent  des 
compositions  du  dix-luiitième  siècle. 
Pour  ce  (jui  est  du  c'air-ohscur  et 
du  coloris,  nous  ne  les  analyserons 
pointjCes  conditions  clnnl  peu  obser- 
vées j  cependant  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  le  coloris  est  à 
criliquer  sous  le  rapport  de  U  con- 
venance. Le  peintre  a  moins  pensé 
au  mode  du  sujet  qu'a  certains 
tons  de  palette  ,  qui  eussent  été 
mieux  appliqués  dans  une  scène 
cxemptç  de  pathétique.  L'exécution 
de  celte  peinJure  se  distingue  des  au- 
tres ouvrages  de  David  par  le  soin 
extrême,  le  grand  fini  et  peut-être  la 
rccliercbe  du  pinceau.  Ce  peintre  se 
"•^^plaisait  dans  ce  t.ableau  cl  ne 
,  ail  pas ,  lorsqu'on  en  faisait 
lyioge  devant  lui ,  de  rappeler  un 
•'iamant.  Nous  douions  cependant 
que  Poussin  eût  approuvé  tout  ce 
iravail  reclierchéj  il  eûl  écrit  la  mort 
't"  Socrale  d'un  pinceiiuplusauslèrej 
n   eût  ■ 
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repoussé  tout  allèchcraeut, 
nte  miguardise  de  Toulil,  réservant 
pour  d'autres  sujets  les  grâces  de 
rexéçulion.  II  n'eût  pas  représenté, 
par  exemple,  les  cheveux  du  bourreau 
d  une  manière  aussi  caressée,  nous  di- 
rons uiêmeausbi  coquette  ;  et, puisque 
nous  parlons  çie   celte  ligure,  nous 

ajouterons  que  le  peintre  est  tombé  venable  pour  le  fond*,  d'une"  tribune 
dans  ri.ffeclaliou  en  représentant  un  copiée  d  après  Jean  Goujon  j  nous 
des  pieds  de  ce  bourreau  posant  seule-  -  -  •       - 

ment  sur  le  talon,  les  doi^ls  étant 
soulevés  et  contractés  comme  si  cet 
bomme  éprouvait  une  souffrance  phy- 


sique. Plus  lard  ,  David  «'aperçut  que 
ce  tableau  se  ressentait  de  l'influence 
de  son  temps,  et  il  regretta  aussi  de 
ne  l'avoir  pas  traité  en  ^rand.  Lors- 
qu'il l'exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
par  une  blessure K  la  jambe,  qui  l'o- 
bligeait de  travailler  aj«sis.  Ainsi  qut 
le  tableau  d'Hélène  et  Pîiris ,  cet  ou- 
vrage s'éloigne  trop  par  son  carac- 
tère petit  et  recherché  dans  le  pin- 
ceau du  faire  large  et  impo>ant  de  la 
Pesie  de  Bîarseille. — Hélène  et  Pet- 
m.  Voici  le  ravisseur  d'Hélène  ;  à  ses 
cotés  ,  nous  voyons  le  jeune  objet  de 
.son  amour.  C'est  dans  un  lieu  em- 
baumé de  parfums  ,  rafraîchi  par  les 
eaux  vives  d'un  bassin  ,  près  d'un  Ht 
élégant  que  sont  réunis  les  deux 
amants.  Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la 
résolution  ni  la  finesse  des  mouve- 
ments ,  conditions  sans  lesquelles  il 
ne  saurait  y  avoir  ni  expression  ni 
grâce.  Il  est  évident  que  l'auteur  du 
Serment  des  Horaces  ne  travaillait 
pas  ici  dans  son  genre.  Les  poses 
sont  heureuses,  il  est  vrai;  mais  le 
dessin  qui  devrait  rendre  évidentes 
et  bien  caractérisées  les  idées  indi- 
quées par  ces  poses  est  incertain; 
la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y 
esl  point  iibre  et  exprime  peu  le  sen- 
timent qui  di^vrait  dominer  dans  ce 
aujet  délicat,  Dayid  n'était  pas  con- 
tent de  cet  ouvrage^'  il  avait  raison; 
ce  n'est  que  l'essai  limû^c  d'un  pein- 
tre ami  de  l'antiquité  et  du  hoï^  gnùl  : 
c'est  sans  doute  une  critique  évi- 
dente du  slyle  laid  el  prétentieux  de& 
écoles  de  sou  temps  ,  mais  celle  cri- 
tique a  peu  d'autorité.  Nous  ne  di- 
rons rien  ici  de  l'emprunt,  peu  cou- 


ne  dirons  rien  non  plus  d'une  cer- 
taine discordance  assez  remarcjuable 
entre  le  site  perspectif  et  les  figu- 
res. Il  serait    ii.utile  d'examiner  le 
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coloris  de  ce  tableau  ;  oa  y  trouve 
peu  de  magie  ;  les  carnalions  ne  sont 
pas  fausses  ,  mais  elles  sont  dépour- 
vues de  ce  charme  que  demandait  le 
sujet.  Au  resle  les  teintes  en  sont  con- 
servées d'une  manière  remarquable. 
Quanta  la  touche  du  pinceau,  elle  ne 
nous  paraît  pas  heureuse;  elle  pro- 
duit quelque  chose  de  plat  el  de  mo- 
notone, qui  contribue  a  refroidir 
tout  Touvrage.  Plonneur  toutefois  a 
David,  qui  sut  se  rapprocher  hardi- 
ment des  anciens,  et  tourner  le  dos 
aux  écoles  misérables,  dont  les  chefs 
et  les  admirateurs  étaient  si  aveuglés 
par  l'ignorance  oula  vanité! — Brutus 
après  avoir  condamné  ses  /ils.  De 
qui  sont  les  deux  cadavres  portés  par 
des  licteurs  qui  traversent  le  fond  de 
ce  tableau?  Ce  sont  ceux  de  deux 
frères  conjures  ,  ennemis  de  la  ré- 
publique. Quel  est  ce  Romain  qui 
semble  atterré  ?  1.1  est  dans  Tombre. 
C'est  Brutus,  leur  père.  Hé  quoi! 
u'a-l-il  donc  pu  les  défendre,  les 
sauver?  Qu'a-t-il  fait?  C'est  lui- 
même  qui  les  a  accusés,  qui  les  a  con- 
damnés. GrandDieu  î  qui  peut  le  croi- 
re? La  tyrannie  est  donc  une  chose 
bien  odieuse  ,  bien  funesti»,  puisque 
la  haine  qu'on  lui  porte  inspire  de 
pareilles  résolutio'ùs,  d'autres  di- 
raient d'aussi  grands  sacrifices?  Il 
est  vrai  que  \q  droit  de  vie  el  de  mort 
qu  avaievtl  les  Romains  sur  leurs  en- 
MJilîs,,  comme  sur  leurs  esclaves,  est 
^.  considérer  lorsqu'on  veut  appré- 
cier cette  action.  Mais  ce  que  vou- 
lait faire  ressortir  le  peintre,  ce  n'est 
pas  l'inhumanité  de  Brutus,  c'est 
l'inhumanité  de  la  tyrannie.  Il  y  a 
de  la  poésie  dans  ce  drame  du  pin- 
ceau ;  cependant  les  moyens  d'émo- 
lioa  sont  un  peu  grossiers.  C'est 
ainsi  qu'il  imagina  comme  contraste 
ce  groupe  de  femmes  désolées,  la 
mère  f  t  les  sçeurs  des  yiçljm'^s  3  mais 
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ce  groupe  apporte  une  seconde  unité 
qui  nuit  k  Funité  principale.   Junius 
Érulus   seul  eût  suffi  sur  le  devant. 
Dans  ce  tableau  David  n'était  point 
en  progrès  de  dessin ,  mais  en  pro- 
grès de  coloris  et  de  style.  C'est  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  génie,    d'un 
novateur  persistant  et  aspirant  au  but 
philosophique  de  l'art.  Il  eut  la  même 
mfluence  sur  nos  costumes ,  sur  la  for- 
me de  nos  ameublements  et  même  sur 
le  style  de  nos  décors,  que  celui  des 
Horaces  exposé  cinq  ans  auparavant. 
Pierre ,  comme   premier  peintre   du 
roi,   ayant    accès  dans    l'atelier  de 
David ,  lui  dit ,  au  sujet  de  Brutus  et 
des  Horaces  :  «  Allons  ,    monsieur, 
«  continuez  :  vous  avez  fait  dans  vos 
«  Horaces  trois  figures  sur  la  même 
<■<   ligne  j  cequi  nes'est  jamais  vu  de- 
«  puis  que  l'on    fait    des  tableaux  : 
a   ici  vous  mettez  le  principal  person- 
«   nage  dans  l'ombre  ;  cela  va  de  plus 
a   fort  en  plus   fort.  Vous  avez  rai- 
«  son  apparemment ,  le  public  trouve 
«   cela  bien.-.  Où  avez-vousvu  qu'on 
(f  pût  faire  une  composition  qui  eût  le 
Bc  sens  commun,  sans  employer  îa  li- 
«   gne  pyramidale  ?  »  Nous  sommes 
persuadés  que  ces  ridicules  observa- 
tions, Pierre  les  croyait  excellentes. 
—  Serment  du  Jeu  de  Paume.  Ou 
se  rappelle  que  le  20  juin ,  jour  où  le 
clergé  devait  se  joindre  aux  commu- 
nes ,  les  députés  trouvant  leur  salle 
fermée  se   rendirent,    après    avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  rues  de  ^ 
Versailles,  a  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
où  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'a-i 
près   avoir  donné   une  constitution  a 
la  France.  C'est  le  moment  de  cette 
prestation  de  serment  que  le  peinlre 
a  représenté  avec  une  énergie    et  un 
talent  dignes  de  son  sujet. Quel  mou- 
vement imprimé  a  toutes  ces  figures! , 
quel   élan!    quel    transport!    Bailly 
seul  eàt  calme  j  mais  que  de  noblesse 
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dans  son  expression  !  Les  costumes 
inoilernes  ,  si  rebelles  a  la  peinlurc  , 
n'occiipcnl  pas  uu  seul  moment  Tal- 
Icnlion  ,  parce  que  tout  esl  plein  de 
vie  et  de  chaleur.  Pour  montrer  l'u- 
nion <pii  anime  l'assemblée,  David 
groupe  ensemble  sur  le  devant  de  la 
scène  un  chartreux  (Dom  Gcric) , 
un  ministre  proleslanl  (  Kabaud  de 
Saint- Etienne  )  et  un  prêtre  ca- 
tholique (l'abbé  Grégoire).  Quel  heu- 
reux effet  ce  groupe  produit  dans 
Tensemble  lie  cette  scène!  Déjà  l'on 
peut  reconnaître  dans  un  épisode 
presque  inaperçu  de  celte  composi- 
tion, la  nature  des  idées  qui  fermen- 
taient dans  la  tète  de  David.  Le  ri- 
deau de  l'une  des  fenêtres,  agité  par 
le  vent ,  laisse  entrevoir  le  ciel  cou- 
vert de  nuages,  et  la  foudre  qui  s'en 
échappe  va  frapper  la  chapelle  roya- 
le. Un  décret  du  28  sept.  1791 
ordonna  que  ce  sujet  serait  exécuté 
aux  frais  du  trésor,  et  qu'il  ornerait 
la  salle  des  séances  législatives.  Mais 
David  laissa  son  ouvrage  inachevé. 
Toutes  les  figures  qu'il  avait  d'abord 
defsinées  nues  sont  tracées  au  pin- 
ceau avec  quelques  indications  d'om- 
bres, et  se  font  remarquer  par  des 
contours  purs,  énergi(juemcnt  ex- 
primés, et  des  muscles  indiqués  avec 
précision.  Quatre  têtes  sont  peintes; 
ce  sont  celles  de  Mirabeau,  de  Rar- 
jiavc^  de  Dubois  de  Crancé  et  du 
père  Gérard.  Ce  tableau,  admira- 
blement commencé,  a  été  remarqué 
par  tous  les  artistes  j  il  rappelle  et 
égale  ,  s'il  ne  les  surpasse,  les  grands 
travaux  préparatoires  appelés  cartons 
qui  font  tant  d'honneur  aux  illustres 
peintres  d'Italie.  —  Les  Sabines 
Ce  tableau  eut  une  origine  morale.  Le 
père  d'un  élève  de  David,  en  le  lui  pré- 
sentant, disait  :  Mon  fils  a  non  seu- 
lement des  dispositions  pour  la  pein- 
tore ,  mais  il  en  a  pour  la  poésie  ;  et 
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en  même  temps  il  remit  à  David  une 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femmes 
par  ce  jeune  homme.  Quelque  temps 
après  qu'il  fut  admis  parmi  ses  élè- 
ves, David  ,  qui  l'avait  remarqué, 
crut  devoir  par  affection  lui  donner 
des  conseils  étrangers  même  a  la 
])einture.  «  Pourquoi  n'aime/.-vous 
«  pas  les  femmes  ,  lui  dit-il  uu  jour, 
«  en  avez-vous  été  maltraité? — Non, 
«  monsieur,  répondit  timidement  le 
a  jeune  homme  embarrassé. — Je 
«  connais  votre  pièce  de  vers,  repli- 
«  qua  David,  votre  père  l'a  lue  de- 
«  vanl  moi.  Ecoulez-moi,  mon  ami, 
«  je  vais  parler  par  expérience  :  les 
«  femmes  sont  la  con.solalion  et  le 
a  soutien  de  l'homme;  il  doit  les 
«  chérir.  Lorsque  j'étais  prisonnier 
«  pour  faits  politiques,  je  me  trou- 
a  vais  brouillé  avec  ma  femme  et  sé- 
«  paré  d'elle  depuis  fortlong-temps. 
«  Mon  malheur  la  toucha;  elle  ré- 
«  solut  de  sauver  son  mari  et  mit 
«  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Je 
oc  me  rappelle  avec  attendrissement 
«  sçs  efforts  courageux  et  les  sollici- 
«  tations  qu'elle  fit  pour  obtenir  ma 
a  liberté.  Elle  allait  frapper  aux 
a  portes  de  tous  mes  amis,  de  tous 
«  mes  élèves.  Ils  se  réunirent  par 
«  ses  soins,  signèrent  et  presentè- 
«  rent  une  pétition  en  ma  faveur. 
«  Enfin  je  la  vis  un  jour  accourir 
a  dans  ma  prison  ;  elle  se  précipita 
«  dans  mes  bras  :  Tu  seras  sauvé  , 
«  cher  ami,  s'écria- 1- elle;  bientôt 
«  ta  femme  éprouvera  le  bonheur  de 
«  t'avoir  rendu  à  la  liberté.  Eu  ef- 
«  fet,  j'obtins  ma  délivrance  ;  c'é- 
«  tait  h  une  femme  que  je  la  devais. 
«  0  mon  ami,  un  si  tendre  dc- 
o  vouement»  tant  de  courage  m'a 
«  pénétré  d'admiration.  Je  résolus 
«  aussitôt  de  confier  à  la  toile  ce 
o  trait  en  l'honueur  du  sexe.  J'au- 
«  rais  représente  mon  épouse   ou- 
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ce  Lliant   nos   discordes  ,   ramenant 
a  avec  «ille  la  paix  ,  la  cousolalion, 
«  le  bonbeur;  j'aurais  soulagé  n;on 
ce  cœur  par  cet  bommage.  Mais  plus 
ce  tard ,    après  y  avoir  réflécbi ,  je 
ce  renonçai  a  ce  sujet,  quelque  cher 
ce  qu'il   me  fût.  Mon  devoir,  je    le 
a   reconnus  ,  était  de  peindre  nue  le- 
«   çon  plus  générale,  plusbistorique. 
a  Ce  n'était  pas  des  dissensions  de 
ce  ménage  qu'il  me  convenait  de  tra- 
tt  cer,  c'étaient  des  dissensions  civi- 
tc  les  et  des  guerres  étrangères  que 
<c  les  femmes    devaient  apaiser,  et 
«   les   Sabines  se  présentèrent  a  ma 
et  pensée.  »  On  voit  donc  dans  ce  ta- 
bleau ,    son  cbef-d'œuvre,  des  fem- 
mes courageuses  qui  viennent  jeter 
leurs  enianls  et  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  la  mêlée.  Elles  animent  mer- 
veilleusement lascène,  et  nous  mon- 
trent la  force  de  l'amour  maternel  et 
conjugal,  qui,  bravant  tous  les  pé- 
rils ,  finit  par  réconcilier  des  ennemis 
furieux,  et  par  étouffer  l'ardeur  de  la 
vengeance,  si  difficile  à  éteindre  dans 
le  cœur  de  Tbomme.  Le  roi  des  Sa- 
bius  est  dessiné  avec  la  sage  énergie 
dfîs  anciens 5  ïalius  nous  montre  un 
guerrier  ayant  le  caractère  d'un  bé- 
ros.  Piomuius ,    chef-d'œuvre  de  no- 
blesse et  d'élégance  de  formes,  est 
bien  le  fil  s  du  dieu  Mars,  fier  et  beau 
comme  son  père ,  calme  comme  Mi- 
nerve et  sur  delà  victoire.  David  a 
complètement   résolu  ,    en  peignant 
cette  figure  ,  le  grand  problème  que 
si  peu    d'artistes  comprennent  e!  qui 
consiste  à  trouver  et  k  saisir  sur  la 
nature  même  ,  ces  beautés  vraies  que 
les  Grecs  savaient  si  bieu  exprimer. 
Ajoutons  que,  dans  ce  tableau,  le  des- 
sin toujours   plein  de  caractère  est 
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reté  et  jamais  de  boursouflure.  Qu'y 
manque-t-il  donc?  Un  peu  deceseu- 
timent  qui  cbarme  dans  Raphaël ,  de 
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cette   animation    qui   altacbe ,    qui 
séduit  dans  Corregio  j  nous  dirons  de 
plus   qu'il  y  manque  un  peu  de  cet 
accent  fier  ,    cxallé,  et  parfois  ler- 
rible  qui  retentit  dans  les  ouvrages 
de  Michel-Ange  ,   mais  qui  n'est  pas 
convenable  dans  toutes  sortes  de  su- 
jets.Nous  pourrions  encore  examiner, 
sous  le  rapport  du  dessin,  d'autres 
figures  de  ce  tableau;  nous  pourrions 
dire  que  le  mouvement ,  que   le  mo- 
delé de  la  poitrine,    des  bras,    des 
mains  de  celte  femme  aux  cheveux 
épars,  qui  montre  a  Tatius  le  groupe 
d'enfants  posé  h  terre ,  sont  toul-à- 
fait  remarquables ,  ainsi  que  les  rac- 
courcis et    les  formes  heureuses  de 
ces  mêmes  enfants.  Nous  pourrions 
citer  les  deux  jeunes  écuyers ,  prin- 
cipalement celui  qui  semble  accom- 
pagner Tatius  ,   et  dont  la  naïveté , 
la  belle  forme   et  la  gracieuse  sévé- 
rité rappellent  les  antiques  de  l'épo- 
que d'Adrien  :  et  de  plus  cette  figure 
de   cavalier  remettant  en    si^^ne  de 
paix  son  arme  dans  le  fourreau;  les 
plus  beaux  bas-reliefs  antiques  n'of- 
frent rien  de  plus    vrai,    de  mieux 
senti  que  celte  figure.  Enfin  jamais, 
depuisia  renaissance  de  l'art,  aucun 
tableau  n'avait  réuni  autant  défigures 
belles  et  conformes  a  la  vérité.  Com- 
bien encore  de  pieds,  de  mains  excel- 
lemment   dessinés   et    correctement 
modelés  pourraient  être  ici  rappelés! 
Pour  terminer  par  un  détail  propre 
à  faire  connaître  complètement  David 
dessinateur,  nous  dirons  que  la  bou- 
che de  l'enfant  qui  pleure  offre  dans 
son  trois-quarls  et  sur  le  côté  fuyant 
un  modèle  de  raccourci,  quant  à  la 
justesse  graphique  et  quant  au  senti- 
ment.   Nous  dirons  qu'ici  David  est 
l'égal  de  Piaphaël  qui,  dans  l'incendie 
del  Borgo  au  Vatican  ,  a  dessiné  ad- 
mirablement un  enfant  qui  pleure.  Ce 
peintre  eut  long-temps  a  lutter  con- 
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tre  des  moralisics  scrupuleux  qui  Irou- 
vaicnt  mauvais  qu'il  eût  rcprt'scnié 
SCS  luTos  nus  cl  uon  coslnmcs  mili- 
laircmcnl.  La  rt^ponsc  h  cctJc  criti- 
que ^lail  facile,  mais  il  fallut  (!u 
Innps  pour  la  comprendre.  Aujour- 
d'hui qu'il  est  recounu  que,  daus  ce 
lableau  des  Sabiues,  le  nu  est  décenl 
aulaul  (prhéroïque ,  tout  le  monde 
répoudra  que  celte  critique  est  une 
ineptie.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point.  Au  surplus,  David  importune 
céda,  et  sur  celle  figure  de  Tatius, 
que  le  public  vil  entièrement  nue 
pendant  plusieurs  années  ,  ce  peintre 
ajusta,  le  moins  mal  qu'il  put,  le 
fourreau  du  glaive  pour  couvrir  la 
nudité.  Si  nous  examiuons  le  cloir- 
obscur  dans  le  tableau  des  Sabiues, 
nous  remaquerons  qu'il  n'offre  pas 
d'heureuses  combinaisons,  que  la  lu- 
mière y  est  trop  généralement  répan- 
due, et  que  cependant  l'effet  se  sou- 
tient et  fixe  le  spectateur.  Mais  le 
manque  d'une  masse  brune ,  large 
et  dominante,  et  par  conséquent 
d'une  seconde  masse  moindre,  se  fait 
sentir  en  cet  ouvrage  et  le  prive  de 
Il  puissance  optique  qui  fait  \«  mé- 
rite de  tant  de  coloristes.  L'expres- 
sion des  formes  ,  ou  le  relief  parli- 
cu'ier,  ou  enfin  le  modelé  y  comme 
disent  les  peintres  français,  y  est 
admirable.  Les  cuisses,  les  genoux, 
les  jambes  du  Tatius  sont  d'un  relief 
si  vrai  et  si  positivement  exprimé 
qu'un  sculpteur  pourrait  les  [rendre 
pour  modèle,  comme  si  c'était  le  re- 
lief lui-même.  Le  coloris  des  Sabines 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  et  au 
pays  où  se  passe  la  scène.  La  carna- 
tion d'HiTsilie  est  malle.  Le  dos  de 
Romulujcst  trop  noir.  Le  coloris  de 
Tatius  est  bienj  mais  les  enfanls^i  ha- 
bilement modelés  sont,  dans  les  tour- 
nants surtout  et  dans  les  ombres, 
peints  avec  des  teiules  un  peu  gros- 
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sièrcs.  David,  pour  faire  fuir  ses 
plans  des  fonds,  avait  trop  souvent 
recours  a  un  moyen  exclusif,  celui 
de  l'interposition  d'une  vapeur  blan- 
châtre affaiblissanl  les  bruns  enfon- 
cé<  plus  ou  moins  dans  cri  le  vapeur. 
Mais  il  avouait  volontiers  qu'il  s'é- 
tait ptu  appliqué  aux  sccicls  du 
coloris,  et  même  qu'il  ne  lus  com- 

f)renait  pas;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
es  dédaignait ,  et  cela  pour  ne  se 
point  distraire  dans  ses  grands  efforts 
vers  la  perfection  du  dessin.  Ce  fut 
toutefois  avec  une  rare  délicalesic 
d'organe  et  une  précision  très-imi- 
talive  des  teintes  qu'il  représenta 
certains  objels.  Si  Paul  Véronèse, 
Rubens,  etc.,  sont  de  très-grands 
peintres,  malgré  la  pauvreté  du  des- 
sin, pourquoi  David  ne  le  serail-il 
pas  aussi,  malgré  la  faiblesse  du  colo- 
ris ?  Des  critiques  de  peu  d'esprit 
voudraient  absolument  retrouver 
dans  les  Sabines  le  pinceau  coulant 
et  élégant  de  Guido  Reni,  la  belle 
pâle  de  Corregio  ;  mais  c'est  peut- 
être  par  indi^ualiou  contre  ces  cri- 
tiques praticiens,  faisant  parade  de 
facilité,  qu'il  affecta  dans  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  une  exécution 
dénuée  de  toule  recherche.  Il  n'ai- 
mait pas  qu'on  lui  parlât  du  malé- 
riel  de  l'arl.  Il  dit  avec  humeur 
à  un  élève  qui  le  pressait  trop  sur 
ce  sujet  :  «  Ke  me  parlf  z  jamais  du 
«  métier,  je  le  méprise  comme  la 
«  boue.  »  L'élève  insistant  et  lui 
disant  doucement  :  C'est  cepcn- 
«  dant  avec  le  métier  que  nous 
«  exprimons  nos  pensées  sur  la  loile, 
tt  — Eh  bien  î  répliqua-t-il,  allez 
a  l'apprendre  chez  Girodel.  »  David, 
devenu  vieux,  voulait  retoucher  le 
coloris  iUs  Sabines  :  des  amis  l'en 
eu)pèchèrent.  C'esl  h  eux  que  l'on 
doit  la  conservation  du  caractère  ori- 
ginal et   vierge   de  celle  peinture, 
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c"'est-'a-dire  sa  verdeur,  sa  pureté, 
sou  austérité'.  Nous  terminerons 
l'examen  de  ce  tableau  par  le  juge- 
ment du  jury  institué  pour  les  prix 
décennaux.  «  Le  caractère  du  dessin 
K  a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  5 
«  le  dessin  de  la  figure  de  Romulus 
«  est  noble  et  ferme.,.  Le  grand 
«  nombre  de  beautés  du  premier  or- 
«  dre  qui  se  remarquent  dans  cette 
a  production  fait  reconnaître  lamain 
«  du  grand  artiste.  «  —  Le  Couron- 
nement. C'est  une  des  plus  vastes 
peintures  qu'on  ait  exécuiéessurtoilej 
sa  grandeur  excède  de  trois  pieds 
celle  des  Noces  de  Cana  ,  par  Paul 
Véronèse,  le  tableau  de  David  por- 
tant dix-neuf  pieds  de  haut  sur  trente 
de  large.  Napoléon  fit  venir  le  gou- 
verneur de  Paris  et  le  grand-maîlre 
des  cérémonies  ,  et ,  en  présence  de 
David,  il  leur  ordonna  de  se  concer- 
ter peur  désigner  l'endroit  d'où  il 
pourrait  saisir  tout  l'ensemble  de 
cette  cérémonie.  David  choisit  une 
place  dans  la  tribune  au-dessus  du 
raaître-aulel.  La  il  avait  pour  ainsi 
dire  sous  ses  crayons  l'empereur  et 
l'impératrice ,  le  souverain  pontife  et 
tout  son  cortège  ,  les  grands  digni- 
taires et  les  premiers  corps  de  l'em- 
pire. Mais  par  suite  de  quelque  mal- 
entendu ,  M.  de  Ségur  contesta  celte 
place  h  David ,  et  il  s'éleva  entre 
eux  une  discussion  assez  vive ,  dans 
laquelle  lé  peintre  l'emporta  sur 
l'homme  de  cour.  David  avait  pré- 
paré un  plan  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ,  et ,  aidé  d'un  programme  qui 
lui  donnait  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnages devant  figurer  dans  le  ta- 
bleau, il  désigna  par  des  points  les 
divers  groupes  qui  s'offraient  k  ses 
yeux.  Plein  de  son  sujet ,  il  rentra 
chez  lui  et  traça  l'esquisse.  Le  mo- 
ment de  l'action  est  celui  où  l'impé- 
ratrice l'étant  mise  a  genoux  au  mi- 


lieu du  sanctuaire  (3),  l'empereur  va 
poser  sur  son  front  la  couronne,  qu'il  a 
consacrée  en  la  plaçant  d'abord  sur 
sa  propre  tête.  Le  p.ipe  estassis  dans 
un  fauteuil  ayant  vers  sa  droite  le 
cardinal  légal,  le  cardinal  Braschi 
et  le  cardinal  Fesch.  L'archevêque  do 
Paris  (de  Belloy)  est  assis  a  cause  de 
son  grand  âge.  David  s'est  repré- 
senté ,  lui  et  sa  famille  ,  dans  une  des 
tribunes  du  tableau,  ainsi  que  plu- 
sieurs artistes  et  savants,  Vien  son 
maître,  le  poète  Lebrun,  Percier  et 
Fontaine  ,  architectes  ;  Corvisart  , 
Grétry,  Quatremère  de  Quincy,  etc. 
Entre  autres  ressemblances  frappan- 
tes ,  ou  remarque  celle  du  prince  de 
Talleyraud,  du  maréchal  Bernadette, 
de  Cambacérès.  Cette  vaste  compo- 
sition rappelle  la  fécondité  des  an- 
ciens maîtres  de  l'Italie.  Mais,  selon 
nouSji  l'action  est  ambiguë,  et  d'une 
ambiguité  permanente  ;  cVst  une 
femme  qui  est  couronnée,  et  il  n'y  a 
qu'une  couronne  pour  deux.  David 
ne  put  éviter  cette  bévue ,  et  lui  qui 
s'efforça  toujours  d'obéir,  en  fait  de 
vraisemblance  et  de  clarté,  aux 
grands  maîtres  de  l'art ,  fut  obligé 
celte  fois  d'obéir  au  grand-maître 
des  cérémonies.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lui 
fallut  multiplier  ces  figures  de  prin- 
ces, de  personnages  costumés  tous  à 
l'espagnole  avec  manteaux  courts,  pa- 
naches ,  crevés  et  bouffettcs.  Napo- 
léon sentait  bien  que  tout  cela  rap- 
pelait le  mélodrame  5  mais  les  roite- 
lels  qui  étaient  engagés  dans  la 
grande  comédie  d'alors  réclamaient 
leurs  costumes...  Depuis  celte  épo- 
que^ l'empereur  haïssait  les  comé- 
diens. «  Oui ,  disait-il  h  Talma,  vous 
«  êtes  un  histrion.  »  Aussi  empêcha- 
t-il  que  la  quatrième  classe  de  l'Tnsti- 

(3)  Quelqu'uu  faisant  ohsiîivcr  a  i>avid  que 
Joséphine  était  trop  jeune  dans  ce  tableau  ,  — 
«  Eh  bi»n  !  répliqua-t-il  Tiren»ent,  ailtz  le  lui 
dire.  » 
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tut  continuât  d'aHmellre  les  conic- 
difuscl  les  tragédiens^  aucun  aulrc 
nV  succéda  à  Grandméuil.  Nous 
croyons  que  Boulard  s'est  trom- 
pé lorsqu*il  a  signalé  dans  ce  tableau, 
connue  mérite  principal ,  non  le  ca- 
ractère des  figures,  mais  la  naïveté 
de  sa  disposition  et  le  naturel  de  son 
eflet  général.  Celte  qualité  exi>te, 
mais  elle  n'est  pas  la  qualité  domi- 
nante ;  elle  n'est  pas  celle  qui  place 
David  sur  le  même  rang  que  les  plus 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Ce  ta- 
bleau qui  fut  le  fruit  d'un  travail  de 
trois  années,  et  dans  le(|uel,  parmi 
deux  cents  figures,  un  reconnaît  cent 
cinquante  portraits,  est  une  des  plus 
vastes  machines  que  l'on  connaisse 
en  peinture.  Partout  le  costume  est 
suivi  fidèlement.  David  convenait 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  long  vête- 
ment des  prêtres,  la  pourpre  des 
prélats,  l'ajustement  des  femmes  et 
même  dans  l'habit  militaire  des  gé- 
néraux, plus  de  ressources  qu'il  ne 
s'y  était  attendu.  Il  avait  d'abord 
posé  les  deux  mains  du  saint-père 
sur  ses  genoux  ;  Napoléon  jugea  que 
l'acte  de  la  bénédiction  n'était  pas 
assez  apparent ,  et  conseilla  à  David 
de  réparer  celte  imperfection.  Le 
peintre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bras  droit  du 
pape.  Nous  dirons,  tant  pis;  la  pre- 
mière position  avait  une  simplicité 
vraiment  Raphaelesque  ;  nous  avons 
pu  le  remarquer  de  nos  propres  yeux. 
On  a  entendu  David  raconter  à  ce 
sujet  que  l'empereur  avait  exigé  ce 
changement  en  disant  :  «  Je  ne  l'ai 
«  pas  Uit  venir  de  si  loin  pour  ne 
«  rien  faire.  »  La  qualité  dominante 
de  cetîe  peinture  est  facile  a  recon- 
naître :  elle  est  le  résuUat  du  carac- 
tère bien  senti  et  embelli  des  figures 
et  par  conséquent  de  tout  leur  ajus- 
tement.Celte  qualité,  David  la  devait 
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kl'étudedes  monuments  de  l'antiquité. 
Cette  même  élude  des  monuments  a 
éclairé  aussi  notre  Poussin,  et  lui  a 
fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion générale  du  sujet  par  la  dispo- 
sition, le  nombre  et  le  geste  des  fi- 
gures; mais  David  a  su  trouver  en 
outre,  dans  l'élude  des  anciens,  l'ex- 
cellence du  dessin  et  des  poses  et  le 
bon  goût  d'ajustement  ou  d'arrange- 
ment particulier  des  vêlements  et 
des  accessoires,  etc.  Or,  ce  goût  ex- 
cellent n'est  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  appliqué  à  tous  les 
sujets,  a  tous  les  objets  quelconques. 
Dans  l'étalage  si  hardi,  si  cossu,  de 
Rubens,  de  Giorgione,  etc.  ,  cjui 
n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière 
et  une  sorte  de  barbarie.^  Mais  dans 
ce  tableau  de  David  le  costume,  tout 
ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût  grec, 
s'est  trouvé  cependant  soumis  par 
cet  habile  maître  aux  lois ,  aux  com- 
binaisons du  beau,  et  par  conséquent 
de  la  convenance.  Les  poses  sont  ai- 
sées, nobles  et  simples  ;  la  grâce, 
la  dignité  dominent  dans  ce  sujet 
qui  était  si  difficile  à  traiter  et  dans 
lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieu- 
sement triompher.  Quant  h  Télévation 
et  au  beau  choix  du  pittoresque,  à 
l'énergie  et  au  grandiose  de  l'exécu- 
sion  ,  ces  qualités  David  les  déploie 
dans  ce  tableau  ,  k  l'égal  de  Ra- 
phaël, du  Dominiquin  et  de  tous  les 
maîtres.  Disons  au  sujet  de  toutes 
ces  étoffes,  de  toutes  ces  masses  de 
couleurs  si  variées  ,  qu'il  se  mon- 
tra ,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon 
coloriste  excellent  dans  les  combi- 
naisons, du  moins  imitateur  plein  de 
sagacité  et  de  finesse  des  vérités  delà 
nature.  Ses  soieries,  ses  hermines, 
ses  nacres,  ses  métaux  ,  tout  est 
rendu  vrai,  par  l'homme  quicomprend 
la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui    des  prix  décennaux  qui  était 
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destiné  à  l'auteur  du  meilleur  ta- 
bleau représentant  un  sujet  ho- 
norable pour  le  caractère  natio- 
nal (lerraesdu  décret). — Les  Ther- 
mopyles.  Nous  allons  encore  laisser 
parler  M.  Staraali.  «  Ce  ne  sont  plus, 
«  dit-il,  trois  héros  romains  qui  vont 
«  affronter  la  mort  pour  la  préérai- 
cc  nence  de  leur  pay.sj  mais  trois  cents 
tt  citoyens  grecs  (juî  se  dévouent  aune 
«  moi  t  certaine  pour  la  liberté  de  leur 
«  patrie.  Le  grand-prêtre  assiste  au 
a  sacrifice;  renceri?  brûle  sur  l'au- 
«  tel  du  dieu  Mars;  des  couronnes 
a  de  fleurs  sont  offertes  a  Vénus,  et 
«  les  trompettes  guerrières  sonnent 
a  l'heure  du  combat.  Déjà  les  équi- 
«  pages  se  dirigent  vers  Sparte; 
c£  les  sacrifices  s'achèvent,  et  lesin- 
«  trépides  Spartiates  saisissent  leurs 
tt  javelots  pour  lutter  contre  Tinnom- 
«  brable  armée  des  Perses.  Léo- 
«  nidas  semble  préoccupé  du  ré- 
tt  sultatde  son  dévouement  par  rap- 
«  port  a  la  destinée  de  la  Grèce  ;  le 
«  calme  de  son  maintien  exprime 
ce  tout  l'héroïsme  de  celle  grande 
a  ame  qui  dit  a  ses  guerriers,  en  les 
a  voyant  prendre  ce  dernier  repas  : 
«  Ce  soir  nous  souperons  chez  Pla- 
ce ton.  INon  loin  de  lui,  un  vieux 
ce  guerrier  met  la  main  sur  le  cœur 
«  de  son  fils  ,  pour  s'assurer  s'il  ré- 
«  pond  h  i'etilhousiasme  général; 
ce  ailleurs  un  soldai,  enflammé  de 
«  cet  amour  palriolique  ,  s'élance 
«  avec  transport,  entraînant  son  es- 
«  clave  dans  la  raélée  pour  diriger 
a  s&s  pas  et  ses  coups.  Quelle  no- 
a  blesse  héroïque  dans  les  traits  de 
«  tous  ces  guerriers!  Quel  enlhou- 
<t  siasme  sympathique  dans  leurs 
a  mouvements  !  Combien  de  belles 
«  conceptions  ne  lirait-on  pas  dans 
«  la  tête  pensive  deLéotiidas!  Et 
o  quel  portrait  frappant  des  institu- 
«  lions  et  des  mœurs  austères  de  cet 
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a  antique  et  à  jamais  mémorable 
«  peuple,  qui  n'agit  que  pour  la  pa- 
(c  trie  et  pour  obéir  à  ses  lois  !Dans 
«  cet  appareil  de  guerre,  tout  parle 
te  au  cœur  de  la  première  des  vertus  ; 
ee  tout  prédit  l'accomplissement  de 
te  l'immortelle  inscription  qu'un  des 
«t  guerriers  s'occupe  à  graver  sur  le 
tt  roc  ;  Passant^  va  dire  à  Sparte 
«  que  trois  cents  de  ses  Jils  sont 
«  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes 
(f  lois,  M  David  qui,  pendant  quelque 
temps  ,  avait  suspendu  l'exécution  de 
ce  tableau  pour  s'occuper  des  ouvrages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprun- 
ta p'usieurs  figures  qui  lui  semblaient 
convenables  pour  un  autre  sujet  (  la 
Distribution  des  aigles).  Cet  emprunt 
l'obligeade  substituer  d'autres  figures 
et  de  combinerdifféremment  delà  pre- 
mière la  dernière  disposition  de  ce 
tableau.  Nous  dirons  donc  que  celle 
dispo>silion,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, peut  être  regardée  comme  assez 
bonne  et  assez  convenable  au  sujet.  Le 
dessin  des  Thermopyles  est  beaucoup 
moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  Sabines  et  dans  les 
Horaces;  mais  la  pose  de  Léonidas 
est  héroïque,  sa  physionomie  ex- 
p;ime  bien  les  mouvements  de  cette 
ame  fière  qui  se  dévoue,  sans  balan- 
cer, a  la  mort;  une  noble  mélanco- 
lie et  le  dédain  de  la  vie  sont  empreints 
dans  les  yeux  et  sur  les  lèvres  du  héros, 
Il  semble  que  l'austérité  lacédémo- 
nienne,  que  la  rudesse  même  de  ce 
peuple  héroïjue,  auraient  dùapporter 
en  général  plus  d'austérité,  plus  de 
rudesse  dans  le  pinceau  de  Tartiste. 
Loin  de  là,  un  certain  moelleux,  un 
modelé  suave  et  inaccoutumé  chez 
ce  peintre,  contrasîe  avec  le  mode 
fier  et  belliqueux  du  sujet.  Ici  Da- 
vid fait  (juelques  progrès  de  coloris, 
mais  son  pinceau  semble  dévier  de 
celle  marche  philosophique  hors  de 
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laquelle  on  peut  bicu  oblcnir  d'iicii- 
reiises  coiuiiliuns  lecbuiques,  mais  ja- 
mais alU'iudre  le  but  élevé  et  poéti- 
que de  l'art.  Poussin  a  mieux  t'ultn- 
du  cette  coudiliou  de  la  neiulure; 
soQ  pioceau,  nous  le  répeiuus,  e.st 
presque  toujours  confortiie  au  sujet. 
Néanmoins,  c'est  bien  David  qui  a 
modelé  ce  beau  torse,  celte  belle 
tête  de  Léuuidas;  ou  reconnaît  bien 
David  dans  le  mouvement  de  ce  jeune 
Spartiate  empressé  de  chausser  sa 
sandale  pour  courir  au  combat,  et  se 
soustraire  ainsi  a  la  pitié  que  son  jeu- 
ueàge  inspire  à  Léonidas,  sonpareni; 
cn6u  on  reconnaît  bien  David  dans 
l'élan,  dans  les  ("ormes  nerveuses  de 
ce  guerrier  privé  de  la  vue,  et  dans 
ces  jeunes  gens  couronnés  de  fleurs 
qui ,  réunis  par  l'enthousiasme,  se 
serrent,  s\ntrelacent  et  jurent  qu'ils 
mourront  pour  leur  pays.  David  a 
donc  conduit  cet  ouvrage  avec  des 
couleurs  plus  harmonieuses,  un  peu 
plus  magiques  que  de  coutume;  son 
faire  est  large  et  facile;  cependant 
en  pourrait  blâmer  quelque  chose  de 
lâche  en  certaines  parties-  Quant  à 
cette  carnation  mâle,  ce  teint  martial 
qu'on  s'attend  à  trouver  et  qu'on  exi- 
ge sur  Léonidas,  le  coloriste  s'est 
évidemment  mépris;  lien  dans  celle 
figure  ne  rappelle  l'air  brûlant  de 
Lacédémone  j  on  y  retrourerait  plu- 
tôt les  teintes  claires  et  flf-uries  de 
l'école  flamande.  L'exécution  en 
général  de  cette  peinture,  qui  offre 
des  efi'ets  optiques  plus  heureux  que 
la  plupart  des  ouvrages  de  ce  maître, 
a  eu  par  cela  même,  pour  approba- 
teurs, ceux  qui  restaient  froids  en 
présence  des  œuvres  seulement  cor- 
rectes de  David.  Mais  le  vrai  con- 
naisseur aimera  toujours  à  chercher, 
à  retrouver  le  dessinateur  daus  tou- 
tes les  œuvres  de  ce  grand  artiste. — 
La  Distribution  des  aiglçs.  Nous 
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avons  si;;nalé  les  emprunts  que  Da- 
vid a  cru  devoir  faire  à  «on  tableau 
des  Ihermopyles  pour  la  composi- 
tion de  celui-ci.  Parmi  les  poses  trans- 
portées de  l'un  a  l'autre,  nous  indi- 
querons celles  de  deux  figures  qui 
s'avancent  empressées  sur  le>  mar- 
ches du  trône,  se  tiennent  ensemble 
et  ne  posent  que  sur  un  pied.  Pour 
mieux  faire  ressortir  toutes  ces  figu- 
res animées,  David  leur  a  opposé 
sur  le  devant  du  tableau  le  calme  d'un 
martial  sapeur,  et  ce  contraste  est 
d'un  excellent  effet.  Une  autre  oppo- 
sition remarquable,  c'est  celle  des 
personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caractère  propre  aux  difl^é- 
renles  armes,  par  exemple  la  vélocité 
daus  les  personnages  qui  appar  liennen  l 
àrinlanlerie,  à  la  cavalerie  légère,  et 
le  caractère  robuste  de  la  grosse  ca- 
valerie. L'artillerie  même  y  est  in- 
diquéenon-seulement  à  l'aide  du  cos  • 
tume,  mais  a  l'aide  du  caractère  phy- 
sique et  gymnastique  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  peintre  avait  poétiquement 
imaginé  une  figure  de  victoire  ré- 
pandant des  couronnes.  L'idée  était 
heureuse  selon  nous,  elle  introdui- 
sait une  figure  pittoresque  parmi 
tant  d'uniformes  qui  le  sont  si  peuj 
et  cette  idée  même  semhlait  relever 
le  sujet*  mais  Napoléon  blâma  cette 
invention;  il  dit  au  peintre  :  a  L'allé- 
gorie est  inutile  ;  qui  doutera  que 
mes  soldats  ne  soient  vainqueurs?»  Il 
fallut  obéir,, la  victoire  disparut. 
Quel  artiste  expert  daus  le  dessin 
n'est  pas  frappé  de  ce  sentiment  d'é- 
nergie graphique  qui  rend  si  bien 
ces  mouvements  ,  ces  vêlements  uni- 
formes, ces  chaussures  et  tons  ces 
accessoires  militaires?  Combien  de 
figures  analogues  a  celles-ci,  et  qu'on 
voit  multipliées  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David, 
semblent   êlre^   si  oa   les  compara 
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aux  siennes,  autant  de  mannequins 
bourrés  de  paille  et  dépourvus  du 
squelette  !  Comme  la  perspective  des 
formes  est  bien  sentie  !  Quel  con- 
naisseur n'admirerait  pas  l'imitation 
de  ces  boites,  de  ces  pieds,  en  ac- 
tion? Ici  David  l'emporte  encore  sur 
de  très-habiles  maîtres.  Sous  ses  ba- 
bils le  corps  est  souple ,  il  vit ,  il  s'a- 
gite, il  respire.  Cependant  les  vête- 
ments ne  semblent  pas  collés  sur  la 
chair,  ils  jouent  tout  en  faisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formes.  On  doit 
remarquer  surtout  la  savante  imita- 
tion d'un  baudrier  qui,  sans  être  pré- 
cisément appliqué  sur  la  poitrine^ 
en  dessine  le  mouvement  et  fait  com- 
prendre le  jeu  du  torse.  Nous  ap- 
pellerons encore  ici  l'attention  sur 
cette  justesse  de  teinte  remarquable 
dans  plusieurs  ouvrages  de  David,  et 
par  laquelle  il  savait  si  bien  diffé- 
rencier les  objets.  Ici,  par  exemple,  le 
poil  des  bonnets  militaires  et  le  poil 
de  la  barbe  sont  colorés  chacun  selon 
son  caractère.  Quant  à  l'effet  géné- 
ral,  il  est,  nous  en  conviendrons, 
aride  et  confus  j  le  fond  semble  venir 
en  avant,  et  tous  les  habits  du  même 
ton  se  distinguent  assez  diflScilement 
les  uns  des  autres  :  c'est  le  défaut  do- 
minant de  ce  tableau  5  c'était  Técueil 
du  sujet.  —  Portraits.  Dans  ce 
genre,  David  est  peu  remarquable. 
Bonaparte  le  pressant  d'abandonner 
les  Thermopyles  pour  faire  son  por- 
trait, «  Je  vous  peindrai ,  dit  David, 
«  l'épée  à  la  main  sur  le  champ  de 
«  bataille. — Non  ,  répondit  Napo- 
«  léonj  ce  n'est  pas  avec  l'épée  qu'on 
«  gagne  des  batailles:  je  veux  être 
«  peint  calme  sur  un  cheval  fon- 
ce gueux.  »  David  promet  à  Bona- 
parte de  se  mettre  a  l'ouvrage  et  le 
prie  déposer.  «  A  quoi  bon?  croyez- 
«  vous  que  les  grands  hommes  de 
«  l'antiquité  dont  nous  avons  les  ima- 
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a  ges  aient  posé? — Mais  je  voas 
«  peins  pour  votre  siècle,  pour  des 
a  hommes  qui  vous  ont  vu  5  ils  vou- 
a  dront  vous  trouver  ressemblant. 
«  —  Ressemblant  !  ce  n'est  pas 
a  l'exactitude  ihs  traits,  un  petit  pois 
«  sur  le  nez  qui  fait  la  ressemblance^ 
«  c'est  le  caractère  de  la  physiouo- 
«  mie ,  c'est  ce  qui  l'anime  qu'il  faut 
«  peindre.  —  L'un  n'empêche  pas 
a  i'aulre,  répondit  David;  mais  Bo- 
«  naparte  poursuivit  :  Certainement 
ce  Alexandre  n'a  jamais  posé  devant 
ce  Apelle,  Personne  ne  s'informe 
«  si  les  portraits  Ans  grands  hom- 
<c  mes  sont  ressemblants  5  il  suffit  que 
a  leur  génie  y  vive.  — Vous  m'appre- 
cc  nez  l'art  de  peindre,  répliqua  Di- 
te vid  ,  qui  devenait  courtisan.  Non  , 
ce  jamais  je  n'avais  envisagé  la  pein- 
ce  ture  sous  ce  rapport.  Vous  avez 
ce  raison  ,  vous  ne  poserez  pas.  » 
David  eut  tort  de  dire  vous  avez 
raison;  car,  pour  bien  exprimer  le 
caractère  de  la  physionomie  d'un 
grand  homme,  il  faut  avoir  tous  les 
yeux  ses  propres  traits.  Les  anciens 
faisaient  plus  :  ils  prenaient  les  me- 
sures sur  le  modèle  et  opéraient  selon 
l'art  d'après  ces  mesures  (nous  avons 
expliqué  amplement  cet  antique  pro- 
cédé). Aussi  qu*arriva-t-il?  Dans  ce 
{)ortrait  la  tête  n'a  point  la  vie  que 
a  vérité  donne;  elle  n'offre  point 
celte  énergie  d'individualité  dont 
David  l'eût  empreinte  s'il  eût  travail- 
lé d'après  Bonaparte.  Le  peintre  eut 
recours  à  un  jbustc  en  plâtre,  et  , 
pour  la  couleur,  il  fit  poser  ceux  de 
ses  élèves  dont  le  teint  approchait 
le  plus  de  celui  de  Bonaparte.  Ce 
portrait  équestre  semble  offrir  le 
défaut  de  tous  les  portraits  en  ac- 
tion. Une  certaine  affectation  ou 
prétention  à  un  effet  théâtral  s'y 
fait  apercevoir.  On  lit  par  terre,  sur 
le  devant  du  tableau ,  ces  trois  mots 


DAV 

ccrils    dans   le    roc   :    Bonaparte , 
Annibal ,   Carolus  Magnus.  —  Le 
portrait  de  Pie  VU  (4)  n'offre  rien 
du    l)eau    faire  de  Van  D^ck ,    rien 
de  ce  coloris  transparent  et   magi- 
que  avec   letpiel   Tiziano   exprimait 
les  ombres;   mais  on  est  frappé   de 
celle  simplicité  noble,    de  cette  ex- 
pression de  vie,  de  celte  convenance 
(jui  charme,  (pii  itistruitdansles  plus 
beaux  portraits  des  grands  maîlrcs. 
Il  j  a  beaucoup  de  vérité  et  de  naï- 
vtléj  les  mains  surtout  sont  bien  exe- 
culées. — Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir faire  admirer  les  beautés  que  pro- 
mettait 1<*  portrait  de  M™®  Récaraier; 
bien  qu'il  soit  resté    ébauché,    nous 
en  iniiiqueroos  la  composition.   Elle 
est  priole  assise  et  les  jambes  éten- 
dues suï-  un  lit  de  repos,  les  pieds  nus, 
le  coiuic  gauche  appuyé  sur  des  cous- 
sins, le  bras  droit  mollement  étendu 
vers  le  genou  ,  et  la  main  droite  te- 
nant un  livre  fermé.  Ce  portrait  eût 
été  un  de  ses  plus  remarquables.  — 
Nous  allons  passer  à  un»;  espèce  de 
conclusion  danb  laquelle  nous  exami- 
nerons jusqu'à  (juel  point  ce  peintre 
ist   parvenu  k  s'illustrer    dans    les 
j        principales  conditions  de  son  art.  Ce 
'        fut    presque  exclusivement  dans  les 
productions    antiques   qu'il  puisa  les 
princi[>esde  ses  compositions.  L'a- 
iiencement    académique    des  écoles 
italiennes  qui  fleurirent  après  celle  de 
Raphaël,    lui  paraissait   ridicule  cl 
loin  de  pouvoir  servir  de  modèle.   Il 
^ul,  il  est   vrai  ,  discerner  dans    les 
bas-reliefs ,  dans  les  pierres  gravées 
antiques,  ce  qui  ne  devait  pas  êlreré- 
jiélé  en  peinture,  art  différent  de  la 
sculpture,  et    ces    différences   il    les 


(4)  M.  le  c>iev.ili>r  Artnad,  l'un  de  no»  colla- 
hf.rateurs,  rinit  d«*  piil)|jer  V Histoire  de  Pie  f^Il. 
3  roi.  in -8",  où  l'on  tron»L-  non  senleinent  des 
lails  intéressanis  et  p«n  counus  ,  mais  une  foule 
de  docaiiienls  diplomatiques  M(réiii«meat  pré- 
cieux |)Our  i'biiloire. 
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respecta  en  homme  sd^v  ef  en  ar- 
tiste  sans   préventions.   C'était  déjà 
beaucoup  de  délester  par  conviction 
ces  dispositions  agencées,  ci>ufuse«, 
chargées,  dispositions  applaudies  et 
consacrées  dans  les  académies  et  aux- 
quelles  malheureusement  bien    des 
artistes  ont  recours  aujourd'hui.  En 
se   rendant    indépendant    des    juges 
académiciens  et  en  se  soumettant  au 
jugement  du  pnblic  naïl  et  éclairé, 
David  a  su  produire  ses  nobles  com- 
positions et  ses  î-ages  ordonnances. 
Parmi  les  principes  qu'il  s'était  faits 
a  cet  égard,  il  en  est  un  qu'on  a  peu 
remarqué,  c'est  celui  de   ne  compo- 
ser que  par  figures  belles  de   leurs 
dispositions  particulières,   en    sorte 
que  chaque  figure,  prise  seule  ou  iso- 
lément ,  fût  toujours  d'une  bonne  et 
heureuse  disposition.  Dans  le  lableau 
des  Themiopyles  ,  David   est  moins 
antique   de  disposition,  il  rappelle 
un  peu  l'apparat  et  la  confusion  de 
Lebrun  5  c'est  pour  cela  que  cet  ou- 
vrage   a    été  goûté   par   les    routi- 
niers vulgaires,  mais  moins  estinie 
par    les  amis  du  simple  et  du  vrai 
beau.  Nous  devons  ajouter  que  la  di- 
mension des  figures  dans  les  tableaux 
de  David  est  toujours  bien  entendue 
et  pittoresque  par  sa  grandeur,  sans 
jamais  être  exagérée.  Quant  au  repro- 
che de  plagiat  qui  lui  a  été  adressé, 
nous  y  répondrons  en  citant  les  pro- 
pres paroles  du  jury  pris  dans  l'Ins- 
titut pour  juger  les  concurrents  au  prix 
décennal  (1809).  a  Quand  même  une 
«   pierre  antique  el  un  ancien  tnbleau 
a   flamand  auraient  suggéré  KM.  Da- 
«   vid  la  disposition  générale  de  son 
«  tableau  des  Sabines,  il  porte  un  ca- 
a   raclère  si   particulier    de   gran- 
«   deur  et  de  nardiesse   qu'il    serait 
'<   difficile  de  lui  contester   la    pro- 
«  priété   d'une    composition  où  il  a 
«   répandu  tant  de  beautés.  »  Il  se 
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faisait  lui-même  un  plaisir  d'îndiquer 
les  sources  antiques  où  il  avait  puisé. 
Un  envieux  anonyme  lui  adressa  un 
jour  l'empreinte  d'une  pierre  gravée 
représentant  Mars  ou  Achille  (  ca- 
hinef  de  Marlborougb  ) ,  dont  la  pose 
ressemble  à  celle  de  Léonidas;  il 
suspendit  celte  empreinte  à  sa  che- 
minée et,  la  montrantk  tout  le  monde, 
il  disait:  «  Venez  voir,  je  suis  un 
«  plagiaire,  m  Au  sujet  de  son  amour 
pour  les  modèles  de  Tantiquité,  voici 
ce  qu'il  nous  écrivait  en  1816  : 
«  Je  vois  beaucoup  de  talents  ,  de 
«  très-grands;  mais  ce  n'est  pas 
«  sur  les  traces  des  anciens  qu'ils 
«  dirigent  leurs  études.  St^ul  je  de- 
tt  viens  ridicule  j  je  ne  vis  qu'avec 
ce  les  anciens  j  par  vos  écrits  soule- 
«  nez  mon  existence,  jj  Nous  ne 
i  laisserons  pas  échapper  l'occasion  de 
repousser  un  reproche  que  certains 
critiques  lui  ont  fait  au  sujet  de  l'in- 
décence du  nu  dans  p'usieurs  de  ses 
tableaux.  Pour  appujer  leur  critique, 
ils  voudraient  démontrer  que  ce  grand 
peintre  concour-at  par  ses  nudités  à 
la  licence  républicaine  de  la  révolu- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  laissa  souvent 
éclater  toute  la  satisfaction  que  lui 
causait  le  changement  introduit  par 
ses  ouvrages  dans  le  costume  des 
femmes.  La  joie  que  nous  vîmes  sur 
son  front,  le  jour  de  la  seconde  re- 
présentation de  la  Création  du 
mondey  oratorio  d'Hajdn  ,  est  en- 
core présente  a  notre  mémoire.  A 
la  fin  du  spectacle,  il  s'arrêta  long- 
temps sous  le  vestibule  ,  regardant 
avec  délices  toutes  ces  beautés  qui 
venaient  de  peupler  si  brillamment 
la  salle.  Il  nous  aperçut  :  «  Venez  , 
ce  veiiez ,  nous  dit-il ,  venez  admirer, 
«  nous  sommes  ce  soir  à  Athènes.  » 
En  effet ,  les  vêtements  des  femmes 
étaient  séduisants  et  pleins  de  dé- 
cence j  on  crojait  voir  des  divinités 


s'éfhappant  de  l'Olympe...  Des  cen- 
seurs exagérés  ont  accusé  quelques 
dames ,  célèbres  par  leur  beauté  , 
d'avoir  blesse  la  décence  sous  ce  cos- 
tume :  nous  pouvons  affirmer  que 
deux  courtisanes  ,  s'étant  montrées 
en  public  trop  légèrement  vêtues, 
furent  accueillies  par  des  huées. 
Une  des  belles  femmes  du  grand 
m(mde  parut  quelquefois,  il  est  vrai , 
dans  à.ts  bals  avec  des  camées  sur 
son  cothurne_,  et  les  doigts  des  pieds 
libres,  mais  un  soyeux  tricot  les  re- 
couvrait ,  et  jamais  son  coutume  ne 
blessa  la  décence.  Quant  aux  acteurs 
tragiques  5  réformateurs,  ainsi  que 
David, du  costume  arlislique, ce  pein- 
tre ne  manquait  pas  de  les  applaudir. 
Un  jour  que  Talma  venait  de  jouer 
Britannicus ,  le  peintre  qui  avait 
assisté  a  cette  représentation  dit; 
a  J'ai  cru  voir  morcher  une  statue 
«  romaine.» — Y)diWs\e  dessin^  David 
se  place  au  preniier  rang  5  non  seu- 
lement il  est  à  la  hauteur  des  plus 
grands  maîtres,  mais  il  les  surpasse 
par  un  sentiment  excellent  du  beau, 
par  une  simplicité  vraie,  par  une 
connaissance  profonde  de  la  forme, 
de  ses  variétés  et  des  lignes  les  plus 
propres  a  exprimer  la  vie,  le  geste  et 
la  convenance  des  caractères.  Ses 
moyens  graphiques  sont  puissaiils, sans 
faire  parade  de  l'art  ;  sa  force  de 
volonté  est  remarquable  quant  au 
choix  des  lignes  et  quant  a  leur  dis- 
position et  leur  justesse  signiBcative. 
Si  parfois  il  fut  froid  et  retenu  dans 
son  dessin,  jamais  cette  retenue  ne 
fut  nuisible  à  l'art  ;  jamais  il  ne  cor- 
rompit la  peinture  :  c'est  le  plus 
chaste  des  peintres.  Ce  furent  au 
contraire  les  célèbres  artistes  de  l'é- 
cole florentine  a  figures  tortillées,  à 
formf's  bosselées  5  ce  furent  les  Ru- 
bens  à  formes  lâches  et  tordues,  qui 
corrompirent ,  en  ce  point ,  la  pein- 
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lurc,  art  desliné  cependant  h  l'eT- 

1)rcs,si()n  du  beau.  Celle  cli  istclc  de 
)ivid,  dessinateur,  esl  une  verlu 
qu'on  a  trop  peu  eslimi'e,  trop  pro 
fait  romarcjuer.  11  y  a  l'ion  di-s  con- 
ditions dans  le  dessin  :  Michel-An- 
ge sut  y  être  hardi,  violent  et  fier 
dans  sa  perspective;  Raphaël  y  fut 
juste  et  aisé;  Léonard  de  Vinci 
exact  et  délicat 5  mais  David  y  fui 
beau  et  vrai ,  bien  que  moins  animé 
que  Michel-Ange,  moins  seulimental 
que  Raphacl,  moins  précis  que  Léo- 
nard, (iftle  beauté,  celte  vérité, 
David,  il  faut  'e  proclamer,  rn  fut 
le  créateur  chez,  les  modernes;  et,  par 
beauté ,  nou.>  n'entendons  pas  dire 
cet  idéal  parodié  d'après  les  anciens, 
ni  ce  luxe  répété  d'après  les  acadé- 
mies :  par  vérité,  nous  n'entendo  s 
pas  dire  ce  fac  simile  niais  et  indi- 
gne de  Part ,  mais  bien  ces  caractè- 
res individuels,  variés  selon  les  âges, 
les  tempéraments  ,  les  aptitudes 
physiques;  en  sorte  qne  David  ne 
resNcmble  ni  a  Caracci  dont  on  re- 
connaît tous  les  torses  ,  tous  les  ge- 
noux .  tous  les  pieds  pour  être  siens; 
ni  k  Michel-Ange  qui  jetait  tous  ses 
acteurs  dans  le  iiiêrae  moule  ;  ni  h 
Tintorclto  ,  ni  a  Jouvenet  qui,  pour 
être  chauds,  altéraient  et  manieraient 
leur  modèles;  il  était  donc,  plus  que 
lous  ces  maîtres,  vrai  et  beau.  Ses 
lorses ,  ses  pieds  ,  ses  genoux  ne  se 
ressemblent  point;  mais  dans  ses  pein- 
tures on  retrouve  Tadulte,  l'homme 
fait ,  le  vieillard,  le  sold  il  ,  le  hé- 
ros, la  jeune  fille.  Enfin  David  pos- 
séda seul  la  philosophie  du  dessin. 
C'est  en  cela  ({u'il  .sera  peut-être  ini- 
mitable. Toutefois  il  n'osa  presque 
jamais  lutter  avec  les  beautés  de  TO- 
lympe  ;  mais  ses  formes  humaines 
sont  les  plus  belles  qu*ait  fait  connaî- 
tre parmi  nous  la  peinture.  Aussi 
est-il  à  remarquer  que  ses  élèves , 
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Î)nur  faire  plus  beau  ,  ont  souvent  fait 
aux,  et  que,  pour  être  plus  vrais, 
il^  sont  restés  sans  caractère.   David 

f)référé  un  jour  a  Rapliacl  par  un 
ouangeur  prit ,  dit  on  ,  le  crayon,  et 
traça  devant  lui  la  figure  de  la  femme 
qife  l'on  voit  placée  en  avant  dans  la 
'fransfiguralion.  Mais  qu'on  ne  prenne 
point  le  change:  ce  n'était  ni  'c  choix 
de  la  pose  ,  ni  le  style ,  ni  b»  coif- 
fure, ni  le  profil  de  cette  figure 
que  David  voulait  rappeler  comme 
admirable  ;  c'était  ce  que  David 
avait  de  la  peine  a  posséder,  ce  (jue 
le  ciel  lui  avait  refusé:  nous  voulons 
dire  cette  animation  d'image,  ce  trait 
vif  de  perspective  ,  ce  feu  graphi- 
que, le  jeu  animé  des  lignes  ,  qualités 
dont  Rai  hacl  était  pourvu.  «0  divin 
Kaphal'l  !  0  s'écriait  souvent  David, 
en  soupirant.  Quant  aux  fo  mes  si 
rendues  de  Léonard  de  Vinci,  il  les 
sent;iil  parfaitement  ,  mais  elles  le 
désespéraient.  Il  n'aimait  pas  a  par- 
ler de  ce  maître  :  un  jour  un  de  ses 
élèves  lui  ayant  dit  :  «  Et  vous,  mon- 
sieur ,  aimez-vous  ce  peintre?»  il 
répondit  brusquement  :  a  Cela  ne 
a  se  demande  pas.  »  C'était  donc 
le  dessin  qui  préoccupait  constam- 
ment David.  Très-souvent  mécon- 
tent de  lui-même,  il  effaçait  pour 
refaire  mieux.  La  main  de  son  Ro- 
mulus  fut  recommencée  six  fois  ,  et  il 
refit  aussi  la  figure  entière  d'Hersi- 
lie.  Ce  que  David  exigeait ,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité, 
c'est  que  le  dessinateur  doit  sentir, 
rendre  avec  éloquence  et  naïveté  le 
mouvement  ou  la  pose  du  modèle. 
«Je  veux  queles  lignes  soient  justes,» 
disait-il  sans  cesse.  Cette  volonté  de 
rendre  le  mouvement  ou  le  tour  qu'af- 
fecte chaque  partie  du  modèle  ,  de  le 
rendre  ,  j-ar  la  justesse  des  lignes,  il 
en  était  esclave  :  il  lui  sacrifiait  tout. 
Tant  pis  pour  le  pauvre  modèle,  de 
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qui  il  réclamait  sans  cesse  l'esprit  et 
le  jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas 
moins  exigeant  pour  les  modèles  du 
sexe  :  «  Posez  donc  le  mouvement , 
«  leur  répétait- il  :  sentez  donc  le 
a  mouvement.  »  Un  jour  une  demoi- 
selle qui  par  complaisance  lui  servait 
de  modèle  pour  peindre  la  jeune  fille 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère 
(tableau  de  Brutus),  étant  soqtenue 
par  Madeleine,  sa  gouvernante,  à 
force  de  poser  avec  expression  ,  s'é- 
vanouit réellement;  Madeleine  aver- 
tit David  :  «  Monsieur,  elle  se  trouve 
mal.  — Taisez-vous  donc,  reprit-il  à 
voix  basse  :  attendez  encore,  iî  n'y  a 
pas  de  danger  pour  elle.  Oh  !  comme 
c'est  beau  !  quel  beau  mouvement  de 
tête  !  je  savais  bien  que  je  n'y  étais 
pas.  »  Il  retoucha  ses  lignes  et  i-on 
mouvement  ;  et  le  moi^èle  prit  du 
repos...  La  facilité  de  David  ëlait 
grande  lorsqu'il  jetait  sur  la  toile  le 
trait  d'une  figure  avec  la  craie  ou  le 
pinceau  :  il  refaisait  souvent ,  mais 
toujours  avec  aisance,  avec  verve  et 
rapidité.  Nous  devons  ajouter  que 
bien  que  comme  dessinateur  il  possé- 
dât la  perspeclive  ou ,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  qu'il  eu  possédât  le 
sentiment ,  il  avait  recours  h  une  main 
étrangère  lorsqu'il  s'agissait  de  tracer 
soit  des  fonds  d'architecture,  soit  des 
accessoires.  Celui  qui  traça  la  pers- 
peclive dans  le  tableau  du  couronne- 
ment rcçiil  pour  son  travail  six  mille 
francs.  11  faut  reconnaître  que  David, 
t>i  excellent  dans  l'expression  des  for- 
mes du  corps  humain  ,  ne  réussissait 
p^s  toujours  dans  Texpression  des  tê- 
tes. Nous  avons  critiqué  celle  du  père 
des  Horaces  en  applaudissant  à  celles 
des  fils.  Quant  a  la  tête  de  Léoni- 
das ,  c'est,  sans  contredit  ,  la  meil- 
leure qu'il  ait  faite,  bien  qu'a  sa 
vue  on  soit  moins  transporté  k  La- 
cedémone  qu'à  Paris.    Dans  sou  la- 
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bleau  de  Mars  et  Vénus ,  la  tête  de 
ce  dieu  est  beaucoup  trop  indivi- 
duelle; elle  manque  de  caractère. 
Hersilie  a  peu  de  physionomie;  et 
Hélène  dans  le  tableau  des  amours 
de  Paris  est  fort  insignifiante.  Pour 
exceller  dans  les  têtes,  il  faut  abso- 
lument unir  beaucoup  de  seutinieul 
k  beaucoup  de  savoir  ,  or  David  avait 
beaucoup  de  savoir,  mais  pas  assez 
de  sentiment.  Aussi  dans  les  por- 
traits son  talent  fut-il  souvent  ti- 
mide et  froid  en  présence  de  la  na- 
ture. Un  jour  qu'il  laissait  voir  quel- 
que embarras  pendant  qu'il  peignait 
le  portrait  de  Pie  VU,  le  pape 
s'en  aperçut  et  dit  :  «  Hé  quoi! 
un  professeur  comme  vous  doit -il 
être  embarrassé? — C'est  toujours  en 
tremblant,  répondit  David,  qu'un  vé- 
ritable artiste  lutte  avec  la  nature.  » 
Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
sirer dans  ses  portraits,  c'est  cette 
expression  pittoresque  des  physiono- 
mies ,  expression  pour  ainsi  dire 
p('étique  ,  bien  qu'individuelle  ,  qui 
frappe  et  se  fait  admirer  dans  cer- 
tains maîtres  d'Italie,  tels  que  Gior- 
gione,  Tintorello,  etc.;  et  dans 
les  premiers  peintres  flamands  et 
hollandais,  tels  que  Rubens,  Vau- 
Djck,  Vander-Helst,  Pvembrandl. 
Aucun  peintre  ne  sut  comme  David 
coiffer  une  tête  avec  un  casque  :  aucun 
peintre  ne  sut  exprimer  par  la  pers- 
pective et  par  le  sentiment  des  plans 
le  tour,  le  raccourci,  le  penchemeut 
enfin,  ou  la  manière  d'être  de  ce  cas- 
que. Cette  force  de  volonté,  quanta 
l'expression  graphique  et  imitative 
des  armes,  dus  accessoires  ,  des 
chaussures,  etc.,  le  rend  supérieur 
a  tous  les  dessinateurs.  Le  goût  de 
draperies  dans  ses  ouvrages  est  au.ssi 
meilleur  que  celui  d'aucun  peinlie 
connu  depuis  la  renaissance  de  l'art; 
cependant  il  n'est  pas  excellent  si  on 
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le  compare  a  celui  des  artistes  de 
rantiquilé.  David  a  délaissé,  il  est 
vrai ,  ce  goùl  abominable  cl  tout  con- 
venliooueldedrapcries  d'une  ampleur 
surcbargée,  déguisant  le  gcsie  cl  la 
forme  des  figures;  mais  il  n'a  point 
^galé  le  savoir,  Télégance  et  la  grâce 
des  anciens.  L'amélioration  qu'il  ap- 
porta d.ins  le  costume,  produisit  les 
réformes  les  plus  heureuses  :  il  en- 
seigiîa  à  Talma  l'art  de  se  draper  se- 
lon le  mt'de  aniique.  Cependant  l'a- 
justement de  ses  draperies  sent  trop 
souvint  Tarraugement  ;  mais  enfin  , 
quoiqu'elles  laissent  a  désirer,  elles 
fout  paraître  ridicules  bien  des 
lazzis  académiques.  Dans  ses  der- 
niers tableaux  David  semble  avoir 
mieux  compris  l'art  de  l'ajustement 
des  étoffes  j  il  reconnut  alors  que 
c'est  sur  des  modèles  vivants  et  non 
sur  àes  mannequins  qu'on  peut  trou- 
ver la  naïveté  associée  à  la  beau- 
té. Lui  qui  modelait  si  bien  les 
objets  pris  isolément  n'entendait  pas 
l'effet  général  ou  le  clair-obscur 
composé.  L'aversion  qu'il  avait  pour 
les  agencements  académiques,  et  son 
grand  désir  d'être  en  tout  naïf  et 
sans  manière  ,  le  laissaient  fort  in- 
certain tur  le  meilleur  choix  d'effets, 
sur  celui  des  fouds ,  sur  celui  des 
oppositions  de  brun,  de  clair,  de 
demi-clair ,  moyens  si  familiers  aux 
Vénitiens,  aux  Lspagnols ,  etc.;  en 
sorte  que  la  plupart  de  ses  élèves  eu- 
rent a  apprendre  hors  de  son  école 
loolc  celle  condition  de  la  peinture. 
—  Nous  parlerons  peu  ùw  coloris  et 
delà  iowcAe  de  David  11  était  si  con- 
vaincu que  les  peintres  en  général 
abusent  du  coloris,  qu'il  s'en  occu- 
pait à  peine.  D  ailleurs  il  ne  compre- 
nait guère  cette  partie  dans  son 
complément ,  et  ne  s'altacbail  qu'à 
la  justesse  irailalive  des  teintes  par- 
ticulières et  propres  à  chaque  objet 
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L'harmonie  vénitienne,  l'accord  pers- 
pectif et  cliromulique  que  les  Fla- 
mands et  les  liollaïuiais  obtenaient 
k  l'aide  de  la  géométrie  ,  il  ne  sem- 
ble pas  les  avoir  compris  non  plus. 
Enfin  son  amour  constant  pour  la 
vérité  «  t  son  aversion  pour  la  ma- 
nière le  concentrèrent  dans  l'indivi- 
dualité du  coloris,  et  il  y  réussissait 
assez.  La  teinte  de  ses  fonds  est  sou- 
vent mauvaise  et  défavorable  a  l'imi- 
tation de  la  teinte  des  autres  objets  , 
parce  que,  en  fait  de  coloris ,  il  appe- 
lait nature  qu'il  faut  imiter  ce  qui  était 
souvent  invraisemblable  et  même 
contraire  a  l'artifice  et  aux  lois  gé- 
nérales du  coloris.  Il  est  fâcheux 
pour  sa  célébrité  que  ces  deux  con- 
ditions soient  si  rares  dans  ses  pein- 
tures. Mais  tous  les  tableaux  sortis 
du  pinceau  d'Apelle,  de  INicoma- 
qne,  d'Aëtion  étant  anéantis  ,  David 
croyait  peut-être,  mais  à  tort,  que 
ces  mêmes  conditions  avaient  échap- 
pé au  savoir  des  peintres  de  l'anti- 
quité. Cette  erreur  est  grave.  Quant 
à  la  touche  ,  il  la  traitait  avec  iaci- 
lité  et  avec  adresse  lorsqu'il  le  vou- 
lait j  mais  Tabus  qu'en  ont  fait  et 
qu'en  font  tant  de  peintres,  qui  négli- 
gent l'essentiel  pour  s'occuper  du 
maniement  du  pinceau  ,  le  décida  à 
se  contenter  le  plus  souvent  d'une 
touche  large,  aisée  et  sans  recherche. 
Il  avait  pour  habitude  de  revenir  peu 
sur  son  travail,  afiu  d'éviter  l'altéra- 
tion que  produisent  les  huiles  super- 
posées et  par  conséquent  trop  abon- 
dante?. Aussi  pour  ses  repentirs, 
effacait-il  avant  de  refaire.  11  n'em- 
ployait qu'un  petit  nombre  de  cou- 
leurs pour  éviter  des  mélanges  ou 
des  associations  entre  des  matières 
colorantes  susceptibles  de  s'altérer 
par  leur  contact.  Ces  précautions 
sont  cause  qu'en  général  j<es  tableaux 
ont  peu  changé  ^  mais  celte  maDicre 
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très-simple  d'opérer  est  peu  propre 
a  produire   la   magie  qu'on  admire 
chez  les  grands  coloristes,  lesquels 
glaçaient,    voilaient   leurs  couleurs, 
et  eurent  souvent  recours  h  beaucoup 
d'artifices  particuliers.  Il  mettait  peu 
d'importance  à  l'apprêt  de  ses  toiles, 
et  même  à  la  qualité  de  ses  panneaux 
dont    il     usait     rarement.     Pendîînt 
son  séjour  en  Flandre^   ses  idées  se 
fortifièrent  ,    s''étendirenl     relative- 
ment au  co'oris  qui  fut  toujours  dans 
ce  pays  le  grtnd  moyen  des  peintres. 
Il  voulut  se  faire  comprendre  et  faire 
estimer    son    pinceau    par   les   Fla- 
mands ,  en  associant  k  ce  qu'il  possé- 
dait de  dessin  tout  ce  q".'il   espérait 
posséder  en  coloris.  Jusqu'à  quel  point 
réussit-il?  Peu,    stlon   nous,   dans 
Tenserable  du  coloris,  bien  que,  dans 
son   tableau  de  l'Amour  et  Psyché, 
tout  soit  !  onté  dans  un  ton  plus  fort 
et  soit  plus  riche  de  teintes  que  dans 
toutes  les  peintures  qu'il  avait  exécu- 
tées jusqu'alors.   Mais  ce  fut   dans 
les    carnations  qu'il   atteignit    pfut- 
être  la  fin  qu'il  se  proposait.  Dans 
son  tableau  de  Mars  et  Vénus,  le 
dos  de  cette  divinité  est  d'une  teinte 
vraie,  encore  un  peu  gri.se,  il  faut 
en  convenir,  tenant  du  peintre  d'Her- 
silie,  mais  plus  sanguine  et  plus  dé- 
licate a  la  fois.  On  y  admire  des  pas- 
sages très-fins  inusités  dans  ses  au- 
tres carnations,    il    nous  écrivait  de 
Bruxelles:    «   Le   pays  que  j'habite 
«  ne  nuira  pas  k  mon  faible  talent  j 
ft  j'acquiers  de  la  couleur,  c'est  la 
«  réflexion  que  chacun  fait  ;  mais  ce 
a  qui  me  flatte  davantage  ,  ce  sont 
«  les   progrès   que  plusieurs  jeunes 
«  Belges  font   en  ma  présence.    Je 
«  crois  pouvoir  dire  sans  vanité  qu'ils 
a    s'en  apercevront  après  moi:  cha- 
«  cun    le     reconnaît  •    puisse    mon 
«  pays  un  jour  le  reconnaître!  mais 
«  il  ne  sera  plus  temps.  »  Au  sujet 
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de  ce  même  tableau  de  Mars  repré- 
senté dans  l'Olympe  oij  il  vient  se 
reposer  de  ses  glorieux  travaux  ,  où 
les  Grâces  et  l'Amour  s'empressent 
de  le  débarasser  de  son  armure,  oiî 
Vénus  enfin  s'occupe  k  le  parer  de 
fleurs  ,  faisons  observer  qu'on  y  a- 
perçoil  cette  limite  que  l'auteur  n'a- 
vait jamais  pu  franchir.  On  y  re- 
connaît donc  ses  efforts  trop  faibles 
pour  élever  les  figures  jusqu'à  la 
beauté  des  êtres  célestes  :  Vénus^ 
l'Amour,  les  Grâces  ne  l'offrent  point 
au  degré  que  requiert  la  majesté  de 
l'antique  mylholo*;ie.  —  Maintenant 
suivons  ce  grand  arli.^te  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinceau.  Il  ne  pouvait 
rien  de  plus  en  fait  de  coloris  ,  mais 
il  tendait  toujours  a  de  hautes  quali- 
tés. Il  ambitionnait  ces  grands  et  no- 
bles caractères  tout  pathétiques  qri 
illustrèrent  Homère  ,  Euripide  et  tant 
d'autres  poètes  fameux  de  la  Grèce. 
Il  s'essaya  en  retraçant  sur  la  même 
figure  l'affliction  d'une  épouse,  d'une 
mère  et  la  dignité  d'une  reine. 
Il  sut  inonder  de  pleurs  les  paupiè- 
res de  Clytemnestre.  La  querelle 
d'Achille  etd'Agamemnon  est  rep-é- 
sentée  dans  ce  tableau  par  l'énergie  , 
la  fougue  guerrière  du  fils  de  Thétis, 
et  par  l'autorité  majestueuse  du  roi 
des  Grecs.  Quelle  tâche  nouvelle  et 
difficile  !  jusqu'oiî  notre  peintre  pres- 
que octogénaire  est-il  parvenu  ? 
Ces  yeux  de  Clytemnestre  troublés 
par  les  larmes,  ce  calme  antique, 
cette  noblesse  sans  affectation  peu- 
vent être  appréciés  par  toulle  monde. 
Du  reste, au  fond  de  sou  exil,  il  croyait 
fermement  que  Tart  faisait  des  pas 
rétrogrades  en  France,  où  il  avait 
pressenti  que  le  bon  goût  n'était 
qu'une  plante  exotique.  «  Tout 
«  le  monde ,  disait-il  dans  une  let- 
«  tre,  me  rappelle  que  l'art  tombe 
«  en  France   :    c'est  apparemment 
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a  IVspcce  de  ri'compcnsc  qti*on  vient 
«    de  recevoir  leur  ré <hmu' râleur,  qui 
dégoûte  les  arlistes  de  s'y  donner 
v«    beaiiconp  de  peine  pour  êlreaHS>i 
w   peu  appréciés.  »  Quant  h  la    mé- 
thode   d'ensf'io;nera<  ni ,  c'était    tou- 
jours la   même    rouline  usitée  clicz 
Vien   son    maître,    chez   Lemi»yne , 
maîiredeBourher,  ch«'Z Simon  Voue l, 
maîlrc  de  Poussin,  etc..  rouline  plus 
commode  pour  le  professeur  que  cou- 
TcnaMe  à  l'élève  avide  d'instruction. 
Mais  tout  en   perpétuant  ces  vieilles 
roatines  ,  il  prescrivait  des  piincipes 
fort  nouveaux.  Sa  marche  dans  l'en- 
seignement était  également  nouvelle. 
Il  ne  voulait  pas  èlre  imité  par  ses 
é'èves;  il  voulailsouvent  en  être  aidé, 
et  il  les   préparait  pour  eux  et   pour 
lui  :  dans    son    atelier,   l'enseigne- 
nient  n'av.tit  doncr;ipport  en  général 
qu'à  l'élude    dtf  la   figure  humaine. 
Quoique  l'objet  principal  de  son  en- 
seignement fût  l'élude  du  modèle  vi- 
vant, il  proposait  aux  élèves  de  loin 
h  loin  des  sujets  d'esquisse.  On  les 
lui  apportait  à  l'atelier  j  il  les  exami- 
nait avec  altenlion  ,  et  donnait    tout 
haut  de   fort    bons  conseils.  Il  ac- 
cueillait aussi  avec  uneexlrème  com- 
plaisance  les    élèves  qui  allaient  lui 
joumellrc  leurs  ouvrages  chez   lui. 
lîniin  sa  réputation  de  grand   des- 
sinateur, de   savant,    de   zélé   pro- 
fesseur était  tellement  incontestée  et 
répandue  en  Euiope,  que  nous  avons 
vu  des  peintres,  des  sculpteurs  mê- 
me de  toutes  les  nations  ,  venir  mo- 
deler ,   peindre,    dessiner    sous  ses 
yeux.  Il  était  persuadé  qu'une  qua- 
lité   essentielle  'a  un   maître  est    de 
savoir  connaître,  de  développer  les 
véritables  dispositions  de  ses  élèves, 
et  de  les  pousser  chacun  vers  le  but 
auquel  il  lui  convient  de  viser  :  or 
aucun  profcsseiir  n'a   possédé   celte 
({ualilé  à  un  plus  haut  degré  que  lui. 
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Il  avait  un  tact  parfait  ;  il  e'iail  !)ref 
dans    ses   conseils;     tous   ses    tnots 
étaient  justes;   aucun   ne   purlaiit  à 
faux  ;  mais  il  ne  prenait  pas  touj-ours 
la  peine  d'explicpier  sa  pensée  ,    on 
avait  bf  soin  de  réfléchir  pour  com- 
prendre le  sens  d'un  mot.  Ce  n'dtait 
pas  senlement  sa  difficulté  à  pronon- 
cer qui  rempèchail  d'être    verbeux, 
c'était  p'ulôl  sa  disposition  intellec- 
tuelle. ])  ailleurs  il  av.iit  peine  h  se 
tirer  d'une  longue  discussion  ,  et  il  en 
convenait  lui-même  en  plaisailacit.  Il 
n'avait   aucune   prélenlion  aux   ana- 
lyses scientifiques,  a  J'ai  oublié  ,  di- 
«  sait- il    un  jour,   le    nom    de   ce 
«   muscle;    mais  qu'importe;    je   le 
«   vois ,  je  le  sens,  j'en  aperçois  très- 
«   bien  l'office  et  le  caraclèrc;   je  ne 
«  l'omellrai    pas.    Soyons    d'al^ord 
(r  vrais  et  nobles  ;  ensuite,  disa  it-il, 
«  j'aime  mieux    une  fidélité  limide 
a   qu'une  hardiesse  infidèle.  Quand 
«  on  n'aime  pas  la  nature ,    on    la 
a  fait  basse  et  triviale.  —  Il  ne  faut 
u  pas  seulement  regarder  le  mocJèle, 
a  il  faut   y  lire  comme  dans  i  u  li- 
«  vre.  —  J'aime  ce  qu'on  appel  le  le 
a  style;   niais  je  n'aime  pas  la  ma- 
te mère.  — Il  n'est    pas  difiScils  de 
«   dessiner  d'idée  tant  bien  que  mal  ; 
a  ce  qui  est  difficile  ,  c'est    de   faire 
a  beau  et  naturel  eu  suivant  le  mo- 
«  dèle. —  Les  bons  peinlres  pren- 
a  nent  les  bons  momentsdu  modèle  j 
o  les  mauvais  peintres  prennent  les 
«   mauvais.  —  On  peut  étudier  les 
«  maîtres;  mais  c'est  la  ualure seule 
«    qu'il  faut  suivre.  —  Il  faut    étu- 
a   dier  les  beautés  de  l'antiijue,  pour 
«  trouver  les    mêmes  beautés  dans 
«  le  modèle;  mais  c'est  l'esprit  da 
«  modèle    qu'il     faut     suivre  pour 
a  le   rendre    bien    d'après    l'anti- 
a  que  ,  etc. ,  etc.  »    Ces  préceptes 
sont  d'autant    plus   précieux    qu'ils 
ont  été  donnés  par  le  peintre  le  plus 
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compélenl  de  tous  les  modernes, 
sans:  excepter  Michel-Ange  même 
el  Kaphaël ,  sur  celle  imporlanle 
que  slion  relative  a  l'élude  des  indi- 
vidus modèles,  puisque  aucun  pein- 
tre,, nous  aimons  à  le  répéter,  n'a 
dessiné  la  figure  humaine  avec  plus 
de  savoir  et  de  simplicité ,  avec  plus 
de  Lalurel  et  de  beauté  ,  avec  plus 
de  style  el  de  diversité.  Il  sut,  comme 
nous  Tavoiis  dit,  tirer  parti  a  son  pro- 
fit dt;s  élèves  de  son  école.  Après  la 
mort;  de  Drouais ,  il  écrivait  :  «Je 
«  n<î  pouvais  plus  me  passer  de  luij 
a  je  profitais  moi-même,  en  lui  dou- 
ce na.nt  des  leçons j  et  les  questions 
a  qu'il  me  faisait  étaient  aussi  des 
a  le(;ons  que  je  n'oublierai  de  ma 
«  vi(5  :  en  leperdml  j^ii  perdu  mon 
«  éniulalicn.  Quand  j'accompagnai 
«  Dirouais  a  Rome,  ce  fut  autant 
«  par  attachement  pour  mon  art  que 
«  pciur  sa  personne.  »  David  avait 
fait  éilever  dans  son  jardin  au  Louvre 
un  piîlit  monument  à  la  mémoire  de 
Drouiais;  il  y  avait  déposé  une  pe- 
tite urne  de  plomb  contenant  les  let- 
tres de  cet  élève  chéri,  lettres  que 
ce  maître  regardait  comme  très-in- 
structives. Le  poète  Ducis  voulut 
chanter  ce  monument*  mais  David 
craignit  que  cela  ne  parût  une  Flatte- 
rie, Ducis  élani  son  ami.  «  Adresse 
%  ce  plutôt  tes  vers  a  Vien,  lui  dit- il.  » 
Telle  fut  l'origine  de  Tépître  de  Du- 
cis a  Vien.  David  professait  par  con. 
viclion;  aussi  déclarait-il  pernicieuse 
la  méthode  des  Regnault ,  des  Vin- 
cent, etc Cependant  il  recevait 

dans  son  école  des  élèves  sortant 
de  chez  ces  miiîtres^  mais  il  disait 
en  parlant  de  ces  mêmes  élèves  : 
ce  Les  Regnault,  on  peut  les  sau- 
a  ver  j  les  Vincent,  cela  est  impos- 
ée sible.  3J  II  n'aimaii  pas  qu'on  s'ex- 
posât aux  repentirs.  «  Il  faut  com- 
ee  mencer,  disait-il,  par  peindre  vrai 


DAV 

ce  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas  se 
ce  dire  :  Je  corrigerai  cela.  Il  fau- 
ce  drait,  s'il  était  possible,  peindre 
ce  toujours  du  premier  coup.  »  A  un 
dessinateur  trop  irrésolu  ,  il  disait  : 
ce  Sachez  donc  prendre  une  résolu- 
a  tion,  quoique  le  modèle  se  remue 
ce  et  se  déplace.  Vous  connaissez  ce 
«  sculpteur  occupé  h  modeler  une 
ce  figure  depuis  plusieurs  années? 
ce  Quand  son  modèle  maigrit ,  il  mai- 
ce  grit  sa  figure ,  el  il  la  grossit  lors- 
ce  que  sou  modèle  engraisse.  — 
te  Non ,  monsieur,  je  ne  le  connais 
ce  pas.  —  Oh!  bien,  vous  ne  connaî- 
ee  trez  pas  non  plus  celte  figure;  car 
ce  il  ne  la  finira  jamais,  n  Un  petit 
nombre  de  ses  élèves  voulait  se  dis- 
tinguer par  une  façon  d'être  origi- 
nale 5  on  les  dipi^Aàii  penseurs.  Ils 
formèrent  sous  le  Directoire  une  es- 
pèce de  secte  5  ils  étaient  velus  de 
fantaisie,  un  peu  a  la  phrygienne  ,  et 
paraissaient  ainsi  en  public.  Dans 
leurs  réunions,  qui  avaient  lieu  a  des 
jours  fixes,  ils  gardiiienl  d'abord  un 
silence  absolu;  et,  après  une  assez 
longue  méditation ,  un  seul  prenait 
la  parole  et  on  l'écoulait  sans  l'in- 
terrompre :  un  autre  parlait  a  son 
tour.  L'idée  fixe  de  ces  penseurs  était 
la  perfection  grecque,  de  laquelle 
leur  maître,  selon  eux,  se  trouvait 
fort  éloigné.  Dans  l'excès  de  leurs 
prétentions  ,  n'aspirant  qu'à  la  hau- 
teur de  l'art  attique,  ils  dédai- 
gnaient l'art  romain,  et  cependant  ils 
étaient  loin  de  le  comprendre.  Leur 
moyen  d'atteindre  a  la  pcifecliou 
qu'ils  rêvaient  ,  c'était  le  sentiment; 
ils  n'en  apercevaient  qu'un  indice 
grossier  dans  leur  maître ,  tout  en 
lui  rendant  justice.  Ils  produisirent 
quelques  essais  remarquables;  mais 
ils  en  restèrent  à  des  essais.  David, 
qui  savait  les  apprécier,  les  appelait 
des  fous,  el  il  les   éloigna  de  son 
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école.  On  a  public  sur  ce  grand  pein- 
tre :  1°  Notice  sur  la  vie  et  les 
oui'rages  de  M.  J.-L.  David  {avec 
porlrait  ),  Paris,  1824,  80  pag.; 
2"  La  yie  de  David ,  par  M.  A. 
Th.  (Thibaudean),  Paris,  1826, 
168  pag.  ;  3«  Essai  sur  J.-L.  Da- 
vid, par  M.  P. -A.  Coupin,  Paris, 
1827  ,  64  pag.  j  4"  Notice  sur  J .- 
L.  David,  par  Pauleur  de  la  notice 
sur  Canning  (Rabbe)j  5°  Notice 
sur  J.'L.  David  ,  par  M.  Miel, 
1834.  M— T—Tet  P— OT. 

DAVIDOWlCfl  (le  baron 
Paul),   général  aulrichien,  né  en 
Servie  vers  1750  ,   entra  fort  jeune 
au  service  cl  fit  ses  prennères  cam- 
pagnes contre  les  Turcs  en  Bosnie, 
uù  il  montra  de  la  valeur,  et   obtint 
un  avancement  rapide.  Il  était  géné- 
ral-major, chevalier  de  Marie-Thé- 
rèse et  propriétaire  d'un  régiment  , 
lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les  Bel- 
ges révoltés,  en  1790.  11  fit  encore 
preuve  de  quelque  valeur  dans  cette 
trop    facile    expédition.     Mais    une 
guerre    plus  importante  et   surtout 
plus    meurtrière    allait     commencer 
contre  les  Français.  Davidowich,  em- 
ployé dès  le  commencement  a  l'ar- 
luée  de  Flandres,  se  distingua  sur- 
tout a  Nerwlnde  ,  a  Marchiennes  et  à 
Walignics.  Nommé    feld- maréchal- 
lieutenant  en  1796,  il  passa  h  l'ar- 
mée d'Italie,  et  commanda  dans  le 
mois  de  novembre,  sous  Alvinzj,  le 
corps  d'armée  qui,  marchant    à  la 
droite ,  dut  pénétrer  par  la  vallée  de 
l'Adige  jusqu'à    Mantoue ,  et  faire 
lever    le  siège  de  cette  ville  ;  mais 
après    avoir   piis    Trente    et  s'être 
avancé  jusqu'à  Castel  Nuovo,  où  il 
fil    prisonnier   le    général    Fiorella 
avec  un  corps  de  huit  cents  hommes, 
Davidowich    s'arrêta     pendant    huit 
jours,  et  donna  le  temps  au   général 
Vaubois  de  se  remettre,  tandis  que 
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Bonaparte  triomphait  d'Alvinzy  dans 
la  célèbre  journée  d'Aicole.  Atlai|ué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce 
général,  Davidowich  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  Wurnisser,qui  avait 
fait  de  Mantoue  une  tardive  sortie, 
se  vit  aussi  contraint  de  rentrer  dins 
la  place,  où,  n'étant  pas  secouru, 
il  fui  bientôt  obligé  de  capituler. 
Cet  échec  n'ôta  rien  au  crédit  dont 
jouissait  Davidowich;  il  continua  de 
servir  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à  Novi,  à  Caldiero  et 
surtout  dans  la  retraite  que  fit  ,  en 
1805  ,  l'archiduc  Charles  jusque 
dans  la  Hongrie.  Ce  prince  le  men- 
tionna plusieurs  fois  honorablertient 
dans  ses  rapports.  En  1807  ,  Davi- 
dowich fut  chargé  d'une  inspection 
des  places  de  la  Servie,  et,  l'année 
suivante,  il  obtint  sa  retraite,  puis 
le  gouvernement  de  Comorn ,  où  il 
mourut  vers  1820.  M — DJ. 

DAVIDSOX  (  Lucretia-Ma- 
ria),  poète  américaine,  fille  du  doc- 
teur Olivier  Davidson  ,  naquit  dans 
rélat  de  New- York,  à  Plalisburg, 
le  3  sept.  1808.  Ses  parents  ayant 
peu  de  fortune,  elle  dut,  dès  son 
enfance  ,  consacrer  une  grande  par- 
lie  de  son  temps  à  des  soins  dômes- 
tiques.  Aussitôt  qu'elle  se  voyait  li- 
bre ,  elle  se  relirait  à  l'écart,  pour 
travailler  à  de  petits  écrits  ou  à  de 
petits  dessins;  et,  quand  elle  crai- 
gnait d'être  surprise  ,  elle  se  bâtait 
de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  rien 
d'antérieur  à  Vèpitaphe  d'un  rouge- 
gorge ,  qu'elle  fil  à  Tàge  de  neuf 
ans.  Elle  en  avait  onze,  lorsqu'elle 
composa  sur  Washington  des  stances 
si  remarquables  qu'on  prélendit  d'a- 
bord qu'elle  les  avait  copiées.  Ce 
soupçon  brisa  le  cœur  de  ta  jeune 
Maiia;  elle  pleura  amèrement.  Mais 
quand  ses  larmes  eurent  cessé  de  cou- 
ler ,  elle  adressa  à  sa  tante  de  doux 
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repTOclies  en  vers  qui  mirent  fin  a 
rincrédiilité  de  celle-ci.  Soa  bio- 
graphe nous  apprend  qu'avant  sa 
douzième  année  ,  elle  avait  lu  la 
pltiparldes  poètes  classiques  de  TAn- 
gl^ terre,  un  grand  nombre  de  livres 
d'biistoire  sacrée  et  profane,  et  tou- 
tes les  œuvres  dramatiques  de  Sba- 
kspeare ,  de  Kolzebue  et  de  Golds- 
inilib.  Au  moment  d'acbeter  de  nou- 
veaux livres,  elle  abandonna  a  sa 
mère  malade  un  billet  de  vingt 
dollars,  première  somme  dont  ses 
jeunes  mains  eussent  pu  disposer,  et 
premier  cadeau  d'un  étranger  aussi 
délicat  que  généreux.  Après  beau- 
coup d'essais  écrits  avec  une  rapidité 
étonnante  ,  et  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Bodri ,  poème  dont  il  ne 
reste  qu*un  chant,  Maria  Davidson 
entra,  en  1824,  dans  une  maison 
d'éducation  ,  oii  on  la  laissa  se  livrer 
trop  ardemment  à  l'étude.  Rétablie 
d'une  première  maladie ,  elle  fut  re- 
çue a  Albany ,  dans  un  pensionnat  de 
deniois*  Ues^  mais  aussitôt  elle  eut 
une  rechute  ,  el  elle  ne  fit  plus  que 
lutter  contre  un  dépérissement  inévi- 
table. Le  danger  d'être  privée  de  la 
raison  l'affligeait  beaucoup  plus  que 
celui  de  perdre  la  vie.  Toute  lecture 
lui  fut  interdite  j  mais  elle  avait  ses 
livres  auprès  de  son  lit,  el  souvent 
elle  les  baisait.  Particulièrement  sen- 
sible à  la  musique,  elle  avait  une  pré- 
dilection marquée  pour  Y  Adieu  de 
Thomas  Moore  à  sa  harpe  Elle 
ne  voulait  l'entendre  qu'au  déclin  du 
jour;  mais  il  produisait  en  elle  des 
effets  extraordinaires  :  elle  d^^venait 
froide  ,  pâle,  et  perdait  presque  con- 
naissance. Elle  a  décrit  tous  ces  effets 
dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  sa 
sœur,  et  qui,  malgré  quelques  im- 
perfections ,  paraît  l'œuvre  d'uue  ame 
essentiellement  poétique.  On  peut  en 
dire  autant  des  stances  qu'elle  com- 


DAV 

posa,  a  l'âge  de  quinze  ans,  sur  le 
mal  de  tête ,  affection  a  laquelle  elle 
était  alors  sujette.  Elle  ne  lanla  pas 
à  sentir  que  sa  fin  approchait.  Rési- 
gnée a  son  sort,  elle  s'éteignit  dans 
sa  dix  septième  année  ,  en  pronon- 
çant le  nom  de  son  bienfaiteur ,  le 
27  août  1825.  On  la  citait  pour 
sa  beauté  non  moins  que  pour 
ses  talents.  Elle  a  laissé  trois  es- 
quisses de  romans ,  une  tragédie , 
et  plus  de  deux  cents  morceaux  en 
vers  dans  différents  genres.  M.  Sa- 
muel Moore  les  a  réunis  sous  ce  titre  : 
Amer-Khan  et  autres  poèmes  ,  ou 
OEuvres  diverses  de  Lucretia- 
Maria  Davidson  ,  New-York  , 
1829.  On  trouve  une  longue  notice 
sur  Lucretia  Davidson,  par  Southej, 
dans  îe  Quarterly  Review.  F — le. 
DAVOUST  (Louis  Nicolas), 
prince  d'Eckmiihl,  est  un  des  mili- 
taires que  la  révolution  française  a 
placés  le  plus  haut ,  a  qui  la  guerre  a 
valu  le  plus  de  faveurs,  de  titres, 
de  décorations,  el  qu'une  destinée  sin- 
gulière appelait  a  influer  puissam- 
ment, dans  des  circonstances  graves, 
sur  les  destinées  de  la  France.  Il 
n'est  pas  un  seul  des  historiens  mo- 
dernes dont  les  récils  n'articulent  le 
nom  de  Davousl  j  il  esl  devenu  célè- 
bre ,  trop  célèbre  peut-être,  dans 
toute  l'Allemagne  5  sa  personne  a  eu 
quelques  apologistes  tièdes  et  des  dé- 
tracteurs violents  :  nous  allons  résu- 
mer leurs  opinions  avec  impartialité, 
sine  ira ,  nec  studio ,  et  nous  ef- 
forcer de  faire  sortir  la  vérité  du  fond 
de  leurs  écrits,  presque  tous  passion- 
nés. Disons  le  bien  et  le  malj  car 
quel  est  l'homme  de  grand  renom 
dont  il  n'y  ait  a  dire  que  du  bien  ou 
que  du  mal  ?  C'est  l'oubli  de  celte 
règle  si  simple  qui  rend  si  ridicules 
les  éloges  académiques  elles  nécro- 
logies de  complaisance. — Davoust,né 
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à  Aiinoin,cn  Bonrgnj^nc,  li-  10  niai 
1770,  élail  issu  d\iuc  fainlllo  noMe. 
De.sliuô  (le  lionne  lunire  à  la  carrière 
des  armes,  qui  avail  élé  celle  désespè- 
res, il  cnlra,  comme  cadel  genlilhom- 
me,  à  lécole  de  B/ieniie  ,  le  27  sept. 
1780,  et  se  trouva  le  condisciple  de 
Houaparle,  dont  il  devait  être,  uu 
jour,  la  créature  ,  l'allié  ,  Tadmira- 
leur  eulliousiasle.  —  Davoust ,  bre- 
veté dans 'llojal- Champagne,  ca- 
valerie, le  2  sept.  1788,  y  servit 
commesous-lieulenanl  jusqu'en  1791. 
Il  en  fut  renvoyé  le  15  septembre, 
comme  ayant  été,  en  1790,rius- 
ligaleur  de  la  révolte  des  cavaliers 
contre  leurs  oiEcier:».  Déjà  cette 
raideur  de  caractère,  cette  humeur 
balailleu>e,  qui  l'ont  domiué  toute  sa 
vie, s'étaient  raanifesléesdansl'ardeur 
d«  ses  attaques  contre  l'ordre  établi. 
A  celte  époque,  les  premiers  ba- 
taillons des  gardes  nationales  volon- 
taires s'organisaient  dans  les  dépar- 
tements; les  officiers  étaient  a  la  no- 
mination des  soldats.  Avoir  déjà 
porté  l'uniforme,  avoir  eml>rassé  les 
cpiuions  nouvelles,  c'était  partout  un 
titre  a  l'élection.  Davoust  rentré 
dans  la  classe  des  citoyens ,  retiré 
dans  son  pays  natal ,  et  garde  na- 
tional ardent  ,  fut  nommé  le  22 
sept.  1791 ,  a  peine  âgé  de  22  ans, 
lieutenant-colonel  commandaul  du 
3»  bataillon  de  l'Yonne.  A  la  tête 
de  ce  corps,  il  faisait  partie  de  l'ar- 
mée du  nord  dans  le  mois  de  mai 
suivant.  Les  événements  qui  agitaient 
la  capitale  amenèrent  à  Paris  le  lieu- 
tenant-colonel Davoust ,  et  il  se  pré- 
senta à  la  barre  de  la  Convention, 
après  le  massacre  du  10  août,  pour 
y  manifester  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVL  Dans  les  pre- 
mieis  jours  d'avril  1793,  Dumou- 
riez ,  qui  venait  d'être  sommé  de 
comparaître  devant  la  Convention, 
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avait  quitté  de  grand  matin  sou 
quartier -général  de  i>aint  -  Amand, 
pour  se  montrer  a  (juelques  can- 
tonnements et  sonder  l'esprit  de  son 
armée  j  il  se  dirigeait  vers  b  s  quar- 
tiers du  régiment  de  Deux-Ponts, 
qui  lui  était  tout  dévoué,  quand  il 
rencontra  sur  les  bords  de  TEscnul 
les  volontaires  de  1  Yonne  que  Da- 
voust conduisait  à  Valenciennes  pour 
les  y  mettre  a  la  disposition  des 
comuiissaiies  de  la  Convention.  Ce- 
lui-ci, tout  imbu  des  idées  répandues 
par  les  commissaires  ,  ordonna  à  sa 
troupe  de  faire  feu  sur  le  général  et 
sur  le  groupe  qui  lui  seryait  d'escor- 
te. Le  cheval  de  Dumuuriez  fut  tué  , 
et  ce  général,  d'abord  obligé  de  se 
sauver  à  pied,  n'échappa  qu'en  mon- 
tant sur  le  cheval  d'un  cavalier  de 
son  escorte.  Cet  acte  de  révolte 
décida  de  son  émigration  s'il  faut  en 
croire  ses  Mémoires  ;  car  jusque- la  il 
avait  nourri  l'espoir  de  faire  mar- 
cher son  armée  contre  la  Gouvenlion  , 
et  de  venger  la  mort  de  Louis  XVI 
{Voy.  DuMOURiEz  au  Supp.,'ct  les 
Mémoires  de  M"^^  de  Genlis  qui  ra- 
conte autrement  cette  émigration). 
Alors  parut  sur  cet  événement,  à  ce 
que  rapporte  le  colonel  Eugène  La- 
baume ,  une  proclamation  drs  plus 
énergiques  que  répandit  dans  l'ar- 
mce  Davoust,  simple  chef  de  batail- 
lon. Au  milieu  de  ce  renversement 
de  tous  les  principes  ,  au  milieu  de 
celte  conflagration  des  troupes  in- 
surgées ,  Dampierre  eut  assez  de 
courage  ou  de  témérité  pour  ac- 
cepter de  la  main  des  commissaires 
de  la  Convenliou  le  rommandement 
de  l'armée.  Davoust  ,  qui  avail  été 
destitué  pendant  24  heures,  fut  au>- 
silôl  réintégré,  et  dès-lors  il  eut  dans 
les  évènemeols  une  grand.-  influence. 
Qui  sait  de  quel  poids  a  pesé  dans 
la    balance  politique  cette  inexcu» 
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sable  équipée  de  jeune  homme?  qui 
sait  quelles  chances  loul-k-£ail  dif- 
férentes fussent  survenues,  sans  la 
fuite  de  Dumouriez,  à  qui  cette 
déiiionslralion  de  révolte  fit  perdre 
la  tête?  La  présence  de  Davousl  kla 
Convention  en  1792,  la  manifesta- 
tion de  son  républicanisme  en  1793, 
n'étaient  pas  de  nature  à  nuire  à  son 
avancement;  il  y  travailla,  en  ou- 
tre, lui-même,  avec  la  persévérance 
d'une  ardente  ambition  :  aussi,  dès 
le  mois  de  mars  1793,  il  était  adju- 
dant général  à  la  suite,  avec  rang  de 
chef  de  brigade,  et,  en  juillet  de  la 
même  année  ,  il  était  général  de 
brigade  provisoire.  Il  allait  fournir, 
le  4  août,  ses  états  de  service  pour 
être  promu  au  grade  de  général  de 
division^  quand  parut  le  décret  qui  ex- 
pulsait de  l'armée  tous  les  nobles.  A 
litre  de  gentilhomme,  le  républicain 
Davousl  fut  destitué  le  29  août  1 793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après 
la  journée  du  9  tbermidor  ,  et  il  élait 
en  activité  à  l'armée  de  la  Moselle  , 
le  3  vendém.  an  111  (24  sept.  1 794), 
en  qualité  de  général  de  briga- 
de. Il  assista  ensuite  au  blocus  de 
Luxembourg  ;  il  passa  h  l'armée  de 
Rhin-el-iVloselle,  le  2  fructid.  an  III 
(19  août  1795),  sous  les  ordres  de 
Fichegru ,  et  il  seconda  le  général 
Montaigu  dans  la  défeuse  de  Man- 
heim.  Cette  place  étant  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  il  demeura 
quelques  mois  prisonnier  de  guerre. 
Après  son  échange,  il  servit  sous 
Moreau  ,  se  trouva  au  passage  du 
Bhin  le  1"  floiéal  an  IV  (20  avril 
179f>),  et  sur  les  champsde  bataille  de 
Diersheim,  Honneau  ,  Kentzig  ,  Has- 
lach.  La  paix,  ou  plutôt  une  suspension 
d'armes ,  laissait  reposer  les  guer- 
riers du  Rhin  et  de  l'Allemagne; 
l'expédition  d'Egypte  se  préparait  j 
Davousl  allait  y  suivre  Desaix ,  sous 
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les  ordres  duquel  il  avait  déjà  com- 
battu 5  il  mettait  le  pied  sur  ce  nou- 
veau théâtre  le  3  germinal  an  VI 
(23  mars  1798).  Jusque-là  le  per- 
sonnage qui  nous  occupe  n'avait  été 
qu'un  général  obscur  ;  son  nom  n'a- 
vait pas  retenti  encore  dans  les  bul- 
letins ou  les  journaux,  et  même  il 
ne  passait  pas  pour  habile  dans  le 
maniement  des  troupes.  Il  avait  à 
peine  servi  dans  l'infanterie,  cette 
véritable  et  seule  école  du  généralat; 
il  n'avait  jamais  été  colonel ,  grade 
où  se  puise  la  connaissance  de  l'art  el 
des  hommes,  la  science  de  l'obéissance 
et  du  commandement.  La  faiblesse  de 
sa  vue  le  jetait  dans  de  fréquentes 
méprises  sur  le  terrain;  mais,  en 
Orient,  il  se  développa,  grandit, 
brilla  surtout  par  la  ténacité  et  l'au- 
dace, quelquefois  par  l'à-propos, 
mais  non  pas  toujours  par  la  combi- 
naison ,  la  prévision ,  la  prudence. 
Il  accompagna  Desaix  dans  la  Haute- 
Egypte  j  la,  il  se  mesura  glorieuse- 
ment le  14  nivôse  an  VII  (3  janv. 
1799),  à  Sonaguy,  contre  un  corps 
nombreux  de  mameloucks  dont  il 
triompha.  Il  ne  se  comporta  pas 
moins  valeureusement  le  19  nivôse 
(7  janv.)  à  Gizé,  et  il  tendit  utile- 
ment la  main  ,  le  29  (  17  janvier), 
à  la  flottille  qui  venait  ravitailler 
l'armée,  elquiallait tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  peu  plus  tard, 
Davoust  chargea  ,  a  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  Mourad-Bey  qui  était  venu , 
avec  des  forces  nombreuses,  présenter 
la  bataille  à  l'armée  française  ,  sous 
les  murs  de  Samanhoute.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  sanglantes  affai- 
res de  Thèbes ,  de  Kené ,  d'Aubou- 
mans  ,  d'Hesney  ,  de  Cophtos  j  au 
village  de  Beraadi  il  tailla  en  pièces 
les  vaillantes  troupes  rassemblées  de 
nouveau  par  Mourad-Bey,  et  ce  fut 
la  qu'il  trouva ,  dit-on  ,  des  caisses 
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jilcuu\s  d'or.  D.ivoust,  (jiioi'jiic  pou 
(au]ilirr  avec  les  (Itilaiis  et  les  priuci- 
\M's  lie  r.irl,  te  jili{Urtll  pourtant  A'ô- 
Irc  fAÎseur*  il  prôUiuiil  ilrcr  paitl  , 
à  c!ic\al .  di'S  fu>ils  de  dragon  ,  par- 
ce ipi'il  avait  cru  y  réussir  dans  ipirU 
(]i:cs  exercices  en  Maucj  il  pensait 
innover,  et  ne  laisail  que  rajeunir  la 
théorie  ridicule  des  dernières  guer- 
res de  Louiii  XIV.  Il  présenta  sur 
le  champ  de  bataille  ses  hommes, 
l'arme  haute  ,  et  les  réues  passées 
dans  le  bras  gauche  ;  il  leur  avait ,  à 
lavance,  enjoint,  aussitôt  qu'ils  au- 
raient exécuté  .  en  marchant  au  pas, 
un  feu  de  bataillon ,  de  passer  le  fu- 
sil à  la  grenadièrc,  et  de  mettre  le 
sabre  a  la  main  pour  charger.  Si 
quelques  balles  de  celle  salve  altei- 
};nirenl  des  maroeloucks,  ceux  qu'elles 
épargnèrent,  se  précipitant  sur  les 
tireurs  ,  avec  leur  adresse  et  leur  vé- 
locité accoutumées,  eurent  bientôt 
raison  de  leurs  imprudents  adversai- 
res, et  leur  firent  payer  cher  cet 
essai;  ils  les  heurtèrent  désarmés  j 
les  culb'ilèrent  avant  que  ie  rideau 
de  fumée  fût  éclairci ,  ava.Mt  que 
le  sabre  eùl  pu  être  hors  du  four- 
reau ,  et,  à  Tinslanl,  cent  tètes  de 
dragons  roulèrent  sur  le  sable.  Dans 
une  mêlée  de  la  même  campagne, 
forcé  de  s'en  rapporter  à  daulres 
yeux  que  les  siens  ,  Davoust  engagea 
dans  un  guêpier  Lasalle  et  ses  hus- 
sards. Tout  autre  que  cet  habile  et 
intrépide  colonel  y  evil  perdu  la  vie 
dans  une  défaite.  Tout  guerrier  moins 
heureux  qucDavonst  y  eût  succombé, 
lui  qui  avait  en  ses  lunettes  brisées 
par  le  damas  des  mameloucks  «t  qui 
errait  en  aveugle.  Il  se  trouva  «n- 
core  à  la  bataille  d'Âbonkir,  et  y 
combaltil  jous  les  ordres  directs  du 
général  Bcuaparte.  C'est  la  que  se 
développa  en  lui  celle  admira- 
ti'in  qui  devint  un  véritable  culte,  tl 
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qu'il  p.unl  profcMor  iinecreirtent 
jusqu'au  10  juillet  18ii>;  ou  verrA 
plus  tard  pourquoi  nous  citons  cette 
date.  Davoust  ne  quitta  l'I'lu'ypie 
(ju'après  lacomenlion  d'EI-Arish} 
il  revenait  en  France  avec  Desaix  , 
datib  le  mois  de  germinal  an  VIII 
(mars  1800).  Contraint  de  relâcher 
en  Sicile,  il  pensa  y  être  massacré  k 
Siaco  dans  une  émeute  populaire.  A 
peine  était-il  échappé  à  ce  danger 
que  la  flolle  de  l'amiral  Keilh  cap- 
tura le  bâtiment  qu'il  montait  :  cet 
événement  retint  pendant  un  mois 
Davoust  a  Livourne  comme  prison- 
nier de  guerre.  Il  faut  un  instant  re- 
venir ici  sur  nos  pas,  pour  expliquer 
les  causes  du  prodigieux  avancement 
auquel  il  allait  être  appelé  :  il  avait 
pris  une  vive  part  aux  dissensions 
survenues  dans  les  derniers  temps 
parmi  les  généraux  d'Egypte;  il 
s'étail  montré  chaudement  atlathé  a 
Bonaparte ,  cl  en  se  portant  en  toute 
circonstance  son  défenseur,  il  s'était 
mis  en  opposition  avec  Kléber.  Da- 
voust ne  pardonnait  pas  k  celui-ci 
la  résolution  qu'il  prenait  d'évacuer 
le  pays ,  en  déclarant  ,  pour  s'en 
excuser,  que  la  colonie  n'était  plus 
tenable  ,  et  en  s'appuyant  pour  la 
foirae  sur  une  délibération  du  conseil 
de  guerre.  Cependant  il  avoit  fini  par 
apposer  sa  signature  à  cette  délibéra- 
lion;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mandait a  Savary  d'insinuer  à  De- 
saix de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
décision  de  ses  collègues ,  et  de  pous- 
ser dans  le  sens  contraire  les  négo- 
ciations alors  entamées  avec  sir  Syd- 
ney Smith  et  les  Turcs.  On  voit  que 
la  li^ne  de  conduite  suivie  par  Da- 
voust n'était  pas  toujours  droite.  Tau- 
dis que  la  position  difîicile  oîi  se 
trouvaient  les  Français  en  Orient  le 
prolongeait ,  ce  général,  ayant  solli- 
fité  €Ï  obtenu  Tautorisalioa  de  partir 


iTMf. 


l62 


DAV 


pour   la  France ,   s'embarqua  après 
avoir  refusé  de  Kléber,  en  fév.1800, 
le  brevet  de  général  de  division,  ne 
voulant  pas,  a  ce  que  rapporte  le  duc 
de  Rovigo,  mettre  la  date  de  son 
avancement  à  une  époque  si  hon- 
teuse. Celle  conduite  de  Davoast, 
cts    manifestations  de  bonapartisme 
qu'il  sut   habileitient   faire  valoir  a 
son  arrivée  en   France,  fyreut,  ainsi 
que  le  dit  Bourrienne  dans  ses  Mé- 
moires ,  l'occasion  et   le  principe  de 
sa  merveilleuse   fortune 5  ii  la  dut  a 
un  revirement   d'opinion    de    Bona- 
parte,   qui,  jusqup-la,  dit  ce  même 
historien,  n'avait  pas  regardé  com- 
me un  aigle  le  favori  qu'il  associait  h 
sa  destinée.  Davoust ,  k  peine  débar- 
qué ,  fut  mandé  par  le  premier  con- 
sul ,  qui  le   combla  d'éloges  et  d'é- 
gards ,    le   nomma    divisionnaire  le 
3  juillet  1800,  et  lui  confia  le  cora- 
inandement  en  chef  de  la   cavalerie 
de  l'armée  d'Italie.  Il  était  désigné 
comme  inspecteur -généra!     de   ca- 
valerie    le    5  messidor  an  IX  (24 
juin    1801);    peu  aiprès,    il    rece- 
vait  pour  épouse  des  mains  de  Bo- 
naparte ,  M"'  Leclerc ,  sœur  du  gé- 
néral  qui   avait    donné   son    nom  à 
la  seconde    sœnr  du    premier   con- 
sul,   Cette    alliance  ,    nouvel    éche- 
Ion  de  sa  fottuue,   l'unissait  à  une 
personne    jeune',    belle,    sensée, 
et  qui  a   traversé  ,saas  faire  parler 
d'elle,  des  époques  où  les  faiblesses, 
les  légèretés   des    dames  de   la  cour 
donriaieût  beau  jeu  aux  dîviilgàlioVis 
de  la  chronique  scaridalesise.  Le  28 
nov.   1801  ,  Davoust  avait  le  com- 
mandement  des    grenadiers   à   pied 
de  la   garde    des  consuls.    Tout   en 
conservant' fcet  emp'oi ,  il   comman- 
dait eiï  chef ,  eïi  1803 ,  le  camp  de 
i^rugés ,    qui    comprenait    Dunker- 
qiie,  et  avait  i>on  centre  a  Oàtende. 
JLe    18  mai  1804  un  chanEeraent  im- 
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mense    s'était    opéré  :  il   était  sorti 
d'une  république  éteinte  un  empire, 
U!i  empereur,  une  mûsou ,  des  di- 
gnitaires 5    l'u!!   des    dignitaires   de 
cette  maison  fut  Davoust  5    et  il  joi- 
gnait le  titre  de  major- général  dans 
la  garde  impériale  à   celui  de  com- 
mandant des  grenadiers  k  pied...  Le 
lendemain,  il  élait  maréchal  d'em- 
pire; le  14  juin  1804,  il  éiaii grand- 
officier  de  la    Légion   ■  d'Honneurj 
l'avancement    alors   marchait   vite  ; 
les    ambitieux   auxquels  souriait    le 
destin  n'avaient  pas  le  temps  de  dé- 
sirer; les  Tuileries  élaient  leur  El- 
dorado. Appelé  a  des  fonctions  en- 
core plus  éminentes  ,  Davoust ,  tou- 
jours homme  à  ne  rien  faire  comme 
d'autres,    était  sorti  les   mains  pu- 
res de  la  garde  infpériale  ,  véritable 
Potose  pour  qnehiues-uns.  Eu  cette 
même  année  1804,  la  création  si  tôt 
avortée  des  cohortes  de   la  Lég/on- 
d'Honneur  avait  lieu  ;    le    commun- 
deoaent   de  la   sixième    était   échn  à 
Davoust  ;   i!   se  letaii    fait    donner 
parce  que  l'ancien  palais  des  états  de 
Bourgogne ,  le  palais  de  Dijon,  situé 
à  peu  de  distance  de  son  pays  natal, 
était  iechef-lieu  de  cet  établissement, 
qui  devait  endiras^er  huit   départe- 
ments. Le  2  février  1805  ,    il  pre- 
nait  dans  la  Légion-dHonneur  un 
graie    plus   élevé  ,    celui  de  grand- 
cordon.  Dans  le  mois  d'octobre   sui- 
vant, il  avait  sous  ses  ordres  le  troi- 
sième corps  de   la  grande   armée  en 
Autriche  :  un  peu  plus  tard,  il  le  com- 
mandait en  Prusse.   L;i  grand'-croix 
de  l'ordre  da  Christ  lui  élait  décer- 
née par  le  gouvernement  portugais 
dans  la  même  année.  Nous    sommes 
arrivés  k  répoq^îe   où   la  haute  po- 
sition   de  Davoust  et  svs   succès  de 
guerre  von!  se  prêter  un  lustre  réci- 
proque. Auersiaedi,  où  il  trioinpha,, 
après  avoir  eu  son   chapeau  emporté 
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el  sou  liahil  criblé  fie  balles,  Auers- 
Uiill  tlonl  il  recul  le  nom  sous  le- 
quel il  va  clrt'  quelque  temps  connu 
.ivcc  qualiOcation  de  diic,ful  le  point 
décisif  de  la  victoire  d'iéua,  rempor- 
tée le  M  ocl.  180G.  Davoust,  que 
les  révélations  d'un  déserteur  avaient 
informé  de  la  présence  de  l'armée  en- 
nemie commandée  pjf  le  roi  de 
Prusse  en  personne,  se  décida  sur- 
le-champ  a  Tatlaquer,  dans  la  persua- 
sion où  il  était  que  Bernadolte,  qui 
marchait  derrière  lui,  prendrait  part 
a  l'affaire;  car,  sans  cet  espoir,  il  y 
aurait  eu  plus  que  de  la  témérité  à 
insulter  un  corps  trois  fois  plus  fort 
que  le  sien ,  et  a  se  mesurer,  lui 
harassé,  contre  une  troupe  fraîche  et 
prèle  a  combaitre  sous  les  jeux  de 
son  souverain.  Il  fut  trompé  dans 
son  attente  ,  et  se  trouva  livré  à  ses 
«eules  forces ,  parce  que  le  prince 
de  Ponle-Corvo  ne  put  se  résoudre 
à  combaitre  en  second  et  à  n'avoir 
pas  l'initiative  el  tout  rh<'uneur 
de  Tentreprise.  Tels  sont  dans  tous 
les  siècles,  a  chaque  pas  que  fait  une 
armée,  les  luttes  de  la  vanité  et  les 
mécomptes  du  dévouement.  Davoust, 
quoique  n'ayant  que  trois  régiments 
de  cavalerie  ,  nhésila  pas,  el  soutint 
un  combat  acharné  de  tout  un  jour  : 
Mathieu  Dumas  en  raconte  les  hauts 
faits  heure  par  heure.  Il  obtint  un 
succès  complet;  mais  aux  dépens  du 
tiers  de  son  monde  mis  hors  de  com- 
bat. L'a  furent  blessés  du  côté  des 
ennemis  les  princes  du  sang  royal  5 
là  fut  frappé  à  mort  ce  duc  de 
Brunswick,  personnage  si  histori- 
que depuis  rirruplion  des  Prus- 
siens en  Champagne.  Voici  le  ju- 
gement qu'a  porté  Napoléon  sur  cette 
affaire  (  Mémoires  de  Moutholou  ,  t. 
11,  p.  71)  :  «  Avec  une  aussi  bonne 
«  infanterie  que  celle  que  <  ouiman- 
((  dait  le  prince   d'Ecimiibl ,  il  ne 
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o  fall.iil  qtie  dix  mille  hommes  pour 
«  défendre  le  déboucbé  de  Koseo 
ic  tout  le  jour  j  mais  s'il  (  Davousl^ 
«  Teùl  perdu,  l'armée  prussienne  ne 
«  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant 
a  lui.  Six  mille  Français  et  vingl- 
o  quatre  pièces  de  canon  étaient  suf- 
a  tisanls  pour  défendre  le  passage  j 
«  ainsi,  quand  même  le  piince  d'E- 
«  ckmiihl  eût  été  forcé  dans  le  défilé 
tt  de  Kosen,  et  obligé  de  repasser  la 
u  Saale,  cela  n'eût  pas  influé  Aur  la 
a  bataille  d'iéna  ;  la  perte  de  l'ar- 
K  mée  prussienne  n'eu  eût  été  peut- 
a  être  que  plus  assurée.  La  marche 
«  rétrograde  (t)  du  prince  de  Pon- 
te te-Corvo  mit  à  même  le  prince 
a  d'Eckmiihl  de  se  couvrir  d'une 
«  gloire  immortelle,  et  de  porter  au 
ce  plus  haut  point  la  réputatiou  de 
a  l'infanterie  française  :  mai.^,  dans 
a  tous  les  cas,  la  victoire  était  assurée 
«  à  léna.  »  Ce  panégyrique  n'éiait 
qu'une  demi-justice.  Sans  doute  il  y 
avait  eu  dans  celte  journée  plus  de 
hasard  que  de  préparations  bieu  com- 
binées; mais  on  entrevoit,  dans  les 
réticences  de  Napoléon,  l'impor- 
tance qu'il  attachait  a  ce  que  le  suc- 
cès d'aulrui  ne  pût  jamais  jeter  la 
moindre  ombre  sur  sa  propre  gloire, 
sur  rintaiilibilité  de  ses  combinai-- 
sons.  Davoust  fignrabientôl  k  Eylau, 
aHeilsberg,  kFriedland.  Un  biogra- 
phe prétend  qu'on  lui  a  reproché  dans 
celle  campagne  ,  surtout  à  Lauen- 
burg,  qui  fut  incendié,  des  actes  de 
rigueur  inuliles.  A  l'égaid  de  la  vic- 
toire d'Auerstaedl ,  Napoléon  eut  le 
mérite  de  surmonter  un  mouvement 
de  jalousie  qu'il  éprouva  ou  qu'on  lui 
a  supposé  ;  il  se  montra  si  reconnais- 
sant  envers  Davoust  que  le  .'30  juîa 
1807,  il  le  créa  seigneur  de  Lowie/, 


(ij  En  tprmcs  moins  mesurés,  Roii  iparle  a 
dit  depuis  :«J'4urnis  dû  fuir*  fuMlk*r  Ponte- 
«  Cur»o. » 
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en  Pologne,  le  iit  gouverneur-géné- 
ral c!u  grand-duché  de  Varsovie  ,  lui 
fit  obtenir  en  avril  1808  la  grand'- 
croix  de  Tordre  de  Saial-Henri  de 
Saxe,  et  couronna  d'aussi  larges 
bienfaits  en  le  créant  dans  la  même 
année  duc  d'Auerslaedt  et  l'autori- 
sant a  accepter  le  grand  insigne  de 
l'ordre  militaire  de  Pologne.  Da- 
Toust  cependant  ne  bornait  pas  à 
tant  de  faveurs  son  ambition  :  Bour- 
rienne  prétend  ,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  avoir  su  de  la  propre  bouclie 
de  Uavoust  qu'il  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'a  la  vice- royauté  de  Polo- 
gne j  Napoléon  la  lui  avait,  disait-il, 
promise.  Cet  écrivain  ajoute  que,  pour 
s'assurer  une  si  haute  position  ,  et 
pour  lui  donner  encore  de  plus  soli- 
des racines,  il  ne  rêvait  qu'a  la 
guerre  de  Russie  et  y  poussait  vive- 
ment l'empereur  par  ses  instigations 
et  par  ses  rapports  ;  à  en  croire  le 
gouverneur  de  la  Pologne ,  la  proie 
était  assurée  et  le  succès  immanqua- 
ble. Ces  insinuations  furent  peut-être 
une  des  causes  puissantes  de  cette 
expédition  funeste  :  mais  n'anticipons 
pas  sur  l'ordre  des  temps.  Jusqu'à 
l'époque  du  gouvernement  de  la  Po- 
logne ,  Davoust  n'avait  été  qu'un 
administrateur  irréprochable,  un  sol- 
dat heureux  et  brillant ,  à  qui  la  for 
tuîie  s'était  empressée  de  venir  d'elle- 
même  offrir  ses  dons.  Davoust  passait 
pour  intègre  5  il  affectait  même  de 
dédaigner  les  cadeaux  que  les  villes 
qu  il  traversait  ,  qne  les  états  qu'il 
parcourait  lui  faisaient  sous  prétexte 
d'hommage,  ou  sous  le  voile  de  la 
reconnaissance  ;  raai.^  en  réalité  par 
une  gériéiosité  intéressée.  Mainte- 
nant, et  ce  ne  sera  pas  la  phase  qui 
lui  préparera  le  plus  de  bonheur,  le 
duc  d'Auerstaedt  va  devenir  en  Po- 
logne ,  a  Hambourg,  en  France  mê- 
ïne,  UQ  personnage  politique,  que  les 
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nations  feront  entrer  dans  leur  his- 
toire ;  il  traitera  les  peuples  comme 
des  Suidais  ,  les  banques  comme  ua 
trésor  militaire,  les  maisons  de  com- 
merce comme  des  quartiers- maîtres, 
et  la  fortune  comme  une  maîtresse 
qui  n'a  pas  encore  été  assez  préve- 
nante à  son  égard.  Si  ce  ne  sont  pas 
des  vérités  absolues,  ce  sont  du 
moins  les  récits  que  s'accordent  a 
faire  presque  tous  les  écrivains.  Ces 
écrivains  l'ont-ils  calomnié?  Est-il 
vrai  que  ,  comme  Bourrienne  l'affir- 
me ,  ses  rentes,  ses  dotations,  ses 
émolumeits  se  soient  élevés  à  qua- 
torze cent  mille  francs ,  et,  suivant 
Fressinet ,  a  un  million  et  demii?  Le 
8  avril  1809,  le  duc  d'Auerslaedt 
commandait  le  troisième  corps  de 
l'armée  d'Allemagne;  il  se  signalait, 
le  22  du  même  mois  ,  a  Eckmiihl, 
village  dont  le  nom  allait  devenir, 
par  décret  du  15  août,  le  titre  prin- 
cier qui  surmonterait  sa  qualité  de 
duc  d'Auerslaedt.  Ses  compagnons 
d'armes  tombèrent  d'accord  qne  la 
brillante  conduite  qu'il  tint  a  Eck- 
miihl ouvrit,  pour  la  seconde  fois, 
la  roule  de  "Vienne  aux  Français  : 
Bourrienne ,  quoique  ennemi  achar- 
né de  Davoust ,  est  forcé  d'en  fai- 
re l'aveu.  Après  cet  accroissement 
d'illustration  ,  le  prince  Davoust  (it 
observer  dans  sa  maison  l'étiquette 
suivie  dans  les  palais  des  princes 
souverains  ;  a  leur  imitation,  il  avait 
près  de  lui  un  cabinet  politique,  his- 
torique et  topographique;  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  remarquable,  un 
chapelain  ou  un  aumônier.  Le  31 
juin,  il  se  rendit  maître  d'une  des  îles 
du  Danube,  qui  fait  face  aPresbourgj 
et,  le  5  juillet ,  les  avantages  qu'il 
remportait  furent  les  prélmiinaires 
de  Téclatant  succès  de  VVagram.  «  Le 
«  mouvement  du  corps  du  maréclial 
«  Davoust  j  a  dit  Napoléon  (  Mé*- 
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•  moires  de  Moulholou  ,  loiuell), 
o   qui   iouroa  toute  l'aile  «^aochu  de 

l'ennemi,    coucourut  a  décider  la 

•  \iciuire.  »  Depuis  la  paix  qui  cou- 
ronna cette  brillante  campagne>  I)a- 
vûu»t  fut  chargé  de   radiuiuistraliuu 
d'une  partie  de  la  Pologne.   Une  dé- 
p'jlaliou  dv  Polonais  (jui  vinrent  au- 
près du  maître  se  plaindre  de  la  ma- 
nière   dont   le    prQCOu>ul ,  nouveau 
Verres,    disaient-ils  ,    administrait, 
perdit   devant  l'empereur  le   procès 
dont  elle  le  faisait  l'arbitre.  On  doit 
Conj'.'Clurertjuc  la  conduite  que  tenait 
le  prince  d'Ëckmiihl  lui  était  ordon- 
née. Le  l""  janvier  1810,    il    était 
revélu  du  coramandemenl  de  l'armée 
d'Allemagne,  et  la  nié:ne  année  allait 
ajouter  à  ses  nombreuses  décorations 
la    grand'croix     de    Saint- Etienne 
de  Hongrie.  11  avait  sous  ses  ordres, 
le    1"^   novembre    1811,   le    corps 
d'observation   de  l'Elbe,  et  il  était 
dans  la  campagne  de  Russie  a  la  télé 
du  premier  corps  en  vertu  de  l'ordre 
du  1^'  février  1812.    Le  23  juillet, 
il   battait  Bagration  à   Mohilowjle 
27,  s'nnis^ant  au  flanc  gaucbe  du  roi 
de  Weslphalie,  avec   ordre  d'empê- 
cher la  jonction  desdeux  armées  rus- 
ses de  rOiiest,  il  s'en  acquitta  si  ha- 
bilement que   le    corps  du    général 
Doclorciff  tut  séparé  des  troupes  de 
Hagration  et  de  l'armée  de  l'Ouest 
commandée  par   Barclay  de  To'ly, 
et   fut  presque  enveloppé.  La  vail- 
lance ordinaire  du  prince  d'Eckmiihl 
ne  se  démentit    pas  a  la  Moskowa  ; 
à  celle  rude  aflaii e ,    où,    par  une 
manœuvre  audacieuse,  il  tourna  la 
gauche  de  l'ennemi,  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  ne  courut  pas 
moins  de  danger;»  k  Majoralovetz.  Le 
5   nov.,  son  arrière-garde   éprouva 
vu  grave  échec  près  de  KrOi-noï.  Kr- 
venuà  Hambourg,  le  13  avril  1813, 
après  l'issue  fatale  de  la  campagne, 


il  y  commanda   sous  le  litre  de  gou- 
verneur-général de  la  trente- deuxiè- 
me division  militaire.  Il  essaya  vai- 
nement, dans  le  mois  d'août  suivant, 
épocpie  de  la  rej)rise  des  hostilités , 
de  se  joindre  k  l'armée  française  qui 
menaçait  la  Prusse  d'une  nouvelle  in- 
vasion.   Ses    efforts    furent    infruc- 
tueux ,  et  il  se  vil  réduit  a   se  rap- 
procher de  Hambourg.  H  assista  a  la 
reprise  de  celte  ville,  d(tnt  une  poi- 
gnée de   Cosaques   s'était   emparée  j 
ils  ne  tai  dèreni  pas,   en  présence  du 
prince  d'Eckmiihl.  aidé   du   terrible 
\  andamme,  k  s'en  éloigner,  et  se  re- 
tirèrent gorgés  d'or   et  entourés  de 
témoignages  de  sympathie.  Les»  Da- 
nois reprirent  Hambourg  sans  coup 
férir  pour  en  rouvrir  les  portes  anx 
Français.  Onne  devait  pas  s'alteudro 
qu'un     général   aussi    inflexible  que 
d'Ei.kmiihl  aranisliâl   une  ville  dont 
les  manifeslations^allégresse  avaient 
grossièrement   salué   le    dépait    des 
Français,  et  qu'il  lui  pardonnât  la 
levée  de  sept  a  huit  mille  misérables 
qui  se  mirent  k   guerroyer  k  la  suite 
des   Cosaques,   et    méiitèrent    par 
leurs  déprédations   et  leurs  excès  le 
surnom  de  Cosaques   de  l'Elbe.  Les 
maladioiles   hostilités    de  celle  cité 
opulente  allaient  lui  couler  cher  5  elle 
aurait  vainement  espéré  que  ses   ha- 
bitants seraient   ménai;és,    soit  dans 
leur  liberté  ,  soit  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires.   En    vertu    d'un    ordre 
spontanément  émané  de    l'empereur 
Napoléon ,  ou   provoqué   sur  la   de- 
mande ou  sur  les  conseils  de  d'Eck- 
miihl, ce  pays  désolé  fui  frappé  d'une 
contribution   de  auaranle-huit    rail- 
lions acquitable  dans  un  court  espace 
.de  temps.  Le    général  fit  incarcértr 
comme  otages  Irenle-qualrede-j  prin- 
cipaux citovens,  el  remédia  aux  len- 
teurs des  rentrées  en  mettant  la  main 
6ur  les  fonds  de  la  fameuse  banque  j 
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mais  en  même  temps  il  releva ,  ré- 
para, augmenta  les  fortifications  de 
celle  clé  de  TElbe^il  mil  la  place  sur 
un  pied  respectable  de  défense  ,  et 
successivement  il  opposa  une  résistan- 
ce vigoureuse  aux  attaques  des  Prus- 
siens, des  Suédois,  des  Russes.  Som- 
mé, après  les  catastrophes  de  Napo- 
léon, de  rendre  de  bonne  grâce  ce  que 
la  force  n'avait  pu  lui  arracher ,  pressé 
par  les  parleraeulaires  de  Benuigsen 
de  remettre  au  gouvernement  provi- 
soire les  clés  de  la  forteresse  où  il 
régnait  en  dictateur  ,  il  répondit  à  ce 
général  ennemi  :  a  Monmailre^Tcm- 
«  pereur  Napoléon  ,  ne  m'enverrait 
«  pas  d'ordres  par  des  officiers  rus- 
«  ses  5  ainsi  je  me  refuse  h  ouvrir 
«  toutes  dépêches  a  cet  égard.  »  Il 
ne  consentit  a  rendre  la  place  que 
quand  le  général  Gérard ,  qui  lui 
en  apportait  l'ordre  de  la  part  de 
Louis  XVIII,  lui  eut  fait,  touchant 
les  événements  survenus  en  France 
depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permît  plus  de  s'aveugler  sur  nos 
désastres  et  sur  l'avenir.  Il  te  résigna 
à  faire  sa  soumission  ,  le  5  m;u  j  il 
signa  et  fit  signer  par  les  princi- 
paux officiers  l'adresse  suivante  : 
ce  Sire ,  les  vœux  de  la  France  en- 
«  tière  appellent  votre  majesté  et  son 
«  auguste  dynastie  au  trône  de  Fran- 
ce ce.  Voués  par  état  a  la  défense  de 
«  la  patrie  ,  retenus  loin  d'elle  par 
«  le  devoir  et  l'honneur,  nous  profi- 
«  tons  du  moment  où  les  grands 
ce  événements  auxquels  la  France  a 
a  servi  de  théâtre  nous  sont  connus 
«  pour  mettre  a  vos  pieds  nos  hora- 
«  mages.  Sire,  que  sous  voire  règne 
«  la  France  se  repose  de  ses  longues 
i(  ugilations!  que  ses  plaies  se  cica.. 
«  Irisent!  que  sou  sort  suit  à  jamais 
u  fixé!  et  que  les  justes  béuediclii.-ns 
«  d^îs  peuples  complètcnl  pour  voire 
et  niajeslé  la  plus   belle  gloire  a  h- 
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ce  quelle  un  souverain  puisse  arriver. 
«  Pénétrés  de  l'espoir  consolateur 
«  que  commandent  vos  vertus  et  forts 
a  des  garanties  que  vous  oifre  noire 
a  conduite  ,  nous  jurons  obéissance 
t(  et  fidélité  a  votre  majesté.  »  Celte 
supplique  digne  coulait  de  la  plume 
exercée  d'un  chef  d'état-major  ha- 
bile. D'Eckmiihl  ne  sortit  de  Ham- 
bourg que  le  21  mai ,  et  l'obslinatiou 
qu'il  mit  à  retarder  cette  reddition 
aurait  dû  lui  valoir  des  actions  de 
grâces;  car  il  conserva  à  la  France 
une  armée  et  un  matériel  qu'un  gé- 
néral moins  opiniâtre  eût  sacrifiés  en 
pure  perte.  Rentré  en  France  ,  il  fut 
exilé  de  Paris  et  se  relira  dans  sa 
terre  de  Savigny.  Il  adressa  en  1814 
au  roi  un  mémoire  justificatif  que  la 
presse  rendit  public  ;  c'était  ,  sui- 
vant l'opinion  de  M.  Eugène  Labau- 
me,  une  pièce  historique  des  plus 
importantes.  «  Cet  écrit  portail,  dit 
cet  auteur ,  le  cachet  d'un  grand 
homme  de  guerre  et  d'un  habile 
administrateur  :  il  y  réfutait  les  ac- 
cusations qui  avaient  pesé  sur  lui  k 
litre  de  gouverneur  de  Hambourg; 
il  y  affirmait  ne  s'être  emparé  des 
valeurs  de  la  banque,  que  contraint 
d'user  de  celte  ressource  par  l'im- 
possibilité de  percevoirla  totalité  des 
quarante -huit  millions  d'imposi- 
tions extraordinaires  exigées  par  le 
décretdul6  juin  1813.  Un  conseil 
de  finances  composé  des  fonctionnai- 
res principaux  avait  opiné,  disait-il, 
pour  cette  mesure.  Au  surplus ,  il 
réduisait  sa  comptabilité  à  peu  près 
à  Tapurement  que  voici  :  et  Ce  que 
K  j'ai  perçu  a  servi  à  relever  des  for- 
ce teressfcS,  a  substauler  les  hôpi- 
«  taux ,  a  entretenir  l'armée.  J'ai 
ce  laissé  au  trésor  plus  d'nn  million  ; 
'«  que  deuiandez-vuus  de  plus?  «  Ce 
compte-rendu  pouvait  être  sincère; 
mais   c'était   une    resnonsabiiité    un 
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i    u  trop  réduite  à  ^  plus   liionle 

!  r  sion.  »  Quelque  eslliue  quon 
<■  pour  U  liaule  capncilé  que 
d  Lckmuhl  a  nionlrce  niainics  fois, 
on  ne  peut  se  refuser  k  croire  qu'il 
cùl  pu  rendre  moins  acerhe  Texécu- 
liou  des  mesurer  qu'il  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  modilierau  fond;  mais 
niallieureusenienl  Tidée  première  lui 
en  élail  allrihuée  dans  les  plainles 
araères  que  les  habilanls  des  villes 
anséaliques  ont  exhaîées  contre  lui  j 
ils  ne  lui  tenaient  aucun  compte  des 
difficuUe'â  d'une  pi»>ilion  lonl  excep- 
tionnelle :  Tàpreté  des  récrimina- 
tions ressort  de  toutes  parts  dans  le 
libeile  inlilulé  le  Robespierre  de 
Hambourg  dévoilé  ,  Paris,  1814, 
et  dans  le  mémoire  imprimé,  signé 
d'un  graud  nombre  de  Hambourgeois; 
mais  on  ne  peut  trop  répéter  que 
Davoust  n'était  qu'un  instrument,  et 
qu'il  ne  méritait  pas  l'épîtbète  inju- 
rieuse dont  Bourricnne  l'a  stigma- 
tisé, en  le  suruommani  le  fléau  de 
Hambourg  iNous  avons  eu  la  preuve 
qu'il  étftû  loin  d'exercer  une  dicta- 
tare  sans  oonirôle,  puisque,  au  lemj>s 
où  il  gou\ernait  les  Hambourgeois, 
Baroier,  cbeîde  division,  au  ministère 
de  la  guerre,  nous  fit  voijc  un  rap- 
port signé  du  duc  àf  Fellre,  et  en 
marge  duquel  était  griffonnée  de  la 
plume  impériale  cette  note  :  Dire  à 
Davoust  qu'il  ne  se  mêle  pas  de 
{liscuter  des  choses  qu'il  ne  peut 
pas  comprendre.  .  ,  Sous  un  tel 
maître  ,  bien  de;^  serviteurs  pour- 
raient se  laver  de  p!us  d'un  repro- 
che que  le  public  toujours  mal  infor- 
mé hasarde  aveuj^Iéracnl.  Quel- 
ques jours  avant  le  20  mars  1815, 
et  alors  que  Bouirienne  était  piéfet 
de  police,  le  prince  d'Eckmiibi  ,  jus- 
que-là paisiblement  retiré  aSavignj, 
était  à  la  veille  de  voir  son  exil  .«^^e 
changer  en  incarcéialiou^  il  figurait 
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le  second  sur  une  liste  do  proscrip- 
tion dont  le  nom  de  Ft;aché  tenait  la 
tête.  Vainement  Hourneime  se  pro- 
nouça,  à  ce  cpi'il  affirme,  tonlre  unjp 
mesure  qui  rappelait  le  tçmps  de| 
su.spects.  Louis  XVIII  tenait  obsli- 
némrnt  h  l'arrestation  de  ces  deo^ 
personnages  ,  les  soupçonnant  com- 
plices ou  roopéraleur.>  du  retour , 
alors  imminent ,  de  Napoléon.  Fou- 
cbé  parvint  a  tromper  les  sbires,  «jt 
a  leur  échapper  j  le  temps  .  nanqu^, 
pour  s*emparcr  de  Davoust  qui,  le 
lendemain  de  \\  réiutronisation  de 
Bonapa^rle,  était  ministre  de  la  guer- 
re j  le  20,  il  signait.  l'at/re55É^  que 
les  ministres  présentaient  a  Napo- 
léon. Il  j  a  peu  a  dire  d'un  ministère 
bien  plus  occupé  de  guer«e  et  de  po- 
litique que  d'économie  çt  de  législa- 
tion ;  ses  bureaux  n'étaient  plus  en 
réalitç  que  le  quartier-général  d'un 
chef  d'étal-major  j  une  bizarre  fiction 
gouvernementale  a  déclaré  les  cent- 
jours  une  page  blanche  de  nos  anna- 
les; recheiciions  cependant  quelques 
traiîs  caractcristiq^es  dç  l'époque. 
Le  13  avril,  le  prince  d'î^ckmiihl 
publiait  la  proclamation  qu'il  adres- 
sait aux  iiiililaîres  rappelés  sous 
leurs  anqie,u$  drapeaux.  Elle  çtail 
conçue  ea  ces  teripes  ;  tf  Vous  ayez 
a  voulu  votre  empereur,  il  est  ar- 
«  rivéj  vous  l'avez  secondé  de  tons 
a  vos  efforts,  venez  afin  d'èlre  tous 
u  prêts  a  défendre  la  patrie  contre 
«  des  epnerais  qui  voudraient  se  raê- 
«  1er  de  régler  les  couleurs  que  nous 
«  devons  porter,  de  nous  imposer 
u  de»  souverains,  cl  de  dicter  nos 
«  eonslitulions.  Dans  ces  circoDslan- 
«  ces,  c'est  un  devoir  pour  tous  les 
«  Français  déjà  accoutumés  au  mé- 
a  tier^di  la  guerre  d\iccourir  sous 
a  les  drapeaux;  préscjitons  une 
«  fronlière  d'airain  a  nos  enni-mis  et 
«  apprciiODS-leur  que  nous  sou'.racs 
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(c  toujours  les  mêmes  soldats.  Quels 
«  reproches  n'auriez-voiis  pas  à 
R  vous  faire  si  celte  belle  pairie 
a  était  encore  ravagée  par  ces  sol- 
«  dais  que  vous  avez  vaincus  tant 
«  de  fois;  et  si  l'étraug-er  venait  ef- 
a  facer  la  France  de  la  carte  de 
«  l'Europe  !  »  Cet  ordre  du  jour 
était  ,  comme  on  le  voit ,  l'hymne 
des  Marseillais  tradail  en  médiocre 
prose  Dans  une  circulaire  que,  le  1*'" 
mai  1815  ,  il  adressait  aux  géné- 
raux de  l'armée,  il  leur  disait:  «  Le 
«  peuple  et  l'armée  se  sont  prouon- 
«  ces  unanimement  contre  un  gou- 
«  vernement  qui  voulait  flétrir  leur 
«  gloire  5  ce  mouvement  sera  tou- 
cc  jours  le  premier  des  cœurs  fran- 
«  çais  j  on  couspirail  contre  la  gloire 
tt  du  peuple  en  le  privant  des  raa- 
«  gislrals  qu'il  aime  ;  on  couspirail 
«  contre  la  gloire  de  l'armée  ,  en 
«  cherchant  à  lui  ravir,  avec  ses  cou- 
a  leurs  choisies,  jusqu'au  souvenir 
«  de  ses  triomphes  et  des  journées 
«  k  jamais  mémorables  qui  é'aient 
«  les  dates  et  les  époques  de  sa  re- 
«  nommée.  »  Le  22  juin  le  prince 
d'Eckmiihl  était  nommé  pair  de 
France  ;  le  surlendemain  il  était 
mandé  à  la  chambre  des  représentants 
pour  s'y  expliquer  louchant  les  sui- 
tes de  la  bataille  de  Waterloo.  Tan- 
dis qu'il  y  proposait  l'adoption  de 
mesures  tranchantes ,  rigoureuses, 
le  maréchal  Ney  démontrait  à  la 
chambre  des  pairs  la  fausseté  de  ses 
rapports  transmis  par  Carnot.  A 
l'abdication  du  grand  homme  dont 
Sainte -Hélène  allait  être  le  tom- 
beau, le  gouvernement  provisoire 
nomma  général  en  chef  des  armées 
le  ministre  de  la  guerre.  De  tous 
les  commandements  qu  il  exerça  ce 
fut  le  premier  où  son  épée  dormit 
oisive  dans  le  fourreau.  Le  30 
juin ,  après  avoir  correspondu  «veç 
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Wellington  et  Bliicher  ,  pour  en  ob- 
tenir une  suspeiision  d'armes,  d'Eck- 
miihl adressait  a  la  chambre  des  re  • 
présentants  la  lettre  suivante  qui, 
si  l'on  en  croit  un  biographe,  avait 
été  rédigée  par  le  général  Fressinetj 
mais  ce  dernier  n'eût  été  ,  en  cela  , 
que  le  porte-voix  de  quelque  orateur 
de  club  :  «Représentants  de  la  nation, 
«  nous  sommes  eu  présence  de  nos 
«  ennemis  j  noas  jurons  entre  vos 
u  main,s  et  a  la  face  du  monde  de 
«  défendre  jusqu'au  dernier  souoir 
(c  la  cause  de  notre  indépendance 
ce  et  Phonneur  uiitioual.  On  vou- 
«  drait  nous  imposer  des  Bourbons^ 
«  et  ces  princes  soiU  rejetés  par 
«  l'immense  majorité  des  Français. 
a  Si  l'on  pouvait  souscrire  à  leur 
«  rentrée,  rappelez-vous,  représen- 
(c  lants,  qu'on  aurait  signé  le  testa- 
«  ment  de  l'armée  ,  qui  pendant 
«  vingt  années  a  été  le  palladium  de 
a  l'honneur  franç-iis.  11  est,  à  la 
«  guerre,  surtout  lorsqu'on  l'a  faite 
{C  aussi  longuement,  des  succès  et 
«  des  revers  :  dans  nos  si'ccès ,  on 
«  nous  a  vus  grands  et  généreux - 
«  dans  nos  revers,  si  l'on  veut  nous 
«  humilier ,  nous  saurons  mourir, 
u  Les  Bourbons  n'offrent  aucune  ga- 
«  rantie  à  la  untiouj  nous  les  avions 
«  accueillis  avec  les  sentiments  de 
«  la  p'us  généreuse  confiance  j  nous 
a  avions  oublié  tous  les  maux  qu'ils 
«  nous  avaient  causés  par  un  achar- 
«  nement  a  vouloir  nous  priver  de  nos 


«   droits  les  plu 


eh   bien  ! 


«  comment  ont-ils  répondu  à  cette 

«  confiance?    ils  nous    ont     traités 

«  comme  rebelles  et  vaincus.  Repré- 

(c  sentants,  ces  réflexions  sont  terri- 

«  blés,  parce    qu'elles  sont  vraies; 

«  rinexorat)le     hisloire     racontera 

«  un  Jource  qu'ont  fait  les  Bourbons 

«  pour  se  reuiellre  sur  le  Irône  de 

«  France  j  elle   dira  aussi  la  cou- 
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«  duitc  de  l'armée  ,  d*i  celle  armée 
«  csscnlicllcmcul  ualionalc,ellanjs- 
a  lérilé  jugera  t]ui  mérilc  le  mieux 
w  Testimc  du  monde.  »  C^-lIc  décla- 
ration ,  luut  imprégnée  d\inc  élu- 
(juencc  de  carretonr, avait  été  signée 
d'cullionsiasme  ou  de  confiance,  hor- 
mis par  le  général  ilaxo,  qui  s'y  était 
refusé;  le  nom  du  prince  d'Ecku.iihl 
était  en  tète  dos  si":natures  ,  mais  il 
désavouait  la  sienne  dans  les  journaux 
du  10  juillet  1815;  Ks  généraux 
Fclit  et  Lorccl  désavouaient  égale- 
ment les  leurs.  Cetlerélraclalion,uu, 
si  Ton  veut,  cette  indirecte  accusa- 
tion de  surprise  ou  de  faux,  a  été  une 
des  causes  des  invectives  vomies  par 
la  presse  occulte  contre  le  prince 
ci'Eckmiibl.  Des  écrits  ou  des  passa- 
ges (jue  uous  venons  de  produire , 
le  premier,  qui  b'adreisail au  roi,  est 
en  style  coucis,  simple  et  noble  ; 
le  dernier  est  une  déclaration  que 
des  éoergumcnes  colportaient  toule 
préparée.  L'appel  aux  anciens  mili- 
taires et  la  lettre  aux  généraux, 
pièces  émaoée-s  du  ministère  même, 
appartiennent  plus  directement  a 
dEtkmiild;  sou  style  se  ressentait 
des  premières  impressions  que  la  ré- 
volution avait  exercées  sur  un  esprit 
plus  ardent  qu'éclairé.  l>avoust  s'é- 
tait évertué,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès, à  imiter  la  manière  du  grand 
homme;  il  n'écrivait  et  ne  signait 
que  par  abréviation  ;  mais  il  était 
loin  de  posséder  nomme  lui  cette 
qualité  (jue  les  anciens  appelaient 
imperatoria  brevilas. — Le  3  juillet 
la  capitulation  cédait  Paris  aux  al- 
liés. Le  7,  le  prince  d'Eckmiihl 
quittait  la  capitale,  et  il  prenait,  le 
10,  le  titre  de  général  de  Tarmée  de 
la  Loire.  La  qualification  de  généra- 
lissime eut  été  plus  exac'e,  puisijue 
dès  ce  moment  le  clitf  des  troupes 
n'obéissait  qu'à  se«  seules  inspira- 
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ti(ms.  L'histoire  de  celle  capilidalioD, 
qu'un  sublerfngf  de  langage  a  appe- 
lée convention,  a  occasionné  d  acres 
débals;  on  a  prétendu  (pie  le  prince 
d'Eckmiihl  ,  quand  il  était  encore 
maître  de  Paris ,  préparait  sourde- 
ment la  rclraile  de  son  armée,  alor» 
même  que  sa  politique  tortueuse 
multipliait  publicpiemcnt  des  protes- 
tations tout  opposées.  L'acharnement 
a  été  jusqu'à  l'accuser,  ^ans  preuves, 
d'avoir  cédé  à  un  iulérèt  vénal  ;  mais 
Andreossi,  général  alors  employé, 
et  commissaire  près  les  alliés  .,  An- 
dreossi, qui  étail  loin  d'aiuier  Da- 
vousl,  se  gardait  de  le  soupçonner 
d'un  acte  de  cupidité,  et  inclinait  vers 
la  pensée  qu'il  avait  été  joué  par 
Foiiché.  Une  publication  par  livrai- 
sons qui  paraissait  à  Paris,  eu  1818, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  histo- 
rique y  ou  Recueil  des  matériaux  , 
etc.  ,  l^'  vol.,  2''  cahier,  mettait  au 
jour  une  lettre  écrite  par  Davoust 
a  Fouché,  avant  la  reddition  de 
Paris  ;  mais  comme  la  date  de  celte 
missive  n'est  pas  rappelée,  le  juge- 
ment qu'elle  autorise  à  port,  r  reste 
indécis  ,  parce  qu'il  serait  bien  dif- 
férent qu'elle  eût  été  minutée  le 
dernier  jour,  ou  plusieurs  jours 
avant  :  le  lecteur,  s'il  la  suppose  au- 
thentique, l'appréciera.  «  J'envoie 
«  à  votre  excellence  les  nouvelles 
«  que  j'ai  reçues  ce  soir.  Il  n'y  a 
a  pas  de  temps  a  perdre  pour  adop- 
K  1er  la  proposition  que  je  vous  ai 
«  soumise  hier  ;  je  le  répète,  nons 
«  devons  proclamer  Louis  XVlll , 
«  uouidevonsle  prier  defairesoneu- 
w  Irée  dans  la  capitale  sans  les  troupes 
a  étrangères  qui  ne  doivent  jamais 
«  mettre  le  pied  dans  Paris.  Louis 
«  XVIII  doit  régner  avtc  Pappui 
«  de  la  nation.  Sous  d'autres  rap- 
«  ports  »  (quels  rapports?  l'iulii- 
rêl   personnel  y   eutrail-il  plus   ou 


l'JO 


DAY 


moins  r)  «  je  vous  renvoie  a  ce  que 
«  j'ai  dit  auparavant  5  l'avenir  inspire 
«  mes  inoiifs  ;  j'ai  vaincu  m(^s  prê- 
te jugés,  mes  idées:  la  plus  irrésisti- 
«  Me  néct'ssilé  et  la  plus  entière 
«  conviction  m'ont  déterminé  à 
«  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'aulres 
«  moyens  de  sauver  notre  pairie.  » 
Suivant  ce  document,  d'Eckmiihl  tùt 
été  le  conseiller  de  la  reddition  de 
Paris;  mais  un  Anglais,  M.  Macirone, 
qui  avait  été  le  porteur  de  paroles 
entie  Wellington  et  Davoust ,  affir- 
me  ,  dans  un  ouvrage  pub  ïé  a  Lon- 
dres en  1815  ,  que  Davoust  était  de- 
meuré étranger  aux  menées  qui 
avaient  précédé  le  départ  de  l'ar- 
mée française.  Cette  déciaralion 
a  été  combattue  dans  une  diatribe 
virulente  portant  ce  titre  ambitieux  : 
Appel  aux  générations  présentes 
et  futures.  On  lit  dans  cet  opus- 
cule anonyme  :  «  Davoust  était  a  la 
«  tête  de  cent  vingt  mille  braves  » 
(plus  loin  5  pag.  14,  il  n'est  plus 
question  que  de  qnalre-vingt-cioq 
mille  humines  ),  «  dont  vingt-cinq 
«  mille  de  cavalerie  excellente  j  il 
«  avait  plus  de  cinq  cents  pièces 
«  attelées  5   toute  son  armée  brûlait 


du  désir    d( 


ciésir  de  combattre;  qu'a  fait 
«  Davoust?  rien  de  ce  que  lui  pres- 
te crivaient  Thonneur,  la  patrie,  son 
te  devoir  ,  et  la  gravité  des  cirron- 
t<  stances.  Les  gé.téraux  sous  ses  or- 
cf  dres  ne  l'ont  vu  agir  crue  pour  les 
te  tourmenter  par  de  secrètes  intri- 
«  gués,  les  épier ,  pour  semer  parmi 
tt  eux  l'esprit  dedéfiaiice,  de  division, 
«  et  d'incertitude  ;  les  soldats  que 
te  sa  présence  continuelle  devait 
ec  rallier  et  enflammer  l'ont  a  peine 
te  aperçu  j  retiré  dans  son  quar- 
et  tier-général  de  la  Villctte,  il  n'en 
et  a  pas  fait  sortir  une  ^eule  pro- 
ie claraafion,  pas  un  seul  ordje  du 
et  jour  électrique  qui  agiissenl  si  puis- 
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te  samment  sur  Pàine  du  guerrier 
tt  français;  il  n'a  pas  passé  une  seule 
te  revue.  D'autres  soins  l'occupaient: 
te  les  agents  de  Fouché  se  succé- 
tc  daient  auprès  de  lui  ;  il  leur  devait 
a  tout  son  teraps  ;  son  cabinet  était 
tt  le  lieu  oi!i  allaient  s'épancher  tous 
t(  les  affreux  secrets  des  cœurs  cor- 
a  rompus  j  il  recevait  même  le  baron 
te  de  VitroUes,  que  Fouché  avait 
te  fait  sortir  du  château  de  Viucen- 
ce  nés  pour  négocier  avec  les  An- 
tc  glais.  Le  général  Excelmans  tra- 
ee  verse  Paris  a  la  tête  d'une  troupe 
et  aussi  brillante  que  valeureuse  j 
ce  l'aspect  de  ces  héros  a  relevé  l'es- 
ee  poir  des  Parisiens  5  on  les  admire , 
te  on  aspire  à  les  imiter;  les  con- 
ee  spirateurs  frémissent;  Davoust  en 
tt  est  inforaîé  ,  et  il  ne  peut  dissimu- 
tf  1er  .son  mécontentement.  Le  même 
et  général»  (c'est-a-dire  Excelmans, 
car  l'auteur  ne  brille  pas  par  la 
liaison  des  idées)  et  est  bientôt  k 
te  Versaides  ;  il  remporte  sur  les 
a.  Prussiens  un  avantage  signalé;  la 
te  fierté  de  nos  ennemis  s'ébranle,  * 
te  la  confiance  de  leurs  partisans 
ee  chancelle,  et  le  mécontentement  de 
»  D'ivoust  redouble.  Une  adresse->i 
(  l'auteur,  ou  le  prête-nom  du  li- 
belliste  s'attribuait  la  rédaction  de 
cette  adresse)  te  aux  représentants 
te  du  peuple ,  adresse  vraiment  pa- 
tt  Iriotique  et-qui  rappelle  les  beaux 
ce  jours  de  la  nation  française,  est 
a  proposée  à  l'enthousiasme  de  l'ar- 
«  raée;  Davoust  paraît  céder  aux  sen- 
te timeuls  unanimes  de  Parmée;  il  la 
tt  signe,  nais  bientôt  rendu  à  ton' ^ 
a  «a  faiblesse  et  a  toute  la  lâcheté 
et  de  ses  pensées,  il  se  repeol,  et  la 
te  désavoue.  Enfin,  le  fatal  moment 
et  de  sa  capitulation  arrive,  et  une 
te  de3  plus  belles  armées  qui  sefussent 
te  jamais  ralliées  sous  nos  aigles  est 
a   contrainte  de  fuir  ijans  combattre. 
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«  pour  périr  plus  Inrd  sans  élre 
«  vaincue*,  de  »e  relircr  sans  rcsis- 
«  lance,  sans  ipie,  par  aucune  de- 
«  Diunslraliuu,  ou  ait  chcrclic  non 
«  pas  k  vt*ngcr,  mais  mcme  k  cou- 
«  vrir  l'ho  ncur  français  livr^  aux 
a  élraogcrs  par  une  poignée  de 
«  Iraîiresj  si  Davousl  n'esl  pas  leur 
«  romp'ic",  ou  donc  s'en  trouve  l-il? 
«  La  ii.anière  doat  il  a  été  traité  de- 
«  puis  achève  de  l'expliquer.  En 
«  1814,  les  Bourbons,  q'ii  ne  IV 
«  vaienl  pas  encore  pénétré  et  qui 
«  le  jugèrent  sur  une  réputation 
«  usurpée,  l'exilenlj  en  1815, 
«  quand  ou  immole  Labédojèrc, 
«  quand  on  assassine  Ney ,  quand 
a.  le  sang  le  plus  généreux  coule 
a.  de  tcules  paris,  quand  les  plus 
c  illustres  «  (l'auleur  vrai  ou  sup- 
posé de  cevcrhiagp  furibond  était  en 
exil)  «f  de  ses  anciens  compagnons 
a  d'armes  qui  échappent  aux  bour- 
«  re:jux  n  échappent  pas  a  la  pro- 
a  scriplion  ,  quand  la  terre  et  les 
«  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
a  d'exilés ,  on  laisse  à  Oavoust  sa 
a  tranquillité,  ses  privilèges,  ses 
a  litres,  sa  patrie,  s'il  en  eutune.... 
a  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  mériter 
a  Cille  dcshonoraule  faveur?  ilaété 
tt  ministre  de  la  guerre  pendant 
a  Ifs  cenl-jours,  et  il  a  signé  la  ca- 
«  pitulalion  de  Paris;  combien  celle 
a  signature...?»  Nous  supprimons  ici 
des  exp^es^i9ns  encore  plus  enve- 
nimées    Cet  écrit  publié   sans 

nom  d*auteur  ni  d'imprimeur ,  et 
avec  l'indication  de  Genève  ,  rentre 
par  conbéquenl  dans  la  classe  des 
libelles j  la  Biographie  classique 
le  suppose  du  général  Fressinet  ; 
mais  s'il  était  vrai  que  ce  général 
reût  composé,  comment  eiit-il  ignoré 
l'orthographe  vraie  de  plusieurs 
noms  célèbres  que  les  citations  es- 
tropient ,    tels  que  ceux  de  Fouché 
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el  de  Dejean  ?Tout  au  plus  Fressinet 
eût  pu  faire  faire  ce  faclum  en 
en  fournissant  les  données,  car  ce 
nVst  pas  lui  qui  eùl  tiré  dr  Virgile 
une  épigraph»-  d'introduction  ni  cité 
Grégoire  de  Tours.  Soldai  vigoureux, 
Pépée  lui  était  plus  faral'lère  que  la 
plume.  Une  circonstance  nous  met 
en  garde  contre  quelques  assertions 
de  Y Aftpel  aux  générations ,  et  un 
général  encore  vivant,  et  qui  était 
assez  avant  dans  les  secrets  de 
l'époque  ,  nous  a  attesté  que  le  pro- 
jet d'attaquer  I  liicher  par  Sèvres, 
par  INeuilly,  avait  été  ccmcu  el  étu- 
dié au  quartier-général  de  Davoustj 
que  les  rôles  de  l'attaque  étaient  dis- 
tribués, les  quantités  et  le  genre  de 
troupes  désignés,  toutes  'es  chances 
combinées,  toutes  les  mesures  pri- 
ses j  qu«'  le  projet,  qui  pouvait  ruiner 
l'aimée  prussienne, fut  porté  à  Fou- 
ché, qui  y  refusa  son  approbation,  et 
que  l'entreprise  partielle  d'Exccl- 
mans  ne  s'accomplit  que  parce  que 
le  temps  ranudua  pour  la  contre- 
mander.  Bliicher  ne  s'élail-il  si  im- 
prudemment compromis  que  sous  la 
sauve-garde  du  président  du  gouver- 
nement? Ce  qu  on  trouve  de  plus 
frappant  dans  celte  brochure,  c'est  la 
remarque  que  Cirnol  seul,  qui  s'é- 
tait prononcé  jusqu'à  la  fin  contre 
la  redililion,  fut  proscrit  j  ce  que  sa 
leclore  a  de  surprenant  ,  si  le  fait 
est'  vrai  ,  c'est  l'assertion  contenue 
dans  le  passage  suivant,  au  sujet  de 
la  soumission  de  l'armée  delà  Loire 
le  14  juillet  1815.  «Quel  ne  dut  pas 
«  èire  rétonnemenl  de  ces  guerriers  » 
(  les  généraux  de  l'armée  convoqués 
parDavoust.  nu  château  delà  Sour- 
ce près  d'Orléans)  «lorsque le  maré- 
«  clial  voulut  faire  aj<'uler  k  cet  acte 
(Paclc  de  soumission  à  Louis  XVÏII) 
«  des  injures  c«)ntre  l'onanarle  ,  alors 
«  errant,  et  l'engagement  de  le  livrer 
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«  s'il  tombait  en  noire  pouvoir  !  n  Le 
prince  d'Eckmiilh,  rentré  sousTaulo- 
rilé  royale,  en  fui  quitte   pour  per- 
dre  son    traitement     de    maréchal, 
qu'il  recouvra  le  27  août    1817;   il 
rentrait  à  la  chambre  des  pairs  le  5 
mars  1819.  Le  28  décembre  de  la 
même  amiée ,  il  se  prononçait  avec 
véhémence,  au  sein  de  la  chambre  , 
contre  une  pétition  d'un  .^ieur  Vin- 
cent,  tendante  à  faire  déclarer  in- 
eonstilulionuelle  la  mesure  qui  avait 
frappé   d'exil   les    régicides.    Cette 
démonstration    de    royalisme    avait 
motive\  peu  après,    un   jour  où    le 
corps  des   pairs   était  présenté  à  la 
cour,   un  échange  de  poliiesscs  dia- 
loguées  entre  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  le  pair  rallié.  Davousl  termina  sa 
carrière  le  l^""  juin  1823. — Sou  por- 
trait   se    trouve   tracé  dans  les    li- 
gnes suivantes,  extraites  des  Mémoires 
de   Fleury    de    Chaboulon,  écrivain 
tranchant  que  Napoléon   accuse  de 
plus    d'une  inexactitude  :     «  Par  la 
tt  dureté  de  ses  manières  et  de  son 
«  langage,  par  des  actes  de  "sévérité 
«  presque  barbares  ,  il  s'était  attiré 
ce  l'animadveision     universelle.     Sa 
«   fidélité   k  l'empereur   et    sa    dé- 
«  feuse  de    Hambourg  l'avaient  re- 
«   concilié  depuis  avec  l'opinion  j  la 
«   faiblesse,  la  versatilité  de  son  ca- 
*c  ractère  excitaient  bien  quelques in- 
a   quiétudes ,    mais  on  espérait  que 
a  l'empereur  saurait  le  miiîtriser,  et 
ce   que  l'armée   retirerait    d'heureux 
«  résultats  de  soii  zèle  inî'aligable  et 
ce   de  sa  sévère  prol)ité.  »    A  l'occa- 
sion de  ce  jugement  Napoléon  disait , 
{Montholon.    lora.  II,   p.   239): 
ce   Voiia  un    portrait   bien  amer   et 
a  bien    injuste,  jj   Une  peinture  en- 
core plus  rembrunie,  et  qui  s'appli  - 
que  aux  temps    de  la    fermentation 
de   l'Allemagne,  se  trouve    dans  les 
Mémoires  d'un  homme  d'élat  ;  ce  Da- 
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a  voustj  y  est-il  dit,  homme  aussi 
tt  dur  qu'il  était  ambitieux,  ne  pou- 
«  vait ,  en  dépit  d'une  police  active, 
ce  barbare  et  objet  général  de  baiue 
ce  comme  de  terreur,  rompre  toutes 
«  les  trames  qui  s'ourdissaient  de 
a  toutes  parts;  il  avait  fait  de  Mag- 
ce  debourg  une  vaste  bastille  qui  ne 
ce  désemplissait  pas 5  nul  n'était  h 
ce  l'abri  de  ses  coups,  ce  qui  n'eir.pè- 
Œ  chait  pas  les  initiés  de  la  Tugend- 
ce  Bundde  se  réunir,  de  corropon- 
cc  dre  ,  d'exciter  les  soldats;  quoi- 
tt  qu'on  en  arrè'àtsouvent(des  initiés 
ce  non  des  soldats),  et  qu'on  fusillât 
ce  par  arrêls  prescrits  d'avance  a  des 
ce  comuiissions  mililaires  nombre 
a  de  ces  intrépides  agents,  et  qu'on 
a  laissât  pourrir  j  sans  secours  dans 
a  des  prisons ,  ceux  contre  lesquels 
ce  il  n'y  avait  que  de  simples  suspi- 
cc  cions.  Cette  manière  de  régner  sur 
tt  des  sujets  et  même  sur  des  a'iiés 
tt  rendait  le  nom  fraiçais  odieux 
ce  dans  toute  l' Allemagne,  et  jusque 
ce  chez  ceux  qui  avaient  appelé  et  en- 
tt  censé  le  pouvoir  dominateur  de 
«  Napoléon.  »  L'abbé  de  Pradt 
aussi,  dans  l'un  de  &çs  nombreux  ou- 
vrages ,  intitulé  r Ambassade  de 
Varsovie  ,  a  consacré  quelques  li- 
gnes d'une  rédaction  brusque  et  peu 
châtiée  ,  au  vainqueur  d'Auerstaedt 
et  dTckmiilh.  ce  Le  maréchal,  dit-il, 
«  avait  rempli  d'effroi  la  Pologne; 
«  j'en  ai  entendu  rapporter  des  scè- 
a  nés  détestables  qui  avaieut  établi 
(c  de  grands  préjugés  contre  lui  et 
tt  les  Français;  il  est  k  regretter 
a  qu'un  homme  ennobli  par  de  hau- 
«  tes  dignités  militaires  ait  revêtu 
«  habituellement  les  formes  les  p!us 
a  effrayantes ,  et  soit  descendu  k  em- 
«  ployer  trop  souvent  un  langage  in- 
it  digne  du  rang  oiî  il  s'est  élevé.  Il 
«  est  malheureusement  trop  certain 
«   que  tout  ce  que  le  maréchal  Da- 
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tt  voiisl  a  allcilé  contre  le  roi  rlcon- 
«  In*  1.1  ii'iiedc  Prus8c  cnlre  ponr 
«  plus  (le  moitié  dans  la  haine  des 
»(  l*russicns  contre  la  France  l'I  dans 
«  le  mal  qu'ils  lui  ont  lait  ;  ToilK 
«  comme  un  seul  homme  peut  coû- 

«   ter  cher  a  tout  un  peuple » 

Les  incriminations  peul-èire  exagé- 
rées qu'aucun  souvenir  des  grands 
services  rendus  ne  venait  tempérer, 
témoignent  de  cette  animosilé  de 
trop  d'écrivains;  mais  nous  avons  dû 
les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
que  les  éloges  officieux  et  les  apolo- 
gies nécrologiques.  La  tournure  de 
Davoust,  son  obésité,  une  taille 
penchée,  un  dandinement  a  la  ma- 
nière de  quelques  souverains.,  une 
habitude  de  taciturnité ,  ne  pré- 
venaient pas  en  sa  faveur.  Le  peu 
de  portée  de  sa  vue,  la  saillie  de 
sesyeux,  l'immobilité  de  sa  physiono- 
mie, quelque  chose  de  trop  scruta- 
teur quand  ses  lunrtles  touchaient 
presque  ceux  qu'il  regardait,  lui  don- 
nait ni  a\cc  ses  égaux  un  air  Je  froide 
indifféi  ence,  avec  ses  inférieurs  nne 
apparence  de  mépris.  Tel  officier  qui, 
envoyé  vis  a-vis  des  carrés  russes,  n'y 
tremblait  pas,  tremblait  s'il  était  en 
mission  près  de  Davoust.  Collègue 
chatouilleux  ,  peu  démonstratif,  irri- 
table ,  rival  voyant  dans  chaque  rival 
politique  un  ennemi  déclare,  il  était  eu 
xiïanie  avec  Andréos^i ,  Bernadolte  , 
Bessières,  Hourrienne,  Fouché  ,  Lc- 
coiirbe,  Rapp  ,  Talleyrand  ,  etc. 
Sous  une  enveloppe  épaisse,  il  ca- 
chait une  grande  îinesse  et ,   malgré 
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a  rudesse  de  ses  manières ,  1 


l  était 


courtisan  consommé.  Sobre,  réglé 
dans  sa  conduite  ,  il  était  infatigable. 
L'inflexibililé  du  caractère,  l'opi- 
niâireté  de  la  bravoure  ,  une  volonté 
de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de  talents  su- 
périeurs, ^ous  avons  parlé  de  celle 
tizarre  conjonction  de  l'étoile  de  Da- 


voust (l  de  Téloilc  de  la  France; 
Cil  effrt,  supposons  que  Davoust  n'eût 
pas  /;lc  jeté  dans  la  route  où  le  sort 
l'a  poussé,  Duraourier,,  au  lieu  d'émi- 
grer ,  eût-il  arraché  le  pouvoir  K  la 
Convention  ?  que  les  balles  de  Da- 
voust ,  au  lieu  de  s'adresser  h  un 
ch"val  ,  eussent  porté  sur  le  fils 
aîné  de  la  maison  d'Orléans  ,  se 
trouvant  alors  auprès  de  Dumou- 
riez,  que  fût  devenue  la  France  de 
1«.30  (2)?  Que  Davoust  eût  épou- 
sé toute  autre  personne  qu'une  alliée 
de  la  famille  de  Bonaparte  ,  fût-il 
devenu  nn  acteur  si  éminent ,  sur  un 
si  vaste  théâtre;  que  les  bataillesd'Iéna 
et  de  Wagram,  au  gain  desquelles  il 
contribua  puissamment_,  eussent  été 
perdues,  la  Prusse  tombait  -  elle 
écrasée,  et  une  princesse  autrichienne 
se  fûl-elle  assise  sur  le  trône  de 
France?  que  l'influence  et  les  obses- 
sions de  Davoust  n'eussent  pas  poussé 
Bouaparte  vers  Moskou,  Paris  cût-il 
jainais  vu  la  fumée  des  bivouacs  russes? 
enfin  qu'un  général  plus  jeune,  plus 
entreprenant,  n'ayant  rien  à  perdre  , 
ayant  sa  fortune  a  (aire,  eût,  en  sa 
place  ,  commandé  Paris  vers  la  fin 
des  cent- jours,  les  Bourbons  auraient- 
ils  repris  pacifiquefuent  la  courimue, 
ou  bien  Paris  eût-il  été  mis  à  feu  et 
à  sang?  Mois  ,  de  cette  série  de  faits 
consommés,  de  cet  enchaînement  de 
suppositions ,  que  conclure ,  si  c, 
n'est  la  prodigieuse  importance  du 
rôle  qui,  dans  la  marche  des  choses, 
devait    être  rempli  par  l'homme  sur 


fa)  Unr  antre  circonstance  iin|>ortante  de  cet 
événement ,  c'est  que  le  célèbre  Morcau  coniinan- 
dait  aiorii  un  iiatail'on  Hn  dé|iari<-inent  d'Ulc-et* 
Vilaine  ,  qui  te  trouvait  dans  les  rantonnements 
que  Dumouiiez  allait  visiter,  et  que  ce  batail- 
lon, ainsi  quir  son  «lief,  se  inonlrai<-nt  fort  dc- 
voa«-s  à  Duinourirz.  Si  ce  gênerai  n'eùi  pas 
manqué  de  s-ing-froid  et  qu'il  fût  venu  requérir 
l'assistance  de  Mon  au  contre  le  roiontaires 
de  l'Yonne,  il  es»  probable  qu'tidr  par  d'au- 
tres troupes  .  qui  liaient  dans  !es  mêmes  sen. 
<imentH ,  il  «n  eât  fait  pronipt*  ju^lic*..< 
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qui  nos  recherches  viennenl  de  s'exer- 
cer?— Les  as)  leurs  ouïes  écrits  sur  la 
lecture  desquels  pourrait  se  compo- 
ser la  vie  historique  du  prince  d'Eck- 
miihl  sont  :  Les  Victoires  et  con- 
quêtes; le  Mémoire  de  Carnot; 
le  Précis  des  événements  militai- 
res de  Malhieu-Dumas,  loin.  II, 
pag.  134  ;  le  Manuscrit  de  \%\2  ^ 
par  ie  baron  Fain  j  Jomini  ;  V Am- 
bassade de  Varsovie,  par  l'abbé  de 
Pradt,  pag.  142,  iA^-^ïcs  Mémoi- 
res pour  servir  à  la  vie  privée  de 
Napoléon^  par  Fleury  de  Chabou- 
lon,  pag.  264  j  les  Mémoires  pour 
servir  d  t histoire  de  France  sous 
Napoléon,  par  ]Vloutholon_,  tom.  II, 
pag.  71  ,268,  329  5  les  Mémoi- 
res du  duc  de  Rovigo ,  tom.  1**^ 
pag.  214,  217  ,  tom.  il,  pag.  293, 
tom.  IV,  pag.  61,  elc.j  les  Mé- 
moires de  Bourrienne  j  tom.  IV, 
pag.  292,  tom.  V,  pag.  120,  tom. 
Vli,  pyg.  162  et  240,  tom.  VIII, 
pag.  245,273,  370,  371,  372, 
378,379,  tom.  IX.  pag.  47,  109, 
110,  159,  231,  233\  tom.  X, 
pag.  276,  279  5  l'Histoire  mili- 
taire de  la  campagne  de  Russie ^ 
par  le  colonel  Bouitour^iu,  aide-de- 
camp  de  l'empereur  de  Pvussie,  lom. 
II ,  pag.  220  5  les  3Jémoires  de 
Louis  XV III;  les  Mémoires  d'un 
homme  d'état ,  tom.  XI ,  pag.  239^ 
l'ouvrage  historique  de  l'abbé  Mont- 
gaillard,  où  sont  exposées  les  fai- 
blesses, les  peurs,  les  larmes  de 
Davoust  en  1814,  a  la  pensée  de 
perdre  les  grands  biens  dont  il  était 
possesseur  5  \  Eloge  nécrologique 
du  prince  d'Eckmuhl,  a  litre  de  pair 
de  France  •  tous  les  auteurs  français 
qui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  Russie, 
et  enfin  les  opuscules  anonjmes  inti- 
tulés :  le  Robespierre  de  Ham- 
bourg ;  Mémoire  des  Polonais  ; 
Appel  aux  générations  présentes 


,  qui 


et  futures^  etc.  L'abbé  Gîey,  q 
fut  le  chapelain  et  le  secrétaire  du 
prince  d'Eckmiilh,  avait  éciit  sa  vie 
avec  beaucoup  d'étendue  ;  mais  cet 
ouvrage  est  resié  inédit.  Un  manu- 
scrit précieux,  qui  contenait  sa  cor- 
respondance avec  INapiiléon,  a  été 
acfielé  par  'a  faoïille,  et  il  est  pro- 
bable qu'd  ne  sera  jamais  imprimé. — 
Davoust  (  le  baron  Louis- Alexan- 
dre Edme  François)^  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Elivey,  le  14  sepl.1773, 
entra  au  service  en  1791  dans  le 
3^  bataillon  de  l'Yonne  ,  dont  son 
frère  était  lieutenant  colonel  et  o\x 
il  parvint  lui-même  au  grade  de  ca- 

fdtaine.  Il  parcourut  honorablement 
a  carrière  militaire,  et  combattit 
souvent  sous  les  ordres  du  maréchal, 
auquel  il  fui  long -temps  attaché 
com?ne  aide-de  camp.  Après  la  ba- 
taille de  Wagram  (1809),  il  se  re- 
tira dans  le  sein  de  sa  famille  à  Ra- 
vières.  Sa  santé  était  si  délabrée  qu'il 
resta  constamment  en  proie  à  de 
cruelles  souffrances  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  sept.  1820.  Il  avait  reçu 
en  1811  le  brevet  de  maréchal- de- 
camp.  B. 

BAVY  (Humphry),  célèbre  chi- 
miste anglais,  ne  dans  le  comté  de 
Coraouailles  aPenzance,  le  17  déc. 
1778,  était  l'aîné  des  cinq  enfants 
d'un  pauvre  sculpteur  en  bois  ,  qui 
n'avait  que  de  chélifs  moyens  de 
vivre  dans  un  art  à  peu  près  aban- 
donné, bien  qu'excellent  il  y  a  trois 
siècles  au  plus,  pour  fournir  à  la  dé- 
coration intérieure  des  cathédrales 
gothiques.  L'éducation  du  jeune 
homme  ne  put  donc  guère  être  que 
négligée.  Quoiqu'il  fréquentât  l'école 
de  latin  du  docteur  Cisrdew  de  ïruro, 
011  même  il  s'éleva  jusqu  an  Mccœ- 
nas  atavis ,  il  menait  la  vie  nomade 
et  aventureuse  de  l'écolier  à  qui  on 
laisse  la  bride  sur  le  cou.  Heureu- 


nen!  SOS  goûts  étaient  intellectuels 

poélûjucs.   Le  clurmc  des  sites 

!orfsquesil*un  pays  liôs-accidcnté 

iavissailj  le  dramatique  d'un  ré- 

,  d*uii  pocmc  le  inell  »il  en  extase  ; 

courait ,  lirait  beaucoup.   A  huit 

aus  le    Voyage  du  pèlerin  (  The 

piigrim*s  progress)  de  l«un\au  (  f^. 

nom,    VI,   208)  avait    produit 

ir   sa    jeune    iinaginalion    uu    effet 

Frodigieux.  A  onze,  tnlliousiaste  de 
Iliade  et    de   l'Odyssée,  il  entre- 
prit   un   pième   épique   sur  le    fils 
de  Tydée.  Nous  ne  répondrions  pas 
que  toutes  le»  rimes  de  la  Diomé- 
déide  aient    été   parfaitement  exac- 
tes; raJis  au  moins  un  des  biogra- 
phes de   Oavy  nous  assure-  t-il  que 
cet  esiai ,  qu'il  mona  fort  loin  ,  offrait 
une  vaiiélé  inénuisable  d  incid»;nls  et 
d'aventures.  Mais  soit  que  dèj>-lors  le 
siècle  ne  fùl    plus    à  l'épopée ,   soit 
que  l'on  s'ennuie  de  tout ,  Huiuphry 
se  rabattit  bienlôl  de  Tanlique  sur  le 
contemporain,  et  du  poème  de  lon- 
gue haleine  sur  la  poésie  fugitive.  11 
fil  quantité  de  ballades ,  dont  quel- 
ques-unes dialoguées  :  les  dein  ères  , 
il  les  représentait ,   nouveau  Thés 
pis,  et  pour  ajouter  a  lillusiun  il  se 
faisait    arlilicîer    en     méiue     temps 
'  qu'acteur  ,   et   assaisonnait    ses   dé- 
nouements des  explosions  d'une  com- 
position   détonante    qu'il    nommait 
poudre  de  tonnerre.  Sans  prcieudre, 
comme  ceux    qui   s'émerveillent  de 
tout,  que  le  chimiste  futur  se  ré- 
vélât déjà  dans  ces  amusemcot.s,  on  ne 
peut  méconnaître  que   Oavy,  a  peu 
près  abandonné  à  lui-même,  se  mon- 
trât, dans  toute  la  force  du   terme, 
alerte  ,  adroit  et  spirituel.  Rien  ne 
l'embarras  ait ,    il    se     faisait    res- 
source de   tout ,  comprenait   tout , 
s'iutéressait  à  tout,  et,  f«ute  d  être 
assujéli  à  uu  système  régulier,  s'es- 
sayait sur    tout   avec   une  mobilité 
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qu\>n  pouvait  prendre  pour  de  l'in- 

conslance.  Il  n'avait  encore  marqué 
de  vocation   pour  rien  loif-qu'on  lo 
plaça  chez  un  apothicaire,  Toiukin  j  il 
ne  s'y  pîul  pas  et  il  fallut  l'en  reti- 
rer. La  mort  de  sou  père  (eu  1705) 
le  força  pourtant  à  prendre  uu  p.irli 
si-rieux  :  ilcn'rachez  un  autre  pliar- 
luacieu  ,   Borlaze ,   ut  cette  fois  son 
goût  pour    la  chimie  se  mauiieâia. 
D'abord  il  ne  s'occupa  que  d'expé- 
riences   futiles  ou   propres  à    satis- 
faire une  curiosiié  capricieuse.  Mais 
Tarrivée  de  Grégoire  Watt  chez  sa 
mère,  qui  louait  des  chambres  a  Pen- 
zauce  opéra  u;ie  révolution  dans  son 
existence.  Humpliry  avec  sa  tournure 
d'esprit  un  peu  romanesque  se  fit  la 
plus  haute  idée  de  l'hôte  maternel, 
conçut  le  plus  vif  désir  d'entrer  en 
conversation  réglée  avec  lui ,    mais 
sentit  (ju'avec  un  savant  on  ne  peut 
parler  que  sciences.    Pour  rien  au 
monde  il  n'eût  voulu  laisser  de  lui 
une  idée  détavorable  au  plus  grand 
homme  qu'il  eût  encore  eu  l'occa- 
sion de  voir.  Il  dévora  en  deux  jours 
la  traduction  de  i.avoisier.  Il  ne  savait 
fiiot  alors  des  objections  éle.ées  par 
Priesiley  et  d'autre»  contre  la  théorie 
du  grand  chimiite  français-,  cependant 
dés  cette  première  lecture  il  osa  dé- 
clarer qu'il  concevait  une  autre  ma- 
nière  d'expliquer  les  faits  ;   il  osa 
même  entreprendre  celte  explication. 
On  conçoit  qu'à  son  iige  et  avec  le 
peu  qu'il  savait  ,  réussir  dans  cette 
tache  était  impossible;  mais  en  le  dé- 
sapprouvant,    en    le    combattant , 
Watt   l'inslruisail ,  écoutait    :   pour 
notre  jeune  homme,  c'était  beaucoup; 
pour  un  es,irit  de  la  trempe  du  sien, 
le  contrôle    exercé  sur  lui   par  un 
homme   supérieur    avait    un  attrait 
.  bien  autrement  vif  que  le.«  naïves  ad- 
mirations de  ses  camarades.  A  par- 
tir de  cet  ioitant ,  Davy  ne  fut  plus 


176 


Ï)AV 


que  cliîinisle.  Avivé  par  les  oh]cc- 
tioDS ,  il  éludia  séricnstMiunit  les 
principes,  il  fil  ses  experirnc*s  avec 
un  Inil.  Toul  le  ten^ps  qu'il  n'em- 
ployait  poiiil  à  préparer  et  a  por»er 
les  raédicamenls,  il  le  passait  dans  le 
grenier  de  la  pharmacie  Borlaze , 
Jai.'iant  d'une  casserole  un  malras  et 
d'une  marmite  un  récipient.  Le  chi- 
rurgien d'un  navire  fiançais  qui  avait 
échoué  au  cap  Lands'End  lui  fit  ca- 
deau d'une  seringue;  il  reçut  avec 
transport  le  précieux  ustensile,  qui 
sur-le-champ  devint  la  pièce  la  plus 
essentielle  d'une  machine  pneumati- 
que. Les  grotesques  tours  de  force 
auxquels  il  était  obligé  d'avoir  re- 
cours ne  l'empêchèrent  pas  de  déter- 
miner avec  la  dernière  précision 
quelle  e^t  l'espèce  d'air  contenue 
dans  les  vésicules  des  fucus,  et  de 
prouver  que  les  diverses  familles 
inembrjonées  marines  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  l'eau  avec  l'aide 
et  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l'oxigène.  Il  envoya  le  résultai  de 
ces rt  cherches  à  Beddoes,  qui.  alors 
0  Bristol,  publiait  son  Contingent  des 
provinces  de  l'ouest  et  dirigeait  l'é- 
tablissement connu  sous  le  nom  d'in- 
stitution pneumatique,  dont  le  but 
était  de  taire  des  expériences  sur 
l'action  médicale  des  diverses  espè- 
ces de  gaz  et  d'airs.  Won  setilcmenl 
Beddoes  inséra  le  travail  de  Davj  , 
mais  il  iie  vit  pas  .«ans  une  espèce 
d'étcmnemenf  qu'il  se  trouvât  dans 
un  coin  de  Penzance  un  jeune  homme 
capable  d'un  coup  d'essai  ^emblable, 
et  il  résolut  de  ratlaclser  à  son  l'\3- 
blissemcnl.  Un  de  ses  amis  (Daues  Gil- 
bert) obtint  deBorlazelaré.-ilialiondu 
contra  id'appreiîlïs-age  qui  liait  l'élève 
pharmacien  au  maître,  et  l'olitint  sans 
peine,  car  Borlaze  ne  voyait  dans 
relève  qu'un  rêve- creux  et  un  pauvre 
«t>jel,  Beddoes  mesurait  les  talents  a 
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une  autre  échelle  :  Davj,  au  lieu  de 
n'être  chez  lui  qu'un  simple  prépa- 
rateur, eut  la  permission  d'user  a 
son  gré  des  substances  et  des  appa- 
reils du  laboraloirt-  pour  faire  toutes 
les  expériences  qu'il  jugerait  propres 
a  éteiidre  la  science  de.-?  gaz  :  il  eut 
même  l'amphilhéàtre  pour  y  donner 
de  temps  a  autre  quebjue  démonstra- 
tion. C'est  alors  ([uc,  ranUipliant  les 
essais  sur  tous  les  gaz  ,  il  découvrit 
la  propriété  singulière  dont  jouit  le 
protoxide  d'azote  (alors  dit  gaz  oxidc 
nitreux)  de  causer  h  quelques  per- 
sonnes une  espèce  d'ivresse  analogue 
a  celle  de  l'opium,  ivresse  qui  fini- 
rait par  la  mort  si  l'on  n'en  suppri- 
mait la  cause  en  cessant  de  respirer 
ce  protoxide.  L'inattendu  de  ces  ex- 
périences ,  le  danger  même  que  cou- 
rut Davj,  qui,  afin  d'être  mieux  en 
état  de  décrire  l'effet  physiologique 
du  gaz,  s'en  satura  suffisamment  pour 
ne  plus  avoir  aucune  envie  de  reve- 
nir au  monde  réel  et  ne  se  laisser 
arracher  le  bocal  que  de  force,  firent 
du  bruit  dans  Bristol ,  alors  rempli 
de  jeunes  gens  qui  se  donnaient 
comme  rendez- vous  dans  ce  foyer  de 
la  démocratie.  Tous  voulurent  res- 
pirer du  gaz  enivrant  5  tous,  avec 
l'enthousiasme  de  leur  âge,  vantèrent 
Davy  ,  portèrent  aux  nues  l'ouvrage 
remarquable  dans  lequel  il  consigna 
sa  découverte  avec  des  recherches  sur 
diverses  préparations  azoteuses,  et, 
ajoutons  le  ,  avec  une  multitude 
d'hypothè.ses  spirituelles  et  bizarres 
dans  lesquelles  la  science  ne  peut 
rien  voir  de  sérieux.  Sur  ces  entre-  l 
faites  le  comte  de  Rumford  venait  j 
de  rompre  avec  son  chimiste  (îar- 
nett,  et  cherchait  un  homme  a  placer 
dans  la  chaire  de  ch'mie  de  l'Listi- 
tution  royale  (  Poy.  Rumford  , 
XXXIX,  314).  On  lui  parla  àe 
Davy.    Soit    qu'il   espérât   rudoyer 
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plus  coramodéracnl  un  jeune  hom- 
me sans  cuiisislance,   soil  (|u'il  lui 
fallùl     ahsciluim'ul    un     professeur, 
il    jieraiil    qu^on    le    lui   préscnlàt. 
Davv   a\ail  eucore  l'accent   cl  l'al- 
lure ,  la  gaucherie  et  la  limidilé  d'un 
paysan.  L'accueil  glacial  de  Rum- 
tord  ne  le  rassura  pas,  et  sans  les 
iiislanccs  de  ses  amis  il  n'aurait  point 
eu    la    place  de   professeur-adjoint 
qu'onsollicilailpourlui.  Enfin,  pour- 
tant, Rumford  voulut  bien  lui  per- 
nicllre  un  essai,  et  lui  accorda  une 
clnmbre  pour  faire  un  cours  sur  les 
propriétés  des  gaz.  Quelques  ama- 
teurs se  hasardèrent  h  venir  l'enten- 
dre :  i's  sortirent  tellement  charmés 
de  la  facilité,  de  la  vivacité,  de  la 
clarté  du  professeur,  qu'à  la  seconde 
séance   la   chambre  fut    trop  petite 
pour  ceux  qui  venaient  écouter,  et 
qu'il  fallut  transporter  le  cours  de 
cliimie  dans  le  grand  amphithéâtre 
de   rétablissement.    L'auditoire    de 
rinslitulion  royale  se  composait  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de 
plus  riche  dans  la  Grande-Bretagne. 
Davy   devint  au  bout    de  quelques 
jours  rhomme  à  la  mode  j  il  n'y  avait 
plus  de  société  complète  ^ans  lui,  et 
dès  cet  instant  son  sort  fut  fixé.  Il 
renonça  entièrement  a  la  médecine, 
que  jusqu'alors  il  avait  été  dans  l'in- 
lenlion  d'étudier.  Du  reste,  ses  ma- 
nières éprouvèrent   un  changement 
aussi  subit  que  sa  situation.  A  sa  sim- 
plicité de  la  veille  succédèrent ,  non 
seulement  les  prétentions,   les  tra- 
vers mêmes   du   fashionable  ,    mais 
encore  une  morgue,   une  insolence 
que  ne  commande  pas  le  bon  goût , 
et   par  la<pR'lle  peut-être  il  croyait 
écraser  ceux  qui  l'avaient  méconnu, 
ou  ceux  qui  oseraient  être  tentés  de  se 
souvenir   de  ce  qu'il   était  quelques 
jouis  auparavant.  Toutefois  il  faut 
dire  qu'il  eut  le  bon  sens,  en  alH- 
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chant  <\cs  airs  d'homme  de  génie,  tle 
Ic.i  rendre  un  peu  moins  ridicules  par 
l'éclat  de  ses  travaux,  et  que  long- 
temps, ne  voyant  dans  ses  début» 
que  des  débuts,  il  ne  cessa  de  se  sur- 
passer lui-même.  En  1802  le  bureau 
d'agriculture  lui  confia  aussi  le  cours 
de  chimie  :  les  leçons  que  pendant 
dix  ans  Davy  donna  dans  cette  chaire 
accélérèrent  la  tendance  scientifique 
de  l'art  agricole  ,  qui  fut  redev<'t|)Ie 
au  professeur  d'une  infinité  de  vues 
précieuses  et  d'avis  utiles.  Lui-mê- 
me, il  est  vrai,  devait  beaucoup  au 
soin  qu'il  avait  d'être  sans  cesse  en 
communication  avec  les  hommes  les 
plus  instruits  dans  la  théorie  et  la 
pratique  de  l'agriculture.  Mais  c'est 
justement  à  la  perpétuité  des  com- 
munications de  ce  genre  que  tiennent 
tous  les  grands  progrès  dans  les 
sciences;  et  la  première  condition 
pour  faire  quelque  découverte,  c'est 
de  bien  savoir  et  ce  qu'il  s'agit  de 
découvrir,  et  ce  qu'on  a  découvert, 
car  toute  découverte  antérieure  est 
un  échelon  ^ur  lequel  il  faut  se 
poser  pour  atteindre  h  la  décou- 
verte qui  doit  suivre.  La  plus  belle 
découverte  du  siècle  qui  venait  de 
finir  était  la  pile  voltaïque  (  P^oy. 
YoLTA,  XLIX,  459j,  et  le  problème 
le  plus  grave  qui  préoccupât  les  phy- 
siciens et  les  chimistes  était  l'applica- 
tion du  galvanisme  a  ces  deux  scien- 
ces. L'Institut  de  France,  d'après  le 
désir  exprimé  par  Bonaparte,  annon- 
ça un  prix  de  3,000  fr.  pour  la  dé- 
couverte la  plus  importante  relative 
a  l'électricité  et  au  galvanisme.  Ce 
sujet  des  méditations  et  des  expérien- 
ces de  tant  de  savants  ne  pouvait 
échapper  a  Davy  ,  environné  de  puis- 
santes machines  électriques  et  de  piles 
voltaïques  dans  son  laboratoire  de 
l'Institution  royale.  Dès  1801,  il 
publia  quelques  observations  sur  nne 
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nouvellemanière  de  construire  la  pile, 
pour  en  obtenir,  en  certaines  occa- 
sions ,  des   résultats  plus  intenses  5 
mais  bientôt  uue  expérience  ,  en  en- 
traiuaut  une  autre  ,  un  résultat  exlra- 
ordinaire    suggérant   des   prévisions 
qu'il  fallait  vérifier,  et   celles-ci  à 
leur  tour  se  liaut  a  une  foule  de  faits 
qui  tous  avaient  besoin  d'être  exami- 
nés, et  que  d'ailleurs  on  ne  pouvait  ni 
présenter  sans  preuves ,  ni  risquer 
délaisser  exploiter  par  d'autres,  il 
resta  quatre  ans  entiers   sans  faire 
part  au  public  des  travaux  qu'il  pous- 
sait sans  relâche  dans  l'intérieur  du 
cabinet.  Au  bout  de  ce  temps  ,  le  20 
novembre  1806,  il  annonça  par  un 
mémoire, lu  devant  laSociétérojaîe  de 
Londres,  que  l'action  décomposante 
de  la  pile  de  Volta  s'étendait  à  tou- 
tes sortes  de  substances  tout  aussi 
bien  qu'à  l'eau  ;  que  lors  de   cette 
décomposition  l'oxigène  et  les  acides 
se  portent  vers  le  pôle  positif,  tan- 
dis qu'au  contraire  l'hydrogène  et  les 
alkalis  se  rendent  au  pôle  négatif, 
qu'en    conséquence  le    fait   reconnu 
par  Hisinger  et  Berzélius   est   plus 
qu'un  fait ,  est  une  loi ,  probablement 
générale  et  sans  exception  (tant  que 
l'on  agit  sur  des  composés)  5  qu'enfin 
il  est  présumable  que  l'affinité  chimi- 
que n'est  autre  chose  que  le  pouvoir 
électrique  des  corps  mis  en  présence. 
Ces  idées,  appuyées  par  des  faits  po- 
sitifs, annonçaient  pour  la  cbimie  une 
ère  nouvelle ,  tant  par  la  nouveauté 
des  faits  eux-mêmes  (car  on  ne  de- 
vait pas  tarder  a  en  reconnaître  une 
mullitude)  que  par  la  nouveauté  du 
point  de  vue  et  par  la  précision  ma- 
thématique ,  la  délicatesse  qu'elle  al- 
lait permettre  enfin  de  donner  k  la 
science.    Les   expériences  de   Davy 
étaient  un  pas  immense  5  car,  taudis 
que  jusque-là  on  n'avait  décomposé 
par  la  pile  que  Teau  (Carlisle  et  Ni- 
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cholson  ,  Ritter  ,  Hisinger  et  Berzé- 
lius), Davy  avait  séparé  un  très-grand 
nombre  décomposants  de  toutes  sor~ 
tes  5  tandis  qu'on  n'avait  reconnu  que 
pour  l'hydrogène  et  l'oxigène  la  ten- 
dance exclusive  vers  un  des  pôles, 
il  avait   fait  voir   qu'au  moins  dans 
une  infinité  de  décompositions  l'oxi- 
gène et  les  substances  plus  fortement 
oxigénées    (les  acides)  se   rende  ut  à 
l'extrémité   positive   de   la  pile;  et 
taudis    qu'opérant    imparfaitement  , 
on  avait    même   (Ritter)   risqué   de 
fausses  hypothèses  sur  la  nature  de 
l'eau,  il  avait,  par  l'exactitude  minu- 
tieuse de  ses  expériences  ,  rétabli  les 
faits ,  élagué  des  chicanes  superflues 
et  fait  apparaître  des  difficultés  d'un 
autre  ordre  et  sur  un  autre  terrain. 
L'importance  et  la  beauté  de  ces  ré- 
sultats ne  furent  point  méconnues  de 
l'Institut  de  France:  Davy,  reçut  en 
1807,  de  ce  corps  savant  le  prix  de 
3,000  fr.,  qui  n'a  depuis  été  décerné 
qu'à  Œrsted.  Il  confirma  ou  couron- 
na bientôt  sa  récente  théorie  par  une 
autre   découverte  pressejitie   depuis 
long-temps ,  mais  qu'enfin  il  a  seul 
eu  le  mérite  de  faire.  Depuis  long- 
temps ,  en  effet  ,  on  avait  remarqué 
l'étonnante  anahigie  des  alkalis  fixes 
et  des  terres  alkalines,  des  terres  al- 
kalines  et  des  oxides  métalliques.  La- 
voisier  disait  en  1789  :  «  Peut-être 
a  ces  terres  ne  sont-elles  que  des 
K  oxides  irréductibles  par  les  voies 
ce  ordinaires.»   On  voit  combien  il 
était  près  de  la  vérité.  Bien  d'autres 
après  lui  émettaient  la  même  idée. 
Mais    dans   les    sciences    qu'est-ce 
qu'une  idée,  tant  qu'elle  n'est  pas 
démontrée?D'ailleurs  on  ne  présumait 
pas  juste  jusqu'au  boutj  ;car  en  gé- 
néral on  imaginait,  d'après  l'exemple 
de  l'ammoniaque,   que  les  terres  eu 
question  se  trouvaient  être  des  combi- 
naisons d'azote.  Davy  enferma  dans 
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cercle  d'une  ballerie  Irès-forle 
d'abord   de  la  pola^sc,  puis  de  la 
soude.  Après  avoir  varié  rcxpcrience 
de  diverses  mauicris  ,  il  fiiiil  par  voir 
au  pôle  positif  une  espt'ce  d\fforves- 
cence  el  au  pôle  négalif  de  pelils  glo- 
bules semblables  au  mercure  par  la 
couleur  cl  l'éclat,  mais  Irùs-lcgers  el 
combustibles,  à  tel  point  qu'à  PioslanL 
même   où  ils  apparaissaient  séparé 
ment ,    ils    se  combinaient  derechef 
avec  roxigèue,  et  se  couvraient  d^uue 
croule  blanche  qui  était  un  oxide  in- 
connu,  bientôt  change  en  potasi^c  ou 
en  soude,  selon  qu'il  avait  opéré  iur 
de  la  polasseou  de  la  soude.   Quel- 
ques objections  s'élevèrent,  mais  fu- 
rent bientôt  complètement  réfutées 
par  des  analyses  minutieuses.  On  sut 
alors  expérimentalement  que  la  po- 
tasse et  la  soude  ne  sont  pas  des  sub- 
stances élémentaires  ,    ne  sont  pas 
même  des  oxides  ;  et  les  véritables 
éléments  de  ces  sels  en  prenant  les 
dénominations    de  potassium  et  de 
sodium ,  grossirent  la  liste  des  mé- 
taux.  La   roule   était    ouverte,    et 
quelques  années  plus  lard  la  slron- 
tiane,  la  baryte,  la  chaux,  la  ma- 
gnésie  furent  reconnues  directement 
dts  oxides  métalliques  j  el  il  est  per- 
mis de  prévoir  que  toi  ou  lard   on 
décomposera  de  même  quelques  ter- 
res dont  jusqu'ici  l'on  n'a  pu  isoler 
le  principe  combustible.  Quoique  ces 
découvertes,  a  l'exception  du  magné- 
sium ,  appartiennent  h  d'autres  qu'à 
Davy ,  et  que  même  il  les  ait  infruc- 
tueusement tentées,  on  ne  peut  en 
parler  sans  penser   à  lui;  car,  non 
content  de  les  prédire,  il  en  a  dé- 
montré la  possibilité,  il  en  a  fourni 
le  premier  échantillon  :  ce  que  l'on 
appelle  la  mélallisalion   des   alkalis 
fiies  el  des  terres  est  inséparable  de 
«on  nom.  Cette  belle  découverte  est 
de  1807.  Les  années  suivantes  furent 
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signalées  par  un  travail  plus  beau 
encore  et  (|ui  non  seidemenl  agran- 
dit la  chimie,  mais  rectifia  des  idées 
trop  prématurément  généralisées. 
C'est  la  découverte  de  la  véritable 
nature  du  chlore ,  que  jusqu'a- 
lors un  avait  regardé  comme  de  l'a- 
cide raurialique  uni  a  plus  d'oxigènç 
qu'il  n'en  fallait  pour  acidifier  son 
principe,  ce  que  l'on  exprimait  en 
rappelant  du  nom  d'acide  muriati- 
que  oxigené.  Davy  trouva  qu'au  con- 
traire l'acide  murialique  oxigéné 
qu'on  donnait  comme  un  composé 
complexe  est  un  élément,  el  que  l'a- 
cide murialique  est  un  composé  de 
cet  élément  et  d'hydrogène.  Cette 
découverte  n'était  pas  simplement  la 
reclilicalion  d'une  analyse  imparfaite 
par  une  analyse  plus  soignée  ;  c'était 
le  point  de  dépari  et  la  preuve  d'une 
théorie  chimique  plus  exacte  que 
celle  dont  Lavoisier  avait  jeté  les  ba- 
ses. Ce  grand  homme,  en  détrônant 
le  phlogistique,  avait  j)0sé  l'oxigène 
comme  principe  unijue  de  la  combus- 
tion. La  simplicité  du  svslème  fondé 
sur  celle  idée,  et  qui  ne  voit  dans  la 
nature  qu'un  comburent  et  une  foule 
de  combustibles,  a  quelque  chose  de 
grandiose  et  d'attrayant.  Mais  déjà 
ce  système  avait  reçu  deux  atteintes. 
Berthollel  avait  reconnu  que  l'hydro- 
gène sulfuré  se  comporte  comme  les 
acides;  et,  contrairement  à  Guylou 
de  Morveau,  qui  avait  proposé  d'ad- 
mettre l'hydrogène  comme  principe 
alkalifiant ,  les  expériences  de  Davy 
lui  -  même  avaient  fait  voir  dans 
l'oxigène  un  principe  d'a!kalinilé 
comme  d'acidité.  Lorsqu'à  ces  deux 
faits  qui  déjà  décontenançaient  les 
chimistes  convaincus  d'avance  que 
toute  vérité  chimique  est  dans  La- 
voisier, Davy  ajouta  sa  théorie  de  la 
chlorine  (tel  est  le  nom  qu'il  donna 
au    nouvel    élément  qu'on    nomme 
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aujourd'hui  chlore),  Tagilalion  fut 
grande  parmi  les  coryphées  de  la 
science  :  le  chimislc  anglais  vit  con- 
tre lui  presque  tous  ses  confrères  et 
eut  une  longue  lutte  a  sonlenir,  prin- 
cipalement contre  Berzélius  ,  lutte 
admirablement  conduite  de  part  et 
d'autre,  et  où  les  deux  antagonistes 
luttant  de  savoir ,  de  vues  inge'nieu- 
ses  et  de  sagacité  opposaient  les  faits 
aux  faits,  les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonnements  aux  rai- 
sonueraenls  ,  les  inductions  aux  in- 
ductions de  la  manière  lapins  serrée 
et  la  plus  logique.  La  victoire  finit 
par  rester  k  Davy  qui  montra  la  com- 
bustion s'opérant  dans  le  vide  le  plus 
parfait  que  doniie  la  machine  pneu- 
matique. Disons  pourtant  que  le» 
arguments  les  plus  forts  ne  vinrent 
pas  de  lui  5  ils  vinrent  de  France 
où  un  snlpêtricr  découvrit  l'iode,  et 
où  bientôt  on  regarda  le  phlhore 
(jadis  acide  phlhorique)  et  le  cyano- 
gène comme  jouissant  des  propriétés 
acidifiantes  de  Toxigène.  Dès  1806 
même,  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac, 
en  travaillant  sur  l'acide  muriatique 
dont  jamais  ils  ne  réussissaient  à 
tirer  de  l'oxigène  sans  l'avoir  com- 
biné avec  l'eau  ,  avaient  émis ,  mais 
comme  une  hypothèse  qu'ils  n'o- 
saient soutenir  en  présence  de  leurs 
maîtres,  que  l'eau  était  peut-être  un 
principe  essentiel  a  la  formation  de 
i'acide  mnriati;jue,  et  que  peut-être 
l'oxigène  sortant  était  celui  des  deux 
principes  de  l'eau  qui  n'entrait  pas 
dans  la  composition  de  l'acide.  Rien 
de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière ,  et 
qu'a  lui  n'appartienne  l'honneur  d'à- 
voir  proclamé  ,  d'avoir  prouvé  irré- 
cusablement  que  l'oxigène  n'est  point 
exclusivement  le  principe  de  la  com- 
bustion et  de  l'acidification  ;  que  le 
chlore  aussi  jouit  de  celle  propriété; 
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que  le  chlore,  dans  la  décomposi- 
tion de  l'acide  muriatique  (mieux 
hydrochlorique  )  par  la  pile  ,  se 
porte  au  pôle  positif.  Il  préludait 
ainsi  aux  grandes  conclusions  qui 
furent  bientôt  après  reçues  univer- 
sellement, conclusions  qui  ne  mon- 
trent pas  seulement  au  moins  une 
demi-douzaine  de  corps  ayant ,  ainsi 
que  l'oxigène,  la  propriété  d^acidifn  r 
certains  principes  et  celle  d'être 
attirés  par  l'extrémité  positive  de 
la  pile  (  bien  qu'entre  eux  et  l'oxi- 
gène il  y  ail  encore  de  grives  dif- 
férences ,  et  que  tout  bien  vu  le 
comburent  par  excellence,  le  prin- 
cipe électriquement  négatif  par  ex- 
cellence soit  l'oxigène),  mais  (jiij  ne 
limitent  en  aucune  façon  le  nombre 
des  comburents,  et  faisant  de  la  com- 
bu.stion  un  résultat  naturel  de  l'action 
intense  et  mutuelle  des  corps,  admet- 
tent en  tous  la  possibilité  de  déter- 
miner la  combustion  en  certaines  oc- 
casions. Il  devint  air.bi  nécessaire  de 
modifier  la  théorie  de  Lavoisier,  et 
par  suite  de  concevoir  que ,  suivant 
qu'ils  sont  en  présence  de  tel  corps 
ou  de  tel  autre,  les  principes  élé- 
mentaires ou  binaires  se  rendent  au 
pôle  négatif  ou  au  pôle  positif.  C'est 
depuis  ce  temps  que  la  chimie  ,  au 
lieu  des  acides  et  des  bases  ou  des 
alkalis  ,  n'a  plus  considéré  dans  les 
combinaisons  que  l'élément  positif  et 
l'élément  négatif.  Cette  marche  infi- 
niment plus  haute  a  changé  aussi  la 
face  de  la  chimie.  La  nomenclature 
usuelle  aujourd'hui  est  tout  entière 
basée  sur  la  nature  électrique  de 
leurs  principes  composants.  Davy 
n'était  pas  quitte  encore  de  sa  lutte 
avec  les  chimistes  lavoisériens,  lors- 
que, s'imaginanl  avoir  envie  de  visi- 
ter les  volcans  éteints  de  l'Auvergne, 
il  sollicita  du  gouvernement  napo- 
léonien   la    permission   de  voyager 
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par  loul  Tcm pire  français.  C/clail  en 
1813.  Elle  lui  fui  accordJo  sui-lc- 
chanip.  Davy  avait  alors  du  luisir.  Il 
vcuail  de  faire  un  riche  mariage  ,  et 
avait  en  consccjncuce  donné  sa  dé- 
mission des  deux  eliaires  cpi'il  occu- 
pait h  Londres.  Membre  de  la  So- 
ciété rojaie  depuis  1803  ,  et  son 
secrétaire  en  1M07  après  la  mort 
de  Gray ,  il  avait  aussi  renoncé  à 
celle  place.  L'élude  a  la((ucile  il 
voulait  se  livrer  pendant  son  voyage 
cl  K  la  faveur  de  son  voj'age  ,  celle 
dcâ  volcans,  se  rai  lâchait  immédiale- 
nienl,  dans  son  idée,  h  la  chimie  elsur- 
tniit  à  la  théorie  élcclrifjue  de  la 
cliimie.  D'oiî  vient  que  presque  tou- 
jours les  volcans  sont  sil.iés  dans  la 
mer  ou  près  de  la  mer?  quelle  est  la 
cause  de  ces  éruptions  terribles  qui 
bouleversent  le  sol?  la  combustion 
a-t-ellc  lieu  ^aus  cesse  dans  les  en- 
trailles du  volcan?  y  a-t-il  k  Tinlé- 
rieur  du  globe  matière  flambanle  , 
matière  eu  fusion?  esl-il  nécessaire 
d'admettre  avec  Buffon  et  les  géo- 
logues viilcanicns  un  feu  central?  ou 
conçoit  que  les  découvertes  de  Davy 
devaient  le  porter  a  voir  dans  le  glo- 
be les  combustions  s'opérer  sans  feu 
central,  sans  matière  préalable,  par 
le  seul  développement  des  électricités 
contraires  des  corps.  Davy  passa  le 
détroit  eu  octobre  1813,  et  resta 
presque  toute  la  fin  de  cette  année  à 
Paris,  au  milieu  des  savants  français, 
aux  avances  gracieuses  desquels  il  ne 
répondit  que  par  des  manières  hau- 
taines souverainement  déplacées  dans 
une  contrée  dont  l'académie  des 
sciences,  après  l'avoir  couronné  (en 
1807),  venait  de  lui  conférer  le  li- 
tre de  membre  correspondant,  et 
où  plus  qu'ailleurs  on  s'était  hàlé 
d'applaudir  h  ses  découvertes,  bien 
qu'elles  scn)blassenl  éclipser  un  j)cu 
la  gloire  d'uu  compatriote.  Il  exc.pla 
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cependant  de  ses  analhcmcs  deux  ou 
trois  personnes,  mais  rtX|)ression 
même  de  l'estime  qu'elles  lui  iiMpi- 
raient  élait  une  brutalité  pour  d'au- 
tres. Il  ne  fut  guère  plus  délicat  en 
aclitius  que  gracieux  en  paroles.  Par- 
tant de  Paris  le  29  décembre  ,  il  se 
rendit  h  Montpellier  sans  visiter  l'Au- 
vergne,afin  de  faire, avec  M.  Bérard, 
un  travail  sur  l'iode  qui,  récemment 
découverl  en  France,  élait  en  ce  mo- 
ment l'objet  des  recherches  de  deux 
savants  de  Paris.  Il  prit  eusuite  la 
route  de  Tllalie ,  passa  par  Gênes  , 
Florence,  Rome,  et  arriva  en  mai 
1814aNaples,  oii  il  visita  effective- 
ment avec  attention  le  district  vol- 
canique de  celle  ville,  et  où  la  fraî- 
cheur de  quelques  peintures  de  Pom- 
peï  devint  pour  lui  l'occasion  de  re- 
cherches, que  bientôt  il  interrompit, 
sur  la  nature  et  le  nombre  des  cou- 
leurs employées  par  les  peintres  de 
l'antiquité.  Il  revint  la  même  année 
en  Angleterre.  L'existence  de  Davy 
depuis  ce  temps,  sans  cesser  d'être 
scienlifi({ue,  fut  presque  tout  entière 
livrée  aux  distractions  et  à  des  soins 
que  l'état  de  sa  santé  commençait  k 
rendre  nécessaires.  11  pensait  sans 
doute  (et  qui  n'était  de  sou  avis?) 
qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire  , 
et  que,  u'ajoulàt-il  i  ien  k  ses  décou- 
vertes ,  son  nom  n'en  serait  pas 
moins  immortel.  Il  y  ajouta  pour- 
tant encore,  au  grand  bonheur  de 
rhumanilé  qui  peut  le  classer  parmi 
les  génies  bienfaiteurs  de  notre  es- 
pèce. Personne  n'ignore  ce  que  c'est 
que  le  feu  grisou  qui  si  souvent  jadis 
éclatait  dons  les  houillères  et  y 
tuait  une  foule  d'ouvriers.  Un  événe- 
ment de  ce  genre  venait  d'avoir 
lieu  en  1813  avec  dos  circonstances 
effroyables  et  de  porter  la  consterna- 
tion parmi  les  mineurs  qui  ne  se  ren- 
daient plus  a  la  houillère  ({<iu  comme 
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des  soHals  sur  la  brèche.  Une  com- 
mission des  propriélaires  des  mines 
de  Tyne  et  de  Wear  (Newcastle)  cul 
l'heureuse  idée  de  s'adresser  à  l'il- 
lusire  chiraibie  pour  hii  demander  un 
moyen  de  prévenir  ces  terribles  ex- 
plosions. On  présumait  qu'un  système 
mieux  entendu  de  ventilation  pour- 
rait produire  les  résultats  désirés. 
Davy  commença  par  visiter  allenli- 
vement  les  mines j  et,  sûr  qu'il  était 
impossible  d'améliorer  la  ventilation, 
il  comprit  quel'unique  préservatif  con- 
tre la  mofette  résiderait  dans  le  mode 
d'éclairage.  Des  expériences  variées, 
délicates  ,  lui  firent  alors  connaître  a 
fond,  avec  la  nature  du  gaz  hydro- 
gène qui  s'échappe  des  couches  car- 
bonifères ,  les  diverses  circonstances 
de  son  mélange  avec  l'air  atmosphé- 
rique ,  les  proportions  suivant  les- 
quelles il  peut  s'y  mêler,  les  tempé- 
ratures ,  les  pressions  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combinai- 
sons, les  degrés  de  la  force  d'expan- 
sion dont  il  jouit  a'ors ,  et  par  suite 
la  puissance ,  les  détonations  aux- 
quelles donnent  lieu  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  varier  de  mille  ma- 
nières. Combinant  les  résultats  de 
ces  essais  avec  ce  fait,  que  ne  voyant 
dans  la  flamme  que  de  la  matière  ga- 
zeuse cliauiîée  au  point  d'èlre  lumi- 
neuse ,  ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  commission  à  tenir  la 
température  de  la  matière  gazeuse 
loin  du  point  où  elle  devient  lumi- 
neuse, il  conçut  que  les  mofettes, 
les  surfaces  métalliques  possèdent  un 
pouvoir  réfrigérant  très-intense  ,  et , 
en  passant  par  des  tubes  très-clroits 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaine 
épaisseur,  perdraient  prestjue  toute 
leur  chaleur  et  eu  conséquence  pres- 
que toute  celte  expansibih'fc  qui  oc- 
casioujie  les  accidents.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  conduit  a  la  con^lruclion  de 
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son  admirable  lampe  de  sûreté  qui, 
perfectionnée  à  deux  ou  trois  repri- 
ses par  son  auteur,  présente  au  mi- 
lieu d'un  double  tissu  ou  gaze  métal- 
lique la  lampe  qui  brûle  surmontée 
d'une  cheminée  ,  et  avivée  sans  qu'il 
en  résulte  de  danger  par  la  matière 
gazeuse  venant  d'en  bas.  Peu  d'inven- 
tions ont  mieux  que  celle-la  été  ré- 
compensées par  un  entier  succès.  Au 
reste,  l'envie  voulut  en  disputer  l'hon- 
neur a  Davy.  Elle  n'y  réussit  pas;  et 
les  propriétaires  au  vœu  desquels  il 
avait  satisfait  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  par  ie  don  d'un  ser- 
vice évalué  k  50,000  fr.  (1817). 
Il  fut  moins  heureux  les  années  sui- 
vantes lorsque  l'amirauté  lui  demanda 
un  moyen,  de  préserver  de  l'action 
corrosive  de  la  mer  le  cuivre  dont  est 
doublé  la  carcasse  des  navires.  Davy 
répondit  en  1824  et  1825  par  trois 
mémoires  où  en  présentant  le  tableau 
et  le  résumé  de  ses  expériences  h  ce 
sujet,  il  assurait  que,  comme  la  cause 
de  l'altération  du  cuivre  est  l'air  tenu 
en  dissolution  dans  l'eau  marine,  on  . 
•obtiendrait  le  but  voulu  en  mettant  le 
cuivre  en  contact  avec  un  autre  métal 
plus  «'nergiqaement  positif  ijue  lui,  le 
fer  par  exeniple,  ou  mieux  encore  le 
zinc.  Effectivement  le  cuivre  est  fai- 
blement positif,  et  c'est  en  vertu  de 
celte  propriété  qu'il  décompose  l'eau 
et  l'oxide  :  ie  fer ,  le  zinc  le  rendent 
négatif  et  ayant  en  conséquence  plus 
«de  disposition  a  s'oxidilier  ,  le  pro- 
tègent efficacement.  Une  très-petite 
quantité  de  ce  deuxième  métal,  un 
simple  clou  pour  une  quarantaine  de 
pieds  carrés,  serait  suffisanle.  On 
.s'empressa  de  doubler  un  navire  (le 
Samarafig)  suivant  les  indications 
de  Davy  ,  et  d'abord  l'événement 
sembla  d'accord  avfc  sa  théorie  5 
mais  bientôt,  lorsque  l'on  entreprit 
ilçs    voyages    de    long    cours  ,    ou 
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vs'apcrçiil  de  divers  inconvénients  (jui 
rendaient  indispensable  un  travail 
plus  minnlieux  et  plus  exact  sur 
la  proportion  K  établir  entre  les 
quantités  et  les  poids  dos  deux  mé- 
taux; et,  quand  ce  travail  fut  fait, 
il  se  trouva  que  le  cuivre  convena- 
blement négatif  attirait  les  matiè- 
res sédimentaiies  en  suspension  dans 
l'eau  marine,  et  que  sur  les  cou- 
ches terreuses  ainsi  formées  à  la 
place  du  vert-de-^ris  .se  fixaient  d'in- 
nombrables quantités  de  mollusques 
cl  de  plantes  qui,  en  maints  endroits, 
perçaient  le  doublage  qu'il  s'agissait 
de  préserver.  Même  résultat  en 
France  oi!i  Ton  avait  essayé  le  pro- 
cédé (le  Davy.  L'amirauté  perdit 
ainsi  des  sommes  assez  considéra- 
bles ,  el  Davy  ne  fui  pas,  a  ce  qu'il 
paraît,  sans  recevoir  k  ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  hauts  fonction- 
naires dont  il  avait  trop  vite  cru  ré- 
soudre le  problème.  Le  public  fut 
moins  respectueux  encore  el  rit  tout 
haut  de  la  mésaventure.  Davj  en 
tonte  occasion  s'était  montré  trop 
intraitable  pour  qu'on  lui  épargnât 
les  sarcasmes.  Les  voyant  pleuvoir  sur 
lui,  il  eut  d'abord  une  velléité  de  con- 
tinuer «es  épreuves  et  de  chercher 
quelques  biais  pour  expulser  les  mau- 
dits coquillages  el  les  fucus  ;  mais  le 
gouvernement  ne  Tenconrageait  plus, 
el  ba.  santé  ne  s'arcoramodciit  pas  des 
longs  travaux.  Au  reste  l'idée  de  Da- 
vy ne  sera  pas  sans  utilité.  Déjà  cer- 
taines quantités  de  fer  convenable- 
ment ajustées  préservent  de  l'oxida- 
tion  les  instruments  d'astronomie  el 
de  physique,  soit  en  cuivre  soit  en 
acier.  Il  avait,  en  1820,  quitté  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  parcou- 
rir diverses  contrées  de  l'Europe  : 
el ,  dans  cette  rapide  excursion,  il 
avait  visité  beaucoup  de  mines  dans 
lesquelles    il    fit    connaître  l'emploi 
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de  sa  lampe  de  sûreté.  Il  reprît  le 
cours  de  ses  investigations  sur  les 
volcans,  sur  les  couleurs  en  usage 
cbez  les  peintres  de  l'antiquité 
(Canova,  .surtout ,  l'animait  h  ce  tra- 
vail qu'il  commença  dans  les  bains 
de  Titus,  de  Livie,etc.,  pour  le  con- 
tinuer au  milieu  des  ruines  de  Pom- 
peï)  ,  et  il  indiqua  un  procédé  pour 
dérouler  ceux  des  manuscrits  d'Hrr- 
culanura  qu'il  ne  fallait  pas  toul-a- 
fait  désespérer  de  développer  (envi- 
ron une  centaine  sur  12G5).  Il  re- 
prit encore  la  route  du  continent  en 
1827  par  le  conseil  des  médecins 
qu'un  affaissement  prématuré  le  for- 
çait de  consulter,  se  rendit  a  Ra- 
venne,  passa  de  la  dans  le  Tyrol  et 
llllyrie  ,  revint  faire  une  courte  ap- 
parition en  Angleterre  en  1828, 
fmis  s'empressa  de  revenir  dans  l'il- 
jrieel  la  Styrie ,  contrées  pittores- 
ques qu'il  affectionnait,  et  où  ,  tont 
en  péchant,  ilramassaitprobablenient 
les  matériaux  d'un  grand  travail  sur 
l'histo're  naturelle.  Il  passa  ainsi 
l'été.  L'hiver  suivant,  il  vint  jouir 
du  climat  plus  doux  de  Rome.  Se 
sentant  décliner  en  dépit  de  tous  ces 
soins,  il  résolut,  au  commencement 
de  1829,  de  retourner  dans  son  île 
natale.  Il  venait  d'arriver  ii  Genève 
mieux  portant ,  et  il  avait  mangé 
gaîment  du  poisson  du  lac,  lorsqu'il 
mourut  sans  agonie,  le  30  mai  a 
l'âge  de  cinquante  ans.  Les  autori- 
tés et  les  coips  savants  de  Genève 
s'honorèrent  en  lui  faisant  des  funé- 
railles publiques  el  en  lui  consacrant 
un  monument  dans  leur  principal 
temple.  L'église  de  Westminster 
possède,  K  délauldeses  cendres,  une 
tablette  de  marbre  avec  une  inscrip- 
tion à  sa  mémoire.  —  Davy  avait  été 
nommé  en  1817  associé  étranger  par 
l'académie  des  sciences  de  Paris  j  et 
presque  toutes  les  académies  savantes 
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de  l'Europe  l'admircut  de  même 
dans  leur  sein  pendant  les  années 
suivantes.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres Ifi  choisit  eu  1820  pour  prési- 
dent en  remplacement  de  Banks. 
Davy  remplit  ce  poste  pendant  6  à 
7  ans ,  c'est-a-dire  jusqu'à  son  troi- 
sième voyage  sur  le  continent  ,  épo- 
((ue  a  laquelle  il  envoya  sa  démission 
h,  ia  Société.  Entre  autres  services 
quil  rendit  a  la  science  dans  cet  in- 
tervalle, ou  peut  compter  sa  coopé- 
ralion  puissante  à  l'établissement  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Lon- 
dres ,  par  une  société  d'actionnaires 
à  la  tête  de  laquelle  il  se  mit.  Ces 
titres  ne  furent  pas  les  seuls  qu'il  re- 
çut. Le  prince-régent  lui  conféra  en 
1812  celui  de  chevalier,  et  en  1818 
celui  de  baronnet.  Malgré  ces  hon- 
neurs, D^vy  sentit  plus  d'une  fois 
désagréablement  la  distance  que  l'u- 
sage met  en  Angleterre  entre  l'héri- 
tier d'une  famille  aristocratique  et 
un  plébéien  étranger  a  la  sphère  po- 
litique. Il  est  certain  que  celte  im- 
possibilité de  franchir  la  barrière  hié- 
rarchique le  désolait  comme  l'inat- 
tention de  Louis  XïV  tua  Racine. 
Il  est  possible  que  cette  révoîlanle 
hauteur  de  manières  et  de  ton  ,  par 
laquelle  il  se  fit  cordialement  détes- 
ter de  ses  compatriotes  comme  des 
étrangers,  ait  été  en  grande  partie 
causée  par  l'espèce  d'irritation  fé- 
brile qui  le  tourmentait  a  l'idée  de 
ne  pas  briller  au  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  :  puérile  vengeance 
qu'il  exerçait  sur  des  inférieurs  ou 
des  égaux  plutôt  que  sur  ceux  dont 
il  convoitait  la  position  élevée ,  et 
dans  celui  de  tous  pays  où  les  li- 
gnes de  démarcation  sont  le  moins 
sévères  et  le  moins  difficiles  à 
franchir,  la  France.  Cette  France 
même  qu'a  plus  d'un  tilre  il  eut  dii 
regarder   d'un   œil    d'affcctioE  était 
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pour  lui  un  objet  de  haine;  et  ses 
découvertes,  si  elles  ne  furent  pas 
inspirées  par  le  désir  de  trouver  en 
défaut  la  théorie  de  Lavoisier,  lui 
plaisaient  d'autant  plus  qu'elles  lui 
fournissaient  roccasion  de  s'escrimer 
contre  la  chimie  française.  Il  eût  été 
enchanté  de  trouver  pour  principe 
delà  combustion  quelque  chose  qui 
ressemblât  a  ce  phlogislique  de  Slahl 
démonétisé  par  Lavoisier,  pour  rem- 
porter h  son  tour  sur  ce  rénovateur 
de  la  science  chimique  le  triomphe 
complet  que  ce  dernier  avait  rem- 
porté sur  ses  devanciers.  Lui-même 
pnortant  ne  se  faisait  pas  faute 
d'hypothèses  ,  et  jusqu'à  présent 
sa  théorie  de  la  combustion  n'en 
est  qu'une ,  bien  qu'elle  ait  un 
haut  degré  de  probabililé.  Davy  ai- 
mait beaucoup  la  société;  il  ne  sa- 
vait point  refuser  un  dîner  de  grand 
seigneur;  il  passait,  scienûfiquement 
parlant  on  peut  dire  il  perdait 
beaucoup  de  temps  dans  les  soirées 
et  près  du  beau  sexe,  dont  il  se  pi- 
quait d'être  un  favori.  Il  est  vrai  qu'il 
s'imaginait  reprendre  ce  temps  sur 
son  sommeil.  Il  en  reprit  un  peu 
sans  doute,  mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  sa  constitution  naturellement 
robuste,  car  c'est  autant  aux  excès 
qu'aux  expériences,  autant  aux  veilles 
forcées  qu'àlarespiration  plusou  mnius 
fréquente  de  gaz  dangereux  que  doit 
être  rapporté  le  précoce  afiaiblis.se- 
ment  de  sa  santé.  Nous  avons  vu  que 
cet  état  presque  pathologique  l'em- 
pêchait de  se  livrer  à  des  travaux  de 
longue  haleine  et  de  mettre  vraiment 
de  la  suite  dans  ses  recherches.  Eu 
effet ,  après  ses  trois  grandes  décou- 
vertes de  la  décomposition  des  com- 
posés par  la  pile  eu  principes  néga- 
tif et  positif,  de  la  métallisation  des 
alkalis  fixes,  et  de  la  nature  iaul  du 
chlore  que  de  l'acide  hydrochloriqoe, 
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découvertes  que  toutes  il  avait  faites 
il  Irt'ule  ans,  il  ne  recula  plusKs  li- 
mites de  la  science.  L'application  de 
la  .science  ohimii|ue  k  la  cousirucliun 
de  la  lampe  de  siireté,  loul  iiigo- 
nicuse  et  tout  utile  qu'elle  est  , 
n'excite  poini  la  vive  admiralion  des 
œuvres  du  génie.  Les  procédés  pour 
Irt  déroulement  des  raaouscrilsd'Her- 
rniaunm  n'eurent  {|u'une  réussite  bor- 
née et  prescjue  douteuse.  Enfin  il 
perdit  SI  dernière  bataille  eu  man- 
quant complètement  le  problème  de 
la  préservation  du  doublage  des  vais- 
seaux. Le  temps  dont  jadis  il  fai- 
sait un  emploi  si  prompt  semblait  lui 
être  devenu  à  cbarge.  Il  passait  des 
journées  à  la  chasse  et  surtout  à  la 
pêche  dans  la  mélancolie  ou  dans 
des  rêveries  métaphysiques.  C'est  a 
cette  disposition  maladive  qu'il  faut 
attribuer  ses  deux  derniers  ouvrages, 
la  Salmonie  cl  les  Consolations  en 
voyage.  Ne  voulant  rien  faire  comme 
les  autres,  Davy  était,  de  la  tête  aux 
pieds,  vêtu  de  vert,  lorsqu'il  allait 
pêcher  j  et  se  confondaul  par  son  at- 
tirail grotes(|ue  avec  les  ulvacés  et 
les  herbages  d  i  bord  de  l'eau  ,  il 
assurait  gravement  (ju'il  éveillait 
ainsi  bien  moins  la  défiance  du  po's- 
sou.  Eu  revanche  ,  il  n'allait  jamais  à 
la  chasse  sans  être  de  pied  en  cap  vêtu 
de  rouge.  Davy  était  né  poète,  et  dès 
sou  enfance,  il  douna  (\cs  preuves 
d'une  imagination  féconde  et  brillante. 
On  retrouve  ce  même  caractère  dans 
ses  derniers  ouvrages,  soit  (|u'il  se 
contente  d'y  décrire  les  beautés  delà 
nature  ,  soit  qu'il  s'abandonne  a  des 
spéculations  philosophiques  ou  géo- 
logiques. Il  y  a  souvent  dans  celles 
de  ses  pages  qui  valent  le  moins  aux 
yeux  du  savant  quelque  chose  de  la 
hauteur  et  du  charme  de  Platon,  et 
Von  sympathise  volontiers  avec  la  va- 
gue mélancolie    du    savaut    qui    a 


quille  la  batterie  électritiue  pour  la 
ligne  et  les  hameçons.  Du  temps  uê- 
me  où  sou  géuic  clait  dans  tout  son 
éclat,  le  poète  se  trahissait  sous  le 
chimiste.  Ses  critiques  lui  repro- 
chaient ua  style  trop  fleuri  el  trop 
ambitieux.  Colcridge  allait  l'enten- 
dre pour  enrichir  sa  collection  diî 
métaphores.  Ou  eût  cru  d'aprè.s  cela 
qu'il  était  sensible  a  tous  les  beaux - 
arls  :  il  s'eu  fallait  de  beaucoup  (ju'il 
en  fût  ainsi.  La  musique  ,  qui  scjiible 
avoir  des  rapports  si  intimes  avec  la 
poésie  ,  et  qui  berce  si  bien  les  êtres 
souffrants  ,  était  absolument  insigni- 
fiaule  pour  lui.  La  peinture  n'avait 
pas  plus  d'attraits  à  ses  yeux.  En  vi- 
sitant, eu  1814,  le  Musée  de  Paris, 
alors  unique  au  monde  parla  iiailli- 
plicité  des  chefs-d'œuvre,  il  n'y  \il 
qu'une  superbe  collection  de  beaux 
cadres;  et  a  l'enlhousiasme  d'un  de 
ses  compatriotes  devant  le  tableau 
de  la  Transfiguration  il  ne  répo;:- 
dit  que  par  ces  mots  :  a  Eu  vérité  , 
«  je  suis  cl:armé  de  l'avoir  vue.  « 
Son  exclamation  k  la  vue  de  l'An - 
tinoiis  «  Quelle  belle  stalactite  !  » 
peut  aller  de  piir  avec  le  mot  de  ce 
mathématicien  qui,  sortant  d'une  re- 
présentation de  Phèdre^  disait  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  »  — 
On  a  de  Davy  les  ouvrages  suivants, 
dont  la  nomenclature  détaillée  nous 
donnera  l'occasion  de  dire  un  mot  de 
celles  de  ses  découvei  tes  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  de  sa  vie  : 
I.  Recherches  chimiques  et  philo- 
sophiques ,  principalement  sur 
toxidc  nilreux  et  sur  les  cffels 
qu  il  produit  lorsqu'on  le  respire  ^ 
Londres,  1800,  in-8"  (  trad.  vu 
français  daus  le  Journal  de  chimie^ 
to;n.'XLI-XLV  ).  II.  Cours  de  te* 
çons  de  chimie  J'ai  tes  à  l'Institu- 
tion royale^  Londres,  1802,  in  8". 
III.  Recherches  électro-chimiques 
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sur  la  décomposition  des  terres , 
avec    des    observations    relatives 
aux  métaux   obtenus   en   opérant 
sur  les    terres  alkalines  et  à    un 
amalgame  fourni  par  le  traitement 
de  C ammoniaque.  IV.    Eléments 
de  philosophie  chimique ,  Londres, 
1812,  in-8°  (trad.  en  français  par 
J.-B.  Van-Mans,  avec  des  additions, 
Paris,  1813-lG,  2  vol.  in-S'»,  pi. 
V.  Eléments  de  chimie  agricole  , 
ou  Cours  de  leçons  sur  cette  scien- 
ce faites  au  bureau  d\igriculture , 
Londres  ,  1813  ,  in-4°  et  in-8'^.  Il 
en  existe  deux  traductions  en  français  : 
l'une  par  A.  Bulos,  augmentée  d'un 
Traité  sur  l'art  de  faire  les  vins  et  de 
distiller   les  eaux  -  de  -  vie  ,    Paris, 
1819,    2    vol.    in  8%    avec    pi.  ; 
2«édit.  sous  le  \\\xtAtt  Art  de  pré- 
parer les  terres  et  d* appliquer  les 
engrais  ,  Paris  ,  1825  ,  in-12  •  l'au- 
tre par  Marchais  de  Mij^iieaux,  ivM- 
iiûée  Eléments  de  chimie  appliqués 
à r agriculture,  Pans,  1820,in-12j 
avec  pi.  Ce  volume  est  jusqu'ici  ce 
qu'il  y  a  de  plus    important   sur  la 
chimie  appliquée  k  l'agriculture.  Une 
multitude   d'observations  ingénieuses 
et  justes  s'y  pressent  dans  un  étroit 
espace  :  on  peut  se  fier  k  toutes  ,  et 
l'on  peut  tirer  parti  de  toutes  ,  soit 
pour  améliorer  la  culture,  soit  pour 
éviter  des  vices  qui  nuisent  a  sa  per- 
fection. De  très-bonne  heure  d'ail- 
leurs l'attention  de  Davy  s'élail  tour- 
née vers  cette  branche  importante  des 
occupations  humaines.  Dès  1799  y  il 
avait  démontré  que  dans  l'épiderme 
et  les  tiges  des  céréales,  des  roseaux 
*    et  des  plantes  herbacées, se  trouve  de 
la  silice ,    et  qu'en  conséquence  ces 
enveloppes    remplissent,  pour  pré- 
server  le   végétal  de   l'atteinte  des 
insectes,  des  fonctions   analogues  k 
celles  des  œufs  et  des   coquilles  des 
crustacés  :  dès  1802,  il  annonça  que 
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les  parties  les  plus  fécondantes  des 
engrais  étaient  justement  les  plus  vo- 
latiles, et  il  enseigna  les  moyens  (jus- 
qu'alors  complètement  ignorés)  de 
les  fixer.  VI.    Traité  pratique  de 
l'application  de  la  gaze  métalli- 
que aux  lampes  pour  pj^évenirles 
explosions  dans    les    houillères , 
1816,  in-8o     VII.  Salmonie^  ou 
Vart  de  pécher  à  la  ligne  ^  Lon- 
dres, 1823,  in-12.  Ces  halieutiques, 
dans  lesquelles  l'auteur    a  consigné 
les  fruits   de  sa  longue    expérience 
dans  l'art  qui  était  son  délassement 
favori,  contiennent  un  grand  nombre 
d'observations  qui  en  feront  toujours 
un  livre  précieux  pour  l'iclilhyologis- 
le.  Il  est  en  forme  de  dialogue.  VIII. 
Consolations  en  voyage^  Londres, 
1830,    in-  8«.  Malade,  déçu  dans 
des  prétentions  gigantesques,  et  mal- 
traité  par   ceux   qu'il  traitait  mal, 
Davy  avait  en  effet   besoin  de  conso- 
lations. Il  les  demandait  k  la  science 
et  au  roman.  C'est  dans  ce  dernier 
ouvrage  que  plus  que  partout  ailleurs 
se  dessine  le  caractère   double    du 
talent  de  Davy,  cette  sagacité  pro- 
fonde qui  semble  ne  viser  qu'au  posi- 
tif, n'admettre  que  lui,  et  cette  riche 
imagination  qui  aime  les  rêves  ,   les 
mystères,  l'inconnu.  Les  Consola- 
tionsen  voyage  sont  unmiscellanea, 
où ,  pcle-niéle,  se  succèdent  les  sou- 
venirs dupasse,    les  impressions  du 
présent ,  une  explication  ou  une  hy- 
pothèse   scienli!ique ,     une     rêverie 
platonicienne.  Il  suffirait  de  ce  vo- 
lume pour  sortir  Davy  de  la  classe 
des  hommes  vulgaires  5    et  l'on  est 
tenté  de  croire  k  ce  que  dit  sou  bio- 
graphe, que,  s'il  n'eût  été  le  premier 
chimiste,  il  eût  été  le  premier  poète 
de  sou  biècle.LX^.Une  cinquantaine  de 
Mémoires, ious  très-importants,  in- 
sérés pour  la  plupart  dans  les  recueils 
périodiques  scientifiques,  et  que  voici 


DAV 

'ms  l'ordre  clironologi(|ue  do  leur 
tpparilion  :  1".  Analyse  chimique 
lies  varechs  et  autres  plantes  ma- 
rines de  la  côte  de  Cornouailles, 
et  leur  action  sur  tair  extérieur 

dans  les  Contingents  des  provin- 
ces de  i*ouest  de  Beddoes  ,  1797). 

-  ' .  J^ssai  sur  la  chaleur^  la  lumière 
rt  la  respiration  [Jbid.^  1799). 
L'auteur  y  donne  trop  carrière  à 
la  folle  de  la  maison  :  cependant , 
an  milieu  des  rêveries  et  des  hypo- 
thèses les  plus  bizarres  ,  a'api  rçoi- 
vent  quelques  clincelles  de  génie  ^ 
e\  peut-être  ces  espèces  de  rêveries 

inpalicnles  ,  ces  a  priori  fougueux  , 
l'aient-ilsdes  conditions  du  génie  qui 
(levait  bientôt ,  sans  quitter  les  voies 
positives  de  l'expérience,  donner  un 
(  ssor  si  vaste  à  la  science  qu'il  em- 
brassait :  l'homme  de  génie  est  com- 
me l'espèce  humaine,  il  commence 
par  la  divination  ,  et  c'est  par  l'obser- 
vation qu'il  finit.  3°.  Compte-rendu 
(le  quelques  expériences  faites 
avec  l'appareil  galvanique  de 
f^olta  (  dans  le  Journal  deNichol- 
son,  1801  ).  Ce  furent  ses  premiè- 
res expériences  pour  la  détomposi- 
-ion  deTeau  pnrla  pile.  4°.  Dcscrip- 
'ion  de  combinaisons  galvaniques 
-nivelles^  Jormées  par  une  dispo- 
sition de  plaques  métalliques  sim- 
ples  et  de  liquides  analogues  à 
l'appareil  galvanique  de     Volta 

'lans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  la  Société  royale  de  Lon* 
(1res,  1801).  L'appareil  de  Davy 
!iV$t  autre  chose  qu'une  pile  dont 
1  s  couples  sont  formés  par  deux  li- 
.[uides,  de  telle  sorte  que  la  plaque 
Miétalli.jue  est  en  contact  par  l'une 
de  ses  .surfaces  aven  le  premier,  et 
par  l'autre  avec  le  second.  Jusqu'a- 
lors il  avait  été  admis  que  l'accumu- 
lalion  de  l'électricité  par  la  pile  le- 
isail  k  la  différence  du  pouvoir  con- 
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ductcur  des  métaux.  Les  expériences 
multipliées  de  Davy  avec  sa  pile,  en 
montrant  (jue  deux  métaux  n'étaient 
point  indispensables  à  la  production 
du  phénomène ,  pourvu  qu'on  eût 
deux  liquides  différents ,  dont  l'un 
oxidàt  une  Ats  surfaces  du  métal, 
tandis  que  l'autre  n'oxide  pas  ,  fi- 
rent voir  d'al)ord  qu'à  l'idée  de  con- 
ducli!)ilité  ,  il  fallait  substituer  celle 
d'oxidabililé,  et  bientôt  qu'a  toute 
action  chimique  aussi  bien  qu'Kl'oxi- 
dation  se  lie  un  développement  élec- 
trique plus  ou  moins  intense  5  et  il 
nerested'incertitudequesur  ce  point: 
a  L'oxidation  est-elle  la  cause  ou  bien 
«  est  elle  l'eff'et  du  développement 
«  d'électricité?  »  5°  iVo/<?  sur  t ab- 
sorption du  gaz  nitreux  par  les 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  et 
de  muriate  de  ferÇARns  le  Jour- 
nal de  Nicholson,  1802).  G^.  No- 
tice de  quelques  expériences  et 
observations  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  quelques  végétaux  as- 
tringents et  sur  leur  mode  d'action 
dans  le  tannage  (  Tratisaclions 
philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres,  t.  XCIII ,  et  Biblioth, 
Britan.,  tom.  XXVI).  Davy,  en  y 
indiquant  la  proportion  de  lanin 
contenue  dans  chaque  substance  tan- 
nante, étonna  beaucoup  le  public  en 
lui  apprenant  que  le  gland,  à  l'état 
naturel,  n'en  contient  pas,  et  que 
cuit ,  soit  au  four,  soit  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  il  en  prend  beau- 
coup. 7".  Expériences  analytiques 
sur  une  production  minérale  du 
comté  de  De  von ,  composée  prin- 
cipalement d'alumine  et  d'eau 
{Trans.  phil.^  XCV  ).  Le  minéral 
en  question  est  la  vavellite,  alors 
récemment  découverte.  Il  trouva  par 
l'analyse  que  c'était  une  combinai- 
son d'eau  et  d'alumine  pure.  8°. 
Analyse  par  l'acide  boraciquedes 


i88  DAV 

pierres  qui  contiennent  des  alcalis 
fixes  (Trans.  phil.,  XCY).Q".  Le- 
çons bakériennes  sur  quelques  ac- 
tions chimiques  de  l'électricité 
[Trans.  phil.^  XCVII).  C'est  dans 
ce  mémoire  qu'il  juiblia  les  expérien- 
ces qui  lui  iiiérilèrenl  le  grand  prix 
du  galvanisme.  10" (Leçon  B).  Sur 
quelques  nouveaux  phénomènes 
de  changements  chimiques  pro- 
duits par  ^électricité ,  particuliè- 
rement dans  la  décomposition  des 
alcalis  fixes  et  la  mise  à  nu  de 
substances  nouvelles  qui  consti- 
tuent leur  hase^  et  sur  la  nature 
des  corps  alcalins  en  général 
(  Trans.  phil.,  XCVIIl,  et  Anna- 
les de  chimie ,  LXVllij.  11"  (Le- 
çon B  ).  Nouvelles  recherches  ana- 
'  Ly  tiques  sur  la.  nature  de  certains 
corps  y  spécialement  des  al/caliSy 
du  phosphore  y  du  soufre ,  des  ma- 
tières carbonifères  et  des  acides 
qui  jusqu'ici  n'ont  point  été  dé- 
composés (  Trans.  phil.^  XCIX  , 
Annales  de  chimie j  LXXU).  12°. 
Nouvelles  recherches  analytiques 
sur  la  nature  de  certains  corps, 
avec  quelques  observations  géné- 
rales sur  la  théorie  chinnque  (Ap- 
pendice de  la  leç.  bak.  de  1808,  ou 
11°  10,  Trans.  phiL,  }iCïX,  Bibli. 
Britan.,  XLIV  ).  13"  (  Leç.  bak. 
de  1809).  Nouvelles  recherches 
électro-chimiques  sur  divers  ob- 
jets., notamment  sur  les  corps  ftié- 
talliques  qu  on  retire  des  alkalis 
et  des  terres,  et  sur  certaines  com- 
binaisons d'hydrogène  (  Trans. 
phil. ,  C).  14"^.  Recherches  sur 
l'acide  oximuriatique  (le  prélcndii 
acide  muriatique  oxigéné),  sa  na- 
ture ,  ses  combinaisons ,  et  sur  les 
éléments  de  l'acide  muriatique , 
avec  quelques  expériences  sur  le 
soufre  et  le  phosphore  (  Trans» 
phil.  .y    C5    Annales    de    chimie. 


DAV 

LXXVI).  15"  et  16".  Sur  quel- 
ques combinaisons  de  gaz  oxi- 
muriatique et  d'oxigènc ,  et  sur 
les  relations  chimiques  de  ces 
principes  avec  les  corps  inflam- 
mables {Trans.  phil.,  CI;  An- 
nales de  cA/w/c,  LXXyiII).  17". 
Sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  et  de  soufre  ,  et  autres 
sujets  chimiques  (  Trans.  phiL, 
Cil).  18"  et  19".  Sur  une  nouvelle 
composition  détonante  (  Trans. 
phil.,  ClIÏ).  20".  expériences  et 
observations  sur  les  substances 
produites  par  les  diverses  opéra" 
tions  chimiques  faites  sur  le  spath 
fluor  (  Trans.  phil.,  CIV  ).  21". 
Quelques  expériences  nouvelles 
sur  les  composés  fluoriques  avec 
des  observations  sur  divers  ob- 
jets chimiques (  Trans .  phil. ,  CIV) . 
22".  Expériences  et  observations 
sur  une  nouvelle  substance  qui  de- 
vient ,  par  l'action  de  la  chaleur, 
un  gaz  de  couleur  violette  [Trans. 
phil. ,  CIV).  23".  Autres  expérien- 
ces et  observations  sur  Viodine 
(  iode)  {Trans.  phil.,  CIV).  24". 
Expériences  sur  la  combustion  du 
diamant  et  d'autres  substances 
qui  contiennent  du  carbone  {Trans. 
phil.,  CIV).  Il  résulte  de  ces  expé- 
riences que  le  diamant  ne  donne  a  la 
corabuslion  que  de  l'acide  carboni- 
que pur,  et  par  conséquent  ne  se 
compose  que  de  carbone  pur,  25". 
Expériences  et  observations  sur 
les  couleurs  employées  par  les  an- 
ciens dans  la  peintuie  (  Trans. 
phil..,  CV  ).  Ce  mémoire,  très-cu- 
rieux, doit  être  lu  par  tous  les  anti- 
quaires. 20".  Expériences  .sur  un 
composé  solide  d'iodine  et  d'oxi- 
gène  ,  et  sur  les  actions  chimiques 
{ Trans.  phil.  ,CV).  27".  De  l'action 
des  acides  sur  les  sels  vulgaire- 
ment   nommés  suroximuriates^  et 
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■tr  les   gaz  auxquels  clic   donne 
uÇfram.phiL,  CV).  28^  Vc 
:  vapeur  inflammable  des  mines 
•  houille  y    et  des  méthodes  d'e- 
nragé qui  peuvent  y  prévenir 
•  ■s  explosions  ,  etc.  y  etc.  (  Trans, 
'nl.^  CVI  j  Annales  de  chimie  et 
hysique  ^  I).  C'csl   dans  ce  nior- 
au  que  Davy,  après  des    prclinû- 
uaires  sur  les  propriétés  du  gaz  liy- 
ilrogène,  sursonmodedecnnibiuaisou 
.ccTair,   sur  sa  force  d'expansiM- 
té  suivaul  les  diverses  températures 
1 1  les  diverses  pressions,  développe 
la  propriété  réfrigérante  des    tunrs 
clroils,   et   en  conclut  la  construc- 
liou  de  sa  lampe  de  sûreté.  Ce  mé- 
moiri*    mérite   d'être    lu    non   seu- 
liMuenl    pour  l'iraportance  des  faits 
ipi'il  contient,  mais  comme  donnant 
le  modèle  de  la  manière  dont  un  ex- 
périmentateur doit  sy  prendre  afin 
d'obtenir  un  résultat  cherché.  29°. 
Observations  pratiques  addition- 
nelles sur  la  gaze  métallique  de  la 
lampe  de  sûreté  (  Magasin  philo- 
sophique,  1816  ).  30"  Idées  con- 
çues à  l'inspection   des  lampes  de 
gaze  métallique  en  activité  dans 
les  mines  (Mag.phil.,  iSW).  31°. 
Nouvelles  recherches  sur  lajlam- 
me ,  sur   la  combustion  des  com- 
binaisons    gazeuses  y    et     sur    le 
moyen  de  conserver  toujours  par 
certaine   combinaison  de  gaz  hy- 
drogène et   d'air  de    la  lumière 
sans  flamme  {Trans.  pliil.,  CVIII). 
32°.  Inanité  des  expériences  dans 
lesquelles  on  a  cru  voir  la  décom- 
position   de    la  chlorine  (c\\\ore  ) 
engendrer  de  l'eau  (  Trans.  phily, 
CVllI).  33°.  Nouvelles  expérien- 
ces sur  quelques  combinaisons  de 
phosphore  [Irans.  phil.,  CVIII). 
34".    Observations   sur    la    for- 
mation de  brouillards  dans  cer^ 
tnines  situations  (  Trans.    phil. , 
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CIX).  35°.  Sur  les  phénomènes 
magnétiques  de  t électricité.  30°, 
Des  bains  de  Lacques  (  en  italien 
dans  \c$  Actes  de  V académie  royale 
de  Naplcs).  37°.  Observations  et 
expériences  sur  les  papyrus  trou- 
vés dans  les  ruines  dllertula- 
num  {Trans.  phil. ,  CXI 5  Journ.  de 
phys.y  XCni).  38°.  Recherches 
sur  les  phénomènes  magnétiques 
que  produit  V électricité  ,  avec  de 
nouvelles  expériences  sur  les  pro- 
priétés des  corps  électrisés,  relati- 
vement à  leur  puissance  conduc- 
trice et  à  leur  température.  39". 
Phénomènes  électriques  dans  le 
vide.  40".  Etat  de  icau  et  desma- 
tières aériformes  contenues  à  l'in- 
térieur des  cavités  de  certains 
cristaux  {  Trans.  phil. ,CXll  ).  Ce 
mémoire  a  de  l'imporlanoe  pouc  les 
géologues  i|ui  peuvent,  de  l'étal  des 
iiialières  eu  question,  tirer  des  induc- 
lionssur  l'étal  du  globe.  41*».  D'un 
nouveau  phénomène  d' électro-ma- 
gnétisme. 42°.  Passage  du  gaz  mu- 
rialique  h  l'état  liquide  par  la  con- 
densation. 43°.  Application  des 
liquides  formés  par  la  condensa- 
tion des  gaz  à  la  mécanique {Tran, 
phil..  CXIII).  44°.  L'xp.  et  obs, 
sur  l'application  des  combinaisons 
électriques  à  la  préservation  du 
cuivre  qui  double  les  vaisseaux 
{Trans.  phil.,  CXIVj  Annales  des 
mines,  Xj  Annales  de  chimie, 
XXVI).  45°.  Exp.  additionnelles 
sur  le  cuivre  des  vaisseaux  {T'rans. 
phil.,  CXIV).  4o°  (Leç.  bak.). 
Sur  les  relations  des  changements 
électriques  et  chimiques  {  T'rans, 
phil.,  CXVI).  47°.  Des  phénomè- 
nes des  volcans  {  Trans.  phil. y 
CXVIÏI;  Annales  de  chimie  et 
ph.,  XXXVIlIj  B.  univ.  de  Ge- 
nève, XXXIX).  48°.  Exp.  sur  la 
Torpille.  X.  Plusieurs  opuscules  sans 
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importance,  tels  qu'un  Plan  d'amé- 
lioration pour  rinstiluliou  royale  , 
1800;  six  Discours  qu'il  y  pro- 
nonça en  diverses  occasions  solen- 
nelles ;  des  Poésies,  dont  quelques- 
unes  dans  XAnnual  Anthologjr  de 
Soulhey.  —  Davy  a  eu  déjà  deux  bio- 
graphes  ,  Ayrlon  Paris  (2  vol.  iri-8° 
ou  1  iu'4o  ,  1830);  el  son  frère  John 
Davy  (1834).  Son  éloge,  par  Cuvier, 
lu  le  2G  juillet  1830,  h  ^académie 
des  sciences,  a  été  imprimé  d'abord 
dans  la  Revue  de  Paris  de  déc. 
1832,  puis  en  1833  dans  les  iJ/e- 
/7iO/re5  de  l'académie.  Sou  portrait  se 
trouve  a  la  tête  de  sa  vie  ,  par  Ayr* 
ton  Paris.  P — ot. 

DAWE  (George),  peintre  an- 
glais, était  fils  d'un  graveur  en  mez- 
zo-tinto ,  employé  long-temps  par 
Bowles.  Né  vers  1775,  il  avait  déjà 
jeté^  vers  le  commencement  du  siècle 
actuel ,  les  fondemeuls  d'une  réputa- 
tion que  chaque  année  vit  croître  et 
qui  finit  par  être  européenne.  Ses 
beaux  portrails  et  ses  tableaux  his- 
toriques furent,  de  1809  a  1819,  au 
nombre  des  principaux  ornements 
des  expositions  périodiques  de  So- 
merset-House.  Au  bout  de  ce  temps, 
Il  alla  se  fixer  à  Saint-Pétersbourg  , 
où  l'appelait  l'empereur  Alexandre 
avec  le  titre  de  son  premier  peintre, 
et  où  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  lui  témoignaient  les  mêmes 
égards  que  le  monarque.  Presque 
tous  les  souverains  de  l'Europe  exer- 
cèrent dans  la  suite  le  pinceau  bril- 
lant et  facile  de  cet  artiste  cosmopo- 
lite ,  a  qui  Ton  assure  que  ces  por- 
traits de  quelques  têtes  couronnées 
et  de  leurs  familles  valurent  plus  de 
deux  millions  et  demi.  Il  venait  de 
peindre  à  Varsovie  l'empereur  Ni- 
colas et  l'impératrice  comme  roi  et 
reine  de  Pologne,  ainsi  que  le  grand- 
duc  Constantin,  lorsqu'il  se    rendit 
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k  Londres.  Il  y  fut  présenté  à  Geor- 
ge IV  ,  auquel  il  fît  voir  les  portraits 
du  roi  de  Prusse,  du  duc  de  Cumber- 
larid,  etc.,  et  dont  il recutdes éloges 
pour  le  présent  et  des  commandes 
pour  l'avenir.  Mais,  quelques  jours 
après  (  15  oct.  1829),  il  mourut 
subitement  dans  la  maison  d'un  de 
ses  omis.  Dawe  était  depuis  1809 
associé,  depuis  1814  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  de  Lon- 
dres. Il  était  aussi  de  celles  des  arls 
de  Saint-Pétersbourg  ,  de  Stocklom, 
de  Florence ,  etc.  Les  palais  de 
l'Angleterre ,  de  l'Allemagne  ,  de 
la  Suède  et;  de  la  Russie  cachent  à 
la  publicité  les  portraits  sinon  les 
plus  beaux,  du  moins  les  mieux  payés 
de  Dawe  j  mais  le  public  a  pu  admi- 
rer à  Somcrset-House  ceux  du  D*' 
Parr,  de  lord  Eardley  ,  du  roi  Léo- 
pold  (alors  titré  prince  de  Cobourg), 
et  de  la  princesse  Charlotte ,  de  l'ar- 
chevêque de  Twara ,  de;  l'évêque  de 
Salisbury ,  etc.  Un  autre  ,  celui  de 
miss  0'  Neil  dans  le  rôle  de  Juliette 
sortant  de  la  tombe,  a  joui  d'une  vo- 
gue plus  extraordinaire  ,  vogue  mé- 
ritée parla  beauté  de  l'exécution, 
mais  due  surtout  a  l'appareil  fantas- 
magorique dont  le  peintre  entoura 
son  ouvrage  :  il  ne  le  faisait  voir 
qu'à  la  lueur  de  la  lampe,  afin, 
disait-il,  de  reproduire  les  circou' 
stances  au  milieu  desquelles  le  poète 
place  la  fiancée  de  Roméo.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Dawe,  on. 
remarque  principalement  son  An- 
dromaque  aux  pieds  d' Ulysse  ,\i 
qui  elle  demande  la  vie  de  son  fils  j 
une  Mère  arrachant  son  fils,  en- 
fant., aux  serres  d'un  aigle  5  un 
Démoniaque  vraiment  admirable  j 
Geneviève,  sujet  tiré  d'un  poème  de 
Coleridge  ,  etc.  —  On  doit  k  Dawe 
une  J^ie  de  àlacland,  avec  des  ob- 
servations  sur  les  ouvrages   de  ce 


DAW 

juinlre,  Londres.  1807.  P — ot. 

DAWSOX  (Jeaw),  chirur^ictt 
(l  malhcmaticien  anglais,  nacjuit  vers 
1  733,  à  Garsdale  (Uiiliug  de  TOucàt 
du  coiiilc  d'York),  de  parents  pau- 
\rcs,  tjui  pourtant  trouvèreut  moyeu 
de  lui  donner  quelque  éducation.  Du 
.\c  il  dut  loiiL  h  lui-même.  Garçon 
;rl)ier,  il  suivit  des  cours  de  chirnr- 
u ',  et  bicnlôl  en  sut  assez  pour  s'é- 
lablir  a  Scdher^^h  ,  près  de  Keudal , 
k  quelques  milles  de  sa  ville  natale. 
Mais  la  chirurgie  u'élail  pour  lui 
qa'un  moyen  de  vivre.  Son  goiil  le 
plus  vif  était  celui  des  malliémati- 
quetij  et  dès  sa  jeunesse  il  avait  mar- 
que pour  cette  étude  ,  semée  alors  de 
bien  plus  de  difficultés  que  de  nos 
jours, une  prédilection  extraordinaire. 
Tousles  instants  qu'il  pouvait  dérober 
k  ses  travaux  étaient  consacrés  a  cette 
science  favorite.  Il  finit  p;ir  y  deve* 
nir  d'une  force  telle,  que  sa  réputa- 
tion parvint  k  Cambridge,  répule'e 
de  tout  temps  pour  rhabilelé  de  ses 
professeurs  dans  les  hautes  raalhé- 
matiques.  Il  eu  résulta  que  chaque 
année  les  élèves  qui  voulaient  uti- 
liser la  durée  des  vacances^  et  se  pré- 
senter avec  distinction  aux  examens, 
allaient  demander  des  leçons  d'ana- 
lyse au  chirurgien  de  Sedbergh ,  et 
que  leur  affluence  croissant  de  jour 
en  jour  détermina  Dawson  k  quitter 
la  carrière  médicale.  Tout  en  s'occu- 
pant  de  cette  espèce  de  professoral  , 
il  trouva  du  loisir  pour  prendre  part 
k  des  discussions  scientifiques  d'un 
ordre  très-élevé  ,  et  dans  celte  lutte 
le  répéti'eur  battit  souvent  les  profes- 
aeurs  en  litre ,  entre  autres  Thabile 
mathématicien  Wilbuie  et  plus  lard 
Emerson ,  dans  une  question  relative 
au  calcul  différentiel.  iTulton  a  rendu 
compte  de  la  première  de  ces  discus- 
sions dans  ses  Miscellanea  mathe- 
matica.  Dawson  est  mort  vers  1822. 
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On  a  de  lui ,  cuire  sa  polémique 
contre  Wilbure  (signée  VVadson),  et 
coalre  Emerson  :  1.  Deux  articles 
dans  les  Mémoires  de  la  société 
de  littérature  tt  de  physique  de 
Manchester.  II.  Une  brochure  in- 
titulée :  Courte  réfutation  de  la 
doctrine  de  la  nécessité  publique^ 
1781,in-8"5  2«éd.,  1804,  in-12. 

P— OT. 

DEA]VI( Marc- Antoine),  célè- 
bre prédicateur  italien  connu  sous 
le  nom  de  P,  Pacijico,  était  né  le 
11  septembre  1775  k  Brescia,  de 
parents  honnêtes  et  pieux,  qui  culti- 
vèreul  avec  soin  ses  dispositions  pré- 
coces. A  quinze  ans  ,  il  embrasîia  la 
règle  des  Franciscains  ou  corde- 
liers  j  et,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des ,  il  fut  chargé  par  ses  supérieurs 
d'enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  difi^érentes  maisons 
de  sou  ordre.  Il  s'acquitta  de  cette 
lâche  avec  le  plus  grand  succès  j  mais 
la  carrière  de  l'enseiguenieut  n'était 
pas  celle  dans  laquelle  il  devait  s'il- 
Iui,trer.  La  nature  l'avait  fait  ora- 
teur. Doué  d'une  imagination  bril- 
lante, d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  était  nourri  de  la  lecture  des  meil- 
leurs écrivains  anciens  et  modernes, 
et  joignait  k  ces  avantages  un  exté- 
rieur grave  et  l'organe  le  plus  flexi- 
ble. Ce  fut  k  Ferrarc  (ju'eu  1802  il 
se  fit  entendre  pour  la  première  fois. 
L'année  suivante  ,  il  prêcha  le  ca- 
rême k  Parme  avec  un  tel  succès, 
que  dès-lors  les  principales  villes  de 
l'Italie  se  disputèrent  l'avantage  de 
le  posséder.  Il  parcouru  I  suecessive- 
raent  Venise,  Mi'.an,  Florence, 
Rome,  et  partout  il  ne  trouva  (pie 
des  admirateurs.  Pie  YII ,  après 
l'avoir  entendu  prêcher,  eu  1815, 
voulut  lui  conférer  l'évéché  de  Zanthe 
et  Céphalonie  ;  mais  il  refusa  cet 
honneur,  disant   au   pontife  qu'il  ne 
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désirait  rien  autre  cliosc  que  de  voir 
rétablir  le  couvent  de   son  ordre  à 
Biescia ,  pour  y  terminer  sa  vie  au 
milieu  de  ses  frèrt-s.  Il  fit,  eu  1819, 
une  nouvelle  station  à  Rome,  et  re- 
çut du  pape  a  cette  époque,   avec 
deux  médailles  d'or,  le  titrer  de  con- 
suUeur  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex.   Au  mois   d'août   1824  ,  il  se 
trouvait  a  Brescia  ,  lorsqu'il  lui  sur- 
vint dans  la  main  gauche  une  tumeur, 
dont  tout  l'art  de  la  médecine  ne  put 
arrêter  les  progrès  j  et  il  mourut  de 
cette  singulière  maladie  le  28    nov. 
de  la  même  année.    Ses  obsèques  , 
auxquelles  assista  tout  le  clergé  de  !a 
ville,  furent  célébrées  avec  beaucoup 
dr,  pompe,  et,  suivant  ses  iuten lions, 
ses  restes    furent   déposés   dans  le 
Catnpo-Santo,  oii  l'on  voit  son  épi- 
taphe  composée  par  le  savant  docteur 
Labus,  son  ami.  Le  P.  Pacifico  n'a- 
vait  publié   qu'un  petit   nombre  de 
Sermons    et    de     Panégyriques, 
parmi  lesquels  on  distingue  sou  Orai- 
son J'unèbre   du  pape   Pie  VII  ^ 
(jui  contient  des  traits  vraiment  ad- 
mirables.   Pour  répondre  a  l'impa- 
tience du  public,  jaloux  de  posséder 
tout  ce  qu'il  avait  écrit ,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  ;  mais  elle  n'a  point 
répondu  h  l'attente  de  ses  admira- 
teurs; et  l'on  ne  peut  dissimuler  que 
sa  réputation  en  a  souffert  (  Voy.  la 
Storia  délia  letterat.  ital.  de  Lom- 
bard!, IV,  58  ).  On  a  V Eloge  his- 
torique du   P.   Pacifico  y   par   le 
ch.  Gambara,  Brescia,  1825,  in-8°. 
W— s. 
DEBOIJRGES   (Jean),    con- 
ventionnel, était  né  vers  1760,  dans 
la  Marche  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat  en    1789.   Député   par  le 
département  de  la  Creuse  a  la  Con- 
vention,   il  y    siégea    constamment 
parmi  les   modérés,  vola   contre  le 
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décret  de  compétence  pour  Pinstruc- 
tiun   du  procès   du  roi  j  et,  lors  de 
l'appel  nominal  sur  la  peine  a  infli- 
ger ,   s'abstint  de  voter ,  déclarant 
qu'il  regardait  coinrae  incompatible 
les  fonctions   de  législateur  et  celles 
de  juge.  Le  1*""  mii  1793,    lorsque 
le    faubourg    Saint -Antoine     vint 
en  armes   demander  a    la  Conven- 
tion de  fixer  le  maximum  des  denrées 
de  première  nécessité  et  de  taxer  les 
riches  au  profit   des  pauvres,  il  se 
réunit  a  ceux  de  ses  collègues  qu'in- 
dignait un  tel  excès   d'audace  5   et 
Mallarmé  [Voy.  ce  nom,  au  Supp.) 
ayant  dit  :  «Vous  n'entendez  que  des 
orateurs  contre  le  peuple  et  aucun 
pour  le  peuple  »,Debourges  répondit 
vivement:  «  C'est  en  faveur  du  peu- 
ce  pie  que  nous  nous  élevons  contre 
a  les  brigands.  «  Membre  du  comité 
des  travaux  publics  tant  que  dura 
la  terreur  ,  il  ne  parut  à  la    tri- 
bune que  pour  solliciter  des  décrets 
en  faveur  de  quelques  unes  des  vic- 
times de  cet  horrible  système.  Après 
le  9  thermidor  ,  il  se  prononça  plus 
fortement  encore  contre  les  anarchis- 
tes. Le  13  janvier  1795,  a  la  suite 
d'un  rapport  sur  la  situation  des  veu- 
ves et  des  enfants  des  employés  de 
l'ancienne  liste  civile  ,  il  fit  décréter 
qu'il  serait  accordé  des  secours  tem- 
poraires ou  des  pensions  à  ceux  qui 
justifieraientde  leur  indigence.  Le  28 
janvier  du  mêmeraois,Duhem  (/^o/. 
ce  nom,  au  Suppl.) ,  ayant  dit  que 
l'aristocratie   et  le  royalisme  triom- 
phaient ,    Debourges    l'interrompit 
par  ces  mots  ;  «  Ce  sont  les  égor- 
«  geurs  qui  sont   a   bas  ;   c'est  la 
a  Convention   qui  triomphe.    »  Le 
9  avril,  il  fit  accorder  trois  millions 
aux  habitans  de  l'arrondissement  d'A- 
vesnes  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
l'invasion.  Réélu  par  sou  département 
au  conseil  des  Anciens  ,  le  17  février 
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1790,  il  appnyn  la  r^solulion  qui 
accor()i<il  au  Dirccloirc  le  droit  de 
radiation  dos  cmi^rés,  et  voli  contre 
l'impression  du  discours  de  Porlalis 
(jui  voulait  faire  atlrihuer  ce  droit 
aiixConscils.CInr;;^, depuis, de  divers 
rappoits,  il  fut  élu  secrétaire  le  1" 
frimaire  r.n  V  (21  iiov.  1790j,  et 
cessa  de  faire  partie  de  la  législa- 
ture en  1798.  A  la  ré(»rganisalion 
de  l'ordre  judiciaire  eu  1800,  il  fut 
lîommé  présideiit  du  Iril'unal  de 
Chambon,  et  eu  remplit  les  fondions 
jusqu'en  1815,  qu'il  fut  admis  à  la  re- 
traite. D  bourgescst  mort  en  1834, 
dans  un  âge  ivancé.  W — s. 

DEBRAIJX  (Paul-Emile),  l'un 
des  chansonniers  les  plus  populai- 
res de  son  temps,  naquit  h  Ancer- 
ville,  déparlement  de  la  Meuse,  en 
1798.  Dès  son  enfance,  il  fit  voir 
nue  prédilection  marquée  pour  la 
chanson,  dont  il  essayait  le  niécanis-. 
me,  en  accolant  aux  mots  des  rimes 
plus  ou  moins  heureuses.  En  1817, 
il  fut  employé  a  la  bibliothèque  de 
l'école  de  médecine;  mais  sou  amour 
de  l'indépendance  ne  lui  permit  pas 
de  conserver  cette  place.  C'est  vers 
ce  temps  qu'il  publia  ses  chansons  de 
la  Colonne^  le  Prince  Eugène^ 
et  le  Mont-S ainl-J ean ,  qui  devin- 
rent populaires.  Sa  vocation  dès-lors 
fut  décidée.  Ses  chansons  patrioti- 
ques répondaient ,  comme  celles  de 
Béranger  ,  a  l'esprit  d'opposition 
de  l'époque  où  il  les  composa.  En 
1823,  il  fut  enfermé  a  Sainte-Pélagie 
pour  des  opinions  politiques  qu'il 
avait  manifestées  dans  une  réunion 
de  chansonniers.  Béranger  ,  qui  a 
donné  en  1835  une  édition  com- 
plète des  chansons  de  Debrnui ,  3 
vol.  in-32,  parle  ainsi  d'un  rival  que 
nul  ne  pouvait  apprécier  mieux  que 
lui  :  a  Peu  de  chansonniers  ont  pu 
«  se  vanter  d'une  popularité  égale  k 
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«  celle  d'Emile  Debraux  ,  qui  certes 
a  est  bien  méritée.  Les  chanson 
«  de  la  Colonne  \  Soldat  ,  Vcn 
«t  souviens-tu  ;  FanJ'an  la  Tulipe, 
«  etc.,  ont  eu  un  succès  prodigieux, 
u  non  seulement  dans  les  guinguet- 
te tes  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans 
o  les  salons.  »  Puis  Béranger  donne 
ainsi  le  portrait  d'Emile  Debranx   ; 

Debraux  dix  ans  régna  sur  la  goguette  , 
Mit  l'orgue  en  train  et  les  cliœurs  des  faubourgs. 
Et,  roulant  roi  de  ^niriguette  en  guinguette, 
Du  pauvr*^  peuple  il  cbunla  les  amours. 

Ce  fut  le  12  février  1831  que  mou- 
rut Debraux  ,  a  l'âge  de  trente-trois 
ans.  F— LE. 

DEBRY  (Jean-Antoink-Jo- 
seph|),  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative et  de  la  Convention  ,  était  né 
vers  1760  K  Vervins  d'une  famille 
honorable  et  qu'il  prétendait  sérieu- 
sement être  la  même  que  ce;lc  des 
Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé 
la  profession  d'avocat ,  il  partagea  son 
temps  entre  le  travail  de  son  cabinet 
et  la  culture  des  lettres,  ainsi  que  l'at- 
teste un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers  qu'il  fil  insérer  dans  le  Jour- 
nal encyclopédigue.Èlevé j  comme 
on  l'était  alors,  dans  une  admiration 
exclusive  pour  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne 
heure  pour  modèles ,  et  ne  vit  dans 
la  révolution  que  l'accomplissement 
des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu  il 
faisait  depuis  long-temps.  Il  en  adopta 
donc  les  principes  avecenlhousiaMue, 
et  fut  élu  membre  du  directoire  du 
département  de  l'Aisne.  Chargé  par 
ses  collègues,  en  1 791 ,  de  prononcer 
V Eloge  Junèbre  de  Mirabeau  , 
l'impression  en  fut  votée  aux  frais  du 
département.  Ce  succès  le  désignait 
aux  suffrages  des  électeurs,  et  il  fut 
nommé  député  a  l'assemblée  légis- 
lative. Animé  sans  doute  des  meil- 
leures intentions  ,  mais  entraîné 
presque   toujours   au   dcVa   du    but 
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qu'il  se  proposait  ,  J.  Debry  s'y 
raonlra,  comme  dans  loule  sa  vie, 
niaîlrisé  par  les  circonstances.  Le  18 
novembre  1791, il  combaltiJ, comme 
trop  rigoureuse,  la  mesure  qui  sou- 
mettait à  la  surveillance  de  Tautorilé 
locale  les  prêtres  qui  refuseraient  de 
prêter  le  serment  civique;  mais,  en 
même  temps,  il  demanda  que  ceux 
qui  troubleraient  l'ordre  public  fus- 
sent condamnés  à  la  déportation.  Le 
1"  janvier  1792 ,  il  appuya  le  décret 
d'accusation  contre  les  princes  fran- 
çais; le  16  ,  il  fil  décréter  que  Mon- 
sieur, n'étant  pas  rentré  sur  le  ter- 
ritoire français  dans  le  délai  prescrit, 
était  déchu  de  son  droit  éventuel  à 
la  régence  et  a  la  couronne.  Il  ap- 
puya, le  10  mars,  le  décret  d'accu- 
sation contre  le  ministre  Delessart; 
le  18  ,  il  proposa  d'élever  un  monu- 
ment à  Simoneau,  maire  d'Etarapes, 
massacré  dans  une  émeute,  et  le  30  , 
il  présenta  différents  projets  pour 
faire  cesser  les  troubles  du  royaume 
qu'il  attribuait  k  l'inaction  des  mi- 
nistres et  des  juges ,  dont  la  prompte 
réélection  lui  semblait  indispensable. 
Le  9  juin ,  il  demanda  que  les  en- 
fants naturels  du  général  Dillon , 
assassiné  par  ses  soldats ,  fussent  au- 
torisés a  prendre  le  nom  de  leur 
père.  Le  13,  il  se  joignit  à  Qui- 
uette  pour  demander  l'impression 
et  l'envoi,  dans  tous  les  dépaitements, 
de  la  lettre  de  Roland  à  Louis  XVI , 
«  laquelle,  dil-i!  ,  sera  une  pièce  ce- 
«  lèbre  dans  l'histoire  de  la  révolution 
«  et  des  ministres.  »  Le  24 ,  il  de- 
manda que  les  ministres  fussent  dé- 
clarés responsables  de  tous  les  évé- 
nements. Le  30  il  fît,  au  nom  de  la 
commission  des  douze,  un  rapport 
sur  la  nécessité  d'investir  l'assemblée 
du  droit  exclusif,  et  indépendant  de 
la  sanction  royale ,  de  déclarer  la  pa- 
trie eu  danger.  Le  l"  août,  il  fit 
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décréter  que  les  officiers  et  soldats 
étraugers  seraient  traités  comme  le 
seraient  les  prisonniers  français  Le 
3,  il  fit  rendre  un  décret  qui  confé- 
rait les  droits  de  citoyen  actif  à  tout 
soldat  qui  resterait  sous  les  drapeaux 
jusqu'à  la  paix.  Le  8 ,  il  demanda  le 
décret  d'accusation  contre  Lafayelle 
{Voy.  ce  uoni,  au  Suppl.}-  le  10, 
il  fil  décider  que  les  décrets  rendus 
précédemment  seraient  exécutoires  , 
quoique  non  revêtus  de  la  sanction 
royale.  Le  20  ,  il  proposa  d'organi- 
ser un  corps  de  douze  cents  volon- 
taires portant  le  nom  de  lyrannici- 
des ,  qui  se  dévoueraient  à  aller  atta- 
quer corps  k  corps  les  rois  et  les 
chefs  d'armée  en  guerre  avec  la 
France.  Cette  proposition,  combat- 
tue comme  immorale  par  Vergniaud 
et  Larivière,  fut  néanmoins  renvoyée 
a  une  commission  j  mais  elle  était  si 
insensée,  si  extraordinaire  même  k 
cette  époque  de  délire ,  que  la  com- 
mission ne  fil  aucun  rapport,  et  la 
laissa  dans  l'oubli.  Debry  fut  ensuite 
chaigé  d'exécuter  le  recrutement 
dans  les  départements  de  l'Aisne  et 
de  l'Oise;  et  le  14  sept,  il  rendit 
compte  de  sa  mission.  Réélu  par  son 
département  à  la  Convention  ,  il  fit 
décréter  le  l^""  oct.  que  les  émigrés 
pris  les  armes  k  la  main  par  Beur- 
nonville  seraient  traduits  devant  le 
tribunal  criminel  k  Sainte-Méné- 
houîd,  pour  être  jugés  suivant  la  ri- 
gueur des  lois.  Le  8_,  il  appuya  la  pro- 
position de  Gossuiu  de  ujettre  k  prix 
la  tête  du  duc  Saxe-Teschen ,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  et  demanda, 
dans  le  cas  de  rejet,  que  la  Conven- 
tion déclarât  qu'elle  ne  traiterait 
avec  l'Autriche  qu'après  avoir  obtenu 
satisfaction  de  la  conduite  de  ce  gé- 
néral. Le  20  ,  il  proposa  de  faire 
juger  par  l'élal-major  de  la  garde 
nationale  les  émigrés  amenés  k  Pa- 
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ris  contre  le  prcsci  il  de  la  loi.  Le  29, 
il    empêcha  de  rapporter   le  décret 
(jn'avail  fait   rendre  Gensonné  ,  por- 
tant (prauciin  mrml>rc  de  ia  Conven- 
tion ne  pourrait  acreplcr  de  fondions 
puMi .pies  qnc  six  ans  après  iVlahlis- 
semeDt    de  la  constitution    républi- 
caine. Le  10  nuv.,  il  fit  prononcer  ia 
peine  de  raorl  contre  les  officiers  inu- 
nicipaux  qui   délivicraicnl    des  cer- 
tificats de  résidence  aux  émigrés    Le 
12,  il  fit  décréter  que  la  discussion 
s'ouvrirait  des  le   lendemain  sur  le 
mode  à  suivre  pour  le  jugement  du 
ci-devaut  roi.  Le  23,  il  proposa  la 
création  d'un  Iriliunal  lévolulionnaire 
compose  di-  quatre-vingt -quatre  juges 
qui  seraient  tirés  de  cbaque  départe- 
ment, et  qui  prononceraient  en  der- 
nier ressort  sur  tous  les  crimes  poli- 
tiques. Le  11  janvier  1793,  à  la  suite 
d'un  discours  fort   étendu  sur  celte 
question  ;  Le  jugemeni  du  roi  sera- 
t-il  soumis  au  peuple?  il  se  prononça 
pour  l'affirmative  et  demanda  même 
que  la  confirmation  du   jugement  a 
intervenir  fut  rcnvo)ée  jusqu'à  la  paix 
générale.  Mais  il  n'eut  pas  le  courage 
de  soutenir  celle  opinion  généreuse  j 
et ,  après  avoir  volé  la  mort,  il  vola 
contre  le  sursis.  Le  21  janvier,  il 
entra  au  comité  de  sûreté  générale* 
quelques  jours  après,  il  présenta  des 
vues  sur  la  réorganisation  du  minis- 
tère de  la  guerre ,   et  le  5  février  il 
fut  adjoint  à  Varlet  pour  examiner 
r«tat  des  places-fortes  du  Nord.  Le 
21  mars  il   fit,  au  nom  du    comité 
diplomatique,  un  rapport   sur  la  si- 
tuation de  la  république ,  et  demanda 
rétablissement   d'un  comité  de  sur- 
veillance par  commune.  Elu  président 
le  même  jour ,  il  entra  le  20  mars 
au  corailc    de  salut  public,  créé  la 
veille ,  et  continué  le  7  avril  j  mais  il 
déclara  que  sa  santé  ne  lui  permettait 
pas  d'y  rester  plus  long-temps.  Il  ne 
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prit  aucune  part  à  la  ln.te  qui  s'était 
élevée  eiilre  la  Montagne  rt  l,i  Gi- 
rondej  et,  qnoiijne  lié  de  vues  et  d'o- 
pinions avec  les  Girondins ,  il  ne  fit 
aucune  démarche    ostensible  en  leur 
faveur.  Ce  ne   fut  qu'en  1794   qu'il 
reparut  a  la  tribune.  Le  28  février, 
il  fil  rendre  un  décret  pour  cmpêcherla 
sortie    de  France   des   livres  et  de.s 
manuscrits  j  et  le  12  mai  suivant  il 
demanda  cjue   les   cendres  de  Roug* 
seau  fus>ent  rapportées  d'Ermenon- 
ville à  Paris,  en  attendant  (|ii'elles 
pussent  être  déposées   au  Panthéon. 
Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  réélu  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale  5  mais  accusé  par  Fayau 
d'avoir  signé  la  proclamation  rédigée 
par  Condorcet,  pour  égarer  Topinion 
publique  sur  le  31  mai,  il  avoua  «  qu'il 
«  avait  été  comme  bien  d'autres  dupe 
a  des   grands    talents  envoyés  K  la 
«  Convention,»  et  donna  sa  démission. 
INommé  commissaire  dans  les  dépar- 
tements de  la  Drôme ,  de  l'Ardèche 
et  de  Vaucluse  ,  il  fil  Inut  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  rampner  l'ordre 
et  la  paix  dans  ces  malheureuses  con- 
trées et  parvint, par  d'habiles  mesures, 
a  j  assurer  les  subsistances.  Avignon 
était  resté  sous  le  joug  de  quelques 
anarchistes  qui  tentèrent  de  l'assassi- 
ner; mais,  sur  la  proposition  d' Auguis, 
les  coupables  forent  renvoyés  ,  le  22 
février  1795,  pardevant  le  tribunal 
criminel  de  Vaucluse.  De  retour  de 
sa  mission  ,  Debrj  entra  le  3  juillet 
au  comité  de  salut  public.  Il  prit  part 
à  la  discussion  da  nouvel  acte  cons- 
titutionnel   et    tenta    vainement    de 
faire  comprendre  parmi   les  droits 
de  rhomme  celui  de  l'iudigent  ralide 
au  travail  qui  doit  subvenir  à  se.">  be- 
soins.  Mais  on   lui  dut  cet  article 
digne  de   Beccaria ,  qni  peut  lui  en 
avoir  fourni  l'idée  :  «Tout  traitement 
«  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
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a  ]a  loi  esl  un  crime.  »  Le  jour  anni- 
versaire de  la  prise  de   la  Bastille , 
éleclrisé  par  l'hymne  des  Marseillais, 
qui  venait    d'être   exécuté   dans    la 
salle  de  la  Convention,  il  fît  décré- 
ter «  que  cet  hymne,  h  jamais  célè- 
«  bre   {Voy.  Rouget  de  Lisle  , 
«  au  Suppl.  ),   serait  consigné  dans 
a  le  procès-verbal  de  la  séance  ;  »  et 
demanda  que  le  comité    militaire  fut 
invité  de  donner  des  ordres  pour  le 
faire  jouer  a  la  garde  montante.  Cette 
proposition  le  fit   accuser  par  quel- 
ques journalistes   de  chercher  à  ra- 
mener les  jours  de  la  terreur  j  et  dès 
le    lendemain,  il  vint  a  la  tribune 
protester  contre  cette    insinuation. 
Le  3  sept.,  il  fit  rapporter  le  décret 
qui  privait  de  leur  indemnité  les  dé- 
putés en  état  d'arrestation  ou  d'accu- 
sation. Après  la  défaite  des  sections, 
le  13  vendémiaire  (  5  oct.  1795) ,  il 
appuya  fortement  la  création  de  con- 
seils de  guerre  pour  juger  les  chefs 
de  cette  rébellion.  A  la  mï,>»e  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  l'an  III, 
Dehry  fut  é!u  par  son  département 
au  conseil  des  Cinq-Cents.   Le   16 
janvier  1796,  il  demanda  l'impres- 
sion de  tous  les  rapports  que  l'assem- 
blée avait  entendus  sur  le  sort  des 
conventionnels  sortis  récemment  des 
prisons  de  l'Autriche;  et  le  13  fé- 
Trier  ,  il  fît   décréter  qu'ils  avaient 
dignement  rempli  leur  mission.  De 
concert  avec  Louvet,  il  réclama,  le 
4  mars  ,  une  loi  répressive  des  abus 
de  la  presse:  il  fut  élu  secrétaire  le 
21  mars.  Le  l*^'^  juin  ,  il  fit  ren- 
voyer a  une  commission  la  demande 
de  la  veuve  de  Fabre  d'Eglantine, 
qui  réclamait   des  secours.  Le  25 
vendémiaire  an  V  (16   oct.),  il  fit 
maintenir  la  loi  qui  excluait  des  fonc- 
tions publiques  les  émigrés.  Elu  pré- 
sident le  21  décembre,  il  fit  déclarer, 
le  24  janvier  1797,  que  les  drapeaux 
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fixés  dans  les  rangs  ennemis  par  Bo- 
naparte  et  Aiigereau  Itur   seraient 
acc«'rdés  comme  un  gage  de  la  re- 
connaissance nationale.    Le   21   fé- 
vrier, il  présenta  le  projet  de  réso- 
lution pour  le  rétablissement  de  la 
contrainte   par    corps    en    matières 
civiles.    Nommé   rapporteur    de   la 
conspiration  de  Brolier  et  La  Villeur- 
noy,  il  tacha  de  la  faire  envisager 
comme  coïncidente  a  celle  de  B.jb(;uf. 
Le  30  avril ,  il  demanda  l'institution 
d'une  fête  a  la  Paix    Le  20  messidor 
(14  juillet),  il  fit  déclarer  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le  22  juillet , 
il  se  constitua  le  défenseur  de>  asso- 
ciations populaires  qui  venaient  de  se 
former  sous  le  nom  de  cercles  con- 
stitutionnels ,  et  soutint  que  nul  n'a- 
vait le  droit  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  réunir  pour  s'occuper  des  affai- 
res publiques.  Le  9  août ,  il   com- 
battit le  projet  de  réorganisation  de 
la  garde  du  corps  législatif,  et  de- 
manda que  le  commandement  en  fiit 
confié  à    un    général    divisionnaire. 
Le  25  août,  il  parla  sur  la  violation 
du  secret  des  lettres;   et,  tout  en 
déplorant  la  nécessité  d'une  pareille 
mesure ,  l'excusa  par  la  gravité  des 
circonstances.  Après  avoir  concouru 
de  tout  son  pouvoir  au  coup  d'état  du 
18  fructidor  ,  il  demanda  que  les  dé- 
putés qui  venaient  d'être  exclus  des 
Conseils   fussent   déclarés   a  jamais 
non-rééligibles.  C'est  lui  qui  rédigea 
l'adresse  au  peuple  français  sur  cette 
journée.  Le  12  sept.,  il  justifia  la 
cession  de  la  république  de  Venise 
a  l'Autriche  ,  et  fit  dissoudre  la  com- 
mission créée  ,   sur  la   demande  de 
Dumolard,  pour  examiner  l'état  des 
relations  de  la  France  avec  les  puis- 
sances continentales.  Quelques  jours 
après ,    il   lut   un  rapport    sur    les 
honneurs   a  décerner  a  la  mémoire 
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(!n  général  Hoche  (1).  Le  12  vcn- 
dt'miairc   an  Yl  (3    oclobrc  )  il  fil 
iiuiuleuir  la  loi  des  passe  poris.  dans 
laquelle  il  Irouvail  un  nioyi-n  de  po- 
lice et  une  ressource  fuiaucière.  Le 
t  i  ocl.,  à  la  suile  d'un  rapport  Irès- 
clcndu  sur  les  misuresà  prendre  pour 
assurer  la  duré»*  dos  iu^stilulions  ré- 
publicaines, il  proposa  d'établir  cinq 
écoles  de   Mars  pour   quinze   mille 
élèves  tirés  des  déparleraenis,  el  qui 
deviendraient  une  pépinière  d'excel- 
lents  officiers  pour   Us    différentes 
armes.   Ce  projet,  sur  lequel  il  re- 
vint plusieuis   fois,   ne   lut   jamais 
exécuté.  Le  26  nov.,  Jean  Debry  fit 
adresser   un   message  au  Directoire 
pour  lui  demander  la  cause  des  bri- 
gandages qui  s'exerçaient  sur  les  rou- 
les ,    afin    d'aviser  aux   moyens  de 
répression  les  plus  convenables.  Le 
21  décembre,  il  loua  le  patriotisme 
des  banquiers  de  Paris  qui  s'étaient 
chargés  de  négocier  un  emprunt  pour 
faciliter  la  descente  en    Angleterre. 
Le  30  janvier   1798,  il  demanda 
l'exclusion  des  célibataires  de  Tin- 
struction  publique.  Le  12  avril,  il 
pressa  l'assemblée  de  s'occuper  sans 
délai  de  la  discussion  du  code  pénal 
sur  la  marine.  Nommé  plénipoten- 
tiaire à  Rastadt  le  17  mai ,  en  rem- 
placement de  Trcilhard  ,  qui  venait 
d'être  élu  membre  du  Directoire,  il 
prit  à  peine   le  temps  de  faire  les 
préparatifs  les  plus  indispeusables , 
et  partit  ,  onblinut  de  donner  sa  dé- 
mission de  membre  du  corps  législa- 
tif, qu'il  envoya  de  Kastadt,  le  25 
juin  suivant.  Les  négociations  n'ame- 
nèrent, comme  l'on  sait,  aucun  résul- 
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Ci)  Il  Tit  ordonner  des  obsèques  publiques , 
arcompa;;n('r.<(  de  jcus  funèbres.  On  a  remarqué 
que  plusieurs  fois  Jean  t>ebry  eut  occasi-m  de 
payer  à  l.i  valeur  de  nos  armées  le  tribut  de  la 
reconnaissance  publique,  et  que  nul  cratear 
ne  s'aïquiitait  de  cette  tâche  a%''cc  plus  de  zèle 
el  de  succès.  l) — t— ». 


tat.  A  la  reprise  des  hostilités,  les 

ministres  français  annoncèrent   que, 
le  9  floréal  an  VII  (  28  avril  1799), 
ils   se   rendraient  a   Strasbourg   où 
seraient  cunlinuées  les  discussions  en- 
tamées avec  les  divers  étals  de  l'em- 
pire ;  mais,  ayant  appris  qu'un  cour- 
rier de  la  légation  avait  été  arrêté  par 
des  patrouilleN  autrichiennes,  ils  firent 
demander  une  escorte.  Dans  la  ma- 
tinée du  9 ,  jour  (ju'ils  avaient  eux- 
mêmes  fixé  pour  Ir-ur  départ ,  un  ca- 
pitaine du  régiment  des  hussards  de 
Szeckler  vint  leur  donner,  par  ordre 
de  son  colonel,  l'assurance  qu'ils  pou- 
vaient partir  en  toute  sécurité  j  mais 
il  leur  signifia  qu'il  fallait  qu'ils  fus- 
sent sortis  de  la  ville  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Le  reste  de  la  journée 
fut  employé  pour  les  préparatifs  de 
départ.  Ils  montèrent  en  voilure  à 
huit   heures    du   soirj  arrivés  a  la 
porte  ils  la  trouvèrent  fermée,  et  il 
se  passa  un  temps  cousldéiable  avant 
(ju'ils  parvinssent  a  la  faire  oQvrir. 
Ils  étaient  k  quelques  pas  de  la  ville, 
lorsqu'un  délachemenl   des  hussards 
de  Szeckler,  embusqué  sur  le  canal 
de  la  Murg ,  fondit  sur  eux  le  sa- 
bre à  la   main,  en  leur  criant  d'arrê- 
ter. Debry  ,  qui  se  Irouvail  dans  la 
première  voilure  avec  ses  deux  en- 
fants et  sa  femme  ,  en  fut  arraché 
par  six  hussards ,  dépouillé  de   tout 
ce  qu'il  avait  sur  lui   el  frappé  de 
deux  coups  de  sabre  qui  retendirent 
par  terre;  il  conlrefillemorl,et  cette 
présence  d'esprit  le  sauva.  Koulé  dans 
le  fossé  qui  borde  la  route,  taudis 
que  les  assassins  égorgeaient  ses  in- 
fortunés collègues  ,  Bonnier  el  Ro- 
berjot  C  f^oj-.  ces  noms,   V,   136, 
et  XXXVlll,  183),  il  parvint  k 
gagner  un  bois  voisin  et  tomba  sans 
connaissance    sous  un  arbre  ,  où   il 
passa   le  reste   de  la  nuit.  Quand  le 
jour  parut,  la  craiulc  d'être  décou- 
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vert  par  les  patrouilles  aulrichieunes 
lui  rendit  la  force  de  s'eu foncer  daus 
le  bois;  mais  réfléchissant  qu'il  ne 
larderait  pas  a  y  périr ,  il  prit  le 
parti  désespéré  de  regagner  Rasiadt, 
oii  il  arriva  couvert  de  boue  et  de 
sang.  Il  y  fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  touchante  par  le  comte  de 
Goerl/. ,  ministre  de  Prusse  5  et  les 
membres  du  corps  diplomatique  ,  as- 
semblés sur-le-champ  ,  reçurent  la 
déclaration  de  J.  Debrj  qu  ils  consi- 
gnèrent dans  un  procès-verbal  revêtu 
de  toutes  les  formes  qui  pouvaient  eu 
■garantir  l'authenlicité  (!i).  Le  même 
jour  ,  dans  Taprès  midi,  Debry  partit 
pour  Strasbourg  5  et,  dans  une  lettre, 
datée  de  cette  ville  le  12  floréal  (  i^^ 
mai  1799),  il  rendit  compte  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures  ,  M. 
de  Talleyrand,  de  l'événement  dé- 
plorable dans  lequel  avaient  péri  ses 
deux  collègues ,  et  dont  lui-même 
avait  failli  d'être  la  victime.  Debry  ne 
doutait  pas  que  cet  assassinat  n'eût 
été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
chien.  mais  l'opinion  en  France  en 
accusa  le  Directoire  )  ce  qui  était  peu 
probable.  Lui-même,  dont  les  rap- 
ports emphatiques  offraient  un  côté 
ridicule  ,  ne  fut  pas  a  l'abri  du  soup- 
çon d'avoir  participé  au  meuilre  de 
ses  collègues.  Mais  le  voile  pres- 
que impénétrable  qui  couvrait  les 
auteurs  du  crime  est  depuis  long- 
temps soulevé.  Maintenant,  on  sait 


(2)  Ce  procès-verbal  fut  rédigé  à  Carisrulie  , 
deux  jours  après  l'événement,  par  M.  de  Dohiîi, 
ministre  de  l*russse,  en  présence  et  avec  la  si- 
gnature de  onze  ambassadeurs  membre-;  du 
congrès,  tous  pwsents  le  g  flnréal  à  ftastadl. 
Plus  tard,  quand  J.  Debry  assista  eu  qualité  de 
président  du  conseil  des  Cinq-Cents  à  la  céré- 
monie funèbre  célébrée  as  cbamp  de  Mars  en 
l'honneur  des  victimes  de  l'attentat  de  Rustadt, 
il  disculpa  solennellement  les  émigrés  de  Tac 
cusation  qu'on  avait  dirigée  contre  eux  en  Iei;r 
attribuant  ce  guetapens  politique.  Celle  dé- 
claration proure  la  bonuo  foi  et  la  probité  de 
J.  Debry,  et  c'est  pour  cela  que  nons  nous  fai- 
sons un  dcvcir  de  lu  mentiouneri       D — * — b. 
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que  les  cbefs  du  cabinet  autrichien 
et  le  Directoire  étaient  également 
étrangers  a  ce  détestable  complot. 
Les  Mémoires  d'un  homme  iVétat 
(  t.  VU;  p.  244)  l'attribuent  à  quel- 
ques combinaisons  du  ministre  Thu- 
gut  ^  mais,  suivant  Gohier  (Mém.,  I, 
59),  ce  crime  fui  conseillé  par  la 
reine  de  N'jples  Caroline,  qui  trouva 
dans  le  colonel  des  Szecklers  un 
agent  de  ses  volontés,  assez  com- 
plaisant pour  la  s*'rvir  dans  sa  haine 
contre  les  Français  ;  et  cette  opinion, 
appuyée  sur  le  témoignage  du  savant 
publiciste  Koch  (  Voy.  ce  nom  , 
XXII  ,  510).  qui  se  rendit  a  Ras- 
tadt  peu  de  temps  après  l'événement 
pour  prendre  des  informations,  pré- 
sente un  grand  degré  de  probabilité. 
Debry,  réélu  par  son  département  au 
conseil  des  Cinq-Cents  ,  s'y  présenta 
le  1"  prairial  (  20  mai  ) ,  le  bras 
gauche  en  écharpe  et  le  visage  cou- 
vert de  cicatrices.  Il  remercia  ses 
collègues  des  preuves  d'intérêt  qu'ils 
lui  avaient  données,  et  fit  des  vœux 
pour  que  les  ministres  qui  seraient 
un  jour  appt-lés  à  traiter  avec  l'Au- 
triche entamassent  les  négociations 
sous  de  meilleurs  auspices.  Elu  pré- 
sident dans  la  même  séance,  il  oc- 
cupait le  fauteuil  à  la  fêle  funèbre 
qui  fut  célébrée  le  20  prairial  (8 
juin  )  en  l'honneur  de  Bonnier  et  Ro- 
berjot.  L'orateur  chargé  de  pronon- 
cer l'éloge  des  deux  ministres  assas- 
sinés, Heurlaut-Lamerville,  lui  adres- 
sa ces  paroles  :  «  Tu  vis  •  c'est  k  la 
ce  postérité  de  te  louer  :  nous  nous 
«  bornerons  à  le  venger.  »  J.  Debry 
lui  répondit  :  «  Je  jure  par  la  tombe 
ce  de  mes  malheureux  collègues  de 
ce  partager  leur  sort  plutôt  ({ue  d'ê- 
cc  Ire  infidèle  a  cette  république,  sans 
a  laquelle  nous  n'avons  plus  q-d'à 
ce  mourir  »  Il  voua  ensuite  une  haine 
implacable  a  l'Autriche  ,  et  termina 
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cette  violpnlc  apostrophe  par  le  cri 
de  vengoance  que  répclèrenl  tous  les 
sperlaU'uis.  Le  24  août,  il  lit  ;i  la 
Irihiiuf  réloge  de  Ltcarliir,  membre 
du  conseil  des  Auciens  ,  cl  profila  de 
celle  circoDstauce  pour  se  plaindre 
de  la  manière  do!il  se  faisaient    les 
inhumations^  et  demander   qtie  Ton 
«'«•ccupàl  de  ré^liT  les  cérémonies  de 
l'élal  civil,  {fojr-  Delamalle,  dans 
ce  vol.).  Après  le  18  brumaire,  au- 
quel il  resta  comp'èUmcul  étranger, 
Jean  Debry  fut  nommé  membre  du 
tribunal ,   qui ,  d'après  la    nouvelle 
constitution  ,  avait  exclusivement  le 
coutrôle  des  projets  de  loi.  Il  n'y 
parla  que  pour  célébrer  la  victoire 
de   Marengo  ,  pour  faire   l'éb»ge  de 
Desaix  et  de  La  Tour  d'Auvergne , 
et   pour   solliciter  des    marques   de 
la  gralilude  nationale  en   faveur  du 
héros  pacificateur  et  des  armées. 
11  appuya   l'éiab  issemenl    dt;s  tri- 
bunaux exceptionnels  pour  juger  les 
prévenus  d'attentats  contre   la   per- 
sonne du  premier  consul  j    mais  il 
ne  put  dissiper   enlièrtraenl  les  pré 
ventions   que   Bonaparte  gardait  de 
sa  conduite  révolufionnaire.  Sa  no- 
mination à   la  prélecture  du  Doubs 
le  29  avril   1801    fut  une  véritable 
di-gràce  j    et  Debry    la    considérait 
lui-même  comme  telle,  puisqu'il  laissa 
s'écouler  plus  d'un  mois  avant  d'a- 
dresser sa  démis>ion  au  tribunal.  En 
arrivant  à  Besancou  ,  il  y  trouva  les 
esprits  mal  disposés  ;   mais  il    vint 
promptement  à  bout  de  vaincre  les 
répugnances j  et   si,  dans  les   pre- 
miers moments ,    son  salon    n'avait 
été  fréfjuenlé  que  par  les  fooction- 
naires    publics  ,    il   eut    bientôt    le 
plaisir  de   voir  s'y   presser  tout  ce 
que    la  ville    renfermait    d'hommes 
distingués  parleur  naissance  el  par 
leur  position  sociale.  Exigeant  et  sé- 
vère à  l'égard  de  ceux  qu'il  regar- 
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dait  comme  les  ennemis  du  gouverne- 
ment ,  il  était  affalile,  poli,  généreux 
même  pour  tous  les  autres.  Homme 
d'esprit,  laborieux,  intègre,  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  d'un  grand 
administrateur;  mais  il  ne  put  voir 
se  réaliser  les  plans  qu'il  avait  conçus 
dans  l'intérêt  de  son  département. 
Comme  tous  les  autres  préfets  de 
l'empire,  il  fut  obligé  de  se  borner  a 
pres>cr  la  levée  i\es  conscrits  et  la 
rentrée  des  contributions;  et, sous  ce 
double  rapport,  son  zèle  égala,  s'il 
ne  surpassa,  celui  de  s^i  collègues, 
puisque,  indépendamment  des  litres 
d'ofScier  ,  de  commandant  de  la 
Légion-d'flonneur,  et  de  baron  avec 
majorai,  il  recul,  a  différentes  fois  , 
des   témoignages    de   la  sa'isfaction 

f)arliculièrede  l'emperetir.  Il  se  dé- 
assait  des  travaux  administratifs  par 
la  culture  des  lettres  et  par  l'étude 
de  la  botanique,  science  qu'il  aimait 
avec  passion;  mais  il  ne  concourut 
points  comme  on  l*a  dit,  au  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  académie  de  Be- 
sançon (  Voy.  Grappin,  au  Suppl.), 
qui  même  eut  lieu  contre  son  avis. 
Toujours  empressé  de  se  soumettre 
aux  décisions  ministérielles  ,  il  offrit 
alors  aux  acad-'-micicus  une  salle  k  la 
piéfecture  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacement  de  ce'le  dont  la  révo- 
lution les  avait  privés,  et  les  présida 
plusieurs  fois.  Désabusé  des  théories 
trompeuses  qui  avaient  égaré  sa 
jeunesse ,  il  ne  demandait  qu'à  ter- 
miner &GS  jours  dans  cette  même 
préfecture,  qu'il  avait  regardée  com- 
me un  exil;  et,  tout  en  faisant  exé- 
cuter les  ordres  rigoureux  de  l'em- 
pereur ,  il  blàmtit  dans  l'intimité  sa 
manie  de  conquêtes,  qui  remettait 
chaque  jour  en  question  toules  les 
existences.  Enfermé  dans  Besançon  eu 
1814,  Debry  ne  dut  pas  être  sans 
inquiétude  en  voyant  la  ville  bloquée 
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de  toutes  parts  par  les  soldais  de 
cette  même  Autriche  qu'il  avait  tant 
de  fols  menacée  de  sa  vent^eancp  du 
liaut  de  la  tribune  législative ,  mais 
il  fut  promplement  rassuré  par  les  of- 
fres généreuses  de  Courvoisier  (^o^. 
ce  nom,  LXI,  500),  ([ui  s'empressa 
d'aller  le  trouver  à  la  préfecture  , 
alors  déserte,  pour  lui  annoncer  ses 
dispositions.  La  conduite  de  Debry 
pendant  le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être,  calme  et  digue  ;  il  donna 
l'exemple  des  sacrifices  pour  subve- 
nir auï  besoins  de  la  garnison  ,  qui 
manquait  de  vivres  et  de  vêtements 
dans  une  saison  rigoureuse  ,  et  ne 
craignit  pas  cette  fois  de  se  compro- 
mettre eu  défendant  les  habitants 
contre  les  exigences  de  raut(trité 
militaire.  Enfin  le  22  avril  1814  ar- 
riva le  courrier  expédié  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  apporter 
la  nouvelle  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  réunit  aussitôt  les 
tonctionnaires  publics  a  la  préfecture; 
et,  après  leur  avoir  donne  connais- 
sance du  sénalus-consulte  qui  rap- 
pelait Louis  XVllI;ui  trône,  le  fît 
inscrire  au  registre  des  actes  impor- 
tants, et  voulut  signer  le  premier  le 
serment  de  fidélité  au  souverain  que 
la  Providence  destinait  à  faire  le 
bonheur  des  Français.  Dansla  soirée, 
il  parut  àla  fenêtre  de  la  préfecture, 
«ne  cocarde  blanche  a  son  chapeau  , 
tandis  que  ses  domestiques  en  dislri- 
buaieut  par  son  ordre  aux  personnes 
que  ce  grand  événement  avait  appe- 
lées auprès  de  lui.  La  place  et  la 
cour  delà  préfecture,  illuminées  au- 
tant que  les  circonslances  avaient  pu 
le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  qui  manisfestait  par 
ses  acclamations  sa  joie  d'être  déli- 
vré des  inquiétudes  du  blocus  j  et  tel 
était  l'attachement  qu'on  portait  dans 
ce  ij«)meDt  à  Debry  que  son  nom  se 
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trouvait  mêlé  dans  toutes  les  bouches 
a  celui  du  roi.  Le  lendemain,  comme 
on  avait  quelques  craintes  d'un  mou- 
vement de  la  part  des  soldats  de  la 
garnisou ,  il  offrit  et  fit  verser  chez 
le  payeur  tout  ce  qui  lui  restait  d'ar- 
gent pour  acquitter  une  partie  de  la 
solde  arriérée.  A  l'arrivée  du  com- 
missaire du  roi,  il  s'empressa  de  lui 
donner  tous  les  renseignements  dont 
il  pouvait  avoir  besoin;  et  dans  un 
repas  auquel  furent  invités  tous  les 
chefs  civils  et  militaires,  il  porta  lui- 
même  la  santé  de  Louis  XVIII. 
Quelques  jours  après  ,  ayant  appris 
sa  révocation  par  le  Monittrur^  il 
partit  pour  Paris,  oii  sa  famdle  l'a- 
vait précédé.  Napoléon,  a  sou  retour 
de  l'île  d'Elbe,  nomma  Debry  préfet 
du  Bas-Rhin  ;  et,  quoiqu'il  ne  s'abu- 
sât pas  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  celte  marque  de  con- 
fiance de  son  ancien  maître  (3j,  Mais  il 
se  conduisit  k  Strasbourg  avec  autant 
de  prudence  que  de  modération  ,  et  \ 
même  dans  plusieurs  occasions  on  le 
vit  protéger  de  son  autorité  les  prê- 
tres et  les  royalistes  persécutés.  Exi- 
lé par  la  loi  du  12  janvier  1816,  il 
se  retira  chez  une  de  ses  filles,  ir.a- 
riée  h  Mons ,  et  sut  trouver  dan» 
cet  asile  la  tranquillité  d'esprit  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  études  scien- 
tifiques les  plus  sérieuses.  De  retour 
kParisaprès  la  révolution  de  1830, 
il  y  vécut  comme  a  Mons  ,  au  mi- 
lieu de  ses  livres,  restant  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y  mourut  le 
6  janvier  1834  h  soixante-quatorze 
ans,  regretté  du  petit  nombre  d'amis 
qui  s'étaient  trouvés  à  portée  d'ap- 
précier sesexcellenles  qualités. (4)  Ou- 


(3)  Les  instances  de  ses  amis  et  les  besoins 
«le  sa  famille  furent  aussi  poiu-  beaucoup  dans 
son  acceptation.  D — »-r. 

(4)  Revenu  depuis  long-iemps  à  des  scatiiacBls 
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Irc  (juel(|ucs  brocliurfsdc  ciicoiiblan. 
ce,el  des  discours  iinprim's  stîparc- 
nicul  ou  ia<««Tés  par  rxl rails  (lan^  les 
recueils  de  racadémie  de  Besancou, 
on  lui  allribue  uu  Essai  sur  l'èdu- 
cat  on  nationale  ,  Laoïi  ,  1790,  2 
vol.  in -S".  C'est  un  ouvrage  di?  sa 
jeunesse;  mais  il  a  laissé  des  manu- 
scrits que  l'on  (lit  importants  ,  dont 
v\\  doit  paraître  dans  les  Mémoires 
de  tous.  W — s. 

DEBURË  l'ainé  (Guillaume), 
con.Mn  germain  de  Tanteur  de  la 
Bibliographie  instructive  (  f^oy. 
Debure,  X,  627),  a,  pendant  plus 
de  cintjuante  ans,  exercé  le  com- 
merce de  la  librairie  à  Paris  avec 
autant  d'inlflligencc  que  de  dé 
licatesse  et  de  probité.  Né  le  10  mai 
1734,  k  Paris,  d'une  famille  Irês- 
ancienne  dans  la  librairie  (1),  il  fut 
reçu  dans  cette  corporation  en  1759j 
et,  s'élant  livré  presque  exclusive- 
ment h  la  vente  des  livres  anciens, 
il  se  trouva  bientôt  en  relation  avec 
lesprincipaux amateurs  de  toute  TEu- 
rope.  Plus  tard,  il  réunit  a  son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeu- 
ne et  de  Debure-Sainl-Fauxbin,  et 
par  la  se  vit  a  la  tèle  du  magasin  de 
librairie  le  plus  considérable  qu'il  y 
eût  alors  en  France.  Le  30  août 
1777,    un    arrêt  du    conseil   d'état 


plus  vuis  qae  ceux  i]iie  dans  sa  jeunesse  il 
ovjjt  profctscs  avec  tant  d'exaltation  ,  désabusé 
fies  réres  qui  ayaieiit  coûté  tant  de  saii^  et  de 
nuïheiirs  ,  Jean  Oebry  avait  accueilli  avec  fer- 
veur les  dogmes  de  l-i  religion  ,  dont  il  a  rem- 
pli jusqu'à  »•  mort  tous  Us  «levoirs  avec  une 
jiieuse  exactitude  Un  pauvre  prêtre  de  Bfsan- 
Von  .  échappe  de  l'ilc  <le  Ré,  où  il  avait  été 
déporté  ,  devint  son  confesseur  et  son  ami.  — 
M.  Cil.  Kudicr  a  consacré  une  notice  w  Jean 
OtI.ry.  p_B_B, 

(i)  Jean  Debure  était  libraire  à  Taris  en  1660. 
{y'oy.  le  raïa'o^uedc  Lotlin,  11,37.)  Le  père  de 
Gaillaoroe.se  nommait  aussi  Jean  Debure  ;  il 
avait  épousé  Mile  Tilliard,  femme  distinguée  par 
son  esprit  et  par  f-es  c(>nnai«siince3  en  histoire 
natun-lie;  elle  avait  un  cubinet  de  coquillages 
dont  le  Catalogue  a  cle  rédigé  par  Rcmj  en 
i7G3;la  vente  en  dura  douze  jours. 


ajaiil,  sur  les  plaintes  des  libraires 
de  province,  rc>treinl  la  durée  des 
privilèges  au  temps  nécessaire  pour 
rentrer  dans  les  frais  d'impiession  , 
un  second  arrêt  autori.sa  la  circula- 
tion dans  le  royaume  dfs  édiliims  con- 
trefaites, .sous  la  condition  d'acquit- 
ter un  droit  par  cbaque  exemplaire 
qui  serait  revêiu  du  timbre  de  la 
chambre  svndicale  Debure,  alors 
syndic-adjoint ,  fut  chargé  d'estam- 
piller les  ouvrages  imprimés  en  frau- 
de a  Paris:  mais  il  refusa  de  parti- 
ciper h  une  opération  qui  aurait  en- 
traîné la  ruine  de  plusieurs  de  ses 
ctinfrères;  et  cette  généreuse  har- 
diesse fut  punie  par  une  b-ttre  de 
cachet.  Conduit  a  la  Bastille  le  23 
janvier  1778,  il  n'y  resta  que  quel- 
ques jours,  et  le  gouverneur  Delau- 
nay  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  adoucir  sa  courte  captivité. 
C'est  K  G,  Debur''  queDutens  [Voy» 
ce  nom  ,  Xlf ,  398),  acquéreur  de  la 
bibliothèque  de  J.  - J.  Rousseau, 
adressa  la  réfutation  du  livre  de 
\ Esprit  parle  pbilosopbede  Genève  ; 
il  lui  fit  présent  de  l'exemplaire  de 
l'ouvrage  d'Helvétius  dont  il  n'avait 
extrait  qu'une  partie  des  notes  de 
Rousseau ,  et  ce  précieux  volume  se 
conserve  encore  dans  sa  famille. 
Quoique  personne  n'eût  un  caractère 
plus  doux  et  plus  conciliant,  il  ne 
put  échapper  aux  sarcasmes  de  l'abbé 
Rive ,  outré  que  les  héritiers  du  duc 
de  La  Vallière,  dont  il  avait  été  le 
bibliothécaire,  ne  l'eussent  pas  chargé 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue  ; 
mais  les  invectives  de  l'irasc.ble  bi- 
bliographe ne  purent  faire  aucun  tort 
h  la  répuîation  de  Debure,  qui  con- 
tinua de  jouir  de  l'estime  de  tous 
le:>  savants,  pairai  lesquels  il  suffira 
de  citer  l'abhé  Barthélémy,  Sainte- 
Croix,  Larcher,  La  Porte  du  Theil , 
Dacicr,  elc  Libraire  de  l'Académie 
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des  inscriptions,  dont  il  a  publie  les 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoi- 
res  (première   série),    il  l'était  en 
même  temps  de  la   biMiotheque   du 
roi    et   de    Monsieur,   depuis  Louis 
XVIII.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
àe&  mouumenis ,   et  dut  rendre  dans 
cette  place  d'importants  services,  en 
sauvant  d'une  destruction  inévitable 
une  foule  de  livres  précieux.  Doyen 
des  libraires  de  France  et  patriarciie 
de  la  bibliographie  ,  il  mourut  pres- 
que sans  maladie  et  sans  douleur,  le 
4   février   1820,  a  quatre  viogt-six 
ans ,    laissant    une    fille ,    mariée   à 
M.  Dubeux  ,  et  deux  61s,  qui  lui  ont 
succédé  dans  le  titre  de  libraires  de 
la  bibliothèque  royale,  il  s'était  ac- 
quis, par  les  excellents  Catalogues 
qu''il  a  rédigés ,  des  droits  incontes- 
tables   à    la  reconnaissance  des  bi- 
bliophiles.    La    France    littéraire 
n'eu  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois.   Les  t-lus  recherchés  sont  ceux 
de    la   bibliothèque  du   duc   de   La 
Vallière,   1783,   in-8«  ,    3   vol., 
avec    des   spécimens  et  les    prix   de 
vente  [Foy.  La  ValliÈre,  XLVII, 
383)5    de    Randon   de    Boisset  y 
\111  ;  de   Gouttard,    1780  ;   de 
Saint-Ceran  ,  1780  ;  du  duc  à'Au- 
mont,  1782  5  de  A'Ennery.  1786j 
de  Camus  de  Limare  ,   1 786  ;   de 
^ Holbach  ^  1789,  etc.  Ayant  tou- 
jours   aimé    les   beaux    livres     avec 
passion  ,  Debure  forma  pour  sa  fem- 
me (née    Barrois  )  ,  qui     savait    et 
parlait  plusieurs  langues,  un  précieux 
cabinet,  qui  existejencore  et  qui  ren- 
ferme   des     ouvrages     extrêmement 
rares.    M.  Dibdiu   en  a  décrit  quel- 
ques-uns dans  son    Voyage  biblio- 
graphique en  France,    il,   387, 
édition  anglaise  5  eS  iV ,  67,   de  la 
traduction.  W — s. 

DEBURE-SAINT  -  FAUX- 


DEB 

BIIV  (  JeaN'François)  ,  helléniste, 
était  frère  de  l'auteur  de  la5/Z>//ogr«- 
phie  instructive  et  naquit  a  Paris 
le  16  septembre  il  Ai.  Après  avoir 
terminé  d'ime  manière  brillante  ses 
cours  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, il  se  fit  agréger  en  1765  k  la 
corporation  des  libi  airesj  mais  il  ne 
larda  pas  à  renoncer  au  commerce 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  cul- 
rure  des  lettres  anciennes.  Aussi 
modeste  qu'instruit,  il  vivait  a  Paris 
dans  la  retraite  la  plus  absolue.  C'est 
à  son  goùl  pour  la  solitude  que  fait 
allusion  le  surnom  de  Johan.  Ere- 
mita  qu'il  prit  k  la  tête  de  son  édi- 
tion du  traité  de  la  Consolation  de 
Boëce.  Un  homme  de  ce  caractère 
ne  pouvait  que  rester  complètement 
étranger  aux  débaîs  orageux  de  la 
politique.  Il  traversa  la  révolution 
sans  en  être  dlrectemt^nt  atteint ,  et 
mourut  k  Paris  le  24  janvier  1825  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Depuis  long  temps,  il  remplissait  les 
fondions  gratuites  de  trésorier  des 
paroisses  de  son  arrondissement.  On 
a  de  lui  :  I.  Boetii  de  consolatione 
philosophiœ  éd.  J oh.  E remita  , 
Paris,  1783,  in-lS^  ou  in-12  5  jo- 
lie édition  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  dans  ces  deux  for- 
mats. La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède celui  de  Louis  XVI.  Indépen- 
damment d'un  a.vis{Monitum)  dans 
lequel  l'éditeur  rend  compte  de  son 
travail,  il  a  joint  k  cette  édition  une 
vie  de  Boece  tirée  de  ses  principaux 
biographes  5  une  dissertalion  sur  les 
différents  mètres  employés  par  Boë- 
ce dans  son  ouvrage  5  des  notes  gram- 
maticales ,  et  enfin  l'explication  des 
maximes  répandues  dans  le  traité  de 
la  Consolation  et  qu'on  retrouve 
dans  les  philosophes  grecs.  IL  Une 
traduction  du  Nouveau  Manuel 
d'EpicièlCj  extrait  des  Comment 


/a/  s  iVArrien^  Paris,  1784,  2 
vol.  iu-18.  Il  t'XîsIe  aussi  de  ce!  ou- 
vrage des  exeraplairi'S  sur  vcTm.  III. 
Lettres  d'un  solitaire  à  un  acadà- 
micien  de  province  sur  la  nouvelle 
version  de  r histoire  des  animaux 
d'AristotCy  Amsterdam  el  Paris, 
1781,  iu-4%  de  101  pag.  CVsl 
une  critique  de  la  traduclion  de  Ca- 
mus {^oy.  ce  nom  ,  VI ,  602).  IV. 
Une  IraduclioD  du  rotnaude  Loogus, 
Daphnis  et  Chloé ^  Paris,  1787, 
iu-4°  ,  doul  il  a  été  tiré  douze  exem- 
plaires sur  vélin  [Voy.  le  Catal.  de 
M.  Van-Praël).  Elle  n'a  point  lail 
oublier  celle  d'Amyot.  On  allrihue 
à  Oebure-Sainl-Fauxhin  la  Dédicace 
à  l'assemblée  constituante  de  Té- 
dilion  du  JSouveau  Testament,  la- 
tin-franc, Paris,  Saugrain  ,  1791 
1801,  5  vol.  iii-8°.      VV— s. 

DECAEN  (  Cuarles-Mathieu- 
LiDORE  ,  comte  ),  général  français, 
né  le  13  avril  1769  a  Creully  près 
de  Caen  ,  où  son  père  était  auber- 
giste ,  s'engagea  en  1787  dans  Tar- 
tillerie  de  la  marine,  et  en  sortit  eu 
1790  par  la  volonté  de  ses  parents. 
En  1791 ,  il  entra  dans  le  A"  batail- 
lon des  volontaires  du  Calvados,  fut 
lait  sergent  -  major  des  caiionniers  à 
la  formation  de  ce  corps,  el  s'y  dis- 
tingua par  son  activité  et  sa  bra- 
voure dès  le  commencement  de  la 
guerre.  En  1793,  il  devint  adju- 
danl-sous-officier,  puis  adjoint  à  Té- 
tal-major  du  général  Kléber  pin- 
daul  le  sièj^e  de  Mayeuce.  A  la  fin  de 
ce  siège  ,  ce  général  disait  :  «  Mes 
a  adjoints  ont  vécu  sous  des  voùles 
u  de  feu  :  chaque  jour  devrait  leur 
et  être  compté  pour  une  campagne.  » 
Après  la  capitulation  de  iVlayence  , 
Decaen  suivit  sou  bataillon  dans  la 
Vendée j  et  il  fut  bientôt  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon. 
Employé  sous  Blarigny,  il  se  Irou- 
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vait  k  coté  de  ce  g^n^ral ,  lorsqu'il 
fut  tué  en  combattant.  Dicarn  par- 
vint h  rallier  sa  troupe,  ii:ibe  en  dé- 
sordie  par  suite  de  cet  événement^  il 
r('pous>a  les  Vendéens,  et  reprit  le 
corp>  du  général ,  dont  ils  .s'étaient 
emparés.  La  division  de  Kléber  étant 
restée  en  Bretagne  pour  agir  contre 
les  royalistes,  Decaeu'  lut  chargé  de 
surveiller  rarrondiss»*mpnt  de  la 
Guirche;  mais  bientôt  le  général  lui 
écrivit  à  Vitré  ;  «  Je  viens  d'organi- 
«  ser  l'arrondissement  de  la  Gra- 
tt  vellej  pins  dangereux  ,  il  est  plus 
a  digne  de  ton  courage.  »  Decaen 
répondit  a  la  confiance  de  son  géné- 
ral tant  a  la  Gravelle  qu'à  Vitré.  En 
janvier  1795,  il  quitta  la  Vendée  et 
passa  a  Tarmée  du  Rhin.  Les  re- 
présentants du  peuple  Rewbell  et 
Merlin  de  Thionville  Payant  chargé 
d'une  reconnaissance  importante  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  le  succès 
qu'il  obtint  dans  cette  mission  lui  va- 
lut le  grade  de  c'iei  de  brigade  ,  et 
Tannée  suivante,  celui  de  général.  A 
l'attaque  de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Beaiipuy  et  Desaix ,  il  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  ville  ,  après  en 
avoir  forcé  les  portes.  Fait  prison- 
nier dans  cette  affaire,  il  fut  ren- 
voyé huit  jours  après  sur  parole.  Pla- 
cé en  1796  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau ,  il  fut  chargé  avec  Abbatucci , 
Rellaveiue,  el  les  officiers  du  génie 
Boisgérard  et  Poitevin,  des  prép.ara- 
tifs  d'un  passage  sur  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  désigné  pour  diriger 
une  des  principales  attaques.  Suivi 
de  seize  grenadiers,  il.  traverse  le 
fleuve  sous  le  feu  de  !a  mitraille  ,  en- 
lève la  batterie  et  tourne  les  canons 
contre  l'ennemi.  Le  génér-l  Beaupuy 
confia  alors  le  commandement  de  son 
avant  garde  à  Decaen,  qui  le  conserva 
tout  le  temps  que  l'armée  se  porta  en 
avant 3  et,  après  s'être  distingué  a 
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Kuppeisheira ,  il  décida  du  succès  de 
la  jouruée  d'Ettingen,   le  11   juillet 
1796.    Dans  la  retraite   a    laquelle 
Moreau  doil  sa  plus  grande  célébrité, 
Decaen   commanda   l'arrière  garde  j 
et  les  talents  qu'il  déploya  ,  les  élo- 
ges dont  Moreau  le  combla,    enfin 
l'énergie  dont  il  fit  prtMive  dans  la 
défense  de  Kehl  lui  tirent  décerner 
un  sabre  d'honneur.  En  1798  .  il  lut 
un  des  généraux  désignés  pour  l'ex- 
pédition d'Angleterre;  mais  ce  pro- 
jet étant  abandonné,  il  passa  à  l'armée 
du  Rhin,    et  y  commanda  l'avant- 
garde.  Accusé  de  s'être  laissé  sur- 
prendre a  Triberg,   et   de    n'avoir 
pas  obéi  lorsqu'on  lui  ordonnait  de 
ressaisir  ce  poste,  il  fut  destitué  sans 
avoir  été  entendu;  mais  il  adr<^ssa  à 
Bernadotle ,    alors    ministre    de    la 
guerre,  un  mémoire  justificatif ,  qui 
resta  sans  réponse  de  la  part  de  ses 
dénonciateurs,  et  il  fut  presque  immé- 
diatement réintégré  dans  son  grade. 
Commandant  une   division  sous  les 
ordres  de  Lecourbe ,  il  fut  nommé,  le 
10  mai  1800,  général  de  division,  et 
se  distingua  a  la  tête  d'une  des  réser- 
ves. Détaché  par  Moreau  pour  s'em- 
parer de  Munich,  il  y  pénétra  après 
une  marche  de  trente  lieues  en  trois 
jours,  pendant  lesquels   il  lui  fc\llut 
continuellement  repousser  les  atta- 
ques du  général  autrichien  Merfeld. 
Quelques  mnis  plus  tard ,  il  coopéra 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Hohenlinden,  en  arrivant  sur  le  ter- 
rain avec  six  mille  hommes,  que  iVlo- 
reau  n'attendait  pas  à  cause  de  l'éloi- 
gnement  où  ils  se  trouvaient.  La  paix 
ayant  été  signée  en  1801  ,  Decaen 
fut  nommé  insp»'cteur  général  d'in- 
fanterie, puis  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  ,  et  enfin  capitaine- 
général    des  établissements  français 
dans  rinde.  Il  s'embarqua,  le  3  mai 
1803,  avec  l'amiral  Linois.  Mouillée 
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devant  Pondichéry,  l'escadre  fran- 
çaise se  vit  bientôt  observée  par  les 
Anglais.  Des  nouvelles  arrivées  par 
terre  faisaient  dès-lors  pressentir  une 
rupture.  Decaen  n'hésite  pas;  il  laisse 
des  instructions  a  son  chef  d'état-ma- 
jor, déjà  descendu  à  Pondichéry;  et, 
trompant  à  la  faveur  de  la  nuit  la 
vigilance  des  Anglais,  il  appareille 
pour  rile-de- France  ,  y  débarque 
heureusement,  et  reçoit,  le  22  sept  , 
l'annonce  d'une  nouvelle  guerre.  Il 
reçoit  en  même  temps  l'ordre  de  res- 
ter à  la  tête  de  tous  les  établissements 
français  a  l'est  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  colonies  avaient  été 
presque  oubliées  pendant  la  révolu- 
tion ,  par  les  gouvernements  qui  se 
succédèrent  ;  il  fallait  les  réorganiser, 
et  surtout  calmer  les  haines  excitées 
par  douze  années  de  troubles.  Decaen 
y  réussit  ;  l'ordre  se  rétablit;  l'ad- 
ministration militaire  ,  civile  et  ju- 
diciaire reprit  son  cours  ;  et,  malgré 
le  dénuement  dans  lequel  le  laissa  la 
métropole,  il  parvint  pendant  huit  ^ 
ans  à  défendre  les  îles  de  France  et  É 
de  Bourbon  contre  les  attaques  réilé-  * 

rées  des  Anglais.  Employant  h  pro- 
pos le  peu  de  bâtiments  qu'il  avait  a 
sa  disposition ,  il  causa  des  pertes 
immenses  aux  Anglais,  et  leur  suscita 
de  perpétuels  embarras  sur  le  con- 
tinent de  l'Asie.  Les  prises  qu'il  fit 
portèrent  l'abondance  dans  la  colo- 
nie et  lui  fournirent  les  moyens  de 
réparer  et  de  ravitailler  son  escadre. 
Au  mois  d'août  1810,  deux  de  ses 
frégates,  embossées  dans  le  port  de 
l'Ile-de-France  ,  combattirent  sous 
les  yeux  du  capitaine-général  quatre 
frégates  anglaises  dont  deux  furent 
détruites,  et  les  deux  autres  prises. 
S'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  récla- 
mait, et  qui  furent  accordés  trop 
tard  ,  il  eût  peut-être  sauvé  celte 
colonie  j  qu'il  entreprit  de  défendre 
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avec   huil   conls  hommes  de    toutes 
armi's.cl  environ  qualrecenlsmarius, 
contre  une  armée  anglaise  (te  vingt 
mille    hommes    tant  Enropécns  ([uc 
Cipaycs  ,   et   àes    fore»  s    maritimes 
proportionnées   k  ce  débarquement. 
Cette  lullc  ne  pouvait  être  longue. 
£n  déc.  1810,  ilcapilula,  etubaudun- 
nant  Tile  il  la  sauva  d'une  ruine  ab- 
solue en  obtenant  que,  sous  la  domi- 
nation anglaise,  le  régime    français 
fut  conservé.  Quelques  réclam itious 
se  sont  élevées  sur  sa  conduite.  Le 
capitaine  anglais  Flinders,  dans  la  re- 
lation de  son  voyage  aux  terres  aus- 
trales,  se  plaint  avec  amertume  des 
procédés  du  général  DecafO,  qui  le 
rctin!,  dit-il,  injustement  prisonnier  a 
Port-Louis,  pendant  six  ans  et  demi, 
sous  prétexte  d'attendre  des  ordres 
de  France  pour  lui  rendre  sa  liberté  , 
et  qui  néanmoins  la  lui  rendit  ensuite 
toul-à-coup  tans  avoir  reçu  ces  pré- 
tendus ordres.  A  ce  témoignage  on 
peut  opposer  celui  de  M.   S.  Roux, 
ancien  maire  de  Port-Louis,    qui, 
dans  une  lettre  publiée   en    février 
1817  ,  rend  Uommige  à  la  prévoyan- 
ce et  aux  soins  paternels  du  géné- 
ral Decaen.  Il  rappelle,  entre  autres 
faits,   Tempressemenl    que    ce    gé- 
néral mil  à  organiser  un  corps  de 
})orapiers.    Lorsqu'il  quitta   la  co- 
onie  ,    les    habitants  votèrent    une 
adresse  pour  lui  lémoignerleur  estime 
et  leur  reconnaissance.  Revenu   en 
France,  Decaenful  soumis  a  un  con- 
seil d'enquête  qui  approuva  sa  con- 
duite, et  presque  aussitôt  il  obtint  le 
commandement  de  l'armée  de  Cata- 
logne,   il   battit  le  corps   espagnol 
de  SaarGeld  à  Saiut-Féliu  de    Pa- 
lamos ,  et  força  les  Anglais  à  lever 
le  sièg'e  de  Tarragone.  Ces  succès 
le  firent  nommer  grand-croix  de  la 
Réunion  et  comte  de  l'empire.  Le  12 
et  le  13  sept.  1813  ,  il  déHl  les  An- 
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glais  au  col  de  l'Ordal  cl  à  Villa- 
franca.  On  l'a  accu.^é  d  avoir  proposé 
d'abandonner  cette  province  ,  et  de 
rejiasser    les   Pyrénées    ptur  mieux 
défendre  la  Ironlière  française,  alors 
menacée  par  un  parti  espagnol;  mais 
cette  accusation  n'a  pas  été  prouvée. 
Au  mois  de  nov.  1813,  l'armée  de 
Catalogne  ayant  été  réunie  a  celle 
d'Aragon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Suchet,  Decaen  renlja  en  France, 
d'où  il  partit  pour  aller  prendre   le 
commandement  de  l'armée  de  Hol- 
lande;  mais   ses   observations    trop 
franches  et  trop  sévères  sur  l'insuffi- 
sance des  éléments  nécessaires  a  la 
création  d'une  armée  le  firent  rappe- 
ler. Ou  le  menaça  d'abord  de  le  tra- 
duire devant  un  conseil   de  guerre, 
mais  on  se  b')rna  à  faire  examiner  sa 
conduite.  Lorsque  les  Anglais  péné- 
trèrent a   Bordeaux  et    que  le  duc 
d'Angoulême  s'y  établit    eu    1814, 
Decaen  fui  envoyé  à   Libourne  avec 
un  corps  de  trois  mdle  bonmespour 
y  organiser  ['armée  de   la  Giron- 
de, Ce  fut   au  milieu  de  cette  opé- 
ration  qu'il    apprit  l'abdication   de 
l'empereur  :  dès  le  3  avril  il  se  pré- 
senta, accompagné  de  son  éta!-major, 
au  ducd'Angoulême,  et  prit  la  cocarde 
blanche.  Le  1 1  il  écrivait  de  Péri- 
gueux  aux  géuéraux  sous  ses  ordres: 
a   Un  grand  événement  s'est  accom- 
a  pli:  Tempereur  a  été  renversé  du 
a  trône,  le  sénat    a  déclaré  sa  dé- 
«  cliéance  et  celle  de  sa  famille.  Le 
«   chef  de  la  maison  de  Bourbon  doit 
«  régner  sur  la  France.  »  Le  2  juin 
suivant,  Decaen  fut  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  et  le  19  juillet 
grand-cordon  de  la   Légion-d*Hon- 
nenr.  Il  était  gouverneur  de  la  on- 
zième division  lorsque  Bonaparte  ren- 
tra  en  France  ;    et    le    9   mars   il 
adressa  de  Bordeaux  aux  troupes  sous 
son  commandement  un  ordre  du  jour, 
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où,  CD  manîfestantla  ferme  résolution 
de  défendre  le  gouverneraenlduroi,  il 
n'épargnait  pas  lesaccusUious  contre 
l'enipereur  lui-même.  Le  13  de  ce 
mois  il  fit  h  la  duchesse  d'Angoulême, 
qui  se  trouvait  a  Bordeaux ,  de  nou- 
velles proleslati<.nb  de  fidélité.  Ce- 
pendant le  générai  Clausel  s'étant 
présenté  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne ,  les  troupes  de  ligne  c[\ii 
élaient  à  Bordeaux  ne  dissimulaient 
pas  leur  in'efilion  de  passer  a  Bo- 
naparte 'y  elles  étaient  contenues  par 
la  fermeté  de  la  gai  de  nationale  dé- 
vouée aux  Bourbons.  Les  cht^fs  roya- 
listes demaudiiient  qu'on  éloignât 
celte  garnison  suspecte, qu'on  prît  des 
mesures  pour  préserver  le  fort  de 
Blaje;  mais  Decaen  s'y  refusa,  et 
toutes  ses  promesses  s'évanouirent, 
lorsque  la  garnison  déclara  qu'elle 
ne  reconnai-sail  plus  l'autorité  des 
Bourbons.  Decaen  fut  un  des  signa- 
taires de  la  lettre  que  les  autorités 
de  Bordeaux  écrivirent  au  général 
Clausel  pour  demander  que  la  prin- 
cesse tûl  traitée  avec  les  égards  dus 
à  son  rang  el  à  son  malheur,  et  qu'il 
lui  fut  accordé  un  jour  pour  ses  dis- 
positions de  départ.  Napoléon  ap- 
pela aussitôt  Decaen  h  Paris^  et  lui 
confia  le  coinmandement  de  Id  dixiè- 
me division  militaire.  Arrivé  à  Tou- 
louse ,  ce  général,  qui  naguère  ac- 
cusait Bonaparte  d'avoir  sacrifié  la 
France,  ses  trésors  et  sa  population, 
publia  un  violent  manifeste  contre  les 
Bourbons  ,  que  lui-même  avait  un 
des  premiers  reconnus  l'aun^e  précé- 
dente. Après  la  bataille  de  Waterloo 
il  chercha  a  faire  sa  jonction  avec 
Gilly  ,  Clausel  et  Marmée  de  la 
Loire  5  mais  n'ayant  pu  y  parvenir 
il  fiait  par  se  soumettre  à  l'autorité, 
et  se  rendit  a  Paris  ^  oij  en  vertu  de 
la  loi  du  23  oct.  il  fut  arrêté  et  mis 
•i  la  prison  de  l'Abbaye. Après  quinze 
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mois  de  détention  ,  la  veille  même 
du  jour  qu'il  devait  être  jugé  par  un 
conseil  de  guerre,  il  fut  mis  en  liberté 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit 
que  c'est  a  la  duibesse  d'Angoulême 
qu'il  dut  une  telle  fjveur.  Cette  prin- 
cesse n'avait  pas  oublié  que.  pendant 
son  séjour  à  Bordeaux,  Decaen  ne 
s'était  jamais  écaité  du  respect  qu'il 
devait  lui  porter.  Mis  au  nooibre  des 
lieutenants-généraux  en  disponibi- 
lité ,  il  vécut  dans  une  honorable  mé- 
diocrité de  fortune,  et  mourut  d'une 
apoplexie  foudroyante  dans  les  pre- 
miers jours  de  sept.  1832,  sans 
avoir  repris  de  service.  Une  pension 
ayant  été  demandée  pour  sa  veuve 
en  1834,  a  la  chambre  des  députés  , 
cette  proposition,  après  avoir  été 
adoptée  eu  apparence,  fut  rejelée 
à  l'appel  uoîîiinal,  ce  qui  donna  lieu 
à  beaucoup  de  réclamations  dans  les 
journaux  et  à  une  souscription  qui 
fut  ouverte  en  faveur  de  M""  De- 
caen el  Daumesnil  (  P^ojr.  Daumes- 
KiL,  dans  ce  vol.).  Az — o. 

DECHAMPS  (Etienne- 
Agard).  Foj-.  Champs,  VIU,  34. 

BECHAZELLE  (Pieere- 
ToussAiNT),  né  en  1751  ,  avait  fait 
ses  éludes  au  collège  de  Saint  Vin- 
cent de  Senlis,  alors  dirigé  par  des 
Géuovéfains.  Doué  d'une  imagination 
vive  et  brillante,  Dechazelle  fit  des 
progrès  rapides ,  et ,  destiné  au  com- 
merce ,  il  choisit  la  carrière  du  des- 
sin ,  comme  plus  conforme  k  son 
penchant  pour  les  arts.  Elève  de 
Nonnotle  et  de  Douai ,  tous  deux 
peintres  de  la  ville  de  Lyon  ,  il  mon- 
tra les  plus  heureuses  dispositions 
et  s'appliqua  plus  spécialement  au 
genre  qui  fit  la  réputation  de  Van- 
Huysum,  de  Van-Dael ,  et  qui  for- 
mait, a  cette  époque,  une  partie  si 
importante  de  la  fabrique  lyonnaise. 
Appelé  à  dix-huit  ans  à  relever  la 
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prospérité  d'une  ancienne  maiion  de 
commerce,  il  rcussil  prompfemcnl  j 
el ,  portant  daUvS  la  fabrication  ik'È 
riches  cloffr»  hrochécs  Ion  les  lis  res- 
sources de  la  palette  el  du  piucî  an  , 
il  fil  faire  un  pas  immense  K  ce  genre 
d'industrie.  Infatigable,  il  Irouva 
encore  le  temps  de  se  livier  k  l'é^ido 
des  arts  el  des  sciences.  La  révolu- 
tion ayant  aiiéanli  la  maison  de  com- 
merce à  lacjuelle  il  élail  allaciié  ,  il 
renonça  aux  alfaires.  Admis  succcs- 
sivemenl  au  c^rnseil  el  à  la  chambre 
de  commerce,  puis  au  conscrvaloire 
des  arts  de  Lyon,  il  montra  dans 
ces  erap'ols  publics  le  zèle  el  Pacli- 
vité  qu'il  avait  déployés  dans  les  tra- 
vaux de  son  industrie.  Relire  K  la 
campagne,  il  s'occupait  h  réunir  sous 
un  seul  point  de  vue  les  résultats  de 
ses  recherches  :  il  conçut  el  exécuta 
le  plan  de  ses  Etudes  sur  l'histoire 
des  arts  (1).  Cet  ouvrage  ,  fruit  de 
trente  ans  de  travaux  el  de  médita- 
tions, était  achevé  peu  de  mois  avant 
que  sou  auteur  fîil  atteint  de  la  ma- 
ladie cruelle  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  et  cependant  il  hésitait  à  le 
publier.  Proibndémeut  reli^^ieux  , 
exact  dans  l'accomplissement  de  tous 
SCS  devoirs  ,  Dechazelle  était  affable, 
plein  d'indulgence  envers  les  autres; 
mais  d'une  indulgence  qui  ne  nuisit 
pas  k  son  goût  éclairé  pour  les  arts , 
ni  k  l'équité  de  ses  jugements  sur  les 
personnes.  Il  a  voulu  faciliter  aux 
jeunes  artistes  la  connaissance  de 
1  histoire  des  arts  en  général,  et  la 
rattacher  aux  différentes  époques  de 
l'histoire  politique  el  morale  de  Tan- 
tiquilc.  Sou  ouvrage,  assez  bien  écrit, 
manque  parfois  de  profondeur  ,  de 
science,  et  de  Télendue  nécessaire. 


(i)  Ou  Tableau  des  progrès  et  de  ta  décadence 
dt  la  statuaire  et  de  la  peinture  aiiti'/ue  au  sein 
des  révolutions  qui  ont  agité  ia  Grèce  et  l'Italie, 
Lyon  et  Paris,  i834t  a  vol.  in- 8°. 
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surtout  dans  certains  chapitres.  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  qui  a  oh^ 
tenu  In  mention  honorable  sur 
cettr  question  proposée  par  l' Ins- 
titut national  :  «  Quelle  est  Tin- 
a  lliienre  de  la  peinture  sur  \c^  arts 
u  d'industrie  comitierciale  }  Faire 
«  connaître  les  avantages  (jue  l'état 
(f  retire  de  cette  influence,  et  ceux 
«  qu'il  peut  encore  s'en  promet- 
«  Ire,»  Paris,  1804,  in  8».  En 
accordant  la  mention  honorable  k  ce 
discours .,  llnslitut  déclara  que  les 
vues  de  l'aulenr ,  dirigées  spéciale- 
ment sur  l'industrie  lyonnaise,  au- 
raient dû  avoir  un  but  d'inlércl  plus 
général.  Dechszelle  reconnut  la  jus- 
tesse de  l'observation  ,  mais  se  fit 
gloire  d'avoir  mérité  le  reproche. 
Enfin  il  a  publié  :  Hommage  rendu 
A  la  mémoire  de  J.  J,  Boissieu  , 
Lyon,  1810,broch.  in-8".  11  mou- 
rut v.ers  la  fin  de  1833  dans  une 
m;n*son  de  campagne  près  Neuville- 
sur-Saône.  C — L — T. 

DECHEZEAUX  de  la  Flotte 
(Gustave)  élail  négociant  k  l'île  de 
Ré  avant  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes  av»  c  modération,  et 
fui  nommé  en  1791  dépulé  suppléant 
de  la  Chare  te-Inférieure  k  l'assem- 
blée législative,  oii  il  ne  siégea  pas. 
Député  k  la  Convention  nationale 
l'année  suivante  ,  il  y  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVi  pour  le  ban- 
nissement ,  la  réclusion  jusqu'à  la 
paix,  puis  pour  l'appel  au  peuple  et 
le  sursii  à  l'exécution.  S'élant  mon- 
tré fort  opposé  k  la  révolution  du 
31  mai  1793,  il  fit  imprimer  son 
opinion  sur  cet  événement,  et  l'en- 
voya a  sts  comraetlants,  ce  qui  le  fit 
accuser  par  Hillaud-Varenne ,  dans 
la  séance  du  18  juillet  1793,  d'avoir 
entretenu  avec  les  habitauis  de  La 
Rochelle  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire,   A    cette   époque 
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une  lelle  denonoialion ,  de  la  part  d'un 
pareil  houme,  élall  un  arrêt  Je  mori  ; 
Dechezeaiix  le  sentit ,   et   il   publia 
dans  les  journaux  une  réponse  timide, 
et  qui  ne  put  le  sauver.  11  donna  en- 
suite sa  démission  de  député  ,  et  se 
retira  dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  pa»*  ordre  des  représentants 
Laignelol  et  Lequinio  ,  et  traduit  k 
Uii    tribunal    révolutionnaire    qu'ils 
avaient  établi  a   La   Rochelle.    Ce 
tribunal  le  condamna  a  mort  le  29 
nivôse  an  2  (  18  j^jnvier  1794)  sans 
autre  motif  que  son  vole  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  sur  lequel  il  fut 
positivement  interrogé  ,  ainsi  que  sur 
son  opposition  au  31  mai.  Plus  tard 
on  accusa  le  député  Cras.sous  cl  le 
nommé  Parant  d'avoir  eu  beaucoup 
de  part  a  cet  assassinat  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  horrible  encore  ,  c'est 
qu'il  fut  prouvé  qu'un  nommé  Da- 
viaud  ,  employé  de  la  marine  a  Ro- 
chefort,  avait  élé  le  bourreau  de  De- 
chezeaux,  et  qu'après  l'avoir  immolé 
sur   l'échafaud  ,   ce  misérable  avait 
parcouru  la   ville   ayanl   encore  les 
mains  teintes  de  sang,  et  s'écriant  :  Je 
ne  t ai  pas  manqué.  Après  la  chute 
de  Robespierre  ,  la  veuve  de  Dcche- 
zeaux  se  présenta  a  la   barre  de  la 
Convention  nationale,    pour  y    de- 
mander la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  son  mari  et  la  levée  du  sé- 
questre apposé  sur  ses  biens.  On  lut 
dans  la  séance  du  29  germinal  an  III 
(18  avril  1795)  des  lettres  fort  tou- 
chantes que  le  malheureux  Deche- 
zeaux  avait    écrites  avant  d'aller  a 
l'échafaud  ,  et  l'on  cita  beaucoup  de 
faits  à  la  louange  de  ce  député.  Tout 
cela  fit  sur  l'assemblée  une  vive  im- 
pression. La  levée  du  séquestre  mis 
sur  ses  biens  fui  ordonnée  \    et  ce 
premier  acte  de  justice  donna  lieu  au 
décret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus 
tard  pour  la  restitution  des  biens  de 
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tous  les  condamnés  par  les  tribunaux         1 
révolutionnaires.  M — nj. 

DEGOMF,LES.    Voy.    Com- 
bles (de),  LXI,  239. 

DECORDES  ou  DE  Cordes 
(Eutiche),  a  qui  Valère- André,  Fop- 
pens ,  Sweert  et  Pa(|uot  n'ont  consa- 
cré que  des  articles  fort  incomplets, 
naquit  à  Anvers,  au  commencement  du 
XVr  siècle.  Etant  parti  pour  l'Italie, 
il  y  embrassa  la  vie  religieuse  ,  le  3 
sept.   1540,  dans  le  monasière  de 
Sainte-Justine,  ordre  de  Saint-Be- 
noît, a  Padoue.  Profondément  versé 
dans   la  littérature  sacrée,  il  avait 
étendu  le  cercle  de  ses  éludes  par  la 
connaissance  des  langues  grecque  et 
hébraïque.  Son  érudition  ,  sa  piélé  , 
la  douceur  de  ses  mœurs  le  firent 
nommer  abbé  de  Saint-Forlunat,  à 
Bassano.  Ceux  qui  le  font  abbé  de 
Sainte-Justine  ,    tels  que    Sweert , 
Valère-André  et  Foppens  ,  sont  dans 
l'erreur.  Il  est  vrai  que  Saint-For- 
tunat  et  Sainte-Justine  étaient  deux 
maisons    qui    n'en   formaient,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule.  Paquol  soup- 
çonne   que   Decordes    n'eut  qu'une 
abbaye  titulaire  qu'on  lui  donna  peut- 
être   afin  qu'il  eût  rang  d'abbé  an 
concile  de  Trente.  Martin  Gestmann, 
évêque    de    Breslau,    qui,    pendant 
qu'il   avait   fréquenté   les  écoles  de     j 
Padoue,  avait  eu  ce  Père  pour  con- 
fesseur, l'appela   plus   lard  en  Si- 
lésie   afin  d'y  rétablir  la  règle  dans 
les  couvents  de  son  ordre ,  fonction 
épineuse,    doift  le  savant  bénédictin 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès. 
Il    ne    parut    pas   avec   moins  d'é- 
clat   au    concile   de    Trente.    Voici 
l'énumération  de  ses  ouvrages,    que 
la  mort  l'empêclia  de  mettre  au  jour. 
Mariano  Armellioi  les  vit  en  1718 
manuscrits  dans  le  couvent  de  Sain- 
te-Justine ,  et  il  en  parle  dans  sa 
Bibliotheca  Benedictino  -  Cassi- 
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nensis.  I.  Cotnmentariu  in  omnes 
vpisto/us  D.  Vimli  ai>osloli  y  liois 
toiiu's.  II.  Commcntaria  in  sjrni' 
i>i)lum  apostolorum.  Ul  Diction- 
narium  bihlicum.  IV.  Opuscula  e 
lîibliis  selecta^  Irois  I ornes  V.  De 
Juslitia  originali  et  Justi/icaiione 
contra  Metanchthonem  ^  Irois  to- 
mes VI.  PolyoninaS.  Scriptuvœ, 
VII.  Responsio  conjutatoria  om- 
nium ex  scripluris  locorum  doc- 
toris  Jacob i  Herbrandi  Tubin- 
gensis.  VIII.  Conciones  quadra- 
t^esiniales  et  dominicales.  IX. 
Commcntaria  in  llarmoniam  ei'an- 
gelicam  D.  llieronymi ,  deux 
tomes.  Jacques  Pavacci  ,  clans  sou 
Histoire  du  monastère  de  Sainte- 
Justine  ^  cite  encore  :  X.  Historiée 
e  vetere  ac  novo  Testamento.  Fa- 
biauus  Juslinuj)  fail  un  grand  éloge  de 
Decordes  comme  commentateur  de 
la  Bl'i'le  et  principalenienl  des  épîtres 
<le  saint  Paul.  Benedictus  Guidius  ne 
le  traite  pas  d'une  manière  moins 
honorable,  ainsi  que  P.  Richard,  Fé- 
lix Eygers  et  M.-Ant.  Mallempius. 
'Pccordes  termina  sa  carrière  au 
.  mois  de  sept.  1582.  R — f — g. 
DECREMPS  (Henri),  au- 
teur de  la  liJagie blanche  ,  était  né, 
comme  il  ledit  lui-même,  à  Beduer 
dans  le  Quercy,  le  1'"'"  avril  1746. 
Pendant  qu'il  achevait  ses  éludes  au 
collège  de  Toulouse,  le  hasard  lui 
£t  tomber  entre  les  mains  la  Poly- 
graphie  de  Trilhème  (  Voy.  ce 
nom  ,  XLVI,  557) ,  où  il  apprit  le 
moyen  de  lire  les  écritures  les  plus 
mystérieuses.  Ses  professeurs  vou- 
lant éprouver  son  savoir  lui  remirent 
différents  morceaux  ,  qui  n'auraient 
été  pour  tout  autre  que  d'indéchiffra- 
Llcs  héroglyphes,  et  il  les  lut  très- 
facilement  ,  excepté  cependant  un 
daus  lequel  on  avait  intercalé  des  si- 
gnes  sans  valeur  et  dont  il  fallait 
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faire  ahitractiou  pour  découvrir  le 
sens  (les  mots.  Ce  premier  succès  ac- 
crut le  goût  de  Decrcmps  pour  les 
sciences  occultes,  et ,  dans  la  suite  , 
il  s'y  rendit  assez  habile  pour  devi- 
ner toutes  les  ruses  employées  par 
des  charlatans  plus  ou  moins  adroits. 
A  sa  sortie  du  collège,  ses  parents 
voulurent  l'envoyer  à  Cahors  pour 
y  faire  son  cours  de  théologie;  mais, 
ne  se  sentant  aucune  vocation  pour 
l'étal  ecclésiasli({ue,  il  ({uitta  furli 
vement  la  maison  paternelle  et  prit 
le  chemin  de  Paris,  sans  trop  savoir 
comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
milieu  de  cette  grande  ville,  où  il 
allait  se  trouver  sans  appui  et  pres- 
que sans  ressource.  En  attendant  que 
quelque  circonstance  heureuse  le  mît 
à  même  de  profiler  de  ce  qu'il  savait , 
il  prit  un  logement  dans  un  des 
quartiers  \es  plus  obscurs  pour  mé- 
nager sa  bourse;  et,  ne  sortant  que 
lorsqu'il  y  était  contraint  ,  il  em- 
ployait toutes  ses  journées  à  lire  les 
livres  qu'il  achetait  sur  les  quais, 
notant  avec  soin  tout  ce  qu'il  y  re- 
marquait de  singulier  et  de  curieux. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  a  se  faire  un 
fonds  de  connaissances  assez  super- 
(icielles,  il  est  vrai,  mais  très-va- 
riées. Trahi  par  un  ami  daus  lequel 
il  avait  placé  sa  confiance,  il  s'éloi. 
gna  brusquement  de  Paris,  et  par- 
courut toute  la  France  «a  pied, 
a  sans  autre  monture  qu'un  gros  bà- 
cc  ton,  et  sans  autre  embarras  qu'une 
«  écriloire,  du  papier  et  une  gourde» 
«  Le  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait 
«  vu  dans  la  Journée;  et  c'est  ainsi 
«  que  se  trouvèrent  composés  la  pin- 
te part  de  ses  ouvrages.  »  (  Voy.  la 
Science  sans- culotisée,  )  11  tut 
l'intention  de  s'arrêter  à  Lyon  pour 
y  dinner  un  cours  de  liltérature  ^ 
mais  n'ayant  pu  trouver  d'élèves  ,  Û 
poursuivit  sa  roule ,  visita  rAllema-* 
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gne  et  les  Pays-Bas  ,  s'embarqua 
pour  r  Angleterre  el  vinl  a  Londres 
où  il  enseigna  raslroiioraie.  Oblige 
d'apprendre  l'anglais,  il  le  parla 
bieulôt  facilement.  Il  étudia  aussi 
la  navigation  ,  et  fit  plusieurs  voyages 
sur  mer,  dans  le  but  de  perfoctiosmer 
ses  connaissances  géographiques.  Il 
était  de  retour  à  Paris  eu  1783  5 
l'année  suivante ,  il  y  puUia  la  Ma- 
gie blanche  dévoilée.  Cet  ouvra- 
ge, dans  lequel  il  donna  l'explica- 
tion de  toutes  les  expériences  de 
Pinetti,  prétendu  physicien  ,  mais 
escamoteur  fort  habile  ,  obtint  un 
très-grand  succès.  Les  journaux  les 
plus  accrédités,  entre  autres  V An- 
née littéraire  ,  en  rendirent  un 
compte  avantageux;  il  fut  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  dès  Tannée  sui- 
vante tant  eu  France  qu'à  Bruxelles. 
A  cet  ouvrage  ,  Decreraps  en  fit  suc- 
céder plusieurs  autres,  dont  on  trou- 
vera IfS  titres  a  la  fin  de  cet  article  : 
il  y  dévoile  tous  les  tours  de  cartes  , 
de  gobelets  et  de  gibecières  qui  fai- 
î>aieht  alors  l'amusement  des  sociétés 
les  plus  distinguées.  Mais  tout  en 
s'annonçant  comme  l'ennemi  des  char- 
latans (1),  Decremps  l'était  bien  un 
peu  lui-même.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple ,  qu'après  avoir,  dans  la 
Magie  blanche,  décrit  un  tour  ex- 
traordinaire ,  il  en  renvoie  l'expli- 
cation à  un  autre  moment*  et  pour 
avoir  celle  explication  ,  il  fallait 
acbeler  un  livre  de  huit  piges  ,  qu'il 
vendait  aussi  cher  que  le  volume 
même  ,  trouvant  ainsi  le  moyen  de 
vendre  son  ouvrage  le  double  de  ce 
qu'il  l'annonçait.  Il  cherche,  dans  son 


(i)  Dans  les  Petites  aventures  de  Jérôme  Sharp, 
il  dit  page  lo,  «  que,  voulant  êire  l'apôire  îles 
«  sciences,  il  aura  s'il  le  laiit,  à  l'exemple  .le 
«  M.  IVl.irat,  ass^z  de  courage  pour  en  êire  le 
«  martyr  »  Singulier  modèle  qu'il  avait  pris 
là  ;  mais  Maral  n'était  alors  connu  que  comm& 
on  mauvais  physicien  et  un  zélé  philanthrope. 
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Supplément  a  la  Magie  blanche , 
page  281  ,  h  pal'ier  cette  turpitude, 
en  la  rejelar.l  .>,ur  sa  pauvreté  qui  était 
très  -  grande   en    effet,    s'il  est  vrai 
qu'il    pût    dire  avec  Bias   :   O/nnia 
mectim  porto.   Comme   le  bénéfice 
qu'il  faisait  sur  la  vente  de  ses  livres 
ne  suffisait   pas  à  ses  besoins,    De- 
cremps prll  le  parti  de  retourner  il 
Londres,  et  il  v  ouvrit,  pour  rensei- 
gnement    de   la   langue    française, 
une  école  qu'il  eul  le  plaisir  de  voir 
fréquentée  par  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ;    mais  sou  imprudence  ne  lui 
permit  pas  de  mellre  à  profit  celte 
circonstance  favorab'e   pour  s'assu- 
rer une  existence  indépendante.  Dé- 
noncé   pour   avoir  chanté  la  Mar- 
seillaise dans  une   taverne  et   tenu 
des  propos  plus  qu'indiscrets,  il  re- 
<}ut   Tordre  de  quitter   Lcmdres ,   et 
revint  à  Paris  eu  179.3.  Partisan  de 
la    révolution  ,    mais    ennemi    des 
excès,   on  ne  le  vit    point   figurer, 
à  celle  déplorable  époque,  dans  les 
clubs  ni  dans  les  assemblées  tumul- 
tueuses des  sections  ;  il  ne  servit  la 
cause    qu'il   avait    embrassée    qu'eu 
cherchant  les  moyens  d'éclairer  le 
peuple,    ou,  comme   il  le  dit  lui- 
mêuje  dans   le  langage  du   temps , 
de    sans-culotiser   la    science.    En 
1794  ,    il  publia  le  prospectus  d'un 
cours  d'astronomie  pour  les  ouvriers,      'M 
«n  dix  leçons  ou  numéros  j  miis  il  ne     fl 
pul  jamais  réunir  assez  de   souscrip- 
teurs pour  couvrir  les  frais  d'impres- 
sion. Il  donnait  h  cette  époque  chez 
lui  des  leçons  de  géographie ,  d'as- 
tronomie ,  de  navigation  et   de  lan- 
gue anglaise.   Craig  ant  qu'on  ne  lui 
reprochât    de  rester  à  Paris  occupé 
<le  (hoses  si  frivoles,  tandis  que  tous 
les  bous  citoyens  étaient  à   la  fron- 
tière, il  s'excusait  sur  l'obli^alion  de 
subvenir  par  son  travail  arx  besoins 
de  sa  femme  et  de  son  enfant  an  ber- 
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cean.  Ainsi  Drcrt-mps ,  alors  î\;^é  de 
près  <le  ciiiquanU"  ans,  élail  nceiii- 
mcnl  marié.  «  Tuiil  ce  (juc  jf  puis, 
«  dil-il,  c'esl  de  'aire  en  personne 
«  mon  siTvice  dans  la  ganli-  nalio- 
a  nale.  »  Tombé  depuis  Jau6  l'obscu- 
rité la  plu>  complète,  malgré  ses  ten- 
tatives pour  en  ^{^rtir,  il  tsi  mort  oc- 
logén-.ire  vers  1820.  On  a  de  lui  : 
I.  Le  Parisien  à  Londres,  nu  Avis 
aux  Franç;iis  qui  vont  eu  Angleterre, 
contenant  le  parallèle  des  deux  plus 
grandes  villes  de  l'Europe,  Amster- 
dam et  Paiis,  1784,  2  vol.  iu-S» 
(Tédilion  de  1784  me  paraît  sus- 
pecte, mais  l'eu  ai  vu  une  de  1789, 
2  vol.  in  12  ).  II.  La  Magie 
blanche  dévoilée,  Paris,  1784j 
2' édil.  avouée  par  Tauleur,  1788, 
in-8°  ,  fig.  Il  faut  joindre  à  ce  vo- 
lume :  Explication  du  tour  ez-lraor- 
diuaire  décrit  au  chapitre  XXV^  , 
in  8°  de  8  pag.  III.  Supplément  a 
la  Magie  blanche  dévoilée,  ibid,, 
1785,  iu-8";  2"  édii.  ,  1788.  A 
ce  volume,  il  faut  également  réunir  : 
Eclaircissements  à\\r  queiquei  ar- 
ticles ,  dont  on  n'a  pas  domé  l'ex- 
plication, 32  pag.  IV.  Testament 
de  Jérôme  Sharp,  professeur  de 
physique  amusante,  ibid.)  l/8Gj 
3*  édit.  ,  1788,  m-8".  V.  Codicile 
de  Jérôme  Sliarp^  ibid.,  1/88, 
in- 8"  (2).  Ce  volume  est  orné  du 
poi  trait  de  Decremps.  On  lit  au- 
dessous  : 

Il  a  sn  démasquer,  dans  ses  beureux  écrits. 
Du    grand  art  de  juiigler  les    trop    tiouibrcux 

apoircï  : 
li  tut  de>  envieux  ,  mais  encor  plus  d'aoïii  , 
Kt  mérita  d'avoir  elles  uns  et  les  autres. 

VI.  Les  Petites  aventures  de  Jé- 
rôme Sharp,  Bruxelles  et  Liège, 
1798  ,  in-8^  ,  fig.  VU.  La  Scitncs 


(a)  La  Magie  Blanche  «t  »c*  trois  suites  ont 
été  refondues  dans  i'Eitc/cloptdie  mélhodiqit». 
Dictionnaire  des  amutements  phjrsiques. 
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sans-cuîotisée  :  Premier  essai  sur 
les  niojens  de  faciliter  l'étude  de 
Casli  ononiie  <  /  d'opérer  une  révO' 
lution  dans  l'enseignement  ,  Pa- 
ris,  1794,  in'8".  C'est  le  cours 
qu'il  aiinonçail  par  «ouscriplion  ,  cl 
dont  il  n'a  paru  que  celte  premicre 
livraison,  lancée  dans  le  public  com- 
me un  prospectus  Au  re,  ers  du  fron- 
tispice est  la  liste  des  ouvrages  im- 
primés de  l'auteur,  parmi  lesipit^ls  on 
eu  trouve  deux  en  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucu  ■  bibliogra- 
phe :  Philosophical  amusements  ; 
An  essajr  on  the  art  of  facilita- 
ting  the  sludy  offrench  language, 
VUl.  Diagrammes  chi-niques  ,  on 
Heciieil  de  3bO  figures  qui  expli- 
quent succinciement  Ic5  expériences 
par  l'indicalion  iii^s  agents  et  des 
produits  a  côté  de  l'appareil ,  et  qui 
rendent  sensible  la  théorie  dtis  phé- 
nomènes ,  Paris,  1822,  in  4**,  de 
127  pag. ^  avec  112  pi.  L'auteur,  qui 
fait  un  grand  étalage  d'érudition  , 
annonce  qu'il  a  uludié  la  chimie  sous 
les  plus  grands  maîtres  de  France 
d'Italie,  d  Allemagne,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  etc.  Le  vo'umc  se  com- 
pose d'un  abrégé  de  nomentlaluie 
chimique  eu  six  langues,  et  d'une 
application  de  l'algèbre  à  la  chimie. 
IX.  Lettre  à  M.  de  Jouj  sur  un 
article  satirique  de  la  Biogra- 
phie des  Contemporains,  et  sur 
les  inconvénients  décrire  l'his- 
toire contemporaine  sans  la  savoir, 
Paris,  1824,  in-8".  C'est  une  ré- 
clamation contre  son  article,  où  l'on 
disait  que  Decremps  avait  été  v  iclime 
d'une  mjslificalioù  de  Pinelti ,  ce 
qu'il  désavoue  formellement ,  et  dont 
nous  n'asons  trouvé  d'aitleurs  au- 
cune trace  dans  les  Mémoires  se- 
crets Cette  lettre  est  un  recueil 
vraiment  curieux  de  cilaiioos  dans 
toutes  les  langues.  W — s, 

14. 
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DECRÈS  (  le  duc  Denis  ) ,  mi- 
nistre de  la  marine  ,  naquit  à  Châ- 
teau-Villain,  eu  Champague  ,  le  18 
juin  1761.  Sou  éducation,  son  goût 
et  les  exemples  de  sa  famille  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de 
mer,  et  il  y  entra  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  comme  aspirant.  Nommé 
garde  de  la  marine  ,  en  1780 ,  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  le  Riche- 
mont  ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse, 
et  prit  part  h  tous  les  combats  que 
cette  armée  eut  a  soutenir.  A  celui 
du  12  avril  1782,  dans  les  Antilles, 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  , 
on  remarqua  un  jeune  garde  ,  qui , 
dans  un  canot  sous  le  feu  des  Anglais  , 
portait  uue  remorque  au  vaisseau  le 
Glorieux,  démàlé  de  tous  ses  mâts 
et  qui  le  lira  du  danger  auquel  il 
était  exposé  :  c'était  Decrès  :  le  grade 
d'enseigne  fut  la  récompense  de  ce 
trait  de  bravoure.  Embarqué  en 
cette  qualité  sur  la  Nymphe  ,  il  as- 
sista au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lequel  celle  frégate,  de  concert 
avec  la  Cybèle  et  V Amphitrite  y 
s'empara  du  vaisseau  anglais  l'Argo. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  en  1785  ,  il  passa  sur  VA' 
loiielte.  Di^taché  de  cette  frégate  sur 
la  goëlelte  la  Nymphe ,  Decrès  fut 
chargé  de  diverses  missions  ,  dont 
l'une  avait  pour  objet  de  constater  la 
réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Tri- 
nité espagnole.  Le  journal  des  opé- 
rations relatives  a  cette  exploration 
valut  a  Decrès  des  témoignages  de 
satisfaction  du  maréchal  de  Caslries, 
alors  ministre  de  la  marine.  Au  mois 
de  février  1791,  il  s'embarqua  surla 
Cybèle  comme  major-général  delà 
division  de  frégates  commandée  par 
Saint-Félix  ,  et  destinée  pour  Ks  In- 
des-Orientales. L'aunée  suivante, 
cette  division,  croisant  en  vue  delà 
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côte  de  Malabar,  eut  connaissance 
qu'un  bâtiment  du  commerce  fran- 
çais,  pris  par  les  Maratles  ,  était 
mouillé  sous  la  protection  du  fort 
Coulabo.  Decrès  proposa  h  Tamiral 
d'enlever  ce  bâtiment  h  Tabordagej 
il  arma  trois  canots  de  la  frégate  j  et, 
à  la  nuit  tombante  ,  il  se  dirigea  sur 
la  côte.  Parvenu  auprès  du  bâtiment, 
il  saute  à  bord  avec  ses  marins  ,  tue 
ou  jette  à  la  mer  cent  cinquante  Ma- 
rattes  qui  s'y  trouvaient,  et  le  ra- 
mène en  triomphe  au  milieu  de  la 
division.  Au  mois  d'octobre  1793  , 
l'amiral  chargea  Decrès  d'aller  en 
Europe  pour  rendre  compte  au  gou- 
vernement de  la  situation  de  l'ile  de 
France,  et  solliciter  des  secours  qu'il 
devait  y  ramener  j  il  arriva  à  Lo- 
rient  le  10  février  1794.  A  sou  dé- 
barquement, il  apprend  que,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  au 
mois  de  janvier  1793,  il  avait  été 
destitué  peu  de  temps  après  comme 
noble.  Arrêté  presque  aussitôt,  il  est 
conduit  à  Paris  par  la  gendarmerie. 
A-ssez  heureux  pour  échapper  à  la 
proscription  dont  il  était  menacé,  il 
se  relira  près  de  sa  famille  dans  le 
département  de  la  Haute-Marne,  oiàil 
vécut  ignoré  jusqu'au  mois  de  juin 
1795 ,  époque  à  laquelle  il  fut  rein-  m 
légré  dans  son  grade,  et  nommé  au  9 
couiraandemenl  du  Formidable  , 
qu'il  conduisit  de  Toulon  h  Brest. 
H  fut,  eu  179G,  promu  au  grade  de 
chef  de  division ,  puis  élevé  à  celui 
de  contre-amiral  en  avril  1798. 
Commandant  en  cette  qualité  l'esca- 
dre légère  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Brueys ,  il  arbora  son  pa- 
villon sur  la  frégate  la  Diane,  A 
l'attaque  de  Malle,  chargé  de  favo- 
riser le  débarquement  des  troupes, 
il  soutint  un  engagement  avec  les 
galères  de  l'île  ,  et  se  trouva  même 
compromis  sous  le  feu  du  fort  La 
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Valelle.  Se  trouvani  à  rarrière- 
ganle  de  la  ligne  au  coiiilial  d'A- 
boukir,  il  passa  successivement  sur 
deux  des  vaisNeaiix  du  centre  et  ne 
revint  sur  le  sien  que  lorsqu'il  le  vil 
k  son  tour  engagé  avec  l'ennemi.  Le 
Guillaume- Tell  avait  été  désem- 
paré; il  se  répara  tout  eu  combat- 
tant, et  Decrès  avant  ral'ié  sous  son 
pavillon  les  débris  de  l'armée  se 
rendit  a  Malle  avec  eux.  Bientôt 
toutes  les  forces  an^lai.>es  se  réu- 
nirent devant  ce  port  et  en  for- 
mèrent le  blocus.  Vaubnis,  son  com- 
patriote ,  y  commandait  ;  ce  général 
le  chargea  du  commandement  des 
ovanl-posles.  Pendant  dix-sept  mois 
la  constance  des  troupes  et  celle  de 
leurs  généraux  soutint  les  assauts 
réitérés  des  Anglais,  des  Russes  et  des 
Napolitains;  mais,  au  moi.s  de  mars 
18G0,  les  forces  françaises  se  trou- 
vèrent resserrées  dans  La  Valette  , 
le  reste  de  l'île  élant  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Cette  silualion  était 
d'autant  plus  critique  que  les  vivres 
devenaient  très-rares  et  que  le  nom- 
bre des  malades  augmentait  cbaque 
jour.  Decrès,  pour  diminuer  la  dé- 
tresse,  prit  la  résolution  de  sortir 
avec  le  Guillaume-Tell  ^  a  bord  du- 
quel il  fit  embarquer  mille  bommes 
et  deux  cents  malades.  Deux  vais- 
seaux anglais  éiaient  mouillés  dans 
la  baie  de  Marsa-Sirocco,  sur  la 
côte  orientale  de  i'île;  trois  autres 
l'étaient  devant  La  Valette;  deux  fré- 
gates et  plusieurs  corvettes  lou- 
voyaient à  une  petite  distance  Mal- 
gré ces  obstacles,  Decrès  appareilla 
le  29  mars  a  onze  heures  du  soir.  A 
peine  était-il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupés  par  les  Anglais 
firent  feu  sur  lui  de  toutes  parts.  Le 
lendemain,  il  fut  joint  par  la  frégate 
la  Pénélope  qui  commença  a  tirer  en 
chasse    sur  le  Guillaume  -  2c;//,  et 
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coutinua  de  le  poursuivre,  quoIqu^il 
riposiàt  avec  ses  camms  de  n-lraiie, 
dont  plusieurs  rattpignircnl.  La 
crainte  d'élre  retardé  et  joint  à 
la  fin  par  les  Anglais,  jju'ou  aper- 
cevait à  Pborizon  ,  ne  lui  permit 
point  de  manœuvrer  pour  combat- 
tre la  frégate;  mais,  malgré  ses  efforts 
pour  échapper  a  un  ennemi  aussi  su- 
périeur, k  cinq  heures  du  matin  il  se 
trouva  k  la  portée  du  canon  du  vais- 
seau le  Lion  de  soixante-quatre. 
Alors  le  combat  s'engagea.  Il  durait 
depuis  trois  quarts  d'heure,  lorsque 
Decrès  donna  l'ordre  au  capitaine 
Saunier  de  tenter  l'abordage.  Ou 
sait  combien  cette  manœuvre  est  dif- 
ficile et  dangereuse  de  vaisseau  avais- 
seau;  cependant  deux  fois  elle  fut 
exécutée,  et  elle  réus>issait  la  se- 
conde, si  les  deux  vaisseaux  ne  se 
fussent  dégagés  spontanément  lorsque 
déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
fut  tellement  maltraité  qu'il  se  vit 
obligé  de  fuir  vent  arrière  ;  mais  le 
Foudroyant  de  quatre  -  vingt-six  , 
étant  venu  prendre  part  au  combat, 
le  Guillaume-Tell  lut  contraint  de 
prêter  côté  k  ce  nouvel  adversaire. 
L'action  dura  près  d'une  heure  avec 
le  plus  grand  acharnement.  Pendant 
ce  temps  ,  le  Lion^  ({ui  avait  répare 
ses  plus  grosses  avaries,  revint  a  la 
charge.  Decrès  alors  tenta  de  renou- 
veler contre  le  Foudroyant  la  ma- 
nœuvre qu'il  avait  essayée  vainement 
contre  le  Lionj  mais  ce  vaisseau  évita 
constamment  l'abordage.  Depuis  ce 
moment,  le  Guillaume  Tell  eutu 
combattre  deux  vaisseaux  et  une 
frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts;  démâlé  d'abord  de 
sou  mât  d'artimon  ,  ensuite  de  son 
grand  màt ,  le  gaillard  d'arrière  se 
trouva  encombré  de  débris,  cje  qui 
rendait  la  manœuvre  de  l'artillerie 
exlrémcmenl  diflicile,  et  bientôt  lu 
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cbute  du  mat  de  misaine  vint  encore 
aggraver  cette  position.  Une  explo- 
sion de  gargousses,  qui  eut  lieu  au 
même  moment  sur  la  duneite,  ren- 
versa l'amiral  Decrès  du  banc  de 
quart  sur  lequel  il  était  monté. 
Il  était  neuf  heures  et  demie  , 
et  le  combat  avait  commencé  à 
une  beure  du  matin.  La  lésistance 
opiniâtre  que  le  Guillaume  -  Tell 
avait  opposée  a  Iroi^  bàliments  en- 
nemis él;iit  suffisante  pour  la  gloire 
du  p:ivillon  j  il  fut  amené.  Decrès 
était  couvert  de  blessures  ^  ainsi 
que  le  capitaine  Saunier  et  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  près  de  la 
moitié  de  l'équipage  avait  été  tué 
ou  blessé.  Les  Anglais  n'avaient  pas 
moins  souffert  j  car  la  Pénélope 
seule  se  trouva  en  état  d'amariner  le 
Guillaume-  Tell^  et  de  le  remorquer 
jusqu'à  Syracuse.  Ce  fut  à  grand'pei- 
ne  que  le  Lion  et  le  Foudroyant  at- 
teignirent Miuorque  ,  oii  ils  relâcbè- 
reut  coûtant  bas  d'eau  ,  et  leur  mâ- 
ture fort  endommagée.  Le  Clironi- 
de  naval^  en  rendant  compte  dt-  ce 
combat,  s'exprima  ainsi  :  «  C'est 
«  peut-être  racliou  la  plus  cbaude 
«  que  jamais  bâtiment  ennemi  ait 
M  soutenue  contre  ceux  de  S.  M.  B.  » 
;' Celle  glorieuse  résistance  valut  a 
Decrès  un  sabre  d'honneur  des 
mains  du  premier  consul.  A  sou  re- 
tour d'Angleterre,  il  fui  nommé  h 
la  préfecture  maritime  de  Lorient , 
el,  eu  octobre  1801,  au  ministère 
de  la  itarine.  Ce  poste  était  difficile 
dansla.-iluatiun  où  se  trouvait  notre 
marine.  Decrès  y  apporta  une  grande 
activité,  et  cette  force  d'e.sprit  et 
de  caractère  dont  ii  était  éînmem- 
meut  doué.  Ministre  d'un  homme 
hardi  dans  sqs,  conceptions,  il  eut 
de  grandes  choses  à  exécuter.  Les 
travauït  gigantesques  du  port  de 
Cherbourg  ,    peux    qui   furent    hiits 
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à  Ncw-Deep  et  à  Flessingue  ;  la 
création  de  l'arsenal  et  des  chan- 
tiers d'Anvers  ;  l'amélioraliou  des 
et  »blissemenls  maritimes  depuis  l'A- 
driati(jue  jusqu'il  la  mer  ,  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  ,  la  con- 
struction et  la  réunion  des  uiil- 
îiers  de  bâtiments  de  la  flottilie  de 
Boulogne,  teibs  furent  les  princi- 
pales opérations  de  son  long  minis- 
tère ,*  et  ce  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  déposeront  en  faveur  de 
l'homme  qui  a  sinoii  conçu ,  du  moins 
dirigé  ces  immenses  travaux.  Chargé 
pendant  treize  années  d'une  adminis- 
tration difficile,  Decrès  eut  constam- 
ment h  lutter  contre  la  fortune,  qui, 
chaque  jour,  amenait  de  nouveaux 
désastres.  La  perte  de  plusieurs 
grandes  batailles  navales  ,  la  prise 
de  qu»  Iques-unes  de  nos  colonies, 
et  Tins  iccès  de  diverses  expéditions, 
offrirent  a  s-  s  détracteurs  àtts  occa- 
sions de  blâme  et  de  censure  qu'iltj 
lie  laissèrent  point  échapper  (1). 
Mais  ,  sans  t^ntrer  dans  une  trop 
longue  polémique,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'en  résidlat ,  Decrès  a  pro- 
curé a  la  marine  un  notable  accrois- 
sement de  forces.  A  son  avènement 
au  ministère  en  1801  ,  elle  se  com- 
posait de  cinquante- cinq  vaisseaux 
et  de  quarante-une  frégates.  Dans 
l'espace  de   treize  années ,  quatrc- 


(  i)  On  a  fait  un  reproche  à  Decrès,  comme  à 
tous  It's  ministres  <le  Bonaparte,  de  leur  servile 
obéif  SiiiK.e  h  toutes  ses  volontés  ;  niais  en  ad- 
mettant tpe  ce  reprocli»'  fdt  juste  à  l'égard  de 
quelques-uns  deux  ,  est-il  lionc  si  facile  qu'en 
le  croit  coininuiiémeut  de  coml)aitre  et  de  vain- 
cre les  volonté»  des  souverains  ?  Napoléon  par 
fi';rlé  ,  et  peut-être  aussi  parla  conviclion  qu'il 
avait  de  sh  supériorité,  ne  souffrait  que  difii- 
cilement  les  conseils.  tJouv<nt  aussi  il  ne  consul- 
tait que  sa  seule  volonté,  et  ses  ministres  ne 
connaissaient  ses  (Iess<  ins  qu'en  recevant  l'ordre 
de  les  exécuier.  Telle  ét;i.t  et  telle  sera  to'ijours 
ia  posuion  des  ministres  dans  une  nionurchic 
où  le  souverain  jjouverne  par  lui-même  ,  et 
surtout  quand  ce  souverain,  ainsi  que  Kapo- 
léon  ,  n'aura  dû  le  trône  qu'à  son  cpce  et  à  l'as- 
ccndanl  de  son  géuie. 
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vingl-irois  vaisseaux  et  soixanlccinq 
fiégalfs  (icscei'dircnl  des  clianlicrs; 
cl ,  malgré  (lt*s  |a'r Us  iiiitiK  ni>es  , 
notre  marine  prévseiil.iil  encore  an 
niuis  de  mars  1814  nu  matériel  de 
cent  triiis  vaisseaux  et  cinquanie-ijua- 
tri  frégates.  Ce  ne  fui  pas,  ou  peut 
bien  le  croire,  sans  un  vil  swuiment 
de  douleur  que  Dtcrès  vit  une 
glande  partie  de  ces  vaissiaux  passer 
à  celle  époque  euiri-  It-s  niaïus  des 
étrangers  j  mais  alors  la  Frauce  ex- 
piail  sa  gloire,  et  si'S  eiin«ini>  sr  ven- 
geaieul  des  revers  el  des  liumilialions 
qu'elle  leur  avait  tait  éprouver  Ht*n- 
daul  le  règne  des  cent  jours^  Decrès 
fut  rappelé  au  ministère  de  la  ma- 
rine (2),  et  la  reconnaissance  lui  Ht 
un  devoir  de  Taccepler  (3).  Mis  en 
retraite  à  la  seconde  reslauralion  ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Des  con- 
naissances variérs  et  étendues  ,  lou- 
les  les  ressources  d  uu  esprit  aussi 
remarquable  par  sa  solidité  que  par 
son  brillant  faisaieut  rechercbrr  en 
lui    l'homme    d'éial    profond    et    le 


(2)  Il  fut  égaleuieiit  nommé  membre  de  la 
chambre  d  s  pairs.  Quelqms  jours  après  l'ab- 
dicaiioii  de  Boiuiparle,  il  fut  eiivojé  avec  Bou- 
lay  delà  McuriliK  à  la  Malmausoii  pour  engiiger 
rein|icr'iir  à  sortir  de  France.  11  s'a  quill.i  .c 
sa  mis>ioii  avec  loya'lé,  et  en  reutlil  coinpie 
avec  beaucoup  de  convenance  à  la  séance  de 
la  cbanibre  do  pairs  du    79  juin    181 5. 

(3/ Bonaparte  ,  à  son  retour  de  l'iie  d'Eibe 
(mars  itfiS;,  rapjiela  pnsque  tons  >e5  anciens 
ministres.  Cambacercs  fut  nouimé  ministre  de 
la  justice,  Davou^t  ministre  di-  la  guerre,  Cau- 
laiiKuurt  fut  replace  aux  ^-flaire»  étrangères , 
Gaudiu  et  Mollieu  reJcvimeu'  inmi»tres  des 
nuances  el  du  iresjr,  le  dur  irOirante,  l'ouihe, 
fut  cbargé  delà  police  gmirale,  Marei  nprt 
la  sjcrélaiierie  d'étal  ,  Curnot  «utlt  miiii^ière 
de  l'intérieur  ,  et  Oei  rès  fut  rep! ce  à  la  tète  iio 
département  de  la  ciiinne.  Ce  dernier  choix  seul 
fut  gcnér.ileiiu-nl  désapprouve.  Ce  ministre  était 
bu  m  tue  de  (été,  liomme  d'esprit  el  de  cœur  j 
mais  pat  le  peu  d'iinpiiitan<e  qu'il  paraissait 
at  atb.  r  a  être  juste  ou  ii  juste,  par  sou  égoisme 
et  son  brutal  mépris  pour  ses  suLordminés ,  il 
»'éiaii  atiiic  l'aversion  de  to.  s  «eux  qui  l'iip- 
procbaieiit  ;  et,  comme  le  mal  gagne  faciU-nniit, 
cetttf  aversion  ,  qnoiqur  nmi  nu-rilee  peut-être, 
était  dcvcnur  générale  (  il/o/noi/e^ /lour  senir  à 
riiittuire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  da  règne 
de  Cem,,etetir  Naputeon  en  18 1 6,  par  M.  le  baron 
Fleur;  de  Chabouloa. 
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marin  courageux  (4).  Bizarre  et  dé- 
plorat)le  exemple  de  la  fatalité  !  Le 
marin  qui  ,  sur  la  dunette  de  son 
vaisS'  au  ,  avait  érbappé  au  danger 
d'une  explosion,  devait,  vingt  ans 
plus  lard  ,  périr  des  suites  d'une 
autre  explosion.  Son  valet  de  cham- 
bre, après  lui  avoir  volé  de.">  sommes 
considérables ,  essaya  de  couvrir  ce 
crime  par  un  crime  plus  grand  en- 
core. Le  22  novembre  1820,  il 
plaça  des  paqu»^ts  de  poudre  entre  les 
matelas  de  son  maître,  et,  vers  mi- 
nuit, il  y  mit  le  feu  au  moyen  d'une 
mèche.  L'explosion  jeta  Decrès  hors 
de  son  lit  el  lui  ht  de  graves  blessu- 
res. Son  premier  mouvement  lut 
d'appeler  au  secours  son  assassin  ; 
mais  ce  misérable  ne  lui  répondit 
que  par  un  cri  d'eifnti  el,  se  précipi- 
tant dans  une  cour,  il  lomba  sur  le 
pavé  avec  une  telle  violence  qu'il  ex- 
pira qut'lqnes  heures  après.  Celte 
catastrophe  affecta  si  profondément 
le  duc  Decrès  qu'il  mourut  lui-même 
au  boul  de  quelt'ues  jours,  le  7  déc. 
1820.  H— Q— n. 

DECROIX  (J.-J.-M  ),  né  à 
Li'le  et  mort  en  cette  ville  le  28 
juin  1826,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  et  trésorier  de 
France.  11  consacrait  ses  loisirs  à  la 
culture  Ags  lettres  ;  mais  les  écrits 
qu'il  a  publiés  ont  paru  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Ce  sont:  I.  V Ami 
des  arts,  ou  Justijication  de  plu- 
sieurs grands  hommes^  Amsterdam 
(Lille),  1776,in-12.  II.  Stances 
irrégu/ières  sur  le  spectacle  de 
Lille^  ou  Etrennes  à  M.  Hrauchu  , 
directeur  de  ce  spectacle  ,  et  aux 
divers  acteurs  qui  le  composent,  dans 

(4j  Le  duc  Decrcs,  qui  jus<|u'alors  etail  île- 
meure  ci-libatain- ,  avait  épousé  en  i  8  <  S  la  veuve 
du  géiic'al  Salij;ny ,  duc  de  San-i -enuauo, 
iiOiil  la  fille  e>t  morte  rcceiniuenl  femme  du  fils 
dii  maréchal  duc  <lc  DAliualie.  Mm'  lu  duchesse 
becrès  est  la  »<rur  do  Mm*  la  duchnue  d'Al. 
buféra.  D — a — a. 
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l'année  théâtrale  de  1819  a  1820, 
Lille,  1819,  in-8".  On  a  encore 
de  iiii:  1"  (avec  Vieillard  de  Bois- 
niarlin,  f^oy.  ce  nom,  XLVIII, 
428)  Almanzor^  tragédie  en  cinq 
actes,  représentée  à  Rouen  en  1771, 
et  imprimée  à  Caen  sous  le  nom  de 
son  collaborateur;  2°  L'Heureux 
retour  de  Louis  XV ÏII^  traduc- 
tion française  d'un  poème  latin  de 
M.  Jannet,  1814,  in-8°.  Decroix 
a  donné  des  soins  a  l'édition  à^î>  œu- 
vres de  Voltaire  faite  a  Kehl  (l);  il 
a  pris  part  à  la  publication  du  Com- 
mentaire sur  le  théâtre  de  Vol- 
taire,  par  Laharpe,  Paris,  1814, 
in- 8°,  et  aux  Mémoires  sur  Vol- 
taire et  sur  ses  ouvrages^  par  Long- 
champ  et  Wagnière,  ibid. ,  1826, 
2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fourni  des 
articles  a  V Encyclopédie  d'Yver- 
don  et  à  la  Biographie  univer- 
selle.— Decroix  [L.-J.),  qu'on  a 
quelquefois  confondu  avec  le  précé- 
dent, était  un  pharmacien  et  chimis- 
te établi  à  Lille,  où  il  mourut  vers 
1815,  à  i'âge  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  a  publié:  I.  Phj-- 
sico-chiniie  théorique  ^  en  dialo- 
gues ,  Lille,  1768,  ibid.,  1782, 
in-  8".  11.  Apis  instructif  d' un  père 
à  ses  enfants,  ibid.,  1770,  ii!-12; 
4"  édit.;  ibid".,  1812.  IIL  Etrennes 
aux  jeunes  gens,  ibid.,  1172^  in- 
12.  IV.  Tables  des  combinaisons 
des  plus  connues  en  chimie,  ibid. , 

(i)  lin  17-5,  Dixroix  et  Panckoucke  {For.  ce 
nom,  XXXII  ,  480),  son  compatriote  et  son  ami, 
avaient  conçu  !c  pr  jet  de  publier  une  édition 
dps  œuvres  de  Voltaire  ;  mais ,  par  suite  de 
diverses  circon.stanceji ,  Beaumarchais  se  trouva 
chargé  de  ceite  vaste  entrepriss.  il  acheta  en 
Angleterre  les  caractères  de  Baskervilh;  {Foy. 
ce  nom  ,  ni,  490),  et  forma  au-delà  du  Rhin 
une  impiimerie  d'où  sortirent  les  éditions  de 
Vollaire  connues  sous  le  nom  de  Kehl.  C'est  de 
là  que  les  épreuves  étaient  envoyées  à  Lille 
pour  être  corrigées  par  Decroix.  Celui-ci  mil  en 
ordre  la  Correspondance,  et  plus  tard  il  donna 
à  queiquos  éditeurs  de  Voltaire  plusieurs  pièces 
médites  qa'^n  r/avait  pas  a.-îiuiscs  dans  l'édition 
de  Kehl. 
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1772,  in-8^.  V  (avec  Boudin, 
pharmacien  k  Lille).  Analyses  de 
l'eau  d'une  fontaine  minérale  si- 
tuée à  Saint-Pol  en  Artois^  ibid., 
1788,in-8'v  P_rt. 

DEDELAY-DAGIER 
(Pierre-Claude)  ,  comte  et  pair  de 
France,  naquit  à  Piomaus  le  25  dé- 
cembre 1750,  d'une  famille  noble, 
d'origine  suisse.  Entré  fort  jeunedaus 
la  gendarmerie  a  Lunéville,  il  sentit 
bientôt  qu'en  prenant  la  profession 
des  armes  il  s'était  trompé  sur  sa 
vocation,  et  revint  dans  sa  province, 
en  1/80,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  cavalerie  en  retraite.  Il  s'établit 
alors  dans  une  ferme  considérable 
qu'il  possédait  a  Bourg-du-Péage, 
et  commença,  sur  un  terrain  d'cnvi- 
ron  quatre  cents  arpents,  des  expé- 
riences qui  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bien- 
tôt imité ,  et  dans  peu  d'années , 
grâce  à  ses  soins  et  h  sqs  encomage- 
ments  de  toute  espèce,  il  n'j  eut 
plus  dans  le  pays  un  seul  coin  de 
terre  improductif.  Il  trouvait  dans 
l'instruction  de  tous  les  habitants  la 
plus  douce  récompense  de  ses  loua- 
bles efîortsj  mais  le  gouvernement 
voulant  exciter  le  zèle  des  grands 
propriétaires  dans  les  différentes  pro- 
vinces, Dedtlay  fut  compris  parmi 
les  chevaliers  de  Pordre  de  Saint- 
Michel,  que  ,  depuis  quelque  temps, 
on  considérait  pour  le  civil  comme 
l'ordre  de  Saint-Louis  pour  le  mili- 
taire. Nommé,  en  1788,  maire  de 
Romans  ,  il  fut  en  cette  qualité 
l'un  des  députés  aux  états  de  la 
province  qui  se  réunirent  k  Grenoble 
dans  les  premiers  mois  de  1789. 
Le  zèle  avec  lequel  il  y  signala 
les  abus  qui  pesaient  principalement 
sur  la  classe  des  paysans  lut  regar- 
dé comme  inopportun  par  le  minis- 
tère dans  un  niomcul  où  des  troubles 


Diii) 

l'clalaicnl  partout  en  Daiipliiné.  Une 
Itllro  (If  caclu  l  exila  l)iililay  au 
çlialeau  «le  Brc.-ccn  près  d'Aj^dej 
mais  illc  fui  proniplcii.ini  rcvo.|Uc'e 
sur  la  rcclaniation  (1rs  étals,  qui  dé- 
puicrcul  au  roi  trois  commis.'^aircs 
jiour  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Dt'dclay  fui  élu  suppléant  dt-  Toidre 
de  la  uoldisse  aux  élats-géuéraux,  et 
il  y  remplaça,  en  1790,  le  comte  de 
Doloinieu  Dans  cette  mémorable  as- 
sen)Mée  il  .^e  livra  spécialement  à 
Texamen  des  questions  de  finances 
et  d'agriculture  ,  suv  lesquelles  il 
présenta  le  premier  des  vues  utiles, 
et  qui  furent  en  partie  adoptées.  Le 
11  février  1790,  il  se  prononça 
pour  la  suppression  des  ordres  mo- 
nastiques, et  quelques  jours  apri^s  il 
demanda  que  la  pension  des  religieux 
fût  la  même  pour  tous ,  puisqu'ils 
avaient  éjj;aiement  druit  a  des  secours. 
Le  13,  il  vola  contre  le  commerce 
libre  des  sels,  dans  la  crainte  que 
d'avides  spéculateurs  ne  s'entendis- 
sent pour  en  tenir  le  gain  trop  élevé. 
Le  12  mars,  il  présenta  de^  vues  sur 
la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire, 
et  prit  en>uite  part  a  la  discussion 
sur  remplacement  des  tribunaux^  le 
traitement  et  les  atlribulions  des  ju- 
ges et  la  manière  d'obtenir  la  réfor- 
me de  leurs  décision-.  Le  11  avril 
il  appuya  la  suppression  des  dîmes; 
mais  il  consentit  par  amendement  a 
ce  qu'une  parlic  de  leur  traitement 
lût  I  avée  en  nature  aux  curés  don'. 
il  rappelait  les  immenses  servies 
h  toutes  les  époques.  Membre  du 
comilc  d'aliénation^  il  fit  divers  rap- 
ports sur  la  vente  des  domaines  natio- 
naux, et  sur  le«>  niojens  de  la  rendre 
profitable  aux  communes  et  a  l'agri- 
Ciilfurr,  sans  diminuer  bs  ressour- 
ces qu'elle  devait  produire  au  tiéscr 
public.  Il  eut  la  plus  grande  pirl  a 
l'établissement  du  couveau  mode  de 
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contributions,  et  préscnfa  ses  idées, 
alors  nouvelles  et  dont  la  justesse 
fut  reconnue,  sur  les  bases  de  lim- 
pôt  et  la  manière  la  plus  propre  à 
en  assurer  le  recouvrement,  en  mé- 
na<;eant  les  intérêts  de  l'agriculiure 
qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  C'est 
ainsi  qii  il  obtint  une  réduction  de 
soixante  millions  sur  le  principal  de 
la  contribution  foncière  que  le  co- 
niilé  proposait  de  portera  liois  cent 
millions  5  et  comme  les  autres  bran- 
ches de  revenus  ne  suflSsaieut  pas  pour 
couvrir  les  dépenses  présumées  ,  il 
proposa,  mais  sans  succès,  de  com- 
bler le  déficit  par  la  création  d'an- 
nuités a  huit  pour  cent  ,  rembour- 
sables d'annéeà  autre,  moyen,  suivant 
lui.  d'éteindre  Irès-proraptement celle 
dette,  en  assurant  tous  les  services. 
Après  la  fcssion,  Dedelay  revint  à 
Bourg-du- Péage  se  mettre  à  la  tête 
de  son  exploitation  agricole,  et  telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
tout  le  pays,  (ju  il  ne  (ut  point  in- 
quiété pendant  la  terreur.  Député 
par  le  départ,  de  la  Drôme  en  1797 
au  conseil  des  anciens,  il  continua  de 
s'y  occuper  presque  <  xclu.-ivement  des 
moyens  d'améliorer  l'assiette  des 
impôts  et  d'en  rendre  la  perception 
moins  onéreuse  pour  les  contribua- 
bles. Il  en  fut  élu  secrétaire  le  23 
septembre,  et  président  le  21  avril 
1799.  A  la  suite  de  !a  révolution  du 
18  brumaire,  il  fit  partie  du  nouveau 
corps  législatif.  Disiyné  peu  de 
temps  après  par  le  tribunal  et  parle 
premier  co!)Sul  candidat  au  sénat 
conservateur  ,  il  y  entra  le  19  dé- 
cend)re  1800,  et  (ut,  en  1804,  crée' 
comte  et  commandant  de  la  Légion- 
d'Honncur.  L'un  des  membres  de 
cette  minorité  du  sénat  qui  tenta 
vainement  de  s'opposer  aux  volontés 
inflexibles  de  Bonaparte,  il  vota  pour 
sa  déchéance,  le  4  avril  1814,  et  fut 
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nommé  pair   par  le  roi,  le  4   juin 
suivant.  Lors  du  retour  de  Bonaparte 
de  i'île  d'tli)e,  Dedeliy   se  trouvait 
hRo.naiis.  Ëii  apprenant  cette   nou- 
velle dont  d  prédit  sur-le-champ    les 
suites,  il  se  liâia  de  revenir  à  Faris, 
oii  il  rendit  a  ses  collègues  uu  compte 
fidèle  de  ce  qu'il  avait   appris   dans 
le  trajet.  Malgré  son  opposition  aux 
projets    gigantt^sques  df  N'Jpoléon  , 
il  lut  compris  dans  sa  nouvelle  cham- 
bre des  pairs.  Nommé,  en  Juin,  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  se 
conctrier  avec  les  autres  comiiiiîîsai- 
res  du  gouverne    eut  sur  ]e^  moyens 
de  maintenir  la  tranijuiililé  publique, 
il  sut  toujours  concilier  avec  le   be- 
soin de  l'ordre  les  égards  dus  a  Thu- 
mauité.    11    s'opposa  vivement  a   la 
proposition    d'accepter  l'Acte  addi- 
tionnel sans  exafiien,  fit  rejeter  celle 
de  reconnaître  Napoléon  11 ,  et  ren- 
voyer à  une  commission  la   faiseuse 
adresse  des  représeulinls  ;   ce  qui, 
dans  !a  précipitation  des  évènefuents, 
équiva  ait  a  uu  ajournement  indéfini. 
Au  second  retour  du  roi,  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chamhre  des  pairs  ; 
mais  il  y  fut  réintégré  te  21  novem- 
bre 1819.  Trop  âgé  pour  coniinuer  k 
s'occuper  des  questions  de  la  politi- 
que, il  passait  l'intervalle  des  sessions 
àBoiirg-du-Péage  ;  il  y  mourut  le  4 
aoiit    1827.    Dedelay    a  fondé  dans 
cette  commune  «lifFérent^    établisse- 
ments de  bienfaiianct' j  t-l  l'on  évalue 
à  près  de  deux  raillions  les  soiume^ 
qu'il  a  distribuées  pendant  cinquante 
ans  ou  léguées  à  ses   habiiauls,  pour 
entretenir  un  hospice  cpii  doit  four- 
nir k  domicile  aux    malades  les    se- 
cours et  lea  méuicaments  nécessaires  , 
et  polir    fonder  une  caisse  de   pré- 
voyance   où    les  agriculteurs,    dans 
les  mauvaises  années,  et  les  ouvriers, 
lors  de    la  privation   des    travaux, 
rouvent  ,  les  uns  ,  le  moyen  de  ré- 


DEF 

parer   leurs  pertes  ,    et  les  autres , 
celui  d'attendre    des     circonstances 
plus    favorables.    Les   habitants    de 
Romans  (1)  oui   droit   de  participer 
k  ces  S' cours.    Dans  le  temps  qu'il 
était  officier  de   cavalerie,    Dedelay 
avait     publié.       Prospectus     d'un 
cours   d'hippotomie  ou  anatomie 
du  cheval,  et  la  pathologie  ,  avec 
un  abrégé   d'hippiatrique  ,  Paris, 
un,  m -8°.  Ou  lui  doit  encore  di- 
vers 0()uscules  sur    r^conomie  poli- 
tique et  sur  l'agi  iculture  parmi  les- 
quels   on    cite:    Rapport    sur    les 
moyens  d  améliorer  l' agriculture 
dans   le  district   de  Romans.   Ces 
moyens     sont    excellents  ,   [tuisque  , 
d'après  la  Statistique  du  départe^ 
ment  delà  Drame  ^  «  la   valeur  des 
K   terres  y  a    décuplé    depuis    tin- 
(c   quante  ans,  et  les  pro  iuits  eu  sont 
«   maintenant  quinze    ou    vingt    fois 
te    pi  is  cousidéraides  (2).  »     W — s. 
DEFEHMON  desChapellières 
(le  eomtr-  Joseph),  né  b  Rennes,  en 
1756,    fui    destiné   au  barreau    par 
ses  parents,  et   fil  de  bonnes  études 
de  jurisprudence,  jeune    encore,  il 
acheta  une   charge  de  procureur  au 
parlement  de   Bretagne.  Sa    probité 
le  mil  au-dess'  s  des  préventions  dé- 
favorables qui  s'élevaient   a'ors  con- 
tre   celle    proiession     linbu  de  ces 
principes  de    philosophie    et  de  ces 
idées   de  réforme  qui    occupaient   k 
Civile  époque  tous  les   esprits,  vivant 
dans   une     province   jalouse   de    ses 
privilèges  et  de  ses  bbertés  ,  Defer- 
li'on  se  déclara  pour  les  parlements 
contre  le  ministère.  Lorsque  les  états- 
généraux  furent  convoqués,  ayant  été 

(i)  Mme  Ueiielay-d'Aj^ier  .  morte  en  «epleaibie 
i8i8,  avait  légui' aux  hospices  de  Romans  <!es 
immeublfs  en  vaieiir  cie  plus  de  irois  milli-fi-, 
pour  être  apjdiques  aux  im-mes  vues;  mais  les 
admiiiistraleurs  ut- furem  aufoiisés  p^ir  le  gou- 
vernement qu'à  prélever  le  dixifuie    de  ce  legs. 

{2)  Voy.  Statistique  du  depailement  de  lu  Drô- 
me,  par  M.  Delacroix,  Valence,  i836,  i»-4°. 
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nommé  dépulé  par  le  fiers-étal  de  la 
sénéchaussée  de  Ilrnnes,  il  embrassa 
chaudement  le  parti  de  la  révolu- 
tioD  ,  sans  pourtant  jamais  tumi)er 
daus  l'exagération.  lusistanl  particu- 
lièrement pour  les  réiormes  érono- 
niiquo,  il  demanda  la  réduction  des 
pensions  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  mille  écus;  mais  diiiis  la  même 
séai  ce  il  soutint  qu'on  devait  laisser 
au  rui  la  faculté  de  Bker  ^a  liste 
civile.  Il  dénonça  la  chambre  dvs  va- 
cationsdu  parlement  de  Bretagne,  qui 
avait  refusé  d'obéif  aux  ordres  ilu  roi, 
et  de  l'assemblé?  nationale;  car,  quoi- 
que attaché  aux  Irauchises  desa  pro- 
vince, il  professait  l'o(Mniou  que  les 
piivilèges  jiarliculiers  des  provinces 
devaient  cesser ,  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  réforme  générale.  Ce  principe 
l'amena  à  demander  ,  quelque  temps 
après,  que  le  parlement  de  Bretagne 
fût  remplacé  par  un  tribunal  spécial , 
et  qu'on  supprimai  le  traitement  des 
magistrats  récalcitrants.  Enfin  il  de- 
manda plus  tard  la  suppression  de 
tous  les  parlements.  Travaillant 
beaucoup  dans  le^  comités  et  spécia- 
lement occupé  d'adaiinistiation  «t  de 
finances,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune. Il  y  proposa  de  consacrer  en 
principe  la  nécessite  du  consenti  ment 
populaire  pour  l'tMnission  de  tootpa- 
pier-n.onnaie,  ainsi  que  pour  Téla- 
biissunent  de  l'impôt  j  il  b'opposa 
h  ce  qu'on  prît  pour  base  de  l'éligi- 
J)ililé  une  imposition  égale  à  trois 
jouri;ées  de  travail  ,  comme  devant 
amener  l'aristocratie  des  richesses.  Il 
s'occupa  aussi  de  l'organisation  muni- 
cipale, présenta  un  rapport  suivi  d'un 
décret  sur  la  coniribuiion  person- 
nelle, fit  adopter  plusieurs  articles 
i>ur  l'imposition  foncière,  ninsi  que 
sur  le  dr-it  d'enrCj^istrement,  et  ob- 
tint un  decrer  pour  fixer  les  bases 
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de  la  conlribuliou  mobilière.  Ayant 
présenté  nn  décret  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine  ,  il  deman<la  entre 
autres  amé  iorations  qu\)n  supprimât 
tous  les  emplois  d'mtt  ndanis  ,  d'ad- 
ministrateurs, qui  ne  font  ipie  grever 
l'état  d'inutiles  dépenses  ,  et  (pi 'on 
pouvait,  ditil,  r»mplac<r  par  des 
emj  loyés  subalternes.  Vnuldiil  qu'il 
y  (  ùl  lin  système  uniforme  dan^.  la 
perception  des  contributions,  il  vola 
la  suppression  des  droits  d'entrée 
qui  étaient  perçus  par  les  villes; 
enfin  il  obtint  que  la  vente  du  tabac 
se  fît  par  les  employés  de  la  régie. 
S'occupant  aussi  de  questions  législa- 
tives, Deferuion  s'opjnsa  à  la  créa- 
lion  des  tribunaux'deconimerce,  par- 
ce qu'ils  étaient  selon  lui  des  tribu- 
naux d'exctplion.  Il  pailaaussicontre 
l'institution  du  jury,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  assez  d'instruction  ,  dit-il, 
dans  les  hommes  qui  seraient  ap- 
pelés à  en  faire  partie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  fut  Defer- 
raon  qui  fit  décréter  Timpiessiou 
des  voyages  de  La  Pérouse,  envoyer 
deux  gabarres  de  l'état  a  sa  recherche, 
et  qu'il  fit  avancer  la  somme  néces- 
saire pour  l'impression  des  Tables 
horaires  de  Lalai  de.  Lorsque  Louis 
XVI  fut  arrêté  à  Varennes,  et  que 
l'a-si  mblée  nationale  s'occupa  de  la 
sûreté  publique ,  Defermon  obtint 
que  Rochambeau  fût  admis  au  sein 
du  comité  militaire  ;  il  dt  maud.»  en 
outre  qu'on  rappelai  tous  les  dépu- 
tés ;ibs«nts  ,  et  (juelques  jours  plus 
tard  ,  Malouet  ayant  dénoncé  ïMarat 
et  Camille  Ue^moulins,  qui  prê- 
chaient la  révolte  et  les  lnas^acres, 
Defermon  den  anda  qu"  les  mêmes 
mesures  fussent  prises  conTe  le-»  au- 
teurs de  divers  journaux  rovalistes, 
tels  que  les  Jetés  des  Apôtres 
et    la    Gazette  de  Paris.  îSommc 
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président  de  l'assemblée  le  19  juillet 
1791,  il  sut  conserver  de  'a  dignité, 
et  de  la  modération  au  milieu  de  l'a- 
gitali(m  tumultueuse  qui  régnait  alors 
dans  les  séances.  L'assemblée  natio- 
nale ayant  été  dissoute  ,  et  ses  mem- 
bres ne  pouvant  être  réélus  ,  Defer- 
mon  se  retira  des  affaires;  mais  en 
sept.  1792  il  fui  député  à  la  Con- 
vention par  le  département  d'IUe-et- 
Vilaine,  et  dé?  les  premières  séances, 
il  fut  nommé  un  des  secrétaires.  De- 
venu bientôt  un  des  juges  de  Louis 
XVI ,  il  demanda  qu'un  siège  a  la 
barre  fût  disposé  pour  cet  infortuné 
prince.  Eiu  président  à  cette  même 
époque, il  dirigea  le  dernier  interroga- 
toire, et  fit  preuve  de  quelque  modé- 
ration. Apostrophé  par  Julien  de 
la  Drôrae,  qui  l'accusait  de  partialité 
et  même  de  connivence  avec  les  avo- 
cats, il  déclara  qu'il  avait  eu  un  en- 
tretien avec  Malesberbes,  et  les  au- 
tres défenseurs  du  roi,  qui  étaient 
venus  chez  lui  afin  de  savoir  la  mar- 
che à  suivre  pour  paraître  a  la  barre, 
el  :^a'il  leur  avait  donné  des  billets 
d'entrée.  Il  vola  la  détention  et  le 
bannissement  du  monarque,  deman- 
da l'appel  au  peuple  ,  disant  qu'il 
croyait  devoir  limiter  ses  pouvoirs  ; 
que  comme  législateur  il  ne  j)ouvait 
voter  pour  la  peine  de  mortj  qu'hom- 
me il  ne  croyait  pas  avoir  le  droit 
d'ôler  la  vie  a  son  semblable.  Ses 
efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  k 
l'exécution.  Le  25  mai,  il  proposa 
d'appeler  les  autorités  de  Paris,  près 
de  la  Convention,  menacée  par  les 
sections  de  celle  ville,  el  s'opposa  au 
décret  qui  cassait  la  commission  des 
douze.  li  défeudit  Lanjuinais,  accusé 
d'avoir  opéré  la  contre-révolution  k 
Rennes;  et,  le  8  juin,  i!  prit  la  défen- 
se des  députés  arrêtés  le  31  mai,  de- 
mandant qu'ils  fussent  mis  en  liberté. 


DEF 

Mais,  le  18  juillet,  il  fut  lui-même  ac- 
cusé par  Levosseur  delà  Sarthe  pour 
une  lettre  écrite  aux  citoyens  d'ille- 
el- Vilaine.  Ayant  été  mandé  k  la 
barre,  el  s'étant  r^^fusé  a  comparaî- 
tre, il  fut  déclaré  traître  a  la  patrie 
et  mis  en  accusation  pour  avoir  signé 
les  protestations  des  6  et  19  juin. 
Mis  hors  la  loi ,  après  avoir  long- 
temps erré  il  parvint  a  trouver  uu 
asile  dans  la  paroisse  de  Campesnac, 
auprès  de  Ploërmel  et  de  Joceliu, 
au  milieu  des  chouans  ,  et  il  s'y  tint 
caché  ju.squ'au  mois  de  déc.  1794, 
époque  a  laquelle  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale.  Les  malheurs 
qu'il  avait  essuyés  n'avaient  pas  chan  - 
gé  ses  principes.  Il  poursuivit  avec 
une  égale  énergie  les  partisans  de  la 
terreur  et  ceux  de  la  royauté.  Nom- 
mé l'un  des  membres  du  comité  de 
salut  public,  il  suivit  long-temps  le 
système  qui  avait  mis  en  crédit  les 
Tallien  et  les  Fréron;  mais  lorsqu'il 
s'aperçut  que  tous  les  républicains 
de  nuances  diverses  pourraient  être 
atteints,  et  les  royalistes  k  la  fin 
triompher,  il  se  rallia  au  parti  des 
terroristes.  Cependant  ,  lors  de  la 
conspiration  de  Lemaîlre,  on  le  soup- 
çonna de  royalisme.  Il  obtint  un  dé- 
cret en  faveur  des  noirs  qui  avaient 
combattu  pour  la  4iberté  a  Saint-Do- 
mingue. Après  la  session  conveutioa- 
uelle,il  entra  au  conseildes  cinq-cents, 
el  fut  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
sident dans  le  mois  de  mai  1790.  Il 
ne  s'occupa  guère  dans  celte  assem- 
blée que  d'objets  de  finances,  et  parut 
rarement  a  la  tribune.  Etant  sorti 
du  consieil  en  1797,  il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie.  11  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  la  révolu- 
tion dû  18  brumaire,  et  fut  proposé 
comme  candidat  au  sénat,  lors  de  sa 
première  formation,  llegnaud  de 
Saint- Jean  *d'Angély  ,   chargé  de 
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fournir  des  notes  sur  les  candidats  , 
l'avait  ainsi  désigné  au  premier  con- 
sul :  «  Mt'inbre  di^lingué  des  assem- 
«  blocs  nationales ,  il  a  de.>  raanirs 
«  simples  et  pures j  sa  probité  est 
u  irréproiliable,  sa  moralité  ne  s'est 
((  jamais  démentie.  Il  a  beaucoup 
«  de  facilité  dans  le  travail,  el  des 
«  connaissances  étendues  sur  les  par- 
«  ties  les  |dus  importantes  de  i'ad- 
«  ministralion  ;  il  a  appelé  de  ses 
a  vœux  el  aidé  de  tous  ses  moyens 
ce  le  18  brumaire.»  Ainsi  recom- 
mandé ,  Defermon  devint  aussitôt 
cons.'iller  d'état.  Dès  le  commen- 
cement de  1800,  il  fit  adopter  une 
loi  pour  l'établissement  d'un  octroi 
de  bienfaisance.  Chargé  de  présen- 
ter le  budget  de  l'an  IX,  il  loua 
la  sagesse  de  l'admiDislralion  ,  el  la 
modération  de  ses  demandes.  Il  pro- 
nonça ,  au  comme;  cément  de  1801  , 
l'éloge  de  son  collègue  Dufresne,  mort 
directeur  du  trésor  public.  Orateur 
du  gouvernement ,  il  délendit  auprès 
du  corps  législatif,  le  21  mars,  le 
projet  de  loi  relatif  a  la  dette  publi- 
que et  aux  domaines  nationaux  ,  et 
réfuta  les  objections  des  membres  du 
tribunat.  Le  .30  novembre,  il  présenta 
h  l'approbation  du  même  corps  le  Irai- 
té  de  paix  conclu  avec  le  Portugal.  Le 
14  juin  1802,  ayant  été  nommé  di- 
recteur-général de  la  livjuidalion  de 
la  dette  pub'ique,  il  n'hésita  pas  sur 
les  moyens  propres  à  la  réduire,  et 
il  pensa  que  le  plus  sur  moyen  d'y 
parvenir  était  de  retirer  les  titres 
des  créanciers,  de  ne  pas  prendre 
de  décision,  et  d'éluder  leurs  de- 
mandes par  des  promesses  sans  effet. 
IStimraé  ministre  d'étal  en  1807,  ce 
fut  eo  celte  qualité  qu'il  félicita  l'em- 
pereur sur  la  paix  de  Vienne,  et 
prononça ,  comme  prosidenl  de  la 
section  des  finances,  le  discours  d'u- 
sage .  Créé  plus  tard  comte  de  rem- 
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pire,  el  grand-officier  de  la  LégioD- 
(rilonneur,  il  fut  un  des  principaux 
directeurs  Aes  finances  impériales. 
On  prétend  (ju'il  les  administra  avec 
une  excessive  rigueur  pour  les  comp- 
tables ;  el  il  fut  même  regarda 
comme  le  principal  auteur  des  exac- 
tions ou  avanies  exercées  alors  en- 
vers  différents  fournisseurs  sous  peine 
d'arrestation  el  de  séquestre  (1).  Il 
en  fil  emprisonner  quelques  uns  :  et 
parmi  eux  nous  nommerons  Armand 
Séguin,  Ouvrard  ,  etc.  Chargé, 
comii.e  nous  l'jivons  dit  ,  de  la  li- 
quidation de  la  dette  publique,  après 
avoir  fatigué  les  créanciers  de  l'état 
de  vaines  promesses  et  de  rigoureu- 
ses recherches  ,  il  finit  par  faire  sup- 
primer la  commission  de  liquidation 
et  mettre  indéfiniment  h  l'arriéré 
toutes  les  anciennes  dettes.  On  ne 
peut  guère  douter  que  d'aussi  im- 
portantes décisions  ne  fussent  dictées 
el  ordonnées  par  l'empereur  lui- 
même.  Après  tant  de  dépenses  el  de 
désordres,  les  demandes  et  les  droits 
des  créanciers  étaient  immenses j  et 
ISapoléou  se  préparait  à  de  nouveaux 
efforts,  k  de  plus  grands  sacrifices. 
Il  fallait  bien  raancjuer  aux  engage- 
ments précédents.  Le  directoire,  par 
son  arrêté  du  .S  ventôse  an  IV,  avait 
ordonné  au  ministre  des  finances  de 
régulariser,  el  présenter  dans  vingt 
jours  l'étal  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  dû 5  mais,  cet  arrêté  n'ayant  pas 
eu  d'exécution,  de  nouvelles  dettes 
s'accumulaient  chaque  jour.  Napo- 
léon, fatigué  de  tout  cela,  ordonna 
à  Defermon  de  dresser  l'étal  que  le 

(i)  A  cttle  «pnquc  où  l'opposition  a  un  pou- 
voir (lespoiiqui;  se  inanifesiait  à  peine  pjir 
quelques  quolibets,  on  lit  ce  jeu  de  mois  sar 
le  nom  de  ce  financier  dur  et  rigide  :  Fermons 
la  caisse.  O'i  ne  s'étonnera  pas  d'après  ce  ca. 
ractère  que  Napoléon,  qui  se  connaissait  aussi 
bien  en  boinmes  qu'en  cconoiiiie  privée  et  po- 
litique ,  l'ait  nommé  ,  dès  $on  avènement  à 
l'empire,  intendant-général  de  la'  couronne. 
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direcloîre  avait  inulilement  demandé 
a  son  minisire;  el  Dt^f^rmon  s'en  oc- 
cupa. Mais,  frappé  de  rimmensifé  de 
la  délie,  il  chercha  des  moyens  d'élu- 
der les  réclainalious  au  lien  de  les  sa- 
tisfaire ,  fi  il  parvint  a  ce  but  pnr  le 
décret  impérial  du  21  février  1808  , 
qui  mit  à  l'arriéré  toute  la  dette  au 
lérieure  au  1*"^  février  1801.  A  cet 
égard,  la  restauration  s'est  montrée 
plus  facdcjeile  n'a  pas  seulement 
payé  des  dettes  qui  lui  étaient  étran- 
gères, elle  en  a  actjuitté  un  grand 
nombre  que  le  gouvernemeut  impérial 
avait  repoussées.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  étrangers  ,  créanciers 
du  gouvernement  français,  ont  été 
rairux  partagés  que  les  Français  eux- 
mêmes-,  car,  par  les  traités  de  1814 
el  de  1815  des  sommes  considéra- 
bles ayant  été  allouées  aux  puissances 
éliangèresa  la  charge  pour  elles  de 
pajer  les  créances  de  leurs  sujels 
respectifs,  ceux-ci  ont  obtenu  le 
paiement  des  créances  antérieures 
k  l'an  IX  ,  que  ni  le  gouvernement 
impérial  ni  la  restauration  n'ont  ac- 
quittées. Deferraon  fut  élu  sénateur 
en  janvier  1811.  Après  la  campa- 
gne de  Russie,  il  proposa  au  sénat, 
et  fit  adopter  la  levée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  el  la  créa- 
tion de  quatre  régiments  de  gatdes- 
d'bonneur,  se  fondant  sur  la  défection 
de  la  Prusse  qui  rendait  nécessaire 
une  telle  levée;  mais  ne  la  motivant 
pas  du  moins,  comme  un  de  ses  collè- 
gues [Foy.  LacÉpÈde,  au  Suppl.}, 
sur  les  avantages  qui  résilieraient 
pour  la  jeunesse  française  A'' exer- 
cices salutaires.  Le  3  avril  1813, 
JNapo'éon  le  nomma  grand'croix  de 
la  Réunion.  Le  trône  impérial  étant 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  reparut  après  le  20  mars 
1815,  daas  le  coifseil  dt-  Tempt-jeur. 
Nommé  directeur-général  de  la  caisse 
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de  l'extraordinaire  ,  il  signa  ,  comme 
président  de  la  section  des  finances 
du  c(mseil  d'état  ,  la  délibération  du 
25  mars  1815,  dont  le  bnl  était  de 
prouver  la  nullité  de  l'abdication  de 
l'empereur,  d'élab'ir  quela  souverai- 
neté résidait  daus  le  peuple  français  , 
et  qu'ainsi  l'on  avait  eu  le  droit  d'ex- 
pulser Louis  XVIIl,  dont  il  accusait 
la  loyauté  et  la  coiiduite.  Il  fut  élu 
député  d'IUe  el-Vilaine  à  la  chambre 
des  représentauts ,  où  i!  se  prononça 
fortement  contre  la  maison  de  Bour- 
bon, déclarant  l'un  des  premiers, 
après  l'ahdicalion  de  Napoléon,  qu'il 
reconnaissait  Napoléon  II  pour  em- 
pereur. Le  gouvernement  provisoire 
ayant  été  installé  pendant  qu'on  Irai- 
tail  avec  les  puissances  alliées  ,  De- 
fermon s'aperçut  que  Fouclié,  au  lieu 
de  soutenir  Napoléon  II .  s'était  rap- 
proché des  Bourbons,  et  il  lui  re- 
procha durement  de  trafiquer  du 
sang  et  de  la  liberté  des  Français. 
A  la  séance  du  23  juin  il  appuya  la 
proposition  de  M.  Dupin  ,  let.dant 
a  imposer  aux  meud)res  du  gouverne- 
ment provisoire  le  serment  de  fidélité 
aux  lois  et  à  la  nation^  puis  celle 
de  M.  Durbach  qui  demandait  que 
tous  les  actrs  des  membres  du  gou- 
vernement fussent  contre-signes  par 
un  ministre  qui  serait  responsable. 
Le  28  juin  M.  Malleville  ayant  été 
dénoncé  comuic  auteur  d'uue  bro- 
chure dans  laquelle  il  se  prononçait 
pour  le  rappel  des  Bourbons  ,  De- 
ferraon tenant  le  milieu  entre  ceux 
qui*  vouldieul  l'ordre  du  jour  pur 
et  simple  sur  la  dénon  lation  et 
ceux  qui  proposaient  contre  ce  re- 
présentant \cs  peines  du  règle- 
ment ,  demanda  l'ordre  du  jour 
motivé.  Le  6  juillet  dans  la  discus- 
sion sur  la  coosiitution,  parlant  de 
l'article  29  ,  relatif  aux  ministres 
d'état  dont  on  proposait  la  suppres- 
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>ion ,  il  .>'allaclia  à  dcmonttrr  que 
dans  lin  graml  élal  ils  olaicnl  iadis- 
pensalilcs,  cumme  tnctlaiil  les  ii.i- 
nisInsH  por'i'feiiillf ,  si  chargés  de 
délaiis.  h  même  de  ue  (dus  èlrc  h  la 
discrélion  des  cliffs  de  bureau,  pour 
les  atfairts  les  plus  imporl mlrs.  Du 
rt-sle  il  proieslail,  tn  lerminarii,  quM 
ne  voulait  plus  èire  mini>lre  d'élat, 
el  qui-  ni  lui  ni  ses  collègui  s  n'avaient 
jamais  louct'é  que  le  liailenieut  de 
conseiller  dVlal.  Après  le  retour  du 
roi,  Defirmou  compris  dans  l'ordon- 
nance  du  24  juillet  iSh"),  el  b.iuni 
par  celle  du  17  janvier  181G,  se 
relira  à  Bruxelles  ,  où  il  résida  quel- 
que temps.  Keniré  «ii  France,  vers 
1822,  il  vécut  dans  l'éloiguen  eni  iït's 
affaires  publiqtie>  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  le  15  juillet  1831 ,  sans  qu'il 
eùl  pris  aucune  part  à  la  révoluliou  de 
1830.  LorsquVu  1811,  il  tut  accuié 
par  les  créanciers  de  Télat  ,  dé- 
pouillés par  suite  du  décret  du  21 
février  1808,  il  répondit  par  une 
brochure  intitulée  :  Observations 
du  comte  D^Jermon  sur  les  dé- 
nonciations et  accusations  portées 
contre  lui.  Az— o  el  D-r-r. 

DEFUAXCE  (Jean-Claude), 
né  en  1 743,  à  Vas>y  en  Cliampagne, 
était  médecin  de  l'écoltr  militaire  de 
ilebrfis,  el  s'était  établi  à  la  Ferlé- 
sous-Jouaire,  lorsque  le  département 
de  Seine-  t  iMarne  le  nomma,  en  sep  ^ 
tembre  1792,  député  à  la  Convention 
naliunale.  Il  vola  ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  détenlii-n  pen- 
dant la  guerre  1 1  le  baunisseraenl  k 
la  paix,  déclarant  d'ailleurs  que  c'é- 
tait comme  homme  d'étal,  et  que, 
s'il  se  fut  regardé  comme  juge,  il  au- 
rait demandé  q«i'on  suivît  les  formes 
judiciaires.  En  1795,  il  passa  aa 
conseil  i\es  cinq  cents  où  il  s'occupa 
de  •'oigani>aliondes  postes  el  messa 
geries,  et  fut   nommé    substitut  da 


commissaire  du  directoire  près  celte 
adiitiuistralion ,  lorxju'il  sortit  du 
conseil  en  1Î08.  Après  le  18  brn- 
mairc,  il  devint  membre  du  corps 
législatif,  en  sortit  en  1803,  el  ob- 
tint, eu  !80G,  Il  place  de  direclenr 
de  h  posic  aux  lettres  a  Nantes, 
Comme  il  se  rendail  à  sa  deatinaliouj 
la  diligence  versa  en  roule,  el  Dc- 
france,  arrivé  à  Nantes,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  'e  (3  janvier 
1807.— Defrance  [Claude-Jean- 
ne CUoniprc),  femme ilu  précédent, 
étaii  fille  de  l'auteur  du  Dictionnai- 
re  abrégé  de  la  fable.  Née  à  Paris, 
le  15  septembre  1747.  elle  y  mou- 
rut le  10  ;ivril  18l().  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir  celle  dame  cultivait 
la  poésielvrique.  Outre  des  imitati  ns 
des  odes  d'Hoiace  el  (peiques  pièces 
fugitive^  insérées  dans  ï Almanacit 
des  lUuses  el  auires  recueils,  on  a 
d'elle:  I.  Odes  d' Anacréon^  n  ises 
eu  vers  français,  d'aprèsla  traduction 
el  avec  des  noies  de  Gail  ,  Paris, 
1798,  in  12.  Il  Les  Idylles  sur 
l'enfance  et  l'amour  maternel  de 
iM.  Jauffret ,  mi>es  en  vers  ,  ibid. , 
1800,  in-18.  Elle  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  pioductions  envers 
el  en  pro>e.  P — rt. 

DEFRAXCE  (le  comte  Jean- 
Marie-Antoive),  généril  français, 
fils  des  précédents,  naquit  à  Vassy  , 
le  21  septembre  177  1 ,  et  fil  de  bon- 
nes éludes  h  l'école  militaire  de  Re- 
bais. Ses  part  nls,  q- i  ne  voyaient 
pas  avec  plaisir  le  penchant  qu'il 
avait  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
cherchèrent  a  l'en  détourner  en  le 
fai.^^anl  voyager  ;  mais,  arrivé  a  Saint- 
Domingue,  il  s'enrôla  dans  les  dra- 
gons du  Cap,  lors  de  l'insurreciioa 
des  noirs.  De  retour  en  France,  aa 
Ciimmenc»  mtul  de  1  /  92,  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  sDUs-lieuienanl  de  ca- 
valerie dans  le  régiment  roy  al- étran- 
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gcr,  devint  capitaine  du  onzième  de 
ciiaïseiirs  (^ci-devant  Normanilie)  , 
puis  adjudant-général,  chef  de  bri- 
gade. 11  servit  successivement  dans 
les  armées  «lu  Nord,  des  Ardennes,  de 
Sambre-el-Meust',  de  rintérieiir  ,  et 
d'Htlvélie.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich en  1799  ,  il  refusa  le  tilre  de 
générai  de  brigade  pour  celui  de 
colonel  du  onzième  de  chasseurs , 
passa  Tannée  suivante  au  douzième 
(ci-devanl  chasseurs  de  Champagne), 
avec  le  même  grade,  et  se  distingua  à 
la  têle  de  ce  régiment  en  Suisse ,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  par  Napoléon,  il 
fit  en  celle  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (1805) ,  de  Prusse  (1806 
et  1807),  el  prit  une  part  honorable 
à  la  bataille  de  VVagram  (1809).  Il 
fut  fait  général  de  division  en  1811, 
commanda  une  des  divisions  de  la 
cavalerie  de  réserve  de  Murât  dans 
la  guerre  de  Russie  en  1812  (1),  et 
une  division  de  dragon-s  pendant  la 
campagne  de  Saxe.  Dans  celle  de 
Franceen  1814,  il  se  signala  au  com- 
bat de  Monlniirail,  repoussa  le  corps 
russe  du  comte  de  Sainl-Priest  qui 
menaçait  Reims  ,  et,  contraint  lui- 
même  de  se  replier  un  instant,  il  re- 
parut bientôt  à  la  tête  des  gardes- 
d'honneur  et  força  la  cavalerie  russe 
k  se  retiier.  Après  la  restaura- 
tion ,  Louis  XVIII  nomma  le  géné- 
ral Defrance  ,  comte  et  inspecteur- 
général  de  cavalerie  dans  la  douzième 
division  militaire.  Pendant  les  cent- 
jours  ,   Napoléon    l'envoya  avec  le 

(i)  Au  pas>age  de  la  Bcrézina  ,  la  cavalerie  se 
trouvant  •'nlièrement  déinontc;e  ,  on  rassembla 
tous  les  officiers  de  cette  arme  qui  avaient  pu 
conserver  leurs  chevaux  ,  pour  en  former  quatre 
compiign-ics  de  ceiit  cinquante  homme  chacune,  . 
destinéos  à  servir  d'esc(  rie  à  Napoléon.  Les  gé- 
néraux Defrance,  Saint-Germain,  Sébastiani,  en 
furent  nommés  capitaities;  les  colonels  étaient 
sous-officiers.  Cet  escadron  sacré  (ainsi  qu'on 
l'appela)  était  commandé  par  le  général  Grou- 
chy,  souîles  ordres  du  roi  deNaples.  D— a — r. 
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même  grade  dans  la  douzième  el  la 
dix-huitième  division.  Lots  du  se- 
cond retour  du  roi,  il  su  vit  Tarmée 
de  la  Loire  ,  et  ne  fut  réintégré  dans 
sea  fonctions  qu'en  1816.  Appelé,  en 
1819,  au  commande  lenl  de  la  pre- 
mière divi.M'on  mil  taire  (Paris) ,  il  le 
perdit  en  1822,  mais  n'en  fut  pas 
moins  compris  chaque  année  parmi 
les  inspecteurs-généra'jx  de  la  cava- 
lerie. 11  conserva  aussi  auprès  du  roi 
sa  place  d'écuyer  cavalcadour,  et  fut 
employé  en  1827  au  camp  de  Luoé- 
ville.  Il  est  mort  a  Epinay  en  1835.  j 
Defrance  était  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  P — rt. 

DEGEi^  (Charles-Ferdinand), 
mathématicien  danois,  né  le  l*^*"  no- 
vembre 1766,  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  prince  Frédéric, 
oncle  du  roi  actuel  de  Danemark. 
Après  avoir  rempli  divers  emplois 
dans  rinslruction  publique,  il  recul; 
le  doctorat  en  philosophie  en  1798, 
et  obtint  en  1814  la  chaire  de  ma- 
thématiques a  l'université  de  Copen- 
hague. Il  est  mort  en  1825.  On  a 
de  lui  :  I.  Aphorismes  pédagogi- 
ques y  deux  cahiers,  Copenhague, 
1799.  II.  Canon  Pellianiis  ^  sive 
tabula  simplicissimam  œquationis 
celebratissimœ  y  2  =  aa:2-f-l 
solutlonem  pro  singulis  numeridati 
valoribus  ab  1  ad  1000  continens, 
ibid.,  1817,  in-4o.  Degen  a  inséré 
plusieurs  mémoires  dans  les  Actes 
de  la  société  des  sciences  de  Copen- 
hague ,•  et  l'on  trouve  de  lui,  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, lom.  IX,  1824,  A^s  Médi- 
tations (en  français)  sur  un  sys- 
tème de  récurrences  combinées  , 
et  sur  la  manicre  de  détacher 
chacune  des  séries  d^avec  ce  sys- 
tème y  et  de  le  continuer  séparé' 
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ment  et  indépendamment  des  se- 
riez con/oifttas.  7*. 

DÉGOLA  (l'abbé  Eustachb), 
n^  il  Gèi)cs  le  20  sept.  1701,  fit  ses 
éludes  à  Tuoivcrsilé  de  celte  ville  , 
embrassa  l'clat  ecclé>iaslimie  cl  fui 
reçu  docleur  en  ihéologie.  tort  alla- 
che  aux  priucipes  des  janséiiisles ,  il 
vit  avec  plaisir,  comme  la  plu  par  l  d'en- 
tre enx,  les  innovations  que  Joseph  II 
lenla  d'introduire  dans  ses  élals,  cl 

Sue  révoque  de  Pistoic ,  Scipion 
Licci  {Voy.  ce  nom,  XXXVII, 
521),  chercha  h  propager  en  Tosca- 
ne. Il  accueillit  avec  le  même  em- 
pressement les  réformes  opérées  en 
France  par  l'assemblée  constituante, 
signa  ,  de  concert  avec  Molioelli ,  So- 
lari ,  Palmieri ,  et  autres  ecclésiasti- 
ques italiens  qui  partageaient  %ç% 
opinions,  une  lettre  d'adhésion  adres- 
sée en  1798  au  clergé  français  as- 
sermenté,  et  vint  lui-même  à  Paris 
pour  assister  au  prétendu  concile 
national  de  1801.  Après  la  clôture 
de  celte  assemblée,  Dégola  accom- 
pagna Tabbé  Grégoire ,  avec  lequel 
il  était  intimement  lié,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Allemagne, 
afin  d'étudier  les  mœurs  et  les  usa- 
ges religieux  de  ces  diverses  con- 
trées. C'est  pendant  ce  voyage  que, 
ayant  appris  la  réunion  de  la  ré- 
publique ligurienne  k  l'empire  fran- 
çais, il  envoya  une  protestation  con- 
tre cet  acte  politique.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  1805,  il  concourut  à 
rétablissement  d'une  institution  des 
sourds-muets,  fondée  par  le  P.  Assa- 
rotli(^.  cenom,LVI,494  ), aux  Ira- 
Taux  duquel  il  s'associa  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  I!  fit  un  voyage 
à  Paris  en  1810  pour  revoir  ■i^^  an- 
ciens amis,  et  revint  a  Gènes  où  il 
mourut  le  17  janvier  1820.  C'était 
du  reste  un  homme  de  moeurs  austè- 
res et  d'nue  grande  éradilion.  Il  a 
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piiMlr ,  SOUS  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  rapportent 
presque  tous  aux  opinions  qu  il  avait 
embrassées.  Ce  sont  :  I.  Annalipo- 
litico-ecclesinstici ,  journal  (jui  pa- 
rut K  Gênes  de  1797  k  1799.  II. 
Istruzioni  fami^liari  soprn  la  ve- 
rilà  dclln  cristiana  catolica  reli- 
gione,  Gênes,  1799,  in- 12.  III. 
Précis  de  la  vie  du  R.  P.  Thomas 
/^/g^A/o// (religieux  dominicain,  mort 
en  1803),  1804,  in-8".  IV.  L'an- 
cien clergé  constitulionnel  jugé 
par  un  éveque  d'Italie ,  Lausanne , 
1804  ,  in -8".  C'est  une  analyse  de 
YApologia  de  Solari  ,  évêque  de 
Noli ,  eu  faveur  de  la  constitution 
civile  dn  clergé.  V.  Justification  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  ou  Lettres  d*un 
prêtre  italien  à  un  magistrat  fran- 
çais (le  président  Agier)  sur  le  ca- 
ractère et  les  sentiments  de  cet 
homme  célèbre,  Paris.  1811,  in- 8". 
VI  Catechismo  de'  Gesuiti  ^  Leip- 
zig, 1820,  in-8o.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  dans  quel  esprit  cet  ou- 
vrage est  composé.  Dégola  a  laissé 
manuscrit  un  Traité  sur  l'oraison 
dominicale.  On  trouve  sir  lui  une 
notice  assez  étendue,  signée  G.  (pro- 
bablement Grégoire),  dans  la  Revue 
encyclopédique ,  tom.  XXX,  Juin 
1826.  G— G— Y. 

DEGRA\GES  (Michel),  pli,s 
connu  sous  le  nom  de  Père  Archan^, 
ge ,  naquit  k  Lyon  le  2  mars  1736. 
Il  était  jietit-fils  de  Degran-i^es,  sur- 
nommé Bras  de  fer,  qui  mourut  cen- 
tenaire et  veuf  de  trois  femmes,  dont 
il  avait  eu  cinquante  enfants.  Michel 
était  gardien  des  capucins  du  petit 
Foreys,  a  Lyon,  lorsq  'c  la  révolution 
vint  a  éclater.  Il  s'était  fait  un  nom 
comme  théologien  et  comme  prédica- 
teur; ce  n'était  pas  nn  orateur  ha- 
bile, mais  il  avait  de  linslruclion  cl 
du  zèle.  L'abbé  Durel  nous  apprend 
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dans  ses  Mémoires  manuscrits  (hi- 
bliollièque  de  Lyon)  que  le  père 
Archange  ,  prêchant  aux  Golineltes  le 
29  déceiiiLire  1 78^,  hasarda  pi  iisieurs 
allusions  conlre  les  etals-géuéraux, 
et  que  le  lendemain  ,  qualre  ou  cinq 
hommes  inconnus  étant  allés  le  de- 
mander a  son  couvent ,  il  se  cacha 
et  prit  la  fuite.  Il  se  relira  au  monas- 
tère des  capucins  de  Sion  en  Suisse, 
et  retourna  à  Lyon  peu  de  temps  après 
le  9  thermidor;  ime  parente  pieuse 
le  reçut  dans  sa  maison  qui  devint 
une  espèce  d'oratoire ,  oij  il  exerça 
son  ministère  jusqu'au  rétablissement 
du  culte.  Il  fut  ensuite  un  des  ha- 
bitués de  l'église  de  Saint-Pierre,  de 
celle  des  Chartreux  ,  et  fut  quelques 
mois  curé  de  cette  dernière  église. 
En  1819,  il  résolut  de  reprendre 
l'habit  de  capucin,  et  se  rendit  au 
couvent  de  Chambérj;  mais,  accou- 
tumé a  une  vie  activé  ,  il  se  dégoûta 
bientôt  de  ce  séjour,  rentra  en  France, 
puis  SDUs  le  ministère  Villèle  es- 
saya de  fondera  Crest,  en  Dauphiné, 
une  maison  destinée  à  former  des 
missionnaires  pour  le  Levant.  Des 
obstacles  nombreux  s'opposèrent  à 
ses  projets.  Le  père  Archange  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans,  et  il  était 
menacé  de  perdre  la  vue.  Il  revint  a 
Lyou^  entra  comme  pensionnaire  dans 
riiospice  de  la  Charité  ,  subit  Topé- 
ralion  de  la  cataracte  ,  et ,  au  milieu 
de  vives  souffrances,  termina  sa  car- 
rière le  13  octobre  1822.  On  a  de 
lui  :  I.  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  Chrétiens  dans  leur 
foi,  Lyon,  V«  Barret,  1788,  in-8** 
de  143  pages.  II.  Aperçu  nouveau 
d'un  plan  d' éducation  catholique, 
Lyon,Rusand,  1814,  in-8°.  111. 
Ré/lexions  intéressantes  sur  F  ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Génie  du 
christianisme,  1815,  in-8''  de  12 
pages  ,   avec  un  imprimatur  de  l'ar- 
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chevâque  de  Turin.  Cet  écrit,  im- 
primé a  Turin,  présente  une  critique 
des  erreurs  et  des  méprises  qu'il  croit 
trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  d^ 
Chateaubriand.  IV.  Précis  abrégé 
des  vérités  qui  distinguent  le  ca- 
tholique de  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes et  avouées  par  P Eglise  de 
France,  Lyou,  1817  ,  in-S"  de  46 
pages.  L'abbé  jacquemont ,  ancien 
curé  janséniste  de  Saint-Médard,  en 
Forez,  a  publié  une  réfutation  de 
cet  écrit  ainsi  que  de  celui  de  M.  Bé- 
temps,  qui  a  pour  titre  :  Kéjlexions 
sur  le  respect  dû  au  pape  et  à  ses 
décisions  dogmatiques.  Cette  réfu- 
tation est  intitulée  :  les  Maxi- 
mes de  r Eglise  gallicane  victo- 
rieuses des  attaques  des  moder- 
nes ultraniontains ,  ou  Réponse  à 
deux  écrits^  etc.  ,  Lyou  ,  1818, 
in-8°.  V.  Explication  de  la  Lettre 
encyclique  du  pape  Benoit  XI f^ 
sur  les  TJ sures ,  suivie  de  quelques 
réjlexions,  etc.,  Lyon  1822,  iu-8". 
Ce  fut  un  prêtre  de  Lyon,  l'abbé 
Clément  Viliecour,  alors  aumônier 
de  la  Charité,  et  depuis  évêque  de 
!a ,  Rochelle,  qui  le  poussa  a  écrire 
contre  le  prêt  à  intérêt,  auquel  ce- 
pendant le  père  Archange  fut  tou- 
jours favorable.  YI.  Dissertations 
philosophiques^  historiques  et  théo- 
logiques  sur  la  religion  catholi- 
que, hy  on,  1836,  2  vol.  iu-8".  Ci;t 
ouvrage  posthume,  qui  est  accompa- 
gné d'un,  portrait  de  l'auleur,  ne  se 
fait  remarquer  ni  par  le  style  ni  parla 
profondeur  dt^s  pensées  j  il  se  ressent 
de  l'époque  où  il  fut  çcril.  La  notice 
biographique  de  i'édilenr  révélerait 
au  besoin  ce  défaut  par  la  manière 
dont  l'histoire  des  cinquante  ans  qui 
viennent  de  s'écouier  est  envisagée. 
Néanmoins  les  personnes  k  qui  ces 
deux  volumes  s'adressent  particulière- 
ment y  trouveront  quelque»  aperçus  ^ 
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\(  inuairt  nécrologique  de  M. 
\lalnil,  qui  le  rejîréaeule  comme 
i\  ;,f  tflé  plus  rovalisle  que  le  roi, 
;  j   11^  iil:i,iim>ulaln  (jue  le  pape.  Du 


.111  un  excellenl  religieux 


(jiii  étunnail  par  la  vivacilé  de  ses  ré- 
p.iiiies,  la  justesse  de  ses  répon- 
ses ,  et  qui  se  faisait  respecter  par 
uuc  gravité    douce  et   aimable. 

C L T. 

DEGRAVE  (Charles-Joski'h), 
naquit  h  Ur>el  en  Flandre,  le  2^ 
ocl.  1736,  d'une  faïuille  qiri ,  sans 
être  riche,  jouissait  d'une  certaine 
a'^ance.  Après  avoir  étudie  la  philo- 
vipliie  et  le  droit  a  Tufiiversité  de 
Louvain  ,  il  fut  avocat  au  conseil  de 
Flandre  en  1700,  et  ia  noblesse  de 
sou  caractère  non  moins  que  ses  ta- 
lents au  barreau  lui  valureui,  le  20 
mai  1775  ,  nne  place  de  conseiller, 
à  laquelle  il  joignit,  en  1794,  les 
fonctions  d*avocal-liscal.  La  réunion 
de  la  Belgique  a  la  France  l'eluigua 
pendant  quelques  années  de  la  car- 
rière des  emplois;  mais,  en  179/  , 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  le 
portèrent  aa  conseil  deS  anciens.  La 
vie  de  Paris  lui  plaisait  peu.  De  re- 
tour au  seiH  de  sa  ('aaiill'c',  il  résolut 
de  ne  plus  la  quitter  et  Se  contenta 
d'être  men.bre  du  couseil-général  de 
l'Escaut.  Il  rédigea  plusieurs  jné- 
moires  iuléressai.ts,  ef  qui  lui  valurent 
des  lettres  flatteuses  dn  mmislre  de 
l'intérieur  Chaplal.  Dégrevé  mourut 
subitement  a  sa  marson  de  cimpague 
près  de  Gand,  le  2  août  1805.  il 
n'est  connu  dans  les  lettres  que  par 
uil  oiirragc  posthut«<;  :  La  républi- 
qne  des  Champ'S-Elysé''s  ,  on  le 
montre  ancien j  Gnaà y  18(M>,  3  vol. 
iu-8".  Ce  livre  piralt  être  le  fruit 
d  une  imagination  taul  soit  peu  bi- 
zarre; mais  il  est  rempli  de  recher- 


ches cl  de  faits  curieux.  L'auteur 
place  le  berceau  du  monde,  le  pa- 
radis terrestre,  en  blandie*, du  reste, 
il  justiHe  son  opiiùua  de  la  luar.iere 
la  plus  spécieuse.  St— t. 

BëGCJEULE  (Jeaîï  ^ 
Marib),    littérateur    et  j  i 
uacpiit    en    1760  ,    a   L^  i 

lieni.  Son  père  ,  qui  élai; 
h  Paris  dans  les  bureaux  du  leriiuer- 
général  Fraucueil ,  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  Montaigu.  De- 
gaerle  fit  de  bonnes  éludes  classi- 
ques. Son  caractère  fut  sérieux  dès 
le  jeune  âge.  Ou  ne  le  voyait  guère 
se  mêler  aux  jeux  brirjanis  de  ses 
camarades  ,  et  la  lecture  était  sa  plus 
douce  récréation.  Il  cultiva  de  buuuc 
heure  l'art  des  vers,  et  le  travail 
aride  d'une  étude  de  procureur  où 
il  fut  placé  n'étouffa  pas  en  lui  ce 
penchant.  Il  entra  ensuite  dans  la 
carrière  de  renseignement ,  et  la  ré- 
volulion  le  trouva  dans  le  modeste 
emploi  de  maître  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  cette  carrière 
lui  fut  fermée  presque  dès  les  pre- 
mieis  pas.  Les  excès  qui  souillèrent 
cette  époque  augmentèrent  Téluigne- 
raent  qu'il  avait  déjà  peur  les  inno- 
vations. Aussi  lorsqu'une  poignée  de 
gentilshommes  levèrent  au  camp  de 
Jalès  rétendard  de  l'insurrection,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  la  proclama- 
lion  qui  fît  alar>  beaucoup  de  bruit 
(1791),  et  fut  imprimée  sous  le  nom 
supposé  du  marquis  cVArnay.  La 
notoriété  de  ses  opinions  le  rendit 
suspect  au  pouvoir ,  il  fut  arrêté. 
Enfermé  daus  la  prison  de  l'Abbaye, 
la  veille  des  massacres  de  septembre, 
il  tïj  échappa  que  par  le  dévouement 
el  la  présence  d'esprit  du  chirurgien 
de  lu  maisori ,  le  docteur  K...,  qui 
avait  été  son  con.lisciple.  Ren  lu  k  la 
liberté,  il  couliuua  de  cultiver  la 
lillérature.  Le  Mémorial  le  compta 
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parmi  ses  rcdacleurs  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ce  journal  fui  supprimé  par 
la  révolution  dif  18  fructidor.  L'avè- 
nement du  consulat  ayant  laissé  les 
lettres  respirer,  plusieurs  écrivains 
distingués,  tels  queLegouvé,  Laya, 
Baour-Lorraian  ,  se  réunirent  à  Pa- 
ris dans  l'hôtel  Thélusscn  ;  et  ce  fut 
principalement  la  que  Deguerle  ap- 
porta les  tributs  de  sa  muse  :  il  y  lut 
plusieurs  contes  en  vers  ,  genre  où  il 
a  eu  le  plus  de  succès.  Mais,  le  retour 
de  l'ordre  ramenant  ses  vues  vers 
l'instruction  publique ,  il  parut  re- 
noncer à  la  littérature  légère  ,  et  se 
concentrer  daus  des  occupations  gra- 
ves. 11  fut  successivement  professeur 
de  grammaire  générale  a  l'école  cen- 
trale d'Anvers  (1800),  de  belles- 
lettres  au  collège  national  de  Com- 
piègne,  de  rhétorique  au  Prytanée 
français  (école  de  Saint-Cyr,  1801). 
Après  que  les  écoles  centrales  eurent 
été  remplacées  par  les  lycées,  un  dé- 
cret impérial  lui  confia,  en  1805_, 
la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bo- 
naparte (collège  Bourbon),  oii  le 
directeur-général  de  l'instruction  pu- 
blique Fourcroy  le  désigna  eu  outre 
censeur  des  études.  Depuis ,  Fonta™ 
nés,  grand-maître  de  l'université, 
l'éleva  à  la  chaire  d'éloquence  fran- 
çaise a  la  Faculté  des  lettres,  puis 
le  nomma  censeur  des  études  au  lycée 
impérial ,  aujourd'hui  collège  Louis- 
le-Grand.  Deguerle  finit  par  se  bor- 
ner aux  fonctions  de  cette  dernière 
place,  en  conservant  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire.  La  restauration, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert , 
ne  fil  rien  pour  celui  qui  ne  voulait 
pas  fatiguer  le  pouvoir  de  ses  solli- 
citations. Il  mourut  le  1 1  nov.  1824. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  s^oc- 
cupait  d'une  traduction  de  V Enéide 
en  prose ,  qu'un  de  ses  gendres , 
M.  Héguiu-Deguerle ,  a  publiée  en 
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1825  ,  2  vol.  in-8° ,  et  qui  a  obtenu 
le  suffrage  des  juges  e'clairés.  C'est 
au  succès  de  celte  traduction  que  l'on 
doit  sans  doute  la  publication  des 
OEuvres  diverses  de  l'auteur,  Paris. 
1829,  un  vol.  in-8°,  composé  de 
poésies  et  de  mélanges.  On  y  trouve 
d'abord  les  Amours ,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Deguerle ,  et  publie'  en 
1789.  Ce  sont  des  imitations  heu- 
reuses de  Virgile,  Horace,  Catulle, 
CK'ide  et  TibuUe  ,  mais  où  le  dé- 
faut d'art  se  fait  sentir  quelquefois. 
Elles  sont  pourtant  bien  préférablesi 
au  romantisme,  ce  patois  de  la  trpi- 
sième  invasion.  Les  autres  pièces 
offrent  l'empreinte  d'un  talent  plus 
exercé  j  et  ont  fixé  la  réputation  de 
l'auteur.  Nous  citerons  le  poème 
à'OEnone  et  Paris ^  imité  d'une 
héroïde  d*Ovide  sur  le  même  sujet  j, 
Salix  et  Pholoé,  ou  V origine  du 
saule ^  métamorphose  digne  d'Ovide  ; 
S tratonice  et  son  peintre,  ou  les 
deux  portraits  _,  k  l'occasion  d'une 
petite  vengeance  de  Girodet  envers 
M"''Lange(Ft7)/'.GiB0DET,auSupp.); 
les  Morceaux  choisis  de  Pétrone ^ 
traduits  avec  beaucoup  de  talent;  les 
Chants  d'une  amazone  française j 
où  le  rhythme  est  Irès-heureusemeut 
varié;  enfin  les  contes  cliarmantscl^ 
Phry né  devant  l'Aréopage  j  et  de 
Pradon  à  la  comédie,  ou  les  sif- 
Jlets  ^  petit  chef-d'œuvre  en  son  gen- 
re. Il  manque  à  cette  collection  deux 
pièces,  Bonaparte  en  Italie  ^  et  ïe 
conte  de  Laïs  et  Xénocrate ,  qui 
est  le  pendant  du  conte  de  Phryné. 
Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le 
recueil  des  P  cillées  des  Muses, 
QusLTïidLU-x  mélanges,  on  y  remarque 
V Eloge  des  perruques ,  publié  en 
1799,  in-12,  et  traduit  en  hollan- 
dais,  1800,  in-8°.  C'est  un  écrit 
dans  le  genre  de  V Eloge  de  ta  J^Qr 
lie ,  par  Erasme,  et  de  l'Eloge  4e^ 
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f Ivresse  ^  par  Sallcugre.  Viennent 
fnsuile  une  Apologie  de  la  satire  , 
Un  Discours  sur  l'imitation ,  dO 
aiilre  sur  V Amour  de  V étude  ,  et  tin 
ijssai  dé  grammaire  générale. 
Fous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  pen- 
>é5  tjue  lien  écrits  (t).  La  Iraduclioii 
(îe  VEnéide  est  précédée  d'une  no- 
tice biographique  où  l'on  a  puisé  àè^ 
ronspigoemcnls  pour  cet  article.  M. 
Durozoir  a  prononcé  sur  la  tombe  de 
Deguerle  un  discours  qui  a  été  im- 
primé en  1824.  Une  des  filles^  de 
Deguerle  a  épousé  M.  Nibellc,  avo- 
cat et  âaleur  de  plusieurs  écrits. 
''  F— LE  et  L. 

I>EJEAX(  Jean-François-Ai- 
MÉ,  comte),  général  français,  né  a 
Caslelnaudary,  le  6  octobre  17-19, 
fut  destiné  par  6on  père  a  Tétai  mili- 
taire, et  fil  ses  premières  études  a 
Tecole  de  Sorèze.  Admis  en  1766  à 
l'école  du  génie  de  Mézières  avec  le 
grade  de  lieutenant  en  second,  quand 
il  en  sortit,  le  jeune  Dejean  fut  en- 
voyé comme  ingénieur  ordinaire  du 
rôîtians  plusieurs  places-fortes.  De- 
puis 1781  jusqu'à  1791 ,  il  fui  em- 
ployé comme  ingénieur  en  chef  dans 
celles  de  Picardie.  A  celte  époque, 
il  fût  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
S'étanl  marié  a  Abbeville,  les  rela- 
tions qu'il  contracta  dans  celle  ville 
le  firent  nommer  commandant  en  se- 
cond des  gardes  nationales  de  la  Som- 
me, et  bientôt  Tuii  des  administra- 
teurs du  déparlement.  Les  guerres 
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de  la  révolution  allaient  commencer, 
Dejean  abandonna  le  commandement 
des  gardes  nationales  pour  servir  dans 
l'armée  active.  Depuis  le    mois    de 
mai    1792,  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1793,  il  fut  employé  sous  Dnmourici 
au  camp  de  Faraars,  de  Manide   et 
dans  la   Belgique.  Ayant  embrassé  la 
cause  de  la  révolution  ,  sans  exa 'é- 
ration  ,  il  recula  devant    les  crimes 
de   1793;  et,  après  la   condamna- 
tien  de  J.ouis  XVI ,    il  écrivit    de 
Rureraonde  a   Beurnonville  ,  minis- 
tre de  la  guerre ,  pour  lui  envoyer 
sa   démission,    demandant   qu'il    lui 
fût  permis  de   se   retirer  à  Amiens 
pour  s'y  consacrer  a  l'éducation  d« 
son  fils  ,    dont  il  espérait,  disait-il  , 
faire  un   bon   citoyen ,  ami    de   son 
pays  ,  soumi$  aux  lois,   mais  ennemi 
de  l'anarchie  ,  et  de  toute  espèce  de 
tyrannie.  Cependant,  peu  après,  les 
hostilités  ayant  été  reprises,  et  les  ar- 
mées républicaines  ayant  été  rejetées 
en  de-ca  de  la  frontière,  Dejean  écri- 
vit de  nouveau  a  Beurnonville  pour 
le  prier  de  considérer  sa  démission 
comme   non    avenue  j    mais  déjà   le 
prévoyant  ministre  avait  pris  sur  lui 
de  supprimer  la  première  demande , 
qui  aurait  entraîné  la  perte  de  De- 
jean. C'est  alors  que  cet  officier,  soit 
qu'il  voulût  réparer  le  tort  que  sa 
demande  de  déinission  aurait  pu  lui 
faire,  soit  par  d'autres  motifs,  dé- 
nonça au  ministre  de  la  guerre  la 
conduite  tenue  par  Lamarlière  à  l'af- 
faire de  Iluremonde,  écrivant  qu'il 
avait   reproché    à   ce    général   lui- 
même  d'avoir  plutôt  songé  a  sau- 
ver   ses  équipages  que  ^es  troupes. 
Huit  jours  après  ,  Lamarlière  écri- 
vait au  minisire  de  la  guerre  que  sa 
retraite  s'était  opérée  en  bon  ordre 
devant  un  ennemi  dix  fois  plus  nom 
breux  ,  et  le  ministre  le  félicitait  sur 
celle  belle  retraite...  La' plainte  du 
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capitaine  Dejean  resta  donc  sans 
eflet.  Pans  le  courant  de  1793,  cet 
officier  s'étant  dislio^ué  dans  plu- 
sieurs occasions  fut  nommé  comman- 
dant du  génie  et  directeur  des  forti- 
fications. Il  refusa,  en  1794,  la 
place  d'administrateur  de  la  com- 
mission centrale  des  travaux  publics  , 
qui  était  alors  une  des  branches  les 
plus  importantes  du  département  de 
la  guerre  :  il  préféra  rester  dans 
Tarraée ,  et  il  obliri  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour 
récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  aux  attaques  de  Courtti^i  ;t't 
de  Ménin ,  ainsi  qu'aux  sièges 'de 
Nimègue  et  d'Ypres.  Lorsque  l'ar- 
mée de  Saœbre-et-Meuse,  tous  les 
ordres  de  Jourdan,  se  préparait  à 
franchir  le  Rhin,  Dejean  fut  chargé 
de  réunir  secrètement  en  Hollande 
les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenter  le  passage.  Celle  opéra- 
lion  fut  effectuée  avec  un  succès  com- 
plet, sous  les  ordres  de  Kléber,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  sept.  1795  ,  au- 
dessoiis  d'Urdingen ,  et  a  l'embou- 
chure de  l'Erst,  au-dessus  de  Dussel- 
dorf.  Elle  valut  a  Dejean  le  grade 
de  général  de  division.  Revenu  peu 
après  a  l'armée  du  Word  ,  il  en 
eut  le  commandement  et»  chef  par 
intérim ,  lorsque  Beurnonville  fui 
appelé  à  l'armée  de  Sambre-el-Meu- 
se.  Ce  commandement  lui  fut  ôlé  le 
24  septembre  179Ô  ,  et  ou  le  mit  a 
la  réforme  ,  parce  qu'il  refusa  de  pu- 
blier dans  son  armée  les  violentes 
proclamations  de  l'armée  d'Italie 
contre  le  parti  ciicbien,  qui  succom- 
ba au  Î8  fructidor.  Entraîné  dans  la 
chute  deceparli,  Dejean  fut  desti- 
tué par  le  Directoire  j  mais  il  fut 
réintégré  dès  l'année  suivante  ,  sur 
la  demandç  du  comité  des  fortifica- 
tions dans  ses  fonctions  d'inspecteur- 
général  des  fortifications.  Après  la 
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révolution  du  18  brumaire,  le  pre- 
mier consul  le  nomma  conseiller  d'é- 
tat, et  l'envoya  inspecter  les  côtes 
de  Bretagne.  Ayant  suivi  Bonaparte 
en  Italie,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  l'exécution  des  conven- 
tions signées  a  Marengo.  Plus  tard  , 
il  fut  envoyé  comme  ministre  extraor- 
dinaire à  Gênes  pour  y  organiser  le 
gouvernement  éphémère  de  la  répu- 
blique ligurienne,  li  donna  dans  cette 
mission  denouvelles  preuvesde  talent 
comme  administrateur  et  comme 
homme  d'état.  C'est  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville ,  qu'après  un 
long  veuvage ,  il  contracta  une  se- 
conde union.  Son  fils  et  lui  épousè- 
rent les  deux  sœurs.  Ayant  été  nom- 
mé ministre  de  la  guerre  ,  il  revint  a 
Paris,  et  y  reçut  aussitôt  le  litre  de 
grand-trésorier  de  la  Légion-d'Hou- 
neur.  Napoléon  le  choisit  ensuite 
pour  présider  le  collège  électoral  de 
la  Somme,  et  ce  même  collège  le 
porta  comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur. En  1809,  lorsque  les 
Anglais  débarquèrent  a  l'embouchure 
de  l'Escaut,  Dejean,  qui,  l'année 
précédente ,  avait  été  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie  eu 
remplacement  de  Marescot ,  fut  en- 
voyé à  Anvers  pour  y  organiser  des 
moyens  de  résistance.  Nous  rapporte- 
rons ici  les  expressions  du  comte  De- 
jean lui-même,  qui  a  laissé  manuscrite 
iftie  relation  de  celte  expédition,  k  La 
«  réputation  du  prince  Ponte-Corvo 
V  en  iiMposa  sans  doute  au  général  an- 
ce  glais,  qui  n'osa  rien  entreprendre; 
«  car  les  premières  dispositions  de 
«  défense  n'auraient  certainement 
u  pas  arrêté  un  général  actif  et  entre- 
ce  prenant,  yn  que,  dans  les  premiers 
«  moments ,  il  n'y  avait  a  Anvers 
ce  qu'un  très-petit  nombre  de  Iron- 
ccpes,  et  que  les  gardes  nationales 
«  y  arrivaient  en  grande  partie  dé- 
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«  lense  tureul  orgaaisés;  el  rioaclinn 
«  des  An)i;l<(ia  me  couvainqiiil  qu'il 
a  n'y  aviut  plus  rien  à  craindre.  Je  le 
m  dis  au  prince  de  Ponte-(]orvo,  qui 
a  ttjil  bini  loin  de  partajçcr  ma  m;- 
«  curilc.  Euelfel,  le  jour  n>)ine  où 
«  je  lui  annonçai  mon  dépari  pour 
«achever  l'inspection  des  côles,  il 
«  avail  ordonné,  sans  ra'cn  faire  parf, 
«  la  levée  de  tous  les  honimes  en  état 
«  de  porter  les  armes  de  dii-l)uità 
«  cinquante  ans,  par  suite  desinfor- 
«  mations  de  ses  espions.  La  flotte 
«  anglaise  ayant  commencé  sa  re- 
«  traite  le  soir  même  ,  l'ordre  ne  re- 
«  cul  point  d'exécution.  »  Peu  de 
temps  après  ,  le  po»  lefeuille  du  mi- 
uislère  de  la  guerre  fut  retiré  a  De- 
jean,  ce  (juo  l'on  attribua  à  sa  con- 
duite dans  l'affaire  d'Anvers  j  mais  il 
est  certain  que  le  vrai  motif  de  cette 
disgrâce  fut  la  demande  faite  par  le 
uiiListre  d'un  budget  plus  élevé  que 
celui  qui  lui  était  alloué  ,  tandis  que 
d'autre  part  on  promcllail  a  i'era- 
porcur  de  faire  march(r  le  service 
avec  des  fonds  moins  considérables. 
Le  comte  Dejean  fournit  lui-même 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  relation 
que  nous  avons  citée.  «  Le  2  jan- 
«  vier  1810,  l'empereur  m'ayant 
«  fait  demander  par  M.  le  duc  de 
K  Bassauo  ma  démission  du  minis> 
«  tère,  M.  le  duc  me  proposa  de 
«  signer  une  lettre  sur  cet  objet.  Ma 
«  démission  n'éUnl  motivée  que  sur 
«  l'affaiblissement  de  ma  santé,  je 
a  répondis  que,  d'après  un  pareil  rao- 
«  lit,  je  ne  pouvtiis  non  plus  con- 
«  lerver  l'inspection  des  fortifica- 
«  tions.  »  Dejean  conserva  pourtant 
son  inspection;  et  par  décret  du  5 
février  IHIO  il  fut  nommé  trésorier- 
général  (le  la  Société  matérielle, dont 
l'impératriceJoséphineavail  été  la  fon- 
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fl  Loire,  et  ntembrc  du  sénat  coujer- 
valeur.  Celle  mcmi;  année,  ce  fut  lui 
qui  présida  la  commission  cbar^éc  de 
condamner  le«  généraux  ÎVIalcl ,  La* 
horie  et  Guidai  (F.  Malet,  XXVI , 
.'H)7  ).  On  assure  fju'il  montra  dans 
cette  occasion  une  honorable  indé- 
pendance,  et  que  c'est  à  ses  rfiorts 
que  tous  les  soldats  et  sous-ofliciers 
durent  leur  salut.  Les  désastres  de 
la  guerre  d<*  Russie  avant  amené 
l'abdication  de  Napoléon,  Dejean,  qui 
n'avait  pas  pris  part  à  cet  acte  du 
sénat,  adhéra  cependant  bientôt  au 
gouvernement  provisoire.  Il  s'oppusa 
à  l'érection  d'un  monument  à  la  mé- 
moire de  Moreau ,  déplorant  la  fata- 
lité des  circonstances  ipii  avaient 
conduit  cet  homme  célèbre  dans  les 
rangs  des  étrangers.  Le  comte  d'Ar- 
tois ,  après  son  arrivée  a  Paris,  en 
1814,  nomma  Dejean  l'un  des  com* 
missaires  extraordinaires  pour  ré- 
tablissement du  gouvernement  royal, 
dans  la  onzième  division  militaire 
(22  avril).  Mais  les  dispositions  des 
habitants  de  Bordeaux  étaient  telles 
qu'il  aima  mieux  retourner  a  Paris, 
011  il  fut  nommé  pair  de  France, 
gouverneur  de  l'Ecole  polytechnique 
et  président  du  comité  de  liquidation 
de  l'arriéré.  Au  retour  de  Bonaparte 
eu  1815,  Dejean  reprit  sa  place 
d'inspecteur-général  des  iorlifica- 
tions,  et  remplit  pendant  les  cent 
jours  les  fondions  de  grand-chan- 
celier de  la  Légion-d'Honneur.  Aide- 
de-camp  de  l'empereur  et  l'un  des 
membres  de  la  nouvelle  cliambre  dei 
pairs,  il  lut  employé  sur  la  frontière 
du  Nord.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  soutint  contre  l'opinion 
de  la  plupart  des  généraux  qu'on 
pouvait  défendre  la  capitale;  et  il 
s'écria  «  ((u'il  était  bien  étonnant  que 
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a  <îe^  hommes  qui  avaient  été  si  bra- 
tt  ves  toute  leur  vie  montrassent  au- 
«  tarit  de  faiblesse. (A^oj'.  UavoU.^t, 
a  dans  ce  vol.).  5>  Dépouillé  de  la 
pairie  et  de  toutes  ses  fonctions  après 
la  seconde  restauration,  il  y  fut  rétabli 
sous  le  ministère  de  Gouviou-Saint- 
Cyr,  et  chargé  de  la  direction-gé- 
nérale des  subsistances,  (ju'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  1820,  où  l'at- 
faiblissement  de  sa  sauté  le  força  de 
donner  sa  démission.  Il  continua  ce- 
pendant a  prendre  part  aux  travaux 
de  la  chambre  des  pairs,  où  il  avait 
été  rappelé  par  rordonuance  du  6 
mars  1819.  Le  comte  Dejean,  frappé 
en  1823  d'un  coup  d'apoplexie  qui 
paralysa  le  côté  droit  de  son  corps, 
mourut  a  Paris,  le  12  mai  1824.  Le 
comte  Daru,  à  la  chambre  des  pairs, 
et  le  général  Ilaxo,  sur  sa  tombe  , 
prononcèrent  l'éloge  funèbre  de  leur 
collègue.  Dejean  est  auteur  de  deux 
brochures  :  1"  Description  d'un 
nouveau  moyen  proposé  par  le  di- 
recteur-général des  subsistances 
militaires^  et  mis  en  essai  à  la 
manutention  des  vivres  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains  y 
Paris,  Balard(sans  date),  in-8"  , 
10  pages.  2"  Résumé  de  toutes  les 
expériences  faites  pour  constater 
la  bonté  du  procédé  proposé  par 
le  comte  Dejean  pour  la  conser- 
vation illimitée  des  grains  et  fa- 
rines ^  Paris,  1824,  iu.8°,  de  40 
pag.  Az — 0.  et  M — dj. 

DE JOUX  (Claude),  célèbre 
sculpteur,  nacjuit  en  1731  à  Vadans 
prés  d'Arbols,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  S'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir s'enter  sur  Tune  des  plus  illus- 
tres familles  du  comté  de  Bourgo- 
gne (1)  ,  on  doitlelui  pardonner,  en 


(t^;Lft  inuàsoo  des    sires   Dejoux  s'est  eleiii'.e 
tics  1«  iC.^  sicchî  ,  j)Mr  li- inuria^e  île  la  dcriiiùi-e 
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considérant  que  celte  innocente  ma- 
nie tourna  au  profit  de  son  talent  et 
qu'elle  contribua  peut-être  à  déve- 
lopper ce  goût  du  grand  que  l'on 
remarque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. Se  sentant  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  qui  consliluaieut  à  ses  yeux 
la  noblesse,  il  a  bien  pu  croire 
aussi,  d'après  Boileau,  (pi'il  lui  était 
permis  de  choisir  la  famille  dont  il 
voulait  descendre , 

Et  que,  s'il  n'en  sortait,  il  devait  eu  sortir. 

Mis  en  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier de  village ,  il  le  quitta  bien- 
tôt pour  aller  chercher  un  meilleur 
maître   à    Lons-le-Saunier,    puis   à 
Lyon  ,  où  il  travailla  quelques  années 
chez  un  sculpteur  onumanisle ,   qui 
lui  apprit  a  tailler  le  bois.  Des  affai- 
res l'ayant   conduit  a  Marseille ,  la 
vue  des  chefs  -  d'œuvre  de  Puget  lui 
révéla  tout-a-coup  sa  véritable  voca»- 
tion.  Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus  ' 
qu'une  chose,  d'être  sculpteur.  Mais^' 
k  vingt-cinq  ans  et  sans  fortune,  ili''' 
n'avait  ni  le  temps  ni  \t&  moyens  de 
faire  des  études  indispensables  pour 
atteindre   le  but   qu'il   se  proposait.    • 
Heureusement  Dejoux ,    doué    d'un 
tempérament  robuste,  y  joignait  deux  ' 
qualités  bien  rares,  une  volonté  ferme 
et  la  persévérance.  Travaillant,  com- 
me il  le  disait  lui-même,  le  jour  pour 
vivre  et  la  nuit  pour   ac(juérir    dés 
talents,    aussitôt  qu'il  eut  fait  quel- 
ques économies  ,  il  vint  à  Paris  où  il 
entra  dans  l'atelier  de  Guill.  Couslou 
(  Voy.  ce  nom,  X,    132  ),    qui  ne 
tarda  pas  à  lui  confier  quelques  tra- 
vaux. Parmi  les  élèves  de    la  même 
école  se  trouvait  Pierre  Julien  (/^oj^wîb 
ce  nom,  XXIÏ,  143) ,  qui,  plus  tard^'it 
devait  être  l'un  des  restaurateurs  deïi; 
la  sculpture  en   France.   Dejoux  se 
sentit  entraîné  vers  lui  dès  le  premier 

lo  chef  acU't^l  est  M.  ie  uiaïquis  de  Grainiupnt* 
membre  de  la  tîiambie  des  d<'j)iJtés  ''^'' 
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tes  amiiiés  duut  ou  ne  puuL  citer 
qu'un  peùl  nombre  d'ciemplcs.  J«i- 
litrn  nyaot  obteuii  le  grand  prix  de 
scuiplure,  Dejonx  voulut  le  buivro  à 
Rome,  en  17(j8,  et  sa  laborieuse 
économie  lui  donna  les  moyens  de 
faire  ce  voyage.  «  Etranger  ,  dit 
«  M.  Quatremère  de  Quiucy  ,  aux 
«  moindres  aisances  de  la  vie,  igno- 
«  raul  jusqu'au  nom  du  repos,  J3e- 
a  joux  ne  conn  tissait  la  division  du 
«  temps  que  par  celle  de  ses  tra- 
a  vaax.  Pour  lui  Tannée  n'avait  ni 
K  été  ni  hiver  ^  il  n'y  avait  pour  lui 
t(  ni  jour  ui  nuit  •  c'était  toujours  la 
a  saison,  toujours  Theure  du  travail 
«  et  de  l'étude.  »  11  mena  le  même 
genre  de  vie  il  Rome  qu'à  Paris  ,  ei 
reviot,  après  six  ans,  avec  une  riche 
collection  d'études.  Agrégé  d'abord 
en  1778,  il  fut  admis  i'aunée  sui- 
vante à  l'académie  des  beaux-arts  , 
sur  la  présentation  d'une  statue  en 
marbre  de  Saint  Sébastien  mou- 
rant,  qui  réunit  tous  les  suffrages.  Le 
gouvernemeot  lui  ayant  confié  l'exé- 
cution de  la  statue  de  Çatinat,  il 
eu  exposa  le  modèle  en  1781  ,  elle 
marbre  terminé  en  1783  lui  valut  de 
nouveaux  éloges.  Le  même  salon  of- 
frit de  lui  le  modèle  d'une  statue 
A^ Achille,  qui,  bien  que  trouvée  in- 
férieure à  celle  de  Catinat ,  n'en 
attestait  pas  moins  le  goût  précieux 
de  l'antique.  Depuis  ,  il  exposa  suc- 
cessivement une  figure  académie 
que  ,  bas-relief  de  aepl  pieds  de  hau- 
teur; une  statue  de  Philopœmen  de 
six  pieds,  un  Achille  ,  ronde  bosse, 
de  neuf  pieds,  et  enfin  en  1787  le 
groupe  colossal  ii'Ajax  enlevant 
Caisamlre^  «  modèle,  dit  M.  Qua- 
«  Iremère  de  Quincy,  où  il  mit  tout 
u  ce  qu'il  avait  de  savoir  et  d'é- 
«  tude  :  de  l'éueririe  dans  le  carac- 
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a  tère,  de  la  grandeur  dan»  le  (t^U. 
((  Un  dessin  correct  et  vrai  ,  une 
u  composition  hrureuse  ,  brillent 
«  dans  ce  morceau,  le  meilleur  de 
a  tous  ceux  qu'il  a  produits,  et  dçai 
a  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
«  fait  le  marbre.  »  Dejoux  travail- 
lait leuteiueut  ;  et ,  comme  il  était 
lui-même  le  juge  le  plus  sévère  de  ses 
propres  ouvrages  ,  il  trouvait  tou- 
jours des  motifs  pour  retarder  le 
moment  où  il  devait  les  livrer  au  pu- 
blie :  nul  n'avait  une  idée  plus  haute 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  dif- 
ficultés, ce  Ou  ne  pouvait  pas,  suivant 
u  lui ,  se  dire  statuaire,  quand  on  ne 
«  savait  pas,  comme  les  anciens,  tra- 
ce vailler  également  bien  le  marbre  , 
(c  le  bronze,  le  bois,  la  «iie  et  Ti- 
^<  voire.»  Sou  amour  pour  les  anciens 
lui  fit,  dans  le  principe,  voir  avec  in- 
térêt la  révolution  française  ,  per- 
suadé qu'eu  imitant  les  Grecs  et  les 
Romains,  ou  finirait  par  faire  comme 
eux  de  la  sculpture  colossale.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  vît  se  réaliser  ce 
désir.  Eu  effet,  lorsque  l'église  Sain- 
te-Geneviève eut  été  transformée  eu 
un  temple  dédié  aux  grands  hommes, 
Dejoux  fut  chargé  d'exécuter  une 
statue  de  la  lienoinrnée ,  destinée  à 
courouner  le  dôme  du  nouveau  Pan- 
théon. Le  modèle,  de  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur ,  exposé  long-temps  aux 
regards  des  curieux,  promettait,  dit- 
on,  un  chef-d  œuvre  ;  mais  la  statue 
ne  fut  jamais  coulée  eu  bronze.  De- 
joux, complètement  étranger  aux  dé- 
bals de  la  politique, passa  les  moments 
les  plus  terribles  de  la  révolution  dans 
son  atelier,  sans  cesse  occupé  de 
retoucher  ses  ouvrages  ou  d'en  pro- 
duire de  nouveaux.  £n  1800,  il 
exécuta  pour  la  salle  du  Musée,  dite 
alors  de  Laocoon  ,  deux  bas-reliefs  . 
la  France  accompagnée  de  la  f^ic- 
toirc  j  cl  JJinerue  distribuant  des 
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couronnes  aux  sciences  etaux  arls 
personnifiés  par  des  génies.  La  mê- 
me année  ,  il  mit  au  salon  un  hasie 
(V Alexandre  en  marbre,  qui  lui 
avait  été  commandé  par  le  minisire 
derintérieur,  Pins  tard,  il  fut  chargé 
dVxécuter  la  statne  c«l()ssale  do  De- 
snix ,  qui  devait  déeorer  la  place 
des  Victoires.  Le  modèle,  de  seize 
pieds,  exposé  dans  la  salle  du  Louvre, 
recul  Tapprobalion  générale  5  mais 
quoiqu'il  dût  naturellement  avoir  la 
direction  de  toutes  les  opérations 
que  devait  subir  son  ouvrage  pour 
devenir  bronze,  la  statue  ayant  été 
fondue  sans  sa  participation,  Dejoux 
se  plaignit  amèrement  de  ce  procédé 
jusqu'alors  sans  exemple,  et  fit  im- 
primer sa  correspondance  a  cet  égard 
avec  Lavallée  et  Denon ,  directeur 
des  musées  (2).  Lorsqu*en  1810 
la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut 
eut  désigné  la  statue  de  Desaix com- 
me un  ouvrage  digne  d'être  admis  au 
concours  des  prix  décennaux,  Dejoux 
exigea  que  la  classe  consignât  dans 
son  rapport  que  les  éloges  se  rap- 
portaient au  modèle  et  non  pas  a  la 
«latue,  qu'il  ne  reconnaissait  point 
pour  son  ouvrage,  et  dont  il  ne  pou- 
vait entendre  parler  sans  éprouver 
un  tremblement  dans  tous  les  mem- 
bres. Désolé  d'avoir  perdu  la  seule 
occasion  de  faire  du  colossal ,  il 
vint  k  Vadans  chercher  des  distrac- 
tions dans  sa  fcunille.  Quoique  labo- 
rieux ,  Dejoux  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre  ;  mais  c'était  assez  pour  un 
homme  tel  que  lui  5  c'eût  été  (rop 
même,  s'il  n'avait  pas  connu  le  plai- 
sir de  donner.  Se  regardant  moins 
comme  le  maître  que  comme  le  père 
de  ses  élèves,  il  consacrait  chaque  an- 

(2)  Lettres  de  M.  Dejoux,  membre  de  l'Insti- 
tut et  de  la  Légion -d^Honneiir,  recteur  des  éco- 
les spéciales  de  peinture  et  de  sculpture,  sur  la 
statue  colossale  de  Oesaix  ,  Paris,  août  1810, 
in-8°de  i5  pages. 
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liée  une  partie  de  ses  modestes  reve- 
nus a  soutenir  ceux  qui  se  trouvaient 
exposés^  comme  il  l'avait  été  lui-mê- 
me ,  k  des  privations.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  il  se  partagea 
entre  ses  devoirs  de  membre  de  I  a- 
cadémie  et  les  travaux  qu'il  avait 
entrepris  pour  sa  propre  satistaction, 
et  qu'a  l'âge  de  quatre-vingts  ans  il 
appelait  encore  des  éludes.  Cet  ar- 
tiste mourut  k  Paris  le  18ocl.  1816, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  <lu  P.  La 
Chaise,  non  loin  du  mausolée  qu'il 
avait  fait  élever  k  Julien,  en  témoi- 
gnage de  leur  mutuelle  amitié.  Mem- 
bre de  l'Institut  depuis  sa  création , 
Dejoux  était  aussi  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honueur.  Ses  mœurs .  ses  ha- 
bitudes ,  ses  vertus  appartenaient  k 
un  autre  siècle.  «  On  eût  dit,  suivant 
a  son  panégyriste,  qu'il  avait  été 
if  destiné  a  perpétuer  les  traditions 
a  de  la  bonhomie  et  de  la  simpli- 
«  cité  des  vieux  temps.  Le  con- 
te traste  de  ses  mœurs  avec  celles 
a  de  nos  sociétés  actuelles  lui  don- 
«  nait  l'air  de  ces  peintures  du  prê- 
te mier  âge  de  l'art  ,  au  milieu  des 
«  galeries  de  tableavix  modernes.  » 
Après  s'être  occupé,  dans  son  dernier 
voyage  k  Vadans  ,  d'assurer  le  sort 
des  vieillards,  il  légu;»  par  son  testa- 
ment une  somme  k  cette  commune 
pour  l'établissement  d'une  école  des- 
tinée aux  enfants  des  deux  sexes.  Il 
fit  hommage  k  Thôpital  d'Arbois  de 
deux  bronzes,  Esculape  et  Hygia, 
et  de  son  buste ,  que  l'on  voit  dans 
une  salle  de  cet  établissement.  La 
Notice  sur  Dejoux,  par  M.  Qualre- 
mère  de  Quincy,  e>i  imprimée  daus 
le  Moniteur  ài\  11  cet.  1818.  Lô 
neveu  de  cet  artiste  a  fait  don  en 
1829  de  ses  principaux  ouvrages  au 
musée  de  plastique  ,  établi  récem- 
ment au  Louvre.  W — s. 
DEJOUX    de    la    Chapelle 
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Mcs.  Après  avoir  cora- 
II ti.it  s  dans  sa  villr  natale, 
if  fu  Anglftcrrp  ,  |>oar  Ivs 
conlimitT  à  l'univrr.silé  d'OxIor^l,  et 
^lanl  reTenii  à  Bàlr  il  y  IhI  n-çil  mi- 
nistre Hn  Sainl -Evangile  en  1775. 
Apprlé  k  Paris  par  (•ourt  (le  Gel)e- 
lin  ,  sou  coreligionnaire  ,  il  Taitla 
dans  la  compo.^itioD  de  diverses  par- 
tics  de  son  grand  ouvra«!e  du  A/onde 
primitif.  De  retour  h  Genève,  il 
s'y  fit  agréger  en  1785  à  la  com- 
pagnie des  Pasteurs  ;  et  ne  larda  pas 
à  se  distinguer  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Lorsqu'eu  1794  (pielques 
démagogues  renversèrent  le  goiirer- 
nement  de  Genève,  il  se  déclara  le 
partisan,  sinon  de  leurs  eicès,  dci 
moins  de  leurs  principes ,  el  se  mon- 
tra dans  les  mes  coiffé  du  bonnet 
rouge  (1).  En  1801  il  ouvrit  une 
école  où  il  promettait  d'enseigner  , 
otilre  les  principes  des  sciences  ,  des 
Wttres  et  des  arts ,  les  éléments  de 
commerce;  mais  cet  établissemenl 
n'ayant  point  eu  de  succès,  il  quitta 
(ienèvc  en  1803  pour  venir  en 
France;  et,  la  même  année,  il  fut 
Bommé  président  du  consistoire  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée, 
et  il  en  remplit  les  fondions  jus- 
qu'en 1816,  époque  où  il  perdit  sa 
place  comme  n'étant  pas  Français. 
Dans  les  derniers  temps  de  Tempire 
il  avait  été  nommé  recteur  de  l'uni- 
versilé  de  Brème  ;  mais  les  événe- 
ments politiques  l'avaient  empêché 
de  se  rendre  a  son  posle.  Après  sa 
rcvocatloi» ,  Dejonx ,  qui  en  1773 
avait  déjà  vojagé  eo  Italie  avec  lord 
Allen,  son  condisciple  k  ruuiversilé 
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fond  la  religion  catlidtifjiic,  projet 
(ju'il  mit  a  eiécntion  avec  un  vimr 
Anglais  de  distinction,  qui  incln  ait 
aussi  secrètement  vers  le  calh«'licis- 
me.  Dcjoax,  après  dv  mûres  obser- 
vations el  des  éludes  sérieuses,  se 
proposait  d'abjurer:  mnis  des  difli- 
ciiltés  de  famille  et  de  fortune  Tem- 
pcchèrcnt  de  se  déclarer  alors  publi- 
quement, el  il  remplit  encore  pendant 
sep!  années  la  place  de  professeur 
de  langues  anciennes  a  l'Institut  de 
Dollar  ,  près  de  Stirling  ,  en  Ecosse. 
Il  se  décida  enfin  ,  et  revenu  a  Paris, 
après  y  avoir  reçu  les  dernières  ins- 
truclions  d'un  vénérable  curé  de  la 
capitale,  Dejoux  abjura  le  11  oct. 
1825,  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Tombé  nsalade  peu  de 
jours  après ,  il  mourut  le  29  du 
même  mois.  Quelques  protestants  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  sa  conversion  ;  d'autres  se 
sont  bornés  k  la  déplorer;  et  en  ef- 
fet ce  fut  une  perle  sensible  pour 
eux  que  la  conversiou  d'uu  membre 
de  la  compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève. Dejoux,  au  moment  de  rece- 
voir le  viatique,  s'écria  d'une  voix 
forte  :  Je  crois  fermement  à  la 
présence  ré e île  de  J.-C.  dans 
l'Eucharistie.  Peu  de  temps  après 
sa  itiort,  m"*  Dfjoux,  sa  fille,  a  son 
exemple  embrassa  la  foi  catholique. 
Les  ouvrages  de  Dejoux  sont:  1.  Le 
commerce,  les  sciences,  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts  simultané- 
ment enseignés,  ou  Notice  raison- 
née  d'un  Institut  réunissant  une 
éducation  littéraire  et  libérale, 
précédée  dun  mémoire  qui  en  dé-^ 
montre  la  nécessité,  Genève,  1801, 
in-4".  C'est  le  prospectus  de  son  pen- 
sionnat. II.  Ce  qtiest  la  franc he- 
maçonnerie,  Genève,  1802,  in-S". 
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III.  Prédication  du  christianisme 
1803,  4  vol.  in-8".  IV.  La  Provi^ 
dence  et  Napoléon^  Nantes,  1806, 
in- 8°.  V.  Discours  sur  la  guerre 
dans  ses  rapports  ai^ec  la  civilisa- 
tion, ibid.,  1810,  in- 8°.  VI.  Se- 
cond Discours  sur  la  guerre ,  ou 
le  Te  Deum  d'Enzeisdorf  et  de 
PVagram,  ibid.,  1810,  in-8°. 
yil.  Troisième  Discours  sur  la 
guerre  considérée  sous  des  rap- 
ports de  légitimité  et  relativement 
aux  triomphes  récents  de  la  gran- 
de armée,  surtout  à  V éclatante 
victoire  de  la  Moskowa,  prononcé 
le  11  oct.  1812,  d'après  l'invitation 
du  gouvernement ,  dans  l'église  ré- 
formée consistoiiale  de  Nantes  ;  et 
suivi  d'un  Hymne  religieux  sur  la 
délivrance  de  la  Pologne  y  Nantes, 
1813,  in-8°.  VIII.  La  vertu  glo- 
rifiée, ou  le  triomphe  après  la 
mort  y  discours  prononcé  !e  21  jan- 
vier 1815,  au  service  funèbre  et 
solennel  de  Louis  XVI,  roi  de  Fran- 
ce, Nantes,  1815  in-8°.  IX.  Let- 
tres sur  l'Italie,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  religion ,  Paris , 
1825,2  vol.  in-8o^ibid.,2«édit., 
1836.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
quarante,  sont  supposées  écrites  en 
1817,  à  part  la  dernière,  datée  du 
25  oct.  1825,  quatre  jours  avant  la 
mort  de  l'auteur  ,  qui  contient  des 
détails  sur  sa  famille  et  sur  les  motifs 
qui  l'ont  forcé  de  retarder  son  abju- 
ration. Elles  portent  le  nom  de 
Pierre  de  la  Chapelle  et  d'Eusèbe 
Adhémar ,  prieur  d'une  abbaje  dans 
le  Chablais,  et  sont  adressées  a  mi- 
lord  Edouard  Clinton ,  comte  de  Mo- 
reknd,  a  Oxford.  Les  derniers  noms 
sont  supposés.  Dans  l'édition  ori- 
ginale, le  gouvernement  fit  carton- 
ner les  pages  27  du  tom.  I,  et  257 
du  tom,  II,  ou  l'auteur  exprimait  le 
vœu  de  voir  rétablir  eu  France  les 
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congrégations  enseignantes  et  les  cor- 
porations religieuses.  On  a  annoncé 
un  autre  ouvrage  de  Dejoux  sous 
le  titre  de  Soirées  napolitaines , 
comme  devant  faire  suite  aux  Lettres 
sur  l'Italie.      Az — o  et  W — s. 

BEKEiV  (Agathe).  {Foy.  ce 
nom ,  X,  663. 

DELABORDE  (le  comte 
Heniu-François  ),  né  a  Dijon  le 
21  décembre  1764,  était  fiis  d'un 
boulanger  de  celte  vilie  ,  où  il  com- 
mença ses  études  que  bientôt  il  in- 
terrompit pour  s'enrôler  dans  un  ré- 
giment d'infanterie,  où  il  deviutsous- 
ofEcier.  Lorsque  les  bataillons  de 
volontaires  s'organisèrent  en  1791i, 
il  fui  nommé  lieutenant  dans  le -l*" 
de  la  Côle-d'Or  j  et  dès  le  mois  de 
juin  1792,  il  fut  promu  au  commau- 
demeul  de  ce  même  bataillon,  dont 
le  chef  avait  été  tué  à  l'affaire  de 
Grisuelle.  Le  17  mai  1793,  De- 
labordc  se  distingua  au  combat  de 
Riiiuzabern.  Détaché  de  l'armée  du 
Rhin  pour  celle  d'Espague  ,  il  fut 
retenu  par  le  général  Carteaux ,  qui 
l'empioya  contre  les  (édéralistes  du 
Midi.  Ce  fut  dans  cette  guerre  qu  il 
gagna  le  grade  de  général  de  brigade 
en  récompense  d'un  avantage  qu'il 
avait  obtenu  sur  les  Marseillais.  Em- 
ployé comtue  chef  d'état-major  de 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon  ,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Corse* 
mais  Dugonimier  lui  ayant  confié  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion de  l'armée,  il  ne  se  rendit  point 
dans  cette  île ,  et  contribua  à  la 
reprise  de  Toulon  en  enlevant  le 
camp  retranché  des  Anglais.  En 
1794  ,  Delaborde  commandait  le 
centre  de  l'armée  des  Fyrénées- 
Orienlalesj  et  le  25  juillet,  malgré, 
la  résistance  opiniâtre  de  Ca.slagnos , 
il  s'empara  des  redoutes  de  Biviata 
ci  de  Vera,  que  les  Espagnols  avaient 
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élevées  s\ir   la  cime  des  monta giiei 
qui  cnloureul    la   Bidossoa.    Le  10 
pclobrc,   il    ballil  le  général  Filau- 
gieri,  cUc  rendit  maître  de  la  vallée 
de  Roucevaiix.  A  la  conclnsion  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  Delaborde  re- 
lonrua  à  l'armée  du  Rliin  j  et  en  juil- 
let 1790,  taudis   que  Morcau  péné- 
trait en  Bavière ,  il  passa  le  Uliin  h 
Neui  Brisacb  ,  et  occupa  le  Hris^au. 
La  discipline  sévère  qu'il  maintenait 
parmi  ses  troupes  lui   mérita   la  re- 
connaissance des  habitanis.  Delabor- 
de commanda  aussi  une  division   de 
Tarmée  du   Rhin  en  1799  ,  et  clant 
tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  coa- 
vrait  Phiiisbourg,  il  lui  enleva  cinq 
canons  et  lit  mille  prisonDiers.  Peu 
après  il  fut  chargé  du  blocus  de  celle 
place.  ISommé  après  la  paix  de  Lu- 
ncville  gouverneur  delà  13*" division 
LuiliUire,  il  s'occupa  à   réprimer  le 
brigandage,  conséquence  de  la  guer- 
re  civile.  En   1804,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  Légion  d'Honneur, 
e[  en  1807,  ajant  repris  le  service 
actif  dans  l'armée  de  Portugal ,  il  fut 
chargé  par  Junot    du  gouvernement 
de  Lisbonne.  Il  revint  en  France  en 
1808,   après  Tévacualion  forcée  du 
Portugal.    £n   1812,   il  commanda 
une  division  de  l'armée  du  maréchal 
Mortier,  elles  services  qa'ily  rendit 
le   firent  créer  grand'-croix  de  l'or- 
dre de  la  Réunion,  et  gouverneur  du 
château  de  Compiègne,  place  qu'il 
perdit  n   la  première    restauration. 
Mais  ,  le  21  juin  1814,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-I^ouis  et  comman- 
dant des  deux  premières  subdivisions 
de  la  10«  division  militaire.  Le  gou- 
vernement royal  avait  promis  à  De- 
laborde de  le  dédommager   de  son 
gouvernement  de  Compiègne  par  une 
peasiun  de  dix  mille  francs,  dont  on 
lui  envoya  même  le  brevet  à  Tou- 
loM»e.  Mais  avant  appris  dans  le  mè- 
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me  temps  le  retour  d'- 
il se  déclara   pour  bii  ■ 
miers    jours    d'avril.    Dans  le   rap- 
port qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  ail 
roiuistre  de  la  guerre  ,  il  avoue  que  , 
s'il   no  s'était   pas  déclaré  plus  tôt 
pour    Pcmpere ur  ,   c'est  qu'il   araît 
été  retenu  par  la  présente  du  l)aron  ' 
de  Vitrolles,  commissaire  du  roi.  Le 
maréchal  Pérignon  n'ayant  pas  voulu 
embrasser  le   parti    de    Bonaparte, 
Delaborde  prit  le  commandement  de 
la   division  ,  et   fît  arrêter  le  baron . 
de  Vitrolles  ^  «  en  raison,  disail-il, 
«   du  caractère  (|ue  cet  homme  a  dê-î 
«  ployé  ici ,   et    de  Vinfdme  con~ 
«   ^/m^Yc  qu'il  a  tenue  (1).   »  Dans  la 
proclamation  (jue  Delaborde  fit  pu- 
blier, on  remarque  parmi  les  éloges' 
donnés  ii  Bonaparte   un  retour  vers 
Ifcs  idées  répuldicaines;  car  il  pro- 
mettait aux  habitants  la  liberté  et 
\  égalité.  Le  zèle  de  Delaborde  fut 
récompensé  par  le  litre  de  pair  et 
celui  de  chambellan  de  l'empereiir  , 
qui  le  nomma  en  même  temps  gou- 
verneur   des    divisions   de    TOuesl. 
Après  la  seconde  restauration ,  De- 
laborde fut  porté  sur  la  liste  de  ceux 
qui ,  suivant  l'ordonnance  royale  du 
24  juillet,  durent    être   poursuivis 
criminellement.  11  fut  en  conséquence 
mis  en  jugement  en  sept.  1816.  Sa 
femme  fil  imprimer  un  mémoire  justifi- 
catif pour  établir  qu'il  avait  dû  céder 
h   la  force  des  circonstances  ;  et  en 
même   temps  le  conseil  de   guerre 
permit  à  W  Caille,  ami  du  générât 
Delaborde,  quoique  celui-ci  fût  con- 
tumax ,  de  développer  une  question 

(1)  Ce  qu'il  y  à  de  sûr  c'est  que  Delaborde  , 
qui  •vailtrail*  «vec  M.   de  Vitrolles   et  M     de 
Damas,  tous  l«s   deux   cotnmis-^nircs  <!ii  roi  ,   <  t 
qui    kVtoi*.    posifivemetii  m  ; 
jijctir    l'un    çt  i'auire    pour  , 
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préjudicielle  relative  k  la  non- identité 
de  nom  eutre  le  lieutenant-général 
Henri-Fiaucois  Delaborde  et  le  nom- 
mé Laborde  désigné  dans  l'ordon- 
nance royale  du  24  juillet.  Cette, 
défense,  établie  sur  une  distinciion 
évidemment  fausse  ,  fut  néanmoins, 
accueillie  par  le  conseil ,  qui,  à  ï\x~ 
nanimité  des  voix ,  déclara  ne  pou- 
voir passer  outre  au  jugement.  Le 
général  Delaborde  étant  rentré  en 
France  eu  1819  ne  prit  plus,  aucune 
part  aux  affaires  publiques ,  même 
après  la  révolution  de  1830.  Il 
mourut  à  paris  le  3  février  1833. 
Az — 0. 
DELACROIX  (Jacques- Vir(- 
ceut),  né  k  Paris  le  10  mai  1743, 
fut  élevé  k  ïroyes,  où  son  père  était 
conseiller  du  roi  et  ofEcier  ûes  eaux- 
et-furêts.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
fit  ses  premières  éludes  chex  les  Ora- 
torieiis.  Kamèné  a  Paris  quelques 
années  après  la  mort  de  son  père, 
il  balança  sur  la  carrière  qu'il  devait 
suivre.  Sa  mère,  retirée  k  la  commu- 
nauté des  Miramiones  et  environnée 
de  personnes  très-religieuses  ,  mon- 
trait un  vif  désir  de  le  voir  embrasser 
l'état  ecclésiastique  j  mais  un  goût 
très-précoce  pour  les  lettres  l'entraî- 
nait dans  une  route  différente.  Ses 
premiers  essais  en  littérature  furent 
des  compositions  frivoles.  Il  publia 
d'abord  un  roman  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  chevalier  de  Gon- 
thieu  (1 766,  2  vol.  iu-12).  Le  suc- 
cès de  cet  essai  ^  qui  devait  tom- 
ber dans  l'oubli ,  l'engagea  k  en 
produire  un  autre  sous  le  titre  de 
Lettres  d' Affi  à  Zurac  (1767, 
Jn-12  ),  faible  imitation  des  Letr 
très  persanes  ,  qui  fut  suivie  des 
Lettres  d'un  philosophe  sensible 
(1769).  Le  jeane  auteur  isentit  bien- 
tôt que  dos  compositions  de  ce  genre 
De  pouvaient  le  conduire  ni  k  la  cèle- 
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brité ,  ni  k  la  fortune  ;  il  songea  k  se 
frayer  une  route  plus  utile  et  plus 
bonorable  dans  le  barreau.  Le  désir 
de  revoir  une  sœur  religieuse  k  Vitry" 
le-Français  le  détermina  k  s'y  fixer 
quelques  mois  pour  aller  prendre  d^s  : 
grades  a  l'université  de  Reims,  où  il 
arriva  facilement  k  celui  de  licencié»  ' 
Il  revint  k  Paris  pour  y  prêter  soû 
serment  d'avocat.  Ce  n'était  pas  , 
comme  taut  d'autres,  un  vain  titre 
dont  il  voulait  se  parer  :  son  intention 
fut  de  suivre  sérieusement  une  profes- 
sion a  laquelle  il  se  croyait  appelé. 
Mais  la  suppression  de  l'ancien  parle- 
ment, remplacé  par  celui  que  le  cban- 
celier  Maupeou  avait  créé ,  condamna 
au  silence  1*:  plus  grand  nombre  des 
avocats  ,  et  Delacroix,  qui  n'était 
point  encore  inscrit  sur  le  tableau, 
se  vil  contraint  de  rentier  dans  la- 
carrière  des  lettres.  Ce  fut  k  ceite 
époque  qu'il  imagina ,  de  concert  aKéc 
deux  de  ses  amis,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  français ^  que  Marivaux 
avait  laissé  iombtrr.  A  peine  les  pre- 
miers cabiers  eurent-ils  été  publiés 
que  ses  deux  collaborateurs  l'aban- 
donnèrent pour  aller  remplir  d'ho^ 
norables  emplois.  Cependant  c'est 
au  succès  de  cette  production  litté- 
raire que  Delacroix  fut  redevable 
de  la  première  cause  dont  ou  le  char- 
geaj  elle  était  d'une  grande  impor- 
tance ,  car  elle  occupait  alors  tous 
les  esprits.  Elle  donna  k  Delacroix 
pour  adversaire  le  célèbre  Linguet . 
qui  venait  de  publier  un  mémoire 
très^voliim'neux  et  très-éloi'uent  en 
faveur  du  comte  de  Morangiès  contre 
la  famille  Verou  :  celle-ci  cbapgea 
l'auteur' du  Spectateur  àa  faire  nue 
réponse  k  ce  terrible  mémoire.  Cette 
réponse  fut  courte^  rapide,  et  fit  une 
telle  sensation  que  les  nombreux 
partisans  du  comte  de  Moraugiès  en 
frémirent.  Leurs  alarmes  s'accrurent 
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liionlôt  lorstjuM*  le  vireul  décrété 
(le  prise  de  corps,  emprisonné  el 
couiUiil  sur  la  scllclle  au  Ljiiliage  du 
Palais ,  d*où  il  ne  sortit  ijuavcc  une 
condamnalioii  qui  culachait  sou  hoii- 
netir  et  piououcail  la  restitutiuu  des 
300,0(M)  livres  qu'il  uiail  avoir  re- 
çues. Plus  luureux  au  parlemeul- 
Slanpeou ,  il  fut  décharge  de  toute 
condamnation.  Tout  en  perdant  sa 
cause  eu  dé6nilif ,  Delacroix  acquit 
une  grande  célébrité,  et  par  buite 
une  dieu  telle  si  nombreuse  qu'il 
se  vil  obligé  d'abandonner  a  d'au- 
tres mains  Je  Spectateur.  JMais 
les  mémoires  qu'il  composa  pour  la 
marquise  de  Goujj  pour  la  rosière 
de  Salencj  ,  pour  la  marquise  de 
Cabris  ,  sœur  du  fameux  Mirabeau  , 
pour  le  malheureux  Abbalucci,  qui 
avait  été  flétri,  et  qu'il  rendit  àThon- 
ueur,  élevèrent  l'avocat  Delacroix  au 
premier  rang  du  barreau  de  Paris, 
el  iui  valurent  de  la  part  de  Vullaire 
leslettrci  flatteuses  qu'on  trouve  daas 
sa  Correspondauce  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  La  torture  n'était 
point  encore  abolie  j  les  mêmes  pri- 
sons reii fermaient  les  criminels  el  les 
débiteurs  insolvables  5  les  accusés 
élaicnl  jugés ,  condamnés  sans  dé- 
feosews  et  d'après  une  instruction 
secrùlej  le  faux  témoin  qui  voulait 
,  revenir  à  la  vérité  courait  le  risque 
d'une  condamnation  capitale,  Dela- 
croix, dans  les  Réflexions  sur  la 
CLPilisaiion  y  éleva  la  voix  contre 
^  des  abus  si  révoltants  j  les  éloges 
^  guc  le  Journal  de  Paris  donna  à 
.  ses  réclamations  lui  valurent  une  sus- 
,  pension  et  une  forte  censuie  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  n'en 
,.  suivit  pas  moins  son  projet  ,  et  fut 
«mipltmenl  dédommagé  des  entraves 
qu  on  avait  voulu  lui  donner  par  des 
règlements  qui  réalisèrent  ses  projets 
de  reforme,  et  par  le  prix,  d  vlilité 
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malgré  tous  b  ^  ons  ai  u  ^  oc  la  cen- 
sure. La  révolution  ouvrit  un  uoa- 
veau  champ  a  sou  zèle  ,  et  l'eipo^ja  à 
de  plus  grands  daugcrs.  D'abord  il 
encourut  la  baiue  des  premiers  fac- 
tieux par  une  lettre  aux  ParisieMs 
sur  le  meurtre  de  trois  magistral» 
qui  furent  victimes  de  la  fureur  po- 
pulaire. Tous  les  «spriis  ,  dans  ce 
moment  ,  étaient  Ivumés  vers  l^s 
grandes  idées  politiques  :  ce  qui  fît 
créer  dans  le  Ljçée ,  qu  00  nomme 
aujourd'hui  VAthénëey  une  chaire  de 
droit  public.  Elle  fui  destinée  a  Cé- 
rulli,  auteur  de  V Histoire  impar- 
tiale des  jésuites  i  mais  cet  écrivain 
célèbre  étant  tombé  malade ,  les  ad- 
niinistraiears  prièrent  Delacroix  de 
le  remplacer.  Il  fut  d'abord  effrajé 
de  la  réputation  el  des  talents  cbs 
professeurs  ses, collègues.  Labarpe, 
Garât,  Fourcroj  attiraient  une  foule 
dVudlteurs  :  il  n'avaii  pas  de  maté- 
riaux disposés  pour  entreprendre  un 
cours  d'une  si  haute  împorlaçce.  S'il 
s'était  rendu  l'écho  des  Groliiis  ,  des 
Puffen.dorf,  desMacbîâyet,  des  Bur- 
lamachi,  des  ï'ilanglerl,  il  n'aurait 
paru  qu'un  orateur  lourd,  enqujeux,î^^ 
des  auditeurs  qui  ne  voulalelit  enten- 
dre que  à<t$  idées  noi^velles  et  qui 
fussent  a  l'ordre  du  jour.  Pour  sur- 
monter cette  dr^culté  et  donner 
plus  d'intérêt  a  ses  discours,  il  ima- 
gina de  présenter  le  tableau  des 
Constitutions  de  C Europe  y  qui  fut 
imprimé  ,  et  forme  6  volumes  io-8''. 
Le  succès,  dé  cet  ouvrage  (1)  passa 
Sun  espér'ance',  pnisqu  il  eut  trois 
éditions  qui  sont  épuisées  (  ITiJO  à 
1793;   le  tom.  Vi  u'a  paru  qu'en 
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1802);  mais  les  idées  sages  et  les 
conseils  salutaires  répandus  dans  ses 
leçons  déplurent  plus  d'une  fois  aux 
novateurs,  et  Delacroix  fut  signalé 
comme  un  royaliste  dont  il  fallait  se 
hâter  de  fermer  la  bouche.  Il  aima 
mieux  se  condamner  au  silence  que 
de  changer  de  langage.  Cependant  il 
publia  encore  un  mémoire  en  faveur 
des  gardes-du- corps  qui  avaient  ac- 
compagné Louis  XVI  a  Varennes. 
Plusieurs  articles  insérés  dans  la  Ga- 
zette universelle  furent  autant  de 
stériles  leçons  et  pour  les  législateurs 
et  pour  les  amis  du  trône  dont  il  pré- 
sagea la  chute.  Ce  fut  surtout  pendant 
le  procès  du  monarque  que  Dela- 
«croix  signala  sou  courage,  en  démon- 
trant dans  un  imprimé,  adressé  k 
tous  les  membres  de  la  Convention  , 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  mettre 
Louis  XYI  en  jugement  après  avoir 
prononcé  sa  déchéance ,  puisque,  si 
son  innocence  était  proclamée  par 
l'instruction  et  par  sa  défense ,  il  se- 
rait de  la  justice  la  plus  évidente  de 
le  replacer  sur  le  trône.  Les  trou- 
vant sourds  a  ce  raisonnement,  il  leur 
présenta  en  son  nom  une  pétition 
dans  laquelle  il  exposa  que,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  voir  dans  l'illustre 
<iccusé  l'héritier  d'une  longue  suite 
<le  rois ,  et  ne  l'envisageaient  plus 
que  sous  l'aspect  d'un  simple  citoyen, 
ils  ne  devaient  pas  être  a  son  égard 
plus  sévères  que  les  tribunaux  ne  le 
seraient  envers  les  plus  humbles 
républicains ,  qui  ne  pourraient  être 
condamnés  qu'à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  suffrages  (2).  Après  la  con- 


micux  connaître  les  institutions  de  plusieurs 
états  de  l'Europe.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
appuyés  sur  des  faits  et  des  documents  que  De- 
lacroix ne  connaissait  pas. 

(2)  Pour  juger  à  quel  point  la  Convention  s'é- 
carta de  ce  principe  si  juste  de  la  proredure 
criiuiaelle,  voy.  l'art.  Cordib»,  tom.  LXI ,  p. 
383- 
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damnation,  la  prudence  ne  comman- 
dait que  la  résignation  au  nouvel  ordre 
de  choses  ;  cependant  Delacroix  ne 
désespéra  pas  encore  du  salut  de  la 
monarchie,  et  il  tenta  de  la  faire  re- 
vivre, en  élevant  des  doutes  sur  le 
vœu    national    et  en  demandant  une 
nouvelle  assemblée  du  peuple  ,  pour 
constater  si  le  décret  qui  avait  trans- 
formé la  France  en  république  était 
le  résultat   de   la   volonté  générale. 
Ce  fut  celte  proposition  hardie,  dé- 
veloppée dans  le  Spectateur  fran- 
çais,   qui  déchaîna  contre  son    au- 
teur toutes  les  haines  et  les  vengean- 
ces des  républicains.  Plusieurs  s'é- 
crièrent qu'il  fallait  sur-le-champ  le 
mettre  hors  la  loi  comme  un  ennemi 
public  ;  les  plus  modérés  se  conten- 
tèrent de  l'envoyer  au  tribunal  révo- 
lutionnaire :  heureusement  les  deux 
mois  qui  s'écoulèrent  entre  ce  dé- 
cret et  son  jugement  amenèrent  quel- 
ques changements  dans  les   opinions 
des  jurés  chargés  de  statuer  sur  son 
sort.  Grâce  k  l'éloquence  de  Tron- 
çon-Ducoudray,  son  défenseur,  il  fut 
acquitté,  et  celui  qui  avait  été  traîné 
comme  un  criminel  au  tribunal  révo- 
lutionnaire fut  peu   de  temps  après 
jugé  digue  de  rendre  la  justice  au  tri- 
bunal de  Versailles.  Delacroix,  qui, 
comme  on  l'a  vu,  n'avait  point  déserté 
les  lettres  pendant  les  années  où  il 
avait  exercé  la  profession  d'avocat , 
ne  les  abandonna  poiiit  en  remplis- 
sant des  fonctions  de  juge  :  il  donna 
le  jour  sous  le  consulat  k  une  compo- 
sition tout  a  la  fois  historique  et  ro- 
manesque, qui  avait  pour  titre  les 
Dangers  des  souvcTiirs  (I8O4,  2 
vol.  in-S"),  dans  laquelle  il  a  ex- 
primé   les    regrets    et    la    sombre 
douleur    d'un    fidèle    serviteur    de 
Louis  XVI ,  qui  ne  cessait  de   lui 
rendre  un  culte  solennel  après  sa  mort. 
Cette  peinture  vive  et  animée  laissait 
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,  ^op  Iranspircr  le  scDlliiuiii  cK  raii- 
tfur  pour  (ju'il  ne  fut  pas  aj)cr<.n  |)ar 
lia  minisire  aussi  ardent  que  l'cl.iit 
î'ouçhé;  sa  lerriMc  censure  arrêta 
loul-kcoup  celte  production,  qui  lui 

farul  un  attentat  a  Paulorité  consu- 
lirf,  «telle  fut  condamnée  a  l'obscu- 
rilé.  Une  défense  sévère  fut  faile  aux 
libraires  de  la  vendre  et  aux  journaux 
d'en   parler.  On   ne  lui  permit  au 
bout  clc    trois    mois    de   reparaître 
qu'après  l'avoir  mutilée  et  défigurée 
au  point  de  la  rendre  méconnaissa- 
ble. Tant  de  contradictions  auraient 
dû   décourager   Delacroix  ,   mais    il 
semblait   n'en  être  que  plus  ardent 
a   propager   ses    principes.    Bientôt 
deux   nouveaux  ouvrages  parurent  : 
1  un  qui  a  pour  titre  Rë/îexions  mo- 
rales sur  les  délits  publics  et  pri- 
vés (1807),  et  l'autre  (Instituteur 
^i  j/ançius  LiSOQ^,   Le   premier   fut 
^gj^mé  et   mis   au  nombre   des  livres 
^r, plastiques  }  le  second,  qui  n'est  pas 
.jj^sans  doute  revêtu  du  même  charme 
jy^et  des  mêmes  couleurs  que  VEmile 
^f,;^e  J.-J.  Rousseau,  s'en  rapproche 
néanmoins  a  bien  des  égards.  L'in- 
térêt que  prend  Fauteur  à  l'adoles- 
cence ,   qui  dévore    avec  peine  les 
longues  narrations  historiques ,   en- 
gageai Delacroix  a  lui  offrir  un   Ta- 
bleau moral  et  politique  de  t his- 
toire de  France ,   depuis   Clovis 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV  ^ 
Paris,   1813,   3  vol.   iu-8«.   Rien 
d'essentiel  h  la  connaissance  de  notre 
histoire  n'y  est  omis.  On  y  découvre 
sous  la  première  race  tout  ce  qu'eut 
d'affreux    pour  la    monarchie  l'ab- 
sence d'une  loi  de  succession- qui , 
en  rendant  la  couronne  indivisible, 
eût  assuré  aux  peuples  un  seul  héri- 
tier du  trône.  De  celte  défectuosité 
résultèrent  entre  les  frères  ,  les  on- 
cles et  les  neveux,  des  guerres  tou- 
jours renaissantes  et  qui  firent  de 
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celte  époque  deux  siècles  de  batlja- 
ric,  d'ignorance  et  de  cruanlé.  La 
sagesse  de  Charlcmagnc  ne  fit  pas 
disparaître  ce  vice  de  notre  législa- 
tion, et  l'aveugle  tendresse  de  Loois- 
le-Débonnaire,  qui  partagea  l'im- 
mense héritage  que  lui  avait  liasse 
la  valeur  de  Charlcmagne,  entre  des 
fils  ingrats  et  ambitieux  ,  plongea  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Après  avoir  esquissé  cà  grands  traits 
les  deux  périodes  de  la  1"  et  de  la 
2"  race,  l'auteur  est  entré  dans  de 
plus  grands  détails  sur  la  3*,  parce 
qu'elle  nous  touche  de  plus  près,  et 
répand  plus  de  lumières  stir  les  véri- 
tables causes  de  nos  revers  et  de  nos 
succès.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à 
décrire  l'histoire  de  France  j  notre 
monarchie  est  le  point  d'oiî  il  s'élève 
pour  contempler  fous  les  états  de 
l'Europe  et  en  observer  tous  les 
rapports  avec  notre  nation.  11  ne  dis- 
simule aucune  des  fautes  des  rois,  en 
législation  ,  en  politique  et  en  expé- 
ditions militaires  j  il  ne  perd  jamais 
de  vue  le  peuple,  dont  il  suit  les  pro- 
grès en  lumières;  mais  il  est  bien 
loin  de  voiler  les  erreurs  et  la  fu- 
neste influence  à^^îs  principes  déma- 
gogiques que  l'ambition  cherchait  à 
répandre  dans  les  esprits  pour  atta- 
quer l'autorité  légitime.  Cet  ou- 
vrage a  été  apprécié  par  les  bons 
esprits,  et  survivra  h  des  abrégés  qui 
sont  trop  précis  pour  instruire,  et  à 
de  longues  histoires  surchargées  de 
détails  fastidieux,  qui  ne  satisfont 
que  la  vanité  de  quelques  familles. 
Delacroix  publia,  en  1815,  une  nou- 
velle édition  du  Spectateur  fran- 
çais sous  le  gouvernement  répu- 
blicain; et  en  1817  il  en  publia  une 
autre  ayant  pour  titre  :  le  Spec- 
tateur sous  le  gouvernement  rojral 
et  légitime,  Delacroix  mourut  à 
Versailles  le  9  mars  1832.  Ses  der- 
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niers  instants  furent  consacrés  à  des 
actes  de  bienfaisance,  et  au  moment 
de  mourir  il  fit  jeter  au  feu ,  en  sa 
présence  ,  toutes  les  obligations 
qu'il  possédait  au-dessous  de  300 
francs.  Il  faut  ajouter  aux  ouvra- 
ges que  nous  avons  indiqués  ;  1° 
Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais ,  suivis  d'une  Description  de  la 
Grande- Chartreuse  et  des  moyens 
de  la  repeupler  de  nouveaux  pé- 
nitents ^  Versailles  et  Paris,  1823  , 
in-8^-  1^  Apologie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  Pa- 
ris, 1791,  br.  in-8°;  ^"^  Éloge  de 
Louis  XII,  Paris,  1788,  br.  in-8«- 
4°  Eloge  de  J.- J.Rousseau ,  Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in -8^;  5° 
Etrennes  morales ,  suivies  de  la 
Conversion  d'un  démagogue ,  Pa- 
ris ,  1822 ,  in-8'^  ;  6°  E Instituteur 
français ,  suivi  des  Maximes  d'un 
solitaire,  Paris,  1809  in-8°j  7° 
Lettre  aux  Parisiens  sur  les  mou- 
vements  tumultueux  de  la  capitale, 
Paris,  in'8'';  8°.  Lettre  d'un  an- 
cien magistrat  à  M.  de  Chateau- 
briand,  pair  de  France ,  Ver- 
sailles ,  1827,  in-8^  ;  9"  Lettre 
du  Spectateur  français  aux  élec- 
teurs du  département  de  la  Seine, 
Paris,  1822,  iM-8°;  10°  Mémoire 
préliminaire  sur  le  travail  des 
états- généraux ,  in-8";  11°  Mé- 
moires d'un  Américain  ,  avec  une 
description  de  la  Prusse ,  et  des 
réflexions  sur  V Amérique  ,  Paris , 
1771 ,  2  vol.  in-12j  12"  Mémoires 
de  Victoire,  Amsterdam  et  Paris  ^ 
17()9,  in-12;  13°  Le  moraliste  du 
19«  siècle,  Paris,  1824,  in-8°; 
14°  Le  Missionnaire  conciliateur 
pour  servir  de  suite  au  Moraliste 
du  i^'^  siècle,  Paris,  1826,  in-8°; 
15°  Montesquieu  considéré  dans 
une  république  ,  Paris  ,  1 798  j  16° 
Des    moyens    de    i^égénérer     la 
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France  et  d* accélérer  une  paix 
durable  avec  ses  ennemis ,  Paris , 
1797,  in-8^  17°  Observations  im- 
partiales sur  le  rapprochement 
ingénieux  des  titres  de  Voltaire 
à  la  gloire ,  et  des  torts  de  cet 
illustre  écrivain  ,  Paris  ,  1825  , 
in-8°5  18°  Observations  sur  la  so- 
ciété ,  et  sur  les  moyens  de  rame- 
ner l'ordre  et  la  sécurité  dans 
son  sein,  Paris,  1787,  2  vol.  in-12* 
10°  Peintures  des  mœurs  du  siè- 
cle _,  ou  lettres  et  discours  sur  dif- 
férents sujets,  Amsterdam  et  F^aris, 
1777,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réim- 
pression abrégée  du  Spectateur. 
20°  Réflexions  philosophiques  sur 
T origine  de  la  civilisation  ,  et  sur 
les  moyens  de  remédier  à  quel- 
ques-uns des  abus  quelle  en- 
traîne, 1778,  in-8°  (trad.  en  al- 
lemand, 1783).  Az— 0  ctG— DY. 

DEL  AITRE.  Voy.  Delestre, 
ci-après. 

DELAISTUE  (  Hugues  )  oc- 
cupait en  1610  une  place  de  lieu- 
tenant, soit  généra!,  soit  particulier, 
à  Langres,  sa  patrie.  Il  avait  été 
pendant  la  Joigne  avocat-général  à 
la  chambre  de  justice  de  Chàlons. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements 
que  l'on  ait  sur  sa  vie.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  curieux  et  dont 
voici  les  titres  :  1.  De  VEtre  per- 
pétuel de  C empire  français  par 
l'éternité  de  cet  état,  ou  Remon- 
trances faites  aux  ouvertures  , 
1591.  II.  Deux  discours  pronon- 
cés en  la  chambre  de  Justice  séant 
à  Châlons,  1595,  in-8°.  III.  Deux 
disco}irs  français  sur  les  diverses 
occurrences  et  nécessités  de  ce  temps, 
Paris,  1610,  in- 8°.  IV.  Premier 
plan  du  Mont-de -Piété  français, 
consacré  k  Dieu,  Paris,  1611,  in-4° 
de  1140  pag.  On  connaît  encore  de 
Delaislre  un  petit  ouvrage  latin  qui 
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parut  en  1599,  k  Paris,  sous  le  litre 
suivant  :  FcUcioribus  summi  ma- 
gistratûs  auspiciis  ,  lœiissimo  sa- 
pientissimoque  T).  Pomponio  Bel- 
levreo  ad  dignitatcm  cancellarii 
divino  muncrc  erecto  verissimi 
Jlugonis  La'stranyj'uris  utriusque 
doctoris ,  Psycliagogia.  I) — b — s. 
DELALAIVDË  (Pferre- An- 
toine), ualuralisle ,  né  à  Vcr- 
saillfs  le  27  mars  1787,  entra 
fort  jeune  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris  ,  où  son  père  avait 
un  emploi.  Devenu  aide  de  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  ,  il  accompagna 
ce  savant  en  1808,  dans  le  voyage 
qu'il  fil  en  Portugal ,  par  ordre  du 
gouvernement.  Envoyé  lui-même,  en 
1813,  dans  le  midi  de  la  France, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  il 
rapporta  une  collection  nombreuse  de 
poissons  et  de  mollusques.  Au  com- 
mencement de  1816,  il  se  rendit  au 
Brésil  avec  le  duc  de  Luxembourg, 
ambassadeur  de  France ,  qui  prenait 
plaisir  k  le  suivre  dans  ses  excursions, 
dont  une  foule  d'objets  aussi  rares 
que  curieux  furent  le  fruit.  En- 
fin, il  partit  en  1818  pour  le  Cap 
de  lîonne-Espérance,  emmenant  avec 
lui  son  neveu  Verreaux,  âgé  de  douze 
ans.  Il  parcourut  le  pays  des  Hollrn- 
tols,  les  provinces  de  Berg-Revif-r, 
et  pénétrajusque  dans  la  Cafrerie  dont 
les  habitants  faisaient  alors  aux  blancs 
une  guerre  k  outrance^  mais  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  ce  danger. 
Delalande  recueillit  dans  son  voyage 
du  Cap  une  immense  collection  zoolo- 
gique,  oii  Ton  remarquait  trois  balei- 
ne», une  girafe,  un  hippopotame  et  un 
rhinocéros  k  double  corne  qui  man- 
quait au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Il  réunit  dix  mille  insectes,  un  grand 
nombre  de  minéraux,  et  forma  aussi 
un  herbier  considérable.  11  rap- 
porta même  àt^  crânes  et  des  sque- 
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letles  humains  appartenant  aux  races 
sauvages  qu'il  avait  visilces,  et  dont 
la  bizarrerie  de  conformation  est 
très-remarquable.  Les  fatigues  que 
Delalande  avait  éprouvées  dans  son 
dernier  voyage,  au  retour  duquel  il 
reçut, en  1821,  la  cfoix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  conduisirent  au  tom- 
beau .  le  27  juillet  1823  ,  avant  qu'il 
eût  pu  rédiger  et  mettre  en  ordre  sa 
nombreuses  observations.  Il  a  seule- 
ment publié  en  1822  ,  dans  le  tome 
VIII  des  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  son  Précis  d'un 
voyage  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rancCy  entrepris  par  ordre  du 
gouvernement ,  lu  a  l'académie  des 
sciences  le  16  juillet  1821.  Des 
exemplaires  en  ont  été  tirés  k  part , 
Paris,  1822,  in-4°.  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  son  nom  k  des  es- 
pèces de  différents  genres  qu'il  avait 
découvertes.  Pendant  qu'il  étudiait 
l'histoire  naturelle,  Delalande  s'é- 
tait exercé  a  la  peinture,  et  l'on  vit 
au  salon  quelques-uns  de  ses  tableaux 
représentant  des  paysages  et  des  ani- 
maux. P RT. 

DELAMALLE  (GAspARn- 
Gilbert),  célèbre  avocat,  né  le  25 
octobre  1752  ,  fut  reçu  en  cette 
qualité  au  parlement  en  1774,  k  la 
première  audience  de  cette  cour,  réin- 
tégrée dans  ses  fondions  après  la 
chute  du  parlement  Maupeou.  La 
nature  et  l'étude  l'avaient  doué  de  tou- 
tes les  qualités  oratoires  :  k  une  in- 
struction profonde  et  variée,  il  joi- 
gnait une  logique  pressante,  un  débit, 
un  geste  animés.  Son  éloquence  savait 
se  plier  aux  sujets  les  plus  arides,  et 
ne  restait  pas  au-dessous  àçs  plus 
élevés.  11  débuta  au  mois  de  mars 
1779,  devant  le  parlement,  dans  le 
procès  de  la  comtesse  d'Evry,  accu- 
sée d'adultère,  contre  son  mari,  ac- 
cusé   de    suborualiou.    L'éclat    de 

16. 


244 


DEL 


celte  plaidoirie  lui  attira  bientôt 
une  nombreuse  clientelle  ,  et  il  fut 
permis  au  jeune  Delamalle  de  choisir 
ses  causes  :  aussi  son  nom  figure-t-il 
dans  toutes  les  grandes  affaires  qui , 
jusqu'en  1 790,  occupèrent  le  barreau. 
Il  plaida  au  mois  d'août  1779  pour 
l'imprimeur  Lotlin  que  Caraccioli, 
l'auteur  des  Lettres  de  GanganelU, 
voulait  forcer  à  publier  ses  ouvrages; 
en  juillet  1780,  pour  Tabbé  Bau- 
duin,  docteurdeSorbonne  et  princi- 
pal du  collège  du  cardinal  Lemoine  , 
qui  prétendait  que  Tabbé  Sabatier 
de  Castres  n'était  pas  l'auteur  des 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise. Dans,  cette  dernière  affaire, 
Delamalle  déploya  tout  l'atticisrae 
érudit  d'un  littérateur  consommé  (1). 
Il  fit  preuve  d'un  autre  genre  de 
talent  dans  son  plaidoyer  pour  la 
marquise  de  Mirabeau  contre  son 
mari.  Il  signala,  avec  une  ironie  vic- 
torieuse, la  contradiction  qni  existait 
entre  la  vie  privée  et  les  écrits  phi- 
lautropiques  et  moraux  d'un  auteur  qui 
aflScbait  l'amour  de  l'humanité  jusque 
dans  le  litre  de  ses  ouvrages ,  et  qui 
abusait  de  son  crédit  auprès  du  mi- 
nistre, pour  obtenir  des  lettres  de 
cachet  contre  les  membres  de  sa 
famille.  Le  plaidoyer  de  Delamalle 
eut  un  plein  succès;    la  séparation 

(i)  C'est  dans  le  début  de  ce  dernier  plai- 
doyer  qu'on  trouve  ce  passage  remarquable  : 
«  Les  querelles  littéraires  ne  dégénèrent  que 
«  trop  souvent  en  dift'ainations  scandaleuses. 
«  Plus  les  triorapbes  de  l'esprit  sont  flatteurs, 
«  plus  ils  coûtent  à  mériter,  et  plus  on  supporte 
«1  impatiemment  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
«  réclal.  Attaqué  dans  ses  ouvrages,  un  auteur 
«  se  trouve  offensé  dans  sa  personne  ;  la  cen- 
«  sure  lui  paraît  un  outrage  ;  et,  comme  il  voit 
«  toute  son  existence  dans  sa  renommée ,  il 
«croit  que  son  bonneur  est  dans  sa  gloire. 
«  î/amour  -  propre,  souvent  plus  sensible  que 
•M  l'honneur  et  plus  vif  dans  ses  ressentiments  , 
•««  est  presque  toujours  aveugle  dans  ses  ven- 
«  gcances  ;  de  là  les  injures  substituées  aux 
«  raisons;  les  invectives  en  réponse  h  des  cri- 
,  t  tiques;  de  là  ces  insultes  publiques  et  ces 
«  personnalités  honteuses  ,  avilissantes  pour  les 
u  écrivains  qui  les  emploient  Ct  désboaerante3 
«I     \««irUliUéfatnve,^>-     ^^^ 
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de  corps  et  de  biens  de  sa  cliente 
avec  son  mari  fut  prononcée  par 
le  parlement.  Dans  le  scandaleux 
procès  des  époux  Kornmann  {Voy. 
Dambray,  dans  ce  vol.),  il  parla 
avec  autant  d'énergie  que  de  con- 
venance pour  le  sieur  Daudet  de 
Jossan,  ancien  syndic  royal  de  la 
ville  de  Strasbourg,  accusé  d'adul- 
tère, et  gagna  sa  cause.  A  l'élégance, 
k  la  correction  qui  distinguent  ces 
divers  plaidoyers,  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'ils  étaient  écrits  d'avance , 
comme  l'auteur  en  convenait  lui- 
même.  Avant  la  révolution,  k  l'ex- 
ception de  Gerbier  ,  qui  n'écrivait 
que  les  exordes  de  première  plai- 
doirie ;  de  Bonnart ,  de  Caillart,  qui 
n'écrivaient  jamais,  les  plus  célèbres 
avocats ,  plaidant  aux  grandes  au- 
diences, Target ,  Racine,  etc.,  écri- 
vaient ,  et  n'improvisaient  que  dans 
les  répliques  (2).  Delamalle  s'était 
acquis  la  plus  haute  réputation  de 
laîcnt  et  de  probité,  lorsque  les  par- 
lements furent  supprimés  en  1790. 
Ennemi  des  principes  qui  avaient 
amené  la  révolution,  il  se  renferma 
dans  son  cabinet;  mais  les  excès  des 
novateurs  ne  tardèrent  pas  a  le  chasser 
de  Paris.  En  1792,  il  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Garches, 
près  Saint-Cloud  ,  oii  il  fut  arrêté  le 
17  sept.  1793,  sur  un  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale  ,  sollicité 
par  le  nommé  Héron ,  qui  en  était 
secrétaire.  Ce  misérable  avait  prié 
Delamalle  de  rédiger  un  mémoire 
contre  plus  de  quarante  personnes , 
au  nombre  desquelles  étaient  le  vé- 
nérable lieutenant*civil  Angran  d'Al- 
leray.  Sur  le  refus  de  l'avocat , 
Héron  fit  composer  cette  dénoncia- 
tion par  Marat  ;  puis  il  se  vengea 
du  refus  que  lui  avait   opposé  Dela- 


(a)  Voy.  l'Avertissement  en  tête  du^  deuxième 
Tal.  des  Plaùioxers  de  Delamalle. 
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malle  CQ  le  faisant  arrêter.  h'écTou 
qu'il  fabriqua  pour  lui  portait  : 
Ariitocrate  qui  a  tire  sur  le  peu- 
ple nu  iO août  avec  le  tyran.  Après 
trois  mois  de  séjour  a  la  prison  îles 
Madelonueltes,  il  fui  Iranstt'rc  a  celle 
dite  de  Port-Libre yXWQ  de  la  Bourbe. 
Là  il  se  trouvait  détenu  avec  sept  à 
huit  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
ou  remarquait  Maleslierbcs  ,  Ixo- 
sambo ,  M"'  de  Sombrcuil  et  son 
Irère ,  Miroméuil,  etc.  Il  n'en  sorlit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre  , 
et  il  retourna  dans  sa  maison  de 
Garches,  et  se  voua  de  nouveau  a  la 
retraite.  Ruiué  par  des  pertes  de 
toute  espèce^  il  reprit  en  1797,  avec 

flusieurs  de  ses  anciens  confrères , 
exercice  de  sa  profession  près  les 
tribunaux  ,  alors  du  moins  compo- 
sés d'hommes  de  loi.  11  y  débuta  par 
la  cause  du  sieur  Racle,  imprimeur  a 
Bordeaux,  à  qui  l'on  contestait  son 
état  et  sa  légitimité.  Dans  cette 
plaidoirie ,  Delamalle  déploya  des 
connaissances  fort  étendues  sur  une 
Àcs  questions  les  plus  ardues  de  la 
jurisprudence  (3).  Bientôt  il  eut  à 
parler  dans  une  grande  cause  litté- 
raire ,  celle  dn  Dictionnaire  deVa- 
cadémie,  que  MM.  Moutardier  et 
Leclère  étaient  accusés  d'avoir  publié 
en  contrefaçon.  Celte  affaire,  plaidée 
à  Paris  et  à  Versailles,  et  deux  fois 
en  cassation,  partagea  toute  la  librai- 
rie. Delamalle  plaidait  à  la  fois  con- 
tre les  libraires  Bossangc  ,  Masson 
et  Bci^son,  et  contre  le  ministère  pu- 
blic. Sun  plaidoyer  offre  un  histori- 
que très-curieux  sur  la  composition 
et  les  diverses  éditions  du  Diclion- 

(3)  Cette  cause,  extraordinaire  clans  toutes  ses 
partie,*,  avait  laissé  la  uiajurilé  des  jtiges  indé- 
cise jusqu'au  dernier  jour  de  l'audience.  Le 
ministère  public  avait  conclu  à  la  preuve  des 
faits.  M.  Blonde!,  l'un  des  ju;c's  ,  opinait  à  la 
nullité  du  mariage;  et  la  majorité  fut  de  son 
bord  jusqu'au  dernier  jour,  ou  elle  passa  dti 
coté  du  président  TrcilbarJ. 
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naire  de  Tacadémie  (4).  Le  moû 
de  novembre  1809  fut  marqué  par 
sou  heureuse  défense  du  célèbre  chi- 
rurgien-accoucheur Baudelonue  ,  ca- 
lomnie par  un  confrère  au  sujet  d'une 
opération  malheureuse.  Au  mois  de 
mars  Delamalle  réussit  à  arracher  à 
la  mort  Rosset,  médecin  vétérinaire, 
condamné  pour  assassinat  par  la 
cour  criminelle  du  Léman  (5).  De- 
puis l'année  180G  Napoléon  avait 
reconstitué  l'ordre  des  avocats  sur 
sts  anciennes  bases.  Delamalle  en 
fut  nommé  bâtonnier^  et  en  cette 
qualité  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  sénateur  Tronchet,  qui  avait  été 
un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 
L'orateur  du  barreau,  selon  l'expres- 
sion de  Fournel  (6),  «  se  montra 
«  supérieur  à  sou  sujet ,  et  reçut 
«  autant  d'éloges  qu'il  en  avait  donné 
«  lui-même.  »  Ce  discours  fut  pro- 
noncé en  présence  de  Cambacérès, 
archi-chancelier  de  l'empire,  de  tous 
les  ministres  et  de  toutes  les  au- 
torités judiciaires.  Quand  il  arriva  à 
ce  mouvement  :  a  Vous  entendez  , 
a  messieurs,  que  je  veux  parler  du 
«  procès  de  Louis  XVI,  mis  en  juge- 
«  ment  par  la  Convention....,»  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  l'orateur: 
une  vive  impression  d'inquiétude  et 
de  terreur  se  peignit  sur  les  visages; 
l'archi-chancelier  leva  la  tète  et  re- 
garda fixement  Delamalle  (7).  Cetac- 


(4)  Les  sieurs  Moutardier  et  Leclère  perdi- 
rent lenr  cause;  mais  ce  jugement  fut  comme  un« 
nouvelle  annonce  pour  leur  Dictionnaire,  auquel 
le  littérateur  Laveaux  avait  donné  ses  soius  et 
qui  doubla  de  prix  dans  le  commerce. 

(5)  Ces  divers  plaidoyers,  ainsi  que  tous  ceux 
que  prononçait  alors  Delamalle,  étaient  impro. 
visés,  et  ont  été  recueillis  par  le  sténographe. 

(6)  Histoire  des  avocats  du  parlement  et  du 
barreau  de  Paris,  etc. 

(7)  Après  cela,  qu'un  biographe  ne  trouve  k 
dire  sur  cet  éloge  de  Tronchcrt  que  cette  phrase 
bannale  :  «  Il  prononça  l'Eloge  dt  Tronchet  «t 
M  fit  aussi  dans  son  discours  l'éloge  du  héros 
«  qui,  selon  lui  ,  savait  vaincre  et  régner, w 
c'est  prouver  qu'on  ne  counaissait  ni  cet  éloge, 
ni  Us  circonstances  dans  IvsqutUes  U  fut  pro*' 


n!t6 


DEL 


cordd'un  talent  élevé  avec  un  caractère 
honorable  plaça  l'auteur  de  l'Eloge 
de   Tronchat  au  rang  des  nolabilî- 
îés  pures  de  tout  excès  révolution- 
naire que  Napoléon  cherchait  à  s'at- 
tacher. Il  le  nomma,  eiî  1807,  mem- 
bre du  conseil  de  discipline  et  d'en- 
seig-nement  de  l'Ecole  de    droit  de 
Paris;  puis,  le  6  sept.   1808,  con- 
seiller de  l'université ,  enfin  conseil- 
ler d'état  à  la  section  de  législation. 
Ce  fut  alors  que  De?amalle  renonça 
au  barreau.    Dans  le  conseil  d'état, 
il  parla  constamment  dans    le    sens 
des    anciennes  idées  de  morale,   de 
religion.    Le  20  décembre  1813,  à 
l'occasion   de  l'arrestation  ordonnée 
par  Napoléon  de  prêtres  qui  voulaient 
se  marier ,    Delamalle   se    prononça 
pour  que  la  loi  défendît  positivement 
le  mariage  a  quiconque  était  engagé 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  signa,  le  30 
octobre,  avec  tous  les  membres  des 
seclioES  du  conseil  d'étal,  l'avis  qui 
improuvait  la  conduite  du  préfet  de 
la  Seine  ,  Frochot ,    à  l'époque  de 
la  conspiration  de  Malet.   Lors  des 
événements  de  1814,  il  donna  éga- 
lement avec  ses  collègues  sou   adhé- 
sion a  la  déchéance  de  Napoléon  et 
au    rétablissement    des    Bourbons. 
Compris,  le  29  juin,  dans  la  réorga- 
nisation du  conseil  d'état  faite  par  le 
roi ,  il   fut  nommé  conseiller  titu- 
laire de  l'université,  par  ordonnance 
du  17  février  1815.  Napoléon,  à  son 
retour,  ne  le  maintint  que  dans  le 
conseil    de    l'université.   Delamalle 
redevint  conseiller  d'état  au  second 
retour  du  roi ,   et  il  était  k  la  fin  du 
règne  de  Charles  X  le   plus  ancien 
du  conseil  d'état ,  oii  il  présidait  la 
section  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  était  en  outre  inspecteur-général 
des  écoles  de  droit,  membre  du  co- 


noncé  (Voy.  la  fi/ogra/jA^'e  Rabbe,  Aucher-Eloy 
et  Boisjolin,  t.  II,  p.  1270). 
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mité  du  contentieux  de  la  liste  civile 
et  de  la  société  pour  l'amélioration 
des  prisons,  enfin  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  (l*""  mai  1821). 
Chargé  en  qualité  de  conseiller  d'état 
de  défendre  devant  les  chambres  dif- 
férents projets  de  loi  depuis    1816 
jusqu'en   1824,  il  se  fit  peu  remar- 
quer dans  les  fonctions,  assez  ingrates 
du  reste,  de  commissaire  du  roi.  11 
avait  publié  en  1816  un  Essai  d'in- 
stitutions oratoires ,  ouvrage  écrit 
avec  un  talent  remarquable,  et  il  aspi- 
rait au  fauteuil  académique  ;  mais  il 
ne  fut  pas  aussi  heureux  que  de  Sèze 
et  Laine,  anciens  avocats  comme  lui. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir  ,  ce  fut  le 
prix  d'éloquence  proposé  par  l'aca- 
démie, et  décerné  dans  la  séance  so- 
lennelle du  25  août  1820.  Le  sujet 
du  discours  était   celui-ci  :  Déter- 
miner et  comparer  le  genre  tCè- 
loquence   et  les  qualités  morales 
de  l'orateur  du  barreau  et  de  la 
tribune.  Par  une  distinction  spéciale, 
ce  lauréat  septuagénaire   fut  admis  k 
donner  lui-même   lecture    en  pleine 
académie  des  morceaux  les  plus  sail- 
lants de  son  discours.  Deux  passages 
surtout  furent  applaudis  :  dans   le 
premier,  l'orateur  peignait  le  désin- 
téressement du  véritable  avocat,  son 
dévouement  aux  intérêts  du  pauvre, 
de   l'orphelin  ,   ses    mœurs   sévères 
son  indépendance  du  pouvoir  5  dans 
le  second ,  il  représentait  l'orateur 
politique  ,    arbitre    par    son     élo- 
quence   des  destinées  de  la  patrie , 
également  capable   d'exciter  ou  d'a- 
paiser les  passions   d'une  assemblée 
nombreuse,  prêtant  ou  refusant  son 
appui  k  un  gouvernement  sage  ou  a 
une  administration   coupable  j   enfin 
il  n'épargnait   pas  le  mépris   k   ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  par- 
tis leur  conscience  et  leur  voix.  Il 
abandonna  la  valeur  du  prix  qu'il 
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avait  ol>lenu  (  (niiote  cents  francs)  h 
celui  (]ui,  au  jngemeMtile  racadétiiie, 
aurait  le  mieux  traité  colle  question: 
o  UéleriuiiuT  ce  qui  couhtituc  le 
«  génie  poétique  el  comiiicol  il  se 
«  niauift'&le  indépendammeut  de  la 
«  différence  des  langues eldesrhyth- 
o  mes  dans  toutes  les  œuvrer,  dtpuis 
a  l'épopée  jusqu'à  rapoloj^ue.  «Tout 
semblait  sourire  à  son  heureuse  vieil- 
lesse; mais  elle  avait  été  Irouhlée  par 
d'affreux  malheurs  domestiques j  il 
eulà  pleurer,  en  1815  et  en  1828, 
la  mort  de  deux  fils  de  la  plus  helle 
espérance  {f^'o^.c'i  après).  La  chute 
du  trône  de  Charles  X  le  condamna 
d'ailleurs  à  la  retraite,  el  il  mourut 
conseiller  d'élat  honoraire  le  25 
avril  1834. •  L'ordre  des  avocats  fil 
célébrer  en  son  honneur  un  service 
funèbre  ,  el  M.  Parquin  ,  bâtonnier, 
prononça  le  discours.  On  a  de  lui  : 
I.  A  loge  de  Suger  y  pièce  qui  a 
concouru  pour  le  prix  de  l'académie 
en  1/80,  in-8°.  Cet  éloge  a  été 
attribué  mal  à  propos  par  plusieurs 
bibliographes  au  savant  traducteur 
Dureau  de  Lamalle.  11.  Considéra- 
tions sur  le  projet  de  faire  juger 
les  procès  sur  rapport  dans  les 
tribunaux  civils,  1800  in-8'\  III. 
Essai  d'institutions  oratoires  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  destinent 
au  barreau^  181U,  2  vol.  iu-8"5 
2^  édit.  ,  1822.  Cet  ouvrage  suflS- 
rail  seul  à  la  réputation  de  son  au- 
teur :  tous  les  avocats  peuvent  y 
trouver  d'excellentes  leçons.  IV. 
Notice  sur  Gerbier^  insérée  dans 
la  Biographie  universelle,  tora. 
XVII  (1817).  V.  De  lafdiation  et 
de  la  paternité  légitime  ,  et  par- 
ticulièrement de  la  règle  :  Faler 
est  quem  nuptiœ  de  monstrant ,  d'a- 
près les  articles  Si'I  y  313,  314, 
315,  316,  317  et  318  du  code 
civil,  1817,  m-8«.  VI.  Notice  sur 
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AI.  Angran  d^Alleray,  lieutenant- 
civil  au  Chdtelet  de  Paris  ,  mort 
condamné  révolutionnnirement  le 
28  avril  1794  ,  182(i,  in-8''.  VIL 
Considérations  sur  le  premier  des 
projets  de  loi  présentés  en  1819, 
concernant  la  liberté  de  la  presse, 
in- 8".  VIII.  Discours  qui   a  rem- 
porté le  prix  d'éloquence  proposé  par 
l'aradémie  française  en  1820,  et  dont 
nous  avons  déjà  donné  le  titre,  1820, 
iM-8<*.   IX.  Plaidoyers  choisis  et 
œuvres  diverses,  etc.,  Paris,  1827, 
4  vol.   in-8°.   Le  quatrième  volume 
renferme    sous  le  litre   à' OEuvres 
diverses ,    outre  les  différentes  pro- 
ductions que  nous  venons  de  citer  : 
1°  Deux  Discours  prononcés  l'un  h 
la  chambre  des  députés,  l'autre  a  la 
chambre  des  pairs,  pour  la  défense 
du  projet   d.e  loi  de  la  liberté  indivi- 
duelle. 2°  Un  Discours   prononcé  à 
la  chambre  des  députés  sur  le  projt^t 
de  loi  relatif  aux  peusicns  ecclésias- 
tiques.  3*^    L'Enterrement  de    ma 
mère  ^  ou  Réjlexions  sur  les  céré- 
monies  des  Junéraillts  et  le  soin 
des  sépultures  ,  et  sur  la  moralité 
des  institutions  civiles  en  général. 
Cet  opuscule  fait  connaître  Us  temps 
désastreux  de  1793  à  1799,  et  offre 
un  tableau  énergique  du  peu   de  dé- 
cence qui   présidait  alors  aux  obsè- 
ques  des    citoyens.   Delamalle,   qui 
l'avait  composé   en    1795,   ne    put 
trouver  un  imprimeur  qui  osai  le  pu- 
blier. 4°  Traduction  de  l'épisode 
de   Nisus    et    Euryale.    5"   Tra- 
duction de  la  première  partie  de 
r Orateur    de     Cicéron.    La    Bi- 
bliothèque des  avocats  contient  en 
manuscrit    une  vaste   collection  des 
plaidoyers  inédits  de  Delamalle.  — 
Di:;LAMALLE,  fils  aîné  du  précédent  , 
est   mort    d'une  manière  funeste  en 
1815,   après  avoir   été   successive- 
ment auditeur  au  conseil  d'étal  (  9 
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janvier  1807),  commissaire-général 
de  police  à  Livourne(9  octobre  1810), 
et  préfet  des  Pyrénées-Orientales 
(  9  mai  181 3). — Delamalle  (C^ar- 
les),  fils  cadet  du  précédent,  né  en 
1792,  est  mort  le  19  novembrel828, 
déjà  procureur -général  à  la  cour 
royale  d'Angers ,  «  a  l'âge  où  les 
«  autres  commencent  h  essayer  leurs 
«  forces  (8).  «  Il  avait  fait  imprimer 
pendant  les  cent  jours  son  opinion 
contre  l'Acte  additionnel  aux  consti- 
tutions de  l'empire.  D — R — k. 
DEL  AMARCHE  (CF.), 
mourut  en  1817,  dans  un  âge  avancé, 
s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auleur  de 
la  France  littéraire,  qu'il  soit  né  eu 
1740.  Il  paraît  que  Delamarche  fut 
d'abord  avocat.  Après  la  mort  de 
Robert  de  Vaugondy,  second  géogra- 
phe du  nom,  en  1786,  Delamarche 
devint  propriétaire  du  fonds  de 
géographie  des  Robert,  qui  eux-mê- 
mes avaient  hérité  de  celui  des  San- 
son ,  leurs  parents.  Delamarche  ex- 
ploita ce  fonds  avec  une  habileté 
extraordinaire.  Pendant  trente  ans, 
il  fut  en  possession  presque  exclusive 
de  répandre  &g&  globes  et  ses  cartes 
dans  tous  les  collèges  et  toutes  les 
maisons  d'éducation  j  ce  qu'il  dut  au 
bas  prix  auquel  il  parvenait  à  les 
livrer.  Pour  s'établir  une  réputation 
personnelle,  il  mit  son  nom  aux  car- 
tes des  Robert,  dont  il  fit  rajeunir  ou 
regraver  les  cuivres,  et  publia  deux 
atlas  élémentaires,  l'un  en  1790, 
et  un  autre  en  1816,  un  peu  plus 
ample.  Ces  deux  allas  étaient  bien 
loin  d'être  au  courant  delà  science  au 
moment  où  il  les  fit  paraître.  Il  avait 
mis  au  jour  en  1790,  un  Traité  de  la 
sphère  et  de  l'usage  des  globes 
célestes  et  terrestres.  Cet  ouvrage 
qui  est  fort  court,  et  très-méthodique, 
est  ce  que  Delamarche  a  fait  de  mieux  : 
(8;  Discours  du  M.  Vsrqixin  déjà  cibS. 
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il  a  eu  cinq  éditions  dont  la  dernière 
est  de  1825.  Pour  la  fabrication 
des  globes,  dont  la  partie  matérielle 
offre  assez  de  difficulté,  il  avait  été 
aidé  par  Fortin,  ingénieur-mécani- 
cien très-habile  ,  inventeur  du  géo- 
cyclique, avec  lequel  il  avait  contracté 
des  liaisons  intimes  de  parenté  ,  d'a- 
mitié ou  d'intérêt.  Ou  cite  encore  de 
Delamarche  des  Recherches  histo- 
riques sur  les  Romains j  ouvrage 
dont  le  titre  très- long  ne  suffit  pas 
pour  en  faire  comprendre  le  but  5  la 
Description  géographique  et  his- 
torique des  peuples  de  l'Europe  j 
1809,  iu-4°5  puis  des  factums  con- 
tre Rlostermann  ,  libraire  de  Saint- 
Pétersbourg  dont  nous  n'aurions  pas 
parlé  ,  si  plusieurs  Dictionnaires  ne  se 
trouvaient  déjà  surchargés  de  leurs  ti- 
tres. Si  l'auteur  de  cet  article  ne  se 
trompe  pas  dans  des  souvenirs  qui 
remontent  au  temps  de  sa  première 
jeunesse,  et  presque  de  son  enfance, 
époque  à  laquelle  il  eut  souvent  occa- 
sion de  voir  Delamarche ,  ce  succes- 
seur de  tant  de  géographes  était  un 
grand  et  bel  homme  ,  k  l'œil  vif,  haut 
en  couleur,  très-actif,  d'un  caractère 
aimable,  et  propre  a  s'attacher  de 
nombreux  amis.  W — B. 

DELAMAIVRE  (Louis  G er- 
VAis),  agronome,  naquit  en  1766, 
a  Mello  dans  la  Beauvoisis ,  d'une  fa- 
mille ancienne,  mais  pauvre.  A  douze 
ans,  il  entra  chez  un  procureur  pour 
apprendre  les  éléments  de  la  prati- 
que ,  et  s'étant  perfectionné  depuis, 
en  travaillant  dans  diverses  études 
de  notaire,  il  vint  k  Paris,  et  fut,  en 
1 785,  reçu  maître-clerc  de  Bourgeois, 
l'un  des  procureurs  les  plus  acrédités 
du  Châtelet.  Bourgeois  ayant  trou- 
vé dans  le  jeune  Dalamarre  autant  de 
probité  que  de  zèle  et  d'intelligence, 
lui  céda  sa  charge  en  1791  ,  à  des 
conditions  très-avantageuses  >  et  lui 
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fil  en  outre  toutes  les  avances  de 
fonds  nécessaires  pour  son  t'tahlisse- 
mcnl.  Ses  nouveaux  clients  étaient 
prcsnue  tous  des  seigneurs  opulents 
dont  les  biens  immenses  ne  tardèrent 
pas  h  cire  atteints  par  les  lois 
révolutionnaire:».  Il  se  donna  des 
peines  infinies  pour  diminuer  la  ri- 
gueur des  mesures  qui  compromet- 
taient leur  fortune  ,  et  ne  néglifjea 
rieu  pour  leur  en  conserver  au  moins 
une  partie.  Le  zèlequ'il  montrait  pour 
les  intérêts  d'une  caste  alors  proscri- 
te ne  pouvait  manquer  de  le  com- 
promettre lui-même.  Arrêlé  quelques 
jours  avant  le  31  mai  avec  le  duc 
du  Châlelet ,  qu'il  avait  voulu  servir, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  s'il  ne  partaj:fea  pas  le  sort 
de  son  mallieureux  client  {Voy.  du 
Chatelet,  LX,  531),  il  ne  le  dut 
qu'a  l'indulgence  ou  au  caprice  des 
jurés.  Ce  danger  ne  fut  pas  le  seul 
(ju'il  courut  pendant  la  durée  de  l'o- 
dieux régime  de  la  terreur.  Après  le 
9  thermidor,  il  redoubla  de  zèle 
pour  arracher  à  la  confiscation  les 
biens  de  ceux  qui  lui  avaient  accor- 
dé leur  confiance  ;  mais  ,  le  travail 
excessif  auquel  il  se  livrait  ayant 
détruit  en  peu  de  temps  sa  santé, 
force  lui  fut  de  vendre  sa  charge. 
C'est  alors  qu'il  trouva  dans  son 
goût  pour  l'agriculture,  avec  une 
occupation  agréable,  le  moyen  d'être 
encore  utile.  Ayant,  en  1802,  acquis 
la  belle  terre  d'Harcourt  dans  l'ar- 
rondissement de  Bernay,  il  la  reven- 
dit, en  se  réservant  trois  cents  hecta- 
res de  landes  dont  le  produit  était  nul. 
Après  plusieurs  essais  infructueux , 
il  eu  planta  la  moitié  en  arbres  verts 
qui  réussirent  assez  bien  pour  lui  fai- 
re espérer  qu'il  avait  créé,  non  pour 
lui ,  mais  pour  l'état,  une  richesse  d'au 
moins  un  million.  Craignant  qu'après 
lui seshéritiers  ne  vinssent  aboulever- 
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ser  sa  plantation,  il  en  fit  don  h  la  so- 
ciété d  agriculture  de  Paris,  qui  fut 
autorisée  i»  l'accepter;  il  di.otribua  le 
reste  de  sa  fortune  à  ses  parents  et 
a  ses  amis,  et  mourut  aParis,  au  mois 
d'oct.  1827.  On  a  de  Delomarre  ;  L 
Traité  de  la  culture  des  pins  à 
grandes  dimensions^  Paris,  182G, 
in- 8*.  n.  Historique  de  la  créa- 
tion d'une  richesse  millionnaire 
par  la  culture  des  pins ,  1 826 , 
supplément,  1827,  in-8°.  Il  y  a 
bien ,  dit  M.  le  baron  Silvestre  , 
un  peu  d'exagération  dans  les  résul- 
tats donnés  par  Delaraarre  ;  mais 
qui  ne  serait  tenté  de  les  pardonner 
k  son  zèle  pour  le  bien  public?  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
son  Eloge  par  M.  Silvestre  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris,  année  1828, 
tom.  I  ,  pag.  cxxxi.  W — s. 

DEL  AMBRE  (Jean  -  Baptis- 
te-Joseph) ,  un  des  savants  les  plus 
laborieux  dont  la  France  s'honore , 
né  k  Amiens  le  19  sept.  1749,  fut 
attaqué  k  l'âge  de  quinze  mois  de  la 
petite  vérole ,  et  l'on  crut  pendant 
dix-sept  jours  que  celui  qui  devait 
être  le  premier  astronome  de  son 
temps  avait  entièrement  perdu  la 
vue.  Ses  yeux  furent ,  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans ,  d'une  telle  faiblesse 
qu'il  pouvait  a  peine  supporter  l'éclat 
du  jour,  et  il  s'empressait  de  s'in- 
struire dans  la  persuasion  qu'il  des 
viendrait  aveugle.  Aussi  apprit-il 
très-rapidement  k  lire  ;  et,  encore  tout 
enfant ,  il  lisait  du  matiu  au  soir.  En- 
tré k  neuf  ans  au  collège  des  Jésuites 
k  Amiens ,  il  fit  ses  premières  études 
sous  des  professeurs  médiocres,  sauf 
un  père  Lejai,  qui  lui  donua  le  goût 
de  la  littérature,  en  exerçant  sa  mé- 
moire sur  les  odes  d'Horace.  Les  Jé- 
suites ayant  été  expulsés,  on  tira  trois 
professeurs  habiles  de  l'univerbilé  de 
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Paris.  L'un  d'eux ,  le  célèbre  De- 
lille ,  était  alors  tout  occupé  de  sa 
traduction  des  Géorgi(jueSy  et  fort 
peu  de  ses  écoliers.  Pendant  pres- 
que fout  le  lemp.s  de  la  classe,  il  se 
proioeiiail  en  composant  des  vers. 
Des  élèves  si  peu  surveillés  se  per- 
mirent quelques  espiègleries.  Chaque 
place  donnée  an  concours  portait  le 
nom  d'une  magistrature  romaine  : 
Delambre  élait  empereur,  et,  sur 
un  siège  é'evé,  il  attira  Tattenlion 
du  professeur.  Pris  sur  le  fait ,  il 
eut  pour  pénitence  l'obligation  de  ré- 
citer le  lendemain  l'épisode  Ofor- 
tunatos  nimium ;  ce  qu'il  fit  avec 
une  prodigieuse  facilité.  Aucun  des 
écoliers  n'avait  encore  lu  les  Géor- 
giques;  et  Delille  expliquâtes  vers 
qui  devaient  lui  être  récités  ie  len- 
demain ,  avec  un  enthousiasme ,  un 
goût  et  des  citations  si  nombreuses, 
«bien  choisies  que  le  petit  auditoire, 
qui  n'avait  jamais  rien  oui"  de  sem- 
blable^ fut  enchanté.  Delambre  eut 
très-grand  soin  de  se  faire  imposer 
souvent  de  pareilles  pénitences  j  et 
ce  commerce  assez  rare  entre  un  pro- 
fesseur et  un  écolier  fut  la  source 
d'un»?  amitié  que  la  mort  seule  a  pu 
rompre ,  et  que  Delille  a  consacrée 
dans  le  poème  des  Trois  règnes  de 
la  nature.  Le  maître  et  l'élève  ne 
s'attendaient  guère  alors  à  se  trou- 
ver un  jour  confrères  au  collège  de 
France  et  a  l'Institut.  Delambre  avait 
tant  d'ardeur  et  de  facilité  pour  le  tra- 
vail qu'il  occupait  toujours  le  premier 
rang  dans  ses  classes.  Il  eut  à  la  fin 
de  sa  rhétorique  tous  les  premiers 
prix  et  le  grand  prix  d'honneur.  Les 
magistrats  de  la  vilîe  en  ajoutèrent 
par  exception  un  septième ,  le  prix 
^'excellence.  La  veille  de  la  distri- 
bution ,  un  professeur  portait  sur  le 
théâtre  le  jeune  Delambre,  encore 
très-petit.  Delille,  effrajé,  s'écria  : 
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«  Prenez  donc  garde ,  il  mourrait 
«  comme  le  Tasse,  la  veille  de  son 
«  triomphe.  «  Malgré  ces  grands 
succès,  Delambre  serait  probable- 
ment resté  à  Amiens  pour  devrnir  ou 
vicaire  de  paroisse,  ou  curé  daos 
quelijue  village  voisin  5  mais  Gossarl, 
son  professeur  de  rhétorique  ,  per- 
suadé qu'il  pourrait  se  distinguer  sur 
un  plus  grand  théâtre,  mil  lout  en 
œuvre  pour  le  faire  arriver  à  Paris. 
Delambre  était  l'aîné  de  six  enfants; 
une  fortune  très-médiocre,  un  petit 
commerce  de  draperie  ne  permet- 
taient pas  h  ses  pareuls  de  subvenir  a 
de  nouvelles  dépenses.  Une  bourse 
élait  vacante  au  collège  du  Plessis. 
Le  granimairien  Wailly  l'obtint  pour 
son  jeune  compatriote  ,  et  il  se  trouva 
par  hasard  qu'elle  avait  été  fondée 
par  un  respectable  ecclésiastique, 
parent  de  Delambre.  Au  Plessis  ,  il 
recommence  sa  rhétorique.  Deux  fois 
il  est  le  premier  :  à  la  troisième  com- 
position, son  professeur,  Binet,  le  fait 
descendre  a  la  vingt-deuxième  place, 
et  le  réprimande  sévèrement  en  pré- 
sence du  principal ,  qui  enchérit  en- 
core sur  les  expressions  du  professeur. 
Le  tort  si  amèrement  reproché  à  l'é- 
lève était  d'avoir  mis  morbus  alrox 
datis  un  vers  hexamètre.  On  n'admit 
pas  sa  justification ,  qui  consistait  dans 
trois  vers  de  Virgile  et  un  vers  d'Ho- 
race. Dégoûté  par  cette  injustice,  il 
cessa  d'écouter  son  professeur  le 
reste  de  l'année.  Doué  d'une  grande 
facilité  pour  concevoir  et  retenir,  il 
voulait  marcher  de  lui-même ,  et 
n'aimait  guère  a  recevoir  des  leçons 
Envoyé  cependant  à  tous  les  con- 
cours de  l'université,  mais  dans  un 
temps  où  son  mal  d'yeux  l'empêchait 
de  lire  ce  qu'il  écrivait,  il  n'obtint  quel- 
que succès  qu'en  vers.  Il  eut  le  pre- 
mier accessit  et  heureusement  n'eut 
pas  de  prix ,  ce  qui  lui  aurait  valu  la 
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place  de  maître  de  quartier,  r^com- 
pensr  ordinaire  des  boursiers  qui  con- 
tiil)iiaicuc  a  U  gloire  d«*  l'élahlis- 
seinenf.  11  employa  U  reste  de  sa 
rhétoritjne   el   svs  deux    années    de 

fihilosopliie  à  lire  Ions  les  ailleurs 
alius  et  français  qu'il  put  se  procu- 
rer. Il  n'e'ludia  ni  la  logique,  ni  la 
inetaphvsique,  ni  la  physi(]ue  ;  pas 
même  les  malhémali(|ucs.  Sorli  du 
Collège  sans  ressources ,  sans  prolcc- 
Icurs,  il  aima  mieux  s'imposer  les 
plus  durts  privations  pour  rester 
a  Paris  et  recommencer  seul  le 
Cours  de  ses  études  ijue  de  retour- 
ner chez  se«  parents  ,  qui  d'ail- 
leurs le  destinaient  à  l'église.  Il 
passe  près  d'un  an,  vivant  de  pain  et 
d'eau,  dansPattenle  d'une  meilleure 
situation  (1).  Pendant  cette  année, 
il  étudie  la  littérature  italienne,  et 
entreprend  des  traductions  impor- 
tantes dans  laî>eule  vue  de  compléter 
son  instruction.  Quoique  ami  de  la 
solitude ,  il  se  lie  avec  des  camara- 
des de  collège  qui  montraient  quel- 
que goût  pour  les  lettres  et  les 
sciences.  Ces  jeunes  gens  forment 
one  académie,  dont  Delà  i  rbe  est 
le  secrétaire  ;  il  nMmaginait  guère 
alors  qu'il  serait  un  jour  l'un  des 
secrétaires  perpétuels  de  l'Académie 
des  sciences.  Cédant  aux  instances 
de  Favart ,  père  d'un  de  ses  amis  , 
il  quitte  sa  retraite  et  va  faire 
à  Corapiègne  l'éducation  d'un  jeune 
homme.  Il  étudie  les  mathématiques 
pour  les  enseigner  a  son  élève ,  et  le 

tm,'>.  (i)  L'auteur  (le  cet  article,  élève  et  ami  de 
^P  Delainbre,  possesseur  de  tous  tes  manuscrits, 
*  s'est  senri  des  ouvrages  de  Oelaiiibre  ,  d'une 
note  biographique  «-criie  par  lui-même  et  de  ce 
qu'il  a  en  occasion  d'apprendre  de  lui  pendant 
les  nombreuses  «nnéea  qu'il  a  yécu  dans  son 
iniimilc.  11  fdut  avoir  entendu  cet  bominn  mo- 
ileste  fi  sinctre  faire  le  récit  de  sa  manière  de 
vivre  au  sortir  du  collège  du  Plessis  ,  pour 
troire  à  l'extrême  modicité  de  sa  dépeoM  pen- 
dant Qo  an . 
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terapg  dont  il  peut  disposer  est  con- 
sacré h  la   lecture  des  poètes  et  des 
historiens  de    l'Angleterre.   Un  ha- 
bile médecin  de  Compiègue,  nommé 
Hida  ,  lui  conseille,  quand  il  retour- 
nera à  Paris,  de  s'adonner  à  l'astro- 
nomie   âv  préférence  a  toute  autre 
branche  des  mathématiques.  Ce  con- 
seil, qu'il  ne  suivit  pas  pour  le  rao- 
meiil,  resta  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire.  Lalande,  à  qui  Delam- 
bre  avait  appris  cette  anecdote,  écri- 
vit au  médecin  Bida  pour  le  remer- 
cier au    nom  de  l'astronomie.   Bida 
répondit  h  Lalande,  de  Trêves,  le  26 
juillet   1792  :  a    Monsieur,  ce   que 
«  vous  voulez  bien    me  mander    de 
«  M.  Delambre  me  fait  un  vrai  plai- 
o  sir.  Je  ne  suis  pas  néanmoins  sur- 
et pris  de  la  rapidité  de  ses  progrès 
«  dans  l'immensité  des  cieux.  Ce  qui 
«  en  lui  m'a  toujours  étonné,   c'est 
«  la  vivacité  ,  la  précision  ,  la  netteté 
«  de  toutes  ses  perceptions.  Je  me 
«  souviens  qu'il  maniait  les  matières 
«  les  plus  abstraites  ,    quoique  nou- 
o  velles  pour  lui ,    avec   une  grande 
«  facilité.  Vous  eussiez  dit  que,  de- 
«  puis  long-lemps  ,  il  en  faisait  l'oh- 
a  jet  de  ses   profondes  méditations 
«  Dès-lors,  je  jugeai  qu'il  était hom- 
«  me  à  parcourir^  en  géant,  la  car- 
et rière  astronomique ,  et  qu'à  coup 
«  sur   il  répandrait    la  lumière  sur 
K  tous  les  points   ténébreux  qui  se 
«  trouveraient  à  sa  rencontre.  Vous 
«  m  apprenez,   monsieur,  que  je  ne 
«  me  suis  pas  trompé;  je  vous  en  ai 
«  une   véritable   obligation.    Quand 
«  vous  le  verrez  ,  veuillez  le  félici- 
«  ter  pour  moi  de  ses  succès ,  et  lui 
«  dire  combien  je  suis  glorieux  de  les 
o  avoir  prévus.  »    Au  bout  d'un  an  , 
Delambre  quitte  Compiègae  j  le  sé- 
jour de  la  capitale  était  devenu  né- 
cessaire a  ses  éludes  :  il  revient  à  Pa- 
ria en  1771    pour  élever  le  fils  de 


aSa 


DEL 


M.    d'Assy,   receveur-général   des 
finances.    Tous   ses   loisirs  pendant 
cette  éducation  sont  donnés  aux  ma- 
thématiques et  h  l'étude  du  grec,  dont 
on  ne  lui  avait  rien  appris  a  Amiens 
et  a  Paris.  Il  passe  en  revue  toute  la 
littérature  grecque,  et  se  rend  la  lan- 
gue d'Homère  si  familière  qu'il   fut 
hienlôt  considéré  comme  un  de  nos 
plus  habiles  liellénistes.  Devenu  tout- 
k-fail  maître  de  son  temps  vers  1780, 
grâce  a  l'existence  indépendante  que 
lui  avait  généreusement  assurée  l'a- 
mitié de  M.  et  M*""  d'Assy ,  riche 
de  tous    les    trésors  des    littératures 
anciennes  et  modernes,  il  peut  se  li- 
vrer entièrement  a  l'aslronomie.  Ja- 
mais il  n'a  cherché  à  changer  cette 
heureuse  position  ;  elle  sufiisait  a  ses 
modestes  besoins  ;  elle  lui  permettait 
d'entreprendre  et  de  terminer  en  paix 
de  grands  travaux  scientifiques  et  lit- 
téraires. Quand  les  places  vinrent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu'avec 
répugnance,  craignant  toujours  d^être 
détourné  de  ses  recherches  favorites. 
Il  avait  déjà  commenté  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  a 
plus  de  trente  ans  aux  leçons  du  col- 
lège de  France.  Il  se  fit  d'abord  re- 
marquer par  la  citation  grecque  d'un 
passage  d'Aratus  sur  la  voie  lactée  , 
et  bientôt  après  par  une  instruction 
si  étendue,  que  Lalande  lui  dit,  au 
milieu  d'une  leçon   :   Que  venez- 
vous  faire  ici?  J^ous y  perdez  vo- 
tre  temps.  L'élève  de  Lalande  de- 
vint alors   son  collaborateur  et  son 
ami.  Peu  de  temps  après,  en  remet- 
tant les   calculs  d'une  longue  suite 
d'observations  de  Mercure,  il  deman- 
dait un    nouveau    travail  :  Lalande 
eut  la  générosité  de  refuser  cette  of- 
fre; et  quand  il  en  usa,  ce  ne  fut  que 
pour  faire  valoir  celui  qui  se  conten- 
tait   d'être    obscurément    utile.    Ce 
trait  fait  connaître  les  deux  astrouo- 
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mes.  D'après   les   témoignages    de 
Lalande,   M.  et  M™*'  d'Assy  firent 
construire  ,    en    1788  ,   dans   leur 
maison ,   rue   de   Paradis ,    un   ob- 
servatoire ,    que  Delambre  a  garni 
d'instruments ,   et  où  il  a  fait  beau- 
coup d'observations.  Il  avait  donné, 
dans    les   Mémoires    de    l'académie 
de  Berlin  pour  1785,  les  éléments 
de  l'orbite  solaire  déduits  des  obser- 
vations de  Maskelyne,  parla  méthode 
de  La  Caille  ;  il  reprit  ce  travail  et 
construisit  pour  la  première  fois  par 
la  raélliode  des  équations  de  condi- 
tion les  tables  solaires,  que  Lalande 
a  insérées,  en  1 792,  dans  la  troisième 
édition  de  son  Astronomie.  Delam- 
bre était  à  l'Académie  des    sciences 
(en  1787),  le  jour  oii  Laplace  lut  sa 
théorie  des  grandes  inégalités  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter  :  frappé  de  l'im- 
portance des  découvertes  de  ce  grand 
géomètre  ,  il  forma  aussitôt  le  pro- 
jet de  recalculer  toutes  les  observa- 
tions de  ces  deux  planètes.  Ses  tables, 
d'une  précision  inespérée,  imprimées 
par  l'Académie,  en  1789,  ont  servi 
plus  de  quarante  ans  aux  calculateurs 
d'Ephémérides.  Quand  Herschel  eut 
fait  connaître  sa  découverte  d'Ura- 
nus,  Delambre  s'empressa  d'obser- 
ver cette  nouvelle  planète  avec  une 
grande   assiduité.   Quoiqu'elle  n'eût 
parcouru  qu'un  petit  arc  de  son  or- 
bite au  bout  de  huit  ans  ,  puisqu'elle 
en  emploie   quatre-vingts  a  faire  sa 
révolution ,  il    parvint  cependant   à 
construire  des  tables,  qui  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  eu  1790  ,  et 
qui  ont  été  employées  près  d'un  de- 
mi-siècle. Laplace  venait  de  donner 
une  nouvelle  théorie  des  satellites  de 
Jupiter.  Les  tables  de  ces  satellites 
devinrent  l'objet  d'un  prix  qui   fut 
accordé  en  1792  a  l'immense  travail 
de  Delambre.  Pendant  les  premières 
années  de  sa  carrière  scientifique, 
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nous  le  voyons  s'appuyer  sur  les 
théories  de  Laplacc  pour  refaire 
les  lahles  planélairfs  les  plus  impor- 
ianles.  Ces  tables  sont  toutes  con- 
slruiles  pour  la  première  fois  et  d'a- 
près les  formules  fournies  parla  théo- 
rie de  l'attraction,  et  par  le  concours 
de  la  presque  totalité  des  observa- 
tions ancicunes  et  modernes  au  moyen 
de  ringcnieuse  méthode  des  équa- 
tions (le  condition.  Celle  heureuse 
association  d'un  grand  géomètre  et 
d'un  grand  astronome  a  produit  des 
tables  d'une  exadiludc  inespérée, 
adoptées  sur-le-champ  dans  le  monde 
entier,  et  employées  pendant  plus  de 
quarante  :!ns.  Ces  immenses  travaux 
ouvrirent  à  Delambre  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  fut  élu 
à  l'unanimité  des  suffrages,  le  15 
février  1792  ,  dans  la  section  de 
géométrie  à  la  place  de  Charles.  Il 
était  depuis  quelques  mois  de  cette 
illustre  compagnie ,  quand  ses  ta- 
bles des  saiellites  de  Jupiter  furent 
couronnées.  Dans  cette  même  an- 
née 1792,  il  fut  chargé  avec  Mé- 
chain  de  la  mesure  de  la  méridienne 
de  France.  Les  opérations  astrono- 
miques et  géodésiques  ont  été  faites 
par  Delambre  dans  la  partie  boréale, 
de  Dunkerque  à  Rodez,  et  par  Mé- 
chain  dans  la  partie  australe  qu'il  a 
prolongée  en  Espagne  jusqu'à  Barce- 
lone (f^ojr-  MÉCHAIN,  XXVIII,  p.) 
Delambre  a  de  plus  mesuré,  par  des 
procédés  nouveaux  dus  a  Borda  , 
deux  bases  de  six  mille  (oises  près 
deMelunet  de  Perpignan.  C'est  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  juin 
1792  qu'il  commence  la  triangula- 
tion autour  de  Paris  :  il  est  arrêté 
sans  cesse,  et  court  de  grands  dan- 
gers au  milieu  d'une  population  agi- 
tée par  les  passions  politiques  les  plus 
yiolenlcs,  et  vivement  effrayée  par 
des  opérations  géodésiques  qu'elle  ne 
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comprend  pas.  Obligé  de  les  aban- 
donner l'année  suivante  et  d'attendre 
des  temps  plus  tranquilles,  il  les  re- 
prend en  juin  1795,  après  dix-huit 
mois  d'interruption  j  et ,  grâce  k  sa 
courageuse  et  infatigable  persévé- 
rance, il  les  termine  en  novembre 

1798.  A  celle  époque,  Delambre  et 
Méchain  remirent  leurs  travaux  géo- 
désiques et  astronomiques  a  une 
commission  de  savants  étrangers  et 
nationaux,  qui  arrêta  la  longueur 
définitive  du  mètre  au  mois  d'avril 

1799.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers 
de  celte  vaste  opération,  dont  les 
éléments  et  les  résultats  sont  rap- 
portés 'avec  une  admirable  fidélité 
dans  la  Base  du  système  métrique 
décimal ,  ouvrage  entièrement  ré- 
digé par  Delambre  et  couronné  en 
1810  k  l'occasion  des  prix  décen- 
naux. Les  observations  de  la  mé- 
ridienne faites  avec  un  instrument 
nonveau  ,  le  cercle  répétiteur  de 
Borda  ,  furent  aussi  calculées  par  des 
formules  nouvelles ,  qui  ont  été  ras- 
semblées dans  les  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien.  Ces  formules,  en 
grande  partie  de  Delambre,  ont 
amené  une  heureuse  révolution  dans 
les  méthodes  géodésiques.  Delambre 
était  occupé  de  la  rédaction  de  la  nae- 
sure  de  la  méridienne,  quand  il  revit, 
compléta  et  publia  les  tables  trigo- 
nométriques  décimales  de  Borda. 
Dans  sa  préface,  il  donne,  avec  des 
développements  étendus  ,  des  formu- 
les proj)res  k  la  construction  de  ces 
tables.  Delambre  entra  au  Bureau 
des  longitudes  k  sa  création,  le  25 
juin  1795.  Le  13  déc.  suivant,  a 
la  première  formation  de  Tlnstitut  ^ 
il  fut  élu  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  connaissait  Delambre 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  pour  la 
premièie  fois  al'Iuslitul  j  et  en  toute 
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occasion  il  lui  donnait  des  marque» 
de   considéralion.  Il  le  nomma  en 

1802  l'un  des  trois  inspecteurs-géné- 
raux des  éludes.  Delambre  avait  or- 
ganisé le  lycée  de  Moulins,  et  il  ve- 
nait de  former  celui  de  Lyon,  quand 
il  apprit  que  la  classe  des  sciences 
de  rinslilat  l'avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  (31  janvier  1803).  Alors 
il  abandonna  l'instruction  publique; 
mais  Napoléon  l'y  fi  t  rentrer  en  1 808 , 
avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'U- 
niversité. Cette  place  fut  suppiiraée 
à  la  restauration ,  et  après  avoir  été 
pendant  un  an  membre  du  conseil 
royal  de  rinslruclion  publique ,  qui 
disparut  à  son  tour  en  1815,  il  cessa 
sans  regrets  d'appartenir  a  l'Univer- 
sité ,  et  se  livra  tout  entier  à  ses  re- 
cLercfies  historiques.  Les  tables  so- 
laires sont  d'une  si  grande  importance 
que  Delambre  songea  de  bonne  heure 
a  revoir  celles  qu'il  avait  publiées  en 
1792  ôa.ns\' Astronomie  de  Lalande. 
Les  résultats  principaux  de  ses  re- 
cherches ont  été  imprimés  en  1802 
dans  la  Mécanique  céleste  ;  ses  nou- 
velles tables  étaient  faiHes  et  adop- 
tées par  le  bureau  dcslongiludes  avant 

1803  :  cependant  l'impression  fut 
suspendue  (2),  parce  que  Maskelyne 
ne  donnant  pas  sur  la  position  des 
étoiles  de  son  catalogue  les  explica^ 
lions  qui  lui  avaient  été  demandées, 
Delambre  fut  obligé  de  lever  lui- 
même  la  dilhcullé  et  d'observer  au 
cercle  de  Borda  quatre  équinoxes 
poer  vérifier  directement  la  longi- 
tude moyenne  du  soleil  ,  qui  se 
trouva  exacte.  C'est  pendant  cette 
suspension  que  le  baron  de  Zach  écri- 

(2)  Le  baron  de  Zach  a  publié  da«s  le  numéro 
de  mars  i8o3  de  son  journal  une  lettre  que 
Méchain  lui  adressait  kg  janvier  x8o3  ,  et  dans 
laquelle  il  est  dit  que  l'inipression  des  tables 
de  Delambre  est  suspendue  jusqu'au  moment 
où  l'on  aura  obtenu  de  Maskelyne  des  éclair- 
cissements sar  une  correction  qu'il  a  faite  à  son 
«atAlogne  d'étoiles. 
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vit  k  Lalande,  le  17  novembre 
1803  :  «  Ne  pourrai-je  pas  avoir 
«  une  copie  ou  les  épreuves  des  ta- 
«  blés  da  soleil  de  Delambre  1  Elles 
et  me  seraient  bien  nécessaires  a  pré- 
«  sent  que  j'emploie  beaucoup  le  so- 
«  leil  pour  mes  latitudes.  Cela  me 
M  dispenserait  de  chercher  toujours 
«  les  erreurs  des  tables;  ce  qui  est 
a  impraticable  lorsque  je  suis  absent 
a  du  Seeberg.  Delambre  ne  serait-il 
a  pas  porté  a  faire  ce  sacrifice  à  la 
a  science;  car  comme  il  publie  ces 
«  tables,  un  mois  de  plus  ou  de  moins 
a  ne  lui  fait  rien  ;  mais  à  moi  ceU 
«  fait  beaucoup ,  et  me  fait  gagner 
a  du  temps  et  des  avantages.  Parlez- 
«  en  au  compère  de  la  duchesse, 
«  peut-être  lera-t-il  par  parenté  ce 
h-  qu'il  ne  ferait  pas  pour  Tamilié  (3).  « 
Delambre  donne  son  consentement 
sans  hésiter,  et  Lalande  envoie  les 
tables  sur-le-champ.  Ainsi  le  17  no- 
vembre 1803,  le  baron  de  Zach  ne 
connaissait  pas  les  erreurs  des  tables 
du  soleil;  il  n'avait  pas  desobserra- 
tiouspuur  les  déterminer,  hors  del'ob- 
servatoire  du  Seeberg.  Enfin,  pour 
être  dispensé  de  chercher  ces  erreurs, 
il  demandait  les  tables  deDelambre  : 
et  c'est  quelques  tiiois  après,  le  4 
mai  1804,  qu'il  publie,  sous  le  ti- 
tre :  Tabulée  motuum  solis  nouœ 
et  iierum  correctœ ,  etc.,  Golha, 
1804,  des  tables  qui  s'accordent 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et  qu'il 
donne  comme  son  propre  travail. 
Lalande,  furieux  d'avoir  été  trompé, 
voulait  publier  la  lettre  :  Delambre 
s'y  opposa  ,  et  quand  ses  tables  pa- 
rurent en  janvier  180G,  il  donna  as- 
surément une  grande  preuve  de  no- 
dération,  eu  se  bornant  à   montrer 

(3)  L'auteur  de  cet  article  possède  l'oiij;;!- 
nal  de  cette  lettre.  Delambre  était  compère 
de  la  ducbesse  de  Gotha  ,  parue  qu'il  avait  tenu 
ûTec  elle  sur  les  fonts  baptismaux  la  fille  de 
M.  Lefrançais-Lalande. 
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aux  astronomes  dans  un  post-scrip- 
fiim  (II'  la  préface  (juc  ses  laMcs  exis- 
laient  avanl  180.3  ,  et  que  ses  re- 
clicrchci  élaieol  coufinnces  parcelles 
de  Zach.  Le  harou  de  Zacl»  ne  fil  pas 
de  réponse  h  ce  posf-scriptum,  dont 
il  comprit  loiit  le  sens  ,  el  qu'il  ne 
pardonna  jamais  à  rauleur  qu'il  avait 
voulu  dépouiller.  Delambrc  reprit 
aussi  sou  premier  travail  sur  les  sa- 
Itllilesde  Jupilrr,  profila  d^s  obser- 
vations faites  depuis,  el  couslruisil 
de  nouvelles  labiés,  qui  ont  paru  en 
1817.  Dans  ses  divers  travaux,  il 
avait  eu  à  traiter  une  multitude  de 
questions.  Avant  lui,  les  calculs  as- 
tronomiques e'tnient  fondés  sur  des 
raéthodrs  nuniéricjncs  indirectes  ou 
de  fausse  position.  11  a  remplacé  ces 
méîboJcs  par  des  formules  analj- 
li((ues  plus  simples,  plus  commo- 
des, plus  exactes,  qui  oui  été  géné- 
ralement adoptées.  Appelé  au  col- 
lège de  France  en  1807  pour  rem- 
placer Lalande,  il  fut  naturelle- 
ment conduit  a  publier  son  grand  et 
importiint  traité  d'astronomie  théo- 
rique el  pratique.  Après  avoir  con- 
sacré trente  ans  de  sa  carrière  au 
travail  pénible  des  observations ,  à  la 
couslruclion  des  tables  planétaires  les 
plus  usuelles  ,  a  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  importants  il  en- 
treprit, à  Tàge  de  soixante-trois  ans, 
rbistoire  de  Tastronomie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Avec  ses  connaissances  variées 
el  profondes  dans  les  langues  el  dans 
les  sciences,  il  va  puiser  aux  sources, 
raconte  simplement  les  faits,  les  dé- 
couvertes et  montre  toujours  la  plus 
rare  impartialité ,  Tamour  le  plus  pur 
de  la  vérité.  Pendant  les  vingt  an- 
nées qu'il  a  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,  il  a  fait  l'iiistuire 
de  la  partie  mathémalique  des  Ira- 
Yaux  de  racadémie  et  lu  dans  les  séan- 
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ces  publiques  les  éloges  de  dix-neuf 
de  ses  membres.  Ces  éloges  remar- 
(piables  par  un  esprit  de  justice ,  de 
modération,  et  par  un  st)lc  d'une 
élégante  simplicité  ,  offrent  toujours 
l'histoire  bienveillante  de  Thomme, 
et  l'appréciation  exacte  el  conscien- 
cieuse de  SCS  travaux.  Il  a  pris  une 
grande  part  k  la  traduction  de  l'Al- 
magesle  de  Plolémée  ,  p.ir  Halraa. 
Il  a  revu  entièremeul  la  traduction 
manuscrite  pour  la  comparer  au  Icxie 
grec,  el  a  fourni  un  yrand  nombre 
de  notes.  Il  s'est  livré  avec  la  même 
complaisance  et  le  même  désintéres 
sèment  à  un  travail  aussi  minulieuj 
pour  la  traduction  des  géomètrei 
grecs,  par  Peyrard.  Delambre  a  fait, 
dans  la  Biographie  universelle , 
les  articles  des  anciens  astronomes, 
et  de  plusieurs  astronomes  moder- 
nes. Kous  citerons  entre  autres  Hip- 
parque,  Plolémée,  Keppler,  Picard, 
La  Caille  ,  Lalaude,  etc.  Delambrc 
pensail  que  l'on  ne  doit  appartenir 
a  rinslitul  qu'à  un  seul  titiej  aussi 
sollicité  plusieurs  fois  par  ses  confrè- 
res, qui  désiraient  le  posséder  à  TA- 
cadémie  des  inscriptions  et  belies- 
lellrcs,  où  son  érudition  el  ses  grands 
travaux  bisloritjues  l'appelaient  natu« 
rellemenl ,  il  ne  voulut  jamais  se  ren- 
dre à  leurs  vœux;  et  il  en  fut  de  mê- 
me pour  l'Académie  française.  Il  était 
de  la  plupart  des  académies  étrangè- 
res. Membre  de  la  Léj^ion-d'Honneur 
k  la  création  ,  il  reçut  plus  tard  un 
diplôme  de  chevalier  de  l'empire , 
avec  une  dotation  de  deux  mille  francs, 
et  fut  nommé  officier  en  1821  (4). 
Delambre  était  fort  désintéressé  :  ja- 
mais il  n'a  demandé  une  place;  ja- 
mais il  n'a  fait  une  dédicace.  Il  était 


(4)    En    i8i6    lorsque    Louis    XVUI  rcublit 
l'ordrr  de  Saiiit-Micbel ,  Delambre  ,  s;ins  l'avoir 
toiliciti»  fut  de  la    preuuère   promotion. 
D— a..«. 
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lie  par  la  reconnaissance  krenipereur* 
il  aurait  pu  lui  dédier  la  Base  du 
système  méiriquej  mais  corarae  il 
n'approuvait  pas  tout  à  beaucoup 
près  dans  le  gouvernement  impérial , 
il  garda  le  silence  et  se  contenta  de 
présenter  son  grand  ouvrage  a  Na- 
poléon qui  lui  dit  :  «  Les  conquêtes 
«  passent,  etcesopérationsrestent.» 
Delambre  était  d'une  obligeance  sans 
bornes  5  d'une  douceur  inaltérable. 
Savant  consciencieux ,  sincère  ami 
de  la  vérité  ,  il  chérissait  pour  elle- 
même  la  science  ,  qu'il  a  enrichie 
de  tant  de  travaux.  Doué  d'un  goût 
parfait,  d'une  mémoire  prodigieuse, 
sa  conversation  était  pleine  de  char- 
me et  d'une  aimable  gaîté.  Il  avait 
près  de  cinquante-cinq  ans  lors- 
qu'en  janvier  1804 ,  il  épousa  une 
femme  fort  distinguée,  pleine  d'agré- 
ments et  d'une  inépuisable  bienfai- 
sance ,  M™^  de  Pommard ,  dont  le 
fils,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, mort  a  Naples  en  1807, 
l'avait  accompagné  quelque  temps 
.pendant  la  mesure  de  la  méridienne. 
Après  dix-huit  ans  de  l'union  la  plus 
heureuse ,  Delambre  fut  enlevé  aux 
sciences,  le  19  août  1822.  M»»' De- 
lambre lui  a  survécu  onze  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  ï.  Tables  de  Jupiter 
et  de  Saturne^  in-4°,  Paris,  1789. 
Elles  devaient  faire  partie  d'un  vo- 
lume de  savants  étrangers,  qui  n'a 
pas  été  terminé.  Ces  Tables  seules 
ont  paru.  II.  Tables  du  Soleil ,  de 
Jupiter^  de  Saturne ,  d' TJranus  et 
des  satellites  de  Jupiter.,  insérées 
dans  V Astronomie  de  Lalande ,  Pa- 
ris ,  1792.  m.  Méthodes  analy- 
tiques pour  la  détermination  d'un 
arc  du  méridien,  1  vol.  in'4°,  Pa- 
ris, 1799.  IV.  Tables  trigonomé- 
triques  décunales  ,  calculées  par 
Borda ,  revues ,  augmentées  et  pu- 
bliées par  Delambre,  1  voL  iu-4o, 
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Paris,  1801.  V.  Tables  du  Soleil 
publiées  par  le  Bureau  des  longitu- 
des ,  m-A%  Paris,  1806.  VI.  Base 
du  système  métrique  décimal^  ou 
Mesure  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dun- 
kerque  et  Barcelone  ,  exécutée  en 
1792  et  années  suivantes,  par  MM. 
Méchain  et  Delambre ,  rédigée  par 
Delambre,  3  vol.  in-4° ,  Paris, 
1806,  1807,  1810.  VII.  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des 
sciences  mathématiques  depuis 
1789,  et  sur  leur  étal  actuel:,  pré- 
senté al'empereur  le  6  février  1808, 
in-4°  et  in-8%  Paris,  1810.  VIII. 
Abrégé  d'astronomie ,  ou  Leçons 
élémentaires  d'astronomie  théori- 
que et  pratique, in-8°,  Paris,  1813. 

IX.  Astronomie  théorique  et  pra- 
tique,  3  vol.  in-40,   Paris,  1814. 

X.  Tables  écliptiques  des  satellites 
de  Jupiter,    in -4°,  Paris,  1817. 

XI.  Histoire  de  V astronomie  an- 
cienne ,  2  vol.  in-4°,  Paris,  1817. 

XII.  Histoire  de  l'astronomie  au 
moyen  dge ,  in  -  4°,  Paris,  1819, 
XIII  Histoire  de  l'astronomie 
moderne, 2vo\,  'm-A°,  Paris,  1821. 
XIV.  Histoire  de  l'astronomie  au 
XFIIP  siècle,  publiée  par  M. 
Mathieu,  in-4°,  Paris,  1827.  XV. 
Histoire  de  la  mesure  de  la  terre , 
in-4o,  sous  presse.  XVI.  Analyse 
des  travaux  de  C Académie ,  par- 
tie mathématique,  et  Eloges  histo- 
riques. Voy.  les  Métnoires  de  l'In- 
slitul  de  1803  a  1822.  XVII.  Mé- 
moires, Extraits,  Notices ,  insérés 
en  très-grand  nombre  dans  la  Con- 
naissance des  temps  àe  1788  à 
1822.  XVIII.  Mémoires  divers 
dans  les  collections  académiques  de 
Paris,  Berlin,  Turin,  Stockholm  de 
1785  a  1799.  Delambre  s'est  livre 
si  tard  à  l'étude  des  sciences  que 
Ton  a  peine  k  concevoir  comment  il  a 
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pu  stifHre  K  dc5  travaux  si  noinlireiix, 
si  iiiiporlanls.  I/élogc  de  Dclaiiilire, 
par  Fouripr,  a    clé   insère  a»   lome 
IV  des  Mémoires  de  T Académie  des 
jiciences.  Uni'    notice   necrologi']ue , 
par  M.   Charles  Dupin ,    se   trouve 
dans    la    Revue    encyclopédique 
ded^c.  1822.  L'académie  d'Amiens 
ayanl  mis  son  Eloge  au  concours  ,  le 
prix    fut  remporté  par  M.  Neuve- 
j>lisc.   Le  discours  de   M.    Yulfran 
A\  armé,  impriiué  a  Amiens  en  1824, 
obtint  Taccessil  et  une  médaille  d'or. 
M— T— u. 
DELAX    (François- UyaCINt 
THE) ,  ne  à  Paris  en  1072,  fut  doc- 
teur et  professeur  deSorbonne,  cha- 
noine el  théologal  de  l'église  méli  o- 
politaine    de    Konen.    Ce    dernier 
tilre  lui  avait  clé  donné  par  l'arclie- 
vcque  Colberl ,   cl  Delau    en   jouit 
jusqu'en    iTOo,    époque  à  laquelle 
il  fut   exilé  il  Périgucux  pour  avoir 
signé  le  fameux  cas  de  conscience. 
Avant  depuis  rétracté  sa  signature,  il 
fut  rappelé  de  son  exil,  el  nommé  en 
1717  coadjuteur  de  Durieux  ,  prin- 
cijial  du  collège  du  Plessis.  H  avait 
quille  la  coati  jutorerie  pour  une  chaire 
de  théologie  en  Sorhonne,  lorsqu'en 
1729   il  fut    destitué  comme  appe- 
lant ;  puis  exclus  de  la  Sorbonue.  Il 
se  retira  dans  r(  nclos  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Pélagie,  dont  il  était 
le  chapelain  honoraire.  Il  y  mourut  le 
30  août  1754,  et  fut  enterré  dans  le 
sanctuaire  de  l'église.  Non  seulement 
on  déft-ndit  de   mellre  une  épilaphc 
sur  sa  tombe,  mais,  bientôt  après  ,  la 
supérieure  Aq  Sainte-Pélagie  et  pres- 
que toutes  ses  sœurs  furent  obligées 
de  se  retirer,  et  des  filles  de  Saint- 
Thomas  de  Villeneuve  les  remplacè- 
rent. Delan  fut  opposé  aux  convul- 
sions ,  aux   Nouvelles   ecclcsiasti- 
ques^t\  h  Tabbé  Débonnaire.  Il  fut  un 
des  signataires  de  la  consultation  des 
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trcnledocteursconlrcle.i  convulsions, 
consulUti<Hi  datéx' du  7  Jinrier  1 735u 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  lirporvic  au   . 
Plan  f^ènrrnl  de  l'œuvre,  d^^  CfMt- 
vnlsions  ,  1733  ,  in-4'\  il,  Uisner-  ■• 
talion  ihêologique  trdn  ssrr  à  un 
/ri/9rwe(ravocalLepaige),  coulre  les 
convulsions,    1733,  2  parlies.  lil. 
Défense  de  là  dissertation  ,  en  ré-  • 
pouse  a  des  remof'ffues  Ac  Lvpiùvf^'ty 
1  7 34 .  VI .  Lettres  théolo^itfucseon^  i 
tre  certains  écrivains  cassures  par 
M,  deSenez.  V.  Hé/lcdons  judi- 
cieuses sur  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiques y  en  vingt  Jeltives,  1 730-37. 
Vi.  L'autorité  del'E^lihPetdela 
tradilion  défendue,    173*J.  VU. 
Ecrit  contre  l'usure^  adressé  ii] mi  . 
prince  prussien.  /,.         '  * 

DELAADIXE  (  Aatoink- 
Fraxçois),  lilléraleur  laborieux  et 
bibliothécaire  de  Lyon,  était  né  dans 
celte  ville  le  G  mars  175().  Son  père,  ; 
avocat ,  puis  juge  de  la  chîUellenie  et 
pré  volé  de  Néronde  en  Forez  ^  Je 
destinait  à  la  carrière  du  barreau. 
Ayant  achevé  ses  cours,  il  se  fil  re>- 
cevoir  avocat  aux  parlements  de  Di- 
jon et  de  Paris  j  mais  il  abandonna 
bientôt  l'exercice  de  celle  profession 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  cuU 
ture  des  lettres.  L'académie  de  Vil- 
lefranche  ayant  mis  au  concours  pour 
1777  YKloge  de  Philippe  d'Orléans, 
régenl  de  France,  il  obliul  Vacces- 
sit;  et  ce  premier  succès  l'afTermit 
encoie  dans  sa  vocation.  Il  poursui- 
vit alors  ses  études  sous  la  direction 
de  l'abbé  Mougez  ,  bibliothécaire  de 
Lyon,  qui  lui  prédit  iju'il  serait  un 
jour  son  successeur  (1).  Des /{et-Aor- 
ches  sur  les  anticjuités  du  Lyonnais 
et  de  la  Bresse  lui  méritèrent,  en 
1780,  le  tilre  de  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  ;  et  l'an- 
née   suivante  il   remplaça   Bordes   à 

(i)   IHtmoires  èibliogr.  el  littti.,  |>.  a  J. 
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Pacadeinie  de  Lyon.  Quelque  teinps 
auparavant,  îl  avait  établi  lui-même 
uae  société  littéraire  qui  tenait  ses  as- 
semblées dans  sapropre  bibliothèque, 
et  qui  servit  de  modèle  à  la  société 
fondée  en  1783,  par  Pviboud  à  Bourg 
enBress^e  (/^.PviB0UD,au  Supp.)(2). 
Occupé  sans  cesse  d'études  littéraires 
ou  de  recherches  d'histoire  locale  , 
de  nouvelles  publications  attestaient, 
presque  chaque  année,  la  variété  de  ses 
connaissances.  Son  Histoire  des  as- 
semblées nationales  de  France 
lui  mérita  l'honneur  d'être,  en  1789, 
député  par  la  province  de  Forez  aux 
élats-générauï,  qui  prirent,  après  la 
réunion  des  ordres,  le  titre  d'assem- 
blée constituante.  Il  y  vota  constam- 
ment avec  les  défenseurs  des  princi- 
pes monarchiques ,  persuade  que  le 
trône  sera  toujours  le  plus  ferme  ap- 
pui de  la  liberté.  Le  l*'"  août  1789  , 
il  V  combattit  la  déclaration  des  droits 
comme  intempestive  et  propre  seu- 
lement a  favoriser  les  insurrections. 
Le  9,  il  proposa  d'employer  a  cou- 
vrir le  déiicit  le  revenu  des  bénéfices 
ecclésiastiques  qui  viendraient  à  va- 
quer; mais  cette  mesure,  a  laquelle 
l'a'rchevêque  d'Aix  adhéra  au  nom 
du  clergé,  fut  repoussée.  Sentant  les 
inconvénients  du  veto  absolu  pour  le 
monarque  lui-même ,  il  se  prononça 
en  faveur 'du  veto  suspensif.  Il  parla 
contre  le  plan  d'une  nouvelle  divi- 
sion du  roiyaume  ,  dont  le  moindre 
inconvénient,  suivant  lui,  était  d'ac- 
croître la  prépondérance  de  Paris. 
Le  2  Juillet  1790,  il  demanda  qu'on 
exceptât  de  la  vente  des  biens  natio- 
naux les  patronages  laïques  elles  pré- 
bendes dont  les  revenus  étaient  desti- 
nés à  réducallon  des  descendants  des 
fondateurs.  Il  proposa  ie  maintien 
des  charges  judiciaires  et  des  offices 
ininistériels,  ilont  la  suppression  pou- 

(î)  MéliiTi'/i-%  (noi^nnp/i.  et  Htlrr.  de  M  .  lîrép'Iiol- 


vait  réduire  une  foule  de  familles  a 
l'indigence.  Le  3  septembre,  il  vou- 
lut s'opposer  à  une  nouvelle  émission  -■ 
d'assignats  ,  et,  malgré  les  cris  du 
coté  gauche,  tenta  de  réfuter  les  mo-  ^ 
tifs  avancés  par  Mirabeau  en  faveur  de . 
cette  mesure.  Il  demanda  que  la  gar- 
de royale  fût  entièrement  laissée  à 
la  disposition  du  monarque,  et  qu'elle 
conservât  un  rang  distingué  dans  la 
hiérarchie  militaire  ,  a6n  qu'elle 
pût  facilement  se  recruter  par  un 
choix  des  meilleurs  sujets  dans  les 
différents  corps  de  l'armée.  Après 
l'arrestation  du  roi  à  Varennes  ,  il 
fit  avec  succès  une  motion  pour  la 
mise  en  liberlé  des  trois  gardes-du- 
corps  arrêtés  avec  ce  malheureux 
priuce.  Le  4  juillet  1791  ,  il  pro- . 
testa  contre  la  détention  du  monar- 
que aux  Tuileries,  et  déclara  que, 
si  cet  état  de  choses  devait  du-* 
rer ,  il  quitterait  l'assemblée  avejc 
deux  cents  de  ses  collègues.  Le  13 
août,  il  obtint  l'élargissement  Àqs 
prétendus  conspirateurs  de  Lyon  , 
détenus  a  TAbbave.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  Tinviolabilité  du  roi,  il 
fit  imprimerie  discours  qu'il  n'avait 
pu  prononcer  à  la  tribune  et  le  ré- 
pandit à  profusion.  A  la  fin  de  la 
cession,  il  refusa  la  place  lucrative 
de  greflSer  du  tribunal  de  cassation  , 
et  vint  reprendre  ses  modestes  fonc- 
tions de  bibliothécaire  de  l'académie 
de  Lyon.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  expulsé  du  logemeut  qu'il  avait 
à  Pliôtel-de-villc  j  et,  voyant  sa  vie 
en  danger,  il  alla  chercher  un  asile 
à  Néronde,  où  il  devait  se  croire  a 
l'abri  de  nouvelles  persécutions.  Mais, 
quoiqu'il  eût  soigneusement  évité  de  ;_ 
se  compromettre  ,  il  y  fut ,  dans  le 
courant  de  1793,  arrêté  par  ordre, du 
conventionnel  Javogue  ,  et  conduit  à 
Lyon.  Ou  l'y  jeta  dans  une  cave  de 
l'hôlel-de-ville ,  dite  le  cachot  des 


Recluses,  d'oïl  îi  ne  sortit  qiraprès 
le  9  lliermidor.  Sa  lon};nc  déUnlion 
lui  fournit  le  sujet  liu  Tableau  t/ct 
prisons  de  Lj-on y  ouvrage  qui,  daui 
le  temp5,  obtiilt  un  succès  uu'rilé,  cl 
doit  rester  cou. me  uu  tlocuineul  du 
plus  haut  intL^et  pour  Thisloire  de 
cette  déplorable  époijuc.  Eu  1795, 
nommé  professeur  de  légi>laliou  à  l'é- 
cole centrale  du  Rhône,  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  honorable  avec  beau- 
coup de  zèle.  A  la  suppression  de 
sa  place  ,  quelques-uns  de  ses  anciens 
collègiics  a  rassemblée  consliluaule 
teulèrenl  de  fat  tirer  k  Paris,  où  le 
gouvernement  consulaire  cherchait  a 
s'entourer  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés ;  mais  il  repoussa  loules  les  offres 
qui  lui  furent  faites  ,  préférant  anx 
postes  les  plus  brillants  la  vie  paisible 
qu'il  menait  au  milieu  de  ses  amis  et 
de  SCS  livres.  Lorsque  la  consulta  ci- 
falpiue  vînt  a  Lyon  pour  décerner  a 
Bonaparte  le  titre  de  président  de  la 
république  italienne,  Delandine  con- 
courut k  la  rédaction  du  Journal  de 
Lyon  et  du  Midi ,  répertoire  cu- 
rieux autant  qu'exact  des  opérations 
de  celte  assemblée.  Au  mois  de  mars 
1803,    Tancienue  bil>liotIiè(|ue    de 
Lyon  ayant  été  restituée  k  la  ville 
par   un  arrêté  consulaire  ,  il  en  fut 
nommé  conservateur.  Delandine,  qui 
n'avait  pas  cessé  depuis  1 779  de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  loisirs  k  cor- 
riger et  améliorer  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique  (  Voj.  Cuau- 
DOH  ,  LX  ,  554  ),  en  préparait  une 
huitième  édition,  augmentée  des  ar- 
ticles des  personnages  morts  depuis 
1789.    Elle   parut,   avec  les  noms 
des  deux  auteurs,  de  1804  a  18*05, 
en  treize  vol.  iu-8".  dont  quatre  au 
moins    appartiennent  k    Delandine. 
Cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  avait  su, 
malgré  ririitation  des  partis  ,  con- 
server une  juste  mesure,  mais  u'a- 
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vait  pas  craint  tl  exprimer  son     pi 
nion  sur  le  jugement  de  Louis  \  \  1, 
doQl  il   parla   comme  l'histoire,  lui 
valut  nu  auguste  suilrage,  sur  lequel 
il  n'avait   certainement  pas  cojiiplé. 
J/empereur  d'Autriche  lui  fit  remet- 
trc,  en  lémoi|;nage de  sa  satisfaction, 
la  grande  médaille    d'or   du  mérite 
civil,  distinction  que  ce  prince  n'avait 
accordée  jusqu'alors  à  aucun  Français 
et  dont   il  n'a  jamais  été  prodigue. 
Ce  grand  travail  terminé,  Delandine 
se  livra  piesque  exclusivement  aus 
soins  qii'cxigeait  la  bibliolbèque  qui 
venait  de  lui    être  confiée.  Quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  il  u'hé- 
sila  pas  k  eu  commencer  le  catalogue 
raisonné,  dont  il  a  pu.hlié  successif 
vement  huit  volumes  in-8°j  mais  il 
ne  lui  était  pas  donné  d'achever  celte 
tâche,  vraiment  immense  d'après  îe 
plan  qu'il  avait  cru  devoir  adopter, 
et  qu'il  poursuivit  presque  sans  relâ- 
che. A  la  restauration,    en  1814,  il 
reçut  la  croix  d'honneur  ,    et   plu* 
tard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ré- 
tablissement des  Bourbons  avait  com- 
blé tous  ses  vœux  j  mais  le  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  vint  détruire 
le  calme  dont  il  jouissait.  Prévoyant 
les  maux  que  cet  événement  devait 
attirer  sur  la  France,  et  ne  se  sen- 
tant pas  la  force  d'eu  supporter  le 
spectacle,  il  écrivit  ses  dernières  dis- 
positions et  composasonépiljphe.  La 
seconde    rentrée    de   Louis    XVlIi 
dissipa  ses  terreurs;  mais   sa  santé 
resta      gravement     altérée.     Von- 
lanl  manifester  la  part  qu'il  prfuait 
k   la  joie  publique,   il  institua  dans 
la  ville  de  Kéionde,  berceaii  de  sa 
faïuil'e  et  où  il  av. il  pa.ssé  d  heureux 
iuslauts  ,  un  prix  de  vertu  qui,  d'a- 
près les  intentions  du  fondateur,  duit 
être  délivre  chaque  année  k  l'habitant 
de  cetlK  ville  qui  Panra  mérite  par 
sa   bonne  conduite.   Les  détails  de 
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cillé  fondation  el  les  mesures  néces- 
saires pour  en  assurer  la  durée  oc- 
cupèrent qa('l(pin  temps  Delandine, 
et  semhlèrtnl  dissiper  ses  souffran- 
ces 5  mais  le  mal  reparut  bientôt  avec 
plus  d'intensité  5   enfin  il  mourut  a 
Lyon  le  5  mai  1820.  Quoiqu'il  eût 
désigné  Néronde  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  ses  restes  furent  déposés 
au  cimetière  de  Loyasse,   sous  une 
tombe  recouverte  de  la  modeste  épi- 
tapl'.e  qu'ils'étail  lui-mêmecoraposée. 
Deux  discours  furent  prononcés  a  ses 
obsèques,    l'un  par  M.    Dumas,  au 
nom  de  l'académie  de  Lyon,  l'autre 
par  M.  Boissieux,  ancien  magistrat, 
lisent  été recucillisavecl' article  né- 
crologique  inséré   dans    le  Journal 
des  Débats  du  11  mai,  a  la  suite  de 
la  JSolice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Delandine ,  par 
M.  Dunikis ,  Lyon,  in-8^  de  78pag. 
Indépendamment  d'une  foule  d'arti- 
cles   dans  les  journaux    ou  dans  les 
recueils  du  temps,  on  a  de  ce  savant 
bibliothécaire  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages (3),  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  notice  que  l'on  vient  de  citer; 
dans  V Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul^  dans  la  France  litté- 
raire ,  etc.  Cette  considération  nous 
détermine  a  n'indiquer  ici  queles  plus 
importants  :  I.  VEnfer  des  peu- 
pies  anciens^  ou  Histoire  des  dieux 
infernaux,   de  leur  culte,  de  leurs 
temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs 
attributs,  Paris  ,  1784,2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  anglais,  va- 
lut à  l'auteur  le  titre  de  membre  ho- 
noraire delà  société  des  antiquaires 
'dle  Londres.  IL  De  la  philosophie 
corpusculaire,  ou  des  connaissan- 
ces et   des  procédés  magnétiques 
des  anciens,  ibid.^  1785,   in-8°. 

'    ^    (3)  A  la  suite  de  la  notice  sur  Delandine  par 
M^  Dumas,  ou  Irouve  !a  liste  de  «es  ouvrages 
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Cet  opuscule  dut  a  la  vogue  dont  jouis' 
sait  alors  le  mcsraérisme  une  seconde 
édition   dans  la  même  année.    Les 
recherches  de  l'auteur  sont  un  peu 
superficielles,  mais  présentées  d'une 
manière  agréable.  111.  Notice  his- 
torique sur  la  vie  et  les  écrits  de 
M"^^  de  La  Fayette ,  en  tête  des 
OEuvres    de    celle    dame,    Paris, 
178G.   IV.    Observations   sur  les 
romans  et  en  particulier  sur  ceux 
de  J/™"  de   Tencin  ,  en  têle  d'une 
édition  de  ses  OEuvres  ^  1786.  V. 
Des    romans   historiques    ou    de 
chevalerie,  en  tête  des  Romans  de 
Marini,  Lyon,  1787.  VI.  Couron- 
nés  académiques  ,  ou  Recueil   des 
prix  proposés  par  les  sociétés  savan- 
tes de  France,  avec  les  noms  de  ceux 
qui  les  ont  obtenus,  Paris,    1787, 
2  vol.  in-80,  compilation  utile,  mais 
qui  joint  au  défaut  d'être  incomplète 
pour  l'époque  où  elle  parut  celui  de 
n'être  pas  toujours  exacte.  L'auteur 
a  laissé  manuscrit  un  travail  du  mê- 
me genre  sur  les  ay:adémies  étrangè- 
res.  VIL  Bibliothèque  historique 
et    raisonnée  des    historiens    de 
Lyon  ,  et  des  ouvrages  imprimés    , 
ou  manuscrits  qui  ont  quelque  rap-  É 
port  à    l'histoire   de  cette  ville, 
Lyon,  1787,  in-8",   ouvrage  utile 
et  qui  devrait  être  entrepris  pour  cha- 
que province.  Delandine  avait  le  pro- 
jet de  publier  sur  Lyon  un  ouvrage 
dans  le  gejjre  des  Essais  historiques 
sur  Paris,   de  Sdinte-Foix  ,  et  l'on 
doit  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  exé- 
cuté.   VllI.    Le  Conservateur,  ou 
Bibliothèque  choisie  de  littérature, 
de  riiorale  et  d'histoire,   1787'88, 
4  vol.  in-12,  excellent  recueil,  dont 
les  deux  derniers  volumes  sont  deve- 
nus très-rares.  IX.  Des  Etats-gé- 
néraux  ,  ou  Histoire  des  assemblées 
nationales  de  France,  Paris  ,  1788, 
10-8*^.     X.     Mémorial  historique 


de*  Etats- jgéiiérnyjc^  ibjd.,  .1789, 
0  vul.  iii-8".  Celle  hisloirecoinmpnce 
au  1"^  mai  et  fîuil  au  1'*^  novembre 
l/*Sy.  Ou  y  Irouvc   des  détails  ou- 
bliés,  mcuie  liaus  les  proccsvc>rI)aiii 
de  cette   assemblée.  \I.   De  quel- 
ques chiinf^emcnts  opérés  ou  pro- 
jetés en  France  depuis  1  7  8 U ,  i bi d . , 
1791, 10-8".  C'est  le  recueil  des  tra- 
vaux de  Delaudioe  pendant  la  durée 
de  1  assemblée  couslituanle.  L'édi- 
lioQ  ayant  péri  presque  tout  enlicre 
daus  Tinceudie  des  magasins  de  (Jat- 
ley  ,  libraire  au  Pal.iis-Uoyal ,  ^uil 
lotiiié  le  25  germinal  an  2  (avril 
17U4  ),  cet  ouvrage  est  eîtrêmemcnt 
rare.    Delaniiine  se  proposait  de  le 
réimprimer  daus    une  édition  qu'il 
préparait  de  ses  OEui*res  choisies^ 
en  6  vol.  io-8°.  XII.  Tableau  des 
prisons  de  Lyon^  pour  servir  à 
V histoire  de  la  tyrannie  de  1792 
et  1793,  Lyon,  1797,  in-12;  réim- 
primé  six  fois,    dont    une   dans  le 
formai  iu-S".  XIII.  Nouveau  Dic- 
tionnaire    historique  ,     8^    édit., 
Ljou,   1804,  13  vol.  in-S"*.  Ou  a 
déjà  fait  connaître  la  pai  t  que  De- 
landine  cul  à  celle  édilion,  très-supé- 
rieure sous  le  rapport  delà  correction 
k  celle  que  Prudbomuie  a  dounée  eu 
20  voK  {P'.  Pnui)HOMME,auSupp.). 
XI V.  Catalogue  de  la   biblioLliè- 
(juede  la  ville  de  Lyon  :  Manu- 
scrits, 1812,   3  vol.'iM-8'.--i^e/- 
/c'5-/e«re5,  1810-17, 2  vol. —O/z- 
vrages   dramatiques^  1818,  1  vol. 
---  Histoire ,    1819     21  ,   2  vol. 
L'impression  du  dernier  volume  a  été 
terminée  par  le  fils  aîné  de  l'auteur, 
.voi)     successeur   immédiat    dans    la 
place  de  bibliolbétaire.  Le  catalogue 
des  Manuscrits  est  précédé  de  Uc- 
i  lii'rches  sur   les  anciennes   bihlio- 
;   cipies  de  Lyon  ,  tl  d'un  Kssai  his- 
orique  sur  i 
i*  ;ued»'s  //.  . 
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sur  l'histoire  de  l'imprimerie ,  et 
le  catalogue  des  Ouvrages  drama- 
tiques,  d'une  Notice  sur    l'origine 
du  Tliéàlre-Français  et  ^ur  les  pièces 
cl  mystères  représentés  en    France 
depuis  Faydit  le    troubadour  ,    jus- 
([u  a  llolrou.  Ces  buil  volumes  sont 
semés  d'un  graud  nombre  d'anecdo- 
tes littéraires    ou  biblio^rapbiques  ^ 
aiusi  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que 
Tauleur  n'ait  pas  toujours  cité   Irès- 
exaclemeul  el  qu'il  ail  commis  plu- 
sieurs   erreurs,  en   partie  rt levées 
dans  les  Archives   du    Rhône,   et 
dans   les  Mélanges  de  M.  Crégbot 
du  Lut,  Lyon,  1828-31 , 2  vol.  in-S". 
XV.     Mémoires    bibliographiques 
et  littéraires,  Lyon,  1810,  in -8". 
C'est  nu  recueil  d'opuscules,  dont  le 
plus  graud  nombre  avait  déjà  paru, 
suii  dans  les  journaux,  soit  dans  des 
collcclious,    soit    cnlîu  séparément. 
Lauleur  y  dit,  page  30,  qu'en  181 1 
il  a  publié  le  Catalogue  des  ancien- 
nes éditions  possédées  par  la  bi- 
bliothèque de  Ljon^  depuis  l'ori- 
gine de  l'imprimerie  justju'eu  1510. 
C'eat  ici  de  sa  part  une  dislraclioû  un 
peu  forte.  On  s'est  assuré  que  ce  ca- 
talogue n'a  jamais  existé   même   en 
uianuscrit.  Lu  1824  parut  le  pros- 
pectus d'un  Dictionnaire  cbronolo- 
gi(jue,  bistorique,  bibliOj;rapbique  et 
lillcraire,  tiré  des  œuvres  de  Dclau- 
dine,  »  t  ])romisen30  ou  35  vol.in-8". 
Ce  dictionuaire  comuïencc   sous   le 
litre  de  Fastes  biographiques  des 
anciens   et  des  modernes,   devait 
être    exéculé   sous   la    direction    de 
M.  Delaudiue  de  Sainl-Esprit,  aidé 
par  l'clilc  des  savants  cl  des  bomm«'S 
de  lettres,  amis  d(?  son  père,  mais 
ce  projet  est  reste  jusqu'ici  sans  exé- 
cution. \V — s. 

DELAXO  (AiiAâA),  ne  k  Dux- 
burv,  dans  les  Etats- tnis,  le  21  fé- 
>  rler  i7(!3,  mou! racles  îoncnfanct  un 
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goût  décidé  pour  la  mer  et  pour  tous 
Je»  exercices  du  corps,  une  pré.sence 
^'.d'espril  remarquable,  mais  de  l'aver- 
fsioii  pour  l'élude.  Dès  1777  ,ils'ar- 
'  ma  pour  la  défense  de  son  pays,    fil 
ij,-«osuile  plusieurs    voyages    aux  An- 
g, ^tilles,  el  s'occupa  activemeDl  de  con- 
j^fitruclions  uavales.  Eu  1787,  au  re- 
^4onr  d'une  campagne  ,  il  fit  naufrage 
,,  sur  le  cap  Cod.    En  1790,  il  com- 
^,ïineD«:a  ses  grands  voyages  en  se  ren- 
,.,vdanl  à  la  Chine  sur  le  Massachus- 
,xjsetSy  navire  de  neuf  cenls  lonncaux, 
le  plus  grand  qu'on    eût  encore  con- 
slniit   aux    Elats-tlnis.    A  la  fin  de 
la  même  année,  il  débarqua  à    Can- 
ton, et,  en  1791  ,  il  prit  service  avec 
le  capitaine  anglais  iVlac-Ciut-r,  char- 
gé de  l'exploration  des  îlts  Pdew, 
de  iaPapouasie  (nouvelle  Guinée),  et 
de  la   Malaisie    (archipel  d'Orient). 
Après  celle  campagne,  qui  se  termina 
en    1793,   il  visita   TLe-de-Francc 
et  les  côtes  de  l'Inde  5  en  1794,   il 
était  de    retour  en    Amérique.    Un 
nouveau  voyage,  entrepris  h  son  comp- 
te   en   1799,   le  conduisit    sur  les 
côtes  du  Chili ,  aux  îles  Gallapagos, 
dans  l'archipel  des  Sandwich  et  a,  la 
Chine*  il  acheva  le  tour    du  motide 
en  revenant,  a  la  fin  de  1802,  par  le 
Cap  de  B,onne-Espéraiice.  L'espoir 
de  la  fortune  le  ramena  encore  dans 
ces  pays  lointains  en  1805;  il  com- 
mença par  visiter  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  la  terre  de  Van-Diemen 
(Tasmanie),  et  la  nouvelle  Galles  du 
,  ,sad,  colonisée  par  les  Anglais;  puis, 
.    passant  k  la  côte  d'Amérique,  il  par- 
^  courut  le  httoral  du  Pérou.    Traver- 
sant de  nouveau  le  Grand  Océan,  il 
f   aborda  encore  h  la  Chine,  et  revint 
eu    1807  par  la   même  route  que 
ans    sa  dernière  circumnavi^-ation. 
,    ua    carrière  maritime    se     termina 
comme   elle    avait    comn>encé5    par 
plusieurs  voyag^;^iï5.^iitilîeî^;  ]V|al- 
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gré  tous  ses  efforts  ,  le  capitaine 
Delano  ne  put  arriver  à  la  fortune. 
Il  mourut  aux  Etats-Unis  vers  l'an- 
née 1817.  Il  a  publié  ses  voyages 
sous  ce  titre  :  A  narrative  of  voya- 
ges and  travcls  in  the  northern 
and  Southern  hémisphères  com- 
prising  three  voyages  round  the 
world'y  together  with  a  voyage 
of  surrcy  and  discovery  in  the 
Pacific  Océan  and  oriental  Is- 
lands,  Boston,  1817,  1  vol.  in^S** 
de  600  pages.  Ce  livre  important  est 
rare  et  estimé  ;  c'est  un  véritable 
vade  meciun  pour  les  marins  des 
El;Us  Luis  5  il  contient  une  foule  de 
détails  de  tout  genre  sur  les  pays 
visités,  des  vues  éclairées  sur  la  ma- 
rine et  le  commerce  ,  des  préceptes 
de-  conduite  ,  beaucoup  de  réflexions 
et  de  citations  et  une  grande  va- 
riété (le  matières.  Rédigée  d'une 
manière  un  peu  trop  indigeste,  cette 
relation  a  du  moins  l'avajitage  d'être 
a  la  portée  des  mirins  de  toutes  les 
classes.  B — v — E. 

BE  L  A  PL  A  C  E  (Fbançois- 
MARiii-.losEpn-GuisLAixN  ),  né  a  Ar- 
ras,  le  8 décembre  1757,  fut  envoyé 
a  Paris  en  1770  pour  y  faire  ses 
éludes.  Il  se  destinait  a  l'état  ecclé- 
siastique. En  1780  il  devint  maître 
de  quartier  au  collège  de  Louis-le- 
Graad,  puis  en  1781  rgrégéde  se- 
conilo.  11  fut  en  même  temps  chargé, 
cotr.me  précepteur,  de  l'éducation  des 
deux  fils  du  prince  Galilzin  ,  qu'il 
garda  auprès  de  lui  jusqu'en  1790. 
Le  5  octobre  1788,  il  fut  nommé 
professeur  de  sixième  au  même  col- 
lège, de  troisième  en  1789,  et  de 
seconde  le  7  avril  1790.  La  tour- 
mente révolutionnaire  n'éloigna  pas 
Delaplaco  des  fonctions  de  l'ensei- 
gnemoni  :  il  persista  avec  Champa- 
gne (/^o>^.  ce  nom,  LX,  392)  à 
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celle  ccol«*,   nommée  a\vïs    \v  C'oi- 
iùg«  <ies  boursiers,'  fl  le  12  déc. 
17î)3,  quand  le  coniilé  d'instrncii< 
publique  île  la  Ci)iiv«»nlion  ^U'iidil 
proleclion  sur  cel  ncnl  ,  il 

y  tnt    nommé    \mo<  ic    grec 

et  de  latin.  Un  an  après  (  le  20 
janvier  1795  ) ,  il  fui  admis  comme 
élève-professeur  à  l'école  normale. 
Le  28  féviier  1802,  il  sueccéda  a 
Mahérault  dans  li  chaire  de  langues 
anciennes  a  1  école  du  Panthéon  j 
puis,  le  25  septembre  1804,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles  -  leMrcs 
dans  ce  même  éuhlissemeni,  devenu 
lycée  Napoléon  5  enfin  professeur  de 
rhétorique  le  lOoclohre  1809(1). 
Quelques  moisauparavanl  il  avait  élé 
l'tnnmé  adjoint  de  Gueroalt  jeune 
(  f^oy.  ce  nom,  au  Suppl.)  à  la  chai- 
re d'éloquence  latine  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  j  il  fut  appelé  à 
lui  >uccéder  le  25  décembre  1810. 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  est 
mort  le  13  décembre  1823.  Barbie 
du  Bocage,  doyen  de  la  Faculté,  JM. 
Nandet  ,  membre  de  l*Iustilut  et 
professeur  au  coliège  Henri  IV,  pro- 
noncèrent des  discours  sur  sa  tom- 
be (2).  Outre  un  petit  ouvrage  in- 
titulé le  N  ou  if  eau  siècle  de  la 
paix,  ou  S  Hue  séculaire,  1801, 
in-8",  et  des  pièces Jugitii>es,  dis- 
cours et  poésies  latines  e<  /ra/i- 
ç^/se^dont  laplupart  sont  imprimées, 
on  a  de  Delaplace  (en  collaboralinn 
arec  M.  INoel):  1.  Conciones  pocti- 
€{!!,  ou  Discours  choisis  des  poètes 
latins  anciens,  Virgile,  Horace, 
l  Ovide j  etc.,  deux  éditions,  Paris, 
^1804,    1819,    iu-12.   IL   Leçons 


it  iinpritn«r^t«ju» 
le  tiji<;  de  tin,rr'iit/ci  de  M.  Vilajtlnce  ,  ces  tieax 
<H»côors  arrr  ànc  no»«  je  M.  C^i.  Doroioir. 


françaises  fie  littérature  rtde  mo- 
ralo ,  ou  Recueil  en  pros^  et  en 
s  des  plus  beaux  morceiatif'de 
('  langue  ,  etc. ,  Pariî*,  180«l  , 
2  vol.  in-8«5  ibid.,  182.3,  2  vol. 
in-80,  12*  édition.  On  a  retranche' 
plusieurs  morceaux  dans  les  é'Iitions 
publiées  après  la  restauration^  c'est 
ce  qni  fait  rechercher  les  éditions 
antérieures  et  les  réimpressions  en 
Belgique  où  ces  passages  ont  été 
conservés*  ill.  Leçons  latines  de 
littérature  et  de  morale ,  ou  Re- 
cueil en  prose  et  en  vers ,  etc., 
trois  éditions,  Paris,  1808,  181(5  , 
1819,  2  vol.  in-8^  IV.  Leçons 
latines  modernes  de  littérature 
et  de  morale,  elc. ,  ibid.,  1818, 
2  vol.  in-8".  V.  ï^eçons  grecques, 
etc.,  publiées  après  la  mort  de  De- 
laplace. VL  Manuel  du  rhéièri- 
cien,  ou  Choix  de  discours  de 
Bossue  t,  Fléchier  ,  M  ai  sillon  , 
d'Aguesseau ,  Thomas ^  etc.  (sans 
noms  d'auteurs),  Paris,  1810,  in-12. 
Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  'a 
Littérature  de  la  Bible ,  une  tra- 
duclion  du  traité  de  Oratore  de  Ci- 
céron,  et  une  de  Quintilien  [S). 

D R R  et  P RT. 

DEL  AULNE  (Etienne),  or- 
fèvre ,  dessinateur  et  graveur  an  bu- 
rin,  «aquit  à  Orléans,  en  1520.  On 
voit  par  la  date  de  ses  ouvr;»ges,pU' 
blit'S  pour  la  plupart  vers  1550, 
(jue  c'est 'h  Strasbourg  qu'il  cultivait 
Part  de  la  gravure.  Plein  d'une  acti- 
vité infatigable  et  rempli  d'amour 
pour  son  art,  il  a  fait  un  nombre  d'ou- 
vrages très-cvnsidérable.  L'abbé  de 
Marolles  possédait  de  cel  artiste  plus 
de  trois  cent  dix-huil  pièces  pour  la 


il  avait  époiiFÂ  en  170a  M"*  DalK«3i-rfi>nt 

jp  j)i  rc    «-taU  chirurgie»  <!•     :    ~   '  '■"    îr  lis 

XVf  et  do  louis  XVIII.     \  .1 

.y   arait   dw    danger    à    j>i  ,i 

de  l'ordre  social  ,  Delaplace  le»  a  toujour.»  ma- 
ii^fslés'  drtn»  son    f^s^ipucment. 
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'  (fttli  avec Jl^eaocoupde  succès  différents 
iijorceaux  de  Marc-Antoine  jurais  la 
-  ])U\8  j^ra'Kle   partie  de  .ses  produc- 
'  'lions  sont  exécutées  d'après  ses  pro- 
r'j>res  dessins.  Le  buriu  de  ce  graveur 
^'  est  remarijuable  par  son  exttême  dé- 
licatesse pt  sa  légèreté.  Ses  inventions 
•  soûl   pleines  de    facilite  et   de  no- 
,  blesse  ;  ou  y  dislingue  une  foule  de 
•ligures  touchées  avec  goût  :  on  pour- 
i*ait   cependant    désirer  un  peu  plus 
»■    de  correction  dans  le  dessin.  C  est  a 
'*    tort    cjuo  Papillon  lui   attribue  les 
ji;ravures  eu  bois    d'une   édition  de 
Pétrarque,  publiée    à   Francfort    en 
!  572- Delaulne  n'a  jamais  gravé  en 
bois,  et  ia  date  de  1520,  qu'où  voit 
sur  iniG  de  ces  gravures,  année  de 
la  mussànce  de  cel  artiste,  prouve 
«ju'il  n'a  "pu  les  exécuter.  Le  S  cou- 
i,-ché   que    l'on  y    remarque  est     le 
w\ .cbiffpe  (l'un  graveur  allemand  incon- 
'•'^'J'iu.  Los  estampes  de  Deiauinesont 
■'    ohiinairei?  eut  signées    Stephanus, 
•/D'autres  fois,  ij    n'y  mettait    qu'un 
.rS  seul j  ou  bien  \g&  lettres  S.    F. 
^     to  gravores  de  ce  maître;  que  l'on 
^rçcbercbe  le  plus,  sont  les   douze 
^•môïs^de^  r année,.  Itès-pelrles   piè- 
-'<:.es  en  rond;    trente   petites    pièces 
-f  en  travers  à^iV  Histoire  de  l'Ancien 
■     Tesianientj  conuneuçant  a  la  chute 
y  '  d' Adam   [}V  ^[\u^à\\\   aux  couches 
'^vdé  Thamar;  les  Trois  Grâces  ,  oc- 
s  {'jtite; pièce  en  hauteur  d'après  l'anti- 
';*'-  que;  le  Serpent  d'airain,  d'après 
'^'-v  Jean  Cousin;  des  copies  en  petit  àta 
^4FHIhrijpes  de  Marc-Antoine  représen- 
4i,V{mi  la  mort  de  Goliath,  le  mas- 
f^'y^ctc^edas  Innocents  y  l'enlèvement 
^■^'  des  Saùines ,  les  travaux  d' He r- 
"^^^f^ctde ,   lé' martyre  de  sainte  Fc- 
j^^liiîité,   etc.;  Léda,  d'après  Michcî- 
^*K^'K\wt   t't'  plusieurs   htWefi  frises  et 
*'^su}hs  de' f  histoire   ancienne,  d'.i- 
'' '   p'rès    tes    pr()[ties  dessins.    Dclauluc 
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-îravùttUitiégaleauenl  pouj^ies  (Jaiuas- 
<^iii»KMirs  et  metteurs  euœuvJe;;  Il 
mourut  v<?rs  1595.  P^—rSw 

DELAUIVAY  (Pierre  Py- 
PouLAiw  OU  PiPouLAiN),  grammai- 
rien ,  ne  vers  1670  à  Paris,  y  tenait 
une  école  pour  les  principes  de  la 
lecture  et  de  la  grammaire ,  qui 
passait  ajuste  litre  pour  l'une  des 
meilleures  de  la  capitale.  Avant  eu 
l'honneur  d<î  présenter,  en  1713,  a 
l'abbé  Bignou  ,  une  Nouvelle  mé- 
thode de  lecture^  il  en  reçut  avec 
les  éloges  les  plus  flatteurs  l'invita- 
tion de  la  rendre  publique.  Cette 
méthode,  supérieure  à  toutes  celles 
dont  on  se  servait  alors,  était  le  fruit 
de  viugî  années  de  réflexions  el  d'ex- 
périences; mais  telle  était  la  modes- 
tie de  l'inventeur  que  le  suffrage  à^s 
hommes  les  plus  éclairés  ne  put  le 
décider  a  faire  paraître  un  ouvrage 
(ju'il  trouvait  encore  tropimjiarfail  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1710  qu'il  con- 
sentit enfin  à  le  mettre  au  jour.  A 
peine  était-il  imprimé  ,  que,  s*aper- 
cevant  que  le  plan  en  était  défec- 
tueux ,  il  arrêta  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  la  circulation  de  &oa. li- 
vre,  ic  proposant  de  le  refond rxî  et 
de  l'améliorer  ;  mais  il  mourut  vers 
17.'iO  avant  d'avoir  exécuté  ce  pro- 
jet.— Delkxj^w {Pipoulain),  tils  du 
précédent,  n'avait  hérité  ni  de  sa  mo- 
destie ,  ni  de  sou  talent  comme 
grammairien.  Son  but  n'était  pas,  a 
ce  qu^il  nous  apprend  lui-même ,  de 
suivre  la  carrière  toujours  ingrate 
de  l'enseignement^  mais  n'ayant  pu 
refuser  à  quelques  personnes  de  dis- 
tinction de  donner  à  leurs  enfants  des 
leçons  de  lecture  par  la  méthode  de 
son  père,  il  obtint  un  succès  si  rapide 
et  si  compisrt  qu'il  changea  de  réso- 
lution; il  joignit  aux  observations  (jue 
Dcîçjunay  père  avait  laissées  sur  son 
ouvraiTc  des  extraits  tirés  ([c^  mt'il- 
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primer  sous  ci*  tilrt-  :  .\Ji'tlioile  pour 
apprendre  à  lire  le  français  at  le 
lutin  par  un  système  si  «/.>t/  et  si 
naturel  qu'on  y  J'ai  i  plus  de  pro- 
grès en  (rois  mois  qu'en  trois  ans 
par  la  tmethode  ancienne  et  ordi- 
naire ^^ditU  ^  1711,  iu- 12.  (jfl  ou- 
Yrajje  ,  diseul  les  rédackars«iu  Jour- 
nal de  s  savants  (p.  250y  tfclU.  ia-4") 
aiinoDce  de  profondes  réflexions  cl 
suppose  des  conuais>auci'8  élcnducs 
sur  i.i  nialitTc.  L'abbé  Goujtl  {J^iOl. 
Jranc.,  1,1 17  )  en  parle  éjî,aKmeiil 
avec  éloge.  EniHJuragé  p^r  e  succès 
(|u'oblei!ait  ud  livr»*  duul  il  se  re^ar- 
dail  comme  rautetir,  Delaunay  publia 
VAnti-  Quadrille  ,  1745.  iu- 1 2 . 
C'cit  la  crilitjuc  d'une  naélbode  de 
leclure  qu'on  a  chercbé  plusieurs 
fois  k  rcmeltre  en  vogue.  II  (it 
anssi  paraître  nu  abrégé  de  l'ouvra- 
ge de  soD  père  sou»  ie  litre  de  Y  Al- 
phabet des  enfants  j  donl  il  existe 
AÏS  édiliinis  de  1750  à  1759  Daus 
rioleivaile  il  mil  an  jour  :  La  nou- 
velle méthode  pour  apprendre  la 
langue  latine^  par  un  moyen  b\  fa- 
cile  ijn'il  est  a  la  poi  Ice  d'un  enfant 
(le  (V  k  G  ans  qui  sait  lire,  Paris, 
1750,  in-8'^.  Dans  la  préface  il  ne 
çrainl  pas  de  luellre  sa  mélbode  au- 
dessus  de  celle  de  ])umarsais,  et 
d'annoncer,  sans  en  avoir  la  moindre 
certitude,  (juklie  doit  èlre  adoptée 
pour  les  études  de  l'Lcole  naililaire 
iiouvcllenaent  fondée.  Llle  n  en  fut 
';pas  moins  criti'juée  très-vivement, 
mais  a\  ce  juslice  par  d^Açarq  dans 
VAnnée  littcraiic ,  V,  245;  el 
DelauQay  recul  eu  outre  la  niortifi- 
caliou  de  voirie  directeur  deTKcole 
luiiilaire  ,  l'àris  de  Meuieu  ,  décla- 
rer (juc  ce  u'étail  (-oinl  sa  méMiode 
f]iM  sérail  suivie  dans  cel  étabiiise- 
!!  Técrimina  contre  d'Acarq 
ce     i.om  ,     LVl  ,     52  ) 


dfius  un[)amplri  iDliluiv  :  l^eHt^  à 
un  ami  au  sujut  de  Lt  jiouvc.llr 
méthode  y  175t;,  ii»*8' ;  et  lii«.li,i  , 
mais  vainement,  ()e  faire  adopu-r 
son  ouvra^jC  pae  Ic!»  autres  ioïliin- 
teors  *n  l'au»r,uienlaiji  d«;  trois  par- 
ties. Delaunav  m  )urul  à  VavXs  1<>  0 
mars  1767.  \V — 6. 

DKLAUaVAV  i^Lovis),  minéra- 
logiste, était  né.,  wfrs  1740,  dans  les 
Pays-Bas.  Ayaul  acbevé  ses  éludes, 
il  s<*  fil  recevoir  avocat  à  la  cour  de 
lîrnxelbs,  el  employa  >es  loi>irs  a 
la  culture  des  scieru»  s.  Kii  1770,  il 
oblint  Tacce.vsil  à  racadén\ie  de  celle 
ville  pour  «n  mémoire  hur  les  dé- 
frichements^ el,  en  ir/G,il  tut  admis 
dans  celle  compagnie  lionl  il  cnricbit 
les  recueils  d'un  assez  grand  nombre 
de  dissertations  iulérets;'nlts.  Il  fut 
nommé,  en  1784,  greffier  du  con^ 
seil  des  domaines  el  finances  des 
Pays-l'as.  L'aradéniie  deZélandelui 
expédia  la  niètie  anu-'e  des  lettres 
d'associé.  Delaunay  vivait  en  1805; 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  L'an- 
cien recueil  de  racddémie  de  Bru- 
xelles contient  de  ce  savant  minéra- 
logiste les  mémoires  .suivauls  :  Toni, 
II.  Sur  l'origine  des  fossiles  (uei~ 
dentels  des  provinces  helgiques^ 
précédé  d'un  discours  sor  la  Jhéorie 
de  la  terre  j  il  eu  existe  dt^a  exem- 
plaires tirés  a  part,BruxeIles,  1779, 
in-4"-  Etranger  à  tout  e.sprit  de  sys- 
tème ,  Delaunay  ne  s'occupa  qu'à 
recueillir  des  faits  et  h  les  consta- 
ter. Daits  son  discours  sjr  la  théorie 
de  la  terre  ,  il  établit,  par  diverses 
preuves,  que  la  smface  acluelle  du 
globe  ne  date  pas  d'une  époque  aussi 
éloignée  que  le  pei.saicnt  alors  les 
géologues.  On  prul  donc  le  regarder 
comme  un  des  précirACurs  de  Cu- 
vier,  dont  il  semble  avoir  pressenti 
«jnchpics-unes  «les  idées.  111.  »S^wr 
l  (h'ichulfjm  dm  anciens  y  précédé 
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de  quelques  observations  sur  le  La- 
pift  JErosus  de  Pline  [Hist.  nat, 
XXXIV,  cap.  X).  Par  le  Lapis 
JEvosus ,  Pline  entendait  le  cuivre  5 
mais  Delaunay  prouve  que  c'est  la 
calamine.  Tom.  IV.  Sur  la  subs- 
tance connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  pierre  sarcophage^  ou  pier- 
re d'Asso.  Suivant  Pline,  cette  pierre 
a  la  propriété  de  déiruire  promple- 
menl  les  corps.  Delaunay  prouve  que 
les  modernes  ne  l'ont  pas  connue  ; 
mais  11  ne  se  flatte  pas  d'être  à  cet 
égard  puis  avance  que  les  autres  na- 
turalistes. Tom.  V.  Sur  les  Cristal- 
lisations d'eau^  ou  les  cristaux  de 
glace.  Sur  quelques  substances 
minérales  cristallisées  par  retrait. 
Distribution  systématique  des  pro- 
ductions du  règne  animal.  Les  autres 
ouvrages  de  Dtlaunay  sont  :  L  Mé- 
moire sur  cette  double  question  : 
La  pratique  des  enclos  adoptée  en 
Angleterre  est-elle  avantageuse  au 
défrichement?  Quel  est  en  général 
le  moyen  le  plus  prompt  et  le 
plus  efficace  de  fertiliser  les  terres 
nouvellement  défrichées?  Bruxelles, 
1770,  in-4".  Ce  mémoire  obtint 
l'accessit.  Celui  du  P.  Hinkmann  , 
béuédictin  ,  fut  couronné.  IL  Let- 
tre sur  la  tourmaline  du.  Tyrol  , 
par  Millier,  traduite  de  rallemand 
aVec  des  notes  du  traducteur,  P)ruxel- 
les,  1779.  in-4".  On  la  retrouve 
dans  le  Journal  de  physique  de 
l'abbé  Rozier,  XV,  182.  III.  Essai 
sur  l'histoire  naturelle  des  roches, 
Pélersbourg.  1786,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage avait  obtenu  le  premier  acces- 
sit de  l'académie  impériale  de  Russie. 
L'auteur  en  donna  la  même  année 
une  seconde  édition ,  Bruxelles  , 
jii-12,  augmentée  de  son  Exposé 
systématique  des  terres  et  des 
pierres  ,  et  de  quelques  notes.  IV, 
Minéralogie  des  anciens  ,  ou  Ex- 


posé des  substances  du  règne  minéral 
connues  dans  l'antiquité,  Bruxelle's  _, 
1803,  2  vol.  in-S".  Ce  curieux  ou- 
vrage avait  élc  traduit  en  allemand 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur' et  pnblié 
par  Œclij  ,  Prague,  1797.  Delau- 
nay y  a  rassemblé  toutes  les  obsèr- 
tions  sur  Théopbraste,  Pline,  et  les 
auteurs  grecs  ou  lalins  qui  ont  parlé 
des  pierres  et  des  métaux.  W — ^s. 
DELAUNAY  (  Pierre-Louis- 
Athanase  Veau)  (1),  conventionnel, 
né  en  1751  à  Tours,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat,  dirigé 
par  son  père,  h  ibile  jurisconsulte;  et 
rédigea  plusieurs  facltims  empreints 
d'une  causticité  qui  les  faisait  lire  par 
les  amateurs  de  scandale.  Il  acquit 
en  1775  la  chnrge  de  procureur  du 
roi  des  eaux-et-forêts  ;  et  dès-lors , 
renonçant  au  barreau ,  il  consacra 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
Ne  cherchant  dans  l'étude  qu'une 
distraction  agréable  ,  il  fit  mar- 
cher de  front  la  pcé^ie  et  l'his- 
toire naturelle  ,  la  physique  et  la 
chimie  ,  et  dut  par  conséquent  n'ac- 
quérir que  des  connaissances  très-su- 
perficielles. Membre  de  l'assemblée 
provinciale  en  1787  ,  il  fit  partie  de 
la  comiiîisvsion  intermédiaire  chargée 
d'examiner  les  plans  d'amélioration 
que  le  gouvernement  se  proposait 
diotroduire  dans  les  diverses  bran- 
ches de  service  public.  Il  derint  en 
1790  l'un  des  premiers  administra- 
teurs du  département  d'Indre-et- 
Loire.  Si  l'on  en  croit  Senart  [Ré- 
vélations, 65),  dès  la  fin  de  1792, 
Veau-Delannay  professait  les  opi- 
nions politiques  les  plus  exagérées. 
Nommé  suppléant  k  Ja  Convention, 
il  n'y  siégea  qu'après  le  31  mai , 
et  fut  par  conséquent  étranger  iaux 
Q\ze&  commis  jusqu'alors   par  Cette 

(^i)  C'est  sous  le  nom  de  Veau  qu'il  est  inscri 
dans  les  tables  du  Moniteur. 


(crrihlo  assimMcc.  Des  sou  arrivée 
à  Paris  ,  il  s'clail  f.iit  aifilirr  à  l.i 
iociélé  dos  jacol)ins,  dont  il  fut  \\\u 
dt'5  sccrélaires  et  nîns  lard  If  prcsi- 
deut.  Maii(|uant,  a  ce  qu'il  parait, 
de  rassorauce  nécesjairi'  pour  parler 
CD  public  ,  il  ne  figura  dans  les  pro- 
cès-verbaiii  de  la  ConveulioQ  que 
comme  rapporteur  de  la  coiiiMiission 
des  dépêches.  Toutefois  il  oe  liissait 
pas  d  avoir  une  certaine  influence 
dans  lescomités,  où  sans  doute  plus  h 
l'aise  qu'a  la  tribune  il  prenait  part 
aux  discussions .  Aussi,  regardé  par 
quelques-uus  de  ses  collègues  comme 
un  zélé  partisan  du  système  de  Ro- 
bespierre, il  fut,  dans  la  séance  du  2 
octobre  1794,  accusé  par  Clauzel 
d'avoir  dit,  en  appreuaut  les  résul- 
tats de  la  journée  du  9  thermidor  : 
«On  veut  donc  faire  la  contre-révolu- 
tion !  »  Veau-Delaunaj  répundil  que 
malade  k  cette  époijue  il  s'élait  fait 
porter  à  l'assemblée,  où  il  avait  volé 
de  toute  son  âme  le  décret  qui  met- 
tait hors  la  îoi  «  le  tyran  et  ses 
complices.»  Api  es  la  session,  il  re- 
vint à  Tours,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  (1 795)  professeur  d'histoire 
ualurelle  a  Técole  centrale.  Il  en- 
voya la  même  année,  au  lycée  des 
arts  ,  un  Mémoire  sur  l'améthyste, 
qui  fut  lu  par  Targe  dans  ui.e  séance 
publique  (Voy.  le  Mngas.  ency- 
clopédique). Les  devoirs  de  sa  place 
De  l'empêchaient  pas  de  sacrifier  en- 
core aux  muses.  En  179Ô  i!  fit  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Tours  : 
Stéphanine  ,  ou  le  mari  supposé  , 
pelil  opéra  qui  ne  fui  sans  <loute  pas 
trop  mal  reçu  par  &c&  compatriotes 
puisqu'il  le  fit  imprimer.  Le  passage 
du  cointe  de  Livourne  (  Lotiis  ,  roi 
d'Klruiie),en  1801,  lui  fournitToc- 
casion  de  composer  X  Heureuse  jour- 
née^ bluelte  qui  dut  tout  son  succès  il 
la  cîrconstaDcè.  L'ajonéc  prcccdeule 
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il  avait  remporté  le  prix  propo*,c 
par  ITnstilut ,  sur  cette  (juestion  : 
Rechercher  les  moyens  de  rendre 
une  nouvelle  activité  d  l'étude  de 
la  langue  grecque  et  île  la  lan- 
gue latine;  mais  son  mémoire  est 
encore  inédit.  L'un  des  fondateurs 
de  la  société  littéraire  de  son  dé- 
parteraeni  ,  il  en  fut  élu  secrétaire 
perpétuel  ,  et  trouva  dans  l'exercice 
de  cette  place  de  frétjueules  oc- 
casions de  montrer  la  variété  de  ses 
connaissances.  Veau-Delaunay  mou- 
rut a  Tours  le  ."î  janvier  1814  à  l'âge 
de  (j3  aus.  On  cite  de  lui  :  P'ol- 
taire  ,  ode  ;  suivie  de  quelques 
poésies j  Londres  (Tours)  1780, 
in  8".  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dans  le.stjuels,  dit  Chal- 
mel,  il  serait  possible  de  faire  un 
choix  qui  donnerait  une  idée  plus  juste 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces 
qu'il  a  publiées  (Voy.  Hist^  de 
Tout  aine  ,  IV,  4.30).        W  -  s. 

DELAUi\'AY  (Claude- Jean 
A'eau),  frère  du  précédent,  néKTour.s, 
en  1755,  fut  envoyé  fort  jeune  à  Fa- 
ris  pour  y  faire  son  cours  de  droit  j 
mais,  entraîné  par  son  goùl  pour  les 
sciences  naturelles  ,  il  suivit  les  le- 
çons de  Daubentou,  et  résolut  d^étu- 
dier  la  médecine.  Après  avoir  sou- 
tenu %{!?>  thèses  et  reçu  se.^  premiers 
grades,  il  se  rendit  a  Montpellier  où 
il  prit  le  doctorat.  Le  désir  de  j)er- 
fecliouner  ses  connaissances  le  con- 
duisit en  Italie,  attiré  par  la  répu- 
tation de  Scarpa  dont  il  fréquenta  les 
cours  et  mérita  la  bienveillance.  Il 
avait  le  projet  de  se  fixer  à  Paris; 
mais  il  revint  en  1792  à  l'ours  ,  et  il 
y  fut  employé  pendant  la  révolution 
dans  les  Ijopitaux.  Nommé  professeur 
de  physique  h  l'école  centrale  li'rs  de 
sa  création,  il  se  démit  de  cette  place 
pour  revenir  à  Paris  qui  lui  présen- 
tait toutes  les  ressources  dont  il  avait 
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besoin  pour  ses  elMcles.  Pariageaut 
son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  l'exercice  de  sa  profession,  il 
s'était  fait  une  clienti-lle  a^sez  éleo- 
diie  5  moisiiommé  professeur  de  phy- 
sique klU'iu)s,enl809.  il  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  celte  marque  de  con- 
liauce.  A  la   reslauralion  il  deuianda 
sa  retraite,  el  vint  avec  sa  famille  ha- 
biter une  maisou  de  campagne  près  de 
Paris.  Il  y  mourut  le  2  avril  1825J. 
Membre  de  la  société  royale  de  mé- 
decine ,  de  la  société  pbilotechnique 
et  de  raeadéniie  celtique,  il  prii  uae 
part  active  a  leurs  travaux.  Le  lOjQe 
ill  des- Mémoires  de  l'iJcadémie  cel- 
iique  contient  deux   disserlaiious  de 
Delaunay    :  Sur  la  pile  do  Saint- 
Mars,    monument   antique   attribué 
aux   Romains ,    qui  es^   élevé  sur  la 
;  i?ive  droite  de  la  Loire  entre  Tours 
et  Laugeais  j  iSf/r  i/n  dolmen,  ap- 
pelé Ij  pi»  rre  de  Minuit,  raounmeut 
druidique  prèà  de  Pont-le-Voy.  Enfin 
on  a  de  lui  :  Manuel  de  l' aie c tri- 
cité  j  Paris  1809,  iu-8''  «Aec  13  pi. 
W— s. 
DELAUNAY  d'Angers,  etc. 
Voj.  Lauisay  ,  XXillj  435  ,  et  au 
Supp. 

"      DELBEI^E  (  Benoit  )  ,  savant 
Italien,  né  le   29  mai  L7  59,   s'a- 
donna d'abord  à  l'élude  de  la  juris- 
.  prudence.  La  mort  de  son  père  sur- 
vint avant  qu'il  fût  en  étal  de  remplir 
un  emploi,  ou  d'exercer  une  àt^  pro- 
fessions auxquelles  mène  cette  étude. 
Ce  qu'il  savait  déjà  lui  fut  utile  pour 
défendre  les   intérêts    de   sa  famille 
orpheline  ;  mais  l'excès    de   travail 
(i  au4juel  il  fut  obligé  de  se  livrer  pour 
>   mener  de  front  ses  études   et\  des  af- 
faires couten  lieu  ses,  affaiblit  sa  santé. 
ïl  dut  a  cette  circoaslance  l'idée  qu'il 
conçut  alors  de  faire  un    partage  de 
son   temps   cnlrc  les  travaux  divers 
dont  il  voulait  s'occuper  5   ei   c'ts! 
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sans  doute  grâce  a  ce  plan  sagement 
tracé  qu'il  sut  tant  apprendre  et  tant 
écrire.  Plusieurs  académies  ou  socié- 
tés savantes  d'Italie  lui  donnèrent  un 
prix  et  l'invitèrent  h  siéger  dans  leur 
sein.  Lors  dts  graves  mouvements  qui 
bouleversèrent  l'Italie    pendant  les 
guerres,  suite  de  la  révolution  fran- 
çaise,   il  remplit  des  fondions  poli- 
tiques assez  relevées  j  mais  il  ne  s'en 
acquitta  (pj'avec  répugnance  j  et  dès 
qu'il   lui  fut  permis  de  reprendre  le 
cours  de  ses   paisibles  éludes,  il  se 
bâta  d'y  reveiâr.  Membre  de  l'Insti- 
tut iiupérial  et  royal  d'Italie,  qu'a- 
vait créé   Bonaparte,  et   qui  depuis 
s'est  maintenu  sous  le  nom  d'Institut 
du  royaume  Lombardo-Vénitien,  il 
faisait    encore  partie    de    plusieurs 
académies  cl   sociétés  littéraires ,  et 
remplissait  les    fondions  de    sec\fe- 
laire  perpétuel  de  deux   acadéiuics, 
celle  de  peinture  et  celle  de  ragjci- 
culture,  du  commerce  el  des  arts  de 
Vérone.  Delbene  mourut  le  7    dcc. 
1825.  On  a  de  lui  :  1.  Des  Eloges, 
entre  autres  ccu?;  d'Arduino  ,  de  Lo- 
renzi ,  de  Mescbini,   de  Tomasetli, 
d'Kl.-Anl.  Morelli,  de  Pmdemonîe-, 
du  comte  Z'ïcbarie  P.eili.  IL  La  ^ie 
d'Onufre  Panvinio.  III.  Des  Aie- 
moires,  1"  Sur  ww  nouvelle. .ma- 
nière  de  faire  la  vin  ;    2^>Sf.i^,un 
tuf  propre    à  construire  les  ypil' 
tes;   3"  Sur  la   manière  dl?  sup- 
pléer à  la  rareté   des  bois  oit  de 
corriger   les    incom'énienls    aux- 
quels sont   exposés    les  pays  trop 
boisés;  4'^  Sui-  la  culture  des  oli- 
viers ;  t)'^  Sur  la   comparaison   de 
l'agricidture  ancienne  et  modem  e. 
Ce  dernier  est  sous  forme  de  dialo- 
gue en!  re  Virgile  el  Rozier.  Le  pre- 
mier   de  ces    mémoires,    ainsi  que 
la  première  tics  dissertations  que  nous 
allons  signaler,  remportèrent  le  prix 
a  l'académie  de  VJéroue  ;  le  trois  ème 
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fut  couronné  à  l'acadcmie  de  Capo 
d'isiria,  et  le  second  fnl  gralifitfdc 
la  méiiaille  d'or  des  Géorj^opliiles  de 
Florence.  IV.  Divers  aulros  Mè- 
moin'n  dans  les  journaux  de  Milan. 
V.  De»  Dissertations.  \^  Sur  lu 
cuiture  (le  (juelques  plantes  oléa- 
gineuses ;  2"  Sur  l'origine  de  l'ani- 
phitliëdtre  de  Vérone.  Dflhcnc  y 
disculc  quelques  passades  de  Tarite 
relalifjj  h  ce  raonumeul.  VI.  Des 
traductions  ilalieunes  de  Columellc 
(celle  ci  fit  la  réputation  de  sou  au- 
teur), des  Géorgi(]UCs  de  Virgile, 
de  à.\:w\  Epîlres  d*Horace,  du  Traité 
de  la  vieillisse  de  Cicéron,  des  Noces 
de  Thélis  et  Pelée  de  Catulle  ,  elc. 
Eu  revanche  il  mit  en  vers  lalius  la 
desciiptiou  des  jardins  anglais  placée 
par  PiDdemonle  daus  son  poème  des 
Tombeaux  et  le  Cimetière  de  vil- 
lage de  Gray.  Delbene  faisait  même 
de  la  versification  italienne;  il  rimait 
la  chanson,  lonrnail  le  sonnet,  ai- 
guisait l'épigramme  :  il  est  inutile 
d'ajoulcr  que  ce  versificateur  ne  fut 
jamais  un  poète.  P — or. 

DELBRUCK  (  Jean  -  Fhédé- 
Rlc-'l'np.opHiLE  )  ,  savant  Allemand, 
i;é  à  Magdibourg,  le  22  aoùl  17G8, 
se  dislingoâ  de  bonne  heure  par  des 
éludes  brillantes,  qu'il  termi:ia  vers 
1790,  Kruniversité  de  Halle,  en  pre-' 
nant  le  double  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie.  De  retour 
dans  sa  ville*uatale  ,  il  embrassa  la 
carrière  professorale  ,  et  au  bout  de 
deux  aus  il  fui  nommé  recteur  du 
gymnase  di*  Magdebourg.  Lesqunli- 
tésdiversesqu'il  montra  dans  ce  poste 
le  firent  appeler,  en  1800,  a  la  cour 
de  Prusse ,  où  le  roi  lui  confia  la 
première  éducation  de  ses  doux  fils 
atoés,  les  princes  Frédéric-Guillaume 
et  Guillaume.  Cette  éducation  dura 
dix  ans.  Lorsqu'elle  fui  terminée  , 
Delhriirk,  qui,  depuis  long-temps, 
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désirait    voyager     afin    de    perfec- 
tionner   ses  ronuaissauccs ,    jc    mil 
eu  route  pour  la   France.  Il  visita 
succesiivemcnl  l'AnglpIerre,  ITlalic, 
la  Suisse.  Il  était  levenu  en  Prusse, 
lorsque   les  grands    évèiiemenls    de 
t81.S  annoncèrent  des  changements 
incalculables.  Ces  rhaugements  n'en 
apporlcrenl  aucun  dans  sa  situation  : 
ou  eùl  dit  (|u'il  reuouçait  a  t  iite  fa- 
veur du  gomerncment,  quand  il  fut 
nommé   surîutendant    et   prédicateur 
k  Zeiz,  avec  le   litre  de  conseiller 
aulique.  I)elbrii«.k  mourut  dans  celle 
ville,  le  4  juillet  18;]0.   Ses  talents 
n'élaicnl  que  d'un  ordre   fort  infé- 
rieur. Jeune,  il   écrivit    assez  pour 
faire  croire  a  quelque  activité  ,'  mais, 
soit  qu'il  se  coas:«crât  uniquement  h 
Tédutalion  de  &çs  auguste.s  élèves  , 
soit    qu'il  obéît  li    une    propension 
naturelle,  une   fois  que   sa  position 
fut  fixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici 
ce  qu'on  a  de  lui  :   1.  Esquisse  des 
Ethiques  à  Nicomaquc  (  la  gran- 
de Morale  d'Arislote),  Halle,  1790 
(thèse    de    philosophie  ).    II.     Une 
traduction     allemande    du    huitième 
livre  des  Ethiques  à  Nicomaque , 
dans  \c  lIJagas. philos.  d'Ebeihard, 
tome  m.    -r-  part.,  pag.    217.  III 
(  dutiè  îé    Journal  mensuel   aile- 
mand).  Sur  f  héroïsme  et  la  gêné- 
rosité,  1791,  ll*^   p.,  pag.  252- 
208,  et  1792,   2^  p.,  pag.  2,3G- 
249.  IV    (  dans    le  Journal  men- 
suel de  Berlin).  Sur  la  traduction 
allemande  de  ta  Morale  dAristote, 
par  Jenisch,    1791  ,  11'   p.,  pag. 
4^)0-411.  V.  Plusieurs  articles  dans 
Vyilmanach  df  Cinstruction  (Jahrb. 
«les    Pa^dago^iums  )  de  Rotger   :  1° 
Qnomodo  ltdes,Jiducia.f  securilas, 
obedientia   et  conjidentia  intvr  se 
différant   et    cohœreant  ,    2'    p., 
pag.  19-30  (1790);   2«    Un  mot 
aux  parents  et  d   leurs   vice-gé' 
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rants  sur  la  nécessité  d'abré^W 
la  durée  des  vacances  ,  2*  p., 
png.  31-52;  3"  Introduction  à  la 
connaissance  des  j^églements  des 
écoles,  7«  p.  (1798);  4°  Mo- 
dèle d'une  méthode  analytique 
pour  la  langue  grecque,  1796, 
3"^  part.  ;  5°  Ma  méthode  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie , 
1794,  3«  p. ,  etc.,  etc.  YI.  Divers 
articles  dans  les  Archi<^.  patriot. 
du  duché  de  Magdehourg  (  3  vol. 
1 792  et  1 793)  ;  et  dans  les  Feuilles 
des  connaissances  utiles  de  Magde- 
hourg [Magdeb.  gemeinnuzl.  Blat- 
ter),  dont  il  fut  éditeur  k  partir  du 
quatrième  volume.  P — ^ot 

DELC AMBRE  (Thomas),  cé- 
lèbre  bassoniste  ,    né    a   Douai    en 
1766,  vint  a  Paris  a  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  et  y  prit  des  leçons  du  maî- 
tre Ozi ,   que  nul   n'a  encore  égalé 
sur  le  basson  pour  l'expression  et  le 
fini   du  jeu.  L'élève  fit  de  tels  pro- 
grès   qu'en    1790    il     fut   admis   à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  joua  les  solos  de  basson  avec  De- 
vienne. C'est  à  ce  théâtre  qu'on  ve- 
nait applaudir  alors  les  beaux  ouvra- 
ges de  Paesiello  et  de  Cimarosa,  et 
cetle   réunion  d'artistes  distingués  , 
tels  que  Rafl'auelli,  Yiganoni,  Kove- 
diuo,  Mengozzi,  Mandini,  M"'*^'  Man- 
dini,   Morichelli   et  Baletti.  Puppo 
avait  remplacé  Yiotti    comme  direc- 
teur d'un  excellent  orchestre.  Del- 
carabre  y  commença  sa  réputation , 
et  retendit  bien  davantage  ensuite  aux 
concerts  du  théâtre  Feydeau,  011  il 
exécuta  des  symphonies  concertantes 
de  Devienne  pour  haut-boîs ,  flùîe, 
cor  et  basson,  avec  les  virtuoses  Sa- 
lentin',   Hugot    et  Frédéric  Duver- 
Doy.  Après  avoir  été  trente  ans  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  miisicjue, 
il  obtint  sa  retraite  en  1825.  De  tous 
ses  emplois ,  il  ne  conserva  que  celui 


dê^^rmUf^'Ws^'àu^htk  chapelle  du 
roi,  et   mourut  a  Paris  le  7  janvier 
1828.  Les   duos,  les  sonates  et  le 
concerto    qu'il  a    publiés    pour  son 
instrument    manquent  d'originalité  ; 
et  d'ailleurs  cet  artiste,,   qui  brillait 
par  le  talent    de    l'exécution,   avait 
dans  sa  musique  beaucoup  de  rémî- 
niscencr-s  et  peu  de  génie.      F — le. 
DELFXLOY  (Jean-Bàptiste- 
Joseph),    né  h  Doulleus  en    1757, 
y    exerçait    la    profession  d'avocat 
lorsqu'il     fut    député    du    départe- 
ment  de  la  Somme  k  la  Convention 
nationale,    où  il    vota   la   mort   de 
Louis    XVI     sans     appel    et   sans 
sursis    k  l'exécution.    Un   peu  plus 
tard  cependant,  il  revint  à  des  idées 
modérées  ,  et  se  lia  avec  le  parti  de 
la  Gironde.  Il  signales  protestations 
contre  le  triomphe  de  la  Montagne, 
au    31   mai,  et  fut  en  conséquence 
décrété  d'accusation  ,  et  mis  au  nom- 
bre   des   soixante- treize  qui  ne  ren- 
trèrent k  l'assemblée  qu'après  le  9 
thermidor.  Le  20  janvier  1795,  il 
provoqua    un    rapport    sur    Joseph 
Lebon  ;  le  27   fév.,  il  proposa  de 
renvoyer  pardevanl  le  tribunal  cri- 
minel de  Maine-et-Loire  les  mem- 
bres du  comité    révolutionnaire   de 
Nantes,  acquittés  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  Le  5  mars  , 
il  entra  au  comité  de  sûreté  générale, 
et  dénonça   les   agitations  du    parti 
jacobin,  les  violences  commises  suir 
des  citoyens  qui  avaient  été  jetés  dans 
les  bassins  des  Tuileries  ,  accusa  Du- 
hem   à  la   suite   des  événements  du 
12  germinal  (1^*"  avril),  et  vola  son 
arrestation.  Après  la  clôture  du  cluh 
des  jacobins ,  il  lit   décréter,  le   17 
mai,  que  le  lieu  de  leurs  séances  se- 
rait  consacré  k  l'établissement  d'un 
marché  i)Ous  le  nom  àe Neuf-Ther- 
midor. Le  1     prairial  (  20  maij  ,  il 
contribua  k  délivrer  la  Convention  ,, 
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dc^t'ja  salle  était  occupée  par  U$ 
iu^ur^i's  des  faubourgs ,  cl  marcha 
cnnirc  eux  à  la  tcle  du  halailloi»  de 

1  Mou\'lUS{f^Oy.  AhGVlSy 

i.  ^  ^.  Qiichjues  jours  après  , 
il  auuonça  ijuc  Uulil ,  uiis  eu  ^tal  d'ar- 
rc&ialipD  chez  lui,  s'était  puiguardé, 
et  fil  urdooaer  que  les  députés  dé- 
crété^ d'arreslaliou  ou  d'accusatiou 
seraient  Irausférés  dans  les  diaisuns 
d'arrêt.  Le  19juiii,i|  fut  élu  secré- 
taire. Le  i4  vendéiiiiaire  an  IV  (  C 
octobre  |s795), après  la  défaite  des 
sections  de  Paris,  il  deiuaudaque  le 
couûlé  4ç,  sûreté  gi'uérale  prououçât 
sur  Içs  mises  en  liber  lé  des  terroris- 
tes arrêtés.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prit  part  a  di- 
verses discussions  sur  les  élablisse- 
mcnts  d'humanité  et  de  secours  pu- 
blics* £n  mai  1707^  il  sortit  du  cuu- 
seil,  et  fut  nommé  comuiissaire  près 
letribu;ial  correctionnel  de  Doullens. 
Rappelé  en  mars  1798  au  conseil 
des  anciens,  il  s'y  occupa  de  buauces; 
et ,  après  le  18  brumaire  (9  nov. 
17£|9) ,  il  eulra  au  nouveau  corps 
légi^atif,  dont  i!  fil  partie  pendant 
plusieurs  an^éçs.  Il  est  mort  dans 
i,oa  pa^s  vers  1810.  Z, 

DELESTAXG  (Louis-Cuau- 
LEs-NicoLAs)  ,  né  à  Mortagne,  le  23 
avril  1756,  fut  administrateur  du 
district  de  cette  ville,  puis  du  dépar- 
tement de  rOrne  ,  et,  en  Tan  VIII, 
sous-préfet  de  sa  ville  natale.  Il  ob- 
tint sa.  retraite  eu  1813  et  mourut 
vers  1830.  Delestang  est  auteur  de 
divers  ouvrages  d'histoire  et  de 
statistique  dont  quelques -uus  out 
été  imprimés:  I.  Chorographie  de 
l'arrondissement  de  MorCagiw  , 
Mortagne,  au  XI  (1803j ,  in -8°. 
II.  Notice  sLaiistiquc  de  la  sous- 
préfecture  de  Mortagne ,  pour 
servir  de  suite  et  de  rectijication 
à    la    Chorographie  y    Mortagne, 
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1810  ,  in-8".  Délesta ng  a  laissé 
inédits  plusieurs  ouvrages  ,  dont  le 
plus  important  c.>t  une  Histoire  ci^ 
K'ile  et  littéraire  de  la  province  du 
Perche.  D — n — a. 

DELESTUE  (1)  (FnANcois), 
l'une  des  nombreuses  victimes  de 
nos  troubles  politiques  ,  né  ,  vers 
1706,  à  r^eufchâlel  en  Normandie, 
était,  en  1791 ,  principal  du  collè- 
ge de  sa  ville  natale  ;  mais,  avant  re- 
fusé de  prêter  le  serment  exigé  des 
ecclésiaaliques,  il  dut  abandonner  sa 
place-,  et,  lorsque  plus  tard  une  loi 
eut  condamné  les  prêtres  insoumis  h 
la  déportation,  il  alla  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  où  il  demeura 
plusieurs  années.  La  persécution 
ajaui  paru  se  ralentir  ,  il  s'empressa 
de  revenir  en  France  donner  les  soins 
de  son  ministère  aux  catholiques  , 
privés  depuis  long-temps  des  secours 
de  la  reiigi.n.  Après  le  18  fruct. 
(4  sept.  1797)  il  courut  de  nouveaux 
dangers.  Aliviul  par  la  loi  qui  dé- 
portait  à  la  Guiane  les  prêtres  ren- 
trés saus  autorisation,  il  fut  conduit 
à  Rochefort  et  embarqué  le  12  mars 
1798,  sur  la  frégate  la  Charente, 
puis  le  25  avril,  sur  la  Décade,  Il 
arriva  ,  d^ns  le  courant  de  juin  à  l'île 
de  Cajenue  5  et  quelques  jours  après 
il  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre 
dans  le  canton  de  Makourin  qu'où 
lui  avait  assigné  pour  résidence  ;  niais 
a  peine  arrivé  il  y  fut  saisi  d'une  fièvre 
violuute .  et  mourut  le  6 août  de  cette 
année.  L'abbé  Delestre  avait  rédigé 
des  notes  assez  étendues  sur  son  exil 
en  Angleterre.  Elles  out  été  mises 
en  ordre  et  publiées  par  sou  neveu, 
M.  Delestre- Bon lage  libraire  à  Paris, 
sous  ce  titre  :  Six  années  de  la  ré- 
volution française  ,  ou  Précis  des 
principaux   événements ,    corres- 

(1)  D«t»iTJ!E  snÏTnnt  M.  Aimé  Guilloii .  JWar- 
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pondants  à  la  durée  de  ma  déport 
talion,  de  1792  à  1797  inchis'we- 
rne^f,  Paris,  1819,  in-8^     W— s. 
DELEUZE  (Joseph -Philippe - 
François),  naturaliste,  né  a   Siste- 
ron  au  moi»  de  mars  1753,  d'une 
famille  noble  ,  se  destina  d'abord  à 
la   carrière    du    génie    mililaire    et 
vint    a  Paris   en    1772  étudier  les 
inathéinati({ues  ;    mais    les    nomina- 
tions à   l'école  spéciaie   n'ayant  pas 
eu    Heu,    Il    entra   dans  Pinfanterie 
avec   le  grade     de    sous  lieutenant. 
Trois  ans  après,  le  corps  dans  lequel 
il  servait  ayant  été  réformé, Deleuze 
selivraaPélude  etpassa  désormais  sa 
longue  carrière  uniquement  occupé 
de  travaux  scienllGqaes  j  aussi  toute 
sa  vie  esl-ePe  dans  ses  ouvrages.  Il 
fut  nommé  en  1795  aide  naturaliste 
au  Muséum  d'histoire  !:aturelle.  Lors- 
nue  les  professeurs  de  cet  établisse- 
ment se  réuiârent  en  1802,  pour  pu- 
bliei  les  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle^  Deleuze  fui  choisi 
pour  secrétaire  de  l'association.  Eu 
18 14,  tout  en  conservant  ses  modestes 
fonctions    d'aide-naturaliste  ,  il    fut 
nommé  censeur  royal;  et,  tant  Pad- 
n.inijtralion  d'alors   était  peu  éclai- 
rée, cet  homme  simple  et  sans  malice 
aucune  ,  malgré  ses  profondes  con- 
naissances ,    fut  chargé  de  censurer 
le  plus  malicieux  des  journaux  ,  ce 
fameux  ISain  jaune    qui    déversait 
tant   de  ridicule  sur  les  hommes  du 
parti  royalislc!  A  !a  mort  de  Toscan 
en   1828  ,  Dtlcuze  devint  bibliothé- 
caire du  Muséum  d'histoire  naturdlej 
enfin,  en  1834,  il  obtint  sa  retraite 
avec  le  titre  d'honoraire.  Il  ne   jouit 
pas    long- temps   du    repos  j    car    il 
mourut  le  31  octobre  1835  (1).  Il 
était  membre  de  laLégion-d'Honueur 


(i)  On  l'a  souvent  confondu  avec  un  homo- 
nyme,  qui  n'était  pas  méine  son  parent,  M.  A.» 
G.  Deloijze ,  l'un  des  fondateurs    et    directeur- 
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et  secrétaire  de  la   société  pbilan- 
tj  opique.   On    a    de    lui  :    I.  hês 
amours    des    plantes ,    poème   en 
quatre  chants  traduit    en   prose  de- 
l'anglais  de  Darwin  [Foy.  ce  liônî , 
X,  557)  in  12,  1799.  IL  Les  Sai- 
sons de  Thompson,  traduction  nou- 
velle en  prose,  1801,  in-S^j  tSO^', 
in  12.  IlL  Ëudoxe ,  ou  Entretiens 
sur   t étude    des  sciences,    1810-,  ■ 
iu-8°.     IV.    Histoire    critique  du 
magnétisme     animal  .,     18 13     et 
1819,   2  vol.    in-8^   V.  Lettre  ^' 
fauteur  d'un  ouvrage  intitulé  Sw 
perstilions  et  prestiges  des  philo- 
sophes, 1818,  in-8".  \l.  Défense 
du  magnétisme  contre  les  attaques 
dont  il  est  l'objet  dans  le  Diction- 
naire   des     sciences     médicales , 
1819,   iu-8^     VIL    Obs-rvations 
adressées  aux  médecins  qui  dési- 
reraient     établir    un     traitement 
mag?iétique  j  1821  ,20  pag.  in  8". 
Vlil.   Instruction  pratique  sur  le 
magnétisme  animal ,    suivie   d'une 
lettre  écrite  a  l'auteur  par  un  méde- 
cin   étranger,    1825,   in-12.    IX. 
Histoire  et  description  duMuséuni 
d'histoire  naturelle,  1825,  2  vol. 
in-8«.  X.  T^eitre  à  MM.  les  mem- 
bres de  l'académie  de  médecine  , 
1826,   in-8o,    39  pag.   Deleuze   a 
aussi  rédigé    les    notes   de  quelques 
chants  des  Trois  règnes  de  la  na- 
ture.  parDeliile,    et   inséré   divers 
mémoires    et   no  lices   biographiques 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  ^  dans  les  Annales 
du   magnétisme,    dans   \ Hermès  ^ 
journal  du  mau'néiisme*  enfin  divers 
articles  dans  le  Moniteur  et  autres 
journaux  ,  sur  des  ouvrages  d'histoire 
naturelle  et  de  littérature  (2).  Zélé 

général    de  la  caisse    hypolliécaire    établie    en 
1820. 

(2)  Le  20  mai  i8i8,dans  une  séance  de  la 
société  philanlrophiquc  dont  il  était  membre, 
Deleuze  prononça  l'éloge  de  Dupont  de  Ne- 
mours {P^oj:  ce  nom,  au  Snppl.) 
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propagateur  du  iiiagnélismc,  il  triait 
t'n  correspondance  avec  lous  les  sa- 
vants étrangers  qui  ont  eu  la  prétcn. 
tion  d'ériger  en  système  celle  pro- 
priété physiologique.  Dans  tous  ses 
ouvrages,  il  chcrcbc  a  ramener  au 
magnétisme  les  faits  de  riiistoire  an- 
cienne cl  moderne  qui  lui  présentent 
quelque  analogie  avec  ses  phénomè- 
nes. Partout  où  il  y  avait  une  main 
étendue ,  dirigée  ou  posée  sur  ua 
malade ,  il  y  voyait  l'action  du  ma- 
gnétiseur. Il  n'est  pas  jusqu'au  Zo- 
diaque de  Denderah,  où  il  n'aperçût 
dans  la  figure  d'Isis  tenant  sur  ses 
genoux  Orus,  son  fils,  une  tendre 
mère  magnétisant  son  nouveau-né. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  loin  de  cette 
action,  fùt-elle  magnétique,  au  som- 
nambulisme mao;nélique,  et  il  sera 
toujours  plus  difficile  de  faire  croire 
à  des  phénomènes  dont  les  résultats 
se  compliquent  avec  les  effets  du 
somnambulisme,  qu'à  l'action  simple 
et  immédiate  du  fluide  magnétique 
sur  la  maladie  locale.  Au  reste,  ja- 
mais la  profonde  conviction  de  l'hon- 
nête Deleuze  pour  les  doctrines  pres- 
tigieuses qu'il  professait  n'a  été  mise 
en  doule.  On  doit  même  ajouter  que 
l'estime  qu'inspirait  Ron  caractère  a 
pu  quelquefois  leur  servir  d'argument 
et  de  passe-port.  Conviction ,  désir 
ardent  de  soulager  les  maux  qui  affli- 
gent rhumanilé  ,  voilà  ce  qu'il  exi- 
geait ayant  tout  du  magnétiseur. 
Daus  les  dernières  années  de  sa  vie, 
les  opinions  de  Deleuze  sur  le  ma- 
gnétisme étalent  bien  modifiées;  et 
il  est  mort,  comme  il  avait  vécu, 
daus  des  sentiments  religieux  très- 
édifiants.  Il  avait  choisi  pour  exécu- 
teur testamentaire  M.  Gossin  ,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris, 
démissionnaire   depuis    1830. 

D— R— R. 

DELFICO  (Melchior),  naquit 

L»I. 
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au  chAteau  de  Leognauo ,  dans  le 
royaume  de  ISaples ,  le  1"  août 
174i.  Sa  famille,  noble  et  ancienne, 
unissait  aux  avantages  de  la  fortune 
ceux  d'une  illustration  acquise  par 
des  titres  littéraires  et  par  de  nom- 
breux services  rendus  à  l'état.  A 
l'âge  de  onze  ans  il  quitta  son  pays 
natal  poursuivre  a  Napics  Iccours 
de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa 
famille  et  ses  concitoyens  conçurent 
de  lui  les  espérances  qui  se  sont  de- 
puis réalisées  avec  un  b'i  éclatant  suc- 
cès. Après  avoir  achevé  sa  première 
éducation  et  mérité  la  bienveillance 
de  ses  professeurs  ,  et  surtout  l'ami- 
tié du  célèbre  Genovesi,  Delfico  en- 
treprit des  voyages  et  des  excursions 
dans  les  provinces  du  royaume  et  des 
étals  voisins,  pour  augmenterses con- 
naissances positives,  et  baser,  sur 
l'examen  consciencieux  des  faits,  ses 
conceptions  relatives  à  la  haute  ad- 
ministration, vers  laquelle  il  était  na- 
turellement porté  par  son  esprit  ac- 
tif et  observateur.  Son  premier  es- 
sai, dans  Pintérêl  des  habitants  de  sa 
province,  date  de  l'année  1782, 
époque  à  laquelle  il  prit  la  plume 
pour  exposer  dans  un  long  mémoire 
les  graves  inconvénients  produits  par 
la  culture  du  riz.  Plus  tard  il  écrivit 
un  second  mémoire  sur  le  tribunal 
de  la  Grascia ,  institution  finan- 
cière aussi  barbare  que  le  temps  dans 
lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant 
eu  ensuite  le  courage  de  se  présen- 
ter au  roi,  qui  l'honorait  d'une  bien- 
veillance particulière  ,  pour  réclamer 
le  rétablissement  du  tribunal  dit 
ColieggiatOyC^m  existait  jadis  daus 
sou  pays  natal,  il  eut  le  bonheur  de 
voir  ses  efforts  pris  d'abord  en  con- 
sidération par  le  gouvernement,  et 
couronnés  ensuite  d'un  plein  et  heu- 
reux succès.  Appelé,  eu  1783,  à 
faire  partie  d'une  commission  créée 
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pour  remédier   aux    desaslres  occa- 
sionnés par  le  tremblemeiil  de  terre 
arrivé  en  Ca'abre  pendant  celte  m'onie 
année ,  Delfîco  s'acquilla  encore  do 
ce  devoir   avec  un   dévouement   qui 
aitira   sur    lui  les   bénédictions    de 
celte  malheureuse  contrée.  En  1788, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  fut  retenu 
pendant   plus   d'une   anuée   par   les 
instances  aussi  obligeantes  que  flat- 
teuses des  Volta,  des  Scarpa ,    des 
Frank  avec  lesquels  il  ne  cessa  d'en- 
Irenir  une    savante  correspondance 
pendant  plusieurs  années.  Dé  Pavie  il 
passa  à  Milan  oiî  Tatten  Jaienl  avec  le 
même  empressement  les  Parini ,  les 
Beccaria,  les  Spallanzani  et  les  Verri, 
et  il  parcourut  ensuite  les  états  vé- 
nitiens, le  Piémont  et  les  états  de  la 
république  de  Gênes ,  recevant  par- 
tout   l'accueil  le  plus  distingué.  Il 
renonça,  en  1791,  a  sa  charge  d'as- 
sesseur pour  se  retirer  dans  son  pays 
natal,  afin  de  chercher  un  abri  contre 
l'orage  qui  déjà  grondait  dans  le  loin- 
tain, et  qui  ne  larda   pas   a^  fo.idre 
sur  le  royaume  de  Naples.  Echappé 
aux   persécutions  de    celte  époque, 
fatigué  par  les  études  sérieuses  aux- 
quelles il  se  livrait ,  peu  satisfait  de 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  , 
il  prit  enfin  la  détermination  de  s'é- 
loigner,   et  il  passa  a  Rome  qu'il 
quitta  pour  se  rendre  à  Florence, 
a  Pise  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  la  Toscane.  De  retour  a  Teramo  , 
après  ce  long  voyage,  il  accepta  la 
mission  d'organiser  un  régiment  de 
miliciens  et  s'acquitta  encore  de  cette 
tâche ,  peu  en  harmonie  avec  ses  goûls 
et  ses  occupations,    avec  autant  de 
promptitude  que   d'habileté    Arrêté 
en  1798,  et  enfermé  avec  ses  frères 
dans  les  prisons  de  sa    ville  natale  , 
pour  être  entré  dans  une  conspiration 
anti  monarchique,  il  ne  recouvra   la 
liberté  que  lors  de  l'occupation  de 
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son  pays  par  les  armées  françaises. 
Appelé     a    faire    partie    du   corps 
légîsîaiif  de  la  république  parthéno- 
péenne,  et  ensuite  du  directoire  de 
celte   même    république,    il    refusa 
l'honneur  qui  venait  de  lui  être  con* 
féré  par  le   suffrage    de   ses  conci- 
toyens ,   et  consentit    seulement    à 
prendre  part  aux   travaux  d'un  con- 
seil institué  pour  régler  l'administra- 
tion de  la  province  oii  il  était   né. 
Dans  ces  temps    de    tumulte  et   de 
réactions  ,  il  ne  put   échapper   aux 
calandtés    qui    désolèrent    tant   de 
familles,  et,  dans  le   pillage  qu'on 
fit  de  sa  maison,   il  perdit,  parmi 
d'autres  objets  précieux,  une  superbe 
collection  de  médailles,  sur  lesquelles 
il  avait  le  projet  d'écrire  un  ouvrage 
pour  prouver  que  l'Italie  avait  atteint 
à  un  haut  degré  de  civilisation  avant 
les   Romains.    Proscrit ,   par  suite 
des  vicissitudes  de  cette  désastreuse 
époque,   dans  les  états   romains,  il 
n  échappa  aux  poursuites  qu'avec  beau- 
coup  de  peine,  et  se  vit  enfin  obli- 
gé d'aller  chercher  un  refuge  au  vil- 
lage connu  sous  le  nom  de  républi- 
que de  Saint-Marin.   C'est    sur  ce 
rocher   que   Delfico   goûta    pendant 
plusieurs  années  la  tranquillité  néces- 
saire à  son  esprit  j  et  c'est  par  un 
sentiment    de    reconnaissance    bien 
louable,   sans  doute,  qu'il  consentit 
à  être  admis  au  nombre  Ans  citoyens 
de  cet  état ,  et  qu'il  rédigée^  sur  ce 
pays  des  mémoires  historiques    qui 
ont  été  publiés  à  Milan  dans  le  cou- 
rant de  l'année    1804.  Apj)elé,    en 
1806,  a  faire  partie  du  conseil  d'état 
institué  à  Naples  par  Joseph  Bona- 
parte ,  il  n'accepta  cette  faveur  qu'a- 
vec la  plus  grande  répugnance ,   el 
sur    les   vives  instances  de  Saliceli 
et  de  toute  sa  famille.  Il  remplit  les 
fonctions  de  conseiller  d'état  pendant 
dix  années ,  et  l'on  a  trouvé  dans  sca 


fapiers  plusieurs  écrils  qui  atlesSfOt 
t'tcndut*  cl  la  profonJcur  de  ses  con- 
naissancos  sur  des  sujels  de  Ic^iila- 
lion  ,  d'adiniuislratioii  et  de  slalisli- 
quc.  Sa  rcpulation  K  cel  égard  elaii 
si  répaudue  el  si  bicu  établie,  qu'a- 

firès  la  restauration  des  Bourbons  sur 
e  trône  de  Naples,  le  roi  s'empressa 
de  l'appeler  auprès  de  lui  el  de  le 
confirmer  daus  ses  fondions  de  pré- 
sident de  la  commission  générale  des 
arhcives  du  royaume, ajoutant  a  celle 
cbarge,  et  h  titre  de  pension  ,  une 
somme  égale  a  celle  qu'il  avait  tou- 
chée, en  sa  qualité  de  conseiller  d'élal , 
sous  le  précédent  gouvernement.  En 
1823,  il  se  retira  cbez  les  enfants  de 
son  frère  a  Teramo  ,  oij  il  mourut  le 
21  juin  1835.  Sa  longue  existence 
a  été  presque  exclusivement  consacrée 
à  l'étude  el  au  service  de  rélal.  Par- 
mi sesécrits,  plus  utiles  que  célèbres, 
figurent  en  première  ligne  ses  Mé- 
moires sur  la  république  de  Saint- 
Marin*  ses  Recherches  sur  les  vrais 
caractères  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, et  ses  Pensées  sur  l'histoire. 
Ces  ouvrages  sont  lus  aujourd'hui 
avec  fruit,  et  les  réimpressions  qui  en 
ont  été  faites  attestent  l'eslime  que 
le  monde  savant  accorde  a  ces  pro- 
ductions du  philosophe  napolitain. 
Il  fut  le  premier  qui  fil  connaître  à 
ses  compatriotes  le  grand  ouvrage 
de  Vico  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. On  doit  désirer  que  ses  héri- 
tiers publient  un  choix  de  ses  pro- 
ductions philosophiques  encore  iné- 
diles ,  auxquelles  il  avait  mis  la 
dernière  main  avant  sa  mort.  Ses 
ouvrages  imprimes  sont  au  nombre  de 
vin^^t-neuf  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  I.  Saggio  Jilosofico  sut 
malrimonio y  1774,  in-tG.  W.In- 
dizii  di  morale  ^  1 7  7  5 ,  in  - 1 0 .  Ill . 
Klogio  di  F,' A.  Grimaldi ,  Na- 
ples,  1784,  in-4".  IV.   Rtcerche 
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sulvero  caratlere delta  giuvispru' 
denza  Roman  a  e  dt;i  suoi  cultori, 
IS.  pies,  1791  <l  1  {)!.'), cl  MortDce, 
18i5,^n-8".  V.  Memorie  stnrîchc 
ilella  repubblica  di  San'3IarinOy 
Mi'an,  1801,  in-4";  traduit  en 
français  par  M.  Auger  Saint-Hippo- 
lyle,  Paris,  1827,  in-8^  VI.  Pen- 
sieri  su  la  storia  e  su  V incertezza 
ed  inutilitd  délia  medesima  , 
Forli,  1800,  et  iVaples,  1809  et 
1814,  m-S'.  VII.  Nuove  ricer- 
che  sut  Z>e//o,  Naples,  1818, 
iu-S".  VIII  Dell'  antlca  numis- 
matica  délia  cilld  d'AtrinelPice- 
no^  cou  un  discorso  preliminare 
su  le  origini  Italiche ,  ed  un  ap' 
pendice  su  i  Pelasgi  e  Tirreni^ 
Teramo,  1824,  et  Waples  ,  1820, 
in-fol.  On  remarque  parmi  les  • 
ouvrages  inédits  que  cmservenl  ses 
héritiers  ;  1°  Sui  danni  e  terremo- 
ti  délie  Calabrie  nel  1783  j  2'* 
Discorso  sulle  sclenze  morali  j  3° 
Suite  origini  ed  i  progressi  délia 
socield ,  ossia  saggio  fdosofico 
sulla  storia  del  génère  umano  ;  4° 
Siigli  antichi  conjini  del  regno  di 
Napoli  ;  5*^  Sulla  vita  e  vitalità. 
La  vie  de  Delfico  a  été  publiée  par 
son  neveu  Grégoire  de  Filippis  Del- 
fico,  comte  de  Longjno,  sous  le  lilre 
de  Delta  vita  e  dette  opère  di 
Metchiorre  Detfico^  libri  II ,  Te- 
ramo,   1830  ,    avec    portrait   (1). 

G— RY. 

DELFÏNO (Frédéric},  médecin 
et  astronome,  naquit  h  Padoue,  ea 
1477.  Ayant  aclicvé  ses  éludes,  il 
alla  pratiquer  la  médecine  à  Venise, 
où  il  s'acquit  en  peu  de  temps  une 
brillante  réputation.  Doué  d'un  tact 

(i)  Dans  un«  brochure  publipc  à  Briixrlles  , 
sous  le  titrf  de  Ija  venté  tur  les  cent  jours  ,  on 
iiitribiie  i  DeiSco  et  à  Corvelto  le  proj*»!  de 
iaire  évader  (Napoléon  de  l'île  d'Eibe,  afin  d'o- 
jierer  une  révolution  en  Italie;  mais  cette  as- 
sertion est  Ht-naée  de  toute  vraisrmblance- 

1«. 


'2'^S 


DËL 


sûr,  il  distinguait  au  premier  coup 
d'œil  le  caractère  des  maladies  et  en 
annonçait  les  différents  phénomènes, 
la  durée  et  l'issue,  sans  presque  ja- 
mais se  tromper.  Le  succès  de   ses 
prédictions  le  fit  soupçonner  de  ma- 
gie. Il  aurait  payé  de  sa  liberté ,  et 
peut-être  de  sa  vie  ,  la  certitude  de 
ses  pronostics  ,  s'il  n'eût  quitlé  brus- 
<juemenl  Venise  ,  sur  l'avis  du  dan- 
ger qu'il   y  courait.   Maître   d'une 
fortune  assez  considérable,   Delfino 
n'exerça  plus  la  médecine  que  pour 
ses  amis,  et  s'appliqua  tout  entier  aux 
mathématiques  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès.  En  1521,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire 
d'astronomie  de  l'académie  de  Pa- 
doue  ,  et  la  remplit  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1547.  On  a  de  lui  :  De 
Jluxu  et  rejluxu  aquœ  maris ,  sub- 
tilis  et  erudita  disputatio. — De 
motu  octavœ  spherce,  Venise,  aca- 
dem.  Venet.^  1559,  in-fol.  de  34 
feuilles ,  volume  très-rare  orné  de  fig. 
en  bois.  Tiraboschi  ne  savait  pas  que 
ces  deux  opuscules  eussent  été  im- 
primés a  Venise  (  Voy.  La  Storia 
délia  letteratur.  ital.,  VII,  495). 
On  doit  cette  première  édition  à  Jé- 
rôme Contareni ,  l'un  des  élèves  de 
Delfino;  il  en  existe  une  seconde, 
Baie  ,  1577  ,  in-fol.,  à  laquelle  on 
a  joint   le    Traité  de  l'holomètre 
d'Abel  Foulon  ,  traduit  en  latin  par 
!Nicol.  Stoup  {Voy.  Foulon,  XV, 
342).  Papadopoli ,  dans  son  UiUo- 
ria  gymnasii  patai'ini,  I,  306,  cite 
encore  de  Delfino  Annotationes  in 
tabulas  Alphonsinas . — Liber  de 
phœnomenis  sublunaribus  et   as- 
tronomie a  parallaxi.        W — s. 

DELICHÈRES  (Jean  Paul), 
archéologue,  naquit  en  1752  à  Au- 
heuas  ,  dans  le  Vivarais.  Ayant 
embrassé  la  profession  d'avocat,  il 
consacra   «es  loisirs  à  l'élude   des 
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langues  néo-latines  et  de  l'archéologie; 
mais  la  révolution  dont  il  avait  adopté 
les    principes     le    força    d'ajourner 
long-temps  ses    paisibles    travaux. 
Élu   maire    de  sa  ville    natale,  en 
1789  ,  il  remplit  ensuite  successive- 
ment les  fonclious  de  procureur-syn- 
dic de  son  district  et  d'administrateur 
du  département  de  l'Ardèche.  Il  fut 
député  par  ce  département,  en  1795, 
au  conseil  des  cinq-cents,  oii  il  passa 
tellement   inaperçu  que  son  nom  ne 
se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 
tables  du  Moniteur.  A  l'expiration 
de  son  mandat ,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  a  Privas  ;  mais  il 
donna    sa  démission  en  1804,  épo- 
que où  le  gouvernement  impérial  an- 
nonça l'intention  d'éloigner  des  em- 
plois publics  tous  ceux  dont  les  an- 
técédents lui  faisaient   suspecter  le 
dévouement.  Il  rouvrit  alors  son  ca- 
binet d'avocat  et  repritavecune  nou- 
velle ardeursesétudesarchéologiques. 
Un  grand  ouvrage  qu'il    avait  entre- 
pris sur  les    langues  était  terminé, 
lorsqu'il  mourut  à  Aubenas,   le  1*^ 
décembre   1820.    Savant    modeste, 
Delichères  n'était  membre  d'aucune 
académie.  On  cite  de  lui  :  I.  Notice 
historique  sur  le  département  de 
l'Ardèche,  II.  Dissertation  sur  le 
monument  de  Mithra ,  qui  existe 
au   bourg  de  Saint-Andéol.  111. 
Dissertationsurt  Hercule  gaulois  y 
dans  laquelle  on  indique  au    bourg 
de  Dezagnes  le  premier  monument 
qui  lui  fut  élevé    par   les  Romains. 
Une  Note  biographique  sur  Delichè- 
res  par   M.    Vernet,    son  neveu, 
insérée  dans  la  Revue  encyclopé" 
dique,  XXV,  287 ,   et  reproduite 
en  partie  dans  X Annuaire  nécrolo- 
gique, 1824,  92,  annonce   que  ces 
trois  opuscules  sont    imprimés.  IV. 
Théorie  de  la   langue  primitive^ 
basée  sur  la  peinture  des  objets,  par 
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opposition  au  langage  des  sons  de  la 
nature  j  ou  de  i'onomalopcc  et  de  ses 
rapports  avec  l'invention  el  les  signes 
de  récriture  alphabétique.  V.  Essai 
sur  la  langue  ctlto-hehiennc  , 
dans  lequel  ou  examine  si  les  idiomes 
du  midi  de  la  France  sont  dérivés  ou 
corrompus  du  latin  j  et  l'on  démontre 
que  celui  du  déparlenicnl  de  TArdè- 
che,  en  particulier,  est  le  dialecte  le 
moius  altéré  de  la  langue  primitive 
de  l'Europe.  VI.  Vocabulaire  ou 
choix  raisonné  des  dénominations 
des  sites  du  département  de  VAr- 
dèche,  expliquées  sous  le  rapport 
des  images  quelles  ocrent  avec  li- 
diome  des  habitants  et  avec  les 
langues  anciennes  de  t Asie.  Les 
manuscrits  de  Delichères  étaient  dans 
les  mains  de  son  neveu  ,  M.  Vernet. 
W— s. 

DELILLë.  Voy.  Lille, 
XXIV,  496. 

DELISLE.  Voy.  Lisle, 
XXIV,  560,  et  Rome,  XXXVIII, 
521. 

DELISLE  de  Sales.  Voy, 
LisLE  XXLV,  561. 

DELMAS  (le  Père),  l'un  des 
bons  poètes  latins  du  XYIII"  siècle, 
naquit  en  1733  dans  uu  village  du 
Rouergue.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grégation des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  ,  il  professa  les  humanités 
el  la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges ,  notamment  dans  celui  de 
l'Esquille  à  Toulouse ,  alors  le  plus 
célèbre  du  midi  de  la  France.  M. 
de  Breteuil,  évêque  de  Montauban, 
appela  le  F.  Delmas  dans  celte  ville 
en  1772,  el  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  paroisse  Saint-Orem,  ou 
Ville-Bourbon,  qu'il  administra  pen- 
dant dix-huit  ans  C'est  en  partie  a 
l'esprit  de  charité  de  ce  vénérable 
pasteur  qu'est  due  Punion  qu'on  voit 
régner  a  Montauban  entre  les  catho- 
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liques  et  les  protestants,  et  qui  n'a 
point  été  Iroublée  durant  les  longues 
el  pénibles  années  de  la  révolution. 
Le  F.  Delmas  mourut  le  3  octobre 
1790.  On  a  de  lui  :  Ars  artium,  seu 
de  pastorali  ojficio  ^  Montauban, 
1786,  in-8».  C'est  un  poème^  eu 
quatre  chants  dans  lequel  Tautenr  a 
reprod'iil  avec  un  talent  de  versifica- 
tion très-remarquable  les  principales 
maximes  du  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire. Le  texte  est  accompagné  d'une 
traduction  française  aussi  fidèle  qu'é- 
Icganle.  Ce  poème,  loué  presque  sans 
restriction  par  les  critiques  du  temps, 
a  été  le  sujel  d'une  discussion  assez 
vive  entre  Pabbé  Rivet ,  professeur 
de  rhétorique  a  Limoges,  el  l'abbe  L. 
(Voy.  V Année  littéraire^  1788, 
tom.  I,  IV  et  VI).  On  doit  encore 
au  P.  Delmas  une  traduction  en 
vers  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  Montauban,  1791  ,  in-12. 
Cette  traduction  posthume  doit  être 
assez  rare,  puisqu'elle  était  inconnue 
k  Barbier  lorsqu'il  publia  sa  Dis- 
sertation sur  les  traductions  fran- 
çaises de  V Imitation.        W — s. 

DELMAS  (Jean-François- 
Bertrand),  député  k  la  Convention, 
né  en  1754,  aux  environs  de  Tou- 
louse ,  était  officier  des  milices  a  l'é- 
poque de  la  révolution  ^  el  fui  nommé 
aide-major  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  puis  député  de  la  Haute- 
Garonne  k  l'assemblée  législative  ,  où 
il  se  montra  d'abord  modéré.  Il  dé- 
fendit même,  le  4  janvier  1792,  la 
prérogative  royale,  demandant  que  le 
décret  d'organisation  de  la  haute- 
cour  nationale  fùl  soumis  k  la  sanc- 
tion du  roi;  «  car,  disait-il,  il  n'y 
a  aurait  plus  de  garantie  pour  la 
tt  liberté  publique,  si,  k  l'influence 
a  qu'exerce  le  corps  législatif  par 
«  son  droit  d'accuser,  il  pouvait 
«  .ijouler  une  autre  influence  (ju'il 
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et  exercerait  par  ses  régleraenls  sur 
«  les  jugements  eux-mêmes 5  et  il 
u  pourrait  en  venir  a  f?iire  revivre 
a  cette  maxime  barbare,  qu'il  ne 
«  faut  pas  de  preuve  pour  les  grands 
«  crimes.  >^  Delraas  travailla  beau- 
coup dans  le  comité  militaire;  il  fit 
rendre  plusieurs  décrets  relatifs  a 
l'organisation  des  troupes ,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  l'assemblée 
le  26  jauvier  1792.  Envoyé,  après 
les  événements  du  10  août,  à  Tarmée 
du  Nord  pour  y  annoncer  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  il  s'acquilla 
de  celte  mission  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  prit  néanmoins,  d'accord  avec 
Dumouriez,  la  défense  d'Artî'ur  Dil- 
lon,  qui ,  a  l'exemple  de  Lafavette  , 
avait  fait  prêter  h  sa  division  un  ser- 
ment contraire  a  la  révolution  qui 
venait  de  s'opérer.  A  son  retour  il 
fut  nommé  ,  par  la  Haute-Garonne  , 
dépulé  à  la  Convention  oii,  dès  les 
premières  séances  ,  il  se  réunit  au 
parti  le  plus  exalté,  et  vota  la 
mort  de  Louis  XYI,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriez  ,  il  prétendit  que  ce  gé- 
néral avait  depuis  long-temps  cotiçu 
ses  plans  de  trahison  ,  et  il  fit  planer 
quelques  soupçons  sur  Barrère  et  sur 
d'autres  membres  de  la  Convention; 
mais,  gardant  un  silence  prudent ,  il 
jugea  à  propos  de  ne  pas  les  nom- 
mer. Membre  du  comité  de  salut 
public  (section  de  la  guerre),  il  fut 
accusé  par  Chabot  d'avoir  fait  nom- 
mer un  commandant  royaliste  à  Tou- 
louse, et  par  Camille  Desmoulins  de 
s^être  approprié  les  plans  de  cam- 
pagne du  général  Arthur  Dillon  en 
les  présentant  comme  son  propre  ou- 
vrage. Il  dénonça  ensuite  a  son  tour 
le  ministre  de  la  guerre  Bouchotle. 
Dans  l'orageuse  séance  du  9  ther- 
midor, Delmas  se  prononça  contre 
Robespierre  ,  demandant  qu'on  mît 


en  arrestation  Henriot  et  ses  aides- 
de-camp.  Il  fut  un  des  six  commis- 
saires de  la  Convention  adjoints  a 
Barras  pour  diriger  la  force  armée. 
Elu  président  des  Jacobins  après  que 
la  Convention  eut  consenti  que  ce  club 
fui  rouvert  sous  le  nom  de  Société 
des  amis  de  l'égalité  et  de  la  li- 
berté ,  il  s'en  montra  l'un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Legendre  ayant 
accusé  Harrère  et  d'autres  individus 
d'avoir  été  les  complices  de  Robes- 
pierre, ce  fut  dans  celte  occasion  que 


Car 


irenant  la  défense  de  Bar- 


rère ,  déc'ara  que  dès  le  31  mai  le 
comité  de  salut  public  se  proposait 
d'accuser  Maximilîen  et  Danton  ;  que 
six  membres  du  comité  ,  parnti  les- 
quels se  trouvait  Delmas  ,  avaient 
signé  celle  accusation  dont  le  but 
était  de  prouver  que  Robespierre, 
Danton,  Pache  et  quelques  autres 
conspiraient  contre  la  république  5 
que  pour  cela  ils  se  réunissaient  à 
Charenton  ,  et  que  leur  réunion  avait 
pour  objet  de  rétablir  la  royauté. 
L'accuï-ation  portée  par  Legendre 
contre  Barrère  excita  la  défiance  de 
Delmas  :  il  s'aperçut  qu'on  travail- 
lait a  écraser  Ions  les  députés  mon- 
tagnards ,  même  ceux  qui  avaient 
contribué  au  succès  du  9  thermi- 
dor. Craignant  pour  ses  jours  ,  il 
chercha  à  relever  sou  parti,  et  a  se 
faire  soutenir  par  les  Jacobins  ;  ne 
cachant  nullement  ses  projets,  il 
s'écria  que  la  Montagne  dérou- 
lerait sur  le  Marais  ,  que  la  même 
massue  nationale  qui  avait  frap- 
pé hafayette  et  la  Gironde  écra- 
serait les  réacteurs  j  et  à  cette 
même  époque  Delmas  était  chargé 
de  présenter  à  la  Convention  le  pro- 
jet de  loi  contre  les  sociétés  popu- 
laires. Au  1*"  prairial  an  III  (mai 
1795),  la  Convention  insultée  dans 
la  salle  même  de  ses  séances ,  me- 
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lucce  par  rinsurrerlion  tic  la  jjO|ni- 
lace  qui   dcmandail   du    pain   et   la 
couslilution   do    1793,    Delmas  fui 
encore  revêtu  du  coinniandcmrul  de 
la  force  armée  sous  la  surveillance  des 
comités.    Dès  le  1(  iideinain  ,  il  an- 
nonça à  la  tribune  que  la  section  de 
Popincourl    avait  reiDÎs    ses  canon-, 
aux   troupes,  et  le   jour  suivant   il 
demandait  qu'on  ordonnât  h  tous  les 
citoyens  de  remettre,  dans  le  délai 
de  vingt-quatre  heures  ,  toutes  les 
;*rmes  qu'ils  possédaient,  l.e  29  mes- 
sidor il  se  démit  de  ses  fondions  de 
commandant  général  ,    non    que    la 
Irauquillilé    fût    entièrement    réta- 
blie ,  mais  parce  que  ,  selon  lui ,  il 
ne  fallait  pas  laisser  long-temps  le 
pouvoir  dans  les  mêmes  mains.  Ce- 
pendant deux  jours  après  il  en  fut  de 
nouveau  investi.  La  \ie  politique  de 
DeLnas  est  une  série  de  conlradic- 
lions;   défenseur  du   pouvoir   royal 
dans  la  première  assemblée ,  il  est 
régicide  dans  la  seconde.  Partisan 
des  Montagnards  ,  il  est  ensuite  un 
des  premiers  à  les  dénoncer*:  ce  parti 
succombe  et  il  cherche  k  le  relever  ; 
l'occasion  s'en  présente  le  l^'  prai- 
rial, et  Delraas  à  la  tête  de  l'armée 
est  le  principal  auteur  de  sa  ruine. 
Ayant  été  appelé  au  conseil  des  au- 
ciens  en  1795  ,  il  en  fut  élu  secré- 
taire, et  pli!s  tard  préiidenl.  Il  fit 
un  discours  fort  remarquable  sur  la 
loterie,  s'opposant  avec  chaleur  à  son 
rétablissement,    et   pour   meltn^  le 
comble  à  ses  versatilités  politiques  , 
il  fit  ,  après  le  l8  fructidor,  un  éloge 
pompeux  du  système   de  modération 
suivi  par  le  Directoire.  Bientôt  après, 
il  laissa  paraître  quelques  symptômes 
de  démence,  même  dans  les  discours 
qu'il  [prononçait  à  rassemblée,  et  il 
mourut  en   1798,  dans  un  accès  de 
folie.  Az — 0. 
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me),  général  français,  né  le  21  jan- 
vier 17G8,  h  Argental  près  de  Tulle, 
fils  d'un  ancien  officier  au  régiment 
de  Touraine  ,  entra  dans  ce  corps  k 
l'âge  de  ou7.e  ans  comme  enf.int  de 
troupe.  Ayant  fait  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  en  rapporta  toutes  les  idées 
de  réforme  politique  qui  préparèrent 
la  révolution,  et  il  en  embrassa  la. 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  A 
cette    époque ,   Delmas ,    qui   avait 
quitté  le  régiment  de  Touraine  par 
suite  de  quelques  querelles ,  fut  créé 
commanflanl  des  gardes  nationales  du 
déparlement  de  la  Corrèze,  et  plus 
lard  lieutenant  de  gendarmerie.   Il 
avoua  lui-même  que  pendant  cette 
période  il  ne  se  consacra  pas  seule- 
ment à  ses  devoirs  militaires;  car, 
dans  une  réclamation  qu'il  adressa  en 
1793  au  ministre  de  la  guerre,  il 
dit  :  «  Je  ne  suis  pas  entaché  de 
«  noblesse  ;  j'ai  établi  plusieurs  so- 
«   ciétés  popu'aires  du  département 
a   de  la  Corrèze,  qui ,  j'ose  le  dire  , 
«  ont  mérité    l'estime    de    tous  les 
«  sans-culottes  y  et  qui  ont  même 
«  souvent   obtenu  des  Montagnards 
a  le  tribut  d'une  reconnaissance  flat- 
cf  teuse.  »  Nommé  en  1791,  com- 
mandant  du   premier  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  il  fut  di- 
rigé sur  l'armée  du  Rhin ,  et  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Slroniberg,  le  17  mars  1793.  Le  28 
du  même  mois,  les  Prussiens  ayant 
renouvelé  leurs  attaques  furent  re- 
poussés jusqu'à  sept  fois;  mais  Delraas 
.se  trouvant  débordé,  par  l'effet  de  la 
retraite  des  troupes  qui  soutenaient 
sa  droite,  fut  forcé  d'abandonner  sa 
position.   La    cavalerie  ennemie   en 
profila  pour  attaquer  notre  infanterie 
déjà  épuisée,  et  dans  une  de  ces  al* 
laques  le  drapeau  du  bataillon  de  la 
Corrèze  fut  enlevé.  Delmas,  s'clao- 
çantdans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa 


28o 


DEL 


main  deux  hussards  qui  emportaient 
son  drapeau ,  le  reprit  et  revint  au 
milieu  des  applaudissements  de  Ta- 
vant-garde .  Cliargé  le  1 6  mai  par  Cus- 
tine  d'enlever  le  village  d'Herixeim  , 
il  culbuta  un  corps  de  douze  cents 
hommes,  après  avoir  tué  lui-même 
le  colonel.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  eut  le  commande- 
ment de  Tinfanlerie  de  l'avaut-garde. 
Apres  la  retraite  de  Majence,  qui 
força  l'ai'mée  française  à  rentrer  dans 
les  lignes  de  laLauter,  quoique  le 
représenfant  Dentzel  eût  demandé  sa 
destitution  ,  il  fut  cliargé  de  com- 
mander les  troupes  de  la  garnison 
de  Landau.  Cette  place  ayant  été 
bloquée,  sa  garnison  se  trouva  pres- 
sée par  de  cuntinuelles  attaques  j 
soumise  aux  plus  grandes  privations, 
et  Delmas  y  donna  l'exemple  d'une 
grande  valeur;  cependant  il  fut  dé- 
noncé aux  reprësenlanls  du  peuple; 
mais ,  plus  heureux  que  beaucoup  de 
ses  collègues,  il  triompha  de  cette 
accusation ,  et  fut  encore  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  Rhin  , 
en  remplacement  de  Landremont  qui 
avait  été  destitue.  Cette  nomination 
fut  vivement  attaquée  par  le  con- 
ventionnel Duroy,  qui,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  de  Delmas ,  soutiut  qu'il  était 
incapable  de  diriger  les  mouvements 
d'une  grande  armée.  Delmas  fut 
assez  prudent  pour  refuser  cet  hon- 
neur, sous  prétexte  qu'il  ne  voulait 
pas  abandonner  Landau  ,  alors  vive- 
ment pressé.  A  la  levée  du  blocus 
de  cette  place,  il  prit  le  comman- 
dement d'une  division,  et  le  29  mai 
1794  il  se  distingua  à  l'affaire  de 
Rehut  :  placé  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie ,  il  culbuta  l'ennemi ,  et 
mit  Desaix  en  position  de  reprendre 
l'offensive.  Pendant  qu'il  sauvait  ain- 
si l'armée ,   un  officier  supérieur  de 
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gendarmerie  arriva  sur  le  champ  de 
bataille  même  pour  l'arrêter.  La  so- 
ciété populaire  de  Spire  avait  re- 
nouvelé les  accusations  portées  pré- 
cédemment contre  lui,  comme  étant 
des  anciens  nobles  les  plus  contraires 
aux  idées  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il 
dit  pour  sa  défense.  «  Je  ne  suis 
«  point  entaché  de  noblesse  ;  je  suis 
a  entré  au  régiment  de  Touraine 
«  comme  enfant  du  corps ,  c'est-a- 
«  dire  fils  d'un  ancien  militaire  non 
«  noble,  o  Conduit  dans  les  prisons 
de  Paris ,  il  fut  peu  de  temps  après 
rendu  k  l'armée  qui  le  réclamait 
comme  un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Rentré  en  ligne  à  la  tête  d'une  divi- 
sion ,  il  déiil  les  Anglais  k  Boxtel. 
Arrivé  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre devant  Bois-le-Duc  ,  dans  une 
reconnaissance  qu'il  fit  de  cette  place, 
il  se  trouva  devant  le  fort  d'Orlhem, 
et  découvrit  un  point  dégarni  de 
palissades.  S'apercevant  de  quelque 
hésitation  dans  la  garnison  ,  il  dit  a 
ses  officiers  et  k  huit  hussards  qui 
l'accompagnaient  :  «  Mes  amis  ,  le 
«  fort  est  k  nous ,  qui  m'aime  me 
te  suive;»  et,  lançant  son  cheval,  il 
franchit  le  fossé,  gravit  le  parapet, 
et  entra  le  premier  dans  le  fort, 
dont  il  se  rendit  maître,  malgré  quel- 
ques efforts  d'une  compagnie  qui  le 
défendait,etqui  en  fut  bientôt  chassée. 
Delmas  se  servit  de  ce  même  fort 
pour  canonuer  Boii-le-Duc.  Chargé 
ensuite  du  siège  de  Crève-Cœur,  il 
força  la  garnison  k  capituler  le  27 
nov.  1794,  et  fut  alors  employé 
au  siège  de  Bois-le-Duc ,  rendu  plus 
facile  par  la  prise  d'Orthem  et 
de  Crève-Cœur.  En  1795,  Delmas 
fut  rappelé  k  l'armée  du  Rhin  où 
il  commanda  une  division  ,  et  il 
se  signala  aux  affaires  de  Neuhoff 
etd'Etliugen.  Moreau,  dans  son  rap- 
port au  Directoire,  rendit  bomran^e 
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aux  laleDls  qu'il  avait  (irployus. 
Blessé  sous  les  murs  de  ]Mi'ul)uiirg 
d'un  coup  de  sabre  à  la  jambe, 
Deliiias  fui  forcé  de  rcnlrer  eu  Fnin- 
Cf.  A  pcioe  l"ul-il  rétabli  (ju'il  passa 
à  l'arme'c  dltaiic ,  d  où  il  fui  dirige 
dans  le  Tvrol ,  puis  en  Saxe ,  et  se 
distingua  a  Hautzcn  coutre  les  géué- 
raux  Kerpeu  et  Laudou.  Euvoj^é  en- 
suite à  Mautoue  il  réussit  a  faire 
feutrer  dans  le  devoir  la  garuisoa 
qui  avait  niécouuu  Taulorité  de  ses 
chefs.  Kn  1709 ,  il  fut  mis  uu  inslaut 
à  la  tèle  de  1  armée  d'Italie  après  le 
départ  de  Joubcrt,  et  passa  au  com- 
mandement de  Tavanl-garde  après 
Tarrivée  de  Schérer.  Blessé  le  2b 
mars  au  passage  de  l'Adige,  il  con- 
tinua à  commander,  et  c'est  à  sa  fer- 
meté que  l'armée  française  dut  son 
salut  après  le  malheureux  combat  de 
Magnano  (5  avril).  Delmas  revint  h 
Paris  pour  se  faire  soigner  de  sa 
blessure  qui  avait  pris  un  caractère 
très-grave.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  le 
Directoire  lui  offrit  le  commandement 
de  Paris  ;  mais  il  aima  mieux  se  ren- 
dre a  l'armée  du  Khin,  où  il  se  si- 
gnala aux  combats  d'Eugen  ,  du 
5loe>kircb  et  de  Biberacb.  Etant  re- 
tourné a  l'armée  d'Italie,  en  1801  , 
il  manœuvra  avec  beaucoup  d'habi- 
leté au  passage  du  Mincio ,  et  par- 
vint à  s'emparer  des  hauteurs  de 
Wajo  qui  dominent  Vérone ,  ce  qui 
obligea  l'ennemi  à  évacuer  celte 
ville.  Après  quelques  autres  succès, 
un  armistice  ayaul  été  conclu,  Del- 
mas fut  appelé  au  commandement 
des  troupes  stationnées  en  Piémont. 
En  juillet  1801  ,  des  troubles  se 
manifestèrent  dans  cette  armée  sous 
prétexte  d'un  arriéré  de  solde  j  Del- 
mas ne  put  les  apaiser ,  et  l'in- 
surrection éclata  dans  tous  les  ré- 
giments. Les  sapeurs  refusèrent  po» 
sitivemcpt  de  lui  obéir.  Entraîné  par 
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son  caractère  bouillant ,  il   insiste  ; 
rnîouré  et  menacé  ,  il  met  le  sabre  à 
la  main  et,  après  uu  combat  corps-a- 
corps,  il  parvient  enfin  a  se  dégager. 
Mais   riusurrcction    se    propage   et 
grandit,  les  insurgés   s'emparent  de 
la  citadelle;  le  lendemain  ils  entou- 
reut  la   maison  du  général    qui  esl 
forcé  de  sortir  delà  ville  sous  l'es- 
corte d'un  régiment  de  cavalerie,  le 
seul  qui  n'eût  pas  pris  part  à  la  ré- 
volte.  Delmas  fut  ensuite  employé 
comme  inspecteur-général  ;  mais  un 
duel  qu'il  eut  avec  le  général  Des- 
taing  ,    et    quelques   mots    piquants 
adressés  au  premier  consul ,  lui  atti- 
rèrent une  disgrâce.  Privé  de  ses  em- 
plois, il  fut  condamné  a  s'éloigner  de 
Paris.  Lors  de  la  signature  du  con- 
cordat et  de  la  cérémonie  qui   eut 
lieu  a  cette  occasion   dans    l'église 
Notre-Dame,   Beribier,  gouverneur 
de  Paris,  réunit  chez  lui  à  déjeuner 
tous  les  généraux  ,  et  les  invita  à  le 
suivre   à   Péglise.    Delmas  répondit 
au  premier  consul  qui  lui  demanda 
ce  qu^il  en  pensait  :  Ma  foi ,  cest 
une  capucinade.  Depuis  ce  temps 
il  cessa  de  servir;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1813  qu'il   offrit   de    nouveau    son 
épée  à  l'empereur.  A  Lulzen  où   il 
se  distingua,  il  commandait  une  di- 
vision   du    troisième    corps.    Ayant 
reçu   du   maréchal    Ney   l'ordre  de 
marcher   sur  Pleinitz ,    o  Dites    au 
a  maréchal,   répondit-il,    que  non 
«  seulement  je  ferai  des  démonstra- 
tt   lions,  mais  que  j'enlèverai  ce  vil- 
ce  lage  ,  même  la  hauteur  d'où  ren- 
te nemi  nous  foudroie    de    son  ar- 
«  tillerie.    »    Delmas    tiut  parole, 
et,    après  une  sanglante  attaque,  il 
força  l'ennemi  de  se  retirer.  Le  16 
oct. ,  il  se  fit  encore  remarquera  la 
bataille  de  Wachau;  cl  deux  jours 
après,  frappé  d'un  boulet,  il  mourut 
sous  les  murs  de  Leipzig.     Az — 0. 
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DELMOTTE  (  Henri  -  Flo- 
rent ) ,  né  à  MoDS  d'une  honnête  fa- 
mille bourgeoise,  était  deslluë  au 
barreau  ,  mais  la  faiblesse  de  sa  poi- 
triue  le  fit  renoncera  ce  projet.  Il  fut 
successivement  notaire  a  Baudour  et 
a  Mous ,  rempliça  son  père  dans  l'em- 
ploi de  bibliothécaire  de  la  ville,  et 
devint  archiviste  de  la  province  de 
Hainaut.  Quoique  d'un  caractère 
doux  et  de  mœurs  paisibles ,  il  em- 
brassa la  révolution  de  1830  avec  ar- 
deur, parce  qu'il  croyait  que  l'insur- 
rection aurait  pour  résultat  immé- 
diat de  réunir  la  Belgique  à  la  France. 
Sa  coopération  dans  tout  ce  qui  se 
£1  alors  pour  abolir  à  Mons  Tauto- 
lité  du  goiiyerneraent  des  Pays-Bas, 
lui  valut  la  croix  dejer,  qui  équi- 
vaut k  la  croix  de  juillet^  avec 
cette  différence  qu^ala  cour  des  Tui- 
leries personne  ne  porte  celle-ci  et 
que  les  membres  du  corps  diplomati- 
que français  n'ont  garde  de  s'en  pa- 
rer. La  révolution  finie,  Delmotte 
revint  à  ses  livres,  qu'il  aimait  par- 
dessus tout ,  et  fonda  avec  son  digne 
ami,  M.  René  Chalon  ,  la  société 
des  bibliophiles  de  Mons ,  à  l'instar 
de  celle  de  Paris.  L'académie  de 
Bruxelles,  applaudissant  à  ses  efforts 
et  sachant  qu'il  préparait  plusieurs 
ouvrages  utiles ,  l'admit  parmi  ses 
correspondants.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  répondre  à  celle  marque  de  fa- 
veur par  de  nouveaux  travaux,  et  il 
succomba,  au  mois  de  mars  1830,  h 
une  affection  de  poitrine  qui  le  mi- 
nait depuis  long-temps.  Delmotte  a 
publié  :  L  Mes  Pensées  ,  ou  petites 
idées  d'un  cerveau  étroit  ,  Mons 
(Bruxelles),  in-lS  de  164  pag.  IL 
Des  Femmes  déloge  comme  il  y  en 
a  peu ,  ou  plutôt  comme  il  y  en  a 
beaucoup^  indiqué  comme  imprimé  à 
six  exemplaires,  mais  resté  manuscrit. 
III.    Recherches    historiques    sur 
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Gille ,  seigneur  de  Chin  et  le  Dra» 
gon  ,  Mous  (Bruxelles),  1825  ,  in-8° 
de  5S  pag.,  et  3  pi.  IV.  El  Doudou 
ein  si  plat  montais  que  çnérie  '  del  ' 
dire  ,  facétie  en  patois  sur  le  com- 
bat dit  le  lumecon  qui  a  lieu  à  la 
kermesse  ,  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  pièces  de  MM.  Adolphe 
Mathieu ,  Caremelle  et  L,  Brouta  , 
sous  le  titre  général  de  Morceaux 
choisis  sur  la  kermesse  de  Mons 
(1826,  1834,  elc  ),  Mons,in-l2. 
Il  existe  un  autre  poème  (!)  sur  le  Lu- 
mecon publié  en  1810  ou  1811,  et 
à  présent  rams/we;  il  est  imprimé 
sur  quatre  pages  in-8°  ,  est  composé 
de  quatre  v'ngt-dix-buit  alexandrins 
et  a  pour  auteur  M.  Molle ,  ancien 
avocai  a  Mons  ,  en  dernier  lieu  jugç 
de  paix  à  Ciiièvres.  V.  Le  Réveil^ 
Mons,  1830,  in-80,  de  8  p.  (di-- 
ihyrambe  sur  la  révolution).  VL 
Le  Candidat  à  la  royauté ,  vau- 
deville,  Bruxelles,  Méline,  1831, 
in-185  en  société  avec  M.  Emile  de 
Puydt  el  Hippolyte  Rousselle.  VIL 
Fac-similé  du  saint  Bernardin  de 
1454,  et  de  la  première  estampe 
gravée  sur  bois  avec  nom  d'au- 
teur {lellre  k  M.  Duchesne ,  garde 
des  estampesdu  roi,  k  Paris),  Mons, 
1833^  in-fol.  de  4  pag.,  lire  a 
cent  cinquante  exemplaires  seule- 
ment. VIll.  Scènes  montoises  cal- 
ligraphiées par  Anatole-  Oscar 
Prudhomme  ,  Mons  ,  1834  ,  in-8" 
de  76  pag.,  tiré  k  cent  cinquante 
exemplaires  nume'rotés.  IX.  Règle- 
ment pour  le  jeu  de  la  galoche  , 
Mons,  1834,  petit  in-80  de  12  p., 
sur  papier  rose  ,  facétie  dans  le  pa- 
tois montois  que  Delmotte  écrivait 
avec  un  naturel  singulier.  X.  Notice 
sur  le  général  La  Hure ,  insérée 
dans  la  Revue  belge  (de  Liège),  et 
tirée  k  part  k  cinquante  exemplaires, 
1835,  in-S'^.  XL  Voyage  pitto-     \ 


K'Sque  et  industriel  de  Knout'  t* 
Chouk  ,  de,  iii-8*^  de  30  p«g.,  tir^ 
à  ciuqtianle  exemplaires.  Celle  facé- 
tie spiriuielle  et  phiioi>op!)i(]ue  ,  sans 
en  avoir  la  prélenliin,  a  inspiré  h 
M.    Nodier   un  article  très-piquanl. 
XII.    Notice  sur  Philibert   Del- 
motte  [hon  père),  tirée  a  pail  h  cin- 
quante exemplaires,    Valencieuncs, 
1834,  in-8°  de  16  pog.  Hlil.  Les 
Tournois  de  Chauvenci ,  poème  du 
Xlir  siècle,  avec  notes  el  coramen* 
laires  ,   par  Philibert  Delmolle,  et 
publié  par  son  fils,    1834,  in-8°, 
figure.   La  notice  inrlitjuée  ci-dessus 
sert  de  préface  k  ce  volume,  dont 
Uaynoiiard  a  rendu    un  compte  fa- 
vorable   dans  le  Journal   des   sa- 
vants, et  M.  D.  R.  dans  le  Mes- 
sager des  sciences  et  des  arts  de 
la  Belgique  (  Voy,    Chauvenci  , 
LX,  574).  XIV.    Biographie  du 
célèbre  musicien  Lassus  ,  montais^ 
1836  ,  in-8°,  avec  planche.  — Del- 
motte  se  proposait  de  mettre  inces- 
samment sous  presse  une  Biogra- 
phie  montoise ,   dont   il    a    donné 
plusieurs  échantillons  dans  les  Ar- 
chives historiques  et  littéraires  du 
nord  de  la  France,  que  MM.  Ar- 
thur Dinaux  el  Aimé  Leroy  font  pa- 
raître kValenciennes,  savoir,  des  No- 
tices sur  Philippe  Brasseur  (A^oj'.  ce 
nom,  LIX,   195),  iur   la  duchesse 
d'Alhany,  et  le  marquis  Du  Chaste- 
1er  [Foy.  ce  nom,  LX,  541).  11  a 
aussi  jeté  dans  ce  recueil,  ainsi  que 
dnns  le  Bulletin  de  l'académie  royale 
de  Bruxelles,  quelques  notes  curieu- 
ses. Enfin,  comme  membre  de  la  so- 
ciété des  bibliophiles  de  Mons,  il  a 
élc  l'éditeur,  avec  M.  René  Chalon, 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Gouverne- 
ment du   pays  d'Haynnau  (  sic  ) 
depuis  le  trépas  de  C archiduc  Al- 
bert ,  d'heureuse  mémoire,   1 62 1 , 
Mons,  1835,  in^**,  La  bibliothèque 
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publique  de  Mons  a  de  grandes  obli- 
^aiions  h  ce  lilteraleur.  Entre  les 
acquisitions  précieuses  dont  il  Tcn- 
ricliit,  il  faut  compter  une  rollection 
d'auteurs  monlois. — On  Irotiye  sa 
nécudogic  dans  \' Annuaire  de  l'a- 
cadémie  de  Bruxelles  pour  1837, 
dans  la  Hevue  belge  et  dans  ï Ar- 
tiste. R — F — G. 

*  DELORMEriVlARioN).  11  faut 
rectifier  cet  arlicle  (fora.  XI,  p.  18), 
d'après  Tallemant  Des  Réaux,  dont 
les  Historiettes  ont  été  publiées  ré- 
cemment. Marion  Deb-rme  nacjuit,  en 
1611,  d'une  famille  bourgeoise  de 
Châlons  en  Champagne.  Des  grands 
.«ieigneurs,  des  poètes,  des  savants 
formaient  la  cour  de  cette  rivale  de 
Ninon.  On  comptait  parmi  eux 
Cinq-Mars,  Richelieu  ,  Des  Bar- 
reaux, Corneille,  Molière,  Vauge- 
las,  Gombaud  ,  etc.  Quillet  disait 
d'elle  :  C'est  le  plus  beau  corps 
qu'on  puisse  voir.  Elle  se  tua  en 
prenant  de  l'aulimoine  pour  se  faire 
avorter  (1).  Elle  mourut  le  2  juillet 
1650,  â^^éede  trente-neuf  ans.  Ainsi 
se  trouve  détruit  le  conte  ridicule 
qui  la  fait  vivre  jusqu'à  cent  trente- 
quatre  ans,  et  mourir  en  1741. 
Marion  Delorrae  a  été  remise  en  fa- 
veur par  le  roman  de  M.  Alfred  de 
Vigny,  et  par  la  comédie-vaudeville 
de  MM.  Paul  Duport  et  Bayard , 
jouée  sur  la  scène  française  en  1835. 

F  — LE. 

DELOY(Jean-Bapt!ste-Aimé), 
né  en  1798  à  Plaucher-Bas ,  près  de 
Lure,  fils  d'un  fabricant  de  papier, 
commença  ses  éludes  k  Besançon,  et 
fit   des  progrès  rapides  ,    sous  des 

(i)  Boileau  a  dil  dans  sa  IV*  satire  : 
Il  compterait  plutôt    combien,  dans  un  printemps, 
Cuénand  el  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  fftns. 

Guénaud  était  à  la  télé  de  ceux  qni  approu 
▼aient  l'usage  de  ratitiiiioiue  ,  dont  la  prrpara* 
tion  est  connae  aujoard'hui  sous  le  nom  d  go- 
tique. 
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maîtres  comme  MM.  de  la  Boissière 
et  Génisset.  Du  Lycée,  il  passa  pres- 
que sans  transition  a  l'étude  du  droit, 
suivit  les  cours  de  faculté  de  Toulouse 
et  de  Strasbourg,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit.  Encore  ado- 
lescent, il  se  rendit  a  Paris,  où 
il  se  livra  à  une  dissipation  et  a  des 
dépenses  qui  le  mirent  dans  le  plus 
grand  embarras  et  le  forcèrent  k  s'é- 
loigner. Selon  l'usage  de  cet  épo- 
que ,  il  partit  pour  le  Brésil,  et 
dès  son  arrivée  dans  ce  pajs  se  pré- 
senta avec  son  assurance  acconluraée 
a  l'héritier  du  trône  de  Jean  VI,  fut 
chargé  par  lui  de  la  rédaction  d'un 
journal,  et  prit  beaucoup  départ  a 
toutes  les  révolutions  qui  se  succédè- 
rent dans  celle  contrée.  Le  12  oct. 
1822  ,  Dom  Pedro  devint  empereur; 
et ,  quelques  jours  après  ,  VEstrella 
Brasileira  ,  journal  fondé  par  De- 
loj,  publia  un  projet  de  constilulion 
qui  fut  ensuite  loi  de  l'empire.  Des 
tentatives  d  assassinat  furent  bien- 
tôt dirigées  contre  les  Français , 
dont  les  succès  portaient  ombrage 
aux  Brésiliens  et  aux  Portugais.  De- 
loy  fut  contraint  de  s'éloigner  j  il 
revint  en  France,  fit  quelque  séjour 
à  Paris,  et  promena  tour  k  tour  en 
Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Suisse ,  une  existence  inquiète  et 
malheureuse.  Il  voyageait  presque 
toujours  k  pied,  et  souvent  dans  un 
dénùment  absolu.  En  1826,  il  se 
trouvait  k  Lyon,  et ,  de  concert  avec 
quelques  jeunes  littérateurs,  il  fonda 
une  Académie  provinciale^  qui 
avait  pour  organe  le  journal  V Indé- 
pendant. La  nouvelle  académie  de- 
vait publier  tous  les  mois  un  volume 
de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  donna ,  ce  furent  les 
Préludes  poétiques  ,  par  M.  De- 
loy,  précédés  d'une  introduction 
par  M,  Charles  Durand j  secrétaire 


DEL 

de  la  société;  Lyon,  janvier  1827, 
in-18  et  in-8'*.  Mais  l'académie  ne 
tint  pas  5  et  Deloy  quitta  Lyon. 
En  1830,  il  publia  Six  nouvelles 
pièces,  in-8°,  k  Besançon.  Les  Pré- 
ludes ne  manquent  pa^  d'une  cer- 
taine verve ,  d'un  certain  rhythme 
lamartinien;  les  Nouvelles  pièces 
présentent  peut-être  plus  de  chaleur 
et  de  grâce.  Lorsque  M.  de  Cha- 
teaubriand se  fut  relire  aux  Pàquis, 
près  de  Genève,  Aimé  Deloy  lui 
adressa  une  ode  ,  qui  fut  insérée  dans 
le  Mercure  Ségusien,  avec  les  ini- 
tiales A.  de  L.  ,  répétée  par  le 
Journal  des  Débats,  et  signée  eu 
toutes  lettres  Alphonse  de  Lamar- 
iine,  par  d'autres  journaux.  Le  poète 
de  Saint- Point  écrivit  au  Messager 
des  Chambres  (14  oct.  1831),  et 
désavoua  la  pièce,  tout  en  disant  que 
les  vers  étaient  dignes  du  grand 
écrivain  auquel  ils  s'adressaient, 
mais  que  lui,  Lamartine,  n'aurait  pas 
dit  k  M.  de  Chateaubriand  : 

Cesse  de  t'aUacher  au  débris  du  naufrage. 

Quelques  journaux  s'amusèrent  de 
la  méprise  ;  et  la  Revue  des  deux 
mondes  montra  du  doigt  le  poète 
que  de  nombreux  emprunts ,  pour 
ne  pas  user  d'un  autre  terme ,  avaient 
obligé  de  quitter  Paris.  Les  em- 
prunts, c'était  Ik,  en  effet,  le  vice 
radical  du  pauvre  Deloy  ,  et  il 
n'est  aucun  de  ses  parents  ni  de 
ses  amis ,  aucun  des  écrivains  qui 
l'ont  connu  de  qui  il  n'ait  emprun- 
té. Deloy  concourut  k  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  ,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  ;  il  fut  tour  à 
tour  attaché  a  une  feuille  politique 
de  Hollande,  k  la  Gazette  de  Fran- 
che-Comté, qu'il  délaissa,  puis  au 
Mercure'  Ségusien ,  jourjial  de 
Saint-Etienne.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  mourut  le  25  mai  1834,  dans 
des    sentiments    religieux    très-édi- 
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liaiiLs.  Une  souscription  fui  ouverte 
pour  lui  élever  un  tombeau,  cl  pour 
imprimer  ses  poésies  posthumes  j 
rien  de  tout  cela  n'a  été  exécuté, 

C L T. 

1)ELPECH(J.),  mcdeciQ,  né 
h  Toulouse  en  1772,  l'ut  reçu  doc- 
teur a  la  faculté  de  Montpellier,  et 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
pratique  de  la  chirurgie.  Larépula- 
lion  d'opérateur  habile  qu'il  acquit 
dans  tout  le  midi  de  la  France  s'a- 
grandit encore  dès  qu'il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  externe  à  la 
facullc  de  Montpellier.  Les  leçons 
de  Delpech  attirèrent  une  foule  d'au- 
diteurs, et  contribuèrent  a  former 
(\ps  chirurgiens  habiles.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  L  Mémoire 
sur  la  complication  des  plaies  et 
des  ulcères  connus  sous  le  nom  de 
pourriture  d'hôpital,  Paris,  1815, 
in-8°.  IL  Précis  élémentaire  des 
maladies  réputées  chirurgicales , 
Paris,  1810,  3  vol.  in-8".  Quoi- 
que cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mé- 
rite, soit  sous  le  rapport  de  l'ordre 
qui  y  est  observé ,  soit  sous  celui  des 
malières,  il  n'eut  cependant  pas  le 
succès  qu'on  attendait.  IIL  Chirur- 
gie clinique  de  Montpellier ,  ou 
Observations  et  réflexions  tirées 
des  travaux  de  chirurgie  clinique 
de  cette  école^  Paris  et  Montpellier, 
1823  et  1828,  2  vol.  in.4",  iig. 
Les  articles  qui  composinl  le  1"  vo- 
lume sont  relatifs  à  la  ligature  des 
principales  artères  ,  aux  fractures  de 
l'humérus,  à  quelques  affr-clious  dé- 
pendantes des  maladies  vénériennes 
conslilulionnelles  et  aux  difformités 
connues  sous  le  nom  de  pieds -bots. 
Delpech  b'étail  le  premier  servi,  pour 
guérir  ces  difformités,  d'une  machine 
destinée  à  allonger  les  muscles  exté- 
rieors  du  pied  par  une  distension 
lente  et  continue;  il  coupait  ensuite 
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le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  les 
deux  bouts  forcément  éloignés,  de 
manière  que  la  cicatrice  suppléait  K 
leur  niancjue  de  longueur.  Dans  ces 
derniers  lemps,  le  docteur  Bouvier 
a  inventé  une  autre  méthode  d'opé- 
ration, qui  consiste  a  réunir  les  deux 
bouts  aussitôt  après  que  la  section  du 
tendon  d'Achille  a  eu  lieu  ;  il  prétend 
que  cette  réunion  ne  nuit  pas  ii  la 
formation  de  la  cicatrice.  Le  2'  vo- 
lume contient  les  mémoires  suivants  ; 
sur  un  cas  d'intumescence  énorme  du 
scrotum*    sur   les   tumeurs   formées 

I»ar  des  kystes  ;  sur  l'opération  de 
a  rhinoplastique  •  sur  quelques  phé- 
nomèmes  de  l'inflammation.  IV.  De 
torlhomorphie  par  rapport  à  t es- 
pèce humaine ,  ou  Recherches 
anatomico-pathologiques  sur  les 
causes  y  les  moyens  de  prévenir , 
ceux  de  guérir  les  principales 
difformités  ,  et  sur  les  véritables 
fondements  de  l'art  appelé  or^ 
thopédique  y  Paris,  1829,  2  vol. 
in-8",  et  un  atlas  in-fol.  de  79  pi. 
gravées  et  lilhographiées  ,  avec  uu 
texte  d'explication  imprimé  à  deux 
colonnes.  Profilant  du  peu  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  fondions  de 
professeur  et  sa  pratique  particuliè- 
re ,  Delpech  s'occupait  â  enrichir 
la  chirurgie  des  fruits  de  sa  longue 
expérienc-i.  Ses  travaux  poilaicnt 
tous  l'empreinte  de  l'école  de  Mont- 
pellier 5  cependant  il  sut  sortir  de  la 
sphère  positive  ,  mais  quelquefois 
par  trop  rétrécie  ,  de  la  plupart 
de  nos  grands  chirurgiens  j  et  ce 
résultat  était  du  a  la  recherche  con- 
tinuelle qu'il  faisait  des  causes  vé- 
ritables des  maladies.  Son  attention 
s'étant  portée  spécialemrut  sur  le 
traitement  des  difformités,  il  avait 
formé  a  Montpellier  un  établissement 
orthopédique  qui  jouissait  d'une  haute 
réputation.  Dans  le  cours  de  1832^ 
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un  nommé  Duceptos  de  Bordeaux  y 
avait  été  soigné  et  opéré  par  Dcl- 
pech.  Ce  Diiceplos ,  revenu  à  Monl- 

Ï»el!ier  dans  le  mois  d'oclobre  de 
a  mêaie  année  ,  tua  d'un  coup  de 
feu  le  professeur  Delpech  et  se  tua 
lui-même  aussitôt  après.  On  attribua 
cet  assassinat  au  soupçon  conçu  par 
Duceptos  que  Delpecli  avait,  par 
de  fâcheux  renseignements  sur  son 
compte,  erapêcliéune  union  a  laquelle 
il  aspirait.  Delpech  était  chirurgien 
ordinaire  du  dauphin  et  membre  cor- 
respondant de  l'académie  de  méde- 
cine de  Paris  ^  et  de  plusieurs  autres 
sociétés.  R — D — N. 

DELPECH  (François -Séra- 
phin), né  à  Paris  en  1778,  manifesta 
dès  sa  jeunesse  un  goût  naturel  pour 
les  arts  du  dessin  et  un  sentiment 
profond  de  leur  beauté;  il  voulut 
suivre  son  inspiration,  et  fut  un  ex- 
cellent dessii.ateur.  Uniquement  oc- 
cupé du  dessin,  il  ne  commença  à  se 
faire  connaître  comme  littérateur 
qu'en  1812;  il  écrivit  dans  le  Mer- 
cure de  cette  année  une  série  d'ar- 
ticles sur  les  objets  exposés  au  Lou- 
vre :  ces  articles  dévoilèrent  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'art ,  et  lui 
attirèrent  l'estime  de  tous  les  artis- 
tes. Delpech  est  aussi  l'auteur  de 
Y  Examen  raisonné  des  ouvrages 
de  peinture  _,  sculpture  et  grai^ure 
exposés  au  Louvre  en  1814,  Paris, 
1814, 1815,  in-8°  (onze  livraisons). 
Mais  son  grand  ouvrage,  c'est  V Ico- 
nographie des  contemporains^  dont 
il  a  rédigé  le  prospectus.  Cette  collec- 
tion de  portraits  lithographies  avec 
fac-similé,  commencée  en  1823,  de- 
vait être  composée  de  cinquante  li- 
vraisons, contenant  deux  cents  por- 
traits. L'entreprise,  interrompue  par 
la  mort  de  Delpech  ,  qui  eut  lieu  le 
25  avril  1825,  est  continuée  par 
sa  veuve.  Az — o. 
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DELPON  de  Livernon  (Jac- 
ques-Antoine) ,  né  k  Livernon  le 
22  octobre  1778,  fit  ses  premières 
études  à  Figeacj  et,  après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'académie  de  législation 
et  de  l'universilé  de  jurisprudence 
qui  remplaçaient  les  écoles  de  droit, 
fut  reçu  avocat.  La  réputation  qu'il 
acquit  au  barreau  de  Figeac  lui  valut 
la  place  de  procureur  impérial  près 
ce  même  tribunal ,  et  il  n'y  renonça 
point ,  quoique  Murât,  son  compa- 
triote, l'eût  appelé  d'abord  dans  son 
grand-duché  de  Berg ,  et  plus  tard 
dans  son  royaume  de  Naples,  où  il  le 
fit  secrétaire-général  de  son  conseil 
d'état.  Les  deux  restaurations  con- 
servèrent sa  place  a  Delpon,  qui  la 
perdit  en  1823,  pour  avoir  mani- 
festé des  opinions  opposées  au  gou- 
vernement. En  1830  el  1832,  il  fut 
nommé  député  par  ie  déparlement 
du  Lot.  Il  avait  aussi  été  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire al  taché  au  comité  des 
finances^  mais  il  renonça  à  ces  fonc- 
tions, et  refusa  même  celles  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordinaire 
employé  au  comité  du  contentieux 
de  la  justice  pour  conserver  son  in- 
dépendance parlementaire.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  qu'en  1831,  la 
chambre  des  députés  adopta  une  loi 
d'après  laquelle  le  ministre  de  l'in- 
térieur dut  rendre  publics  les  noms 
des  auteurs  qu'il  encourageait  par 
des  souscriptions ,  ainsi  que  les  titres 
des  ouvrages  qui  en  seraient  l'objet. 
Delpon  prit  bcc^iucoup  de  part  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  l'organisation 
du  conseil  d'état.  En  1831  il  reçut 
la  croix  de  la  Légion-d'Honneur 
comme  récompense  de  ses  travaux 
littéraires.  Frappé  en  1832,  par 
l'influence  cholérique,  Delpon.  resté 
affaibli  et  maladif,  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  chambre  des 
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Hépulcs,  el  se  relira  k  Figeac.  Kn 
1833,  il  fui  nommé  présiilcnl  du 
Iribunal  de  primière  instance  de  celte 
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la  rnrme  aunéc.  Il  élail  mcmlirc  du 
conseil  du  dcparlemcnl  du  Lot ,  et 
de  plusirurs  sociétés  savantes.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  \.  Siatis- 
tique  ancienne  et  moderne  du  dé- 
partement du  Lot  ^  Cahors,  1831, 
2  vol.  iu-4".  Cet  ouvrage  obtini, 
en  1821,  un  des  prix  Munlhyon. L'a- 
cadémie des  inscriptions  avait  pré- 
cédemment accordé  h  l'auteur  Irois- 
médailles  d'or.  IL  Essai  sur  l'his- 
toire de  Faction  publique  et  du 
ministère  public  ^  Cahors,  1830,  2 
vol.  in-S**.  Cet  ouvrage  est  suivi 
d'un  Essai  en  faveur  de  la  liberté 
des  cultes  ^  couronné  en  1826',  par 
la  société  de  la  morale  clirélienne  de 
Paris,  in.  Une  notice  sur  M.  Ri- 
cheprejr^  imprimée  dans  l'Annuaire 
du  département  du  Lot  de  1833,  et 
couronnée  en  1824,  par  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture  de 
la  Seine.  IV.  Un  mémoire  sur  la 
question  proposée  par  l'académie 
de  Toulouse  en  1824:  «  Peut-on 
«  se  Jlatter,  sans  l'étude  des  lan- 
«  gués  anciennes,  d'être  mis  au 
a  rang  des  bons  écrivains?  etydans 
a  le  cas  où.  l'on  soutiendrait  la  né- 
V.  gative,  l'étude  de  la  langue  la- 
«  tine  peut  elle  suppléer  ii  celle 
«  de  toute  autre Pn  Le  mémoire  de 
Delpon,  qui  prouvait  que  l'étude  de 
la  langue  latine  est  suffisante,  lui  fit 
décerner  le  prix  en  1824.  V.  t)el- 
pon  est  aussi  l'autrur  de  quelques 
brochures:  \° Réponse àl' Opuscule 
sur  l'agriculture  du  département 
du  Lot ,  in-4'^  j  2*  Observations 
sur  l'écrit  intitulé  :  Suite  à  l'Opus- 
cule sur  l' agriculture  du  départe- 
ment du  Lot,  in-4'',  Figeac,  1815 
cl  1816  j  3°  Essai  sur  la  position. 


d'Uxellodunum,  in-S° ,  inséré  dans 
l'Annnaire  du  département  du  Lot , 
1832.  Il  avait  commencé  nne  Histoi- 
re de  la  marche  et  des  progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  di/Jcrents 
dgcs  connus  et  chez  les  différents 
peuples.  Dans  le  même  te mp^  il  tra- 
vaillait à  un  roman  hislori(ji'e  et  de.s 
mœurs  du  moyeu  âge  dont  la  scène 
était  dans  le  Qnercy.  Ces  manuscrits 
sont  inachevés.  Les  ouvrages  de  DeU 
pon,  généralement  bien  étrils,  décè- 
lent une  élude  profonde  de  ranti(juité. 
Doux  et  bon  dans  ses  rapports  ordi- 
naires, il  ue  sut  pas  toujours  conser- 
ver de  1t  modération  dans  les  discus- 
sions politiques.  Az — 0. 

DELPORTE  (François),  né 
en  1740,  a  Boulogne-sur-mer,  se 
vouadèssajt  uuessea  ragricullurejet, 
lorsque  partout  on  ne  suivait  qu'une 
aveugle  routine,  apprit  aux  cultiva- 
teurs du  Pas  de-Calais  a  supprimer 
les  jachères,  à  multiplier  les  prairies 
artificielles,  à  favoriser  la  culture 
des  piaules  propres  à  l'amélioration 
des  terres  el  a  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  à  conoaîlre  les  meilleures  ra- 
ces ,  à  lès  conserver  pires  ,  a  \cs  per- 
fectionner par  les  croisements  ,  enfin 
à  rendre  leur  éducation  plus  écouo- 
mique  et  leurs  produits  meilleurs. 
Il  mit  en  pratique  le  système  de  la 
rotation  des  récolles,  qui  les  rend 
plus  abondautes  et  plus  variées.  Il 
s'occupa  aussi  de  nouveaux  procédés 
pour  la  dessiccation  des  fourrages, el 
pour  la  germination  des  grains.  Del- 
porte  fut  le  premier  agronome  du 
nord  de  la  France,  qui  cultiva  la 
pomme  de  terre  en  grand,  pour  la 
nourriture  du  bétail.  Vihs  1/74,  il 
tira  d'Angleterre  un  troupeau  de 
moulons  choisis,  que  plus  lard  il  croisa 
avec  des  mérinos.  La  société  royale 
d'agriculture  de  Paris  lui  décerna  , 
en  1785,  une  médaille  d'or  pour 
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ramélioration  qu'il  avait  introduite 
dans  les  races  de  chevaux.  Mem- 
bre correspondant  de  cette  société, 
Delporte  fonda,  de  concert  aveo  Du- 
mont-Courset ,  la  société  de  Boulo- 
gne, où  il  est  mort  en  1819,  laissant 
après  lui  d'excellents  élèves  parmi 
lesquels  on  distingue  M.  Yvarl.  Il 
a  publié  avec  Henri  une  Description 
topo  graphique  du  district  de  Bou- 
logne-sur-mer ,  de  son  agricui- 
iûre  5  et  des  moyens  de  l'amélio- 
ter,  1798,  in-8°.  Il  est  aussi  Tauteur 
■tf'un  Mémoire  sur  V éducation  des 
troupeaux,  1791  ,  in-8°  Az — o. 
;:*-I>ELRIEU  (Etienne  Joseph - 
Bernard)  ,  auteur  dramatique ,  né 
en  1761,  est  du  petit  nombre  des 
littérateurs  de  l'époque  qui  ont  culti- 
vé les  lettres  pour  elles-mêmes,  sans 
aucune  vue  d'ambition-  étrangère.  Il 
fut  long-temps  régent  de  rhétorique 
a  Versailles,  tout  en  suivant  la  car- 
rière lyrique  et  dramatique.  Ses  fa- 
meux couplets  sur  la  Montagne^  en 
1793,  son  opéra  d'-^a/woa^/M5  et 
Aristogitony  en  1794  ,  témoignent 
assez  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de 
ses  confrères  de  la  vieille  université, 
Delrieu  donna  d'abord  dans  les  opi- 
nions républicaines  5  mais  ses  stances 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  en 
1811,  ne  prouvent  pas  moins  évidem- 
ment que  ses  idées  politiques,  comme 
celles  de  bien  d'autres  ,  s'étaient  beau- 
coup modifiées.  Quand  le  gouverne- 
ment impérial  eut  l'heureuse  pensée 
de  rallier  a  lui,  par  des  emplois  hono- 
rables, les  hommes  distingués  dans 
les  lettres,  Delrieu  obtint  à  l'admi- 
nistration des  douanes  une  place  de 
chef  de  bureau  qui  lui  fut  conservée 
sous  la  restauration.  Avant  sa  tragédie 
d'Artaxerce,  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion, il  avait  fait  représenter  un  grand 
nombre  de  pièces,  aujourd'hui  pres- 
que toutes  oubliées,  bien  que  plu- 


sieurs  aient  obtenu  des  succès.  En 
voici  la  liste  h  peii  près  complète.  Au 
Théâtre-Français  :  I.  ArsinoiiSy  tra- 
gédie en  trois  actes,  1791.  Au  Théâ- 
tre Molière  :  IL  Adèle  et  Pauline^ 
1792.  III.  Le  pacha  du  Caire.  Au 
Théâtre  de  la  Gaîté  ;  ly,  Lafdle  du 
Grand-MogoL  Au  Théâtre  du  Ma- 
rais :  Y.  Le  philosophe  soldat,  co- 
médie en  trois  actes.  ATOpéra  :  VI. 
Harmodius  etAristogiton,  opéra  em 
trois  actes,  1794.  Au  Théâtre  FavarU 
VII.  Les  deux  lettres,  opéra-comi- 
que en  deux  actes,  1766.  Au  Théâtre 
Fejdeau  :  VIII.  DclmonetNadin^^ 
opéra-comique  en  deux  actes  ,1796. 
IX.  Candos,  ou  les  Sauvages duCqr 
nada  ,  opéra-comique  en  trois  acte^ 
1797.  X.  Le  Pont  de  Lodi,  fait 
historique  en  un  acte  mêlé  d'ariettes, 
1797.  XI.  Michel' Ange,  ojpéra.-C(yi- 
mique  eu  un  acte,  1802.  XII.  jLVw- 
promptude  campagne,  arrangé  en 
opéra-comique.  Au  Théâtre  de  la  Cité: 
XIII.  Amélia,  ou.  les  deux  ju- 
meaux espagnols,  drame  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose  ,  mêlé  de  pantomimes , 
danses  ,  combais  et  musique,  1798. 
AuThéâtreLouvois,  par  les  comédiens 
de  rOdéon  :  XIV.  Le  Jaloux  maL- 
gré  lui,  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 
XV.  Le  père  supposé,  ou  les  époux 
dès  le  berceau,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1802.  XVI.  Les  ruses 
du  mari ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  1802  (ces  deux  derniè- 
res pièces  avaient  été  précédemmetit 
jouées  au  Théâtre  de  la  Cité).  XVII. 
La  prévention  paternelle,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  1804, 
jouée  précédemment,  en  1793,  aii 
Théâtre  National  (Monlansier).  De 
toutes  ces  pièces,  celle  àw.  Jaloux 
malgré  lui,  fut  la  seule  qui  obtint 
du  succès  j  elle  est  même  restée  au 
théâtre.  Ce  fut  en  1808,  que  sou 
Artaxerce dounv'\  enfin  à  Deîrieauii 
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dcnte  intention  de  rappeler  la  ma- 
nière de  Corneille  ,  offre  ane  intrigue 
bien  conduile  et  des  vers  d'uoe  excel- 
lente facture.  L'auteur  avait  pris  son 
9ujet  dans  Métastase  lequel  avait  lui- 
même  imité  largement  le  Xerct^s  de 
Crébillon.  Aussi  les  emprunts  que 
Delrieu  a  faits  au  poète  italien  sont 
do  bonne  prise;  et,  comme  on  Ta  dit 
souvent  et  avec  raison,  en  littérature 
l'approprier ,  par  la  reproduction 
dans  uue  autre  langue,  les  beautés 
d'un  écrivain  étranger,  ce  n'est  pas 
Yoler,  c'est  conquérir.  Ou  a  remarqué 
aussi  que  Delrieu  avait  imite  quelqiies 
fiiuations  de  V Artaxerce  de  Le- 
mierre,  eufin  que  le  dénouetnent  de 
^a  tragédie  rappelait  celui  d'IIéra- 
clius  :  loin  de  lui  en  faire  un  repro- 
che,  il  faut  l'en  louer  au  contraire, 
puisqu'il  l'a  fait  avec  talent  (1).  La 
tragédie  d'Artaxerce  ,  représcutée  à 
Saint-Cloud  le  1 1  mars  1808,  valut 
à  Delrieu  le  soir  même  une  pension 
de  deux  mille  francs  que  lui  lit  Na- 
poléon et  que  la  restauration  lui  con- 
serva; mais  qui  depuis  1830  avait 
été  réduite  a  douze  cents  francs.  Il 
est  en  outre  fait  une  mention  hono- 
rable de  la  tragédie  de  Delrieu 
dans  le  fameux  rapport  sur  les  prix 
décennaux.  Enfin  il  fut  compris  dans 

(i)En  ! 8 1 o,  un  jetme  homme,  M.  Delaville  de 
Kireotont,  qui  ■  depuis  obtenue  Paris  plusieurs 
»ucc<:«  driiinuliqurt ,  fit  représentera  Bordeaux 
an  jtrlaxerct  ,  qui  fnt  joué  à  VOdéon  en  1819. 
M.  DeUrille  a  aussi  imité  Métastase;  «t  le  mé- 
rite  de  sa  tragédie  n'a  pat  fait  oublier  aux 
«MlnaUaearfl  la  pièCe  de  Delrieu.    On  a  remar- 

Ïié  que  1rs  deux  pièce*  qui  portent  le  titre 
Artuxtixe  auraient  dd  s'appeler ,  celle  de 
Delrieu  ,  Artabn,  eelle  de  M.  Dclaville  dnace  .- 
dans  lane  et  dans  l'autre  ce  sont  les  deux 
iDIes  principaux  ,  et  celui  A' Artaxerce  est  tri^s- 
M<onilaire.  Dans  tonte»  les  deux  les  inTraisent» 
blancrs  sont  à  peu  prw  ••çalcs;  Ir  utrlf  de 
M.   DelaTllIe,  plu*    br  "  i 

que  celui  de  Delrieu  . 

en«r^que    Enfin,  si   1  .    t 

trac*  d'une  main  p!'  1  i'Arsdce  C4t 

ptoi  drau>:iti(iuc  et  •  it. 
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une  des  pr(  i 
la  croix  de  I. 


ofuotion»  potir 
il.  Tant  d  Doo- 
«eurs  étaient  peut-être  au-dessus  du 
mérite  réel  d'Artaxerce;  mais  il  étail 
dans  la  politique  de  Napoléon  d'en- 
courager le  genre  dramatique  et  d'en 
exagérer  l'importance,  pour  occuper 
les  esprits  cultivés  de  toute  autre 
chose  que  la  politique.  La  tragédie 
à'  Artaxerce  fut  imprimée  chex 
MM.  Giguet  et  Micbaud,  é<lileurs 
des  œuvres  de  Dclille  ,  qai  avaient 
rais  en  vogue  la  méthode ,  si  favorable 
à  l'amour-propre  des  auteurs  ,  de  ne 
point  imprimer  un  poème  san:>  v  join- 
dre des  notes  plus  ou  moins  lauda- 
lives.  Delrieu  se  défendit  d'abord 
très- modestement  de  faire  lui-même 
les  notes  de  son  Artaxerce;  mais 
il  se  laissa  sagn^r,  cl,  quand  il  eut 
mis  la  plume  à  la  main  ,  il  prit  si  bien 
goùl  à  celte  douce  tache  qu'il  mul- 
tiplia les  remarques  et  les  éloges 
jusqu'au  ridicule.  Les  éditeurs,  à  qui 
parvinrent  de  toutes  parts  les  récla- 
mations du  public,  furent  alors  obli- 
gés d'engager  Delrieu  il  réduire  ce 
long  commentaire  ;  mais  telles  qu'el- 
les sont  demeurées  dàus  la  seconde 
édition,  et  dans  celle  de  1827,  les 
noies  d'Artaxerce  le  louent  encore 
av ee  toute  la  complaisance  qu'on  peut 
attendre  du  meilleur  ami.  Depuis 
celte  époque  Delrieu  a  fait  représenter 
deux  tragédies  :  Démélrius^  en  cinq 
acies ,  18^5,  remise  au  théâtre  avec 
des  changements  en  1820.  Elle  a 
eu  une  seconde  éditioa  celle  même 
année  j  mais ,  k  l'une  et  Taulre  épo- 
que, elle  n'a  pa$  obtenu  un  succès 
bien  décisif.  Le  ch?nl  du  cygne  de 
ce  poète  a  été  Léonide ,  représentée 
au  Théâtre-Français  avec  ce  qu'on 
appelle  un  succès  tTestime  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  son  auteur  y 
arrivée  le  4  novembre  J83p.  Il  était 
depuis  im  an  chevalier  de  la  Légion- 
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d'Honneur.  Il  avait  donné  en  1819 
Marûii ,  ^rame  lyrique  ;  en  1821  , 
avec  MM.  Sauvage  et  Mazères,  VE- 
ligible,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  5  et  seul,  F/ores  tan,  opéra-comi- 
que. N'en  déplaise  aux  Aristarques  de 
la  nouvelle  éjBole,  qui  ont  pris  Uelrieu 
pour  faire  de  lui  en  quelque  sorte  le 
bouc  émissaire  du  classicisme  qu'ils 
veulent  immoler,  il  y  a  dans  Léoni- 
de  de  très-heureuses  situations  et  de 
belles  tirades.  Depuis  le  succès  de 
son  Artaxerce ,  Delrieu  s'est  plus 
d'une  fois  rais  sur  les  rangs  pour  l'a- 
cadémie française  ;  mais  cet  homme, 
sans  fiel  et  sans  intrigue ,  n'a  jamais 
pu  faire  prévaloir  sa  candidature.  Il 
faudrait  en  féliciter  l'académie  ,  si 
elle  renfermait  dans  son  sein  beau- 
coup d'hotnraes  qu'elle  eût  dû  lui 
prélerer  pour  le  talent  poétique  et  les 
qualités  personnelles.    D — R — r. 

DELIIC  (  François  ),  père  du 
célèbre  physicien  de  ce  nom^Koy, 
l'article  qui  suit) ,  naquit  en  1698, 
à  Genève ,  d'une  famille  considérée  , 
et  dont  les  membres  remplissaient  les 
premières  charges  de  la  république. 
Ses  affaires  commerciales  lui  permi- 
rent de  se  livrer  k  son  goût  pour  l'étu- 
de 5  et  il  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  son  temps  que  de 
l'employera  réfuter  les  principes  anti- 
chrétiens des  sophistes  modernes .  Lié, 
depuis  longues  années  ,  avec  Rous- 
seau, il  alla  le  visiter  eu  1762  dans 
sa  retraite  a  Motiers  ,  pour  l'engager 
k  faire  quelques  concessions  a  la  paix 
publique  ;  et  il  profita  de  la  circons- 
tance pour  lui  porter  deux  ouvrages 
qu'il  venait  de  publier  :Le/;re  contre 
la  fable  des  Abeilles  (de  Mande- 
vil'e);  in-125  Observations  sur  les 
écrits  de  quelques  savants  incrêdu- 
les^vi-^^.  Sa  visite,  qu'une  indispo- 
sition passagère  l'obligea  de  prolon- 
ger plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu ,  fit 
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peu  de  plaisir  k  Rousseau,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  qu'après 
son  départ  il  écrivit  a  Moultou  :  a  De- 
o  hic,  lui  dit-il,  est  un  excellent  ami, 
a  un  homme  plein  de  sens,  de  droiture 
«  et  de  vertu  j  c'est  le  plus  honnête 
ce  et  le  plus  ennuyeux  des  hommes. 
«  J'ai  de  l'amitié,  de  l'estime,  et 
«  même  du  respect  pour  lui  ;  mais 
a  je  redouterai  toujours  de  le  voir. 
«  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
«  tout-a-fait  si  assommant  qu'à  Ge- 
«  nève  :  en  revanche,  il  m'a  laissé 
a  ses  deux  livres  5  j'ai  même  eu  la 
K  faihlesfee  de  promettre  de  le* 
«  lire,  et,  déplus,  j'ai  commen- 
ce çé.  Bon  Dieu,  quelle  tache  1  mgî 
«  qui  ne  dors  point,  j'ai  de  l'opium 
a  au  moins  pour  deux  ans.  3>  (XIX, 
834,  éd. de  Musset).  Ce  bon  Deluc^ 
comme  l'appelle  Rousseau,  infatiga- 
ble dans  ses  soins,  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  mais  inutilement,  pour 
amener  l'auteur  ^Emile  k  quelques 
démarches  de  rapprochement  auprès 
de  ceux  qui  n^'al tendaient  qu'un  signe 
pour  reconnaître  leurs  torts  a  soi| 
égard,  a  Je  lï'ai  point ,  lui  écri^ 
«  vait  Rousseau  (26  février  1763), 
a  de  déclaration  k  faire  k  M.  le  prê- 
te mier  syndic,  parce  qu'on  a  corn- 
et mencé  par  me  juger  sans  me  lire^ 
tf.  ni  m'eutendre,  et  qu'une  déclara- 
«  tion,  après  tout,  ne  saurait  faire 
ce  que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  pas  été 
«  fait.  »  Et  dans  celte  même  lettre  il 
lui  dit  :  ce  Voila  vos  livres,  cher 
ce  ami^  je  me  suis  efforcé  de  les 
a  lire  ;  mais  je  vous  avoue  que  votre 
«  Ditton  (1)  accable  ma  pauvre 
ce  tête  M  (/^i£/.,431).Rousseau  écrivit 
encore  k  Deluc  ,  le  7  juillet  suivantjj 
pour  le  prier  de  ne   point   faire  d^' 


(i)  C'est  le  nom  d'un  savant  Anglais  (/^o/. 
XI,  426).  auquel  Deluc  arail'  emprunté  ses  ar- 
guments «a  laveur  tie  la  diviuité  de  Jésus- 
ClirisU 
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UVcflcs  rcjirc.scnl.iliciis  ru  sa  fa- 
veur au  couscil, parce  (jii'ilclail  décidé, 
(]uoî  (^u'il  arrivât,  de  ue  jamais  re- 
jircudre  le  lilre  de  ciloycn  de  Genève 
et  de  ne  reuiellre  de  sa  vie  le  pied 
dans  celle  ville  {ihUl.,  XX  ,  30). 
François  Dcluc  raourul,  en  17^0, 
dans  un  âge  avancé ,  qui  lui  permit 
de  jouir  des  premiers  succès  de  ses 
fîTs,  avec  lesquels  des  faiseur*  de 
nblices  l'ont  quelquefois  confondu. 
W  — s. 

DËLtJC(JEAN-ATJDRt),  l'un  des 
plus  célèbres  physiciens  du  18*  siècle, 
né  en  1727  à  Genève,  élail  fils  du 
précédent,  el  frère  aîné  de  Guillaume- 
Anloinp  Deluc  (  Vo^.  ce  nom,  XI, 
2^^  son  utile  collaborateur  dans  les 
^ànds  lra?aux  qu'il  entreprît  pour  le 
pèrfeclionueraenl  de  la  physique  et  de 
la  géologie.  L'éducation  toute  cbré- 
ftènne  quM  reçut ,  sous  les  yeux  de 
son  père,  eut  une  constante  influence 
sur  la  direction  de  ses  éludes,  et  con- 
tribua sans  doute  à  le  préserver  des 
erreurs  où  sont  tombes  ceux  qui  veu- 
lent remonter  à  l'origine  des  choses 
shns  adraellrc  un  premier  auteur. 
Pe il  jaloux  d'accroître  sa  fortuue  par 
des  spéculations  commerciales,  De- 
luc consacra  dès  l'enfance  tous  ses 
toisirs  a  l'élude  de  l'histoire  natu- 
relle. Il  commença  de  bonne  heure 
a  former  le  cabinet  minéralogique 
(lui  devait  être  plus  tard  un  des  or- 
nements de  sa  ville  natale.  Il  n'avait 
ijue  dix-sept  ans,  et  son  frère, 
rjuTnze,  lorsqu'ils  firent  leur  première 
excursion  scicnliEque  dans  les  Alpes 
en  1744;  et  dès  lors  ils  visitèrent  en- 
semble presque  chaque  année  quel- 
ques coins  de  la  Suisse  ou  de  la 
Savoie,  rapportaut  de  leurs  courses 
des  fossiles  marins  dont  ils  étu- 
diaient déjà  la  connection  el  les  ana- 
logies, jetant  ainsi  ,  sans  doute  à 
leur  insu,  les  bases  d'une  nouvelle 


tpeorie  géologique,  lirliic  .lyuii  dl)- 
lenu  de  son  père  la  pcrmiîsiou  de 
renoncer  au  commerce,  pour  se  livrer 
uniquement  aux  sciences.  Ht  de  rapi- 
des progrès  dans  la  physique.  Dés 
17Gz,  il  soumit  a  l'académie  des 
sciences  ses  Recherches  sur  les  mo- 
difications de  Tatmosphère.  Lea 
commissaires  chargés  d'examiner  cet 
ouvrage  déclarèrent  que  c'était  le 
meilleur  qui  eût  paru  depuis  long- 
temps en  physique.  Mais  Deluc,  qui 
nç  regardait  encore  ce  travail  que 
comme  un  essai,  redoubla  d'efforts  et 
de  patience  pour  le  perfectionner. 
Ses  expériences  multipliées  l'avaient 
conduit  à  reconnaître  le  peu  de  pré- 
cision du  baromètre.  Il  chercha 
donc  à  le  corriger:  et  ce  fut  alors 
qu'il  imagina  le  baromètre  portatij^ 
inslrumcnt  dont  il  s'est  servi  pour 
mesurer  la  hauteur  àcs  montagnes 
avec  une  exactitude  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  avant  lui.  Une  trop 
grande  application  avait  affaibli  sa 
santé.  La  raison  et  les  médecins  lui 
conseillaient  de  prendre  quelque  re- 
pos; il  fit  alors  avec  son  père  Iç 
voyage  de  Motiers  oii  Rousseau  s'é- 
tait retiré  depuis  quelques  mois.  Le 
pliilosophe  ue  fut  pas  trop  satisfait 
de  celte  visile  inattendue.  Deluc,  au 
contraire,  se  félicitait,  long-temps 
après,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  de 
goûter,  dans  la  compagnie  de  l'au- 
teur à' Emile,  ce  sentiment  de  quiétu- 
de que  fait  éprouver  le  séjour  des  mon- 
tagnes (1).  En  17C5,  il  escalada  la 
cime  glacée  du  Buet,  qu'aucun  voya- 
geur n'avait  encore  visitée.  Il  re- 
tourna deux  fois,  en  1770,  dans  le 
Faucigny,  vers  la  lin  d'aoïU  et  le 
20  septembre,  pour  y  faire  des  ex- 
périences sur  l'eau  bouillante.  Il 
s'occupait  alors ,  d'après  le  conseil 
de  Lalande,  à  perfectionner  le  ther- 

(i)   Lettres  sur  quelques    parties  de   Im  ô'uiue. 
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momélre  qui  lui  doit  en  effet  plu- 
sieurs cprrectioDS  avaDlagtruses.  Sqs 
Recherches  sur    les    modificalions 
d^  l'atniospbèré  parurent  en  1772. 
Cet  ouvrage,  impalïemraenl  attendu 
des  pliyslclens,  justifia  tous  les  élogjes 
de  racadémie,    et  cein  de  Lalande, 
en  particulier,  qui,  dès  1765,  l'avait 
annoncé  dans    la  Connaissance  des 
temps.  Ayant  fait  a  cette  époque  un 
voyage  eu  Angleterre,  Dcluc  n'y  fut 
pas  moius  bien  accueilli  qu'en  Fraiice. 
La  reine  Sophie-Charlotte  de  Mek- 
lembourg  ,  princesse  éclairée  ,  à  la- 
quelle il  eut  l'honneur  d'èlre  présen- 
té, le  nomma  son  lecteur  et  lui  ac- 
corda   wn  logement    au  château  de 
Windsor,  pour  y  faire  ses  expérien- 
ces. Il  repassa  la  même  ahnée  sur 
le  coulincnf,  avec    une  dame    de   la 
cour,  à  qui  les  médecins  avaient  con- 
seillé l'air  de  la  Suisse.  Deluc  profita 
de  celte  circonstance  pour  revoir  les 
glaciers,  et  fit  nue  seconde  excursion 
sur  le  Buet  avec  son  frère  el  le  pas- 
teur l)enlaud(A''or«  ce  nom, Xl,î>4), 
ifuî  publia  la  relation  de  ce  périlleux 
VQjage.  Sou  principal  but  dans  celle 
excursion  avait  été  d'éprouver  l'/r^- 
groinètre ,   f\\x'i\    venait  d'inventer. 
Il  présenta  cet  instrument,  en  1773, 
à  la  Société  royale  de  Londres,  avec 
mi  mémoire,    que    l'académie  d'A- 
miens couronna  l'année  suivante,  et 
qtû  f.ili  iîDpPÎmé  dans  \q  journal  de 
Fabbé  Rozier  (2).  Deluc  avàit  d'a^ 
bord  employé  l'ivoire,  comme  moyen 
de  déterminer  la  proportion  de  r.hu- 
roidité   atmosphérique.    Di'puis ,    il 
eubstilua  la  baleine  a  l'ivoire  el  pré- 
senta son    nouvel  hygromètre ,    en 
1781,  à  l'acadéajie  des  sciences  qui 
le  jugea  digne  de  son  approbation. 
Biais,  quelque  temps  après,  son  cora- 
palrinle  Saussure  (  J^oy.    ce  nom  , 
XL,  477)  trouva  que  le  cheK>eu  pou- 
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vait  remplacer  avantageusement   la 
baleine,  et  il  s'ensuivit  entre  les  deux 
physiciens  une  discussion  très-animée 
dont  l'hygromélrie  profita,  mais  qui 
brouilla  pour  jamais  deux  hommes  si 
dignes  de  s'estimer.  Deluc  publia,  en 
1778,  des  lettres  sur  l'histoire  de  la 
terre  ;  ouvrage  daus  lequel  il  élablit, 
d'après  ses  propres   observations  et 
celles  de  plusieurs  savants,    que  U 
forme  actuelle  de  nos  coutinenls,  ne 
peut    pas  avoir    une  antiquité    plus 
hçiute  que  celle  que   lui  attribue  la 
Genèse.     Celle   opinion    ç-oatrariait 
trop  les  nouveaux   faiseurs  de  sys* 
lèmes  pour  nç  pas  trouver  beaucoup 
de  çontradicteursj  mais  elle  «  depuis 
été  confirmée  par  Cuviei,  et  c'est  au>- 
jourd*hui  celle   qui  compte  le    plus 
(le      partisans.    Pendant    que  Dclnc 
était,  a  Paris,  occupé  de  sou  hygraT 
mètre^  ayant  eu  l'occasion  de  causer 
avec  M.  de  Vergeunes  dès  troublais 
de  Genève,  il  remit'  au  n^inis^tre»  &iy 
sa  demande,  un  m^émo^re  dans-.ltir 
quel   il  lui  indiquait  Ibs  moyens  cfe 
lamcncr  la  paix,  dans  celle  ville.  Ge 
mémoire    déplut  aux    Genevois;   et 
Francis  d'ivernois  en  publia  la  réfu- 
tation. Deluc    se  démit   alors  de  sa 
place  de  membre  du  conseil  des  deu?t 
cents,  el   renonçant  à  la  jmlifique, 
pour    laquelle   il    ne  s'était    jamais 
senti    d'ailleurs    une    forte    inclioa- 
lion,  s'attacha  tout  entier  aux  scien- 
ces naturelles.  H  avait,  dès  1778, 
visité  l'Allemagne  pour  en  étudier  les 
différentes  espèces  de  terrain;  il  y 
retourna,  dix  ans  après,  avec  le  bai- 
ronde  Reden ,  cl  celte  fois  il  s'avança 
jusque  dans    le  nord  de  l'Europe. 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  voyages, 
il  avait  parcouru  les  différents  comtés 
de  la  Grande-Bretagne;  et,  retiré 
dans  sa  solitude  de  Windsor,  il  avait 
continué  ses  expériences  et  rédigé  ses 
obserV(!t!ons.  I!  publia  d^ns  îe/owr* 


fAiiilessn4'anis,àe  1789hl7n2,cl 
lors  (le  sa  siipj>rcssi(H»,  dansl»'  Jour' 
tuti  de  Vftyâiquty  une  suite  Je  tel* 
tvi's  à  LaUhctc  5ur  les'nsfigcs  du  ba- 
romtfre.  De  1790  h  1703  il  com- 
baUit  avec*  Irop  de  zèlt»  sans  doute, 
niai!!  avec  bonne  foi,  les  nouvtUfS 
ibeoric»  (?es  phvMciens  et  i\\}f>  cliHnis- 
les  français j  daus  une  suite  de  lettres 
a  La  MclluTie,  qui,  partisan  déchiré 
cfcs  nouvelles  docirint's,  les  iiisérall 
daas  le  journal  dont  il  avait  alors  la 
Hireclîon,  arec  une  candeur  que  De- 
luc  admira; t  lui-même,  et  dont  plùi 
iaid  il  lui  Ivuiftîgiia  toute  sa  reron- 
laissancè  (3).  Eu  1702,  il  traita  l'im- 
porlanle  question  proposée  par  l'aca- 
démie de  Har-em  :  de  l'Obligation 
morale  ;  mais  st»n  mémoire,  euvoyi 
aa  toucours,  n*obliut  pas  l'houueur 
tie  la  médaille.  Les /r/^re'S  qu'il  adres- 
sait -dans  le  même  temps  à  l>lumen- 
bacb,  «ur  la  théorie  de  la  terre,  im- 
primées en  anglais  et  en  allemand, 
dans  lés  journaux  scieulifiqucs  de 
Londres  et  dé  Gœltingue  ,  accrurent 
sa  réputation  comme  gétdogue.  Les 
curateurs  de  Tutiiversité  de  Gœttingue 
liii  offîirent,  en  1797,  une  chaire 
de  géoloj^ie  qu'ils  venaient  de  créer 
pour  lui.  Dcluc  Taccenta;  mais  com- 
me tl  ue  parlait  pas  la  langue  alle- 
mande, et  iqne,  faute  d'exercice  ,  il  ne 
i>j^prim.iit  pas  en  latin  avec  la  fa- 
cilité i|iie  lés  élèves  sont  eii  droit 
dVxigcr  du  professeur,  il  se  conten- 
ta du  lirre  d*honoraire.  L'âge  sem- 
blait encore  arrgmenler  son  aciivité. 
Fore.  i  dire  d'être  ao  cou- 

rant <  ^  ^  \s  de  la  science,  dont 
41  était  «u  des  créateurs,  il  continuait 

*i     ■  m.    um  iiiuis-uiis,    iri 
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{3)  D«ni  htlillmà  B}«in«iil>ack,  ni.  fr.  , 
P-  -4. 


Un  Cou ,  sortaient  du  cercle  de  «e« 
éludes  habituelles.  Celle  prodigieuse 
activité  ne  l'empùcha  pas  de  fouir  d'une 
lôngtiê  et  paisible  vieillesse.  Il  mour»! 
h  Windsor,  le  7  ntnciubre  l«S17,-â 
îlOans,  au  moment  où,  dît-en,  il  aie 
disposait  h  (juiller  TAuglelerre^  pour 
venir  terminer  ses  jours  dans  sa  pal  rie. 
Les  plus  illuslres  académies  de  I'Eih 
rone  le  cwiiplaienlau  nombre  de  leur* 
associés  ou  de  leurs  correspondants. 
Oomine  géologue  il  est  pkcé  par 
Giivler  au  même  ran^  que  Dutu» 
ràïen,-pour  avoir,  l'un  des  premiers, 
eènstalé  la  grande  et  subite  révolu- 
tion dont  la  surface  de  notre  g'obc 
a  été  victime  (4).  Il  appariienl^ 
comme  écrivain  ,  "a  l'école  df  UoiM- 
seau  et  de  Bernardin  de  Sainl-rierre. 
ludépcndamnient  de  beaucoup  dé 
lettres  et  de  inémolres  insérés  dans 
les  journaux  scieutifuines  de  France  , 
d*Ang1elerre  et  d'Allemagne  ,  l^tj- 
lilc  a  publié  un  si  gl-and  nombre 
d'ouvrages ,  qu^on  ne  pourrait  eii 
dbiincr  la  liste  complète  sans  dé-, 
passer  les  bornes  d'un  article.  Les 
principaux  sont  :  I.  Recherchas  sur 
les  modijîcaiions  de  V atmosphère ^ 
ou  Théorie  des  baromèlres  et  des 
thermomètres,  Genève,  1772,  2  vol. 
in-4'Y^*  êdi,  i7^4,:4.vol..iu.èo. 
C'est  encore  Vouvf âge  le  plias  com- 
plet que  l'on  ait  suf  cette  matière; 
et,  malgré  les  progrès  de  la  science, 
il  sera  toujours  utilement  consulté. 
ir.  L'etthes  phj'siques  et  morales 
sur  les  montagnes,  et  sur  C his- 
toire de  la  terre  et  dv  C homme, 
Lk  Haje,  1778-80  ,  C  vol.  în-8«. 
Elles  sont'  dédiées  h  la  reine  d'Angle- 
'f TP  ,  qui  s'étnit  déclarée  la  pro- 
'  de  Deluc.  Le  sixième  vd- 
iiiiin;  contient  ses  réponses  aux  ob- 
jections   présentées  conlre  sou  ou- 

I  i ,  UiioAurtyir  !«•  révolution»  (la  giob*.  <tl. 
in»',  \i.  ago. 
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vrage.  III.   Nouvelles  idées  sur  l(^ 
météorologie^    Londres,    178G,  3 
vol.  in-8°.   IV.  Lettres  sur  quel- 
ques parties  de  la  Suisse,  Londres 
et  Paris,  1787,   m-8°,  tome  pre- 
ïnier  et  unique.  Ces  lettres  adressées 
comme  les  précédentes  à  la  reine 
d'Angleterre  sont  pleines  d'intérêt. 
L'auteur  annonce  que  son  projet  est 
d'y  donner  le  canevas  d'un    traité 
de  cosmologie,  ou  plutôt  de  géolo- 
gie, mot  dont  il  n'ose  pas  se  servir, 
parce  qu'il  était  eucore  inusité.  Ses 
récits  sont  entremêlés  d'anecdotes  et 
de  réflexions  morales.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  lettre  3,   il  montre  l'utilité 
des    communaux,    c'est-à-dire    des 
terres  possédées  en  commun  par  les 
habitants  d'un  même  lieu,  pour  res- 
serrer entre  eux  les  liens  d'une  frater- 
nité dont  on  ne  trouve  pas  de  vesti- 
ges dans  les  pays  privés  d*  cet  avan- 
tage.   V.  Lettres  à  Blumenback , 
sur  r  histoire  physique  de  la  terre  ^ 
Paris,  1798,  in-8°.Ces  lettres,  écri- 
tes  à  Windsor    de   1792  a  1795, 
avaient  paru,  comme  on  l'a  dit ,  en 
anglais  et  en  allemand.  Ou  les  a  fait 
précéder  dans  Tédifion  française  du 
mémoire  inédit  de  Deluc,  sur  l'Obli- 
gation morale.  VI.  Lettres  sur  l'é- 
ducation de  V enfance^  précédées  et 
suivies  de  détails  historiques,  Ber- 
lin, 1799,   in-8°.  VIL  Bacon  tel 
qu'il  est,  ou  dénonciation  d'une  tra- 
duction française,  des  œuvres  de  ce 
philosophe,  '  Berlin  ,   1800,    in-8°. 
Celle  traduction  est  celle  d'Ant.  de 
Lasalle  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.). 
VIII.  Lettres  sur  le  christianisme, 
Berlin,  1801,  in-8«.  Elle  sont  adres- 
sées k  Teller.  Deluc  fit  imprimer  de- 
puis et  avec  le  consentement  de  Teller 
sa  correspondance  avec  ce  célèbre 
théologien,  Hanovre,  1802,  in-8". 
ÏX.  Précis  de  la  philosophie  de 
Bacortj  et  des  progrès  qu'ont  faits 
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les  sciences  naturelles,  Paris,  1802, 
2  vol.  in- 8'*.  Le  but  de  Deluc  dans 
cet  ouvrage  est  de  prouver  que  Ba- 
con a  toujours  professé  le  plus  grand 
respect  pour  la  révélation;  qu'en  le 
présentant  comme  sceptique  les  en- 
cyclopédistes se  sont  trompés,  s'ils 
étaient  de  bonne  foi.  L'appendix  qui 
termine  le  second  volume  contient 
la  réfutation  des  notes  ajoutées  par 
Lasalle  à  la  traduction  des  œuvres  du 
philosophe  anglais,  notes  dans  les- 
quelles les  sentiments  de  Bacon  sont 
complètement  dénaturés.  X.  Lntro- 
duction  à  la  physique  terrestre 
par  les  fluides  expansibles;  précé- 
dée de  deux  mémoires  sur  la  nou- 
velle théorie  chimique,  considérée 
sous  différents  points  de  vue,  Paris, 

1803,  2  vol.  iii.8°.  Deluc  écrivait  h 
Fourcroy,  le  4  avril  1791,  que  la 
chimie  moderne  serait  complètement 
abandonnée  du  moment  où  l'on  s'oc- 
cuperait de  la  météorologie;  et  depuis 
il  n'a  cessé  de  la  combattre  dans  tous 
ses  écrits.  XI.  Observations  sur  un 
ouvrage  (d'Isarn),  sur  la  lithologie 
atmosphérique,  ibid.,  1803,  in-8*'. 

XII.  Abrégé  des  principes  et  des 
faits  concernant  la  cosmologie  et 

lagéologie^  Brunswick,  1 803,  in-S", 
C'est  une  réfutation  du  système  géo- 
gnolique  dudocteurSchmieder  dtHalI, 
établi  sur  les  principes  de  la  chimie, 

XIII.  Traité  élémentaire  sur  le 
Jluide  électro-galvanique ,   Paris, 

1804,  2  vol.  in-8o.  XIV.  Traité 
élémentaire  de  géologie,  Londres, 

1809,  in-8°.  C'est  une  suite  de  letr, 
très  au  docteur  Hutton;  elles  paru- 
rent la  même  année  en  anglais  et  en 
français.  XV.  Voyage  géologique 
dans  le  nord  de  t Europe,  conte- 
nant des  observations  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
et  de  la  mer  du    Nord,  Londres, 

1810,  3  vol.  in-8^.  XVL  Voyage, 


DEL 

(Nil,  1'  vol.  iB-8«».  XVll.  yoyafres 
l;c(>:  'ranct^,  en  Suisse 

et  <..  .  ibid.,  1813,   2 

vol.  iu-*>  XV 111.  Abrégé  de  géo- 
logie, ihid.,  1815,  in-8*.  VV — «. 
DELVINCOUKT  (Claude- 
Etienne),  jurisconsulle  ,  né  à  Pa- 
ris, le  4  septembre  1762  (1),  fui, 
«près  de  brillanles  élmles,  reçu  avo- 
cat en  1784,  et  docleur  en  droit 
Tanoée  suivante.  Il  se  présenta  dès 
178G,  poor  disputer  publiquement 
nne  place  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  et  allailêlrc  reçu  avec  distinc- 
tion ,  lorsque  certains  candidats , 
moins  méritants  mais  mieux  en  cour, 
obtinrent  du  garde-des-iceaux  La- 
inoigoon  un  ordre  pour  écarter  les 
sujets  qui  n'avaient  pas  Tâge  légaL 
Ainsi  k  l'entrée  de  la  vie  Delvincourt 
^-,  éprouva  une  de  ces  injustices  que  le 
pouvoir  sait  si  bien  colorer  du  man- 
teau de  la  légalité  :  beureux  si  plus 
tard ,  comme  membre  du  conseil 
royal  de  l'université  ,  il  n'eût  pas 
été  associé  à  des  dénis  ou  a  des  vio- 
lations de  justice  tout-à-fait  analo- 
gues! Mais  avant  la  révolution  il 
existait  pour  les  membres  du  corps 
enseignant  des  garanties  qu'ils  ne 
trouveraient  peut-être  plus  aujour- 
d'hui. Delvincourt,  indigné deTiujus- 
tice  qu'il  subissait,  en  appela  au  par- 
lement j  l'interprète  de  ses  griefs 
fut  l'avocat  Treilhard,  et,  par  arrêt 
du  17  février  1789,  le  parlement 
cassa  la  décision  du  ministre.  Le  17 
juin,  un  nouveau  concours  fut  ouvert, 
et  Delvincourt  conquit  enfin  le  litre 

(i)  DflviDCourt  était  tt'ucc  famille  origlumro 
de  Laoïi.  Sun  occle .  l'alibr  DclTioconrt ,  dont 
le  nom  e^t  imprimé  d'Ein'iic*,nrt  dans  les  aima- 
aacfas    royaux,     ctaii    arvbiiHacre    et   vloaire- 

pfîi.--nt     (ir     ^■^'-.'-■■ou-  ,      iii;,   ci',    r.    (  r.iinnU  ;  iirr 


f  Urt  detoin  dti  cnrxi  ,1781 
0  1794. 


dVipr^gé  (1).  Màii  h\mu\  ^  fMiMi 

tiou  vint  fermer  violimment  la  car- 
rière que  sou  savoir  cl  ranci 
lui  avaient  ouvert».  11  ;  .  Iier<- 
cher  dans  le  modeste  travail  des  bu* 
reaui  les  moyens  de  soutenir  sa  (a- 
mille  j  et,  pendant  douze  ans,  il  fut 
employé  à  la  comptabilité  de  la  ma<» 
rioe.  Lors  de  la  réorganisation  det 
écoles  de  droit  en  1805,  il  fut  appelé 
à  occuper  une  chaire  dans  la  capitale, 
et  commença  en  France  le  premier 
cours  public  de  code  civil.  Alors  ce 
code  venait  d'être  promulgué  :  aucua 
commenlairo  n'avait  paru  ^  point  do 
jurisprudence,  point  de  guide;  tout 
était  a  faire  dans  cet  enseignement* 
Delvincourt  s'éleva  dès  l'abord  k  la 
hauteur  de  celte  tâche  si  difficile  :  il 
fixa  plusieurs  pointsdouteox ,  par  l'au- 
torité de  ses  solutions  ;  et  la  jurispru- 
dence est  venue  consacrer  la  plupart 
de  ses  opinions.  C'est  ainsi  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  travaux,  il  ache- 
va un  cours  complet  de  code  civil  ^ 
et,  selon  la  remarque  d'un  desesdis^ 
ciples  (3),  a  Envisagés  comme  point 
a  de  départ  commun  de  ceux  qui 
«c  l'ont  suivi  dans  la  carrière,  ils  assu-* 
«  rcut  k  leur  auteur  une  large  part 
«  dans  les  succès  obtenus  par  tous 
a  les  autres.  »  Ses  leçons,  improvi- 
sées ,  se  faisaient  remarquer  par  la 
pureté  et  la  correction  du  style ,  mais 
surtout  par  les  deux  qualités  les  plus 
précieuses  dans  un  professeur,  lacon- 
cision  et  la  clarté.  Il  faut  avoir,  com- 
me nous,  suivi  ses  leçons  pour  savoir 
avec  quelle  attention   ou  écoutait  sa 

,'•}  Sa  noiuiiialiori  rut  lieu  Ir  ?ii  jaiivirr  1790. 
Si!r  Miltra- 

^-,  leur 

û, _i.       ,     ,  ,  l'Iacc, 

elle  lui  eut  apîtartétiu.  «  l>  DflviiKiOurt  aJraprm 
m  cœlerU  tminuisie  ,  ut  ii  ,.  el  uniu  lantum  doçtO' 
!<  t-'s  ri-zregati  locu3  vacuret,  ipsi  procul  Juùio  et- 
"      -t    drfertndut.i»  ', 

,i  M.  Déniante,  profeueur  à  l'Heole  ^ 
droit  de  Taris  :  Discoun  fironcfim'  sur  la  tombt  d« 
M,  Jhtrin€0*rt, 
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D^arole  grave  et  pissaDle.  Murs  i\ 
ç^ouissait  parmi  les  élève*  d'une  popu- 
Jarité  qu'auraient  peine  à  concevoir 
les  géi)érations  d'étudiants  qui,  sous 
la  restauratiou,  n'ont  vu  ce  respecta- 
ble professeur  qu'à  travers  un  nuage 
de    préjugés   hostiles  et  trompeurs. 
Son  influence  sur  la  jeunesse  éclata 
surtout  kroccasion  des  désordres  qui 
accompagoèreutla  seconde  représen- 
tation de  Christophe  Colomb,  dra- 
me ultra-romantique  par  M.   Népo- 
mucène  Lemercier,  qui  depuis  est  re- 
venu à  de  plus  saines  doctrines  liit^ 
raires.  Celte  rixe  de  parterre  avait 
compromis  ia  liberté  d'une  trentaine 
d'étudiants  ;  Texaspéraliou  était  gran- 
de daus  rÉcole  :  mille  projets  plus 
fous  les  uns  que  les  autres  germaient 
dansles  jeunes  têtes.  Cependant  l'om- 
brageuse police  impériale    veillait; 
et   les  jeunes  gens   étaient  près  de 
tomber  dans  ses  pièges.  Delvincourt, 
alors   simple  professeur,  opposa  son 
intervention.  Dans  son  cours  il  adressa 
aux  élèves  Aqs  conseils  de  sagesse  et 
de  calme  qui  furent  écoulés.  Il  agit 
ea  même  temps  auprès  de  l'autorité. 
Eu  quelques  jours  tout  rentra  dans 
l'ordre,  et  les  jeunes  gens  arrêtés  re- 
couvrèrent  leur  liberté.  A  quelque 
temps  de  là,dans  une  séance  solennelle 
présidée  par  le  grand-maître  Fonta- 
nes,  un  changement  de  place  com- 
mandé par  l'ordre  des  exercices  fit 
asseoir  pour  quelqie  temps  Delvin- 
court sur  le  siège  réservé  au  doyen, 
mil  s'appelait  alors  le  directeur    de 

I  Ecole.  Les  bravos  éclatèrent  de 
toutes  parts  :  ainsi  les  vœux  des 
élèves  avaient  devancé  la  décision 
de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après 
leplaçaklatêtedelaFaculté(1810}. 

II  succédait  à  Tex-conveulionnel  Por- 
tiez de  l'Oise.  Ce?  non  -l'  »s  fonc- 
tJons  jetèrent  Del  /mco./rt  daus  U 
carrière  politique,  en  loi  imposant  le 


devoir  de  porter  la  parole  dans  cer- 
taine» solennités.  Au  retour  du   ro 
en   1814,  il  fut  maintenu  dans  h 
décanat  de  lEcole,  décoré  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur;  enfin,  nommé  «en- 
•eur  royal  le  24  octobre  1814.  Au 
20  mars  suivant  il  favorisa  l'élan  de 
la    majorité    des  étudiants   en  droit 
qui  s'enràlèrent  comme    volontaires 
royaux  ',  et  il  leur  adressa  l'allocution 
suivante  :  «  La  Faculté  se  félicite  de 
«  pouvoir  vous  montrera  la  France , 
a  comme  une  preuve  non  équivoque 
«   de  ses  sentiments  pour  le  roi_,  et 
«  de  la  pureté  des  principes  enseignés 
«  dans  cette  École.   Que  la  géuéra- 
«  tion  qui  s'élève  renonce  donc  dé- 
«  sorraais  à  ces  idées  de  perfection- 
«  nemect  imaginaire  qui  ont  inondé 
«  la  France  d'un  déluge  de  maux.» 
Pendant  les  cent-jours   Delvincourt 
présenta  le  30  mars  à  Napoléon  une 
adresse  tellement  conçue  qu'elle  n'a-, 
vait  rien  qui  dût  plus   tard  la  faire 
désavouer  (4).   Grâce    a   l'adminis- 
tration   économe    et     vigilante    du 
doyen,  l'empereur  eut  la  facilité  de 
puiser,  daus  la  caisse  de  l'Ecole,  neuf 
cent  raille  francs  qui  s'y  trouvaient, 
A  la  secoflde  restauration,  Delvin- 
court harangua  de    nouveau  les  vo- 
lontaires royaix  de  l'Ecole  qui  vinrent 
le  30  juillet  déposer  leur  drapeau, 
le  seul  drapeau  frattçaïs  qui  eût 
suivi  le  roi  à  Gand.  Le  6  novembre 
suivani,  à  l'ouverture  des  cours,  il 
prononça  encore  un  discours  qui  eut 
beaucoup  de  succès,  grâce  a  Fheureuse 
application  du  vieil  adage  t   Suum. 
cuique^  qu'il  fit  a  Louis  XVIIl  sup 


(4)  Celte  adresse  était  signée  de  MM.  Co- 
telii^,  Delvincourt ,  Pardessus,  Bouliige ,  fllo- 
rand.  La  Faculté  y  prenait  acte  de  la  décla- 
ration faite  paf  Napoléon,  qu'il  enlenduit  dé- 
sormais s'occuper  uniiiuemeiit  du  Ijoabeur  de 
iioifo  belle  pairie.  «  Nous  ;iUendons  ,  njouiaît' 
«  l'adresse,  ces  institutions  cjue  vous  avez  pro- 
M  ùiiSes  à  la  France  ,  institutions  fondées  sur  la 
«  liberté,  Snr  l'é^ahté  des  droits,  elc.n 


BfiL 


r^int^crati 


nn- 

eélPM.  licpni  uiii- 

eoiirt,  inviDciitlentt'ntaliacli^  anx  doc* 
♦rines  riligicoics  et  mouarcbique^ , 
perdit  tnuie  0A  popularité,  eb  tn  fit 
■ôuwil  répreuve.  IV'iiii  mire  oAl», 
■i  «M  coliégiieê  nepuuvaienl  Ini  refti« 
•cr  leur  eitimi' ,  il  s'en  faisait    peu 
•tmer  :  personne  moins  »|i»e  lui  n'avait 
le  don  de  plaire,  ijous  la  toge  .  afsis 
dans  la  chaire  ,  sa  fij^ure  était  impo- 
«aote  •    partout  aillfurs  il  portait  un 
abord  déplaisant ,  un   maintien  gau- 
che.   Investi,  cotnine    doyen,   d'une 
iiiprématie    sans    puissance,    d'une 
direction    «ans    coniiïîandemenl  ,    il 
manquait  de  ce  liant  nécessaire  pour 
primer   parmi    ses   collègiie*  ,    sans 
choquer  leur  amour-propre.  Heu  sus- 
ceptible lui-iijtFne,  el  tont-à-fait  in- 
différent aux  prévenances,  il  oubliait 
trop  souvent  dans  son  t\pre  frandhisf , 
dans  «on  ignorance  des  us;»gcs  de  la 
locioté,  qu'un  manque  d'égards  sus- 
cite presque  toujours  de   plus  yivéè 
iaimitiés  qu'un   tort  positif  el  réel, 
Accx'ssible  anx  préventions,  et  géné- 
ralement peu  bienveillant  envers  les 
membres  du  corps  enseignant,   soit 
comme  doyen  de  Faculté,  soit  plus  lard 
comme  membre  du  conseil  r<«yal  de 
l'Université,  au  moins  il  n'avait  pas  la 
bassesse  de   rej-'ter  sur   ses   cunftè- 
res,  ou  sur  le  ministre,  l'odieux  des 
décisions    rigoureuses   auxquelles  il 
pouvait  avoir  pris  part.    En    1819, 
lors    des  troubles   qui    eurent    lieii 
du   22  au    2i)   juiu  aux    leçons    de 
M.   Bavoux  ,  professeur  suppléant  H 
la    Faculté  ,    Delvincourt    se  trouva 
dans    la   position    la  plus  diflicile  : 
ni    la  commission  provisoire   qui  di- 
rigeait alors   d'une  maiu  iucertaina 
rinsiruclion  publique,  ni  le  ministre 
D^avaient  rien  fait  pour  arrêter  ces  dâ- 
Ires  j  el  l'évcnemcnl  pi  nnva  que 
iacourl,  avec  sou  ascefidanl  fort 


clauteux  et  son  autorité  •CimffltUêv  te 
pouvait  alMoluinenI  rinn  pniir  le» 
prévenir.  Vainement,  av..  n 

du2i)  juin,  avait-il  adpes  l- 

lùgu«  une  lettre  austère  sims  dotil#^ 
inaâ»noii  pa«  iaconrenante  (5).  Skvd 
apparition  dans  la  salle  où  Ad»  B«- 
voux  faisait  sa  leçon ,  loin  de  répr{-> 
nier  le  tumnltc,  y  mit  le  corol)^e.  Le 
lendemain  quelques  jr-unes  f»rie*« 
montèrent  1  escalier  q-»i  conduit  It 
l'appartement  du  doyen  en  criant  t 
Assommons Delvincou/^tl  Ils  furea* 
Contenus  par  I  intervention  d'un  antrl» 
professeur  (  M.  Pardessus  )  qui  «è 
précipita  au  devant  d'eux^  en  leur  di- 
sant :  «  Vousme  posserezsur  le  corps 
•t  avant  d'entrer.  »  Dans  le  procès 
en  cour  d'assises  auquel  donnèrent 
lieu  ces  scènes  scandaleuses  ,  Delvin- 
court,  déposant  comme  témoin,  af- 
firma qu'a  ses  représentations,  RL 
Bavoux  avait  répondu  par  l'épi titèt» 
de  brigand.  Celui-ci  nia  ce  propos  J 
il  fui  abst)us  par  le  jury.  La  commis- 
sion d'instruction  publique  ,  qui  in- 
forinait  adminislraliveiiient  contre 
M,  Ija^voux,  avait  demandé  son  avis 
à  la  Faculté  de  droit  :  IJcIvincourt, 


(3)  Il  fsi  buii  de  citer  cetle  letlre,  dont  on  te 
fit  une  arme  (onlrfe  son  ;iiiicur,  jxmr  uieltre  à 
injiue  de  juger  toute  la  inauv«iso  foi  de  l'csprU. 
df.  |)3rti  dur»!,  les  lelaloii .  auxqui^Ues,  |)ar  leur 
iiafvre,  il  devrait  Hiev  tout-à-riiit  ëîranger. 
«  Monsieur  et  cher  ponrivre  >  je  ne  vpus  bi  Tait 
«  aucun«  observation  sur  les  suites  qu'auraient 
«  pu  OToir  les  di^cours  que  vous  avez  pi-bnon» 
«  cé^  à  votre  cours  ,  et  qu)  étaient  eut  ièreuieiit 
••  étrangers  h  rénsrigijeincnt  dont  vous  êtes 
u  cbarcé.  Heureusdiiient  i'urdre  n'a  pas  t\à- 
«  troublé,  et  cfla  inc  sufûsait  pour  Le  muiuentfp 
«  in-.iisje  suis  instruit  r|tip  \v^  rho^rs  nf  ^  passe-- 
«I  raient  |Nis  aussi  li.  ■  , 

H  si  vous  vous  jieri:  ' 
M   .iiiiioiiri'',    .Je     «oni  r 


H    iii'..  Cl  4    »i.i.  :t. 

«  ce   qui  peu:  t 

«  do    piini,  su...,,,.   „  .,  -    =  > 

M  dont  il    u'csl  pas  toujou  iiitiur 

«   l'i-fTcrvescrnir  ,  1 1 'îaiis  <iii  ;;•"• 

>»  Virilement  cbufrbe  4  fairr  (ji^i'ariMut- ,  mi- 
tt  tant  qu'il  est  en  lui,  les  troc«»  de  bm  «uciM»" 
«  ue«  division»,  «» 
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tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
collègues ,  répondit  que  plusieurs 
d'entre  eux  étant  assignés  comme 
témoins  devant  la  justice,  leur  con- 
science ne  leur  permettait  pas  de 
donner  même  nn  simple  avis  admi- 
nistratif (6).  Les  journaux  libéraux 
s^occupèrent  pendant  plusieurs  se- 
maines de  ce  débat  •  et,  comme  la 
cuisinière  de  Delvincourt  avait  été 
appelée  en  témoignage  dans  le  procès 
criminel ,  ils  firent  mille  plaisan- 
teries sur  la  servante  aux  écoutes^ 
qui  devint  un  instant  aiTssi  célèbre 
que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons  qui  cher- 
chaient à  se  venger  de  ce  que  le 
doyen  avait  voulu  mettre  fin  au  tu- 
multe du  29,  interrompirent  sa  le- 
çon par  leurs  clameurs  :  a  Vous 
«  pouvez  m'empêcher  de  parler  , 
«  leur  dit-il ,  mais  vous  ne  m'em- 
«  pécherez  jamais  de  faire  mou  de- 
«  voir.    •»  Aujourd'hui   que    tant  de 

[)assions  sont  calmées,  et  que  tous 
es  bons  esprits  en  sont  arrivés  a  con- 
venir qu'après  tout,  le  bon  ordre  est 
désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit,  nous  sommes  convain- 
cus que  ceux  qui  étaient  alors  les  ad- 
versaires de  Delvincourt  lui  don- 
neraient raison,-  mais  tout  paraissait 
alors  de  bonne  guerre  contre  la  res- 
tauration. Il  n'est  donc  personne  qui 
n'applaudît  à  ces  paroles  par  lesquel- 
les il  termina  sa  déposition  devant  la 
justice  :  «  Je  m'adresse  à  tous  les  pères 
«de  famille  qui  soBt  ici.  Pouvais-je 
«  m'empêcher  de  suspendre  un  cours 
«qui  occasionnait  tant  de  tumulte'? 
«Quels  reproches  auraient  k  me  faire 
«deux  mille  trois  cenis  familles  (7)  qui 


(6)  Déjb  ,  le  soir  du  grand  tumulte,  le  doyen, 
accompagné  de  M.  Pardessus,  s'était  rendu  chez 
le  préfet  de  police,  et  avait  obtenu  la  liberté  des 
jeunes  étourdis  arrêtés,  sauf  quelques-uns  qui 
étaient  déjà  dans  les  mains  du  procureur  du  roi. 

(7)  Le  nombre  de»  éiudiant»  étaif  de  2,3oo, 
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«  nousènvoîent  des  jeunes  gens,  s'il  fût 
«survenu  mort  d'homme  par  ma  né- 
«  gligence.  »  Après  avoir  ainsi  com- 
promis son  repos  pour  faire  son  de- 
voir ,  Delvincourt  en  fut  amplement 
récompensé  sous  l'administration  de 
M.  Frayssinous,  Décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel ,  nommé  oflScier  do 
la  Légion  -  d'Honneur,  il  se  voyait 
surchargé  de  fondions  diverses  : 
membre  du  bureau  de  charité,  puis 
de  la  commission  de  Chambord  (8),  et 
du  conseil  de  l'Ecole  polytechnique  j 
administrateur  des  jeunes  aveugles , 
adjoint  au  maire  du  douzième  arron- 
dissement, conseiller, de  l'Université. 
Enfin  plusieurs  fois  il  fut  porté  aux 
fonctions  de  scrutateur  ou  de  prési- 
dent d'une  des  sections  du  collège 
électoral  de  la  Seine.  Il  remplissait 
chacune  de  ces  places  comme  s'il  n'eu 
eût  eu  qu'une  seule.  Exact  surtout 
pour  le  service  Aqs  pauvres ,  aux 
jours  marqués,  toute  son  attention 
leur  appartenait.  Malheureusement,  « 
la  pratique  active  de  la  bienfaisance 
et  de  la  charité ,  il  ne  savait  pas 
unir  cette  douceur  de  paroles  qui 
relève  et  console  l'homme  souffrant  j 
et  dans  V aumônier  consciencieux, 
on  retrouvait  l'administrateur  sec  et 
dur  du  corps  enseignant.  Ce  fut  sur 


sur  lesquels  on  comptait  tout  au  plus  trois  cents 
perturbateurs. 

(8)  C'est  en  cette  qualité  qu'au  mois  de  fë- 
▼rier  i83o,il  adressa  la  lettre  suivante  au  i>/o- 
Mteur  :  «c  Monsieur  ,  comme  j'ai  à  cœur  qu'on 
«  ne  croie  pas  que  je  me  suis  absenté  dans  une 
«  circonstance  honorable ,  lorsque  je  n'avais 
«  aucune  raison  légitime  de  le  faire  ,  je  vous 
«  prie  de  vouloir  bien  rétablir  mon  nom  au 
u  nombre  des  membres  de  la  commission  de 
«  Chambord,  qui  étaient  présents  loi»  de  la 
«  réception  qui  a  eu  lieu  dimanche  aux  Tuile- 
«  ries.  J'attache  d'autant  plus  d'importance  il 
«  cette  rectification  que  je  n'oublierai  jamais  la 
«  première  marque  de  souvenir  dont  sa  m  - 
«  jesté  a  bien  voulu  nj'honorer,  lorsque  laon 
w  nom  lui  a  été  prononcé  par  Mgr.  l'archevêque; 
«I  souvenir  qui  sera  toujinirs  pour  moi  une  ré- 
««  compense  bien  suffisante  des  faibles  efforts 
«  que  j'ai  pu  faire  pour  le  souli«n  des  vérila- 
«  Lies  principes .  u 
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son  rapport  que  l'école  de  Sorrizc 
fot  frappée  d'une  condaninalion  qm 
parut  arbitraire  aux  hommes  le 
moins  disposas  K  blâmer  le  pou- 
voir. Toutefois  ,  rallacbcmenl  que 
Dclvincourl  portail  aux  doctrines  mo- 
iKircbiqucs  n'allait  point  jusqu'à  la 
passion.  En  1820,  lors  de  Passas- 
sinat  dn  duc  de  Berri ,  plusieurs 
étudiants  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  rédiger  une  adresse  au  roi 
pour  protester  contre  cet  attentat. 
Le  dojen  leur  répondit  «  qu'en 
Cl  rendant  justice  au  sentiment  bien 
«  louable  qui  les  animait ,  et  sans  en- 
«  tendre  établir  aucune  comparaison 
«  entre  l'adresse  qu'ils  projetaient, 
«  et  des  pétitions  surles  affaires  po- 
«  liliques,  il  était  cependant  à  crain- 
a  dre  que  les  ennemis  de  la  cbose 
«  publique  n'abusassent  de  ce  qui 
«  aurait  été  fait  en  celte  occasion  , 
o  pour  renouveler  les  tentatives scan- 
a  dalcuses  qui  avaient  déjà  eu  lieu.  » 
Et  il  les  engagea  k  renoncer  à  leur 
projet  (9).  Il  faut  le  dire  encore, 
comme  doyen,  Delvincourl  apparte- 
nait tout  entier  aux  étudiants  j  il  se 
croyait  en  maintes  occasions  appelé 
k  suppléer  pour  eux  les  pères  de  fa- 
mille, et  Dieu  sait  combien  sa  vigi- 
lance et  son  dévouement  ont  été 
utiles  à  quelques-uns!  La  révolulion 
de  t830  arriva  ;  et  Delvincourl  se 
vît  destitué  d'abord  de  sa  place  de 
doyen  (10),  puis  de  celle  de  conscil- 

(g    Un  journal  ayant  reproché  aux  étudiants 

»n  droit   de  Paris  de   n'avoir  pas  présenté    d'à- 

«Ires-e  ,  Dclviacniirt  rendit  ces  faits  pdiblics  dans 

)c  Joiirniil  des  Débats  ,  puis  il  ajouta  :  «  D'après 

u  0ies  opinions  bien  connues,  on  sent  coiiibiea 

«  il  a  <iû  m'en  coûter  pour  réprimer  un  clan 

lis  ou  rwntraire  bien   vivement  dc- 

rtager;  mais    le  bien  public   a   dû 

,       •  r  ;  et  j'espère  que   uia  conduite    en 

««  celle     ctrconstftnce     fournira      une    nouTelle 

M  prouTc  de   la    ferme  détermination   dans    la- 

«  qiK'II«»  je    suis  d'employer  tous    les    moyens 

'  M  <  :  '    m    mon    pouvoir  pour    uiainianir 

>'  1  .  r  '. .    Ions   rétablissemeut  dont  la  direction 

«  m'e.it  confiée,  a 

\io)  U  ae  t'attendait  pas  è  cette  metore  bru* 
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1er  dç  l'université.  Ses  fondions  mu- 
nicipales avaient  été  anéanties  dès  les 
fireraicrs  jours  de  la  tourmente.  Il 
ui  restait  son  titre  inamovible  de 
professeur;  mais  il  jugea  prudent 
de  se  faire  suppléer.  Aucune  indem- 
nité ne  loi  fut  accordée  pour  toutes 
les  places  lucratives  quMl  perdait,  et 
il  put  à  son  tour  gémir  par  expé- 
rience surles  duretés  de  l'administra- 
tion. Frappé  par  le  cbagiin  ,  il  suc- 
comba le  23  ocl.  1831  ,  après  avoir 
demandé  et  reçu  les  sacrements.  Il  a 
laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
six  enfants.  On  a  de  lui  :  I.  Cours 
de  droit  civil,  1834,  3  vol.  in-4", 
5*  édil.  La  première  avait  paru  sous 
le  titre  àVnstitutes  du  droit  fran," 
çaisj  en  1808,  3  vol.  in-8«.  La  3« 
édil. ,  publiée  en  1815,  offrait  dans 
la  seconde  partie  les  Notes  et  ex- 
plications desdites  Institutes^  qui, 
dans  celte  5*édit.,  sont  réimprimées 
pour  la  troisième  fois.  Cet  ouvrage  y 
qu'une  extrême  clarté ,  enlre  autres 
qualités  non  moins  essentielles  ,  rend 
surtout  remarquable,  a  été  long- 
temps le  seul  011  se  trouvât  une  ex- 
position complète  des  principes  du 
code  civil.  Il  a  puissamment  contri- 
bué k  étendre  la  science  ,  en  dimi- 
nuant les  difiGcullés.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  a  tracé  sa  mélbode  d'in- 
terprétation ,  qui  se  réduit  aux  deux 
règles  suivantes  :  s'allacberk  l'expli- 
cation la  plus  simple  toutes  les  fois 
qu'une  disposition  de  loi  paraît  sus- 
ceptible de  deux  sens;  puis,  rejeter 
sans  liésilalion  celui  des  deux  sens 
qui  produirait  des  résultats  contrai- 
res à  l'équité  on  k  la  morale.  «  J'ai 


taie.  Un  de  ses  confrères  lui  ayant  deinanJiS 
s'il  était  vrai  qu'il  eût,  comme  le  bruit  eo  cou- 
rait, donné  sa  démission  :  m  Kon,  rt-poudil-il  , 
m  notre  premier  besoin  est  d'ctrc  gouvffiii'S  ; 
u  l'élre  d'une  manière  ou  il'uiie  autre,  p^r  l'un 
<(  ou  par  l'autre ,  u'cst  qu'uue  questioo  sccoa* 
»  daire.  » 
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tt  toujours  penscy.lijoutaît  Delvin- 
a  court,  que  c'était  entrer  parfaite- 
«  meut  daus  l'esprit  du  législateur 
ff^  que  dp  chercher  h  former  des  hon- 
jr;vC'tes  geas  autant  que  de  profonds 
«  juriscoHsulles;  que  l'étude  de  la 
c^  morale  devait  être  la  base  de  noire 
ce  euiicitrneDjeul ,  et  que  le  profes- 
«c^^$eur  jie  devait  jamais  perdre  de 
«ç.yu^  celte  déliuitiou  du  droit  :  Jus 
V.  est  an,  œqui  et  boni. y*  II.  Insti- 
lûtes  du  droit  commercial ^'  2  toI. 
iii-8°,  18 10,  dédiés  h  l'empereur  Na- 
ppléon  (11),  réimprimés  en  1823. 
I^e  mérite  inconle^lable  de  Cet  «u- 
\X<igv  a  été  effacé  par  les  travaux 
lou!^a-fait  spéciaux  de  M.  Pardeii- 
sus  ,  iirofesseur  de  droit  commercial. 
III.  Juris  romani  elainenta  secuh- 
dum  Qrdinem  Institutionum  Justi' 
Ttiani  cum  notis  ,1814,  in-S". 
Ce  livre  a  eu  quatre  éditions  (12). 
M.  Demanle  ,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit ,  prououça  sur  la  tombe 
de  Delvincourt  un  discours  qui  a  été 
imprimé,  8  pg.  in-8",  et  dout  les 
phrases  les  plus  saillantes  ont  été  re- 
produites et  développées  daus  la  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Delvincourt.,  par  M.  X.dePor- 
tetz,  professeur  à  la  même  faculté, 
Paris,  1832,  in -8«.  D— r_k. 
r^  DELVVARDEou  DELE- 
5VARDE  (Michel),  historien  ,  né 
eii   1()50  à  Mons  ,  après  avoir  ter- 

(i  t  )  Ou  remarque  le  passiigft  Siiivaiit  dans  cette 
dédicace  :  >.<  Los  lois  commerciales  sont  en  gé- 
«  lierai  le  rectieil  des  principes  les  plus  purs 
«  de  l'équité  i.aiurulle..  Muis,  quand  ces  lois 
«  OHt,  été  rédigées  sous  la  dir.ctioii  de  votre 
«<  Ui4«;stc  ,  t»i)  peut  étr«  ccrtaiii  d'av.ince  qu'<-l- 
«  les  sont  en  «nèuie  temps  le  résultai  des  plus 
«  vastes  cottceptiohs  et  tia  idées  les  plus  libé- 
«  raies.  »  ' 

(i?0  lîn  '8io  Delvincourt  avaitpris  part  angs 
conréreiices  qui  eurent  lieu  au  Palais  entre 
idusieurs  professeurs,  de  l'iilcole  de  droit  et  des 
ûvocais  de  Pans,  entre  autres  M.  Dupin,  rua.e 
joùlcuf,  qui  sendiîait  éprouver  <.n  u:alin  plai.sir 
à  terrassef  daus  qe^  liiltest  toiuçsftivoraljie»  à 
la  science,  les  représeiiiunts  de  ccUe  Évole  qui 
l'avait  repotissô  dau»  un  concours. 
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mîué  ses  études ,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  et  s'e  consa- 
cra quelque  temps  à  l'euseignement 
des  humanités.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  revêtu  de  divers  emplois 
et  enfin  nommé,  sous  le  titre  modeste 
de  prévôt  ,  supérieur-général  des 
maisons  de  l'ordre  en  Flandre.  As- 
sociant la  culture  des  lettres  aux 
devoirs  de  son  étal ,  il  vécut  dans 
la  retraite  ,  au  milieu  d'une  biblio- 
thèque choisie  qu'il  avait  formée  avec 
beaucoup  de  soin  et  qu'il  légua  par 
testament  à  ses  confrères.  11  mourut 
à  Mons,  le  18  novemb.  1724,  à  74 
ans,  après  avoir  publié  :  V Histoire 
générale  de  Hainaut^  Mons,  1 768» 
6  vol.  iu-12.  C'est  encore  la  meil- 
leure que  nous  ayons  de  cette  pro- 
vince. Paquot  {Mémoires  surl'hist» 
littér.  des  Pays-Bas^  éd.  in-fol., 
m,  385)  lui  reproche  d'y  avoir  fait 
entrer  trop  de  choses  étrangères  H 
sou  sujet:  mais  c'est  un  défaut  (ju'il 
est  impossible  d'éviter  dans  l'histoire 
d'un  pays  qui  n'a  joué  qu'un  rôle 
secondaire  ,  et  dont  les  intérêts  Se 
trouvent  sans  cesse  mêlés  a  ceux  des 
étals  voisins.  VV^-— s, 

DELZOr^'S  (  Alexis  -  Josi-ph  ) , 
général  français,  né  a  Aurillac  le  20 
marà  1775,  s'enrôla,  dès  l'à-e  de 
seize  ans,  dans  le  i^^  bataillon  des 
volontaires  du  Cantal,  et  fut  nomiii^ 
lieutenant  de  grenadiers.  Il  fit  les 
campjignes  de  1792  et  1793  a  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  soti's 
les  ordres  de  Lannes_,  et  fut  promii 
en  1793  au  grade  de  capitaine.  Cob- 
mandanl  une  compagnie  de  grena- 
diers, il  se  fit  particulièrement  re- 
marquer k  l'affaire  de  !a  Jonquière, 
lé  21  septembre  1791,  et  y  fut  blesiié 
d'un  coup  de  feu  a  la  cuisse,  A  peine 
rétabli,  Delzons  rejoignit  son  corps 
alors  employé  au  siège  de  Roses.  Le 
!«'■  bataillon  du  Cantal  ayant  été  em- 


liripatléaycclcS*"  Ji 

Drlzons  fut  confiriiic    i        ^ 

de  capitaine;  ri ,  lorsque  la  paix  fat 
coadue  arrc  l'Espagiu* ,  il  suivit  ce 
corps,  qui  passait  k  l'artnée  d'ilalie, 
et   ae  signala,  le  12  aoùi    171)0, 
h  fassaul  de  WLoutcuolle.  Deux  jours 
apiôs  »  il  :>Vnipara  d'une  batterie  en- 
Demie  sur    le  plateau  de    l)i'{i;o,  et 
fut  blessé  d'où  coup  de  pistolet  an 
fDonient  inrme  où  il  voulait  faire  pri- 
sonnier l'elHcicr  piérnontais  qui  corn- 
inaudail  ce  poste.  Guéri  de  sa  bles- 
sure ,  il  se  II  cuva  au  passage  du  pont 
ile  Lodi,  le  10  mai;  le  30  du  méine 
mois,  il  fut  un  des    braves  qui  s'é- 
lancèrent  dans   le    Mincio,    et   en- 
lovèrenl  les  pontons  des  Autrichiens 
à  Borghetlo.   Placé  sous  les  ordres 
de  tJoubert,   Deizons  fut  chargé  de 
faire   une  reconnaissance  sur  le  col 
rfe  Campedo.  Il  y  surj)rit  et  fil  pri- 
sonnière toute  la  troupe  qui  Poccii- 
f«il ,  rasa  ses  ouvrages  et  rentra  dans 
c  Camp  de  Monle-Corona  ,  n'ayant 
perdu  (^ne  peu  év  monde.  Le  gênerai 
en  chef  Masséna,  s'élant  décidé  peu 
de  jours  a|)rès  a  faire  lui-mèm«  une 
reconnaissance  sur  le  col  de  Campe- 
do, d<»una  à  Deîzons    le  comman- 
dement de  la  coripagnie  qui  formait 
la  tête  de  la  colonne.  Lorscpie  Mas- 
«éna,  dans  le  mots  d'août,  opéra  sa  re- 
traite cle  Monte- Corona  sur  Jlivoli, 
Ueizons  fut  placé  sous  les  ordres  du 
chel  de  brigade  Deslaiog,    qui  com- 
mandait les    quatre    demi-brigades 
chargées  de  proléger  la  retraite.  Le 
14  septembre  suivant ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier   par     les    Autrichiens,     et 
échangé  deux  jours  après;  il  fut  en- 
core blessé  a  l'afTaire  de  Uivoli  (  14 
janvier  1797)  d'uu  coup  de  feu  au 
bras  droit.  La  valeur  qu'il  j  déploya 
Iqi  valut  le  grade  de  chef  de  batafi- 
looj  et  il  continua  de  servir  dans 
l'aimée  d'Italie  jusrju'i^  la  paix.  Kiau^ 
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alors  en   iluvsc  avec    U  qoa» 
t  '    demi-brigade  ,    Dclzons    sV 

embarqua  pour  rEgypIo»  oi\  it  se 
distingua  h  la  prise  do    Iloselfr  et 
d'Alexandhc.  Le  21  juillet  1798  k 
la  bataille  des    Pyramides,  il  8*^ein- 
para   des   retranchonienls    d'Kmba- 
i)ch  ,  et  fut  nomme  sur  le  champ  de 
bataille  chef  de  lirigade  commandant 
la  4*  légère.  Les  éloges  (jue  le  gé- 
néral Boa  fil  de  sa  bravoure,  et  les 
services   qu'il  conliuna  de    rendre  a 
l'armée  d'Orient,  lui  valureût,  le  27 
mai  1801,   le  grade  de  général  dd 
brigade.  Rentré  en  France  après  la 
capilulaliou   d'Alexandrie  ,    Déliions 
fui  nommé  commandanl  militaire  dà 
déparlcmtnl   du   Canlal.  En    f804, 
sur  sa  demande  ,  il  fut  employé  daas 
l'armée   de  Iloliandc;  el,   <juand  on 
abandonna  le    projet  de  descente  en 
Angleterre  ,  il  passa  a  la  grande  ar- 
mée  d'Allemagne   dans  le   corps  de 
Marinoçt.  A  la  paix,  de  Presbourg', 
Del/ons  fui  envoyé  en  Dalmatie  i^oiir 
servir    sous  le    général    Lauristou  j 
alors  renfermé  et  assiégé  dans  Ua- 
guse  par  les  Ku^ses  et  les  i^loaléné- 
grins.  Chargé  par  le  général  Moli- 
tor   du  commandemcLl   de  l'avant- 
garde  ,  il  réussit  a  culbuter  l'enoe- 
mi   et  k  s'emparer  du  camp  el   des 
batteries   <|ui  -fouirojaienl    la   ville 
de    Ilaguse,    dans   laquelle  il  entra 
peu  après,  et  où  il  reçut  du  général 
Laurislon  l'accueil  le  plus  flatteur. 
DcIzons  continua  d'être  employé  daoi 
la  Dalmatie  jusqu'en  1807;  alors  H 
prit  le  commandement  de  la  brigade 
de  droite  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Marmouf,  destiné  K  combattre 
en    Allemagne.    Fort  seulement   de 
douze  mille   hommes,    ce  corps  no 
pouvait  opérer  sa   jonction  avec  U 
grande  armée  qu'après  avoir  com- 
balto  cl  vaincu  diX'Oeof  bafailloas  au- 
trichiens ,  et  les  populations  soulç» 


'^ees  aeV  provîiices  .de   Gospicli  et 
d*^Olloclialz.  Dans  le  conseil  de  guerre 
réuni  par  le  maréchal  Marraout,  Del- 
zous  le  décida  a  commencer  son  mou- 
vement cl  à  entrer  dans  la  Croatie. 
La  victoire  remportée  au  mont  Kit- 
ta  ,   le   19  mai    1809,  fut  due  en 
grande  partie  à  Delzonsj  et  le  maré- 
chal, dans  un  rapport  à  Napoléon , 
dit  que    ce  général  avait  puissant' 
ment  ùiflué  sur  les  succès  obtenus. 
Le  29  du  même  mois,  Delzous  fut 
Liesse  d'un  coup  de  feu  k  la  lête  an 
combat  d'Oltocnatz  ,  et  néanmoins  il 
continua  de   commander  sa  brigade. 
Il  prit  ensuite  part  à  la  bataille  de 
Wagram  ,   le  5  juillet,  y   eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  fut,  le  12 
du  même  mois,  blessé  d'un  coup  de 
feu  au   bras   gauche  au  combat   de 
Znaïm.  Après  la  paix   de    Vienne, 
il  retourna  en  Illyrie ,  et  il  fut  investi 
du   commandement   de  la    Croatie, 
(ju'on  le  chargea  de  réorganiser  d'a- 
près   l'ancien    système    autrichien , 
qui  avait  fait  de  cette  province  une 
colonie    militaire.   Promu  en  1811 
au  grade  de  général    de  divison,  il 
commanda    par   intérim   l'armée   de 
rillyrie  jusqu'à    l'arrivée   du    comte 
Bertrand,  gouverneur  •-  général   de 
cette    contrée  ,    et  alors    il    eut  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion des  provinces  illyriennes  com- 
posée de  rislrie,  de  la  Carniole,  de 
la  Carinlhie  ,  de  la  Croatie  et  des  îles 
du  golfe  deCarnero.  Bientôt  il  passa 
sous  les  ordres  du   prince  Eugène. 
Placé  en  18 12  à  la  tête  de  lai"  divi- 
sion du  quatrième  corps  de  la  grande 
armée  de  Russie,  formé  de  troupes 
italiennes  ,  Deizons  contribua  au  suc- 
cès  du  combat  d'Ostrowno ,  le  25 
juillet ,    en    parvenant  à  chasser  de 
leurs    positions  les   Ru.-fses  ,    com- 
mandés par  Ostermanî).  A  la  bataille 
de  la  Moskowa,  le  7  septembre,  il 


engagea, rRction  k  la  gauclie  de  I'.^^ 
raée  française  par  l'attaque  du  village 
de   Borodino,  qui  fut  emporté  ;  et^ 
par  l'activité  et  la  bravoure  qu'il  dé- 
ploya, il   rendit  impuissants  tous  les 
eiîorts  des  Russes,  qui  tentaient  de 
déborder  l'extrême    gauche    de   la 
grande  armée.  Pendant  l'occupatioa 
de  Moscou ,  il  se  porta  le  5  octobre 
surDruitrow,   et  le  10,  il  établit 
son  avant -garde. sur  la  route  de  Klin. 
Le   18  octobre,   la    grande   armée 
ayant  commencé  sa  retraite ,  Ici/^i®, 
corps,  sous  les  ordres  du  vice-roi,.;8e 
dirigea  surBrowski,  et  Deizons  fut 
détaché  sur    Maloïaroslawetz ,  l'ua 
des  points  par  lesquels  on  supposait 
querennemi  chercherait  a  inquiéter 
l'armée   française.  Il  avait  ordre  de 
ne  pas  engager  d'affaire  si  l'euiiemi 
était  en  force,  mais  de  tâcher  de  le 
prévenir   en  s'emparant  du  passage 
de  la  Loïa  ,  qui  baigna  le  pied   du 
coteau  sur  lequel  s'élève  Maloïaros- 
lawetz.    Delzous ,    k   son   arrivée  , 
trouva  les  ponts  de  la  Loïa  délruiîs, 
s'occupa  immédiatement  de  les  rétji-y 
blir,  et,  après  trois  heures  de  travail, 
il    put  faire    passer  deux   bataillons 
qui,  chassant  l'ennemi  des  flancs  ^d^ 
coteau,    occupèrent  sur  le    plaleaaj 
quelques  maisons  en  dehors   de  la 
ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 
les  Russes,  débouchant  par  la  roule 
de  Lectaskowa,  se  portèrent  sur  Ma-^ 
loïaroslavvetz  ,  attaquèrent  les  deux 
bataillons  français  et  les  repoussè- 
rent sur  le  reste  de  la  division.  Del- 
zous parvint  à  rallier  ses  troupes,  et 
passant  la  Loïa,  il  occupa  une  hau- 
teur   en   face  de    la  ville,  qui, fut 
bientôt   la   proie  des  flammes.  Il ,  y 
soutint    long-temps    b;s  eiîorls    des 
Russes,  les  culbuta  et  s'empara  des 
ruines  brûlantes  de  Maloïaroslawetz, 
qui  bientôt  retomba  au  pouvoir  de 
l'armée  russe.  Le  vice-roi ,  accouru^ 
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plein  de  connance  dans  les  lalcnts  cl 
dans  la  bravoure  de  Dtl/nns ,  Ini 
urdonna  de  s'emparer  de  nouveau  de 
la  ville.  Votant  quel(jue  hésitation 
dans  SCS  troupes,  ce  géuéral  se  milk 
la  lèle  du  84*  régiment  :  «  Snivc?:- 
«t  moi,  dit-il  aux  soldats  ;  dans  uu 
«  moment  nous  aurons  repris  les  po- 
«t  sitions  perdues.  »  Il  s'élance  aussi- 
tôt vers  reiinemi  j  mais  lorsqu'il 
franchissait  une  des  barrières  de  la 
ville,  atteint  de  deux  coups  de  feu 
à  la  tête  et  au  côté  droit ,  il  tombe 
mort,  enlacé  dans  les  bras  de  son 
jeune  frère,  qui  était  son  aide-de- 
camp ,  et  qui,  voulant  lui  faire  un 
remj)art  de  son  corps ,  est  atteint 
loi-mâme  d'une  balle.  Jamais  cl^rap 
de  bataille  n'offrit  un  spectacle  plus 
touchant  que  celui  de  ces  deux  frères 
mourant  dans  les  bras  l'un  de  l  autre. 
Leurs  corps  furent  retirés  de  la  mê- 
lée par  le  92*"  régiment ,  cl  ils  re- 
çurent le  lendemain  ,  25  (tel.  1812  , 
les  honneurs  funèbres  dus  à  leurs  gra- 
des. On  les  enterra  eu  avant  de  la 
ville,  sur  le  champ  de  bnlaille,  où  ils 
avaient  terminé  leur  glorieuse  carriè- 
re.—Delzons  s'était  marié  en  Egypte  ; 
il  avait  été  créé  baron  ,  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur,  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 

M~DJ. 

DEMANDRE  (  .  •  ), 
grammairien,  sur  lequel  on  n'a  pres- 
que aucun  renseignement,  tenait  une 
maison  d'éducation  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  XVIIl'  siècle.  Il  est  auteur 
du  Dictionnaire  de  Vèlocntion 
française^  Paris,  1769,  2   vol.  in- 

8",  avec  une  dédicace  à   M""" , 

auteur  du  Traité  de  l  Amitié  ,  de 
celui  des  Passions  y  etc.  (iVl'"*'  Thi- 
roux  d'Arconville  ,  f^o^.  ce  nom  , 
XLV,  429).  Cet  ouvrage  reparut  en 
1770,  sous  le  ti'.re  de  Dictionnaire 
portatif  (les  règles  de  la  langue 


française;  c'est  la  même  édition, 
avec  do  nouveaux  frontispices;  mais 
l'abbé  de  Fonteuaj ,  de  concert  avec 
l'auteur  ,  a  reproduit  cet  utile  lexi- 
(jnc,  enrichi  d  améliorations,  Paris^ 
1802,  2  vol.  iu-8«.  Demandre  est 
mort  près  d'Auxerre,  eu  1808,  dans 
un  âge  avancé.  C'est  par  erreur  (lue 
son  ouvrage  a  été  attribué  à  Calignoa 
dans  cette  Biographie  (VI,  ;')21). 
Voy.  Y  Examen  critique  des  Dic' 
tionnaires  par  Barbier,  p.  16.5. 
W—s. 
DEMANDRE  (CLAUDE-FaAw- 
cois),  mécanicien  ,  était  né  vers 
1 728  à  Amance ,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  Irès-ancienne  famille  dont  un© 
branche  est  établie  en  Lorraine  et 
l'autre  subsiste  honorablement  en 
Franche-Comté,  Après  avoir  achevé^ 
ses  études  au  séminaire  de  Besan-< 
çon,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti-» 
que  ,  obtint  la  place  d'aumônier  des 
pages  du  roi  Stanislas  ,  et  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Donnelay.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  l'exercice 
du  ministère  il  s'appliqua  particuliè- 
rement a  la  mécanique,  et  ses  progrès 
dans  celte  science  ne  tardèrent  pas 
à  répandre  sa  réputation  dans  toute 
la  Lorraine.  Ainsi  que  le  constate  un 
rapport  fait  en  1772  à  l'académie 
des  sciences  ,  par  les  commissaires 
chargés  d'examiner  le  moteur  de  son 
invention  ,  k  cotte  époque  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  que  l'abbé  De- 
mandre s'occupait  utilement  de  mé- 
canique. Il  fit  en  1774,  h  Nancy, 
diverses  expériences  de  son  moteur 
qui,  toutes,  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  Plus  tard,  il  s'en  servit 
pour  remonter  les  bateaux  sur  le 
Rhin  au  contluenl  de  l'Ul;  et  muni 
d'un  procès-verbal  dressé  par  les  of- 
ficiers du  bailliage  de  la  Valzcnau,  qui 
constatait  le  succès  de  celte  nouvelle 
expérience  ,  il  représenta  son  moteur 
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il  l'académie  des  sciences.  Sûr  le  rap- 
port de  Vaiidermonde,  il  oblint  en 
1785  du  gouvernement  le  privilège 
exclusif  du  remontage  des  bateaux  sur 
toutes  les  rivières  navigables  du 
royaume  5  mais  la  mauvaise  volonté 
qu'il  rencontra  dans  les  bateliers  du 
Rhin  le  força  bientôi  d'y  renoncer. 
Fatigué  des  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait,  il  parlit  pour  Rome  avec  l'in- 
tention d'offrir  au  pape  de  se  charger 
du  dessèchement  des  marais  Pontins. 
Ce  projet  n'ayant  pu  recevoir  son 
exécution,  il  revint  eu  France  ,  et 
nettoya,  dit-on  ,  la  partie  supérieure 
de  la  Mirne  des  rochers  qui  gênaient 
la  navigalion  de  cette  rivière.  A  la 
demande  de  Malouet,  alors  intendant 
delà  marine,  il  se  rendit  en  1788 
à  Toulon  pour  travailler  au  curage 
du  port.  Enfin  ,  au  mois  d'avril 
178ii,  il  fit  a  Paris  nne  application 
de  son  moteur  aux  pompes  à  incen- 
die. L'abbé  Demandre  avait  employé 
trente  années  et  dépensé  200,000  fr, 
h  p;rfeclionner  son  moteur  sans  avoir 
jamais  obtenu  d'antre  secours ,  ni 
d'autre  indemnité  que  le  privilège  il- 
lusoire dont  on  a  parlé.  Poursuivi 
par  ses  créanciers  ,  il  s'adressa  dans 
sa  détresse  à  rassemblée  nationale  , 
pour  solliciter  la  récompense  qu'il 
croyait  due  a  ses  utiles  travaux. 
Sa  demande  fut  renvoyée  au  comité 
de  liquidation  ;  mais ,  en  attendant 
son  rapport,  Bureau  de  Puzy,  dé- 
puté de  Frauche-Comlé,  fît  accorder 
a  l'abbé  Demandre  un  secours  provi- 
soire de  trois  mille  livres.  Deux  au- 
tres décrets,  l'un  du  13  janvier  et 
l'autre  du  20  avril  1790,  lui  don- 
nèrent l'espérance  d'une  indemnité 
proportionnée  aux  sacrifices  qu'il 
avait  faits  uniquement  dans  des  vues 
de  bien  public.  Mais,  par  un  mal  en- 
teadu  ,  «on  moteur  fut  soumis  pour 
h  troisième  fois   à  l'aeadéroie  des 
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sciences  (1);  et  les  commissaires  Coti- 
lorab ,  Vandermonde  et  Borda ,  loal 
en  reconnaissant  que  «  la  manière 
a  dont  l'abbé  Demandre  emploie  la 
a  force  des  hommes  était  neuve  et 
K  ingénieuse  ,  déclarèrent  que  sa  j 
«  machine  n'avait  cependant;  aucua  m 
«  avantage  sur  les  a^ilres  ,  et  ne 
«  pouvait  être  regardée  comme  uoe 
«  invention  d'une  utilité  assez  graa- 
«  de  pour  mériter  une  récompense 
«  considérable.»  Un  de  ses  ami»  (le 
médecin  Lejoyand)  prit  sa  défense 
dans  une  brochure  intitulée  :  Obser- 
vations sur  la  découverte  de  l'ab' 
bé  Demandre ,  et  sur  le  raport 
qui  en  a  été  fait ^  le  \^  /anvier 
1791,  à  Rassemblée  natioîiale par 
r académie  des  sciences ,  in-8"  d© 
3()  pag.  (2);  mais,  dans  cette  cir- 
caostance  ,  le  zèle  de  l'amitié  fut 
inutile  ;  et  le  malheureux  mécani- 
cien ,  après  avoir  épuisé  ses  dernièrî's 
ressources,  revint  k  Donnelay  oti  il 
pissa  les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution dans  l'asile  que  lui  offrit  »a 
uièce  dont  ses  expériences  avaient 
déjà  Bolableraent  diminué  la  fort»»©* 
L'espoir  d'indemniser  celte  nièce 
chérie  de  tous  &es  sacrifices  ramena 
l'abbé  Demandre  à  Paris  ,  en  1802  • 
et,  ayant  trouvé  le  moyen  d'intéres- 
ser en  sa  faveur  quelques  personnes 
en  crédit ,  il  fut  accueilli  par  le  pre*- 
inier  consul,  qui ,  s'étant  t'ait  rendre 

(»)  «(  L'abbé  U«mundre,  dit  I.ulaiide,  imagi* 
DA  uue    pndale  musculaire   au    moyen    de   la* 
quelle   il  espérait  que  l'homme  ferait  un  meil. 
leur  usag;e  de  ses  forces. ........   L'antenr  fit 

plusieurs  essais  de  ce  moyen  sur  la  Seine  s  il 
fatijua  beaucoup  l'académie  et  le  gouvernement; 
mais  Vandermondo  et  d'autres  mécaniciens  refu- 
sèrent leur  approbation  à  cette  machine.  Cepea» 
dant  il  u  eu  un  dédommagement  du  corps  le» 
gislatif  >»  {Histoire des  madiématiques  deMoutacIfi, 
III  •  *79)  t^"  voit  que  Lulandc  (i  rédige  cet  arti- 
cle sur  des  rr-nseignemnits  inexacts.  L'abbé 
Demandre  n'obtint  jamais  de  dédommageuieuts 
du  corps  législatif. 

(2)  Cet  <)pu>cule  avait  été  précédé  d'an  aufre 
intitulé  :  Précis  des  pièces  de  t'ai^bè  Dematidre^ 
n'Utiiement  ù  sa  ddcouverte  et  aux  avaiUuges  qui 
en  rù  ud^at,  t^vH ,  i  -f^o  ,  in  ^  »  -  di^  3 1  j**. 
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ïj^^SÛfti  bàactMiSe  voyant  dc's-iors 
idaN^I^MfOMibUilé  di'  s'acquit Irr  ja- 
yaaiinMMrcrs  sa  nièce,  il  tomba  ua- 
Jii4il^ Ithigf  JÉyf  •*  niourul  à  Fans 
JbljMéHàlMi4M|8.  L'ahbé  Deinau- 
4ret«VJ^iU«nil||0iilDn  '^  ,{c  mé- 

<M»My<Mr,»ftéifln*jii  maude 

de  Hiirean    ^    i'        ,  dcail  cire  im- 
primé  n  i\  la  naliou.   On 
(jur   \r    lu.iimsrn!  est  de- 
\  \V— s. 

i)EAIA\M)UE(JEAN.BAPTI&TK), 

cousin  du  précédent,  né  le  28  octo- 
hre  1739  à  Saint-Loup,  bailliage 
cl«  Vesuul,  acheva  .^e»  études  à  Dole 
el  à  Besaoçoo,  où  il  etubrassa  i'clal 
'ecclésiastique.  A  la  suppression  des 
jésuites  il  fut  nommé  préfet  du  col- 
!  loot  élail  princi- 

i  .  >i  célèbre  depuis 

par  sou  opposition  aux  progiès  du 
j)ljilosophisœe.  De  celle  époque  date 
leur  auiilié,  qui,  lorsque  les  cir- 
coustances  les  eurent  séparés  ,  s'en- 
IreLiol  par  uue  correspondance  sui- 
vie. En  1777  IJeniandre  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Saint- Pierre,  Tune  des 
principales  paroisses  de  Besancon  j 
et  bientôt  il  acquit  une  grande  cod- 
Aidéraliou,  <{u'il  devait  moins  à  lé- 
teudue  de  se*  lumières  qu'à  sei  ver- 
tus touies  chrétiennes.  Député  sup- 
pléant à  l'assemblée  constituante  en 
1789,  il  y  remplaça  Tabbé  Millot , 
frère  de  l'académicien ,  et  prèla  le 
serment.  Après  la  session  il  reprit 
l'administration  de  sa  paroisse,  qu'il 
avait  abandonnée  malgré  lui,  et  ne 
la  quitta  que  lorsqu'il  j  fui  con- 
traint par  la  violence.  Arrêté  comme 
fanatique^  il  fut,  p»ndanl  la  terreur, 
conduit  avec  les  autres  suspects  au 
château  de  Dijou,  et  n'en  sortit  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Dès  que  l'exer- 
cice du  culte  catholique  fut  permis, 


rilîéede  ses  soui'lures.  L'évèqueconr 
stitutio"""!  ^•■"  'un  (f'oy.  c  "'"t-  -^'i 
Suppl.  laésadéiiii 

inaudrc  ni  I  ciu  son  successeur  (Il  i  /  lio, 
et  fil  tout  ce  que  les  circonstances  per- 
mettaient pour  rétablir  Turdrcdaus  le 
diocèse.  L'année  suivante  il  convo- 
qua tous  les  prêtres  a  un  synode  daus 
lequel  furent  discutés  les  moyens 
d'opérer  entre  tous  les  ecclésiasiiques 
une  réunion  nécessaire  au  bien  de  Té* 
glise,  et  dont  les  actes  sont  imprimés 
daus  les  Annales  de  lu  religion  , 
XII,  153.  Il  assista  ,  comme  métro- 
politain de  TËst ,  au  concile  national 
de  Paris  en  1801  ,  et  donna  sa  dé- 
mission entre  les  mains  du  cardinal 
Caprara.  Par  suite  du  concordat  qui 
eut  lieu  entre  le  premier  consul  et 
la  cour  de  Rome,  Lccoz  ayant  été 
placé  sur  le  siège  de  Besançon,  il 
nomma  Demandre  grand-vicaire  et 
chanoine  honoraire  ,  et  l'établit  eo 
même  temps  curé  de  la  paroisse 
Sainte-Madelaine.  Poussant  le  dé« 
sinléresseuient  jusqu'à  l'abnégation  , 
il  partageait  ses  revenus ,  assez  con- 
sidérables ,  avec  les  pauvres  ,  ne  se 
réservant  pour  lui-même  que  le  strict 
nécessaire.  Uue  telle  conduite  for- 
çait à  le  respecter,  même  ceux  qui  ue 
parlageaieut  pas  ses  opinions.  Après 
la  mort  de  l'archevêque  Leco/,  eu 
1815,  il  fut  exposé  quelque  temps 
aux  tracasseries  des  administrateurs 
du  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège  ^  mais  il  les  supporta  sans  lais- 
ser échapper  la  moindre  plainte,  et 
mourut  presque  subitement,  le  21 
mars  1823.  L'autorité  ecclésia.^ tique 
ayant  fait  enlever  les  iusii^riies  de  Té» 
piscopat  que  de  trop  zélés  paroissiens 
avaient  placés  sur  son  cercueil,  il  s'eu- 
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suivit  une  ioltc  qui  nécessita rialer- 
yenliou  de  la  force  armée.  Un  con- 
cours immense  de  peuple  assistait  à 
ses  obsèques,  et  deux  discours  furent 
^prononcés  sur  sa  tombe.  C'est  a  tort 
jqu'on  lui  attribue  Topuscule  intitulé  : 
A  messieurs  les  administrateurs 
du  diocèse  de ,  Paris,  Bau- 
douin (1817) ,  in-8o  de  14  pag.  Ce 
petit  écrit  est  de  D.  Grappin  (  Voy, 
cenora,auSuppl.).  Demandre  est  Pé- 
diteur  de  quelques  ouvrages  de  Bcr- 
gier  :  Discours  sur  le  mariage  des 
protestants  ,  1787,  in-8";  Obser- 
vations sur  le  divorce^  1790  , 
in-8°;  Traité  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  1820,  in-12.    W— s. 

DEMAi\KfE  (Louis  Charles- 
Joseph  ) ,  l'un  des  conservât ».urs  de 
la  biljliothèque  royale  ,  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Hollande, 
dont  nue  branche  s^établil  en  Belgi- 
que et  l'autre  en  Fiance  à  l'époque 
des  troubles  qui  préparèrent  le  réîa- 
fclisseraent  du  stalboudérat  (1672). 
iSé  le  11  septembre  1773  a  Paris, 
il  fil  ses  éludes  au  collège  des  Qiia- 
tre-Nations ,  et  fut  admis  fo»  t  jeune 
dans  les  bureaux  de  la  compignie  des 
Indes.  Peu  de  temps  ajirès  (  mars 
1791),  il  fut  employé,  sous  'a  di- 
rection de  l'illustre  auteur  du  Voya- 
ge d'Anacharsis,  au  cabinet  des  mé- 
dailles. Dénoncé  bientôt  comme 
royaliste,  il  perdit  sa  place,  et, 
craignant  d'être  arrêté  ,  quitta  Paris 
sans  trop  savoir  fa  route  qu'il  sui- 
vrait. Les  circonstances  le  conduisi- 
rent dans  la  Vendée  ,  où  s'or^;anisait 
une  armée  royale,  dans  laquelle  il 
servit  quelque  temps  comme  volon- 
taire. Dès  qu'il  le  put  sans  courir  de 
danger,  il  s'tmpres>a  de  revenir  a 
Parisj  et ,  grâce  aux  amis  qu'il  y  avait 
conservés ,  il  ne  larda  pas  a  entrer  à 
la  bibliothèque  nationale,  dans  un 
poste  subalterne.  Son  zèle  et  son  ac- 
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livilé  lui  firent  franchir  prompte- 
ment  tous  les  degrés  inférieurs ,  et 
bientôt  il  obtint  le  titre  de  premier 
employé.  Appelé,  au  mois  de  novem- 
bre 1820,  h  une  place  de  conser- 
vateur et  administrateur  du  dépar- 
tement des  livres  imprimés,  vacante 
par  la  mort  de  Capperonnier  {Voy. 
ce  nom  ,  LX,  145),  il  consacra  aux 
devoirs  de  ce  laborieux  emploi  toute 
la  maturité  de  ses  connaissances.  Les 
spoliations  républicaines,  les  conquê- 
tes impériales  et  la  fécondité  du  dix- 
neuvième  siècle  avaient  accru  déme- 
surément les  trésors  de  cet  établisse- 
ment. Tandis  que  son  vénérable  et 
docte  collègue,  M.  Van-Praet,  se  li- 
vrait plus  spécialement  aux  relations 
publiques  de  tous  les  jours,  Deman- 
ne  s'était  chargé  surtout  de  présider 
a  la  mise  en  ordre  de  l'immense  dé- 
pôt des  '  connaissances  humaines  , 
confié  h  lenr  garde.  Par  ses  soins, 
de  nouvelles  et  spacieuses  galeries  fu- 
rent disposées  dans  les  étages  supé- 
rieurs de  la  bibliothèque,  et  là  vin- 
rent se  ranger  méthodiquement  plus 
de  trois  cent  raille  volumes  qui,  faute 
de  place,  avaient  été  si  long-temps 
perdus  pour  le  monde  savant.  Les 
livres  contemporains  furent  classés 
dès  le  moment  même  de  leur  appari- 
tion 5  de  nombreux  ouvrages  furent 
corap'étés  ,  et  ces  travaux  méritent 
d'autant  plus  d'être  signalés  que  le 
public  en  jouit,  sans  chercher  à  con- 
naître la  main  inaperçue  qui  les  a  di- 
rigés. Ou  doit  à  Demanne  quelques 
notices  sur  la  géographie  et  les  scien- 
ces accessoires,  pr.blices  dans  divers 
recueils;  la  préface  anonyme  du  Dé- 
bat de  deux  demoiselles ,  l'une 
nommée  la  Noj  re  et  l'an  Ire  la  Tan- 
née y  réimprimé  en  1825,  in-8° , 
chez  Firmin  Didot  ;  une  notice  aussi 
anonyme  des  ouvrages  de  d*An- 
ville  ,  Paris ,    an  X  ,  publiée    avec 
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Barbie  du  Eocnge.  La  notice  ila- 
lionne  imprimée  ft  Paris,  en  1806, 

in-i",  sous  le  tilrc  de  Brève  me- 
maria  stalistica  dvlle.  duc  Cala- 
brie  ,  fiel  signor  Gartano  Torciy 
avait  été  écrite  ca  Irançais  par  Oc- 
manne  pour  ce  gouverneur  de  la 
Caldbre.  On  a  encore  du  savant  hlMio- 
thécaire  un  Nouveau  Recueil  d'ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes^ 
Gfuvre  postliiime  pul)liée  en  1831, 
comme  suppléinenl  au  Dictionnaire 
de  Bai  hier.  Demanne  se  proposait 
de  faire  paraître   une   édition   com- 

f)lète  des  œuvres  de  d'Anville,  sons 
e  toit  duquel  il  avait  passé  sa  pre- 
mière enfance  et  dont  il  possédait  Ifs 
manuscrits,  dessins  ,  caries  et  plan- 
ches gravées.  Cette  édition  devait 
comprendie  six  volumes  în-4*>,  dont 
deux  seulement,  sortis  des  presses 
de  l'imprimerie  rojale,  ont  paru  en 
1834.  D'Anville  avait  publié  sans  au- 
cune noie  >es  chefs-d'œuvre  géogra- 
phiques ;  Dtiuanuc  a  recherché,  an- 
noté, accompagné  de  commentaire*, 
toutes  les  autorités.  11  a  réuni  les 
documents  postérieurs  confirmalifs  , 
rectifié  les  plus  imperceptibles 
inexactitudes  de  calcul,  et  réduit  à 
une  mesure  commune  les  nombreu- 
ses cartes  du  savant  géographe,  faites 
sur  plusieurs  échelles.  Cet  immense 
travail  de  révision  et  d'éclaircisse- 
ments, achevé  en  entier  pour  les  six 
volumes,  est  un  dis  meilleurs  travaux 
d'érudition  de  noire  époque.  Deman- 
ne est  mort  a  Paris  le  23  juillet 
1832.  II  avait  été  nommé  en  1825 
chevalier  de  la  Légiond'Honneur. 
H — V— -E  et  W — s. 
DÉMAR  (M"'  Claire),  saiol- 
simonienne  ,  s'est  suicidée  à  Paris 
le  3aoùt  1833.  Les  journaux  qui  unL 
rapporté  sa  moi  l  disent  qu'elle  est 
auti'ur  de  plusieurs  écrits  ajant  trait 
au  sainl-simonismc:  nous  ne  connais- 
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sons  que  le  Sttîvtpt  :  Appel  d'une 
femme  au  peuple  su  f  rajjranc/u's- 
semenl  delà femmc^  Paris,  1833  , 
in-8**  de  1(>  pag.  Elle  se  di.sposait 
k  en  mettre  un  second  sous  presse, 
intitulé  :  Ma  loi  d'avenir ,  (jui  n'a 
point    paru.    La   mort    violente    de 


iM"'«  Démar   Ta  fait  renier 


par 


saiuts-simoniens  j  ils  la  présentent 
comme  nue  républicaine  exaltée,  qui 
avait  cherché  seulement  h  se  rap- 
procher d'eux^  mais  qui  s'est  dégoû- 
tée de  la  vie,  ne  trouvant  pas  plus 
de  consolation  dans  les  idées  politico- 
religieuses  des  nouveaux  réformateurs 
que  dans  les  opinions  républicaines. 
Z. 
DEMAHiXE  ou  de  Marhe, 
fils  d'un  officier  an  service  de  Louis 
XÏV,  naquit  k  Douai  le  20  novembre 
1699,  et  fit  dans  celte  vilb-  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie.  Il  entra 
ensuite  chez  les  jésuites  de  Tournai  , 
et,  sorti  du  noviciat,  employa  un  an 
au  collège  de  Lille  k  se  perfection- 
ner dans  les  belles-lettres,  qu'il  en- 
seigna avec  distinction  k  Mous  et  a 
Tournai.  Après  être  revenu  k  Douai 
pour  terminer  son  cours  de  théolo- 
gie, il  y  fut  chargé,  au  bout  de  qua- 
tre ans,  de  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie. Il  exerçait  cet  emploi  lors- 
que ,  le  2  février  1733,  il  se  lia  in- 
divsoluUemenl  a  la  société  par  la 
profession  solennelledes  quatre  vœux. 
Lqs  affaires  de  la  province  wallonne 
exigeant  k  Pariai  la  présence  d'un 
habile  homme  ,  ses  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  s'y  rendre.  Le  P. 
Demarne  y  demeura  quatre  ans,  pen- 
dant lesquels  il  se  mit  eu  crédit  au- 
près de  plusieurs  grands  personna- 
ges, et  acquit  Pestime  et  l'affection 
de  quelques  gens  de  lettres.  De  re- 
tour dans  les  Pays-Bas,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Wivelb's  cl  pré- 
sident  de  la  première  congrégation. 
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Son  terme  était k  peine  expiré,  lors- 
tjpi'oa  le  renvoya  à  Paris,  où  il  lit 
encore  un  séjour  de  plusieurs  années. 
Eiilin  sa  commission  finie,  il  revint 
(le  France  avec  une  Jeslioalion  pour 
Namur,  où  il  exerça  pendant  près 
de  trois  ans  la  charge  de  niinis-tre. 
Il  eumplail  se  fiier  dans  celle  ville, 
mais  le  prince  Jean-Théodore  de  Ba- 
vière^ évèque  de  Liège,  et  depuis 
cardinal,  l'attira  a  sa  petite  cour 
en  le  prenant  pour  confesseur,  et  en 
le  nommaut  examinateur  synodal  de 
son  diocèse.  C'est  en  celte  qualité 
qu'il  fui  un  de  ceux  qui  conclurent  à  ce 
qu'on  ne  permît  pas  l'impression  de 
VHistoire  de  l'église  et  de  la 
principauté  de  Liège ,  du  jésuite 
Berlholet  {f^oj.  ce  nom ,  IV,  356), 
ouvrage  qui  est  conservé  en  manu- 
scrit a  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Liège.  Demarne  s'acquitta  pendant 
dix  aus  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Voyant  alors  sa  santé  dérangée  ,  il 
sollicita  son  congé  et  se  retira  au 
collège  de  Liège,  où  il  mourut  le  9 
oct.  1756.  Il  a  publié  :  I.  Le  Mar- 
tyr  du  secret  de  la  confession^  ou 
la  vie  de  saint  Jean-Népomucène , 
chanoine  de  V église  métropolitai- 
ne de  Prague  ^  Paris,  1741,  petit 
iu-12;  nouvelle  édition,  Avignon, 
I829,in-18.  II.  Histoire  du  comté 
de  Namur ,  Liège  et  Bruxelles, 
1754,  in-4°.  Getlehistoire,  dont  l'in- 
térêt est  faible,  est  suivie  de  quel- 
ques dissertations  curieuses.  L'auteur 
avait  d'abord  entrepris  une  histoire 
de  la  principauté  de  Liège,  et  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  en 
y  travaillant  lui  paraissant  suffire 
pour  celle  du  comté  de  Namur,  il 
donna  celle-ci  afin  de  pressentir  le 
goût  du  public, en  attendant  qu'il  fût 
en  état  de  publier  l'autre.  Paquot, 
qui  a  inséré  une  notice  sur  Demarne 
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iu-fol.,  II,  350,  a  rais  au  jour  une  se- 
conde édition  de  l'Histoire  de  Na- 
mur^   augmentée  de  la  vie  de  l'au- 
teur,  d'une  liste  chronologique  des 
comtes    de    Namur,  et  de  quelques 
remarques    historiques   et  critiques, 
bruxflles,  1780,  2  vol.  in-12.  Le 
bollandisle  Isfrid  Thys,  dans  la  vie 
de    sainl  Dodon,  abbé   de  Wasler,* 
redresse  Demarne  iur  le  lieu  de  nais-j 
sance  de  ce  saint,  à  qui  ce  derniei5{ 
donne   le  comté  de    Lorame   ou  de^ 
INamur  pour  berceau.  Mais,  en  re»3î 
vanche,  l'aiilorité  de  cet  écrivain  esfe^ 
invoquée  fréquemment  dans  Xe&AclA^ 
sanctorum  Belgii.      R — F— g.        -f 
DE  Al  AU  TORT  (Jacques^I 
Benoit),  vaudevilliste,   né  a  Abbe-s 
ville    le  27  mai    1745,    donna    en*' 
1  792,  au  théâtre  de  la  rue  de  Char-' 
très,  le  Petit  sacristain,  comédie^ i^' 
vaudeville  en  un  acte.  On  y  trouvtiil 
un  rôle  d^incien  sonneur,  que  CbàJ^^l 
pelle  rendait  avec  beaucoup  de  vérité^'^ 
surtout  quand  il  disait,,  au /suieb'd«*^'^ 
matines  :  ..ïhA  l'bh  èauuno-iq 

ISous  en  soimioqs^^ji,),î.ln4i««6ut  n5plaia?>q 


sions  pa 


f<*^.    Il  fi    mon 


Au  même  théâtre,  il  fit  jouer  ensuite 
Arlequin-Joseph^  comédie-parade 
en  uu  acte,   1794  j    les   Marchan^^ 
des   de   la  halle ^  comédie    eu    utt^'' 
acte  et  en  vaudevilles,  1795  ;  Fade  ^ 
chez  lui^  comé(iie  en   un  acte  et  eU'^ 
vaudevilles,  raciée  de  scènes  du  gen^i^ 
re  grivois,  1800.  Demaiitort  a  coopé- 
ré aux  trois  pièces  suivantes:  Enfin 
nous  y  voilà,  La  tragédie  au  frau- 
de ville  iiiLa paix  dans  laMuncIie. 
Il   faisait  de   jolis    couplets  j  ou  eu^^ 
trouve  plusieurs   de  lui  dans  les  DC^'Jt 
ners  du  ^  audeville  el  dans  la  pièc&>§ 
de    Michel  Morin.    Il     est     inoreb 
a  Paris  le  10  oct.  1819.       F—leV  ^ 

DEx\fBARRÈRK    (le    comte 
Jean),  général  français,  né  à  ïarbes  - 
Ie3^j|iiljetl747,  d'une  famille  noble, 
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enlra  en  I7G8,  ofcc  le  grade  de 
lieulenant,  à  l'écolcdii  géniede  Mé» 
ïièrcs,  devint  iug«fniiMir  en  t77(),  cl 
recul  If  brevet  de  capilainc  en  1777. 
Il  retrouvait,  eu  17Ù2,  coinmaïuiant 
eu  chef  du  génie,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  larinée  du  Nord  h  l'époque  de 
la  première  coalition.  Dembarrère 
passait  pour  un  des  officiers  les 
j)luî»  iostruils  de  son  arme.  Le  siège 
de  \alenciennes,  qui  arrêta  pendant 
trois  mois  le  duc  d'York,  en  1793, 
(burnit  à  l)eini)arrère  l'occasion  d'un 
avaucemeul  aussi  rapide  que  mérité. 
Le  hoiubardemenl  dura  ([uaranle- 
trois  jours  sans  interruption:  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  l'histoire.  Les 
bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieur*  quartiers.  Lne  grande  partie 
des  forlificalions  étaient  déirnile.s,  et 
les  brèches  tellement  praticables  que 
la  cavalerie  ennemie  aurait  pu  entrer 
dans  la  ville  ;  enfin  la  garnijon  dé- 
fendait la  place,  malgré  le  vœu  bien 
prononcé  des  habitants.  Dembarrère 
partagea  avec  Laurislon  (  Foj'.  ce 
nom  au  Supp.),  capitaine  comme 
lui,  el  le  colonel  Tolosé  ,  la  gloire 
de  celle  belle  défense.  Valencieunes 
capitula  enhn  le  2H  juillet,  et  la  gar- 
nison ,  réduite  de  dix  k  trois  mille 
hommes,  sortit  six  jours  après  avec 
parole  de  ne  point  servir  contre  les 
armées  alliées.  Dembarrère^  promu 
au  grade  de  "énéral  de  brigade  ,  ^ui- 
vit  dans  la  Vendée  ses  compagnons 
d'armes.  Le  14  sept.,  au  combat  de 
Doué ,  il  procura  la  victoire  aux  pa- 
triotes, en  indiquant  la  position  et 
ionnant  la  ligue  de  la  division  du 
général  Santerre.  Mais  les  croautés 
de  la  guerre  civile  répugnaient  au 
caractère  modéré  de  Dembarrère 
Il  obtint  la  permission  de  quitter  la 
Vendée.  Après  avoir  été  créé  géné- 
ral de  division  le  17  janvitT  1794, 
il  commanda  (înclnie  fpnn's  ;i   M0I7 
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eo&ui(e  k  l'armée  des  cAlcs  de  TOc^an 
et  en  Italie,  où  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'arme  du  géui»!. 
Lorsque  l'armée  autrichienne,  Irès- 
supérienre  en  nombre  et  poursuivant 
les  débris  de  l'armée  française*,  était 
sur  le  point  de  passer  le  Var  el  d'en- 
vahir la  Provence ,  Dembarrère  di- 
rigea les  fortifications  sur  toute  la 
ligne  ,  et  principalement  celles  de  la 
tète  du  pont  du  Var.  Exposé  pendant 
long-temps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries^  autrichiennes  ,  il  seconda 
particulièrement  le  général  Rochani- 
beau  dans  toutes  les  attaques  que 
celui-ci  eut  k  repousser,  notamment 
dans  la  journée  meurtrière  du  20  mai 
1800,  qui  ôta  k  l'ennemi  l'espoir 
d'envahir  le  territoire  français.  Dem- 
barrère ,  nommé  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur  lors  de  la  pre- 
mière promotion  faite  en  juin  1804, 
continua  à  servir  activement  jusqu'au 
l"  février  1805,  époque  a  laquelle 
il  fut  nommé  sénateur.  C'était  la 
récompense  de  près  de  quarante  ans 
de  travaux.  Depuis  ce  temps  il  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il 
présida,  en  1811,  le  collège  élec- 
toral des  Hautes-Pyrénées.  Lors  des 
événements  de  1814,  il  prit  part 
aux  délibérations  qui  arrêlèrent  la 
création  du  gouvernement  provisoire, 
la  déchéance  de  Napoléon  et  l'ap- 
pel de  Louis-Stanislas- A  avîer  au 
trône  de  ses  ancêtres  (1).  Il  fut  com 
pris  dans  la  première  promotion  de 
chevaliers  de  Saint-Louis  el  de  p.iirs 
de  France ,  faite  par  Louis  XVIII  le 
4  juin  1814,  et  le  23  août  suivant 
nommé  grand- officier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Pendant  les  cent -jours 
il  ne  fut  pas  appelé  à  la  chambre  des 

(i)  l/aaleardeSiÛ< 
cette M'casion  dr  Ueinl; 
«  Loiaïue  s--ge,qui  vuui.m 
u  el,  ne  l'attendant  plus  dt;  ^ 
o  dernière  esperatice  dau»  l 
«    boO«.  »» 
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pairs  de  Bonaparte  :  aussi ,  au  se- 
cond refour  des  Bourbons,  conti- 
nua-t-il  h  faire  partie  du  premier 
corps  de  l'état.  Assidu  aux  délibéra- 
tions ,  il  votait  toujours  avec  sagesse 
et  modération.  11  fut  du  petit  uom- 
bre  des  pairs  qui  s'abstinrent  de 
siéger  au  procès  du  maréchal  Ney. 
Dans  la  session  de  1819  ,  il  parut  k 
la  tribune  pour  proposer  divers  amen- 
dements au  projet  de  loi  sur  les 
servitudes  imposées  à  la  propriété 
pour  la  défense  de  l'élat.  Il  avait 
reçu  du  roi  en  1817  ses  lettres  de 
comte  et  pair  y  dont  l'entérinement 
eut  lieu  l'année  suivante  a  la  cour 
royale  de  Paris.  Sous  un  extérieur 
simple  et  liiême  négligé  ,  il  cachait 
un  grand  sens  polit  que  ,  et  surtout 
cet  esprit  de  conduite  qui  durant  sa 
longue  carrière  Ta  ihis  a  même  ,  tout 
en  évitant  de  paraître  servile ,  de 
traverser  sans  péril  et  sans  secousse 
tant  de  révolutions  opérées  en  sens 
divers.  11  est  mort  au  commence- 
ment de  l'année  1828.  On  a  de  lui  : 

I.  Eloge  de  Faubdn,  1784,in-8°. 

II.  Coup-cCœil   sur   les  diverses 
'parties  de    la  science   militaire  , 

principalement  sur  celles  qui  ap- 
partiennent  à  Varme  du   génie , 

^j  brochure  in-8**.  III.  Projet  de 
.changement  à  opérer  dans  le  sys- 
tème des  places  fortes  ,  Paris  , 
1817,  in-8°.  D-R— R. 

DEMBOWSKI  (Louis -Ma- 
thieu ) ,  général  polonais  au  service 
de  France  ,  naquit  a  Gora  (  duché  de 
Varsovie)  au  mois  d'août  1769, 
d'une  famille  noble  et  déjà  distinguée 
dans  la  carrière  des  armes.  ATexem- 
plede  ses  ancêtres,  il  entra  dans  le 
régiment  de   la  Couronne,  dont  son 

.père,  André  Demoowski ,  était  colo- 
nel. Parvenu  aU  grade  de  major  dans 
ce  corps,  il  prit  uo«  part  très-active 
à  la  guerre  contre  la  Russie  ;  et^  lors- 
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que  celte  puissance  triompha,  il  fut 
forcé  de  quitter  sa  patrie  et  de  se 
réfugier  en  France,  où  il  entra  au 
service  le  19  février  1795,  en  qua- 
lité d'officier  d'élat-major  attaché  à 
l'armée  des  Alfies.  Promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon  dans  la  légion 
pob'îiaise  ,  le  2  mars  1796,  il  se 
signala  fréquemment  pendantles  cam- 
pagnes des  Alpes  et  d'Ititlie,  surtout 
au  combat  de  Vérone  (1799),  où  il 
fut  nommé  clief  de  î<a  légion  sur  le 
champ  de  bataille  par  le  général 
Moreau.  Cependant  il  pensa  bientôt 
compromettre  son  avenir  a  Manloue 
par  un  emportement  irréfléchi.  Ren- 
fermé da-'S  cette  place,  et  chargé  par 
Laîoiir-t'oissac  du  commandement 
d'une  sortie,  voyant  de  l'hésitation 
dans  sa  colonne,  il  ne  put  se  conte- 
nir, et  alla  jusqu'k  frapper  de  sou 
sabre  quelques  soldats  et  même  des 
officiers.  On  le  mit  en  accusation 
pour  ce  fait  ;  mais  le  général  Lalonr- 
Fnissac  consentit  à  assoupir  cette 
affaire.  Il  fut  adjoint  a  l'état-major- 
géncral  de  l'armée  des  Grisons  en 
nov.  1800,  et  placé  à  la  suite  de  la 
104*'  demi-brigade  le  10  décembre 
1801.  Eu  1802,  Derabowski  fut 
appelé  au  commandement  provisoire 
de  la  27«  demi-brigade,  puis  à  celui 
de  Zurich.  Lors  de  l'expédition  de 
Saint-I)omino;ue,  il  v  suivit  Rocham- 
beau ,  et  revint  en  France  avec  ce 
général  ;  il  reçut  de  Napoléon  un 
accueit  très-flatteur.  Employé  en 
1805  dans  la  seconde  division  de  dra- 
gons, il  fil  les  campagnes  de  1806  et 
1807  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  y 
reçut  plusieurs  blessures.  Etant  passé 
en  Espagne  après  le  traité  de  Tilsitl,  il 
se  signa'aàu  combat  de  l'Arzobispo, 
et  décida  du  succès  de  cette  journée. 
Il  contribua  encore  beaucoup  à  la 
victoire  d'Ocana ,  par  une  charge  bril- 
lante de  la  cavalerie  placée  sous  ses 
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ordres.  Le  8  janvier  1810  il   fui 
nomme  général  de  brigaJe ,  cl  cou- 
liniiant  de  servir  en  Esp.ij^iu',  il  >  iluu- 
i)d  tic  nouvelles  prt'uvesilc  bravoure, 
iiolammrnl  le  27    oct.    1811  a  Ar- 
ru^fo-Mulinos,    où  il  fut  atla(|ué  par 
cimi  iiiilit'  Anglais  et  Irois  millf  Espa- 
gnols cornmaudés  par  le  général  Ilill, 
qui,  a)anl  fait  une  marchi*  forcée  ,  ts- 
pérail  enlever  U>ut  eiilièr<j  la  division 
Gérard  ,  de  laquelle  Demhovwski  fai- 
siil  partie.  Gérard  a^aul    élé   hles  é 
dès    le   comnieocemenl  ,  Demlx'Wski 
pril  lecoœmandeii.ent;f  «rmauJ  alors 
ses  bataillons  eu  carré,  d  souliul  plu- 
àieors   charges  de    la  cavalerie   an- 
glîise,  el  6l  une  retraite  irès-hono- 
rable,  sous  le  leu  de  rarlillerie  el  de 
i  iiifaulerie  anglo-espagnole.  Le  gé- 
néral anglais  envo\a  plusieurs  parle- 
mentaires à  Deiid)ow»ki,  qui  se  con- 
leula   de  répondre    :    Allez  dire  à 
voire  général  qu  il  nous  reste  en- 
core des  cartouches  et  des  baïon- 
nettes. Et  ne  ct'ssant  pas  de  comhal- 
trc  ,  il  continua  sa  retraite  avec  une 
troupt-  réduite  de  plus  de  moitié,  jus- 
qu'à ce   qu'il  fiil  enlîn  parvenu  der- 
rière   la  Guadiaua,  el  qu'il  se  fût 
réuni  au   cinquième  corps  ,  où  l'on 
désespérait  de  son  salut.  Far  une  d'é- 
prise qu'a  causée  la  ressemblance  des 
noMis ,  ona  attribué  ce  btau  fait  d^ar- 
mes    au    géuéral   Dombruwski  ,  qui 
jamais  ne  servit  eu  Espagne.   Char- 
gé  du    commandement  de   Mérida  , 
dans  l'Eslramadure,  Dembowski  ne 
pouvant   s'opposer   aux    forces    an- 
glaises ,  qui  grossissaient  de  jour  en 
jour,  réussit  à  faire  sa  retraite  sans 
être  entamé.  11  fui  appelé  en  1812 
à  la  grande-armée  de    Ku^sic,où   il 
devait  commander  une  division  \  mais 
il  mourula  Valladolid,  le  12  juillet 
1812,  par  suite  d'un  duel.  Il  était 
ofiicier  de  la  Légiou-dllonueur    el 
baron  de  l'empire.  —  Son  tils,   le 
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baron  Alphonse  Démbuwski ,  aprif 
avoir  fait  ses  études  k  l'école  mili- 
taire de  Sainl-Cyr,  cil  entré  au  ser- 
vice de  France.  Az — o. 

DEM BOVVSKI  (Jean),  frère 
du  précédent,  né   à  Gora  en  17)3, 
fut  d'abord  attaché  au  comte   Ignace 
Potocki,  grand- niarérial  de  Lithua- 
nie  ,  cl  se  fil  remarquer  par  son  dé- 
vouements la  cause  nationale.  Après 
avoir    servi    contre  les   Russes  sous 
Ko^cius^ko  el  Dombrowski  ,  il  par- 
vinlau  grade  de  capitaine.  Lorsque  la 
funeste  journée  de   iMacijowice  (10 
octobre    1794  )  eut  renversé  louies 
les  espérances   des   Polonais,   Dein- 
bovvski  foi  ma  le  hardi  projet  de  réii- 
nir  les  débris  de   l'armée  ,  forte  en- 
core d'environ  vin^t  mille    hommes, 
d'emmener  le  roi  Stanislas   avec  la 
diète,  et  de  traverser  la  Prusse  pour 
aller  rejoiudre  les  armées  françaises 
sur  le  Rliin.  Tout  était  préparé  pour 
Texéculion    de  cette    grande    entre- 
prise j    mais  elle  échoua  par  l'irré- 
solution de  quelques  chefs,  el  surtout 
par  la   faiblesse    du    roi   Stanislas. 
Alors  Dembowski  se  réfugia  en  Fran- 
ce ,  el  il  fut  un  des  membres  du  co- 
mité polonais  établi  à  Paris  sous  la 
protection  du  comité  de  salut  public. 
Un  autre  comité  polonais   était  for- 
mé à  Venise  ,  el  des  deux  côtés  on 
s'occupait  des  moyens  de  délivrer  la 
Pologne  de  la  domination  russe.  Ce 
fui  de  celle  dernière  ville  que  le  co- 
mité expédia  à    Constantinople  Mi- 
chel Oginski ,    taudis    (]ue    celui  de 
Paris  envojail  dans  la  même  capitale 
le  capitaine  Dembowski.   Ces  deux 
envoyés  réunirent  leurs  efforts  pour 
exciter  le  divan  ii  prendre  Us  armes 
contre  la  Russie.  lNlai>  ces  teulalives, 
bien  que  vivement  appuyées  par  les 
ambassadeurs  français    Verninac   cl 
Aubtrldu  Hayct,  ri*eurenl  aucun  suc- 
cès. De  retour  a  Paris ,  Dembowski 
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conlinua  de  faire  partie  dn  comité  po- 
lonais; mais  Dombrowski  ayant  ob- 
tenu du  gouvernement  français  l'au- 
torisaiioi)  de  former  une  légion  po- 
lonaise ,  il  alla  rejoindre  son  an- 
cien généial ,  qui  le  nomma  son 
aide-dcrcamp.  Ce  fut  sous  les  ordres 
de  cet  illustre  chef  qu'il  fil  les  cam- 
pagnes d'Italie.  Il  se  distingua  parti- 
culièrement aux  batailles  de  la  Treb- 
bia  et  de  Novi,  où  il  fut  blessé  et 
eut,  un  cheval  tué  sous  lui.  C'est  en 
grande  partie  à  sa  valeur  que  la  lé- 
gion polonaise,  vivement  attaquée  à 
Legoago,  le  29  mars  1799  ,  dut  t,oa 
salut.  Vers  la  lin  de  cette  année, 
Dembowski  accompagna  son  général, 
qui  venait  à  Paris  pour  oblenir  l'an- 
torisatiou  de  recruter  une  nouvelle 
légipn;;  car. ses  anciens  soldais  avaient 
presque  tous  péri  sur  les  champs  de 
bataille.  En  1800  ,  il  partit  pour 
Mantoue,  porteur  des  drapeaux  des* 
tinés  a  la  nouvelle  légion;  mais  celte 
troupe  ayant  été  dissoute  l'année 
suivante  ,  il  devint  adjudant- com- 
mandant dans  l'armée  d'Italie.  Em- 
ployé en  1808  a  l'armée  d'Illyrie,  il 
chassa  les  Anglais  drs  îles  de  Guar- 
nero.  En  1809,  il  remplit  successive- 
ment les  fondions  de  chef  d'état-major 
des  divisions  Lecchi  et  Pino ,  toutes 
composées  de  troupes  italiennes  ,  et  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  que 
ces  troupes  obtinrent  en  Espagne, 
oiî  il  signa  les  capitulations  de  lloses , 
de  Girone  et  d'Ostalric.  Devenu 
général  de  brigade  eu  1810  ,  il 
fut  investi  du  commandement  du 
Tyrol  méridional,  et  passa  ensuite 
à  la  graude  armée  de  Russie  ,  où 
il  fut  blessé  plusieurs  lois.  Rêvent 
en  Italie,  il  reprit  le  comaïaudc- 
raenl  d'une  brigade,  et  fut  char- 
gé, vers  la  fin  de  1813,  d'attaquer  des 
corpji  autrichiens  qui  .s'elaienl  éta- 
blis entre  le   Valais  ét^  IjiA.Vahèliiîe. 
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Sa  brigade  se  composait  d'un  régi- 
ment et  de  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires lombards  ,  qui,  pour  la 
première  fois,  se  trouvaient  au  feu  , 
et  cependant  les  Autrichiens  furent  re- 
pousNés.Cetexploiliit  beaucoup  d'hon- 
neur k  Dembowski ,  et  le  maréchal 
Bellegarde  lui  en  parla  quelques  mois 
après  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Dembowski  fut  ensuite  commandant 
de  place  à  Milan,  puis  gouverneur 
de  Ferrare  y  mais  le  royaume  d'Italie 
ne  survécut  point  à  la  chute  du  grand 
empire  [Voy.  Beauuarnais,  LVII  , 
389).  Lorsque  son  armée  fut  dis- 
soute, Dembowski,  qui  avait  épousé 
une  Milanaise,  se  retira  dans  sa  fa- 
mille et  y  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1823, époque  de  sa  mort.  Les  autori- 
tés autrichiennes  firent  sai.sir  tons 
ses  papiers,  et  ils  ont  probablement 
disparu  pour  toujours.  C'est  une 
perle  d'autant  phis  regrettable  qu'il 
s'y  trouvait  des  mémoires  particuliers 
très-précieux  pour  l'histoire  de  toutes 
les  belles  campngnes  des  légions  po- 
lonaises au  ."-ervice  de  France,  et 
que  Dembowski,  ayant  été  char-' 
gé  des  négociations  les  plus  impor- 
tantes avec  le  gouverneraenl  français, 
pouvait  seul  bien  connaître  les  pro- 
messes qui  avaient  été  faiies  et  les 
engagements  qui  avaient  été  pris  :  il 
était  officier  do  la  Légion-d'Hou- 
ucur  et  Commandant  de  la  cou- 
ronne-de-fer j  il  a  laissé  deux    fds. 

—  Sa  veuve  ,  Mathilde  Yiscou- 
lini ,  d'une  famille  distinguée  de  la 
Lonibardie,  et  qui  lut  compromise 
en  1821  dans  une  conspiration  con- 
tre l'Autriche,  est  morte  en  1825. 

—  Dembow'ski  [Ignace)^  de  la 
même  famille,  donna  en  1803  une 
bonne  traduclion  polonaise  en  vers 
de  la  Henriade  de  Voltaire;  et, 
quoique  cet  ouvrage  ait  eu  beaucoup 
d'autres  traductions  /  celle  dé  Dem- 
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bowski  est  la  plus  esliin^c. — Drm- 
Bowsii  (  /.-/.  )  lit  paraître  en  1810 
k  Çratovii*  dt'ux  tragédies,  l'nnc  in- 
tilult'e  JVnnda,  ri  i'aulre/f  Comltt 
de  lyniec^  eu  ciui|  acti's  el  eu  ver«. 
—  Dbmoowski  (  Sébastien  ) ,  com- 
iiii.s.>.aire  dans  le  palaliuat  de  Cpa- 
covie,  publia  eu  1791  quelques  écrit» 
sur  les  afidirt  sde  sou   pajs,    Az-i— 0,i 

DEMEKVILLE  (DoMiNiguK), 

né  dans  le  Bigorre  eu  17(>7  ,  fiu  eui- 
ploj^é  au  coniilé  de  saliil  public  en 
I79i  par  la  proleclion  de  Barrère, 
son  conipalriute ,  duul  il  étail  en 
même  temps  le  secrclaiie.  Après  la 
chute*  de  Robespierre,  et  raêrae  après 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
resta  fidèle  a  ses  anciennes  opinions. 
Cependant  il  voyait  souveul  Barrèie, 
qui ,  vivani  sous  la  protection  de 
Foucbé,  passait  pour  rendre  des  ser- 
vices a  la  police.  Demcrville,  lié  avec 
les  méconieuts  du  parti  jacobin,  fut 
maltraité  par  Bonaparte  ,  et  devint 
un  des  chefs  de  la  conspiration  que 
tramait  alors  Ceraccbi  avec  Aréna  , 
Diàoa  et  Topino-Lfbrun  (  Foy^  ce 
nom  ,  XLVI ,  238) ,  contre  la  vie 
du  premier  consul.  Les  conjuré!) 
avaient  résolu  de  mettre  leur  plan  à 
exécution  le  18  vendémiaire  au  IX, 
(10  oct.  1800)  dans  la  salle  de  l'O- 

f)éra  ,  où  Bonaparte  devail  assister  a 
a  première  rejjrésentalion  des  Ho- 
races.  Dcraerville  se  rendit  quel- 
ques jours  auparavant  chez  Barrère; 
et,  sans  s'expliquer  davantage,  il 
l'enj^agea  à  ne  point  aller  ce  jour-lh 
au  spectacle ,  dans  la  crainte ,  lui 
dil-il,  qu'il  n'y  edtdu  bruit,  Bar- 
rère trouva  cette  coufideuce  assez 
importante  pour  en  faire  part  au  gé- 
néral Lannes  ,  alors  con^tnandaut  la 
garde  consulaire.  Cependant  il  paraît 
que  des  indices  venus  d'un  autre 
côlé  avaient  évedlé  les  soupçons  de  la 
police  ^  puisque  )  dès  les  prevni&ra* 


jours  de  ce  moi»,  îm  savait  que  Dt- 
merville  avait  disiribup  de  l'argent  ,  ' 
et  que  des  iC(Uèral%  bien  cort" 
nus  /'rêqnentaiont  sa  maison.  La 
police  prétendit  avoir  su  précisé* 
ment  le  17  vendémiaire  «[o'onze  in- 
dividus devaient,  dan»  la  soirée  du 
IHv  «e  jcler  sur  le  pren»ier  consul 
et  le  tuera  l'Opéra.  Mai»  commeAt  '! 
se  (il-il  que,  sachant  tous  ces  détails  ' 
dès  le  17,  que,  connaissant  tous 
les  onze  couspiraleurs,  on  ne  les  eût 
pas  saisis  ce  juur-là  même  pour  em- 
pêcher l'attentat?  Comment  encore, 
sur  les  onze  individus  signalés  et  con- 
nus, n'y  en  ent-il  que  deux,  Cerac- 
cbi et  Diana,  qui  se  trouvassent  le  18 
k  l'Opéra?  Quoi  qu'il  en  soit,  De- 
n>erville  fut  arrêté  dans  la  unit  du 
18  au  19,  et  fil  des  aveux  que  pïtrt^-  ' 
tard  il  voulut  inutilement  rétracter. 
Peu  de  jours  après,  Foucbé,  alors 
ministre  de  la  police  ,  qui  avait  an- 
noncé la  découverte  du  Comité  an- 
glais y  fit  un  rapport  par  lequel  il 
insinua  que  Demerville  et  ses  com- 
plices n'étaient  que  des  agents  obscurs 
de  ce  même  comité.  Demerville,  ayant 
été  rais  en  accusation  avec  ses  co-ac- 
ciisés,  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine,  le  17 
nivôse  an  IX  (7  janv.  1801).  Au 
nombre  des  témoins  h  charge  figu- 
raient Barrère  et  le  général  Lannes. 
Ce  jugement,  confirmé  le  mois  sui- 
vant par  le  tribunal  de  cassation^ 
fut  exécuté  le  lendemain,  11  pluviôse 
(31  jaiiv.).!  DeniervUle  mourut  avec 
courage  j  il  avait  inntileineul  tenté 
de  s'empoisonner  dès  les  premiers 
jours  de  son  nrrestalion.   Az — o. 

i^EMESMA  Y  (  Iban-Antoine- 
iMabie  ) ,  magistrat  dont  le  nom  se 
rattache  a  la  déplorable  catastro- 
phe (jni  signala  les  cinimencements  de 
la  révolution  dans  la  Fraoche-Comtè, 
otquit  leid^abûti  t  f  51  «  Do  le  d'une" 
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ancienne  famille  dérobe.  Destiné  lui- 
même  a  la  magistrature^  il  fut  en  1 780 
pourvu  d'uue  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Besançon.  Peu  de 
temps  après,  il  reçut  la  decoralion 
de  Tordre  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazare  ,  en  récompense  de  quelques 
services  au'il  avait  rendus  k  la  mai- 
son de  Savoie.  A  l'assemblée  des 
étals  de  la  province  eu  1788,  élu 
secrétaire  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse ,  il  s'y  montra  l'un  des  plus 
ardents  défenseurs  des  privilèges , 
et  coutrihua  beaucoup  a  faire  rejeter 
les  me.sures  mises  en  avant  par  le 
ministère  poUr  calmer  les  esprits 
et  pour  préparer  une  répartition 
plus  équitable  de  l'impôt.  Signalé 
des-lors  k  la  haine  du  peuple,  il 
sembla  ne  pas  craindre  de  l'irriter  en- 
core par  des  propos  inconsidérés.  Une 
nouvelle  assemblée  de  la  noblesse 
fut  convoquée  k  Vesoul  poiir  le  17 
juillet  1789.  Cette  convocation  in- 
tempestive devint  le  prétexte  des 
so  lèvements  (\ni  éclatèrent  dans 
plusieurs  villages  dépendant  de  l'ab- 
baje  de  Lurej  et  l'insurrection  s'é- 
tendant  de  proche  en  proche  ,  plu- 
sieurs gentilshommes  ,  qui  s'étaient 
rendus  k  Vesoul,  furent  maltraités 
et  d'autres  obligés  de  rétrograder. 
Informé  que  le  château  de  Quincej, 
où  il  faisait  sa  résidence,  était  me- 
nacé par  les  insurgés,  Deraesmay 
en  sortit,  le  17  juillet  au  soir,  caché 
dans  une  voilure  ,  sous  un  monceau 
de  paille,  et  parvint  non  sans  peine 
k  gagner  Strasbourg  ,  décidé  ,  si  les 
événements  l'y  forçaient,  k  se  retirer 
en  Allemagne.  Le  lendemain  de  son 
départ ,  un  courrier  apprit  a  Vesoul 
la  rentrée  de  Necker  au  ministère. 
Celte  nouvelle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  dont  les  seigneurs  du  voisinage 
payèrent  les  frais,  heureux  d'en  être 
cjuiltes  pour  le  vin  de  leurs  caves. 
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Le  19  juillet,  un  ràssémblètaenl 
nombreux,  softi  de  Vesonl  ,  arriva 
dans  la  soirée  au  cliâteau  de  Quincey. 
Toutes  les  provisions  (jui  s'y  trou- 
vaient furent  aussitôt  distribuées  a 
celle  multitude  avec  les  meilleursvius. 
Mais  ,  tandis  qu'on  se  livrait  dans  la 
cour  et  dans  les  jardins  aux  éclats  de 
la  gaîlé  la  plus  bruyante,  trois  chas- 
seuis  de  la  gajnisou  de  Vesoul  visi- 
tèrent, une  chandelle  k  la  main,  les 
dépeladauces  du  château.  Ayant  pé- 
nétré datls  une  chambre  k  four , 
vil  ,  la  veille  ,  on  avait  placé  par 
précaution  un  baril  de  poudre  ,  ils 
en  approchèrent  la  lun.ièj  e,  et  ,  vic- 
times de  leur  imprudence ,  sautè- 
rent avec  une  partie  du  bâtiment. 
Cet  accident,  dénaturé  par  les  jour- 
naux, fut  présenté  comme  le  résultat 
d'un  complot  de  Demesmay ,  qui, 
pour  faire  périr  quelques  malheu- 
reux ,  aurait  ainsi  sacrifié  sa  fortune. 
Quelque  absurde  que  fût  celte  impu- 
tation, elle  ne  trouva  pas  un  seul 
contradicteur  (1).  Le  peuple  se  ven- 
gea par  le  pillage  et  l'incendie  du 
château  5  et  le  ^5  juillet  l'assemblée 
nationale  décréta  que  son  président 
se  retirerait  par  devers  le  roi,  pour 
le  supplier  d'ordonner  la  punition  de 
l'auteur  àe  cet  horrible JbrJ'ait.  Une 
instruction  judiciaire  démontra  plei- 
nement l'innocence  de  Demesmay; 
mais  ne  se  cr»  yant  pas  en  sûreté  daus 
sa  province  tant  que  la  fitrraenlation 
durerait,  il  vint  chercher  un  asile  k 
Paris.  Dans  le  conranl  de  juin  1790, 
il  fut  arrêté  pour  des  causes  légères,  et 
conduit  devant  le  maire  Bailly,  qui,  se 
rappelant  le  crime  dont  on  l'accusait, 
sans  savoir  qu'il  s'était  justifié,  eut 
d'abord  l'idée  de  le  faire  conduire 
eu  prison  j  mais  en  voyant  cet  bom- 

(i)Les  prrleiidues  fêles  données  par  Demes- 
may à  Quincey  Gguretit  encore  comme  des 
réalités  dans  les  histoires  de  la  révolution  les 
plus  récentes  et  les  plus  accréditées. 
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me  timide  et  simple,  iriiyaut  aucun 
des  caraclères  qui  liécèlmt  les  «cè- 
lerais ,  il  se  conleiila  de  Tenvu^er  au 
cumilé  des  recherches,  où  suu  inno- 
cence était  déjà  connue  par  un  mé- 
moire du  prufesstur  Courvoisier 
(  Voy.  les  Mémoires  deBnitly^  édi- 
tion de  Barrière,  11,  111  ).  Demes- 
luay  revint  alor»  à  Besancon,  et  il 
parvint  à  s'y  faire  oublier;  mais  à  la 
fin  de  1792,  ayant  eu  liraprudence 
d'acheter,  à  un  prix  plus  élevé  que 
celui  du  cours ,  des  papiers  vendus 
çoMime  inutiles  par  Tadministration 
départementale,  il  fui  .signalé  pour 
s'occuper  de  recherches  généalogi- 
ques, et,  comme  tel,  désigné  d'avan- 
ce a  ceux  qui  devai-nl  hienlôt  dresser 
les  listes  de  suspects.  Il  fut  en  effet 
arrêléd^ns  le  courant  de  mars  1793, 
et  ue  sortit  de  prison  qu'après  le  9 
thermilor,  étonné  lui-même  d'avoir 
échappé  aux  pro.scripleurs.  La  révo- 
lution lui  avait  enlevé  la  totalité  de 
son  imuiense  fortune;  i!  demeura  le 
reite  de  sa  vie  dans  uu  étal  voisin 
de  l'indigence  ,  mais  qu'avec  des 
mœurs  plus  pures  il  aurait  su  rendre 
respectable.  Il  passait  pour  être  très- 
instruit  dans  l'histoire  delà  province, 
et  pour  conserver  mieux  que  per- 
sonne IfS  anciennes  traditions  dont 
le  .souvenir  s'efface  de  jour  en  jour. 
Il  mourut  k  Besancon  le  9  août  1820. 
W— s. 
DÉMÉTRIUS-CYDO- 
XIUS  {\),  célèbre  écrivnn  grec  , 
éiait  né,  dans  le  XIV*  siècle,  à  CouS' 
tantioople.  Il  vivait  à  la  cour  de  l'em- 
])ereur  Jean  Canlacuzène,  (jui  l'ho- 
norait de  son  amitié,  et  suivant  Cave 
(  Hislor,   litlcrat.  scriplor.  ecclc- 

(r;  fie  -eiond  mot  poiirroit  cire  Ir  non  pa- 
IronyiiiKiiif  (le  lléinétriiis.  Ce|>*ii«lnnt  qtifluu'S 
iiutiMirs  i>M  riitlrit  qu'il  fut  suriiouimé  C/</o- 
'  M-    '  ,    parce    qu'il    «voit  habité 

q  ir-l<{  ^1  dans  l'ile  deCrètr.    Il  est 

diisji,  ^>.r  à.  ...ciiit;  raison  ,  iiomiué  quelquefois 
Thtnulonique. 
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siast.y  ad  ann.  18.57)  il  rcmpli«- 
.sail  près  de  ce  prince  des  fonctions 
importantes.  Il  rie  voulut  point  se 
marier,  dans  la  crainte  d'ètredétourné 
de  l'étude  par  les  soins  que  lui  aurait 
imposés  l'obligation  de  veiller  aux 
intérêts  de  sa  famille;  d'ailleurs  il 
devait  k  la  pureté  de  ses  mœurs  la 
réputation  d'un  sage.  Cmtacuzène, 
dans  l'espoir  de  rendre  la  j)aix  a  ses 
sujets,  ayant,  en  135.'),  abdicpié  l'em- 
pire ,  Démétrius  l'accompagna  jus- 
(ju'au  monastère  de  Maugane,  qu'il 
avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite 
[f^oy.  CantacuzÈne,  VU,  31  ). 
Après  avoir  fait  ses  derniers  adieux 
k  son  ancien  maître,  il  .s'embarqua 
pour  l'Italie,  et  resta  plusieurs  aimées 
a  Milan,  occupé  de  l'élude  des  let- 
tres latines.  Etant  revenu  d;ins  sa 
pairie,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres  ,  et  se 
retira  dans  un  couvent  de  l'ile  de 
Cièle,  où  il  acheva  sa  vie  dans  la 
prière  et  l'étule.  Une  lettre,  que 
Démétrius  écrivit  k  Manuel  Faléulo- 
gue  au  sujet  de  son  avènement  au 
trône,  prouve  qu'il  vivait  en  1384  ; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Cave  [loc.  cit.)  prétend  que  Démé- 
trius est  le  même  que  JSicéphore 
Hieromonachus.  11  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Fabririus 
en  transcrit  les  titres  danssa  Bibiiot. 
grœcn^  X,  385.  Ce  sont  des  homélies, 
des  di.scours,  de  petits  traités  de  mo- 
rale et  des  traductions  grecques  de 
plusieurs  opuscules  des  Pères  latins. 
On  se  contentera  de  citer  ceux  qui 
sont  impiiniés  .  I.  Veux  iettrys  y 
l'une  k  Nfcéphore  Grégoras,  et  l'au- 
tre à  Philotée,  qui  tint  le  siège  pa- 
triarcal de  Constanlinople  de  1362 
k  1376.  Elles  ont  été  publiées  par 
Boivin  dans  le  tome  I«'  dtrV Histoire 
de(ijégoras(  A^oj.  cenom,  XVllI, 
431).  il.  Monodia,  sive  complo- 
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ratio  de  civibus  qui  dissidio ,  se- 
dilione  ac  tumullu  inteslino  T/ies- 
salonicœ^  A.  Ch.  1^43, perierunt, 
gr.-iat.,  par  le  P.  Cr.inbefis  dans 
les  Scriptores  post  Tlitophanem, 
385  92.111.  De  petendo  Latinis 
suhsidio  ;  de  non  reddenda  Calli- 
poli  orationes  duœ  ^  gr.  et  lai.  ^ 
par  le  P.  Corabefis  dans  VAuctnr. 
«oi'Mm,  II,  1221-1318.  Ces  deux 
discours,  qui  sont    1res  -  iinporlanis 

four  l'hisloire  ans  anciens  lemp.^  de 
empire  grec,  se  retrouvent  en  la- 
lin  dans  le  tome  XXVI  de  la  Bihli, 
patriim.  IV.  De  morte  contemnen- 
da  oralio^  gr.  et  lat.^  Bâle,  1553, 
in-8°.  C'est  la  première  édition  de 
cet  excellent  traité,  qui  fut  publié  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliolbèque  de 
J.-.T.  ^'"ggep,  avec  une  version  latine 
de  Raph.Seiler  d'Augsbourg.  11  a  été 
reproduit  par  Conrad  Gesner,  en  grec 
et  en  latin  de  la  version  de  Seiler, 
dans  les  Theologor.  grœcor.  veier. 
orlliodoxorum  scripta  ^  Zurich  , 
1558,  in-fol.j  par  Jer.  Wolf,  daus 
un  recueil  intitulé  :  Doctrina  recte 
vivendl  et  môriendi.  Râle,  1577 
et  1586,  in-8'^.  Il  a  été  réimprimé 
séparément  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine  de  Ch  -Tli.  Kninœl,  Leip- 
zig ,  178(),in-8o.  V.  De  proces- 
sione  Spiritiis-Sancti^  trad.  en  la- 
tin par  Canisius,  et  inséré  daus  ses 
Lectiones  antiquœ^  Vmn^'  IV,  378 
88,  de  Tédiiiou  de  Hasnage  VI.  Li- 
ber contra  Grcgor.  Palamam.-— 
Liber  adversus  Maximum  Pla- 
nudem  de  processione  Spiritus- 
Sancti,  gr.  et  lat.,  insérés  dans  ies 
Opuscula  aurea  theologor.  grœ- 
cor., par  Pierre  Arcudius,  Rome, 
1G30,  1071,in-4\  Parmi  les  tra- 
ductions grecques  de  Démétrius,  on 
doit  citer  ct^lie  qu'il  fit  de  la  Réfuta- 
tion de  ry^lcoran  ^  éçrhe  en  Uùu 
|)ar  % P:  Richai-d^'réljgièox  dotnini- 
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Jn'iihaqyo  srl^M  -3  ry^Jh  noB  ♦îfi'r 
cain  ,de  Florence.  Elle  a  reçurhoo- 
neur^  bien  rarement  accordé  aux  tra- 
ductions ,  d'être  retraduite  en  latin 
par  Barihélemi  Picenus  ,  et  publiée 
aveccetle  version  dans  le  volume  in- 
titulé :  Machumetis  Saracenorum 
principis  doctrina[  f^oy.  BiBUAN-i^ 
DER,  IV,  462).  Démétrius  a  traduit 
également  eu  grec  la  Somme  4e 
saint  Tlioraas  d'Aquin.  H  avait  une 
telle  vénération  pour  ce  saint  docteur 
qu'il  rompit  avec  Cabasillas,  son  an- 
cien ami,  parce  qu'il  s'était  permis 
de  contredire  quelques-unes  des  opi- 
nions de  saint  7'homas  (Voy.  Histor. 
hibliothec.  de  J.Fabricius",  II,  227)i - 
Ou  conserve  des  ouvraj^es  inédits  de 
Démétrius  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  d'Oxford  et  de  Vienne.  W — s. 
DÉMÉTRIUS  ou  DMITRl 
fils  d  Iwan  IV  [f^oy.  ce  nom,  XXI, 
312),  naquit  le  19  octobre  1583, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  son 
p  re.  Son  frère  aîné  Fédor  II,  ayant 
été  élevé  sur  le  trône  des  tzars,  Détné^ 
Irius  fut,  avec  sa  mère  Marie  et  aVec 
tous  les  princes  de  la  famille  Nagoï, 
transféré  a  Ouglitche ,  où  le  jeune: 
prince  devait  avoir  une  coar  couve-  , 
uable  à  son  rang.  Boris  Godounoff 
{Voy.  Godounoff,  XVII,  570), 
dévoré  par  son  ambition,  ne  voyait 
entre  lui  et  le  trône  \t%  tzars  que 
les  deux  fils  d'iwan  IV,  Fédor  et 
Démétrius.  Il  avait  donné  sa  sœur 
Irène  pour  épouse  au  premier ,  prince 
'  faible  et  sans  énergie  ;  il  résolut 
d'écarter  Démétrius.  Il  avait  d'a- 
bord pensé  a  le  faire  déclarer  bâ- 
tard, comme  étant  né  de  la  sixième 
ou  septième  épouse  d'Iwan,  mais  l'u- 
nion du  vieux  tzar,  quoique  con- 
traire aux  lois,  avait  été  reconnue 
par  l'autorité  ecclésiastique  j  il  fallut 
en  venir  à  un  autre  moyen.  On  ga- 
gna la  gouvernante  du  jeune  prince  , 
et  il  fut  convenu  qu'elle  empoisonne- 
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rait  son  clcvc.  Ce  làdu'  i-xpcilirnl 
n'agissant  ytomï  selon  les  ^œiix  de 
Boris,  il  envoya  deuic  assas-instmf, 
s'cUnt  introduils  à  la  cour  d  Oiiglil- 
ihr,  ma  concerlèreni  a\ec  la  gon- 
srroanle.  La  tzariue,  mii  craignait 
un  fatal  événement,  veillait  sur  son 
(ils.  Le  15  mai  1 5J)2 ,  le  jeune  prin- 
ce, k^é  de  nenf  ans,  élanl  revenu  de 
l'éj^lise  avec  sa  gouvernante,  elle  lui 
jMoposa  de  le  conduire  dans  la  cour 
i  M  allendanl  le  dîner.  La  tr.arinc  ,  qui 
\  'niail  le  suivie  ,  eu  fut  malheureu- 
sement empêchée.  Le  jeune  prince 
descendant  par  un  escalier  ,  Tnn  des 
assassins  le  frappe  légèrement  à  la 
gorge,  erOéroétrius  lomhc  entre  les 
mains  de  sa  nourrice,  qui  le  suivait. 
Deux  autres  assassins  l'arrachent  de 
ses  hras,  le  poignardent^  et  le  jettent 
aii  bas  de  l'escalief,  diins  le  wbnièfil 
(Il  la  Izarine  arrivait,  avertie  par  les 
cri.s  de  la  nourrice.  La  gouvernaoté  ' 
8^ échappa  avec  les  assassins,  et  per- 
sonne ne  se  trouva  la  pour  les  ar- 
rêter. Aussitôt  la  nouvelle  se  répan- 
dit dans  Ouglitche.  Le  bedeau  delà 
cathédrale  sonne  le  tocsin  J  les  hâ- 
hilaots  brisent  la  porte  du  p-alki^'^ 
ils^  trouvent  Démétrius  baigné  âsni 
suti  MBg,  et  prèstle  lui  sa  mère  et, 
sa  ÈOirrricè  sans  connaissance.  Les 
assassins,  entourés,  osèrent  dire  que 
l'enfant,  dans  uti  accès  d'épilepsic, 
s^él^it  tué  lui-même.  Mille  voix  s'é- 
crièrent aussitôt  :  «  A  bas  les 
a  meurtriers!  »  et  ils  furent  immo- 
lés avec  Ceux  que  Ton  savait  ou  que 
Ton  croyait  être  d'intelligence  avec 
eni^.  On  garda  la  gouvernante  du 
prince ,  dont  le  lémoigna^e  était  né- 
cessaire pour  confondre  Boris  Go- 
douDoff.  Les  commandants  et  magis- 
trats de  la  ville  firenl  leur  rapport  ; 
Godounoff ,  qui  veillait,  fil  arrêter  les 
courriers;  on  lui  remit  les  lettres 
cjai  arrivaient  d'Ouglitche  ,  on  en  fit 
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daulies,  dans  lesquelles  on  assurait 
que  le  prince  s'élail  déiruil  lui-mcnie» 
Deux  commissaires  fl  un  n)élropoli-^ 
tain  furent  envoyés  à  Ouglitche,  ï^t 
corps  du  jeune  Démctrius  était  encoraj 
exposé  ,  et  sa  blessure  prouvait  év^ 
demment  qu^il   avait   péri    par    un^ 
main  étrangère.  Ces  hommes  veudjuj 
se   hâtèrent  de  îe  faire  enterrer  ,  çt 
ponr  la   l'ovinç  ils  interrogèrent  les^^ 
hâbilauts .  qui  nommèrcjit  les  assas-( 
jins    et  dirent   unanimement   que  le 
crime  avait  été  commis  par  ordre  de 
Boris  G'do'inoff,  D'après  un  procès- 
verbal  rédigé  .selon  les  viu's  du  minis- 
tre, les  princesNagoï furent  couduils 
a  Moscou  et  relégués  dans  des  cou- 
trées  lointaines.  Ou  enferma  la  tza- 
rine    dan.-»  un   couvent ,  où  elle  fu^jj, 
forcée  de  prendre  îe  voile.  Les  prî^-  ^ 
cipaux  habitants  d'0,iigiitcb(.',au  noqî-.^j, 
bic  de  deux  cents,    lurent  punis   de., 
mort  j  d'aulres  euienl  la  langue  cou- 
pée ji's  furent    en    grand    nombre 
transportés  en  Sibérie  pour  peupler 
la  ville  de  F^élîui.  G — \. 

DEME  nUCS-PEPA\U$  1, 
ou  JPEPAXO,  llié(dogitn  grec  p^.^^.y 
thd'Joxe,  était  né  daus  nie  de  Chi(|.  ^^ 
Le  titre  de  doniesticus^   qui,  dans* 
le*  mauuNCiits,  accompagne  son  nom 
est  celui  d'uuc  dignité  dojil  il  paraît 
(juc  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus. 
Envoyé  vers  1G.37  k  Uome  pour  y,.,  j 
terminer  ses  éludes,  il  y  resta  sept 
ans  au  collège  des  Grecs,  où,  en  même 
temps  qu'il  faisait  sou  cours  de  théo- 
logie, il  donnait  des  leçons  de  lilté- 
raturc  avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
mélrius  éprouvait  des  palpitations  de 
cœur  si  fortes  et  si  fréquentes    que 
les  médecins  décidèrent  que  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés  pour- 
rait avoir   de  graves    inconvénients. 
En    conséquence  il  fut  relevé  de  sef^   |^ 
vœux,  et    il  obtint  l'auloridation  de 
retcttrier  dans  sa  patrie,  où  ilseflal- 
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tait  de  trouver  un  adoucissement 
ason  mal.  Avant  de  quitter  l'IlaHe  ,  il 
se  reiidil  a  Florence,  et  il  y  passa 
quelques  mois  avec  Lucas  Holstenius 
[Voy.  ce  nom,  XX,  484) ,  qui  lui 
lit  communiquer  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibliotiièque  Laureu- 
tienne,  entre  antres  la  célèbre  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  Nicée, 
connue  sous  le  nom  de  saint  Atlia- 
nase(/^o)^.  11,604).  Quoique  étran- 
ger au  sacerdoce,  il  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique. A  l'exemple  d'Arcadius  et 
d'Allaccius,  il  essaya,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès,  de  ramener  ses  com- 
patriotes a  l'unité  de  l'église  romaine. 
On  sait  que  Démélrius  avait  fait  une 
élude  spéciale  de  la  médecine,  et 
que,  dans  unde  sesécrits,  il  attaquait 
les  partisans  de  la  méthode  de  Ga- 
lien.  Il  cultivait  aussi  la  poésie,  et 
a  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  sinon  d'un  talent  remar- 
quable comme  poète  ,  du  moins  de 
son  goiit  pour  la  littérature.  Il  se 
maria  en  1649,  et  peu  d'années 
après  il  quillaCliio,  emmenant  sa 
femme  et  ses  enfants.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu  depuis.  Le  biuit 
courut  que  dans  un  voyage  en  Sicile 
il  avait  péri  avec  toute  sa  famiile. 
Une  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été 
découverte  à  Cbio  par  le  consul  an- 
glais Stellio  ïlafaelli ,  il  s'empressa 
de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Stuarl,  et  ce  prélat  les  remit  au  sa- 
vant Amaduzzi,  qui  les  publia  sous  ce 
titre:  Demetrii  Ptpani  Domesiici 
Chii  opéra  quœ  reperiuntiir  , 
Rome,  1781,  2  vnl.  in-4°,  avec  la 
version  latine  de  Bern.  Stephanope- 
los ,  préfet  du  collège  des  Grecs. 
Le  premier  volume  contient  :  In  il- 
lud  symboli  :  credo  in  unani  sanc- 
tam  f  cathoUcam  et   apostolicam 
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eccleslam.  — Demonstrativa  me- 
thodus  de  processione  S  pin' tus- 
Sancti  etiam  ex  FiLo.  Le  second  : 
De  magno  et  tremendo  sacramento 
sacrœ  eucharistiœ. — De  Purga- 
torio  igné.  —  De  indissolubilitate 
magni  matrimoniisacramenti. Dsius 
ces  cinq  traités  Démétrius  se  proposa 
de  réfuter  les  opinions  de  Calvin.  — 
S.  Athanasii  Jîdei  catholicœ  pro- 
Jessio.  Il  l'avait  copiée  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Lauren- 
lienne.  —  Thriumphus  catholicœ 
fidei^  poème  en  vers  iambiques,  et 
quelques  épigrammes  à  la  louange 
de  la  Vierge.  On  trouve  k  la  tête  du 
premier  volume  une  longue  et  cu- 
rieuse préface  d'Amaduzzi  {Voy, 
ce  nom,  II,  3).  dans  laquelle  il  indi- 
que, d'après  l'ordre  chronologique, 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
en  faveur  de  l'église  romaine,  et  ap- 
précie leurs  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité.  En  outre  le 
savant  éditeur,  à  la  fin  du  second  vo- 
lnm<',  a  publié,  sur  les  autographes 
conservés  au  château  Saint-Ange, 
deux  lettres  inédites  de  l'empereur 
Jean  Comnène  au  papeHonorius  II, 
eiune  de  Manuel  Comnène  au  pape 
Alexandre  III ,  avec  la  traduction 
latine,  une  dissertation  préliminaire 
t't  des  notes  ,  qui  répandent  un  nou- 
veau jour  sur  l'état  de  l'église  d'O- 
rient au  Xir  siècle.  W — s. 

DEMETRIUS  (Alex^kbiio- 
witch)  Voy.  Dmitri^  ci-après. 

DEMIA  (Charles),  instituteur 
des  sœursde  Saint-Charles  Borromée, 
naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le  3  oct. 
1636,  d'une  famille  honorable.  Peu 
d'événements  signalent  la  vie  de  ce 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut  nommé 
arcbi- prêtre  de  Bresse  et  visiteur  ex- 
traordii/aire  du  diocèse  en  1665. 
L'année  précédente  il  avait  fundé 
les  petites  écoles  dans  le  diocèse  de 
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Lyou ,  el  il  en  fut  nomme  directcur- 
geuéra)  en  1072.  Le  bien  «jue  firent 
los  clahlisscmenls   fut   U'I,    «Jiic  hs 

.èqiU'sdc  CliMoiiSjde  Grenoble,  (le 
Toulouse  et  d'Agde,  voulunnl  avoir 
(les  maîtres  foi  mes  par  cet  liahile 
iiistilukur  des  cIunscs  indigentes. 
l:ii  ï()70,  il  établit  la  communauté 
fit^x  sœurs  de  Saint-Charles,  pour 
l'éducaliou  des   petites  filles.    C'cit 

i  seule  institution  de  ce  saint  prêtre 
ijni  subsiste  encore  aujourd'hui.  Son 
opinion  étnil  (jue  l'éducation  primaire 

II  clas>i(pie  ne  devait  être  donnée 
jue  par  des  eceléîiiasliijucs.  Epijisé 
par  le  travail,  il  terniina,  le  25  oct. 
1089,  une  vie  toute  consacrée  a  faire 
le  bitn.  On  a  de  lui  :  1.  Les  litanies 
de  saint  Charles  Borromét:.  11. 
Remontrances  à  messieurs  les  pré- 
vôts des  marchands ,  échevins  et 
principaux  magistrats  de  la  ville 
ih:  Tjjonj  touchant  la  nécessité  des 

coles  pour  l  instruction  des  en- 

ints  pauvres.  Li  vie  de  ce  vertueux 
ecclésiastique  a  été  lécemment  pu- 
bliée sous  ce  litre  :  f^ie  de  M.  Dé- 
mia,  instituteur  des  sœurs  de  Saint 
Charles ,  suivie  de  l'esprit  de  cet 
institut  et  d'une  Idsloire  abrégée 
de  son  premier  patron  saint  Char- 
les Borromée  avfC  approbation  de 
M-'  l'évèqne  d'Amasie  (  le  comte  de 
Pins),  Lyon,  1829,  in-8"  orué 
d'un  portrait  de  Demi*»  (par  M.  Tab- 
I  é  Failon).  C'est  une  heurt  use  ptn- 
.sce  d  avoir  réveillé  le  souvenir  d'un 
prêtre  dout  rinfldeuce  a  contribué  à 
propager  l'esprit  religieux  (jui  do- 
mine encore  aujourd'hui  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon  ,  après  tant  d'orages 
révolutionnaires.  D — R — R. 

BEMIDE  ,  armurier  fondeur  à 
Toula  (gouvernement  de  Moscou), 
est  la  tige  de  la  maison  des  Demidoff, 
(pli  est  devenue,  par  ses  richesses  et 
les  honneurs  dont  ses  membres  ont 
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été  rcvcl us  pendant  le  XVIII"  siè- 
cle, «ne  des  premières  de  l'empire  de 
Russip.  Lorsque  Picrre-le  Grand  se 
disposait  à  une  lutle  décisive  contre 
la  Suède,  il  utilisa  Piudustrie  de 
Deraidc  ,  qui  fondit  les  canons  em- 
ployés dan.")  celte  guerre.  11  existe 
entre  Deiniile  et  ce  souverain  une 
correî»nondaiice  curieuse,  et  qui  in- 
di(pic  la  haute  capacité  de  1  armu- 
rier de  Toula.  En  1725  un  heureux 
hasard  lui  fit  découvrir  en  Sibérie  les 
mines  de  Koliwan  ,  dont  Texploila- 
tion  devait  propirer  k  sa  famille  des 
richesses  si  considérables.  Il  obtint 
en  1720  du  collège  des  mines  l'aulo- 
risiition  d'établir  .sur  la  montagne  de 
Koliwan  une  fonderie.  <ju'il  trans- 
porta deux  ans  aprè^  sur  la  montagne 
de  Pitchowa.  Il  obtint  aussi  l'exploi- 
tation des  m  nés  de  Nevianski  et  de 
Nijnotaguilsk,  etc.  Dcmide  eut  nn 
fils  unique,  Nitila  qui  fut  père  de 
trois  (ils,  Akiufi  ,  Grégori  «t  Nikita. 
Grégori  est  fcmdaleur  de  l'académie 
de  Yaroslaw  ,  aujourd'hui  existante. 
Nikita  1'''"  secouda  son  père  Demide 
dans  ses  exploitations,  el  eut  ta  prin- 
cipale part  à  la  découverte  des  mines 
de  Koliwan.  D'Akinfi,  sont  nés  Ni- 
kita^ pèie  du  comte  Nicolas-Niki- 
tich  Demidoff  (^aj".  ci-après),  Gré- 
gori et  Procoffci,  dont  l'article  suit. 
Si  la  civilisation,  l'industrie  et  même 
les  sciences  ont  pénétré  en  Sibérie  , 
c'est  a  Demide  et  à  ses  descendants 
que  l'on  doit  eu  attribuer  la  gloire. 
Bien  que  le  gouvernement  russe  se  fût 
approprié  les  mines  d'or  et  d'argent 
de  celte  contrée,  en  ne  Kur  laissant 
que  les  mines  de  cuivre  et  de  1er,  ils 
n'eu  ont  pas  moins  amassé  tous  une 
lortune  colossale.  D — r — r. 

DEMIDOFF  (Procoffei  ou 
Procope),  célèbre  industriel,  né  à 
Moscou,  vers  1730,  se  livra  comme 
son  père  et  son  aïeul  k  l'exploitalioa 
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des  mines  (le  fer,  cie  cuivre  et  d'or  du 
revers  orieulalde  la  chaîne  auralique 
qui  sépare  la  SiNérie  de  la  Russie 
propreîiient  dite.  L'impératrice  An- 
ne ,  frappée  des  premiers  résultais 
de  cette  entreprise,  lui  concéda  des 
terres ,  des  forêts  et  des  hommes 
pour  augmenter  ses  exploitations. 
Les  bénéfices  furent  en  peu  d'années 
si  considérables  (|ue  Demidoff  devint 
le  plus  riche  particulier  de  l'empire, 
et  que  lui  même  ne  connaissait  pas 
rétendue  de  sa  fortune.  Il  était  aussi 
l'homme  le  plus  bizaire  et  le  plus 
original ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Anecdotes  secrètes 
de  la  cour  de  Russie.  Après  avoir 
Joui,  sous  les  règnes  des  impératrices 
Anne  et  Catherine  P**,  de  l'indépen- 
dance et  de  la  considération  que  lui 
avaient  pïocurées  sou  opulente  indus- 
trie ,  Procope  Demidoff  est  mort 
à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait 
légué  a  sa  ville  natale  d'utiles  éta- 
blissements d'instruction  publique. 
Ses  fils  étaient  placés  dans  le  régi 
ment  des  gardes  de  l'impératrice  ; 
mais,  aussi  mauvais  père  qu'il  avait 
été  mauvais  mari  (sa  femme  était,  dit- 
on,  morle  de  cliagrin),  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  frustrer  ses  enfants 
du  riche  produit  de  ses  mines.  Il  en 
opérait  des  ventes  frauduleuses  par 
l'entremise  du  conseiller  privé  Gela- 
gin,  qui  se  faisait  payer  fort  cher  ses 
services.  x\ussi  cette  branche  des 
Demidoff,  quoi(jue  dans  une  position 
honorable ,  ne  passe  pas  aujourd'hui 
pour  opulente.  D — r — b. 

DEMIDOFF  (NicoLAs-NiKi- 
TiCH,  cop.ite  de),  riche  et  savant  phi- 
lanthrope, né  au  château  de  Tche- 
Kovitz  aux  environs  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  le  3  novembre  1773, 
était  fils  de  ÎSikila  ,  fils  aîné  d'A- 
kinfi  {Voy.  ci-dessus)  :  il  ne  des- 
cendait donc  pas  d'une  noble  suite 
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d'aïeux ,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
presque  tous  les  biographes  étrangers 
et  français.  L'illustration  de  cette  fa- 
mille, au  contraire,  ne  remonte  pas 
au-delà  du  rai'ieu  du  XVIP  siècle 5 
et  la  maison  des  Demidoff  a  cela  de 
co  rmun  avec  bien  d'autres  familles 
russes  qui  figurent  aujourd'huit  au 
premier  rang.  Nicolas  Demidoff  entra 
fort  jeune  au  service  dans  les  gardes 
impériales;  fut  nommé  aide-de-camp 
du  prince  Polemkin,  en  1789,  et  fit 
sous  les  ordres  de  ce  général  deux 
campagnes  contre  les  Turcs.  Pour  cé- 
lébrer la  prise  d'un  port  sur  la  mer 
Noire,  il  fit  construire  a  ses  frais 
une  frégate.  Cette  noble  munificence, 
jointe  à  sa  bravoure,  lui  valut  un  ra- 
pide avancement.  Il  devint,  en  1792, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  des 
grenadiers  de  Moscou  ,  et  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l'impéra- 
trice Catherine  eu  1794.  Son  ma- 
riage avec  une  baronne  de  Stroga- 
noff,  de  l'illustie  famille  de  ce  nom, 
acheva  de  lui  donner  rang  parmi  la 
plus  haute  noblese  russe.  Il  fut,  sous 
Paul  I'"'',  créé  chambellan  ,  chevalier 
commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  et 
membre  du  département  du  commerce 
avec  le  litre  de  conseiller  privé,  qui 
en  Russie  équivaut  h  celui  de  lieute- 
nant-colonel. 11  venait  de  quitter  le 
service  militaire  5  et  dès  ce  moment 
il  put  se  livrer  tout  entier  a  l'élude, 
aux  sciences  et  aux  voyages  ,  dans  un 
but  utile  II  l'humanité  et  glorieux 
pour  sa  patrie.  Il  parcourut  l'Alle- 
magne, ritalie,  la  France,  l'Angle- 
terre, et  visita  toutes  les  mines  des 
différentes  contrées.  Les  connaissan- 
ces industrielles  qu'il  acquit  dans  ces 
voyages  lui  inspirèrent  l'idée  de 
former  des  sujets  et  de  les  en- 
voyer en  Russie,  pour  y  pratiquer 
et  propager  les  ails  utiles.  Il  fit  ve- 
nir de  Steinach  (Frauconie)  un  grand 
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.  e  du  mineurs  cl  de  forgerons 
îiii  ...  éiai  de  diriger  lui- 
irlir  do  ses  forges 
u  V  ;  .a  Mil  Din  lier  mleili^ent  cl  l'cn- 
viiv.i  eu  Stjrie,  pour  (|iril  y  apprît 
ijuer  des  laux  (juc  les  Russes 
l  auparavaiil  (rAlleiuagne  et 
lelcrre.  Il  Hl  instruire  tie  inc- 
i  clrao^cr  d'autres  ouvriers  de 
^cs  diunaiues  daus  l'art  de  peindre  et 
de  veruir  sur  la  lôle.  Le  premier 
(i'aillenrs  en  Russie ,  il  a  élabii  des 
î.iminoirs  pour  élendre  en  tôle  le  fer 
juauparavaut  ou  travaillait  au  mar- 
teau. Eu  se  boroauL  à  établir  daus 
se3  propriélcs  des  fabricpies  de  ce 
cure,  il  eût  créé  à  sou  profit  uu 
nonnpole  qui  lui  aurait  procuré  des 
ces  immenses  5  loiu  de  là  ,  son- 
^  surtout  a  faire  de  ses  corapa- 
Ifiotes  une  population  industrieuse, 
il  autorisa  tous  les  Russes  à  venir 
h'iustfuire  daus  ses  ateliers,  ou  a 
envoyer  des  ouvriers  (pii  pussent 
devenir  capables  d'établir  des  usi- 
ne:* semblables  aux  siennes.  Ainsi , 
par  sa  persévérance  et  par  les  im- 
menses sacrifices  qu'il  ne  craignit 
pis  de  faire,  il  éleva  dans  sa  patrie 
Texploitalion  des  mines  au  degré  de 
pcrtecttoo  qu'elle  a  atteint  de  nos 
j^ours.  Il  eu l  en  oulre  le  bouheur 
de  voir  doubler  entre  se^  mains  la 
fortune  paternelle,  de  sorte  que  son 
revemi  annuel  s'élevait  a  cinq  mil- 
lions. En  1812,  l'invasion  de  la 
Russie  par  Napoléon  vint  arracher 
Dejbidoff  à  ses  paisibles  occupations. 
On  le  \  il  alors  former  et  éijuiper  h 
ses  frais  un  régiment,  à  la  tête  duquel 
ii  rendit  des  services  importants  k 
la  journée  de  Borodino.  Malgré  sa 
inauraise  santé,  el  les  rigueurs  de  la 
saison,' (jui  se  faisait  sentir  cruelte- 
nient  même  aux  Russes,  il  ne  (piilta 
r.nrmée   qn       ■  •    les     Français 

curent  enli  évacué  le  terri- 
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néraux  ,  de  coipiuM^rs ,  d'anim.iax 
empaillés  ,  etc.  ,  en  fit  présent  k 
celte  ville  ,  dont  l'université  le  nom- 
ma un  de  ses  meml)rcs  lionoraî- 
res.  Il  lui  restait  encore  une  fort 
belle  galtric  de  tableaux  et  un  riche 
cabinet  de  curiosités  cpj'il  augmentait 
chaque  jour.  En  1813,  il  contribua 
à  Saint-Pétersbourg  à  la  conslruction 
de  (jualre  ponts  de  fer  coulé  à  Tinstar 
de  celui  d'Ausleililz  a  Paris;  toutes 
les  piècesen  étaient  soriies  des  usines 
de  ce  grand  industriel.  A  Paris  où  il 
résida  pendant  plusieurs  années  après 
les  événements  de  1815,  il  s'était 
lié  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
Jc(lrcs;el  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  (le  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué. Tous  les  mois  il  faisait  distri- 
buer deux  mille  francs  aux  pauvres  et 
aux  orphelins  des  dduze  arrondisse- 
ments. Sa.  santé  lui  fit  une  obligation 
d'babiler  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  A  la  distance  de  mille  lieues  de 
ses  immenses  domaines  qu'il  n'avait 
pas  revus  depuis  vingt-cinq  ans,  il 
les  administrait  cependant  par  lui- 
même  et  dans  le  plus  grand  détail. 
Ne  désirant  que  la  prospérité  de  ses 
vassaux  ,  il  avait  fondé  pour  eux  une 
académie  de  peinture ,  de  sculptu- 
re et  d'architecture.  Il  enrichit  et 
dota  cet  établissement  des  empreintes 
en  plâtre  de  tous  les  modèles  qui 
sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole 
qu'il  avait  fondée  en  Tauride  se 
composait  de  tous  les  éléments  qui 
peuvent  répandre  le  bien-être  et  l'in- 
dustrie dans  un  pays.  Des  vignerons 
français  j  cultivaient  des  vi»înes 
exportées  de  la  Champagne  et  du 
Bordelais.  Il  y  avait  fait  transporter 
une  pépinière  d'oliviers  de  Lncqucs 
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d'Espagne  et  des  chèvres  du  Thibctj 
un  haras  de  chevaux  anglais ,  ara- 
bes, persans,  etc.  Celait  de  Flo- 
rence cju'il  donnait  rimpu'sion  a 
cettc^  colonie.  Dans  celte  capitale 
de  rÉtrurie,  il  menait  un  train  de 
prince.  Sa  maisoi)  était  composée  de 
plus  de  cent  personnes,  largement 
rétribuées,  et  auxquelles  il  légua  des 
pensions  après  sa  mort.  Il  réunissait 
chez  lui  la  plus  haute  société,  et  avait 
établi  i5U  théâtre  oii  l'on  jouait  sur- 
tout le  vaudeville  et  Topéra-comique 
français.  Ses  abondantes  aumônes 
avaitfat,  pour  ainsi  dire,  fait  dispa- 
raîtrela  mendicité  deFlorence.  11  y  est 
mortle22avril  1828.  A  touslos titres 
dont  Demiduff  était  revêtu  depuis  le 
règne  de  Catherine  II ,  l'empereur 
INicolas  avait  joint  celui  de  comman- 
deur honoraire  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Wladimir  de  seconde 
classe,  etc.  On  a  publié  a  F^aris  en 
1830  :  Notice  sur  la  vie  privée  de 
Nicolas-N.  Demidojf^  conseiller 
privé  et  chambellan  actuel  de  S.  M. 
r empereur  de  toutes  les  Russies, 
etc.,  par  V.  Muller  (1),  in-8°  d'une 
feuille.  Ce  philanthrope  distingué  re- 
vit aujourd'hui  dans  ses  deux  fils, 
BIM.  Paul  et  Anatole  Demidoff,  qui 
ont  hérité  de  ses  immenses  richesses , 
de  son  goût  pour  les  lettres,  de  sa 
bienfaisance.  L'aîné,  qui  a  été  gou- 
verneur de  l'Ukraine,  est  veneur  de 
l'empereur  de  Russie.  Le  second  est 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  a  été 
long-temps  attaché  a  l'ambassade  à 
Paris,  où  il  possède  un  superbe  hôtel, 
et  réside  actuellement  a  Florence  où 
il  est  né.  D — r — r. 

BEMME  (Germain-Christo- 


(i)  V.  Millier  passant  pour  le  fils  naturel  de 
Nicolas  Demidoff.  il  est  mort  tn  i832,  à  Paris 
enlevé  par  lu  choléra.  U  participait  à  la  rédac-* 
tipn  de  quelques  petits  journaux, 
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tilè-GbnEFRoi) ,  prédicateur  et  écri- 
vain populaire  ,  naquit  le  7  sept. 
1760  ,  k  Miilhausen  ,  dans  la  Prû^- 
se-Saxonne,  Après  avoir  été  promu 
au  grade  de  docteur  en  théologie 
prolestante  par  l'université  de  Leip- 
zig, il  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
de  sa  ville  natale  ,  puis  ministre  de 
l'église  Sainle-Cécile  a  Erfurt.  La 
vogue  qu'obtinrent  ses  sermons  lui 
valut,  en  1801,  l'honneur  d'être 
attaché  comme  premier  pasteur  à  la 
cathédrale  d'Altembourg  (Saxe-G&-i 
thaj,  fonctl 
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avec  celles  de  surintendant-général 
du  culte  évangéliquc.  Il  mourut  d'à- 
poplexie  le  2G  déc.  1822.  Doni- 
me  était  un  philanthrope  dans  la  plus 
noble  acception  du  mot.  Pour  lui  le 
premier  devoir  était  de  soulager  les 
souffrances  morales,  surtout  celles  des 
classes  inférieures.  Dans  ce  but  il 
étudia  le  cœur  humain  ,  et ,  s' étant 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  consolation 
phis  efficace  qu'une  solide  instruc- 
tion religieuse,  il  tâcha  de  mettre  son 
enseignement  pastoral  a  la  portée  de 
tous;  il  fit  plus:  pour  mieux  inspi- 
rer le  goût  d'une  vie  conforme  aux 
préceptes  de  Févangile,  il  publia.^ 
I.  Blémoires  pour  enseigner^  ^^ 
vénérer  Dieu  d'une  manière  plu§ 
pure,  Eig?,  1792,  in-8^;  2^  édjr 
tion,  Leipzig,  1797.  II.  Contes^ 
Riga,  1797,  2  vol.  in-8°j  Leipzig, 
1803.111.  Le  Jermier  Martin,  ^t 
507i /jèré?,  Leipzig,  1801,  3  vpL 
in-8°-  3«  édition,  ibid.,  1804  ,',2 
vol  in- 8°.  IV.  Soirées  passées  datis 
des  cercles  de  personnes  vertueu- 
ses et  bien  élevées.  Gotha,  1804., 
2  vol.  in-8".  Qqs  quatre  ouvrages, 
qui  marquent  parmi  les  meilleurs 
écrits  populaires  que  possède  l'x'^IIe- 
mague,  ont  paru  sous  le  nom  sup- 
posé de  Charles  Stiile.  Deœme  a 
de  |)lu3  (ait  iojprimçr  SQ\is  spft  noni  ; 
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V.  Six  années  de  la  vie  de  i  har- 
/•^  ,  Uiga,   i'tm,  iii-8'', 

\1   i  . .   ..  v    et  méditations  pour 
tas  chrétiens,  Gollia,  17y5,iu-8o. 
Vi|.  Nouvelles  hymnes  chrétien' 
nés,  ibid.,  IJyO,  in-8«.  Vlll.  Le« 
niétnes  hymnes  avec  des  air.s  aiiticjues 
et  accoinp.igucment   d'orgue,  il)id., 
I7y(>,  grand  io-fol.  IX.    Sermons 
6ur  les  é^fingiles  des  Jetés  et  di' 
manches,    ibid.,    1707,  in-S».   X. 
Neijf  oraisons  funèbres  ,  pronon- 
cées à  Altembourg,  ibid.,  iS02'y  2« 
édition,  1809,  iu'8».  XL  Supplé- 
ment à  i' autobiographie  de  F'ré- 
dfirio Adolphe  Saclise^  l'aveugle, 
ibid.,    1810,  iu-4«.   Xll  Sermons 
et    discours   composés    pour    des 
circonstances  particulières ,  Neiis- 
lad-Mir-rOdcr ,   18i:^,  in-8».   Tous 
les  écrits  de  Derame  solI  en  langue 
allemande,   il  existe  un  portrait  fort 
ressemblant  dcce  digne  ecclésiastique 
dans  le  huitième  volume  du  Magasin 
poirr  les  prédicateurs  publié    par 
Lœftler,  Hanovre,  1803-1818. 
M— A. 
DEMOiVS  (Claudb),   seigneur 
d'Hédlcourt ,  né  vers  la  fin  du  XVI" 
siècle  à  Amiens,   était  conseiller  du 
roi  au  siège  baillival  et  présidial   de 
cette  ville.  Il  est    aulenr  d\in  assez 
mauvais    poème  ,   intitulé  :  Chants 
oraculeux    tant   en   acclamations 
d* honneur,    qu'en   libres    décla- 
mations ,  et  il  l'a  dédié  à  Jean  De- 
mous   [Voy.  ce   nom,  XI,  52), 
son  père,  ancien  conseiller  au  prési- 
dial d'Amiens.  Ce  poème  est  divisé^ 
en  trois  livrés  :  un  bucolique,  l*au- 
trc  de  diverses  pièces^   et   le   troi- 
sième satirique.  Le  premier,  qui  ne 
répond  nullement  a  son  litre,  renfer- 
me sept  chants,  pleins  de  verbiage  et 
de  confusion,  où  la  louange  et  la  sa- 
tire,   la   philosophie  morale    et   la 
piclé  semblent  se  disputer  à  qni  s'ex- 
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primera  CA  plug  mauvais  vers.  Dans 
le  second  livre  ^scpt  chants  sont  con- 
sacrés à  célébrer  les  mariages  de  plu- 
sieurs princes  contemporains  de  l'au* 
teur,  qui,  dans  les  (1(.,        '.      ,^  .sui- 
vants, s'occupe  de  p,  ,)co!i- 
ques.  Lufiu  le  troisième  livre,  W  sati- 
rique a  pour  objet  d'allaquer  les  abus 
que  Démons  croit    apercevoir  parmi 
les  hommes  :  ses  expressions  sont  tri- 
viales et  &d   manière  d'attaquer    les 
vices  est  SI  grossière  que,  comme  Gou, 
jet  l'a  très-bien  observé  [Biblioth, 
française,  XIV,  370),  le  censeuf 
scandalise  bien  plus  qu'il  n'instruit. 
Cet   amas  de  poésies  est  suivi  d'ua 
discours  eu    prose,  dans  lequel  Dé- 
mons  entreprend  de   parler  de  sa- 
gesse et  de    vertus    chrétiennes.    Ce 
discours    est  partagé    en   plusieurs 
devis  qui  tiennent  peu    les   uns    aux 
autres,  et  qui  ont  souvent  toute  l'ob- 
scurité  des    oracles;    Démons  y   a 
inséré  le  discours  latin   (accompagné 
cependant  d'une  traduction  française) 
qu^il  prononça,  lors  de  sa  réception, 
cooinie  conseiller.  Ou  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort  j  on  sait  cependant 
qu'il  vivait  encore  en   1028,  année 
dans   laquelle  son  poème,   orné  de 
son    portrait ,  fut  publié  à  Amiens. 
Z. 
DEMOURS  (  Antoins  •  Pign- 
èe),  fils  de  l'oculiste  (f^oy.  ce  nom, 
XI,  65  ),    et  lui-même  oculiste  dis- 
tingué, comme  sçn  père,  naquit  à 
Paris,  le  10  déc.  1702.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  éludes,  le  jeune  De- 
mours  se  livra  au  liavail  avec  ardeur 
pour  devenir  médecin,  et  il  fut  aidé 
K  suivre  celte  carrière  par  Bouvarl, 
Lorry,  Desbois  de  Rochefort  et  au- 
tres praticiens  célèbres  de  l'époque, 
qui  étaient  les  collègues  ou  les  amis 
de  son  père.  Dès  t|u'il  eut  obtenu  le 
titre  de  docteur,   Demours  se  con- 
sacra exclusivement  à  l'étude  des  m^* 
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ladies  des  yeux,  étude   qu'il  suivit 
3Jifec  pcrsévérauce  peudant.plus  de 
piaquaute  ans,  el  qui  lui  valut  une 
i^ijtpéneace  cousommée  el  uue  repu- 
talio^i  étendue.  Dans  rinleuliou  de 
«ublier  un  jour  les  fruits  de  son  tra- 
vail, Demours  s'appliqua  a  noter  tous 
les  taits  remarquables  qui  se  passaient 
sous  ses  yeux,  toutes  les  observations 
qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt, 
et  c'est  ainsi  qu'il  recueillit  et  enre- 
gistra d'immenses  matériaux  pour  le 
grand  ouvrage  qu'il  projetait.   Tout 
eu  suivant  les  progrès  de  la  science 
relative  aux  maladies  des  yeux,  Der 
mours  y  ajouta  plusieurs  perfection- 
nements. Ainsi  il  fut  un  des  premiers 
à  employer  la  belladone,  non  seule- 
ment pour  dilater  la  pupille  dans  l'o- 
pération-de  la  cataracte,  mais  encore 
pour    empêcher  l'adhérence    de    la 
marge  pupillaire  de  l'irisa  la  capsule 
du  cristallin.   C'est  a  lui,  en  partie, 
que  l'on  doit  la  kératonixis,  bien  que 
depuis  il  ait  entièrement  renoncé  à 
ce  mode  opératoire  pour  la  cataracte. 
Lamydriase,  cette  maladie  qui  prend 
la  forme  de  l'amaurose,  et  néanmoins 
en  diffère  si  essentiellement,  fut  ca- 
ractérisée par  Demours,  avec  plus  de 
précision   qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui.   C'est  encore  a  lui  que  l'on  doit 
la  première  opération  de  pupille  ar- 
tificielle, innovalipn hardie,  qui  élève 
si  haut  l'art  de  rendre  la  vue  apx 
aveugles.    Il    en  pratiqua   une,    au 
commencement  de   ce   siècle,    avec 
tant  d'habileté  et  de  bonheur,   que, 
bien  qu'il  lui  répugnât,  selon  son  ex- 
pressioD,  de  théâtriser  sa  pratique, 
il  en  montrait  le  sujet  avec  orgueil  au 
public  et  à  ses  confrères.  Il  en  fit 
même  faire  un  tableau ^  comme  un 
trophée  dii  à  la  puissance  merveilleuse 
de   la   chirurgie   oculaire.  L'hono- 
raf)le  réputation  dont  jouissait  De- 
mours lui  valut  le  titre  d'oculiste  de 
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Louis  XYIII  et  de  Charles  X,  la  dé- 
coration de, la  Légion-d'Honueur,  et 
sa  nomination  comme  membre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  méde- 
cine àhs  la  création  de  celte  compa- 
gnie. Jusqu'à,  un  âge  assez  avancé,  la 
vie  de  Demours  avait  été  constam- 
ment heureuse  5  mais  elle  fut  cruelle- 
ment troublée  à  son  déclin,  par  la 
perle  d'un  (ils  chéri,  qui  péril  dans 
la  Seine,    en  se  promenant  sur  une 
frêle  embarcation.    Depuis    ce  mo- 
ment ,  Demours  tomba  dans  un  abat- 
tement profond,  dans  une  mélancolie 
qqi  remplit  ses  jours  d'amertume  c 
malgré  le  courage  qu'il  voulut  oppo- 
ser au  coup  qui  l'accablait,  il  ne  fit 
que  languir   et  souffrir  5  la  maladie 
dont  il  portait  le  germe  fit  subite- 
ment des  progrès,  et  il  succomba  le 
4  octobre  183G,  a  l'âge  de  près  dc: 
74  ans,  deux  mois  et  demi  après  l'é^ 
vénement  fatal.  Demours  a  publié  :' 
I.  An  retina  immediatum  visionis 
organum''^ ajf.  Paris,  1784,  ia^^.,. 
thèse  inaugurale.  IL  Mémoire  suih 
l'opération  de  la  cataracte,  Paris, 
1784,  in-4°,  figures:  l'auteur  y  pro- 
posait un  opbtalmostate,  auquel  il  a 
renoncé  depuis.  III.  Mémoire  sur 
lesjilaments,  tacites  mobiles,  glo^ 
hules^    et  toiles  d'araignées  très-' 
déliées  qui  paraissent  voltiger  de» 
vant  les  yeax^  lu  h  l'académie  des 
sciences,  et  inséré  dans  l'ancien  jour- 
nal de  médecine,  février  1788.  De- 
mours pense  que  cette  maladie  n'est 
causée  ni   par  des  corpuscules  flot- 
tants dans  l'humeur  aqueuse,  ni  par 
certaines  irrégularités  de  la  cornée  5 
il  en  place  le  siège  dans  l'humeur  de 
Morgagni,  opinion  aujourd'hui  con- 
testée :  toutefois  il  démontra  que  ce 
vice  de  la  vision  est  beaucoup  plus 
commun  qu'on  ne  le  croyait ,  et  il  le 
décrivit  avec  soin.  IV.  Observation 
sur  une  pupille  artificielle^  ouverte 


nîîM 

tout  auprès  dé  ta  t^i  erotique  y^ii^ 
lis,  fiS(}(K  in-X»-.  Cotlo  opération^ 
lrès-)ial>ilement  prali(jUi'e,  fiil  smvie 
du  succcs  le  pliii  complet  \  ello  "rt»- 
cola,  dit  Sabalicr,  les  limileg  dé 
Tari.  V.  Traité  dus  maliulios  tiei 
yeux  y  avec  des  plancher  coiùriëes^ 
représentant  ces  maladies  d' aprèâ 
nature^  Paris,  1S18,  3  vol.  in-8o 
ei  lia  vol.  iD-4*  de  81  planclie».  Cet 
ouvrage,  fniit  de  recherches  labo-f 
rieuses,  et  d'une  immense  praliqne,' 
fit  sensation  dans  le  monde  médical  : 
il  se  distingue,  en  effet,  par  une 
description  exacte  de«  affections  des 
jeux,  par  nue  érudition  choisie  ,  et 
par  une  juste  appréciation  des  meil- 
leurs raojeos  curai  ifs  ;  on  y  admire/ 
en  outre,  le  nombre,  la  beauté  et 
reiaclitude  des  planches,  qui  repré- 
ienlent  soit  l'anatomie  de  l'œil,  d'a- 
près l'ouvrage  de  Sœmmcring  [de 
oculo  huniano),  soit  les  maladies  de 
cet  organe,  telles  que  Démours  en 
avait  fait  exécuter  les  modèles  en 
émail.  Rien  d'aussi  beau  n'avait  en- 
core paru  sur  la  médecine  oculaire; 
c'est  un  véritable  monument  qae  l'au- 
teur a  élevé  à  cette  partie  de  Tari  de 
guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  zèle,  nne^ 
persévérance  et  des  soins  infinis  pour 
terminer  une  pareille  entreprise.  Il  y 
a  telle  planche  qu'il  a  lait  graver  jus- 
qu'à dix  fois  .  pour  atteindre  le  point 
de  perfection  qu'il  concevait  et  dé- 
sirait. Auîsi  ce  traité  l'enlraÎMa-l-il 
dans  des  dépenses  considérables,  qui, 
dit-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  fr. 
Prévoyant  néanmoins  que  l'étendue 
et  le  prix  élevé  de  son  livre  le  met- 
trait au  dessus  des  ressources  de  beau- 
coup de  praticiens,  Demours  conçut 
aussilôl  le  plan  d'un  autre  ouvrage  , 
qui  a  pour  titre  :  VI.  Précis  histo- 
rique et  prati(pie  sur  les  maladies 
des  yeuxj  Paris,  182!  ,  in-8''  de 
000  pages.  Ce  précis,  que  l'antenr 
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lîi^dla  K  ses  collègues  de  l'académie 
îfoyale  dfe  mécfèc^ne,  réiinit  les  pré* 
cepte8  Ids  pins  p<>sitif5  de  la  scîcnce'j 
et  forme  une  cxccllenle  mbii  'i 

ophiriUiologique.  M.  le  df)! 
V(         '  a   publie   une  Notice 

bi<  jte  sur  A'P.  t)emours, 

dans  la  Gazette  médicale  de  Parisy 
IN*  du  6  novembre  1S36,  notice  que 
ratïteak"  de  cet  article  a  consultée 
aVete  fruit.  R— ^d— n. 

DEMI»STER(GEonGiî),  samt 
et  Komuic  politique  écossais,  né  en 
1735 ,  se'  fit  recevoir  a  vingt  ans 
avocatau  barreau  d'Edimbourg.  Tou- 
tefois la  plaidoierie  fut  la  moindre 
de  ses  occupations.  Il  fit  le  voyage 
obligé  sur  le  continent  européen;  et 
il  figura  parmi  les  membres  de  là 
Société  <l  élite  [Select  Society)^ 
qtti,  en  1761,  entreprit  de  purger  la 
langue  anglaise  des  Écossais  des 
idiolismes  vicieux  dont  elle  four- 
mille, et  de  détruire  l'accent  désagréa* 
ble  qui  dépare  leur  prononciation. 
L'année  suivante  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  chambre  des  communes. 
On  sait  qa'k  celte  époque  encore,  le 
Dord  de  la  Grande-Bretagne  n'accor- 
dait de  cohsidéralion  qu'à  la  richesse 
héréditaire. Dcmpster  était  fortriche, 
mais  on  se  souvenait  que  son  grand- 
père  avait  été  petit  marchand ,  et  que 
son  père  avait  quadru[)lé  sa  fortune 
par  des  spécuValions  sur  les  grains. 
Malgré  sa  naissance ,  il  triompha  de 
son  noble  concurrent  et  fut  élu  re- 
présentant pour  les  bourgs  de  Dun- 
dee ,  Forfar ,'  Sainf-André  ,  Capar; 
mais  ce  triomphe  lui  coula  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Du  reste  une 
fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 
siégea  sans  interruption  au  parlement 
pendant  vingt-huit  ans.  Son  rôle  dans 
cette  assemblée  ne  fut  pas  sans  exci- 
ter quelque  ressentiment,  bien  qu'il 
ne   possédât  ni  celle  diction  Iril- 
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lante,  ammée,  que  Ton  prend  pour 
de  l'éloquence  ,  ni  cet  ascendant  qui 
caractérise  le  grand  homme  politique. 
Maïs  il  avait  des  uolions  justes  sur  le 
commerce, l'industrie  et  ragricultqre; 
il  les  aimait,  il  voulait  sincèrement 
le  bien  :  il  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces les  mesures\uliles,  il  s'opposa  sans 
ménagement  aux  mauvaises.  Hieil  que 
ininistérieletdnparlideRockini^liani, 
il  se  prononça j  en  1766,  contre :l'îic,tg 
déclaratoire  par  lequel  cet  hofifrae 
d'état,  tout  en  rapporlanl  l'impôl  du 
timbre  ,  accordait  à  la  métropole  sur 
les  colonies  une'  souveraineté  com- 
plète. Toutefois,  en  reconnaissant 
aux  colonies  le  droit  de  n'être  assu- 
pties  qu'à  la  taxe  consentie  par  elles, 
il.  ne  leur  reconnut  pas  celui  deipfen-i 
dre  les  armes  en  cas  que  leurs?  droits 
fussent  violés.  Lovai  patriofe  ,  Dem- 
psler  ,.peudaTit  la  grande  crise  delà 
guçrre  améiicaine,  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  toutes,  les  mesures  pto- 
J)rcsk  réparer  les  embarras  finan- 
ciers du  gouvernement,  et  à  mettre 
les  recettes  au  nivpau  de  la  dépense, 
mesures  au  reste  proposées  par  le 
gouVernementlui-mêrae  et  .par  Gba-^ 
tara  qui,  depuis  1766,  avait  sup* 
planté  Piockingliam.  Deux;  points 
surtout  attirèrent  son  attention  :  l'ufi 
était  la  liberté  du  coipmçrce,  qu'il, 
aspirait  à  voir  dégagé  de  toutes  ces" 
vaines  entraves  q^ie  le  fisc  et  les 
préjugés  lui  imposent ,  et  sous  ce 
point  de  vue  il  obtint  quelques  araé- 
liorations;  l'autre  était  l'extension 
de^s  établissements  de  pêcherie  que 
l'Ecosse  avait  toujours  souhaité  voir, 
mettre  sur  un  très-grand  pied,  et  qui, 
un  moment  appujés  des  souscrip- 
tions et  du  patronage  de  Jacques  II, 
étaient  depuis  tombés  en  décadence  ; 
1,^  pêche  était  laite  sous  les  yeux  des 
Ecossais  par  les  Hollandais  plus  ri- 
ches ,  plus  actifs  et  plus  hardis.  Les 
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efforts  de  Dempsler  pour  mettre  uû 
terme  k  cet  état  de  choses  portèrent 
leurs  fruits,  et  il  fut  formé  une 
commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur,  cet  objet;  enfin  il  en 
résulta  divers  actes  protecteurs  i}es 
pêcheries  d'Ecosse.  L^orgauisalion 
de  la  compagnie  des  Indes-Orieuta^ 
les  fut  aussi  poui*  lui,  en  1783,  une 
pcÇa&ion  d'exercer  sa  verve'  aux  dé- 
pens, de  ces  liiarchands  qui  présen- 
taienli  au  monde  un-speclacie  sans 
exemple  ddns  l'histoire.  Ainsi  qiie 
tous  les  amis  de  Foxv alors  à  la  têtie 
du  ministère  de  coalition  ,  illrou- 
vait  déraisonnable  que  les  sujets  d'un 
roi  d'JEurope  eu-ssent  des  sujets, 
entretinssent  des  flottes,  payassent 
des  armées ,  régnassent  dans  le  Ben- 
gale, le  Bahar,  l'Orissa  et  disposas- 
sent de  la  succession  de  Dchli.  Il 
eût  voloijtiçrs  réduit  ces  maîtres  des 
trônes  dé  ITnde  a  emballer  le  coton, 
à  peser  le  gingembre,  k  auuer  le 
nauking.  Il  ne  faut  pas  demander 
s'il  sontiut  de  tolites  ses  forces  le  bill 
indien  de  Fox  (ou  plutôt  de  Burke, 
car  c'est  Burke  qui  le  rédigea).  On 
sait  que  ce  bill  finit  par  échouer  après 
la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deux 
côtés.  C'est  au  jeune  Pitt  que  devait 
rannée  suivante  appartenir  l'honneur, 
de  donner  k  l'Inde  un  acte  funda- 
mental.  Cette  fois  Dempster  plus 
wihg  que  jamais  ne  fut  plus  ministé- 
riel. Il  s'attacha  au  char  de  Fox, 
et  prit  part  k  l'opposition  systé- 
niatique  qui  s'éleva  contre  tous  les 
actes  du  ministre  triomphant.  C'est 
ainsi  qu'en  1788,  lors  de  la  mala- 
die mentale  de  George  III ,  il  fut 
un  de  ceux  qui  soutinrent  que  la 
régence  appartenait  de  droit  au  prin- 
ce héritier  présomptif  de  la  couron- 
ne, tandis  que  Pitt  el  les  siens  vou- 
laient que,  lorsque  le  monarque  fait 
^défaut,  la  souveraineté  retourne  k 


ceux  doul  elle  ciua'ie  ,  ç'esl  : 
auxnuii.hrcsilr  l'une  cll'aulri  . 
hre.Cc  lui  la  dernière  mesure  impur- 
tanle  à  lanuelle  il  prit  pai  l.  Soil  lus- 
litndo  des  débats  politiques,  soit 
raison  d'argent,  il  renonça,  au  bout 
de  vingt-huit  ans,  a  là  carrière  par- 
lementaire ,  céda  ses  suffrages  au 
capitaine  G.  IMurray,  oncle  du  duc 
d'Alliol,cl  parla-;ea  son  temps  entre 
Luudrcs  ,  Saint-André  et  ses  licllcs 
propriétés  de  Dnniçhen.  Ce  qu^U  fit 
pour  rauiélioralion  non  sculemeut 
de  ses  terres,  mais  de  tout  le  pays  , 
décèle  un  philanthrope  aussi  zélé  qu'é- 
cliiré.  Il  avait  un  vif  désir  de  voir 
l*Ecosse  septeiilriouale  même  tirer 
parti  de  ses  ressources.  Eu  réponse 
aux  exagerations.de  ceux  qui  trou- 
vaient son  sol  impropre  a  la  culture, 
il  prouva  qu'il  était  parfait  pour  les 
pomaies  de  terre  el  les  patates,  que 
Ifi  chanvre  y  venait  admirablement , 
qu'on  pouvait  y  former  d'excellentes 
prjiiries^  Prêchant  d'exemple,  il  éta- 
blit uu  bel  ordre  dans  ses  fermes , 
ceignit  d'enclos  ses  propriétés ,  intro- 
duisit avec  mesure  de  nouvelles  raé- 
Uiodes  de  dessèchement.  Il  rendit 
ainsi  l'almospLèie  plus  saluhre,  le 
sol  plus  productif  et  la  superficie  cul- 
tivable du  terrain  plus  considérable. 
Du  marais  de  Reslenelh  ,  qu'il  par- 
vint à  dessécher  ,  il  tira  une  quantité 
de  marne,  évaluée  a  trois  cent  cin- 
quante mille  francs,  qu'il  répandit 
sur  ses  terres.  Beaucoup  d'Ecossais 
à  celte  époque  quittaient  leur  froide 
patrie  pour  le  nord-ouest.  Cette  épi- 
démie d'émigration  était  aux  veux  de 
Dempster  uu  vrai  fléau.  Il  fil  de  son 
mieux  pour  l'arrêter.  C'est  daus  celte 
vue  qu'il  essaya  de  réconcilier  les 
habilauls  des  Highlands  avec  leur 
sol.  Nommé  ,  depuis  qu'il  fut  rcndn 
à  la  vie  privée  ,  un  des  directeurs  de 
U  compagnie  pour  l'eJctensiou  des 
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cpiii  par  s(in  juili; 
vai^  favoriser  srs    ^ 
triuua  par  $on  excmpi 
a  (Jouncr  ^u  tel  clan 
écossais  que  les  sousci 
lions  pour  la  co  r 
ries    raoùtçrelil 

mîlfioQS.  Le  gouvciuemcut  clauuii^ 
étendant  des  voes  paiernclles  mjt 
l'Islande,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'îinilcr  Iqs  éubliiséinenls  de 
pêcherie  éco;?sais.  Il  faut  dire  pour- 
tant qu'en  Ecosse  même  ces  jélaLll^- 
scments  ne  portèrent  pas  les  fruits 
qu'on  en  allcndail.  Musidurs  aunéei 
malheureuses,  mais,  plus  que'toul  1^ 
reste  ,  la  guerre  qui  suivit  bientôt 
l'explosion  de  larévoîulion  française, 
y  mirent  des  o!)stacles  directs  el  qu'il 
fut  impossible  d'écarter  j'it-'s  actions 
i;apidement  .dépréciées  baisbèreiit. 
Dempster.  perdit  beaucoup  en  celle 
occasion.  Il  souffrit  eiic<j)rç  plu's  cj^O?* 
une  aulre  circonstance,  "jfoyjours  at- 
tentif a  mettre  un  freiu  aiix  értiîgra- 
lions  écossaises. il  acheta  un  eiiipîa- 
cement  nommé  Skibo  ,  dàd?  lé  Coin  le 
du  Caithness,  avec  le  dessein  d'y 
ofl'rir  perpétuellement  de  l'ouvrage 
aux  habitants.  Sa  s'pécnlation  cchcita 
par  les  mêmes  raisons  qne  rafiaire 
des  pêcheries.  Dempster  alors  eu  re- 
vint exclusivement  h  Tagricullure. 
C'est  dans  celte  occupation  honorable 
qu'il  passa  la  fiu  dé  ses  jours.  Eu 
1818,  année  de  sa  mort,  il  enseignait 
h  ses  voisins  h  utiliser  coulme  engrais 
d'énoimes  couches  de  coquillages 
analogues  aux  faluns  de  la  Tourainc. 
On  doit  à  Dempster  :  I.  Viscoufi^. 
prononcé  après  sa  nomination  d 
la  présidence  de  la  compagnie 
des  péchçries  de  la  Grande-] Uc- 
tagnCj  1789.  Ce  morceau  conticul 
beaucoup  de  fditsptécieux,  II.  No- 


tire  sur  les  monts  magnétiques 
de  Vtle  de  Cannay .  Celte  île,  qui 
fait  parïié  de  l'archipel  des  Hébri- 
des, et  (jui  a  deux  railles  de  circon- 
férence ,  présente  des  colonnes  ba- 
saltiques qui  offrent  do  la  ressem- 
blance avec  celles  de  Staffa.  III. 
Divers  ariîcles  dans  les  Transac- 
tions de  la  société  royale  d'K- 
dimhourg.  IV.  Diverses  lettres  dans 
\'/4 g'ricultural  Magazine.N .  Quel- 
ques Discours  lus  a.  la  chambre  des 
communes.  P — ot. 

DEBATTES  (François),  ué  k 
Lîguy  en  Barrois  ,  le  25  janvier 
1C9(),  fit  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  chez  les  jésuites  de  Di- 
jon.' Venu  a  Paris  pour  y  perfection- 
ner ses  études  dans  la  communauté 
de  Sainte-Barbe  ,  Denattes  changea 
bientôt  sa  manière  de  voir.  A  vingt- 
quatre  ans  il  fut  chargé  de  professer 
la  théologie  à  Sainte-Barbe.  Exilé  eu 
1730  pour  avoir  participé  k  l'appel 
des  quatre  évéques,  au  réappel  de 
1720,  et  k  la  cause  de  l'évêque  de 
Sene? ,  il  vint  k  Auxerre.  Il  n'était 
encore?  que  tonsuré-  Caylus,  évéque 
dAiixerre ,  voulut  lui  conférer  le  sa- 
cerdoce. Denattes  j  après  beaucoup 
de  résistance  ,  consentit  enfin  a  rece- 
voir la  prêtrise  le  18  avril  1734. 
Dix  ans  après  ,  il  fut  nommé  k  la 
cure  de  Sa?nt-Pierre>en  Château  a 
Auxerre.  Après  la  mort  de  Cajlus , 
il  prit  part  au  soulèvement  du  clergé 
appelant  contre  son  successeur.  11 
mourut  le  28  sept.  1765.  On  a  de 
lui  '.Vidée  de  la  conversion  du 
pécheur  ^  traduite  d'^Opstraet  , 
1732,  2  vol.  in-12.  Il  avait  entre- 
pris  yn  ouvrage  sur  la  confiance 
chrétienne^  qui  devait  être  divisé  en 
quatre  parties  ,  mais  dont  il  ne  fît 
que  les  deux  premières.  P — c — t. 
_  DEIVEEFF  (Jean- George), 
simple  bourgeois    de  Louvain^  se 
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fit  uunona  en  18.30,  lorsque  la  ré- 
volution française  de  juillet  trouva 
du  relentissement  en  Belgique.  L'in- 
fluence de  Deneeff  sur  la  classe  ou- 
vrière, son  activité,  l'exaltation  doùl 
il  était  susceptible  le  firent  choisir, 
pour  diriger  un  mouvement  par  ceux 
qui  travaillaient  a  renvei'ser  le  gouver- 
nement établi, Mal  arcueiliiles  pre- 
miers jours  k  l'Hôlel-de-YiUe  par 
les  citoyens  qui  redoutaient  le  désor- 
dre, il  s'y  installa  bientôt  en  maître. 
La  populace  lui  décerna  la  dictature 
et  le  surnom  de  Lafayette  de  Lou- 
vain  qu'on  avait  soufflé  adroitement 
k  ces  hommes  grossiers.  Grâce  k  la 
mollesse  des  mesures  prises  par  les 
généraux  Trip  et  Corl-Heyiigers , 
Louvainet  les  Campinesne  lardèrent 
pas  à  être  en  pleine  insurrection  et  la 
communication  entre  Bruxelles  et 
Liège  ,  foyer  de  l'opposition  armée, 
resta  libre.  Deneeff  se  fit  général,' 
inspecteur  aux  revues,  bourgraeslre<3 
Lorsque  l'ordre  revint,  il  garda  ce 
dernier  titre  et  y  ajouta  celui  de  co- 
lonel de  la  garde  civique.  Son  àdmiv- 
nistration  fut  marquée  par  un  évèn'e^ 
ment  affreux.  Le  28  octobre  1830, 
le  lieutenant-colonel  Gaillard  ,  ne  k 
Liège,  ancien  officier  français  et  qui 
commandait  Louvain,  lors  du  soulè- 
vement, fut  arrête  k  Malines  par  des 
forcenés  et  conduit  k  Louvain  avec 
uue  sauve-garde  écrite  de  Deneeff, 
qui  devait  savoir  qu'un  chiffou  de  pa- 
pier n'est  pas  une  garantie  contre  la 
rage  de  la  multitude.  Gaillard  ,  a 
peine  arrivé  aux  portes  de  Louvain, 
fut  saisi  par  des  femmes  échevelées 
et  Q.QS  bourreaux  altérés  de  sang,  qui 
le  torturèrent  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  une  joie  infernale.  Ce  sou- 
venir et  l'abandon  insultant  où  le 
laissaient  ses  anciens  amis  furent 
pour  Deneeff  un  tourment  horrible, 
il  avait  de  la  générosité  dans  le  cœur. 
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tlio  se  rcvulla  contre  ce  qu'il  apne- 
I.ul  une  criante  injusticf ,  et  de  la 
mchinculle  la  plus  profomle  11  alla 
iu.s.nûiu  suicide.  Le  i>  avril  1833,  il 
l'âge  (lesuixaute  aus. 

K— F— G. 

^EIVIIAM  (DixoN)  ,  célèbre 
voyageur  anglais,  naquit  k  Londres  le 
1<^^  janvier  178G.  Ses  parents,  qui 
claieul  de  bous  bourgeois,  le  placèrent 
d'abord  cbcz  le  régisseur  des  proprié- 
tés rurales  d'uue  Famille  riche  ,  puis 
chez  un  procureur,afiuqu'lI  s'y  format 
à  la  gestion  des  affaires  j  mais  le  jeu- 
ne Deiiham  mouirait  peu  d'aptitude 
I  oi^r  celle  carrière  5  préférant  celle 
des  armes,  il  eulra comme  volonlaire, 
en  1811,  dans  uucorps  desliué  pour 
la  Péninsule  hispanique ,  et  reçut  son 
premier  grade  dans  un  régiment  por- 
tugais. A  la  paix,  en  1814,  il  fut 
mis  à  la  demi-solde  j  Tannée  suivante 
il  rentra  en  activité  dans  le  cinquième 
régimeut,  et  fit  la  campagne  des 
Pays-Bas.  La  paix  ayant  été  conclue 
de  nouveau,  il  fut  encore  mis  à  la 
demi-solde  ,  et  profila  de  son  loi- 
sir pour  visiter  la  France  et  l'Italie. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  demanda 
et  obtint  d'être  admis  à  l'école  mili- 
taire de  Farnham  pour  y  acquérir 
les  connaissances  uécessaires  à  un  of- 
ficier j  il  b'y  distingua  par  sou  assi- 
duité et  ses  progrès.  Animé  du  désir 
de  se  signaler  ,  les  récits  des  voyages 
de  Uitchie  el  de  Lyon  au  Fezzan  lui 
inspirèrent  une  forte  envie  de  poursui- 
vre leurs  découvertes;  cl  il  proposa, 
en  1821  ,  à  lord  Bathurs^  d'aller  a 
Touibouclou  a  peu  près  par  la  même 
roule  que  suivait  Laing.  Le  ministre 
lui  répondit  qu'un  autre  plan  avait 
déjà  élé  adopté  ,  et  que  le  docteur 
Oudney  el  le  lieulenant  Clapperlon 
venaieiit  d'être  désignés  pour  cette 
expédition;  alors  il  redoubla  d'in- 
stance pour  leur  être   associé,  et  cet 


houncur  qu  il  ' 

cordé.  Ses  c( 

partis  d«'  Londrc.')  ;  il  courut 
où  on  lui  dit  (jue  depuis  un  n. 
avaient  cinglé  vers  Tripoli.  T oi|S  lea 
objets  dvnt  il  avait  besoin  lui  furcu^ 
fournis  par  les  magasins  du  gouver-r 
ucnient,  et  il  se  fil  accompa  ■  -  -  '  ■ 
Guillaume  Hillman,  habile  ( 
lier.  Le  18  nov.,  il  Ht  voiic  pour 
Tripoli  où  il  débarqua  trois  jours 
aprèsj  ses  deuxcompaguons  l'y  allcu- 
daient.  Le  8  avril  1822,  leur  trou- 
pe fil  son  entrée  daus  Mourzouk  ,  où 
ils  furent  reçus  avec  les  plus  grai^ds 
honneurs  j  mais  le  sultan  qui  les  ac- 
cueillit avec  beaucoup  d'affabilité,  et 
qui  connaissait  le  motif  de  leur  venue, 
les  coniraria  singulièrement  en  leur, 
annonçant  qu'il  n'était  nullement 
question  d'envoyer  bientôt  une  expé- 
dition dans  le  sud  ,  qu'une  armée 
ne  pouvait  se  mettre  en  marche 
avanl  le  printemps,  a  cause  du  temps 
qu'exigeaient  lespréparalifs  du  voya- 
ge, dans  uu  pays  où  tout  devait  êtr0. 
transporté  à  dos  de  chameau;  enfin 
que  pour  gaguer  le  Bornou  il  était, 
indispensable  de  marcher  avec  une 
escorte  de  deux  cents  hommes  ar- 
més. Mais  ,  heureusement,  Boukba- 
loum,  riche  marchand  et  person- 
nage considérable  du  Fezzan ,  prit 
intérêt  k  nos  voyageurs,  et  leur. 
assura  que  le  sultan  avait  les  moyens, 
de  les  envoyer  au  Bornou ,  s'il  le 
voulait,  el  que  lui-même  se  chargeait 
de  conduire  la  caravane,  si  le  pacha 
de  Tripoli  le  permettait.  Il  ne  tarda 
pas  à  partir  pour  celte  ville  avec, 
beaucoup  de  marchandises  el  d'es- 
claves. Le  sultan  quitla  sa  capitale 
peu  de  jours  après.  «  Dans  cette 
a  position, dilDenham,nousu'aviona 
a  d'autre  parti  a  prendre  que  d'a- 
«  viser  à  des  moyens  certains  de  pou-, 
K  voir  nous  mcllre  en  marche   au 
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«  printemps  suivant.  Le  sultan  avait 
«  emporté  tout  ce  qui  nous  était  né- 
«  cessaire  ;  il  était  impossible  de  se 
«•  procurer  un  seul  chameau  j  tout 
«  l'argent  du  pays  avait  été  enlevé 
«  pour  Tripoli.  C'était  donc  de 
à  èette. ville  que  rous  devions  alleii- 
«  dre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  Eu 
«  conséquence  il  fut  décidé  que  je 
«  me  hâterais  de  m'y  rendre  pour 
fe  repré:ienler  au  pacha  qu'il  devait 
«  nous  donner  autre  chose  que  des 
«  promesses  en  échaftge  de  nos  gui- 
«  nées.  »  Denham  sortit  de  Mour- 
Z€uk  le  20  mai  avec  un  nègre,  son 
domestique  ,  et  deux  Arabe^  •  ,lé  12 
juin  il- revit  Tripoli,-  le  leaderrlain 
il  représenta  au  pacha,  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques, le  tort  causé  a 
Iiii  et  à  ses  compagnons  parle  retard 
apporté  à  leur  départ  pour  le  Bor- 
i)ou,etle  pria  d'en  fixer  l'époque 
précise^  il  ajouta  que,  s'il  ne  recevait 
pas  une  réponse  favorable,!  il  irait 
en  Angleterre  expliquer  les  motifs 
de  leur  inaction  forcée.  Le  |:)acba 
essaya  de  se  disculper,  et  attribua 
tbiis  les  inconvénients  dont  les  An- 
glais se  plaignaient  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  les  avait  fait  arriver  pen- 
dant une  maladie  du  sultan  duFezzan. 
Denhani,  loin  de  se  payer  de  ces  dé- 
faites, s'embarqua  pour  Blarseille;  il 
y  était  encore  en  quarantaiue,  quand 
Une  lettre  du  pacha  lui  parvint-  elle 
Ini  apprenait  que  Boukhaloum  était 
nommé  pour  commander  l'escorte  qui 
devait  conduire  les  Anglais  au  Bor- 
nou.  Denham  se  remit  aussitôt  en 
rter  ;  en  sept  jours  il  aborda  les  côtes 
de  Barbarie  ;  Boukhalonm  et  une 
partie  de  l'escorte  étaient  déjà  à  Feu- 
trée du  désert;  le  30  octobre  ,  tous 
rentraient  dans  Mourzouk.  Notre 
voyageur  y  trouva  ses  deux  compa- 
gnons etHillman  malades  j  ceux-ci , 
persuadés   que  le   changemeiil    de 
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climat  leur  rendrait  la  sanlé,  d«-^ 
vaucèrent  Denham  ,  qui  ne  quitta 
Mourzouk  que  le  29  novemhre  avec 
Boukhaloum  et  plusieurs  marchands^ 
de  Mesurata,  de  Tripoli,  de  Sockna 
et  de  Mourzouk,  empressés  de  profi- 
ter de  la  protection  de  l'escorte.  Le 
17  février  1823,  la  caravane  arriva 
dans  les  murs  de  Kouka,  résidence 
du  cheikh  du  Bornou.  Le  récit  du 
voyage  à  ti-avers  le  désert,  et  de  la 
réception  faite  par  ce  chef  à  nos 
voyageurs,  a  été  donné  dans  rarlicle 
Clapperton  (LXI,  89).  Après  iiiie 
excursion  de  peu  de  durée  a  Bîri)ie,  a 
t'auest,  et  au  lac  Tchad  à  Test,  Den- 
ham se  joignit  a  une  expédition  com- 
posée de  Bùrnouens,  de  Maiidarans, 
et  des  Arabes  de  Boukhaloum.  Il  dit 
au  cheikh  qui  lui  adressait  dies  repré- 
sentations sûr  son  empressement  a 
courir  lès  hasards  de.s  combats,  piiisr 
que  cett-e  troupe  n'avait  d'autre  Luf 
que  d'enlever  doi  Félatahs  ihGcièle|s 
pour  en  fdite  de^  esclaves  et  lès  ven,-' 
dre;:  «Je  ne  dois'  pas  negllVer  unç 
»  seule  occasion  de  voir  le  pays.  » 
L'arinée  partit/le  15  mars,  marcha 
au  sud,  et  atteignit  les  monlagneV 
et  Mora  ,  capitale  du  Mandara.'  A' 
mesure  qu'elle  avançait  elle  trou- 
vait le  pays  plus  haut  et  plus  monta- 
gneux. De  malheureux  herdies  ou 
infidèles,  qui  n'avaient  pas  de  moyens 
de  se  défendre,  ou  étaient  hors  d'état 
de  prendre  la  fuite,  furent  égorgés 
sans  pitié  ou  jetés  dans  les  flammes. 
Enfin  les  Bornouens  et  leurs  alliés 
attaquèrent  Mosfeia,  ville  dans  une 
situation  très-forte  et  protégée  par 
des  marais,  des  palissades,  des  fossés. 
lues  Arabes  fondirent  sur  l'eunemi 
avec  une  grande  bravoure,  mais  fu- 
rent mal  secondés  par  les  Borfiouens 
et  les  Mandarans;  aidés  de  leurs  ar- 
mes k  feu  ,  ils  emportèrent  la  palis- 
sade et  repoussèrent  les  i^élatahs  sur 
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les  liant cnrs.  Ceux-ci  firent  plouvoîr 
«ne  grèJc  de  {lèches  ^nit-nounu-cs 
sur    li's  nsfiaillanLs;  (le  t(  is 

on  voyait  les  fcmrats  qui  ru  lonr- 
uiMaifiiÉ  de  nouvelles  nux  guerriers 
et  (|ui  finirent  par  faire  rouler  de 
grosses  masses  do  rocliers  snr  le^ 
Arabes.  LesFélalahs,  rcraarf|uant  lè 
petit  nombre  de  ceux  qui  les  poursui- 
vaient,  allaquèrenl  a  leur  lourj  les 
Arabes  reculèrent  ,  I^  cavalerie  des 
Fclatabs  acc(!urut«  Si  nn  groupe 
d'Arabes  guidés  par  Boukhaloom  el 
un  autre  chef  n'eût  pas  tenu  lêle  el 
forcé  l'ennemi  k  s'arrê|er  ,  tous  eus- 
sent prol)ablemenl  péri.  Beaucoup 
lurent  tués.  Le  cheval  de  Denham 
lut  bles>é  au  cou  j  lui  n/ôine  eut  le 
vidage  eflQeuré  par  une  flèche.  Dès 
que  la  délaite  des  Arabes  fut  évi- 
dente ,  leurs  alliés  se  Imlèreut  de 
fuirj  bientôt  la  déroute  devint  gé- 
nérale. l)er,bairi  ,  forcé  de  mettre 
pied  k  terre,  ne  dut  son  sâlut  qu'à 
son  pistolet  •  il  pot  monter  sur  un  au- 
tre cheval  ^  mais,  au  boni  de  quelques 
centaines  de  pas,ranimal^  effrayé, 
s'abat ,  le  renverse  et  s'échappe  : 
notre  vojageur  reste  k  pied  cl  désar- 
mé. Jl  est  entouré  par  les  Félalahs, 
en  un  cHnd'œil  dépouillé  de  tous  ses 
vêlements,  el  percé  de  plusieurs  coups 
de  lancéolés  Félalahs  se  dis[>nlent  ce 
qu'ils  lui  ont  enlevé,  il  réussit  k  se 
relever,  et  se  jette  dans  un  bois  voi- 
sin. Poursuivi,  il  saisit  les  branches 
d'un  arbre,  et  se  laisse  tomber 
dans  un  torrent  ;  il  gagne  la  rive  op- 
posée, et  il  est  sauvé.  Apercevant 
k  travers  les  arbres  trois  cavaliers  , 
il  reconnaît  lioukhaloum  et  d'au- 
tres Arabes;  il  les  appelle  a  grands 
cri>.,  ils  ne  l'entendent  pas  ;  au  rai- 
lieu  de  la  confusion  ,  du  bruit,  des 
gémissements  des  mourants,  les  Fé- 
lalahs étaient  k  leurs  trousses,  et 
tenuf  en  respect  seulemeut  par  les 
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lirmcs  k  feu  dn  chef.  ïïn  Bomdncu, 

chargé  par  le  cheikh   '''•  v  ''l-r  -"r 
JJenham,  le  rrconnall 
h  cheval  vers  lui ,  le  i.ui  moiucr  m 
croupe;  ils  rejoignent  au  ^alop  ,  él 

au  milieu  des  déch.irc'es  continuelles 

o 

de   flèches,    l'arrièrc-garde  de   lent 
troupe.  '  nm   (il  revêtir  d'nii 

bar  nu, s  .  nham  ,  qui  étaîl  to^ 

lalement  nu,  et  souffrait  horriblement 
de  la  cbaltur.  Ce  chef  lui  eut  a  peine 
rendu  cel  inipol  tant  service  qu'il 
noouriit  d'une  blessure  aii  pîe'd.  Un 
(orr^l  qu'on  rencontra  pei'rtlit'^  aux 
fugitifs  d'apaiser  leur  soif  dévo- 
rante. Denham  rtcotivra  son  premier 
cheval  et  sa  selle  ;  l'animal  était  trop 
mallraité  pour  qu'il  pût  s'en  servir  j 
on  lui  en  donna  nn  autre;  ses  pisto- 
lets étaient  perclus.  «  Ainsi,  s'écrie- 
«  t-il ,  se  termina  notre  malheureuse 
«  expédition.  Comme  elle  n'avarit 
«  d'autres  motifs  que  Pinjustic'e  et 
a  l'oppression  ,  qui  pourrait  regret- 
a  ter  qu'elle  n'ait  pas  réussi?»  Le  4 
mai  il  lut  de  retour  k  Augornon,  ville 
voisine  de  Konka  :  il  reçut  du  cheikh 
du  linge  ,  laissé  par  ses  compatriolCè^ 
k  leur  départ  pour  le  Haussa  ,  uû  ha- 
billement a  la  mode  du  pays,  et  un 
cheval.  Il  avait  perdu  bien  d'autres' 
choses  dans  cette  expédition  malen-' 
contreusc  ;  il  se  consola  en  réfléchis- 
sant aux  observations  intéressantes 
qu'elle  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
faire.  Grâce  an  régime  sévère  qu'il 
avait  été  contraint  de  suivre,  ses 
blessures  ei  ses  meurtrissures  se  gué- 
rirent promptement,  et  il  put  songer 
k  des  excursions  moins  périlleuses. 
Au  mois  de  mai,  il  accompagna  lè 
cheikh  dans  une  expédition  k  l'onevl'; 
dans  le  Monga,  pays  dont  les  babi-  ' 
tanls  firent  leur  soumission.  En  dé- 
cembre, Oiidney  el  Clapperlon  par- 
tirent pour  le  Haussa  ;  qnclqncs 
jours  après ,  Denham  eut  le  plaisir 
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de  voir  arriver  k  Koiika  un  de  ses 
c,ompalrioles,Toole,  jeune  officier  qui 
avait  parcouru  eu  trois  mois  elderai 
la  distance  entre  cette  ville  et  Tripoli. 
Il  avait  Pair  robuste,  il  apportait  di- 
verses clioses  utiles 5  la  position  de 
Denhara  devenait  plus  agréable,  il 
pouvait  compter  sur  l'aide  d'uncom- 
paguou.  Il  profila  donc  d'une  occa- 
sion favorable  pour  aller  avec  lui 
visiter  le  Loggoun,  contrée  baignée 
par  le  Chary ,  et  dont  les  habitants 
sout  industrieux;  ils  emploient  dans 
leurs  afifaires  un  signe  représentatif 
des  valeurs;  ce  signe  est  eu  fer, 
sou  prix  varie ,  ce  qui  donne  lieu  à 
un  agiotage.  Denham  remontait  le 
fleuve  assez  haut,  quand  il  fut  obligé 
de  rebrousser  chemin,  h  cause  d'une 
incursion  des  Begharmiens.  Toole 
tomba  malade  ;  et  il  mourut  à 
Augala^  ville  située  sur  le  Garaba- 
laroun  ,  près  de  son  embouchure 
dans  le  lac  Tchad  j  il  n'avait  que 
vingt-deux  ans.  Maigre  sa  forte  con- 
stitution ,  il  ne  put  résister  aux  fa- 
tigues du  voyage  dans  un  pays  hu- 
mide et  très-chaud.  Le  2  mars  1824 
Denham  élait  de  retour  a  Kouka^  il 
rejoignit  bientôt  le  cheikh,  {|ui  mar- 
chait contre  ses  ennemis  ;  ceux-ci 
furent  défaits.  Au  commencement  de 
mai  ,  Tyrhwit,  envoyé  d'Angleterre 
pour  résider  dans  le  Boriiou  ,  était 
auprès  de  Dcnliamj  il  offrit  des  pré- 
sents de  son  gouvernement  au  cheikh 
pour  lui  témoigner  combien  la 
Grande-Bretagne  élait  reconnaissante 
de  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait 
fait  aux  Anglais  ,  et  ramena  au  cheikh 
ses  enfants  long-temps  retenus  a 
Mourzouk  par  les  raachinalions  du 
dernier  sultan  du  Fezzan.  Les  deux 
Anglais  se  joignirentàune  expédition 
qui  devait  faire  le  lour  du  lac  en  se 
dirigeant  d'abord  a  l'est;  elle  dura 
près  d'un  mois,  mais  ne  s'avança  que 
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jusqu*k  T:angalia,  lieu  situé  par  13° 
20'  de  latitude  sur  la  rive  orientale 
du  Tchad.  Une  défaite  essuyée  par 
les  troupes  du  cbeikh  les  força  de 
se  retirer.  Le  17  juillet,  Denham  de 
retour  à  Kouka  y  trouva  Clapper- 
ton  rçvenu  du  Soudan  avec  une  pe- 
tite caravane  :  «  Il  élait  tellement 
«  changé,  dit  Denham,  que  je  ne 
a  le  reconnus  que  quand  je  l'en- 
«  tendis  ra'appeler  par  mon  nom. 
«  Notre  entrevue  fut  bien  triste  5  il 
ce  avait  enterré  son  compagnon,  j'a- 
«  vais  fermé  les  yeux  du  mien  , 
«:  beaucoup  plus  jeune  et  plus  ro- 
a  buste  que  moi.  M.  Clapperton, 
«  malgré  sa  faiblesse  extrême,  par- 
ce lait  de  retourner  au  Soudan  après 
«  la  saison  des  pluies. jî  Denham  de 
son  côté  projetait  de  compléter  le 
voyage  autour  du  Tchad,  en  passant 
par  le  nord  et  se  rapprochant  le  plus 
qu'il  lui  serait  possible  du  point  où 
il  s'était  arrêté  dans  le  sud.  Le  mo- 
ment du  départ  approchait,  le  cheikh 
consentit  à  ce  que  Tyrwhlt  restât 
auprès  de  lui  comme  consul,  et  pro- 
mit de  protéger  les  marchands  an- 
glais qui  viendraient  dans  son  pays, 
ce  II  faut  que  ce  soient  de  petits 
ce  marchands,  ajouta-t-il,  autrement 
ce  leurs  profits  ne  seraient  pas  assez 
ce  considérables  pour  leurs  frais.  » 
Il  exprima  ensuite  le  désir  d'écrire 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
rait pour  être  utile  h  Denham,  qu'il 
pria  instamment  de  revenir,  ce  Main- 
ce  tenant  très-connu  ,  lui  dit-il^  tu 
ce  peux  aller  sans  crainte  dans  tout 
ce  le  Bornou  ;  même  les  habitants 
ce  des  frontières  te  connaissent  tous, 
ce  Cela  ne  s'est  pas  effectué  alahâlej 
ce  tu  as  été  près  de  dix-huit  mois  avec 
ce  nous.  Tu  le  souviens  du  temps  oii 
ce  tu  ne  pouvais  pas  aller  a  une  pe- 
ec  lite   distance   sans    inconvénient 
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'  M-  toi.  Alors  je  ne  croyais  pas 
jamais  (u  puix^s  être  nussi  li« 
l'icuicul  ici  (juc  lu  y  es.  C'est  au 
Umns  cl  a  loi-mèiue  que  lu  en  as 
«  ToMigaliou ,  et  non  pas  K  woi. 
f  J'aurais  iniUilementdunat'  dw, or- 
dres pour  (ju'ou  le  rcspeclàl ,  tu 
^-^  as  par  la  conduite  confiaule  et 
«  franche  gagné  la  bienveillance  de 
«  ce  peuple,  cl  cependant  lueschrc- 
«  lien  !  »  Le  clieikii  envoya  aux  An- 
glais un  chameau,  un  cheval  et  des 
oulres  à  eau  pour  leur  voyage  dans 
le  déscri,  enfin  d'aulres  objets  pour 
eux  el  poux  leur  roij  le  IG  août  il 
leur  donna  une  audience  de  congé , 
et  ils  s'acheminèrent  vers  Tripoli , 
avec  une  caravane  du  Soudan.  Dcn- 
hain  suivit  par  le  noid  les  rives  du 
Tchad  jusi^u'a  RJahal  ,  village  sous 
le  (piiazième  degré  de  longitude  à 
iesl  de  Greenwich  el  les  14°  28*  de 
lalllude.  Le  1-i  septembre  tout  lo 
monde  fut  ^éuni  l\  Woudié  sur  la  rive 
occidentale  du  lac.  On  revint  a  ïri- 
pçîi  par  la  même  roule  qu^on  avait 
tenue  en  allaiit  au  Bornou;  Deuham 
pen^e  (Qu'elle  est  plus  difficile  et  plus 
i  falîganle  au  nord  cju'au  sud.  Lu 
nouveau  sultan  commandait  à  Mour- 
zouk  j  il  fui  très-obligeant  pour  les 
Anglais,  qui  revirent  à  Tripoli  le  20 
janvier  1825.  Le  pacha  les  félicita 
sur  leur  relourj  ils  s'embarquèrent 
vers  le  milieu  de  février  pour  Li- 
v  i  ru-',  cl  le  1"^  juin  ils  abordè- 
,  rcal  en  Angleterre,  oîi  ils  avaient  ex- 
pédié ,  par  mer,  leur  bagage  ainsi 
que  les  curiosités  rapportées  d'A- 
frique, et  confiées  aux  soins  du  char- 
pentier nilhnan  ,  le  seul  de  leurs 
comi)<)j!iij.  s  (pji  n'eût  pas  succombé 
à  '  iu   climat    de  celle 
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prise  si  lonf»U(3  cl 
uergie   cl    la    rCbvl 
déployées  dans  les  occasions 
la  douceur  et  la  modération  ( 


ris 


toutes  les  circonstances ,  il  , 
allier  au  ;conrage  el  à  la  p^r^ 
ce,  lui  méritèrent  l'eslinie  ; 
Sou  extérieur  agréable,  son  air  alli- 
ble,  le  firent  rechercher  el  accueillir 
dans  toutes  les  sociétés,  et  il  soutînt 
par  ses  manières  engageanlc?-,  cl  par 
sa  conversation  aisée  el  enrichie  d'ob- 
servations instructives,  la  répnlatiou 
que  ses  travaux  lui  avaient  acquise. 
On  jugea  que  peu  d'hommes  étaient 
aussi  capables  que  lui  de  diriger  des 
entreprises  qui  exigeaient  de  l'habi- 
leté et  de  la  constance.  i\ommé  lieu- 
lenaul-colonel  et  surintendant  ou  di- 
recteur-général de  l'établissement 
des  Africains  alfranchis,  qui  avait  été 
fondé  à  Sierra-Léone  et  comprenait 
la  côle  occidentale  d'Afrique,  il 
s'embarqua,  le  8  décembre  1820,  k 
Plymoulh.  En  vingt-huit  jours,  il' 
fut  rendu  a  sa  destination,  oùlanoti-' 
velle  de  sa  nomination  avait  causé 
une  satisfaction  générale.  Il  prit  de^' 
mesures  pour  que  les  roitelets  des 
cantons  voisins  vinssent  commercer 
au  chef-lieu  du  gouvernement,  favo- 
risa les  échanges  de  bons  procédés 
entre  eux  el  les  Africains,  et  établit 
une  caisse  d'épargnes  parmi  les  ba- 
bitautsde  Fiee-Town.  11  avait  jugé 
d'aborcî  que  les  pluies  de  Sierra-  Leone 
ne  pouvaient  se  comparer  a  celles  du 
Bornouj  u;ais,  plus  lard,  il  pensa  que 
les  fièvres  produites  par  la  saison 
pluvieuse  sur  la  côle  causaient  une' 
faiblessse  excessive,  et  que  les  fem- 
mes m  souôVaicnt  plus  que  Us  hom-  ' 
mes.  En  décembre  1827,  il  s'embar- 
qua sur  la  corvette  la  Sibylle  pour 
faire  une  louruée  d*in$peclion  hFer- 
nando  Po  :  il  rencontra  da 
excursion  Lander  qui   rev 
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HaussEj  elaunonca  le  premier  en  An- 
gleterre la  mort  de  Clapperton  ,  son 
ancien  coinpagnon.  Ayant  déharcjué 
a  Accra  sur  la  Côte  d'Or,  il  estima 
que  le  climat  de  ce  comptoir    valait 
jnieu^    que  celui  de  Free-ïowu.   Il 
revint  bien  portant   dans   cette  co- 
luoie ,  et  il  en  fut  nommé  vice-gou- 
verneur. Le  31  mai  1828,  la  fièvre 
du  pays  l'attaqua  j  le  2  juin  il  sem- 
blait moins  malade  ;  le  7  il  manifesta 
le  désir  de  retourner  en  Angleterre, 
mais  il  était  trop   tard  ;  il   mourut 
dans  la  matinée  du  9.  On   a  de  lui  : 
Nan-ati\>e  qf  travels  and  disco- 
veries,  etc.   [Relation  de    voya- 
ges et  de  découvertes^  J'aites  dans 
L'Afrique  septentrionale   et    cen- 
trale, dans  les  années  1822, 1823 
et  1824,  par  lemajorJJenham  ,  le 
capitaine  Clapperton  et  le  feu  doc- 
teur Oudney ,  et  s' étendant  à  tra^ 
vers   le   grand    désert    jusqu'au 
dixième  degré  de  latitude  nord  ^ 
et  de  Kouka  en  Bornou  à  Sacka- 
tou^  capitale  de  V empire  des  Fêla' 
tahs;  avec  un  Appendix),  Londres, 
1823,  in-4°, avec  caries  etplanclies. 
Le  titre  de  la  traduction   française 
par  l'auteur  de  cet  article  et  M.  de 
La  Renaudière  a  été  abrégé  {Voy, 
Clapperton,  LXI,  94).  Ce  livre 
a   été    presque   entièrement    rédigé 
par  Denliam;  Clapperton  n'y  a  coopé- 
ré que  pour  ce  qui  concerne  son  voya* 
ge  à  Sackatou^  et  les  noies  laissées 
par  Oudney  se  trouvaient  dans  un  état 
d'imperfection  tel  qu'il  ne  fut  possi- 
ble d'en  extraire  que  quelques  remar- 
ques éparses.  Malgré  les  descriptions 
de  l'Airique  données  par  les  Arabes, 
la  géographie  de  la  portion   septen- 
trionale de  celte  partie  du    monde, 
c'est-a-dire  jusqu'au  cinquième  de- 
gré de  latitude  nord,  était  mal  con- 
nue ^  la  sagacité  et  les  recherches  de 
Delisle,  de  d'Anyille  ,  de  ïlennel. 
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qnof^ïè'tlernier  eut  mis  a"  profit     i 
les  découvertes  de  Mungo  Park,  de 
Horneman,  deBrown,  avaient  échoue 
contre  l'insuffisance  et  le  vague  des 
renseigneraentsfournis  par  les  auteurs 
musulmans.  La  relation  des  deux  offi- 
ciers anglais  a  rectifié  les  idées  erron- 
nées.  11  sufîil  de  citer  pour  exemple 
ce  qui  concerne  la  position  du  Bur- 
nou  :  on  le  croyait  situé  par  19°;  de 
latitude  nord  et  22°  de  longitude  'e^t 
de  Greenv\'ich  j  taudis  qu'il  l'est  par 
13°  de  latitude  et  18  de  longitude. 
L'existence  et  la  position   véritable 
du  lac  Tchad  furent  constatées  et  dé- 
terminées. Ce  futDenham  qui  explora 
les    bords    de    cette    grande  nappe 
d'eau  5  malheureusement  les    circon- 
stances s'opposèrent  a  ce  qu'il  en  fj^ 
entièrement  le  tour.  Il  reste  ainsi,  le 
long  de  ses  rives  orientales,  une  éten- 
due  d'une  soixantaine   de  lieues  qui 
appelle  encorde  zèle  et  les  travaux 
d'un  voyageur  futur.  D'ailleursDen- 
bam    rapporte  toutes  les  traditions 
des  indigènes   sur  ce  lac  dont  l'issue 
est  encore  couverte  d'un  yoile  épais. 
On   sait  seulement  que  son  eau  est 
douce  ;   et  Ton  a   vu  que  les  hippo* 
potames  et   les  crocodiles  y  vivent. 
On  sait  aussi  qu'il  ne  reçoit  aucune 
rivière  venant  du    nord  au-delà  du 
quinzième  méridien  oriental  de  Green- 
wich  ,  et  que  de  Tripoli  au  Yeou  le 
premier  de  ses  affluents  de   l'ouest, 
ou  ne  rencontre  aucun  cours   d'eau 
oui  ressemble  à  une  rivière.  La  cara- 
vane, quand  elle  ne  marche  pas  dans  le 
désert,  passe  le  long  de  coteaux  ro- 
cailleux ,  escarpés  et  plus  ou  moins 
élevés  •   a   leur  pied    s'ouvrent   des 
vallées  où  il  y  a  soit  des  puits,  soit  des 
sources.  Denham  raconte  d'une  ma- 
nière attachante  les  événements   de 
son  long  et  pénible  voyage  \  ^t%   ré- 
cils inspirent  le  plus  vif  intérêt;  il 
peint  avec  des   couleurs  ;^raies  lô 
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•r'ks  1 

pnr-  r»  -  '  •'  ''mts.  On  pourrait  dc- 
sii  (îans  sn  narration} 

111  e  un  homme  judi- 

ci  iil.  «  S'xj   dit-il  ,  ou 

ft  Iroiivc  4juc  j'ai  parle  trop  fjvor.i- 
«  Moment  des  Africain*  ,  an  n.ilîeu 
«  dcs(jucls  nous  nous  trouvions  jclcs, 
«  je  répondrai  simnlenienl  que  je 
«  les  ai  dépeints  tels  que  jV  les  ai 
ce  vus  :  ^^'^--•^•' 'licrs ,  bienveillants  J 
a   lidi  rnéreax  j    jiiequ'aii 

«  dcriiHT  nuMiicnl  de  iria  vîe,  je  me 
«  souviendrai  d'eux  avec  affection. 
a  Oui,  il  y  a  dans  l'Afrique  centrale 
«  luMticoup  d'enfants  «];rossiers  de  la 
<f  nalnrc^  qui  se  dislinguenl  par  des 
«  principes  et  des  senlimenls  qui  fe- 
a  raient  honneur  au  chre'licn  le  plus 
«  civilisé.  »  Les  dessins  exécutés 
vec  une  délicatesse  infinie  sont  dus 
pour  la  plupart  au  crayon  de  Den- 
iiam  qui ,  avec  une  modestie  sin- 
gulière ,  annonce  qu'il  s'est  fait  aider 
par  sir  Robert  Ker  Porter  connu 
par  ses  voyages  en  Orient.  Les  plans 
et  les  cartes  partielles  sont  également 
de  Denham;  la  grande  carte  a  été 
dressée  d'après  les  observations  des 
deux  voyageurs.  L'appendix  contient, 
entre  autres  pièces  remarquables, 
une  description  du  Takroux  ou  Sou- 
dan par  Bello,  snltan  des  Fellalabs; 
des  renseignements  officiels  sur  la 
mort  de  Tvrv^'liit ,  décédé  à  Kcnka 
le  22  ou  23  ocl.  1821;  enfin  di- 
verses dépêches  de  princes  africains. 
Le  volume  est  terminé  par  la  de- 
scription raisonnée  des  objets  d'iiis- 
loiie  naturelle  que  les  voyageurs 
rapportèrent  dans  leur  patrie.  La 
botanique  est  traitée  par  M.  Ro- 
bert 13rowu  ,  la  minéralogie  par 
]\L  A.  Kœnig.  Le  supplément  offre 
des  observations  de  météorologie  et 
des  vocabulaires  du  Boruou  ,  du  Bé- 
gharœé  ,  du  Mandara  et  de  Tom- 
fcuuclou.FcuKIaprotb,  notre  collabo- 


i>6« 


335 


râleur,  a  employé  ces  ipat^iaux  pour 
composer  un  hssairia  la  langue  <îu 
BornoUf  qu'il  a  place  à  la  suite  do 
la  traduction  française.  K — s. 

DEIVMAN    (Thomas),  chirur- 
gicn  et  accoucheur  anglais,  naquit  le 
27  juin  1733,  à  Baliewell  dans  le  com- 
té de  Derby,  où  sou  père  était  phar- 
macien. Pendant  sa  jeunesse,  il  mena 
une  vie  errante  et  éprouva  bien  de« 
infortunes.    Après   avoir  perdu    soÀ 
père  'a  l'âge  de  dix-neu  f  ans,  il  essaya, 
pendant  deux  années,  de  suivre  la  mê- 
me carrière  que  lui;  mais  ensuite  il 
se  reudit  a  Londres  avec  très-peu  de 
ressources,  s'y  livra  h  l'élude  de  l'a- 
nalomie  et  frécjueuta  très-assiduraent 
rhôpilal   Saint-Georges.  En    1757, 
Denman  alla  sur  la  côte  d'Afrique, 
et   dix-huit  mois  plus  tard  il  passa 
sur  le  vaisseau  tEdgar,  commande 
par  le  capitaine  Drakc,  en  qualité 
de  chirurgien  et  ne  quitta  ce  poste 
qu'à   la    conclusion    de    la  paix   en 
17G3;    il    revint    alors  a    Londres 
pour  s'y  livrer  d'une  manière  spéciale 
à  la  pratique  des  accouchements  sous 
ladirection  du  célèbre  Sraellie.  Ayant 
piis  un  diplôme  dans  l'université  d'A- 
berdeen,  il   essaya  de    s'établir    4 
Winchester,   mais  celte  entreprisé 
n'eut  pas  de  succès,  et  il  retourna 
h  Londres  où  il  se  trouva  réduit  h 
un  état  de  gêne ,  voisin  de  l'indi- 
gence. Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  se 
taire  réintégrer  dans  la  chirurgie  na- 
vale. Heureusement,  parle  crédit  de 
loid  Cavendish  et  de  Drake  ,  il  fut 
nommé  chirurgien  d'uu  yacht  royal 
avec   un   trai:en)ent  de   soixanle-dix 
guinces  ;  ce  médiocre  emploi  devint 
la  source  de  sa  fortune.    De  concert 
avec  le  docteur  Osborne,   il  donna 
des  leçons  d'accouchement  qui  atti- 
rèrent  un   grand  concours  d'élèves. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  augmentè- 
rent encore  sa  réputation.  11  obtint 
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le  tilre  de  méclecin  adjoint ,  cl  accou- 
cheur deThôpital  de  Middlessex  ,  et 
reuiplit  ces  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  pendant  plusieurs  années.  En- 
fin ,  parvenu  a  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans  ,  il  renonça  en  grande  partie 
a  la  pratique ,  et  mena  une  vie  Iran- 
qui'le  dans  sa  maison  de  campagne 
de  Fellham.  Ami  de  Jenuer  qui  avait 
cté  son  élève,  il  reconnut  un  des  pre- 
miers les  avantages  de  la  vaccine  ,  et 
contribua  a  la  propagation  de  cette 
découverte.  Dennianmouruten  1815, 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus 
contribué  à  le  faire  connaître  est  son 
Iiilroduction  à  la  pratique  des 
accouchemenls^  Londres  ,  tom.  I, 
1787  j  tom.  Il,  1795,  in-8o;  ibid., 
1801,  in-4°j  1816,  et  1832,.iri-8°, 
avec  planches ,  et  une  Vie  de  l'au- 
teur. Cs  traité  a  été  traduit  en  aile- 
iiiand  parliœmer,  Zurich  et  Leipzig, 
1791  ,  in-8'',  et  en  français  parie 
docteur  Rluyskens ,  Gand,1802,  2 
yoL  in-S'';  il  est  regardé  comme 
classique  eu  Angleterre.  Son  traduc- 
teur. M.  Khiyskens,  l'a  loué  outre 
mesure.  Cependant  le  savant  Spren- 
gfl  (Histoire  de  la  médecine  ,  tora. 
VI j  le  regarde  comme  prolixe, 
rempli  d'hypoliièses^  et  pense  qu'il 
ne  peut  pas  soutenir  la  comparaison 
avec  celui  de  Baudeloque.  Les  i^u- 
Ires  écrits  de  Denraan  sont:  I.  An 
Essayoiipuerperalfe<i'er^hom\Tiîs^ 
1708,  in-8";  ibid.,  1777-1785, 
iu-8";  traduit  en  allemand,  AUem- 
bourg,  Xlll  y  in-8*^;  eu  français  par 
Revolat,  Lyon,  1798,  in-i2.  IL 
An  Essay  on  Natural  labour, 
Londres,  1786,  in-8".  ilL  An  Es- 
say on  prœternaturaL  labour  Lon- 
dres ,  178G,  in-8''.  IV.  An  Essay 
on  utérine  hœmorrages  depen- 
ding  on  pregnancy  and  parturi- 
iion,  Londres,  1787,  in-8".  Y. 
Aphorisms    on    ihe     application 
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and  use  oftlie  forceps  and  vectis 
in  prœternatural  labour ^  Londres, 

1788,  iu-8°5  ibid  ,  1817,  in-8*>; 
ibid.,  1824,  in-32.  VL  Collection 
ofengravings  iending  to  illus^ 
trate  the  génération  and  parturi' 
tion  of  animais  and  the  human 
species,  Londres,  1787-1791^  in- 
fol.  VII.  Spéculation  on  the  mode 
and  apparences  of  imprégnation 
of  the   human  female ,  Londres, 

1 789,  in-8o.  VIIL  Two  cases  of 
the  rupted  and  inverteduteruéi 
Londres,  17^8  ,in-4^.  IX.  Engrd^ 
vin  g  oftwo  utérine  polypi  y  Loft* 
dres  ,  1801  ,  in-fol.  X.  Observa-^ 
lions  on  the  rupture  of  the  utel 
rus  of  thé  sujflcs  in  infants  and 
on  the  marna  lactea  y  Londres, 
1810,  in-8o.  XL  Observations  oh 
ihc  cure  of  cancer  ^  Londres,  1811,; 
iu-8".  G— T^^E.*" 

^  BEÎ^MER  (Jean-Gubist6phi:)V 
célèbre  luthier,  naquit  a  LeipZTg'y 
le  13  août  1655.  Dès  son  enfance  } 
il  apprit  a  tourner  des  flûtes.  Encherv^ 
chant  à  perfectionner  cet  instrument, 
il  inventa  la  clarinette  en  1690.  Dsen-^ 
ner  mourut  à  Nuremberg,  le  20  àVril^ 
1707  ,  laissant  deux  fils  qui  ont  soti-^ 
tenu  la  réputation  de  leur  père.  \i^ 
clarine l te,  qui  remplit  les  foncliôîîs* 
du  violon  dans  les  orchestres  mili- 
taires, et  qui  était  si  bornée  dans  sori 
origine,  est  arrivée  aujourd'hui  à  sa 
plus  grande  perfection  ,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Xavier  Lefèvre, 
Janssen,  Simiot,  Ivvan  Muller  et  en*-'^ 
fin  Buleux,  première  clarineKe  da' 
Conservatoire.  F — le. 

DEKI\1ÉE  (le  baron  Antoine), 
né  à  Versailles  le  17  janvier  1754,- 
fut  en  1792  coramissiire-géuéral  dè^ 
la  dernière  garde,  dite  constitution^ 
ne  lie  j  de  Louis  XVI.  En  le  choi-^ 
sissant  dans  une  liste  de  six  candidats, 
où  Denniée  était  porté  le  dernier  et 


Le  ficiil  sans  aucune  annolâliou,  taji« 
(ilh  (|ut'  lis  autres  élaieul  recoinuiao- 
(If^  ji.ir  l's  |irii!rir«,  par  la  reine  OQ 
{  .11  il'  lui  lui  mcuie,  ce  uiouarquc  ji>- 
,1  I  ()'ic  celui  cloul  les  services  pou- 
\  '      1  olccleurs,  avait 

'  On  sait  que  les 

cJUMcmu  lie  la  uiouorchie  fireat,  par 
uu  prompt  liceociemeut,  expier  k 
c  le  torl,  alurs  irrémissible, 

(1  lé  et  de  sou  dévouemcDt. 

1  s  persécutions  que  ne  lar* 

dc.v...  j,..oU  essuyer  tous  ceux  qui  en 
avaient  fait  partie,  Denuiée  n'échappa 
9a  surt  d'un  grand  nombre  d'entre 
qux  et  de  leur  digne  chef,  le  dtic  de 
Bn&sac,  qu'en  se  réfugiant  dans  les 
caiups.  Employé  en  qualité  de  com- 
missaire-ordounaleur  à  Tarmée  du 
Var,  il  y  fut  institué  grand-juge  d'une 
cour  martiale.  U  se  dévouait  en 
homme  de  bien  à  ce  péuible  minis- 
Icrc ,  lorsqu'après  le  9  thermidor,  le 
comité  de  sûreté  générale  lui  expédia 
l'ordre  d'explorer  les  papiers  de  Bo- 
naparte, alors  général  d'artillerie  , 
qui ,  par  suite  de  ses  liaisons  avec  Ro- 
bespierre le  jeune,  s'était  déclaré  pour 
le  parti  montagnard  et  venait  d'être 
airèté  comme  terroriste.  La  justice 
et  ia  loyauté  avec  lesquelles  Denuiée 
remplit,  a  Nice  ,  cette  fonction  déli- 
cate, lui  mérita  l'estime  de  cet  hom- 
me extraordinaire  et  qui  devait  jouer 
un  si  grand  rôle.  Elle  devint  pour  lui 
l'origine  des  témoignages  de  con- 
fiance qu'il  en  reçut  daus  la  suite. 
X*iapoléou  qui,  d'ailleurs,  avait  su 
distinguer  les  talents ,  le  zèle  et  le 
rare  désintéressement  de  Denniée , 
l'appela  successivement  aux  fonctions 
d'ordonuatenr  en  chef  de  l'ariuée  d'I- 
talie, d'inspecteur  aux  revues ,  de  se- 
ciétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre,  et  le  créa  baron  et  comman- 
dant de  la  Légioc-d'Houneur.  Il  lui 
codifia  au&âi  ia  direction  de  cet  im« 


portant  département  d  nrf. 

aenre    aux     armr«-«:     <|ii     .,,,„,,,.,  t.-     ^^ 

in<>  r.    En    1808 

J)cMiiiiv;«;  lui  liaiui  III iL'tidant- général 
des  armées  fianç^ise»  en  E«pa<^ne  , 
uii  il  créa  en  quelque  sorte  ce  ser- 
vice. A  la  fin  de  1811  ,  il  se  rit  forc^ 
de  revenir  en  France  pour  rétablir 
sa  santé,  ruinée  par  un  travail  exces- 
sif. Tous  les  militaires  et  toutes  les 
autorités  locales  lui  manifestèrent  par 
lear  reconnaissance  et  par  leurs  re- 
grets combien  ils  rendaient  hom- 
mage k  la  probité  et  aux  ménage- 
ments pour  le  pays  avec  lesquels  il 
s'était  acquitté  de  son  mandat,  a  dans 
«  uue  guerre  d'armée  a  peuple^  » 
difficultés  si  bien  appréciées  par  le 
général  Foy ,  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  lu  Péninsule»  Denniée 
arrivait  a  Paris  lorsque  tout  se  pré- 
parait pour  l'expédition  de  Russie  ; 
et  l'empereur,  au  moment  de  s'éloi- 
gner de  la  France,  ordonna  qu'il  y 
reprendrait  dans  ses  allrihutions  la 
surveillance  spéciale  des  opérations 
administratives  des  armées  en  Espa- 
gne. En  1814,  Louis  XV  m  nomma 
Denniée  intendant-général  de  sa  mai- 
son militaire.  Admis  h  la  retraite 
vers  la  fin  de  1817,  il  est  mort  à 
Paris  le  19  avril  1829.  E— k— -d. 
DEXOIV  (Dominique  Vivant), 
directeur  des  musées  sous  Napoléon, 
naquit  à  Cbàlons-sur-Saône,  le  4  jan- 
vier 1747  ,  de  parents  nobles.  En- 
voyé il  Paris  pour  étudier  le  droit  , 
il  y  fit  peu  de  progrès,  et  mena  d'a- 
bord une  vie  dissipée.  Comme  il 
était  doué  des  avantages  de  l'esprit 
et  de  la  figure,  il  fut  présenté,  ac- 
cueilli et  fêlé  dans  le  cercle  des  actri- 
ces du  Théâtre-Français  (comédiens 
ordinaires  du  roi),  où  ou  lui  persuada 
de  travailler  ])our  le  théâtre.  A 
vingt-deux  ans  il  composa  une  comé- 
die intitulée  :  Julie ^  ou  le  Bon  père* 


ttiu 


3a 


33$ 


DEN 


Quelqu'un  demandant  a  Lekain  ce 
<|ue  Ton  allait  représenter,  il  répon- 
dit :  «  Vous  ne  VQjtz  pas!  c'est  la 
«,  x^omédie  de  ce  jeune  auteur  ,  eou- 
jç  leur  de;  ros^,  que  ces  daiues  ont 
«  reçue.  »  Dans  le  inêuie  temps,, 
Denon  s'adonuait  au  dessin  ,  et.  ses 
maîtres,  lui  trouvant  la  main  sûre  et 
Uœil  juste,  lui  prodiguèrent  à  l'envi 
des  conseils  dont  il  ne  tarda  pas  à 
profiter.  Biais  les  actrices,  la  comé- 
die dn  Bon  père,  et  même  le  dessin 
ce  menaient  a  riea  de  solide:  Deuon 
eut  l'idée  de  fréquenter  Vefsailles 
el  de  chercher  h.  attirer  l'atteation 
de  Lonis  XV.  Ce  prince  le  remar- 
qua un  jour,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  :  ,«  Sire,  dit  le  jeune  gentil- 
«  homme ,  je  désire  obtenir  la  per- 
«  mission  de  yoir  K  mon  aise  V.  M. 
«  sans  craindre  les  hallebardes.  » 
Le  roi  lui  fit  délivrer  une  permission 
a.vec  laquelle  ilput  entrer  librement 
dans  les  apparlemenls  et  dans  les  jar- 
dins. M"""  de  Pompadour  s'était  mon- 
trée protectrice  des  arts  :  elle  des- 
sinait ,  elle  gravait  ;  Louis  XV  avait 
gardé  quelques-uns  des  goûts  de  la 
favorite.  Il  fit  acheter  un  certain 
nombre  de  pierres  gravées  ,  dont 
le  soin  fut  confié  a  Denon,  Les  pa- 
rents n'élajent  pas  satisfaits  de  la 
modestie  des  goûts  de  leur  enfant, 
qui  aurait  pu  embrasser  une  carrière 
plus  brillante  j  mais  l'enfant  avait 
plus  de  tact  que  ses  parents,  et  il  finit 
par  obtenir,  en  se  faisant  voir  sou- 
vent^ et  en  manifestant  de  la  disposi- 
tion à  s'instruire,  une  place  de  gen- 
tilhomme d'ambassade  a  Saint-Péters- 
bourg. La  il  se  rendit  agréable  à 
l'ambassadeur;  il  étudiait  le  monde 
avec  sagacité  ,  et  n'eu  rapportait  ja- 
mais qu'une  moisson  d'informations 
piquantes  et  vraies.  A  l'avènement 
de  Louis  XVI,  Denon  fut  distingué 
n^rle  cyinte  de  Ve-rge»nes,  couveau 
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ministre  des  affaires'  étrangères ,  qui 
lui  donna  une  mission  pour  la  Suisse. 
En  passant  piès  de  Ferney  il  voulût 
voir  Voltaire,  qui  refusa  de  l'admet- 
tre et  envoya  un  secrétaire  char4 
gé  de  lui  témoigner  le  regret  d'avoir 
eo  ce  moment  trop  d'occupation^* 
«  Dites  à  M.  de  Voltaire,  reprit 
ce  Deuon  que  moi,  comme  lui ,  je  suis 
«  gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  et^ 
a  qu'en  cette  qualité  j'enlrepartout.» 
Cette  boutade  ne  déplut  pas  à  Vol- 
taire qui  alla  au  devant  de  son  con- 
frère en  s'écriant  :  «  Vous  youlev,  donc^ 
«  forcer  l'empire  des  ombres  !  »- Oft- 
déjeuna.  Voltaire  fut  tout  gracieux, 
Deuon  laissa  entrevoir  qu'ildessinait: 
«  Eh  bien  !  reprit  le  vieillard  ,  vo*s 
a  ferez  mou  portrait.  y>  Nous  de- 
vons h  cette  visite  une  composilioBi 
de  Denon  gravée  sous  le  nom 
de  Déjeuner  de  Ferney,  Uoni'^ 
bre  se  plaignait  plus  tard  d'avoir  élé 
dessinée  trop  maigre,:  et  trop  en 
laid.  M.  de  Vergennes,  coulent  de 
Tintelligence  monlrée  parDenon,  qui 
avait  expliqué  avec  douceur  q\iel- 
ques  articles  de  nos  capitulations, 
l'envoya  comme  secrétaire  auprès 
de  M-  de  Clermont  d'Amboise,  am- 
bassadeur a  jNaples.  L'ambassadeur 
et  le  secrétaire  ne  tardèrent  pas;  à 
ressentir  l'un  pour  l'autre  une  amitié 
sjujcère;  il  en  résulta  un  ensemble 
dans  le  travail,  une  exactitude  dans 
les  faits  de  la  correspondance,  et  un 
motif  nouveau  pour  les  affaires  étran- 
gères d'aimer  et  de  protéger  Dcnou, 
dont  le  zèle  était  apprécié  et  jugé 
utile  au  service  du  roi.  Le  goût  d^^ 
arts  ne  pouvait  jamais  s'éteindre  chez 
Denon.  Même  au  milieu  des  études 
politiques,  il  avait  aidé  l'abbé  de 
Saint- Non  qui  voulait  publier  un 
Voyage  pittoresque  à  Naples. 
Les  détails  les  plus  importants  de 
ee^  Quyyage  soot  dus  ï  Pepoa  qui- 
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deiumeiit  aidé  dans  ses  reclierclitfs. 
IM.  de  Clerrwont,  ayant  soUicijé  un 
(  ivit  h  M.  de  Vergennes  le 

::_,■,  I  /S2  :  «  J'ai  l'honneur  de 
«  ruoiinian'iora  ?os  bontés  M.  De» 
«  non  5  il  est  parfailcment  au  fait  "H© 
«  f  util  ce  qui  concerne  la  cour  de  iNa- 
«  pies,  où  il  est  généraleineiil  aimé  et 
«  cousideré,  surtout  de  leurs  m»jes- 
«  tés  stciliennes  :  je  suis  sur  que 
«f  voiis  serer  content  de  son  intcîli- 
«  gehce  et  de  son.rèle.  »  Denon  fut 
nommé  cbar<];é  d'affaires  de  France 
par  iulérim.  Dans  une  de  ses  dépê- 
ches du  14  septembre  suivant,  faisant 
counaître  à  sa  cour  le  caractère  du 
cheMâlicr  Acton,  dès  lors  très-in- 
fluent ,  il  trace  sa  biographie  ,  le 
commencement  de  sa  fortune,  les 
progrès  de  sa  faveur ,  le  degié  de 
])ui$sance  où  il  est  parvenu.  La  fin 
de  la  lettre  offrait  quelques  traits 
moias  graves  que  ceux  que  comporte 
xmc  dépêche  diplomatique.  Rajneval, 
alors  premier  commis  des  affaire» 
étrangères,  conseilla  a  M.  de  Vergen- 
nes,  qoi  aimait  Denon,  de  le  corriger 
djoacemenl ,  k  cette  première  faute 
légère,  pour  n'avoir  pds  à  lui  re- 
procher plus  tard  uu  manquement 
sérieux.  Eu  consétpicnceDeuon  reçut 
une  dépêche  datée  du  1 1  octobre,  où 
il  était  dit:  «  Vous  vous  êtes  permis, 
a  monsieur,  dans  votre  lettre  n°  40, 
«  de  traiter  des  particularités  qui  ne 
«  sont  pas  de  nature  à  être  exposées 
a  dans  un  conseil,  et  vous  avti!  don- 
a  né  a  votre  relation  une  tournure 
a  peu  convenable  à  votre  position , 
Il  et  a  la  gravité  de  la  politique. 
V  ^n  général   les  anecdotes   ^e  U 


«H 

DEN 


3ît 


«  vie  privée  de»  princes  ne  sont 
«  tnatière  K  dépêches  que  quand 
«elles  ont  uu   rapport   a!)     ' 

•  nécessaire    aux     affaires  , 

a  doivent-elles  être  rendues  avec  la 

•  plus  grande  circonspection,  -à 
Geile  lettre  partit  après 
soumis*  H  l'approlyalion  du  \  j. 
liouis  XVI,  qii  ne  voulait  pas  qtjo 
l'on  patlàt  jamais  avec  légèreté  de 
SOI)  btaB'frèrc  Ferdinand ,  ni  des 
ministres  qui  composaient  le  conseil 
a  ^japlcs.  Denon  bien  averti  dut  k 
celle  faote^  reprise  si  à  propos,  le 
snccès  du  reste  de  sa  mission.  Dé- 
spriiiaiïi  la.  correspondance  fut  d\iD 
toQ  sérieux  y  mais  animé,  parce  que 
Tes^rit  de  Denon  le  portait  à  un 
s:ly|e  virq»'»!  avait  peine  à  contenir.; 
Il  s'clait  présenté  d'ailleurs  une  oc-, 
casiou.  de  montrer  de  l'application  et 
d'entrer  dans  une  foule  de  détails 
sans  daiîger.  Une  corvette  française 
(capitaine Meyronnet  de  Saint-Marc) 
venait  d'eulrer  dans  le  port,  el  s'était 
approchée  du  môle.  Le  comman- 
dant du  port  exigeait  que  la  corvette 
retournât  en  rade  ,  et  ne  lui  accor- 
dait la  permission  de  jeter  l'ancre 
sous  le  môle  qu'à  la  condition  de 
décharger  ses  poudres.  Sainl-Maro, 
de  concert  avec  Denon,  qui  disait: 
tt  Mais  les  Français  ne  sont  pas  do 
a  perfides  Tunisiens,  »  n'accepta  pas 
cette  humiliante  proposition,  cl  re- 
mit à  la  voile.  Le  maréchal  de  Cas- 
tries,  ministre  de  la  marine,  fil  témoi- 
gner toute  la  satisfaction  du  roi  h. 
Si.  de  Saint-Marc  el  a  Denon.  Une 
attire  occasion  de  redoubler  de  zèle, 
el  surtout  de  se  concilier  la  bienveil- 
lance toujours  conditionnelle  du  cabi- 
net de  iNaples,  s'offrit  en  1783:noui 
voulons  parler  du  tprrihle  Ircmble- 
ment  de  terre  de  la  Calahre.  Les  rela- 
lions  de  Denon  étaient  coinplèlei 
cl  r^dig(?e«  avec  la  chaleur  d'ialérgH 
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qu'mspirenl  de  telles  calaslroplies  ; 
le  cabinet  de  Versailles  s'en  dédâr» 
très-salisfait.  Denon  eut  ordre  d'of^ 
fjir  des  vaisseaux,  des  troiipesvid* 
Me,  de  l'argent ,  des  médeciDS^de# 
architectes,  des  constructeurs,  eïffitf 
du  temps  pour  payer  d'assez  6o*te«> 
créances  que  le  commerce  de  Naples 
devait  au  commerce  de  Marseille, 
indemnisé  par  le  roi.  On  peut  juger 
tout  ce  que  ressentit  dte  douleur  la 
belle  àmede  Louis  XVIvpar  l'em-^ 
pressement  de  ses  consolations  pour 
la  sœup  de  son  épouse.  On  n'avait 
pas  eu  besoin  de  demander  a  Dienoîi 
des  faits  circonstanciés',  il  reconnut 
lui-même  ce  que  ses  dépêchais  allaient- 
avoir  d'important  dans  c«t4e  circon- 
stance, et  le  gouvernement  du  roî 
eut  soin  de  faire  insérer  dans  les 
gazettes  tout  ce  qui  pouvait  Jntéres-= 
ser  l'humanité  et  la  science  qui,'  bien 
appliquée,  apprend  a  soulager  hs 
maux  des  peuples,  dans  ces  solennels 
coups  d'état  de  la  Providence  (1). 
Dans  le  cours  de  sa  légation  ,  Denon 
s'était  acquis  l'amitié  du  cardinal  de 
Bernis, chargé  des  affairesde  France  k 
Rome.  Des  calomniateurs  cherchaient 
àruiuer  le  crédit  du  cardinal  à  Naplesj 
Denon,  prévenu  par  son  éminence, 
ne  refusa  pas  de  lui  rendre  service, 
et  lui  écrivit  le  23  avril  1785,  dans 
un  moment  où  la  France  et  l'Espa- 
gne étaient  en  froideur  avec  Naples: 
K  On  dit  ici  que  c'est  dans  la  bouti- 
«  que  de  Rome  que  «e  fabriquent 

(i)  Au  milieu  de  ces  détails,  on  distingue  la^ 
mission  du  chevalier  d'Estourmel;  il  avait  clé 
chargé  par  le  grand-maître  de  Malte,  Emma» 
nuel  de  Uohan  ,  de  se  mettre  à  la  tête  de  plu- 
sieurs bâtiments  de  la  Religion  qui  firent  voile 
pour  Reggio,  près  de  Messine.  A  son  arrivée, 
le  cli«fVitlier ,  encore  hospitalier  dans  les  états 
d'une  autre  puiisance,  annonça  qu'il  allait  dé- 
b<irauer  dbs  infirmieis  et  faire  établir  des  lits 
sous  dps  tentes  où  il  serait  distribué  des  se- 
cours en  tout  genre.  L'effet  de  cette  mission 
fut  très-salutasre ,  et  sauva  la  vie  à  beaucoup 
de  blessés.  Naples  et  la  France  en  remercièrent 
b'anteinent  Je  grRijd-qiaïtrç. 
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«  toutes  les  contrariétés  que  la  coiî^ 
«  de  Naples  éprouve  de  celleis^lW 
«  Bourbon,  et  c'est  d'après  de  X^YÈèë 
*iâutorilés  qu'on  se  croit  en  èHw 
«aide  déclamer  contre  vous,  mon^êf^ 
a'  gneur,  elle  chevalier  Azarà.  VdîiHt 
«  êtes,  vous,  l'être  le  plus  faux  qiir 
a  existe  5  on  vous  avait  fait  vemi*  k^ 
tt  Naples,  pour  me  faire  rappeler, et 
t(  vous  n'êtes  tenu  que  pouf  séduire' 
a  et  tromper,  car  vous  avez  eu  la 
tt  noalhonnéteté  de  n'écrire  que  du 
«  bieti  d'émoi*  Il  est  sûr*  que  c'est 
«  donner  une  bien  mauvaise  idée  de 
«votre  cœur,  de  n'avoir  pas  eu  là 
tt  complaisance  de  perdre  un  mal-^' 
«  heureux  que  l'on  persécutait,  par^ 
«  ce  que  depuis  deux  ans,  il  n'avait 
«  rien  de  bon  à  raconter.  Je  n'ima- 
«  gine  pas  que  cela  yous  surprenne' 
«  beaucoup:  aussi  ne  crois-je  p^aàî 
u  vous  avoir  envoyé  un  porllrait^^ 
«  mais  un  nouveau  mouvement' de- 
ce  physionomie.  M.  de  Bressac(Frail- 
«  çais  établi  à  Naples  et  enùiEfiii 
(c  de  Denon)  dit  ici  publiquement' 
a  qu'il  a  été  chargé  d'écrire  à  M.  dé 
«  Talleyrand  (nouvel  ambassadeur  àf 
«  Naples),  e»  même  temps  ki  Pari^- 
à  et  à  Turin,  deise  rendu e  en  drèi-*^ 
«  ture  a  Pise,  afin  de  le  Irouvel* 
«  avec  des  oreilks  vierges  que*  ni 
«  vous  ni  moi  n'aurons  encore  entier 
<c  temps  de  corrompre.  Je  dematfdé" 
te  la  permission  d'aller  vous  faire  ma*' 
«  cour_,  pendant  une  partie  du  tenipj 
«  que  le  roi  sera  dehors  (il  allait 
«  faire  un  voyage  en  Calabre).  J'ai 
«  l'honneur, etc. ,  signé  De  Non  (2).  « 
L'amitié  du  cardinal  de  Bernis  n'a- 
bandonna pas  Denon,  et  il  le  recom^ 
manda  de  nouveau  a  Naples,  en  expli- 
quant courageusement  qu'il  avait  des 

(2)  On  a  remarqué  que  presque  toutes  les  let- 
tres qn'il  écrivait  avant  la  révolution  sont  si- 
gnées De  Non,  en  deux  mot:»  !  mais  <lepais  cette 
époque  il  signait  toujours />»c;/>,   en  un  scut 
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devoirs  h  remplir  cl  que  (railleurs  , 
IV- ni  par  une  lecoo  sévère,  il l^s avait 
(lis  avec  prudencr.  La  reiue , 
lorMjiril  prit  congé  d'elle,  lui  reinil 
uoe  Loile  emaill^e  et  une  bague  avec 
5on  chiffre  enionré  de  brillants.  M. 
de  Tallcvraod  arrivait  avec  des  in- 
structions précises.  Ou  peut  observer, 
h  la  louange  de  Denon ,  que  ces  in- 
structions étaient  toutes  fondées  sur 
les  iûforinalious  qu'il  avait  envoyées, 

Qu'elles  étaient  réputées  la  vraie  base 
c  la  politique  de  la  France,  et  que 
sauvent  même  des  eipressions  origi- 
nales  du  chargé  d'affaires ,  et  tirée» 
du  langage  des  arts,  étaient  répétées 
dans  les  recommaudatiocs  au  baron 
de  Talleyraud.  Le  dernier  service 
(lue  Denon  rendit  h  sa  cour,  avant 
de  partir  ♦  fut  d'entendre  et  de  rédi- 
ger avec  habileté  les  plaintes  que  le 
duc  de  Courlande  voulait  faire  passer 
eu  France  avant  de  s'y  rendre.  Ce  que 
Pierre  de  Biren  {Vox.  ce  nom,  IV, 
613)  disait  a  Denon  était  empreint 
d'une  «orle  d'animosilé  peu  propre 
\  faire  accueillir  des  réclamations. 
Le  duc  se  plaignait  k  la  fois  de 
«es  sujets  et  de  la  Russie;  «  mais 
a  choisisses,  lui  dit  spirituellement 
«  Denon  :  si  vos  sujets  vous  ont  ren- 
«  voyé,  il  V  a  peu  d'espoir,  et  il  ne 
tt  faut  pas  le  dire  ;  si  c'est  la  Russie, 
«  on  p(^t  demander  des  compensa- 
«  tions.  Croyons,  quoi  qu'il  en  soit, 
«  que  plusieurs  de  vos  sujets  vou- 
«  laienl  encore  de  vous;  la  haine  ab- 
at aolue  de  tout  un  état  est  difficile  a 
o  prouver.  Arrangeons  donc  vos 
a  œalfacure,  et  voici  ce  que  j'écrirai 
«  en  France.  »  Alors  il  lui  commu- 
niqua un  mémoire  rempli  de  réserve 
cl  de  sens.  Si  le  duc  obtint  de  la 
France  des  consolations  et  des  bons 
offices,  il  le  dut  aux  conseils  de  De- 
non. £u  retournant  dans  sa  patrie, 
9'Vit  &  Rome  (TA'giricourl,  l  autear 
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de  Vfliitoire  de  l'art  par  tes  nio-^ 
numents  y  et  il  lui  emprunta  une 
gravure  de  Rembrandt  pour  Télu- 
dier.  (Quelques  jours  aprc»,  il  revint 
en  disant  à  d  Agincourt  :  «  Vous 
«  mavez  donné  deux  gravures  du 
«  même  sujet;  faites-moi  présent 
«  d'une  des  deux.  »  D' Agincourt  le 
regarda  en  riant,  et  répondit:  «  Je 
«  vous  connais,  vous  avez  copié  ma 
«  planche;  je  vais  reprendre  l'origi- 
a  nal  auquel  je  suis  fort  attaché.— 
«  Retrouvez-le,  reprit  Denon.»  D'A- 
gincourl  considéra  les  deux  gravures, 
les  retourna ,  les  plaça  devant  le 
jour ,  ne  sut  distinguer  Toriginal 
de  la  copie ,  et  s  avoua  vaincu.  De> 
non  laissa  les  deux  gravures  h  son 
ami,  et  ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  qu'un  célèbre  dessinateur  re- 
connut la  copie  à  un  grain  du  papier, 
quoique  Denon  eût  eu  la  malice  de 
prendre  à  un  ouvrage  relié  ancienne- 
ment à  Leyde,  une  de  ces  feuilles 
blanches  qui  sont  au  commencement 
et  à  la  fin  du  livre,  et  d'y  faire  impri- 
mer la  copie.  La  mort  de  M.  de 
Vcrgennes  priva  Denon  d'un  puis- 
sant appui;  mais  le  séjour  en  Italie, 
la  vue  des  monuments  de  Sicile  l'a- 
vaient rendu  artiste  et  passionné  pour 
le  dessin.  En  1787,  il  désira  entrer 
k  l'académie  de  peinture,  et  s'adressa 
à  M.  Quatremère  de  Quincy,  qui, 
reconnaissant  des  lettres  d'introduc- 
tion données  par  Denon  pour  les 
savants  de  la  Sicile,  lui  facilita  les 
moyens  d'être  admis  à  l'académie. 
Denon  apporta  pour  morceau  de 
réception  ï Adoration  des  ber- 
gers ^  d'après  Luca  Gjordano.  Il  y 
avait  a  reprendre  dans  cet  ouvrage; 
l'amiliiJ  suppléa  a  ce  qui  manquait 
dans  nne  simple  gravure  à  l'eau-forte, 
tracée  à  la  hâte.  Alors^  Den()n  re- 
tourna en  Italie  :  il  alla  h  Venise,  à 
Florence,  en  Suiâie  pendant  les  corn- 
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inencen^epts  àe  la  révolution.  Ses 
biens  furent  séquestres,  et  onVinscri- 
▼it  sur  la  liste  des  émigrés,  il  eut 
alors  la  liardiesse  de  revenir  a  Pa- 
ris, oti  il  se  trouva  sans  ressources. 
David,  qui  le  connaissait,  lui  dit  de 
ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui  pro- 
cura une  coinluission  assez  embarras- 
sante, celle  de  dessiner,  d'après  Tan- 
tique,  les  costumes  républicains  que 
la  Convention  voulait  imposer  a  la 
France. Il  survint  quelques  difficultés: 
David  donna  des  explicatious  sur 
l'absence  de  Denon ,  le  fit  rayer 
de  la  liste  fatale,  et  sollicita  un  ar- 
rêté ,  qui  enjoignait  de  commencer 
et  de  finir  d'urgence  les  dessins  ré- 
publicains ^  parce  que  la  nation  n'é- 
tait pas  convenablement  habillée. 
Denon  racontait  quelquefois  l'anec- 
dote suivante.  Un  jour,  pendant  le 
règne  funeste  du  comité  de  salut 
public,  il  reçut  une  lettre  quiluipres- 
criyait,  eu  le  tutoyant  suivant  l'usage, 
de  venir  prendre  des  instructions  au 
comité.  L'beure  du  rendez-vousélajt 
minuit  :  les  tyrans  ne  dorment  ja- 
mais. Denon  se  voit  obligé  d'obéir  j 
il  arrive  k  Theure  indiquée,  et  il  ne 
trouve  personne  qui  l'introduise.  Ce- 
pendant il  parvient  jusqu'à  unecbam- 
bre  du  château  des  Tuileries,  voisi- 
ne d'une  autre  où  il  entendait  des 
débats  assez  vifs.  Il  s'assied,  cherche 
a  se  distraire  ,  et  surtout  k  ne  rien 
entendre  des  bruyants  éclats  de  voix 
qui  parvenaient  jusqu'à  lui.  S'en  al- 
ler puisqu'il  était  si  lard  ,  rester  et 
courir  le  risque  de  comprendre  ce 
que  l'on  disait,  l'effrayaient  égale- 
ment. Deux  heures  sonnent  k  1  hor- 
loge; Denon  n'avait  pas  pris  un 
parti.  La  porte  de  la  chambre  du 
comité  s'ouvre,  un  homme  paraît, 
un  homme  bien  connu  par  ses  chaî- 
nes de  montre ,  son  gilet  serin, 
et  ses  cheveux  poudris:  il  demande 
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d'une  »oii  haute  h  l'étranger  cetju'îl 
fait  la.  Denon  déclare  qu'il  v^eut 
sur  uu  ordre,  qu'il  est  artiste  pour 
les  costumes  républicains,  et  qu'il 
attend  :  «  Vous  attendez  ,  répond 
«  Kobe^pierrej  eh  bien!  entrons.  9 
C^e  n'était  plus  le  salon  parfumé  da 
roi  de  Naples,  encore  moins  la  ga- 
lerie brillante  du  roi  Louis  Xyï., 
Robespierre  précède  le  dessinateur, 
r.annonçejet  quand  tous  ceux  qui  sont 
assis  l'ont  salué  d'un  coup  de  télç, 
il  le  prend  k  part,  lui  parle  d'arts,  de 
costumes,  de  réformes  pour  Thabil- 
lemeut,  pour  l'hygiène,  pour  le  bieu. 
de  la  santé,  pour  le  développement 
des  formes,  pour  l'amélioration  des 
mouvements  du  corps  et  de  l'orgaue, 
de  la  parole,  pour  la  dignité  ^e  la 
démarche,  et  \  achemine  me  i%t  âunq 
longue  vieillesse.  Robespierre  s'a- 
nime toujours  davantage,  évile  ?IJ*", 
directement  le  tutoiement,  en  disant;; 
«  Vous  autres  artistes,  vous  pouvez, 
«  vous  savez ,  vous  devez  ,  vous  aw- 
«  très.  »  Il  cherche  enfin,  par  uue 
conversalion  remplie  de  politesse, 
et,  si  l'on  ose  le  dire  d'un  tel  homme, 
presque  de  coquetterie,  à  plaire, 
k  se  rendre  agréable  k  celui  qu'il 
avait  fait  trembler,  et  à  le  convaincre 
de  son  respect  pour  les  arts ,  mon- 
trant ou  voulant  montrer,  san«  trop 
de  gaucherie,  les  manières ,  les  airs 
d'une  compagnie  meilleure  que  celle 
qu'il  fréquentait.  Denon,  renvoyé  au 
jour,  après  ce  long  entre  tien,  pendant 
lequel  les  autres  dressaient  deslistes, 
revint  pour  essayer  de  dormir,  et  i| 
fit  des  rêves  si  bizarres  qu'il  ne  les  ^. 
jamais  oubliés.  Denon  avait  été  pré- 
senté à  madame  de  Beauharnais  avant 
qu'elle  épousât  Bonaparte.  Après  le 
mariage,  il  se  déclara  un  des  plus 
ardents  admirateurs  de  la  gloire  du 
général.  De  là  ce?  relations  qui  dé- 
terminèreot  klui  (jefflaader  s^il  vpur 
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si  inter0S8iini  ctni  l'iJi  i 'rridii  <|ii  il 
l'afil  Toir  tout  ce  qui  concerne  son 
V                 '  '  !  les  Fran- 

i  ,    l'Europe 

«  le  de  connailre  qnel- 
tj  ilifîques  (le  l'expé- 
dilion:  Ton  '  \'non  fut  comme 

Le  premier  j Ut  celle  vive  cu- 
riosité, etii  obtint  an  succèsglorieiix. 
Oo  ne  tompare  pas  les  découvertes 
de  Tanteur  et  ses  rubans  en  gravu- 
res à  tout  ce  que  la  commission 
d'Egypte  a  publié  depuis.  Tous  ces 
ttlents  divers,  ces  expériences  con- 
sommées, ces  spécialités  distinctes, 
en  hommes  si  laborieux,  si  exacts, 
si  précis  nous  ont  apporté  comme 
uni  pyramide  morale  qui  est  l'admi- 
ration de  l'Europe. Malgré  la  valeur 
inappréciable  de  leur  immense  pu- 
blication, l'ouvrago  de  Denon,  qui 
ert  dans  des  proportions  si  délicates, 
est  lu  encore  avec  plaisir.  Il  règne 
dans  les  récits  de  l'observateur  une 
candeur,  une  bonne  foi,  une  sensibi- 
lité, une  politesse,  qui  rappellent 
Phomme  de  cour  et  Tami  do  cardi- 
ifiil  de  Bernis,  Bonaparte  avait  em- 
mené Denon,  il  l'avait  ramené,  et 
c«lte  préférence  augmenta  l'eulboïi- 
siasrae  et  la  gratitude  du  voyageur. 
Deuï  ans  après  le  retour  d'Egypte , 
Denon  fui  nommé  directeur-général 
des  Musées.  Comme  administrateur, 
il  prit  part  h  presque  toutes  les  en- 
trepriies  monumentales  de  Napo- 
léon; il  remplit  au  dehors  des  mis- 
sions de  commissaire  pour  recueillir, 
peut-être  trop  sévèrement ,  de  ces 
raonuraenls  que  la  victoire  donne , 
•Tiâis  qu'auski  elle  reprend ,  et  il 
organisa  a  Paris  Padmirable  collec- 
tion qui  devint  pendant  quelque  temps 
U  plus  riche  irésor  artistique  que 
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l'on  efit  vu  en  Europe.  On  a  païl^ 
en  (lifTérenles  manières  <!«'  <^nri  .HÎrTiî- 
iiisi f.ilKiii.  Les  uns  l'on 
'        ut  applaudi  à  ti 
Ce  qu'il  y  ad' 
<ju  en   l'i  ■  partont ,  m; 

lion  de>  ;i  emploi  sii 

mfut  délitai.  J'ai  vu  ,  dans  bien  des 
pays,  des  arlisles  et  des  dircclfnrs, 
cl  j'v  ai  vu  dvs  inéconlenlemi 
passions,  des  mécomptes,  des  I    i       ^ 
des  partialités  et  des  dé.;oûls.  Denon 
no  pouvait  satisfaire  toutes   les  am- 
bitions. Quelqu'un   a  dit  que  mal- 
lieureusement  il  n*avait  que  des  con- 
naissances superficielles  dans  les  arlsj' 
qu'il  jugeait  d'après  des  penchants  et 
un  acquis  trop  borné  5  quececjuié^aît" 
noir  comme  Rembrandt  obtenait  les 
grâces,  les  décorations,  les  comman-' 
des;  qu'il  eût  mieux  valu  pour  la  direc- 
tion des  arts,  que  Denon  fût  un  homme' 
tel  que  M.  de  Sartine  qui,  chargé  de^ 
la  direction  de  la  marine,  ne  savailr 
pas    distinguer   l'artimon     des    sa- 
bords, et  cependant  avait  très-bîeiï" 
administré.    On    a   dit    q-i'il    fallait 
qu'un  directeur  des   arts  ne  sût  pas 
les  pratiquer,  qu'il  suffisait   qu'avec 
un  goût  raisonnable,  des  vues  justes, 
l'oreille    attentivement  tendue   vers- 
les  applaudissements  de  l'opinion,  et 
le  secours  de  commissions  éclairées, 
il  distribuât  les  honneurs  elles  récom- 
penses :  d'autres  ont  repondu   qu'il 
fallait  qu'un  directeur   fût  pcinlrej 
mais  d'autres  croyaient  qu'il  devait 
être  sculpteur,  cenx-la architecte.  On 
a  raisonné  à  fond  sur  ces  questions 
fortement  débattues,  et  l'onaavanctS 
départ  et  (Pautre  des  arguments  excel- 
lents. A  toal  prendre  ,  Denon  était 
un  directeur  accessible  ,  pafiaut  vo- 
lontiers, poli,  aimé  du  maître,  bon  à 
quiconque  Pécoutait  avec  délérencc, 
n'adoptant  pas  les  haines^  vulgaires, 
connaissant  son  Italie,  sa  Sicile  et  «oo 
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qu'Athènes),  et  consultant  avec  res- 
pect .  l'opinion  publique.  On  s'est 
beaucoup  plaint  de  lui ,  et  il  n'a  pas 
laissé  d'ennemis,  et  il  ne  fut  jamais 
l'ennemi  de  personne.  Nous  restrein- 
drons ce  dernier  éloge  ;  Denon  ne 
fut  pas  juste  pour  Canova.  Quand  la 
statue  de  Napoléon  faite  parie  grand 
ajtisle  arriva  à  Paris ,  Denon  la 
vil  le  premier  en  compagnie  de  quel- 
ques confidents  ,  qui  critiquèrent 
avec  raison  une  pose  dans  la  banche, 
et  d'autres  défauts  que  Ton  peut  ce- 
pendant contester,  car  dans  le  nu, 
et  Michel-Ange  l'a  prouvé  ,  il  y  a 
quelquefois  des  défauts  nécessaires , 
et  tout  est  bien  si  l'ensemble  du 
personnage  est  majestueux ,  vrai ,  et 
si  ,  dès  le  premier  abord  ,  il  s'en' 
tretient  avec  vous.  Denon  accepta 
ces  critiques  de  second  ordre  j  et 
quand  Napoléon,  qui  ne  se  connais- 
sait pas  en  arts ,  qui  n'avait  pas  la 
f)rétention  de  s'y  connaître  ,  et  se 
aissait  guider  en  cela,  avec  assez  de 
docilité,  s'étonna  doucement  de  ce 
que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui 
savait  très-bien  les  doctrines  des  an- 
ciens sur  la  manière  de  représenter 
les  héros^  Denon,  qui,  encore  une  fois, 
avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne, 
Venise,  Florence,  Gênes  et  Turin  j 
Denon,  qui  avait  visité  Agrigente  et 
Syracuse,  qui  avait  manqué  de  perdre 
la  vue  et  même  la  vie  à  Thèbes  et  à 
Memphis,  qui  connaissait  très-bien 
le  style  des  médailles,  et  qui  était 
chargé  de  l'exécution  des  exergues, 
et  de  la  disposition  des  figures  dans 
les  médailles  qu'on  frappait  h  Paris,* 
Denon,  qyi  avait  admiré  le  Pompée- 
Spada,  blâma  imprudemment  la  pen- 
sée raisonnée  de  Canova.  Napoléon 
se  précipita  aveuglément  dans  la  mê- 
me idée;  lui ,  si  petit  de  taille,  il  al/a 
fe  mettre  dans  la  pensée  que  c'était 


une  satire  de  lui  avoir  donnié  larlaille 
de  l'Hercule  Farnèsej  il  ne  comprit  ni 
l'allusion ,  ni  le  style ,  ni  le  mystère, 
ni  l'espèce  de  religion  de  ce  type  ; 
il  ne  se  souvint  ni  de  ses  Tuileries, 
ni  du  palais  de  son  sénat  qui  étalaient 
tant  de  nudités ,  et  il  ordonna  d'en-' 
velopper  la  statue  d'un  voile  et  d'en 
interdire   la   vue  à  tous  les  yeux* 
Quand  la  fortune  abandonna  le  guer- 
rier, ce  fut  le  jugement  de  ses  amis, 
de  ses  compagnons,  de  ses  flatteurs 
qui   devint   cause  que   la    statue  du 
Mars  reléguée  dans  une  cachette,  sous 
un  incommensurable  rideau  de  serge 
verte,  fut  sans  la  moindre  résistance, 
prise  et  emballée  par  un   étranger 
que  M.  Denon,  dans  son  dépit  mor- 
dant et  dans  un  accès   de   repentir  ^ 
caractérisait  ainsi,  a  L'empereur  avait 
«  battu   les   Anglais;  mais  il  a   été 
a  vaincu,   parce  qu'un  Prussien  a" 
«  marché  vite ,  quand  un  Français' 
«  restait  à  dormir.  »  Cette  boutade, 
d'autres  vivacités,  et  sans  doute  ce 
déluge  de  vanités  blessées,  d'amours- 
propres  humiliés,  que  nous  avons  si-»» 
gualé  plus  haut,  enfin  des  raisons  faci*? 
lesà  comprendre  dans  un  changement 
de  gouvernement  et  de  système  firent 
perdre  sa  place  a  Denon  :  mais  ils 
jouit  toujours    d'une    considération 
véritable;  et,  lorsqu'il  n'eut  plus  son 
emploi,  personne  ne  parla   mal  de 
lui;  il  resta  l'honnête  homme,  le  nar-' 
râleur  spirituel,  le  bon  parent,  l'ami 
fiidèle  ,  et  encore  souvent ,  malgré  la 
disgrâce  ,   le    Mécène   bienveillant.  ^ 
Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  or-' 
dre  les  richesses  qu'il  avait  acquises,^ 
il    organisa  son   propre  musée  avec' 
une  magnificence  remplie  d'élégance 
et  de  goût,    et  il  termina   sa  vie  au' 
milieu  des  arts  qu'il  avait  cultivés  avec 
bonheur,  qui  étaient  devenus  son  re- 
fuge quand  les  distinctions  de  sa  pre- 
mière carrière  lui  avaient  manqué,  et 


kiàoorceilesa  fbrtun  lorité 

dr  i\  .""l.'M>n.  IVnon  m...,,..  „  Tariâle 
S2i.  Le  baron  Gros  et  en- 
.s  r  V     li  avait  fait  parti» 

(i  [)te,  ont  pronon- 

ce d  cJoqueuls  discours  sur  sa  tombe* 
IL  «tait  membre  de  racadémie  des 
Beaiii-Arts  de  Plnstilut.  Denott  est 
aitcur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
F^oyage  en  Sicile  et  à  Ùlàlle, 
poori'aire  suite  au  Voyage  de  Swin- 
ourne  dans  le«  Denx-Siciles ,  Paris  , 
1788,  iD-8o.  II.  yoxn^c  dans 
la  haute  et  basse  Egypte  pen- 
dant les  campagnes  du  général 
Bonaparte,  Paris,  an  X  (1802),  2 
vol.  grand  in-fol.,  dont  rni  de  plan- 
ches; ibid.,  1802,  1  vol.  in-4oaveo 
alias  in-fol.  ;  ibid. ,  1804,  3  vol. 
in-12,  sans  plancbei.  J.-Gab.  Pelle- 
tier en  a  publié  une  édition  avec  des 
changements  et  des  additions ,  Lon- 
dres, 1802,  2  vol.  in-4".  Arthur 
Aikiû  traduisit  en  anglais  l'ouvrage 
de  DenoD,  1802,  2  vol.  in-4o  et 
3  Tol  in-8°5  Kendal  et  Fr.  Blagden  en 
donnèrent  aussi  des  traductions  k  la 
mèine  époque.  La  plus  belle  édition 
est  celle  de  1826  qui  n*a  été  tirée  qu'à 
150  exemplaires  ,  2  vol.  in-8°,  avec 
l'atlas  des  planches  j  il  n'en  reste 
qu'un  petit  nombre  d'exemplaires 
diezGhailIou-Pot relie.  III.  Discours 
sur  les  monuments  d'antiquités  ar- 
rivés d'Italie ,  prononcé  le  8  ven- 
démiaire an  XII,  a  l'Institut ,  Paris , 
1804,  in-18.  IV.  Plusieurs  Ao//c«?5 
biographiques  sur  des  peintres 
français,  insérées  dans  la  Galerie  des 
hommes  célèbres.  On  a  encore  de 
Denon  !  /«//<?,  ou  le  bon  père  ^  corné' 
die  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris, 
17()9,  \u'i2','--Point  de  lende- 
main^ conte,  Paris,  1812,  in-18. 

A—D. 

DE IV TZ EL  (George  Frkd^. 

big),  conveotionnet ,   natjuit  le  25 
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au  ministère  « 
avoir  fet^U  une  cdncat: 
jeune  Denlzcl  entra,  en 
aumônier  dans  le  régiment  Je  Deux- 
Ponts  au  service  de  France.  11  suivit 
ce  corps  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  l'ajant  quitté  k  son  retour,  il  se 
fixa  k  Landau,  où  il  devint  paslenr 
de  l'église  luthérienne,  et  épousa  la 
fille  d'un  bourgmestre.  Nommé  en 
1792  dépoté  k  la  Convention  par 
le  département  du  Bas-Rhin ,  il 
fut  presque  aussitôt  envoyé  en  mis- 
sion, et  ut  vota  point  dans  le  procès 
de  Louis  XVÏ ,  lequel  fut  terminé 
pendant  son  absence.  Au  commence- 
ment de  1793  ,  il  fit  décréter  ta 
réunion  k  la  France  de  quelques  par- 
ties de  la  frontière  d'Allemagne  , 
él  s'étani  fait  militaire  il  fut  nommé 
adjoint  aux  adjudants- généraux  dé 
l'armée  du  Rhin.  Dénoncé  comme 
coupable  d'actes  arbitraires,  il  dénon- 
ça lui-même  le  général  d'Harambure, 
l'accusant  de  royalisme,  et  fut  char- 
gé d'une  seconde  mission  dans  les 
départements  du  Bas-Rhin,  et  de  la 
Moselle.  Se  trouvant  k  Landau  lors| 
du  blocus  de  cette  place  par  les  Prus- 
siens, il  destitua  le  commandant  Lâu-' 
badère  ,  et  dénonça  le  général  Del- 
raas. Quoique  cplui-cieût  été  maintenu 
dans  son  commandement  [Voy. 
Delmas,  dans  ce  vol.),  Dentzel  cassa 
les  autorités  civiles,  cl  soutenu  par 
la  société  populaire  il  réunit  dans 
&çi  mains  tous  les  pouvoirs  jusqu'au 
déblocos  qu'opérèrent  bientôt  les  suc- 
cès de  Hoche  cl  de  Pichegru.  DcnN 
zel  avait  fait  arrêter  un  officiei-  qu'il 
soupçonnait  d'être  l'aoleur  des  trou- 
bles de  Landau  et  l'émi 
quelque  faction.  Cet  officier,  .  - 
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la  liberté^  inléressa  en  sa  faveur  les 
députés  Lacoste  et  Baudot,  qui,  le  16 
janvier  1794,  firent  accuser;  Dentzel 
d'avoir  renfermé  un  citoyen  dans  une 
cage     de    fer.    Bourdon    de    l'Oise 
soutint  l'accusation  ^  et  demanda  que 
Dentzel  fût,  comme  étranger,  rayé  du 
nombre  des  représentants  :  eu  cou- 
séquence  il  fut  conduit  le  21  janvier  à 
la  maison  d'arrêt  des  Carmes  ;  mais^ 
une  dépulation  des  habitants  de  Lan- 
da^u  s'élant  présentée  à  la  barre  de  la 
Convention  pour  le  justifier,  celte  af- 
laire  n'eut  pas  d'aulre.s  suites.  Cepen- 
dant il  ne  fut  mis  en  liberté  que  quel- 
ques mois  après,  et  rentra  dans  le  sein 
de  la  Convention,  qui  Tadrait  quoi- 
que étranger,  parce  qu  il  était  père 
de  quatre  enfants  nés  en  France.  Plus 
tard  l'ancienne  accusation. fut  reprise 
par  Lacoste  j  et  Dentzel,  récriminant 
a  son  tour,  dit  qu'on  avait  voulu  le 
victimer,   parce  qu'il  ne  participait 
ni  aux  orgies^  ni  aux  crimes   de 
Lacoste,  qui  ajoutait-il,  a  bu  mon 
vin,  pris  mes  chemises ,  et,  je  suis 
sur,  en  a  encore  une  sur  le  corps. 
Il  donna  ensuite  lecture  d'une  lettre 
dans  laquelle  Lacoste  et  Baudol ,  ren- 
dant compte  deleiir  missiou  en  Alsa- 
ce, disaient:  a  Quant  aux  aristocra- 
«  tes,  et  aux  f . , .  .  Alsaciens  ,  nous 
«  vous  promettons  d'en  avoir  soin  ; 
a  et  sans  la  loi  sur  le  tribunal  révo- 
cc  lutionuaire,  qui  nous  lie  les  bras, 
«   nous  en  aurions  déjà  fait  une  jolie 
if-  Jricassée-y  mais  ils   ne  perdront 
«  rien  pour  allendrej    donnez-nous 
ce  des  pouvoirs  extraordinaires  pour 
^franciser  ces  coquins.    »    Ainsi 
la  France  apprenait  par  les  dissen- 
sions   de    ces    proconsuls     tout   ce 
qu'elle  avait  souffert  de  leur  tyrannie. 
Dentzel,  nommé  en  1795  secrétaire 
de  la  Convention  ,  fut  envoyé  dans  le 
déparlement  de  la  Manche,  où  il  se 
prononça   contre   les     terroristes; 


mais ,  devenu  membre  do'ââBBs^lJéîl' 

anciens,  il  s'éleva  avec  violence  con~ 
tre  le  parti  modère,  prétendant  que 
les   chouans  avaient    des  défenseurs 
j.usqu'à  la  tribune  de  rassemblée,  il 
s'étonna    ensuite   que   son    collègue 
Meillan  voulût  parler  contre  le  pro- 
jet de  loi  qui  assimilait  aux  émigrés 
les  individus  que  la  fuite  avait  sou- 
straits a  la  déportation.  Denlzel  par  la 
encore  dans  cette  assemblée  sur  les 
droits  d'entrée,  sur  les  exportations 
et  importations  ,  et  combaltil  vive- 
ment, dans  plusieurs  discussions,  l'im-^ 
pôt   sur   le  tabac.  Il  termina  ses  tra- 
vaux législatifs  en   faisapt  créer  les 
légions   du    Nord,  des    Francs^ 
Italique    et    Polonaise.    Sorti  eft 
1798  du  conseil  des  anciens,  il  eh-, 
tra  définitivement  dans   la   carrrèrc 
militaire  ;  et,  s'appuyant  sur  ses  ser-' 
vices  à  Landau,  il  obtint  le  gradé 
de   colonel-adjudant-général,  lit  en. 
cette  qualité  la  campagne  de  1806 
contre    la   Prusse,  et    commanda  la 
place  de  Weimar   après   la  bataille 
d'Iéna.  Chargé  du   détail  et  de  l'é-j 
change  des  prisonniers  de  guerre,  il 
s'acquitta  de  ces  fondions  avec  huraa- 
niléj  ce  qui  lui  valu»  quelques  décora- 
tions étrangères,  entre   autres  celle 
de    commandeur    de   Sainte -Anne, 
que  l'empereur  Alexandre  lai  conféra,/ 
par  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main.  Investi  de  l'autorité  militaire 
a  Vienne,  il  reçut  de  cette  capitale 
une  médaille  d'or  en  témoignage  de 
reconnaissance.  Étant  ensuite  passé  a 
l'armée  d'Espagne,  il  y  fut  chargé  de 
l'escorte  d'un  convoi,  et  se  laissa  sur-- 
prendre  par  l'ennemi  ;  ce  qui  le  fit 
renvoyer  à  ses  fonctions  de  surveil- 
lance des  prisonniers  de  guerre,  dont? 
il  obtenait  souvent  des  renseignements 
fort  utiles  par  la  connaissance  qu''il  ; 
avait  de  la  langue   et  des  usages  de  ^ 
l'Allemagne.  Eu  août  1^13,  il  iti^ 
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uxdM ,  aprcs  avoir  pf U  pjirl  à  U.  cam- 
pii^fde  \ValerlaO|  il  ùi\,  admi>  à 
la  rejfailje  ,  et  raourul  vers  lc>20. 
— ■  5o;i.fil5  est  liculcnanl-colpnel  de 

PfiSYS  (Guillaume),  prèlre  et 
pfofesâeur  d'l^}•drpgrap^lie  a  Dicppç. 
esl  cumpié  au  nombre  des  l](omaies 
(jue  celte  ville  s'hoûore  d'avoir  vus 
iiailre.  A  Texeruple  de  laul  de  reli- 
gieux: qui  surent  cancilier  leur  saiate 
vççjLtiDU  avec  le  culte  des  sciences  et 
des  arts  ,  avant  qu'ujie  orgueilleuse 
pbilusopLitetùl  proDoucé  leue  divarce 
avec  la  religion ,  Deujs  coosacra  sa. 
viç  a  la  glorification  de  Dieu,  et  à 
l'utilité  de  ses  semblables.  Vivant  au 
sçiû  d'i^ne  ville  maritime  renommée, 
par  la  hardiesse  de  ses  navigatenrs,  et 
tç^noin  des  naufrages  qui  laissaient 
tant  de  veuves  et  d'orphelins  sur  le  lit- 
toral de  la  ÎManche,  il  sVpfi'iqu^  avec 
toute  1  ardeur  de  la  cbarilé  au  per- 
fect^ODDeraent  de  la  navigatiou.  Qu'on 
juge  de  la  fréquence  des  sinistres  à 
cellç  époque  reculée  lorsque,  aprè>s 
les  r^ceals  et  immenses  travaux  du 
corps  des  iugénieurs  hydrographes  de 
la  marine^  spus  Taclive,  la  savante  di- 
rection de  M.  Beautems-J^eaupré,  ou 
évalue  encore  a  trois  pour  cent  par 
an  le  no;nbre  des  victimes  daijis  la 
Manche.  Elève  de  Caudrun,  empojrlé 
par  une  lame  au  n;ioment  où  il  allait 
comiiiencer  Thydrographie  dç$  côtes 
d'EsDa^ue^  Depys  lui  succéda  d^as 
la  chaire  gratuitement  fondée  par 
Deacalier  popr  reuseigiicmeul  des 
5cUfiC£«  nautiques.  II  ne  U£da.|>aiâ 


<.ri  :;  M    l     ;"■":  ,'i,  i^c  de 

Il  riavi- 
g.«)iuUjel  ilcT 

général  des  i  ^       > , 

dojii  Tatlentioa  h>  portait  déjii  vert 
l  '  M'  'nne,  dçotil  press<»'' '>'  rimpuis 
ùu^  l'aveiir.  AI  de 

Ouiiitrl,  (|ui  Ue  devait  Dimnir  id  di- 

iidiou  du  commerce  maril?be,  dei 
culouics  ei  de  l'ai  i    '  aie  qu'ea 

10G8,  la  chaire  '  .djdne  da 

Dieppe  fut  adoptée  par  i'Ji.laU  Deaja 
en  devint  titulaire  aux  appointements 
dt;  1200  livr.&s  par  an,  et  dut  dési^ 
gncr  les  plus  capables  de  ses  élèves^ 
pour  étendra  reiiseignement  de  ceil9 
science  dans  lejj  principaux  porU 
du  royaume^  11  ne  descendait  do 
sa  chaire  d'hydrographie  que  pour 
monter  dan3  la  chaire  évangélique , 
et  son  zèle  pour  la  science  eul  toute 
l'ardeur  de  l'apostolat.  Il  iiiourut 
vers  1080,  laissant  :  I.  L'Art  de 
7iqviger  perfticUonné  par  la  con." 
naiji&ance  de  ia  variation  de  tai^ 
majil ,  ou  Traité  de  la  variation^ 
de  l'aiguUle  aimantée  ,  Dieppe  , 
lOGG,  avec  figures,  inr4"  de  220, 
pages.  IL  L'Art  de  nai^igery  dans 
sa  plus  haute  perfection,  lùw  Traité 
dei  lalitudes  j  Die^^^a ,  1073,  io-4o 
de  500  pages.  Ca — u. 

DEi\  YSE  (Lovis-TaAN(^uiiLB), 
sflus-princijial  et  profesfeur  de  gram- 
maire au  collège  de  Navaxie  a  P.aris, 
ou,  il  mourut  en  1 742 ,  a  publié  ih 
Une  traduction  française  des  Ceni 
fMes  latines  de  Faërae,  Paris, 
10^9,  iu-10.  II.  Une  traduction  en 
verî»  français  des  ir"rtZ//e*  de  Fhèdre^ 
av(;c  le  texte  latin  et  des  notes,  ibid.>' 
1708,  iu-l2. — DfcNVSE  [Jenn)^ 
professait  la  philosophie  au  collège 
de  ^Loutaigu  vers  le  commenc«m»ent 
il,  XVIU«  siècle.  Il  avait  composé, 
an  cours  de  philosophie  dcmt  il  a 
extrait  et  publié  les  deux  ouvfag€«> 
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suivants  :  I.  ha  vérité  de  la  reli- 
gion  chrétienne   démontrée    par 
ordre  géométrique ,  Paris,  1717, 
in-12.  IL  Lanature  expliquée  par 
le  raisonnement   et  par  fexpé^ 
rience/\h. ,  1719,  in-12.     P — rt. 
DEFERE  (le  comte  Mathieu), 
né  aMézin,  en  Languedoc, le  1 2  oct. 
1746,  d'une  famille  honorable,  s'oc- 
cupa dans  sa  jeunesse  d'études  et  de 
travaux  agronomiques.  Lorsque  l'on 
organisa  radministration  centrale  de 
son  département ,  il   en  fut  nommé 
membre  et  bientôt  président  j  il  s'op- 
posa autant  qu'il  put  au  débordement 
révolutionnaire.  Elu  député   a  l'as- 
semblée législative  ,  en  1791 ,  il  y 
siégea  constamment  parmi  les  dé- 
fienseurs  des  principes  monarchiques, 
ce  qui   l'exposa  plus    tard  aux  pé- 
rils qui   frappèrent    la  plupart  de 
ses  collègues  a  mais,  s'étant  retiré 
dans  son  département,  il  trouva  son 
salut    dans    l'obscurité.     Après    le 
9  thermidor ,   Depère  fut    nommé 
membre  du   couseil  des  anciens.  11 
s'y  occupa  particulièrement  de  finan- 
ce, et  concourut  au  rétablissement 
de  la  loterie.   Il  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil  des  anciens  le  28 
oct.  1798,  et  président  le  25  mars 
1799.  Au  18  brumaire,  il  fut  élu 
sénateur;  et  fut  compris,  le  14  juin 
1804,  dans  la  première  promotion 
des    officiers    de   la  Légion-d'Hon- 
neur  ;  il  reçut  plus  tard  le  titre  de 
comte  (1).  11  adhéra  k  la  déchéance 
de  Napoléon,  en  18 14,   et  se   pro- 
nonça pour  les  Bourbons ,  qui  1  éle- 
vèrent à  la  dignité  de  pair  de  France. 
Pendant  les  cent-jours,  il  vécut  dans 
la  retraite,  refusant  de  servir  le  gou- 
vernement  impérial.  Le  comte  De- 
père  ne  prit,  après  la  seconde  res- 
tauration, que  très-peu  de  part  aux 

(i)  Il  fut  du  nombre  des  membres  du  sénat 
dopt  les  opinions  rcligieases  étaient  le  plus  foi« 
tancut.  proftoncées.  D— a— a. 
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travaux  de  la  chambre  des  pairs;  et, 
dès  1819,  il  demeura  constamment 
dans  sa  terre  de  Fourquevaux  (2).  II 
mourut  à  Toulouse  le  8  déc.  1825. 
Depère  avait  été  chargé,  en  1805, 
de  visiter  le  département  des  Landes, 
pour  juger  des  moyens  de  rendre 
fertiles  ces  contrées  sablonneuses.  On 
a  de  lui  un  Manuel  d'agriculture , 
imprimé  en  1806  ,  qui  est  estimé. 
Az — 0. 
DEPERTHES  (Jean-Baptis- 
te), fils  d'un  avocat  distingué  (^O^. 
ce  nom,  XI,  121),  naquit  à  Reims  le 
25  oct.  1761.   Au  lieu  de  suivre  la 
profession  de  son  père,   Deperlhe^ 
s'appliqua  a  l'étude   du  dessin,  en- 
suite à   la    peinture  ,    et  spéciale- 
ment à  celle  du   paysage  ,  pour  la- 
quelle il  montra  un  goût  tout  parti- 
culier. Partout  où  il  se  trouvait,  il? 
cherchait  et  étudiait  les  effets  de  laK 
nature.  Ne  voyant  pas  dans  son  paysn 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  poui?!. 
se  perfectionner,  il  se  rendit  à  Paris, . 
et  s'attacha  a  Valenciennes,  célèbre  j 
paysagiste.  Il  profitasi  biendesleçons^ 
de  ce  maître  ,  qu'il  parvint,  comm0;i 
il  le  dit  lui-même,  a  bien  connaître  Itfi, 
pratique  du  paysage.  Il  en  était  là  ,I| 
quand  des  circonstances  impérieusesij 
le  forcèrent  à  suivre  une  autre  car*,, 
rière.  Deperthes  alors  quitta  le  pin-A 
ceau  comme  artiste  et  ne  s'en  servitv.v^ 
plus  que  pour  son  agrément  :  il  entra 
dans  un  des  bureaux  du  gouvernement, 
passa  ensuite  dans  ceux  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  ,  et  il  venait  d'être 
rais  à  la  retraite  quand  la  mort   le 
frappa  subitement  le  25  oct.  1833. 
Deperthes  avait  fait  une  étude  telle- 
ment  approfondie    des    productions 
des  grands  maîtres,  qu'il  était  imposai 
sible   de   le  tromper.  Au  premieru 

"Ui''    ■■■■''     '   ^J 

(a)  11  s'occupait  activement  de  travaux  d'à-;  * 
mélioration  agricole  ;  et  il  était  dans  sa  «ontréo 
le  bienfaiteur  de  la  classe  indigente.    D— a— A»i^ 
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OÔnp-d'«il  il  tîîsfinfjoaît  imc  copie  H'nn 
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il  ipi- 

t  l'or» 

cbfslrc  du  Ihcàlrc  dp  la  rue  de 
Thiobville,  il  y  ^\  re'pr?s<'ïUer,  le 
13  d^c.  180(>,   /  Si' 

/àux^  aw  lajttitc  :  -•  ^  utoit 
P^têt^nel,  mélodrame  en  trois  acles, 
^n'il  retira  K  )a  iroî^i'-mp  représeo- 
ftrtîota.  Apr  vasion  des 

àiW^e^alliéfs^  (|ui  Lultvt  reut  du  Mu- 
séum la  plus  grande  parlie  des  chefi- 
tf-teûffe  que  nous  avions  rapportas 
èélf^ys  conquis,  Deperlhes  présenta 
rit|-rTH»irte  k  Loliis  WIIl  une  adresse 
sW  là  destination  qu'on  pouvait  don- 
ner au  Muséum  et  'sur  les  avantages 
(Tm  en  résullcraietit  pour  les  arts. 
Il  ne  la  fit  pas  imprimer,*  maïs,  peu 
de  temps  après ,  il  donoa  au  public 
rfire*  brbdi^e  in-^'*  de  16  pages  (Pa- 
ris.  r-1  V.  jï^Dt  pour  tilre  :  Opi- 
nii  i  destination  qù*il  con^ 

v^endruit  d^  donrter  au  Muséum 
^Yir'  fhi'oriset*    t encouragement 
d>  <  et  te  perfectionnement 

de:.  -arts  en  France.  Sur  la 

fin' de  l'anuée  1818.  Depèrllies  fît 
irtprimer  la  Théorie  du  paysage  ,, 
oxi^' Considérations  générales  sur* 
le^  bétiutés  de  ta  Hatiire  que  l'art' 
peut  imiter  y  et  sur  les  moyens 
(pt'îl  doit  employer  poUr  réussir 
dans  -celte  imitation ,  avec  celle' 
ép^grajyhe  :  Observez  ;  connaissez^ 
irkHez  la  nature^  Paris,  1818  , 
ii^JS".  Il  en  fil  hommage  k l'académie 
^^  k^-...v.-,rls,  et  en  recul  deux  lel- 
Ir  s.  Plusieurs  journaux  ont' 

fait  i  eioge  de  Cet  ouvrage,  dont  la 
lethire  be  «aurait  être  trop  recom- 
riSMléë ,  noD  seulement  aux  artistes^ 
et^iOtts  ceux  qui  se  mêlent  de  piio- 
turë,  mais  encore  aux  personnes  de 
^t.  C'était  déjà  beaucoup  pour  la 


m 
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peinture  dti 

pr-^.-"!-^    1.1    I, 

-;     assez, 
yvii.ssi ,  en  I81i2,  I 
ne  ncn  laisser  à  dr 

î>\*n  i-ild'cnpuI;lur,l'Uiiloiro 

son  :  Histoire  de  l\irt  du 

poj  puis  lare  II 

bea:  j'usqu'dii  >        i 

siècle,  (  '  cfies  sur  l'origine, 

éfît'<   ry;  m    rr,>„,^o  J^    'U'in' 

tw  set 

le  liKttiL  (LiiiiiK  uj  (les  princij)aux 
paysagistes  des  différentes  écoles^ 
Paris,  1^22,  io-Ç".  Comme  de  soa 
premier  ouvrage,  Dcperthçs  e^   fit' 
homba^é  a  l'académie  aes  b'eaux-artt 
qui  lui  écrivit,  par  l'organe  de  M.., 
Qnatrétoere  :  «    Qu'elle  a  arrêté  que 
«  son  propès-yerbal  fera  mealion  de 
a  l'intécêl  quelle  porte  à  un, ouvrage 
«  dans  lequel    Pauteur  s'est    plu  a 
«  reéuéitlir  par  de  l9Dgues  recbcr- 
«  chesi-  avec  un    Jqgement  sûr,  le, 
«  goût  le  pluâ  exerc"é,   un  ensemble 
«  'de  matériatix  qui,  rcuuis  a  ceux  de" 
a  "sa  Tlî'éorie  du  pajsage  ,  doivent 
«former  sûr   celte  partie   intéres- 
V.   sanle  de  la  peinture,   lin   corp^a 
c<  complet  d^observatîons ,  de  pr^- 
«  ceptes,  d'^exeraples,  de  no  lions  his- 
«  fdrîques     et    Èiographiques   aussi 
ce  nliles  pour  Partisle  qu'elles  seron,t^ 
«  agréables  à  Tamfiteur,  et  qui  man-, 
«   qu'aient  k  la  littérature  des  beaux- 
a  àrîs.»  Dans  le  Jotfrnal  des  savants 
(déc.l822),M.Qoalremère  de  Quinij-, 
en    rendant   compte  de  cet  ouvrage, 
lui  donna  encore   de  grands  éloges, 
Deperlbes  se  disposait  k   faî--"    ;.n_ 
primer   iin    troisième  ouvr. 
la  peinture,  ijui  ,   au  rapport  ut-  .ti. 
Qùàirémôre  de  Quincy  ,  était  snpé- 
riTPttP  aux  deux  premiers.  Le  manu-' 
scril  nu  s'esl  pas  trouve  dans  ses  pa- 
piers  :  nous  n*y  avons  vu  que  dcox 
manuscrits  de    la    Théorie  et   dt. 
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VHîsioîfh  ât  Part  du  paysage, 
un  avant-propos   pour   une  secondé 
édition  de  son    dernier   ouvrage  et 
une  épître  dédicatoire  à   son   père, 
dans  laquelle  il  ie  félicite  du  favora- 
ble accueil  que  le  public  a  fait  a  ses 
deux    productions    (1)V  Depért|ies 
étail^ié  avec  dessavanlsel  de  graiids 
peintres  de  la  capitale.  Parmi  ces 
derniers ,  plusieurs  désiraient  'fàir;'e 
son  portrait  ,•  ses  frères  lé  lui  ;àvaient 
demandé  plusieurs  fois  ;  uii  réfi^s  sec 
fut  toujours  sa  réponse'.  Q^ueî([ùés' an- 
nées  avaut  sa  mort.  M*;  Ç'^tmain, 
peintre  distingué  dé  Reitos  et  arai  des 
frères  Deperlhes,  revint  h  Jacbarge 
ei  voulut  le  pressentir  iuf  ce  sujél:': 
«  Faire  mon  portrait!  dit-il  y  e,  lai 
«  refusé  a  Paulin  Guériri  ,  a  ilobert 
ce  Lefèvre  et  à  bien  d'autres  j    vous 
«r  n'aurez  pas  sur  eux  la  préférence.  » 
0n  a  de  lui  nue  centaine  de  petits 
tableaux    du   genre  dont  ir  a  écrit 
l'histoire,  presque  touâ  copiés  dia- 
prés Valenciennes  et  d^aUtres  paysa- 
gistes j  il  s'y  trouve  peu  d'originaux. 
Èeliii  qu'il  avait  envoyé  a  Reims,  en 
1798,  représentant  un  brouillard  tom- 
bant ,  est  actuellement  dans  une  des 
«ailes  de  l'Hôtel-de- Ville.  L — c~j. 
DEPL  AÎVCIÏES    ou    ttÈS- 
PIiA^'CHES  (Jean),  poète,  né 
Vers    le    milieu  du  XV^   siècle,    a 
Nouaillé,  dans    le    Poitou,    d'u 
famille  noble,  prend  a  la 
ses    ouvrac-es  le    titre    de 


,    «  une 
tète  de 


sieur  de 

Gbàstellier  et  de  la  Ràstonnerie, 
Entraîné  parle  goût  des  plaisirs,  il  se 
livra  dans  sa  jeunesse  à  tous  les  amu- 
sements de  cet  âge,  et  célébra  dans 

(i)  M.  Lecomte  ,  secrétaire-adjoint,  chef  de 
là  mairie  de  Reims  ,  a  entre  les  mains  les  deux 
manuscrits  dont. nous  parlons,  ainsi  que  trois 
pièces  de  théâtre  aussi  manuscrites ,  in'atu- 
îécs:  la  i"^^  le  Tableau  des  arts  et  de  l'amilié, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  I9  2"  le 
Portrait,  opéia-comique  en  uii  acte;  la  3^  Fan- 
chette  et  Colin,  ou  le  choix  fait  d'oi^ance',  opôra- 
poniiq<>eenun  acte,  lise  propose  de  Ics'dcposei* 
I )q  })ibUoJliefjiie  vtô  Rpiuis, 


ses  ve^t's  ses  maîtresses  réelîes  ou 
supposées.   Plus    tard    il     embrassa 
î'eïàt  ecclésiastique,  obtint  le  prieuré 
de  Comblé  ella  place  de  sous-chfii)lrç 
de  Sainlé-îtadegonde  de  Poiliers.Gç^ 
fut  alors  ^u'il  prît  pour  devise  ce» 
inoXii MôrttiU  naud opio.VoHK  rér 
parer  le  u^auvai^    usage   qu  jl  ,^v.aj|; 
fait  de  ses  talents ,  il  ne  les  empjova 
plus  qU  a  bâiler  des  sujets  gr^cfl<;jrti' 
pieux.'   il  mit  eu  vers  les  psaumes 
de    David,  l'histoire  de  Joja  et  plu- 
sieurs'autres  livres  de'  V Ancien- ^ 
tameutj    mais  ces    diverses  trz^.^ 
li  0  n  s ,  r  e  s  t  é  e  s  1  m  par  fa  il  es ,,  n'  o  p  t  no.]  o|, 
été  publiées.   Un. jour  qup  t)epjafi^ 
cbes  était  a  Saiut-Alvère,  cbeïil^vïr 
cbmlçsse  de  ,  Saint-Àm^nd  ,^.  1^  cop- 
versalion  étantioqibée  sur Iç^lemm^ 
il  leur  donna  laiil  de  louanges  qu'unÉ, 
des  personnes  de  la  société  ne  pu^^ 
s'émpècner  de  lui  reprocher  un  pev}. 
d'exagération.  Je  pourrais,  répondit  t. 
il,  en  .dire  mille  fois  plus  de jngil  ^^(^.^ 
je  n'en  ar  dit  de  bien. ^ Pour- pj:,ou.vei;^ 
ce  qu'il  venait  d'açuQnceir,i|eoro.pos^ 
le  Misogyne  y  pièce  de  l^.isU^cç.^^" 
dans  lesquelles  il  a  rassemble  .toujiçf 
les  injures  débitées  contre,  ï^s  fç/U-j 
mes  ,  dçpuis   rprigine  des.  sociétés ♦ 
La  vicomtesse  de  Saiut-Ainand,  à  quj, 
Deplanches  adressai  celle  pièce,. ^ \\x\ 
envoya  un  b^ndolier  doré  et  un  che- 
val gascon,   en  l'invitant  a  vejiir  la 
voir  k  Ville-Franche.  Il  &y  rendit 5 
et,  la  vicomtesse  l'ayant  prié  de  faire 
une  réparation  à  son  sexe,  il  écrivit 
le  Phihgyne,  petit  poème  de  ^0 
stances  a  la  louange  des  dames.  La 
vicomtesse  le  paya  de  sa  complaisance 
par  un  poignard  doré  et    une  lù^e 
de  diamants.  Mais,  de  retour  chezlui, 
le  poète  jeta  la  pièce  au  feu.   De- 
planches  mourut  vers  1611.  Le  Re^ 
ciieil,  de  ses  œuvres  poétiques  fui 
publie,  la  raêjae  année  k   Êoitieh* 
i»j-t2,  par  les  soins  de  Joachim  Beç- 
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DEPUiXTIS  ^tRx>Tnis-jo- 

.1  m),  pH^le  dramatique,  lie  Iç  8  fê- 
M  '      ^nnlaiibaii,  achi'Va  kei 

éi  rsilS  4«^  'foiilouèe-,  pt 

se  fit  recevoir  avoékt.Alfemt ,  'eh' 
1793,'  i^ar  la  recinîsilîon',,  il  fu^  ëh- 
rAlé  darts  bii  des' balàilloiis  eiiVoj^S' 
sur  la  IVuhtière  d'EspagMç;  mz\i 
n'aVànl  aucun  goût  pour  les  armes 
îl  'profita  de  la  première  bcéasîocf 
Jiéar  obtenir  iôn  congé.  Aïla'forrna- 
floti  dé  la  bibliothèque  dé  Motitaa- 
bafi,  il  *n  fut  fiômiiie  cbnsemteur,' 
i  !  '      lans  là  fctthuî*e  dts  lettres 

nu  ^emetlt  aux  infirmités  pré- 

cbces  qinl  avait  coutfâéléés'li  Vàr- 
mée.  En  180B,  il  fil  imprinler  u&'e 
comédie  en  cîoq  ticléS  et  en  ye'rs, 
l'Eôole  dès  ministres  ,  jonée  avec 
qtielqtie  stidrès  erï'prOVinfce,  mais  qm 
ne  put  obtenir  les  houiieurs  de  la  re- 
présentation à  Paris.  Plus  heureux 
rt  181 1  ,  it  donna  à  l'OJe'oii  VEn- 
iremelteur  de  mariages  ,  comédie 
èi»  3  actes  et  en  vers,  dans  laquelle 
là  rrîiiine  trouva  des  scènes  bien 
f  ialogne naturel,  mais  qui, 

j»ai  lim  l.cur,  rappelait  un  peu  trop 
tés  Pr^/ets  dé  mariage  de  M.  A4. 
Duval.  bi'puntîs  venait  d'achever,  ea 


•  ,  \p  pooic 


1'  ^(  vi:ijt'mcni8p()Iiiî(p)( 
Il    représfn talion. Il  fi- 

'icrcnl  avec  eut Loij- 
laliou.  Le  •'!  av/il 
lolG  il  fit  jouc^,  sur  le  théâtre  de 
Toiiloiisp,  TTftiri  ÏV  et  Sufl^-  t-'^ 
rtçs  el^t  vcr«  «i 
:  i  la  plus  grande  |. aille  uu 
!  )eux  ans  après  il  célébra 
j)ar  uuc  f)i(ç  le  rélahLîgsenient  de  la 
statue  de  ce  monarque.  En  1819  U 
donna  le  P rotectcur supposé ^  petite 
CQuiédie- eu.  up  acte.  Doué  d'nu© 
granciç  r^citîlé,  t)epBntis  s'cxcfçaii 
dans  plus-d^un  genre  j  il  avait'  sôus 
presse  les.  Mtim,oircs  du  comte  de^ 
Montmirah^  composition  romane^-, 
que,  lorsqu'il  ^iiourul  a  Monlaub^p 
le  28  janv.  1820.  U  était  œenilre 
de  Tacadémie  de  celte  ville.  Outre 
le^  ouvrages  déjà  cités^  on  a  dp  lui, 
trois  tragédies  :  Turnus  ^  Pygrnaj- 
liofty  Aihamir ;  une  comédie,  le 
Tiers- Arhiit^e  ^  et  enfin  Projet 
sur  Vorganisation  du  théâtre  en 
France.  Ces  derniers  ouvrages  sont 
inédits.  W — s. 

DERBY,    rojr,   Farren,  an 

î)Enï:QUEtEYXE(B.vLTHA- 
zar-Aktoine),  ne  a  Dijon  le  27  juin 
1003,  mort  le  27  fév,  1734,  a  fait 
imprimer  daps  les  Mémoires deTré- 
voux  de  1721,  page  1G73,  nae 
lettre  au  P.  Lempereur,  jésuite , 
sur  le  Dyptique  de  31.  de  Lamare» 
Il  a  laissé  en  manuscrit  :  l.  Eclair-' 
cisscments  ^ur  les  endroits  les  plut 
obscurs  der  Ecriture-sainte, \\i-ïo\» 

II.  Aporllodorc ,  traduit  en  fran- 
çais^ avec  des  remarqu  es,    m  -  4  ** . 

III.  Traduction  française  du  Traité 
du  cardinal  Bona^  intitulé  :  Ma- 
nuductio  in  cctlum.  IV.  Traduc- 
tion des  méditations  latines^  attri- 
buées par  quclques'uns   à  saîn{ 


Augustin,  et  par  d'autres  à  saint 
Bernard.  Derequeleyrie  avait  un 
fort  beau  inedailler. — Derequeleyne 
[Claude)  ,  curé  d'Esbarre  ,  près 
3aint-Jean-de-Losne,  né  a  DiJQn  le  28 
déc.  1655,  mort  en  mars  17^4,  a  fait 
imprimer  :  I.  Exercices  de  pîélé,^ 
tirés  des  ouvrages  de  saint  Fran- 
çois de  S  aie  s  ^  pour  les  pensionnai- 
res.de  son  ordre  de  la  Visitation 
deSte-Marie  ,  Dijon,  l694,  in-12. 
1717,in-12.  II.  Concert  des  dieux, 
pour  le  mariage  de  S.  A,  R.  mon- 
seigneur  le  duc  de  Lorraine,  iu-8°. 
ta  musique  est  de  Pierre  Lavocat, 
m'àîti-e.de  musique  k  Dijon.  Parmi 
ées  autres  poésies,  qui  sont  toutes  res- 
tées manuscrites,  on  remarque  une 
satire  en  forme  de  noel,.  contre  les 
prêtres  de  Dijon .  A .  B — ^T .  ' ^ 
DERIC  (Gilles),  né  au  com- 
mencemeut  du  IS**  siècle  h  Saint' 
Coulomb,  arVoudisseraeiit  de  Saint- 
Malô,  embrassa  l'élaL  ecclésiastique, 
fuLfeçu  maître  ès-arts,  par  la  faculté 
de  Caen,  eu  1749,  n'étant  encore 
que  diacre  ,  et  prit  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Louis  XV 
le  nomma  prieur  de  JNolre-Dame  du 
ctiàteau  royal  dé  Fougères  ,  et  Louis 
XVI,  par  un  brevet  signé  de  samaiu, 
lui  aissigna  sur  l'abbaye  de  Carnoët, 
ordre  de  Cîteaux,  diocèse  de  Quim- 
per,  une  pension  de  3,000  livres. 
Enfin  il  était  chanoine  et  grand-vi- 
caire de  Dol,  sous  M.  de  Hercé.  En- 
couragé par  les  évêques  de  Bretagne, 
il  entreprit  de  donner  Thistoire  des 
églises  de  sa  province,  et  publia  '.His- 
toire ecclésiastique  de  Bretagne  , 
dédiée  aux  seigneurs  évéques  de 
cette prosfince,  G  vol .  in-1 2.  Malheu- 
reusement cell»^  Histoire  n'est  point 
achevée  et  ne  contient  que  les  dix 
premiers  siècles.  Le  dernier  volume, 
terminé  par  un  résumé  sur  l'état  des 
Iptlres  en  Bretagne  du  VI*  au  X® 
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siècle^  fut.  imprimé  en   1788.  Le- 
pren^ier  .volume  ,  publié  en  1777  , 
fait:  en,  quelque  sorte  un    ouvra- 
ge à   part,:   et  il  est  fort  curieux. 
On  en  peut  juger  par  son  litre  :  /ti-' 
troduction  à  t'Histoire  eûclésias-  • 
tique  de  Bretagne ,  oit  l'on  trente 
de  la  religion,  du  gouvernement, 
4es  mœurs  et  des  usages  des  Bre'^] 
to^S  depuis  leur  établissement  en 
Bretagne  jusqu'au  temps   ou    ils 
embrassèrent  le  christianisme.   Il 
est  fâcheux  que  l'auteur,  qui  ne  sa- 
vait pas  la  langue  bretonne,  ait  poussé 
trop  loin  la  manie  d'expliquer  par  le 
celtique,    qu'il  employait  sûr  la  pa- 
role d'aulrui,  les    élymologies    de§ 
noms  de  princes,  de  saints ,  de  lieux, 
e:tç*  11  voit   par  exemple  le  mot  n- 
vivre  dans  la   composition  de  pres- 
que tous  les  mots.  Du  reste  son  His- 
toire écrite, avec  soin   est  fort  re- 
cherchée. Nous  ajouterons,  pqur  faire 
connaîtrjs;  l'auteur  et  ses  travaux,  le 
fragment  d'une  lettre  de  notre  colla- 
borateur Dénouai  de  La  Houssay'e  H 
M.  Eloy  Jolianneau,  datée  du  3  août 
1808,  et  insérée  au  dixième  numéro 
des  Annales  de  l'académie  celti- 
que. La  Houssaye  parle  des  antiqui- 
tés  de  Dul  et  de  Fougères,    et  il 
ajoute  :  ce  Je  ne    terminerai   point 
«  sans  vous  communiquer  un  fait  qui 
«  ne  peut  manquer  de  vous  intéres- 
«  ser.  On  m'a  assuré  que  l'héritière 
ce  de  l'abbé  Deric    possédait ,   avec 
ce  toute  la  bibliothèque  de  sou  oncle, 
ce  les  derniers   volumes    manuscrits 
a  de  son  Histoire  ecclésiastique  et  un 
ce  autre  ouvrage  considérable  egale- 
ec  ment  manuscrit,  qui  a  pour  titre  : 
ce  Antiquités     de    la    Bretagne» 
ce  Deric   s'était  beaucoup  occupé  de 
ce  recherches  sur  la   religion  et  sur 
ce  les  mœurs   des  Armoriques,  et  il 
ce  serait  k  désirer  que  le  fruit  de  ses 
a  travaux  ne  fût  pas  perdu  pour  les 
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«  I  -  -: , -  Fi- 
dèle auK  rc^U's  de  la  loi ,  Déric  refuMi 
le  sermcut  h  la.  coiisliinlioii  civile  du 
f!ero;t5.ot  passa  cq  Anglolcrre.  Il 
m  '  '  ne  d'eiil  vers  1790, 
\r>  «ire  ,  et  fut  inliutné 
fl  on  devint 
lil  fut  celé- 

bf^  église  de  Dal, 

n  >  re   j    fut     pro* 

ucee.  U — 1» — E. 

DFP.JWÎXE  (Gabriel  Ko. 
!^i  uc  d'étal,  l'un  des 

p!  >  de  la  nation  russe, 

iH-  juillet  1743  ,  recul 

la  luslnicliuQ  sous  l^sjfux 

de  !'«,  surloKl  de   samète, 

c]':  .    11  fut  envoyé 

dè>  1  école  d'Ort-D- 

I»ourg  ,  cl  après  la  moi  l  de  son  père 
il  apprit  rarilliméliijue  et  la  géomé- 
trie chez  des  mallres  attaciiés  à  la 
ga,rnison  de.CajaD.  Pl?.cé  en  1758 
au  gymnase  de  celle  ville,  il  s'y  dis- 
ti  r  '"  !i  Hnesse  cl  la  vivacité  de 
so.  ion,   cl    sentit   sa  voca- 

liqu  puciique  à  la  lecture  des  odes 
de  Lomouosoff  el  des  tragédies  de 
Soumorokoff.  En  1700,  il  entra 
daps  l'arme  du  géoie,  et,  eu  1761, 
copime  sûople  soldat  dans  l^s  gardes 
prjfobrajenski.  Obligé  de  loger  avec 
sts  camarades  dans  la  caserne  de  ce 
régiment,  et  ne  pouvant  par  celle 
raison  se  livrer  à  l'élude  durant  le 
jour,  il  y  consacrait  la  plus  graude 
partie  des  nuits.  11  fut  riu^lrumeot 
de  sa  propre  fortune ,  et  passa  par 
tous  les  grades  inférieurs  du  service, 
jusqu'à  cecju'enBn  le  3  janvier  1772, 
il  lût  fait  enseigne  aui  grdes.  Eu 
1 773,  il  obtint  par  aucieuuclé  le  gra- 
de de  sous-lieutenant,  cl  fut  envoyé 
avfC  les  autres  officiers  de  la  garde 
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k  Çazaii  auprès  du  général  Bibikoff , 
qu),  reconnaissant  en  lui  une  grande 


cap  I  JiitH 

CXp  '  -  rli.ir«f*a 

da  concourir  a 
lion  d'un  curp^  y,,  mmi  ^.  < 
ayant  eompos»^  uu  discours  h 
(juenl  pour  riii     '  ('! 

la  noblesse d»'  '  ia  i  li.  mi.- 

nant    le  28    juiu    17^1  ,    ci 
lieutenant    par    anciennflé 
janvier    1777,    el    eusi 
d'infanterie.   Dans  la  m  , 

rirapératrice  lui  accorda  le  rang  de 
conseiller  du  collège  diins  le  service 
civil ,  une  terre  dans  la  Russie  lÀian- 
clic  et  sou  entrée  au  sénat.  A  la  Hn 
de  1779,  il  fut  p'acé  au  département 
des  finances  et  promu  en  1782  an 
rang  de  conseiller  d'élat.  Le  15 
février  1784,  Derjavine,  ayant  de- 
mandé son  cou;^é  ,  ftit  nommé  con- 
seiller d'étal  ,  puis  gouvcrnenr  d'O- 
lonetz.  En  178'>,  il  alla  remplir  les 
même»  fonctions  àTamboff.  et  (ul 
décoré  de  l'ordre  de  Saint-Wladimir 
de  troisième  classe.  A  U  fin  de  1  789, 
il  quitta  ses  fonctions  de  gouverneur, 
el  fut  nommé,  le  12  déc.  1791  ,  par 
l'impératrice  Catherine  ,  secrétaire 
d  état  de  son  cabinet.  Le  8  sept. 
1793,  cette  princesse  l'éleva  au 
rang  de  conseiller  privé,  el  lui  ac- 
corda la  décoration  de  Saiut-Wla- 
dimir  de  deuxième  classe ,  avec  le 
droit  de  prendre  place  au  sénat.  En 
1  >  94,  il  fut  nommé  prési  lent  du  col- 
lège du  couimerce.  A  ravènement  de 
l'empereur  Paid  1*%  il  fut  mis  à  la 
lèle  de  la  cbaiicellerie  du  conseil 
d'étaN  Fu  1798,  il  obtint  la  croix 
de  l'ordre  de  Salnl-Audré  de  prt- 
mière  classe.  En  1799  et  l.SDi;,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  dans 
Pintérieurde  U  Kitssie-Blanche  ,  et , 
pour  avoir  fiièlemcut  eiécuté  le«  or- 
dres Àc  l'empereur,  promu  au  rang 
de  c         :"  ■    '       ■     '     '    "    -ré 

de  L-  lo- 
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Jérosalein.  An  mois  d'août  de  l'année 
1800,  il  fut  dv;  nouveau  investi  de  la 
présidence  du  collège  de  roimnerce, 
et  le  23  Dov.  nommé  trésorier  d'é- 
tat. Le  15  sept.  1801,  il  reçut  la 
décoration  de  St-Alcx-lndre-Nevv^ky. 
Le  8  sept.  1802,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  confia  le  ministère  de  la  jus- 
tice. Au  milieu  de  ces  diverses  oc- 
cupations importantes  ,  Derjavine 
n'avait  pas  renoncé  a  son  goût  pour 
la  poésie*  el  quand  il  eut  ol>leuu  sa 
retraite  eu  1803,  il  consacra  tous  ses 
moments  aux  muses  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1832,  près  de  Nowogo- 
rod.  Ecrivain  Ijrique,  didactique  et 
dramatique,  il  a  été  sublime  dans 
différents  genres  j  mais  c'est  très- 
judicieusement  qu'un  critique  russe 
(Merzliakoff  )  lui  a  appliqué  ce  que 
Quiiitilien  disait  d'Ovide  :  Nimius 
sué  ingenii  amator.  Toutes  ses 
œuvres ,  qui  formaient  déjà  plusieurs 
volumes  en  1770.  furent  brûlées  par 
lui-même  durant  la  peste  de  Moscou. 
Ses  ouvrages,  depuis  cette  époque, 
consistant  pour  la  plupart  en  odes 
et  autres  poésies  lyriques  sont  con- 
tenus en  4  volumes.  Les  principaux 
sont  ses  odes  sur  la  naissance  de 
l'empereur  Alexandre;  contre  l'ir- 
réligion; sur  la  mort  du  prince 
Meschersky ,  sur  la  nouvelle  an- 
née 1781  5  sur  la  convalescence 
de  Mécène  ;  au  premier  yoisin; 
à  la  princesse  Féticia  ;  le  Re- 
mercîmen  t  de  Félicia  5  V  islon  dun 
mourza  ;  Ode  à  Dieu  (  Oda- 
Bog  )  ;  sur  la  majesté  de  Dieu  ; 
aux  potentats  et  magistrats;  à 
la  Fortune;  à  la  mémoire  des 
héros  ,  la  Cascade ,  la  Sobriété  . 
le  Portrait  de  Félicia  ;  mon  Bus- 
te ;  Elégies  sur  la  mort  de  Ca  • 
therine  II  ;  sur  la  mort  de  la 
comtesse  Roumantzoff  ;  le  Grand- 
Seigneur;   Ode  sur  l'avènement 
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de  t  empereur  Alexandre  au  trô- 
ne^ et  plusieurs  autres.  D'abord 
traduite  en  latin,  \'Ode  à  DieuX^ 
fut  ensuite  eu  japonais  et  en  chinois  , 
par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  la  fit  imprimer  en  lettres  d'or  sur 
étoffe  de  soie ,  pour  l'exposer  dans 
une  salle  du  palais  impérial.  Les  An- 
glais traduisirent  aussi  quelques-unes 
des'  poésies  de  Derjavine.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  été  imprimées  à 
Saint-Pétersbourg  en  1810  et  1815. 
Ce  poète  était  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  la 
Russie.  A  un  génie  vraiment  poéti- 
que il  joignait  une  imagination  ar- 
dente, à  laquelle  il  donnait  un  libre 
essor  ;  p'U  de  culture ,  de  goût ,  mais 
une  verve  qui,  dans  plusieurs  ouvra- 
ges ,  l'a  rendu  l'émule  de  Pindare  ,* 
enfin  une  grâce  dans  les  pensées,  une 
richesse  et  une  délicatesse  dans  les 
expressions,  qui  souvent  rappellent 
tout  ce  qu'Horace  offre  de  plus  ana- 
créootique  et  de  plus  aimable.  Derja- 
vine eut  le  tort  de  presque  tous  les 
auteurs  qui  prcdongent  leur  carrière, 
celui  d'avoir  vouiu  l'être  trop  long- 
l(.*mps.  Ses  derniers  ouvrages  se  res- 
sentent de  l'âge  où  ils  ont  été  com- 
posés 5  mais  ceux  de  ses  premières 
années  et  de  sa  maturité  lui  assurent 
une  place  parmi  le  petit  nombre  des 
poètes  les  plus  distingués.  G — r — i). 

DERMOD.  i^oy.  CoNNOR 
{^RoderickO),  LXI,  279. 

DEllOI  (Bernard-Erasmk),  gé- 
néral bavarois,  était  fils  d'nn  ancien 
général  des  troupes  du  Palatinat.  Né 
le  11  déc.  1743,  a  Manheim,  il  nV 
vail  pas  atteint  sa  huitième  année 
quand  il  entra  dans  la  carrière  des 
armes. Il  servit  avec  distinction  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans;  puis,  après 
avoir  parcouru  tous  les  grades  infé- 
rieurs ,  il  parvint  en  1792  à  celsi 
de  géuéral-major.    Deroi   comman- 


(lait  la  place  de  IVIanheita  lorsque  les 
Jb'rançais  la  bomlurdèrnit,  en  1701. 
Il  se  signala  va  celle  occaMon  par 
sa  fermelé.  Durant  les  campagnes  de 
1800ell801,  il  commanda  Its  trou- 
pes bavaroises  qui  s'étaient  réunies 
aux  armées  coalisées  contre  la  Fran* 
ce  ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Hohenlimlen.  En  1804,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieuienant- 
«énéral  ,  et  lors  de  Tinvasion  de 
la  Bavière  par  les  armées  autrichien- 
nes ,  il  commanda  le  corps  bava- 
rois, placé  sous  les  ordres  du  ma- 
réclial  Bernadotle.  Il  coolribua  puis- 
samment à  la  délivrance  de  la  Baviè- 
re, et  fut  blessé  dans  celte  campagne 
au  combat  de  Lovers.  Nommé  par 
Napoléon  commandant  des  troupes 
stationnées  dans  le  Tjrol,  il  eut,  eu 
180G,  le  commandement  d'une  di- 
vision de  la  grande  armée,  dirigée 
contre  la  Prusae.  Après  la  paixdeTil- 
sitt,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  con- 
seiller d'étal  attaché  a  la  commission 
des  finances,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ce  que,  en  1809,  il  fût  rappelé 
sous  lei  drapeaux  français.  Le  général 
Deroi  concourut  a  chasser  l'armée  de 
l'archiduc  Charles,  q'ii  avait  ouvert 
la  campagne  par  l'occupation  de  la 
Bavière.  Commandant  d'one  division 
bavaroise,  il  se  distinguai  la  bataille 
d'Abeusberg  gaguée  le  20  avril 
par  Napoléon.  Un  mois  aprè-.  il  était 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lt  febvre 
à  la  prise  d'Iospruck,  et  contéoua  la 
guerre  dans  le  Tyrol,  dont  les  hibi- 
tants  étaient  alurs  en  insurrection 
contre  le  roi  de  Bavière  ,  leur  nou- 
veau souverain.  Deroi  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  et  ne 
prit  nulle  part  aui  actes  de  barbarie 
exercés  contre  les  Tyroliens.  En 
1811,  le  roi  de  Bavière  le  nom- 
«a  général  d'infanlej-ie,  inspecteur- 
général  et  commandant    en  chef  de 


DER 


^ 


la  bas^e  Bavière  cl  du  haut  Palalinat 
Il  fnl  nommé,  en  1812,  général  eu 
chef  du  corps  auxiliaire  bavarois  in^ 
corporé  à  la  grande  armée  de  Kossie 
sou,>  les  ordres  de  GuuvioD-Saint- 
Cyr.  Blessé  mortellement  à  la  ba 
taille  de  Pulslulk ,  il  succomba  le 
18  août  1812.  Le  général  Deroi, 
quv)ique  âgé  de  70  ans  ,  conservait 
encore  une  force  extraordinaire,  et 
toute  l'activité  de  l'âge'  mur.  Napo- 
léon lui  eivoya  au  lit  de  mort  la 
grande  décoration  de  la  Légion- 
d'IIonneur  ,  accompagnée  d'une  let- 
tre flalleuse  ,  et  accorda  une  pen- 
sion à  sa  veuve.  On  a  remarqué  que 
le  général  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire 
en  même  temps  que  Deroi.  Ils  la  con- 
linuèt  ent  dans  le  même  corps  ,  par- 
tagèrent les  me  -es  dangers,  et  tous 
deux,  blessés  a  Pulslulk  ,  moururent 
le  même  jour.  Az — o. 

DEKOSSI(jEAN-GÉRARD),poète, 

né  h  Uome  le  1 2  mars  1 7 54, étudia  d'a- 
bord la  jurisprudence,  et  n'abandonna 
celte  carrière  que  par  obéissance  pour 
son  père,  qui,  banquier  fort  estimé, 
désirait  que  son  lils  lui  succédât. 
Derossi,  consacrant  une  grande  partie 
de  son  temps  aux  beaux-arts  et  aux 
lettres,  commeu  a  par  improviser, 
et  obtint  quelques  succès  dans  cet  art 
facile  aux  Italiens.  Bientôt  après  il 
s'occupa  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage periodi(jue,  sons  le  titre  de 
Mémoires  sur  les  beaux-arts^  qui 
est  généralement  estimé.  Il  fil  paraî- 
tre, dans  le  même  temps,  nn  traité  sur 
l'art  dramatique,  el,  joii^nant  l'exem- 
ple au  précepte,  il  com()o>a  seize 
comédies ,  dont  la  plus  goûtée  est 
celle  du  Cortigiano  onestOy  ov^ero 
i  cambianienti  d'un  giorno*  Celle 
pièce,  traduite  par  M.  SigismoodVi»- 
conti,  a  été  imprimée  dans  lt  vingt- 
unièrae  livraison  des  chefs-d'œnvrr 
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des  théâtres  étrangers,  Paris,  1821 
a  1823.  Derobsi  publia  aussi  une 
grande  quantité  de  pièces  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  distingue  ses  apo- 
logues pleins  de  grâce  et  de  finesse. 
Il  avait  été  Dommé  directeur  de  Ta- 
cadémie  de  Portugal  à  Rome  ,  lors- 
que ,  par  suite  de  l'invasion  des 
Français' ,  celte  ville  ajant  aussi 
adopté  les  formes  républicaines ,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances , 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  regret. 
Pie  VII,  étaul  venu  K  Rume  en  1800^ 
lui  témoigna  sa  satisfaction  pour  la 
manière  dont  il  l'avait  exercée.  Se  re- 
tirant alor-sdes  affaires  publiques^,  De- 
rossi  continua  h  s'occuper  d'archéo- 
logie, et  plusieurs  fois  il  fut  consulté 
par  le  savant  Eunio-Quirino  Visconti 
[Foj.  ce  nom,  XLIX,  251).  En 
1812  il  fui  nommé  membre  corres- 
pondant de  riuslitut  de  France,  et 
en  1816,  directeur  de  Tacadémie 
royale  de  Kaples  k  Rome:  il  était 
aussi  membre  de  l'académie  d'archéo- 
logie de  Rome,  et  correspondant  de 
celle  de  Turin.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Derossi  eut 
à  soutenir  un  singulier  procès.  Adorni 
Gonzales,  son  ami,  Pavait  institué  sou 
héritier  universel  sans  aucune  condi- 
tion j  maisj^  en  1816,  la  sociélé  de 
Jésus  ayant  éié  rétablie  à  Rome, 
Derossi  se  présenta  au  père  Pignalelli, 
alors  général  de  celte  compagnie,  ot 
lui  déclara  que  l'insiitutiou  en  sa  fa- 
veur n'était  qu'un  fidéi-commis  ,  et 
que,  d'après  la  volonté  d' Adorni  Gon- 
zales, son  legs  devait  appartenir  a  la 
société  de  Jésus  si  elle  élait  réiablio, 
n'ayant,  lui  Derossi,  d'autres  droits 
que  ceux  de  simple  usufruitier.  Le 
pèrePiguatelli,  ayant  pris  possession 
du  riche  héritage  délaissé  si  loyalement 
par  Derossi ,  eut  le  tort  inexcusable 
de  l'attaquer  immédiatement  par- 
devaut  les  tribunaux  ,  demandant  la 


restitution  des  revenus  arrie'rés.  Le 
pape,  informé  de  cette  révoltante 
contestation,  ordonna  qu'on  sursît  au 
procès  ,  et  en  fit  détruire  toutes  les 
pièces.  Derossi  fut  lié  toute  sa  vie 
avec  les  personnes  les  plus  distin- 
guées ;  sa  maison  leur  était  ouverte  , 
et  il  usait  nobh^ment  de  ses  riches- 
ses. Il  mourut  le  28  mars  1827. 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  italien, 
sont  :  L  Mémoires  sur  les  beaux- 
arts  ,  Rome,  1792  à  1793.  IL 
Traité  sur  r art  dramatique^  Rome, 
1790.  III.  Seize  comédies  imprimées 
a  Bassano  ,  1790  k  1798,  4  vol. 
in-8"j  réimprimées  k  Brescia ,  en 
1803,  4  vol.  in-8'^.  IV.  Fables  et 
éjji grammes  y  Verceil,  1790,  1  vol. 
inr8 ',  V.  Amusements  poétiques 
et  pittoresques^  Parme  ,  Bodoni , 
1798  ,  1  vol.  in-8°  orné  de  vignet- 
tes ,  très-rare.  Yl.  f^ie  d'Angé- 
lique Kaufmann,  Ro:ne,  1813.  On 
a  réimprimé  la  collection  de  ses  œu- 
vres a  Florence,  eu  1818,  3  vol. 
iu-8°.  Az— o. 

DERT  (  Gilbert  ),  traducteur 
français,  élait  de  Bourges,  et  vivait 
au  milieu  du  XVI®  siècle.  Lacroix  i3ii 
Maine  lui  donne  le  titre  dejrère. 
On  en  peut  conclure  qu'il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse;  mais  on  n'a 
pu  découvrir  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait. On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants:  I,  Le  Soûlas  du  cours 
naturel  de  l'homme  ^  contenant 
sept  dialogues;  qui  est  un  traité 
touchant  la  foi  chrétienne  à  l'en- 
contre  des  Juifs,  trad.  de  l'italien, 
Lyon,  1558,  in- 16.  II.  Traité  de 
r  humilité^  ibid.,  même  année,  in- 
16.  m.  La  Somme  et  fin  de  toute 
la  sainte- écriture  du  Nouveau- 
Testament  ;  avec  une  épître  de 
saint  Jean-Chrysostôme  :  de  la 
manière  de  prier  Dieu^  ibid.,  1558, 
in- 16  5  édit,    citée  par  Duverdier. 
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Ph.  Daufric,  1559,  10-8%  avec  celle 
note  :  «  Livrel  remarquable  parcft 
qu'il  est  imprimé  eu  caractères  dv 
civiliLi'.  «  (i^olliijues.)        W — -s. 

DESADDUAY.  Vo^.  Sao^ 
DRAv  (de),  au  Supol. 

DÉSÂUGiERS  (Mapc  An- 
ToiME  -  IV^ADELEiWE  ) ,  cbausonniiT 
français,  naquit  à  Fréjus  le  17  iiov. 
1772.  Son  père,  d'une  des  bonnes 
familles  de  celle  ville,  où  il  était 
propriétaire,  finit  par  venir  s'élablir 
à  Paris,  celte  pairie  de  loiis  les  ta- 
lents, où,  par  celui  qu'il  possédait 
pour  la  composition  musicale  ,  il  es- 
pérait trouver  plus  d'avantages  pour 
sa  famille.  Il  se  lia  avec  Piccini ,  même 
avec  Gluck;  il  écrivit  sur  la  musi- 
que; composa  plusieurs  petits  op^ias, 
entre  autres  le»  couplets  très  popu- 
laires des  Deux  Jumeaux  de  Bcr- 
garne,  et  mérita  d'être  cité  dans  les 
Mémoires  de  Grétry  pour  son  chant 
heureux  et  naturel  (1).  Au  milieu 
de  ces  amnsementsdramaliques,  celui 
de  SCS  fils  qui  devait  écrire  des  cho- 
ses si  gaies  était  très-mélancoliqnc. 
Au  collège  Mazarin,  où  il  fut  élevé, 
cet  enfant  destiné  ii  faire  le  charme 
des  sociétés  fuyait  celle  de  s^s  ca- 
marades el  ne  s*amusail  qu'à  lire.  Ce 
ne  fut  guère  qu'à  l'âge  de  seize  aus 
que  sa  santé,  très-frêle  jusque-là,  se 
consolida,  el  que,  du  sérieux  qui  ne 
l'abandonna  jamais  entièrement ,  on 

(1)  DitAiGisiis  le  musicien  {Mare-jintoine) 
éliÀX.  ne-  en  i74>  k  Fréjas;  il  vint  à  l'«ris  rn 
1774.  et  y  moarut  le  lo  sejiteiubrc  l'^i  Ou- 
tre les  parliiîons  cïkIpssU"*,  on  a  de  lui  :  le 
.Ptttl  OEdipt,  «779;  Flanan,  1780;  le»  Deux 
Sjlpf"'  "•«>  ;  'otites  |iièces  qui  famil  jouée» 
•tt    "  j  ;  Erixine,  on  l' Autour  oonju- 

gal,  ,  .   •  à  rO[.«:ra ,  1  -Ho  ;  {' Uirrndrume 

qu'il  CLnij  ■  '  '.     '  ,     lî.is- 

tilie.   Sa  iir  'ina 

d«  Terre  .  .  ,     ,„»-ve 

d«ns  qnrlqui  >  blurites  «Irnit  il  fit  li«  .lirs  depuis 
'I790,  «t  dont  )a  noioeacldtare  «erail  peu  Inté- 
ressante. D'ft^K. 
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joyeux  qui  devait  le  (iistiiigurr.  Ce- 
pendant un  ami  de  sa  famil'e,  di- 
gne, par  8(»n  mérite,  àf  t'épi^copat 
auquel  il  fut  en  effet  élevé  ,  avant 
conseillé  de  le  faire  entrer  dans  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  le  jeune  Désan 
gitrs  y  consentit  avec  cette  facilité 
d'humeur  (ju'il  montra  toute  sa  vie, 
et  fit  uue  retraite  de  i>ix  semaines 
au  séminaire  de  Saint-Lazare.  Il 
aurait  été  prêtre  par  complaisance, 
quand  il  s'aperçut  que  c  était  l'état 
auquel  il  était  le  moins  ap[ielé;et 
pour  preuve  ,  en  rentrant  dans  le 
monde ,  à  dix-sept  ans,  il  fil  jouer  sur 
un  petit  théâtre  de  Paris  une  petite 
pièce,  qui  réussit  fort  bien.  Ver»  le 
même  temps,  ^ans  doute  pour  donner 
uu  poème  à  son  père,  il  eut  l'idée 
singulière  d'arranger  le  Médecin 
malgré  lui  en  opéra  comique.  Cet 
ouvrage  du  père  et  du  fils  réussit 
beaucoup  ;  el  nous  uous  rappelons  de 
l'avoir  entendu  applaudir.  Mais  la 
révolution,  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  sombre,  engagea  Désangicrs  à 
quitter  la  France,  et  à  suivre  à  Saint- 
Domingue  une  de  ses  sœurs  mariée 
k  un  colon.  La  l'évolution  le  poursui- 
vit dans  celle  île,  et  les  idées  qu'elle 
propagea  y  amenèrent  la  révolte  des 
uègres,  et  des  fureurs  plus  atroces 
encore  que  celles  qu'il  avait  voulu  fuir 
{f^oy.  Dessalines  ,  dans  ce  vol.). 
Obligé  comme  tous  les  colons  de 
prendre  les  armes,  il  lotaba  au  pou- 
voir des  insurgés  ,  el  fut  condamné  a 
être  fusille.  Les  nègres  l'avaient  déjà 
mis  entièrement  nu.  Agenouillé  ,  et 
les  yeux  bandés,  il  attendait  le  coup 
fatal,  quand  leur  chef,  mu  peut-être 
d'un  reste  de  pilié  pour  un  homme  si 
jeune,  s'écria  :  «Arrêtez,  il  faut 
a  savoir  s*il  a  lue  quelqu'un  des 
cf  nôtres.  «  On  courut  au  lieu  de 
rcscarœoucbc  ;  ou  ne  trouva  licurcu- 
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sèment  nî  morts  ni  blessés,  et  Désau- 
giers  fut  mis  en  liberté.  Il  dut  s'éloi- 
oner  sans  réclamer  aucun  vêtement; 
et  ce  fut  ainsi  qu  après  plusieurs 
ours,  en  traversant  des  monts  et  des 
ravins,  et  en  franchissant  des  riviè- 
res, il  arriva  exténué  au  bord  de 
la  mer,  où  il  fut  recueilli  par  un 
navire  anglais  allant  aux  Etats-Unis. 
Mais  durant  la  traversée  Désau^iers 
fut  atteint  d'une  maladie ,  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Comme 
elle  ressemblait  beaucoup  a  la  fièvre 
jaune  ,  ré(juipage  s'effraya  ;  et  le 
ma'ade  ,  presque  mourant  ,  fut  jeté 
pt  abandonné  sur  une  côte  près 
de  ]New-York.  Heureusement  une 
femme  généreuse  ,  qu'il  n'oublia  ja- 
mais, le  fit  Irausporter  chez  elle  et 
le  combla  de  soins.  Ces  bontés,  la 
jeunesse  de  Desaugiers^  et  peut  être 
sa  gaîté  le  sauvèreut.  A  peine  ré- 
tabli, après  une  longue  convales- 
cence ,  il  ne  voulut  pas  abuser  de 
l'hospitalité,  et  s'adressa  au  consul 
de  France,  en  se  réclamant  de  ses 
deux  frères,  alors  secrétaires  de  la 
légation  française  à  Copenhague.  11 
reçut  quelques  secours  qui  l'aidè- 
rent a  s'acquitter  un  peu  envers  sa 
bienfai triée.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Philadelphie,  s'y  présenta  comme 
maître  de  clavecin,  fut  très-bieu  ac- 
cueilli ,  mais  ne  voulut  gagner  que 
l'argent  nécessaire  pour  payer  son 
passage  et  revoir  sa  patrie,  qu'il  était 
bien  décidé  a  ne  plus  quitter.  Dès 
son  retour  en  1797,  il  se  livra  a 
son  vrai  génie,  et  composa  des  piè- 
ces très-amusantes  ,  et  des  chansons 
dont  l'élite  doit  être  placée  au  rang 
des  meilleures  qui  aient  été  faites  dans 
le  pays  où  on  les  fait  le  mieux.  Il 
y  avait  alors  à  Paris  une  société  des 
Dîners  du  Vaudeville  ,  composée 
d'hommes  brillants  d'esprit  et  de 
grâce.  A  chaque  dîner  ,  chacun  ap- 


DES 

portait  sa  chanson  sur  un  mot  donné. 
Ce  mol  était  une  entrave,  et  presque 
toujours  un  refrain  qui  imprimait 
quelque  monotonie  à  ce  recueil  5  mais 
ou  y  trouvait  assez  souvent  des 
chansons  très-agréables,  parmi  d'au- 
tres qui  ne  l'étaient  pas  du  fout,  ou 
qui  n'étaient  pas  exemptes  de  recher- 
che et  d'afféterie.  Cette  société  était 
en  quelque  sorte  l'arislocralie  du 
?audeville  Une  autre  société  se  for- 
ma sous  le  nom  de  Cuv eau  moderne; 
elle  était  moins  élégante ,  moins  lit- 
téraire, mais  beaucoup  plus  gale,  et 
aussi  beaucoup  plus  jeune.  Déaaugiers 
en  fut  uu  des  principaux  membres, 
et  en  devint  bientôt  le  président. 
C'était  la  seule  présidence  au  monde 
qui  pouvait  lui  convenir  ;  mais  il 
l'exerça  admirablement.  Ces  nou- 
veaux sociétaires  chantaient  un  peu 
trop  cette  volupté  de  la  table,  dite 
gastronomie,  et  qui  a  encore  un  au- 
tre nom.  Désaugiers  la  chanta  plus 
d'une  fois.  Mais  bientôt  son  esprit 
brillant  et  ingénieux  l'amena  k  des 
sujets  plus  dignes  de  son  talent  ; 
et  ce  poète,  sans  altérer  le  don 
précieux  de  sa  charmante  gaîté  ,  l'é- 
pura au  point  de  plaire  aux  esprits 
les  plus  délicats  ,  et  de  s'élever  quel- 
quefois à  la  hauteur  de  ce  qu'Horace 
a  produit  de  plus  gracieux  et  presque 
de  plus  philosophique.  Tels  sont 
r  Epicurien^  Ma  fortune  estfaite, 
la  Manière  de  vivre  cent  ans ,  et 
plusieurs  autres  chansons.  Quel(|ues- 
unes ,  comme  la  Treille  de  sin- 
cérité ,  Cadet  Buteiix  ,  électeur  y 
Paris  à  cinq  heures  du  matin  , 
sont  de  la  verve  la  plus  franche  et  la 
plus  spirituelle.  Ces  agréables  poé- 
sies seront  toujours  chantées  et 
même  lues  avec  plaisir;  mais  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  entendu  chanter 
par  Désaugiers  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  du  charme  qu'il  y  ajoutait. 
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d'une   v«)i-  i- 

giers  ,  d'ailii'iUN  uiu»ki(  u  ,  cl.iil  un 
cbtiutrur  et  même  iiii  iictnir  «iJinlra- 
Me  ;  car  ou  peut  dirr.  <}uM  juiiait  ses 
chansons.  11  était  heureux  de  la 
gaîté  qu'il  vscnlait  alors  et  qu'il  itispi- 
rail.  Celait  ordinaireineot  à  table 
qu^il  les  cbautait  :  il  était  la  comme 
SUT  son  trépied ,  et  il  rendait  les 
oracieji  de  la  joie,  avt^c  d'aulaut  plus 
d\igrémenl  que  uullc  mt'chaucele  no 
se  mêlait  à  sa  malice.  Celle  abeille 
ne  savait  pas  ^e  servir  de  sou  ai- 
guillon. Malbeurcusi  ment  les  chan- 
sons liées  à  la  musique  sur  laquelle 
on  les  a  composées  sont  exposées  à 
vieillir  j  d'ailleurs  la  variélé  des  vers 
et  des  mètres,  qui  est  une  difEcullé 
et  un  mérite  de  plus  pour  l'auteur 
quand  ou  les  entend  chauler,  risque 
de  paraître  un  défaut  pour  ceux  qui 
se  bornent  à  les  lire.  Mais  Désau- 
giers  est  si  supérieur  dans  ce  genre  , 
qu'il  résiste  même  à  ce  désavantage  , 
et  ses  plus  heureux  couplets  de  fac- 
ture sont  souvent  ceux  qui  brillent 
le  plus  par  l'esprit  et  par  la  pen- 
sée. Aussi  fut-il  long-temps  a  la 
lête  des  chansonniers  de  Tépoque. 
Flus  tard,  un  poète  qu'il  contribua 
plus  que  personne  a  faire  apprécier, 
composa  des  chansons  qui  sont  quel- 
quefois de  belles  odes ,  et  des  chan- 
sons politiques  pleines  de  verve  , 
dont  l'ef  et  fut  proiligleiix.  D'ailleur-. 
elles  étaient  de  l'opposition  ,  et  même 
de  ToppositioD  qui  a  Bni  par  réus- 
sir ;  et  Ton  sait  combien  la  chansou 
gagne  à  être  de  Topposilion.  Désau- 
giers  n'en  fut  jamais.  Par  caractère 
c'était  un  de  ces  hommes  qui  soiil 
assez  de  l'avis  de  la  Providence,  et 
s'en  tiennent  vulonlier^.  au  gouverne- 
mi-nt  qu'elle  leur  a  donné,  pour  peu 
qu'il  soit  supportable.  Il  avait  chanté 
Temperear^  mais  en  1814  il  sentit 
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vivemeul  le  retour  de  la  famille  d.- 
nos  .tncleus  rois  et  le  bonheur  qu'.  Ile 
promellail  à  î.i  France,  Eu  mars 
1815,  c<l  homme,  d'une  hum<;ur  si 
facile,  prouva  pourtant  Irès-bie  »  qn'il 
ne  chantait  pas  pour  tout  le  monde  ^ 
eu  allant  k  Rouen  et  en  se  tenant 
prêt  à  passer  eu  Angleterre  plutôt 
que  de  célébrer  le  retour  de  celui 
qui  aviit  abdiqué.  Au  reste  ,  l)é- 
saugiers  nu  se  hornaii  pas  à  dc't 
ckansons.  Il  a  fait  seul  ou  eu  société 
plus  de  cent  vingt  pièces  do  ihéàlre, 
pièces  souvent  un  pt  u  fugitives,  mais 
qui,  presque  loults,  réu>sirent  par 
l'esprit  et  par  la  gaîté.  Parmi  ses 
collaborateurs^  il  faut  ciler  avant 
tous  son  ami  M.  Gentil,  qui  a  fait 
avec  lui  quarante-trois  ouvrages  ,  en- 
tre autres,  X Hôtel  garni,  joli  acte 
resléau  Théâtre  Fraoçaisj/a  ChùUe 
merveilleuse  ^  t Ogresse  ,  les  Pe- 
tites DanaïdeSf  Pierrot ,  le  Petit 
enfant  prodigue  ,  M.  f^ autour , 
M.  Sans  Gène ,  etc.  Ces  deux  amis, 
en  s'associanl  avec  M.  Brazier,  don- 
nèrent Je  fais  mes  farces  ^  el,  avec 
M.  de  Rouge'ioot,  la  M  atrimonio - 
manie.  Seul ,  Oésaugiers  donna  avec 
sucrés  au  théâtre  Louvois  le  Mari 
intrigué  ,  couiéd.  en  trois  actes  et  en 
vers  j  el  avec  moins  de  succès  à  l'O- 
déou  C Homme  aux  précautions , 
eu  ciiKj  actes.  Mais  ce  qui  lui  plai* 
saille  plus,  c'étaient  de  petits  ta- 
bleaux dramatiques,  hieutôl  faits, 
lûenlôt  appris  ,  bientôt  représentés. 
Beaucoup  de  ses  pièces  sont  encore 
de  véritables elcharmanli's chansons, 
telles  que  M,  et  /W"'  Denys ,  M. 
DtimoUet .  et  surtout  le  Dîner  de 
Aladelon.  Toutes  ces  pièces  sans 
prétention,  mais  non  sans  verve, 
firent  pendant  plusieurs  années  la 
joie  de  Paris  et  des  province^.  Leors 
représcitalions  se  comptiient  pT 
centaines.   Les  Petites  Danaides 
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en  eurenl  k  Paris  jusqu'à  six  cenls  ; 
et  la  Cliatte   merveilleuse  plus  de 
quatre    cents.    Saus   doute  dans  ces 
petits  ouvrages  la  folie  passa    plus 
d'une    fois     les    bornes  ;    beaucoup 
sont  saus  importance  et  risquent  de 
^.rester  sans  souvenir;  mais  il  n'eslau- 
^|?un  des  vaudevilles  que   nous  avons 
^jpiles,  qui  ne  coulienne  des  scènes sin- 
gulièreinenl  divertissantes,  des  bêti- 
ses très-spirituelles,  et  Acs  traits  de 
cette  gaîtécoinmunicative  qui  fait  tout 
eiccuser.  Au  milieu  de  ces  travaux, 
qui,  pour  lui,  étaient  presque  des 
délassements,  Désaugiersfulen  1815 
^ ^appelé  a  remplacer  lîarré  dans  la  di- 
rection du  Vaudeville  (2).  Il  le   fit 
prospérer  pendant  plusieurs  années  ; 
:  et ,  dans  cette  administration  ,  il  n'eut 
^^d'autre  défaut  que  sa  bonlé.  Comme 
^|)re.>que  tous  les  hommes  très-doux, 
^^1  ne  sentait  pas  qu'un  refus  positif  , 
^?quand  il  est   justement  appliqué,  en 
.épargne  mille  autres.  Une  direction 
de  théâtre  est  un  petit  empire  sou- 
vent aussi    difficile  à  mener  que  les 
plus  grands.    Des    mécontentements 
absurdes,  des  amours-propres  insocia- 
bles, le  dégoûtèrent  de   celte  direc- 
tion et  l'y  tirent  renoncer  en  1822. 
Mais,  en  1825,  il  y  fut  rappelé  par 
le  vœu  des  actionnaires  et  par  la  vo- 
lonté expresse  de  Charles  X,  qui  ai- 
mait sa  personne  et  son  talent  (3).  Il 
«emblerait  que  d'un  côté  celte  place, 
et  de  l'autre  tant  de  succès  auraient 
du  assurer  la  fortune  de  Désaugiers^ 
mais,  en  cela  le  plus  poète  des  poètes, 
il  ne  sut  jamais  rien  amasser.  IJn  jour 

(a)  Ce  tbéàtre  prit  sous  son  nouveau  chef  un 
essor  qui  rappelait  les  plus  benux  temps  flu 
randeville  français.  Mais,  après  cinq  années  de 
succès,  la  création  du  Gyjaoase  en  1820  lui 
porta  un  coup  funeste.  D r *. 

(3)  Ce  bienfait  du  roi  resta  sans  effet  pour 
Désaugiers  par  la  création  du  théâtre  des  J\ou- 
veaulés,  dont  rétablissement  n'avait  pas  en  .sa 
faveur  les  moiifs  de  convenances  littéraires  et 
dramatiques  qui  avaient  po  justifier  la  fonda- 
tion rivale  da  Gym«as«.  ©—^««a. 
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qu'il  rentrait  cbez  lui  cbargé  d'uu  sac 
de  douze  cents  francs  qu'il  venait  de 
loucher  du  prodinl  de  ses  ouvrages, 
il  reucoulra  un  de  ses  amis  à  qui  il 
conta  sa  bonne  fortune.  «Tu  es  bien 
te  heureux  ,  dit  celui-ci ,  de  toucher 
«  tant  d'argent;  et  je  suis  loin  de  ta 
a  position.  —  Eh  bien!  dit  Dééau- 
agiers,  veux-tu  partager?  »  Le 
partage  fut  fait  sur  la  borne  ,  et  Dc- 
saugiers  rentra  chez  lui  avec  six  cenls 
francs,  et  le  plaisir  d'avoir  obligé 
un  ami.  Mais  dans  une  autre  occa- 
sion ,  il  poussa  la  bonhomie  au  delà 
de  toute  mesure.  Un  homme  qu'il 
croyait  aussi  son  ami  vint  un  jour  lui 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  de  crédit,  lu  en 
ce  as.  Signe-moi  un  billet  de  cinq 
«  cents  francs,  que  jeté  rembourse- 
«  rai  dans  trois  mois.  »  Au  boni  des 
trois  mois  ,  cet  homme  vint  lui  dire  : 
te  Je  ne  peux  pas  te  payer  de  quél- 
a  ques  jours  5  mais  fais-moi  un  autre 
a  billet;  j'annulerai  le  premier  ,  et 
et  dans  trois  mois  ,  j*acquitterai  le 
«  deuxième.  »  Croirait- ou  que  Dé- 
saugiers  fit  ce  second  billet  saus 
exiger  la  remise  du  premier?  Croi- 
rait-on que  ,  dans  sa  confiance  géné- 
reuse ,  il  renouvela  plusieurs  fois 
celle  imprudence?  Ces  billets  accR - 
jnulés,  et  d'au  1res  effets  répandus 
en  son  nom,  finirent  par  lui  causer 
une  perle  de  cinquante  raille  francs. 
C'était  le  fruit  de  ses  économies;  il 
le  réservait  pour  la  dot  de  sa  fille, 
et,  sans  ce  motif,  un  tel  revers  lui 
eût  causé  peu  de  chagrin.  Il  lui  arriva 
même  de  chercher  à  excuser  celui  qui 
l'avait  trompé.  Vers  ce  temps,  sa 
sauté  s'altéra,  et  il  commença  à  sentir 
les  atteintes  de  cette  maladie  cruelle 
qui  devait  lui  être  funeste.  La  pierre, 
puisquil  faut  l'appeler  par  son 
nom,  l'effraya  moins,  grâce  à  la  con- 
fiance qu'on  lui  inspirait  pour  le  nou- 
veau procédé   de  la  lithotritie.  Ce 
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t.  i-„ de  ^[llcl(jue^  fraj^monts 

du  corps  <^lr;ingcr.  Désau^iiTS,  pl^in 
d'espérance,  toujours  porté  k  la  plai- 
santerie tl  soun'iît  au  jeu  de  mol»;, 
e'crivit  ;ilors  k  un  de  ses  amis  :  Je.  suis 
à  in  fin  de  ma  carrière  ;  mais  ce 
nVlail  pas  dans  le  «eus  dont  il  se  flal- 
tait  (jiic  celte  parole  devait  se  réali- 
ser; des  symptômes  graves  se  décla- 
rèrent. Il  fallut  renoncer  k  la  lilbo- 
tritie  ,  et,  dans  le  dépérissement 
effrayant  de  sa  santé,  en  venir  k 
l'opération  de  la  taille  :  il  s'y  résigna 
avec  coarage  et  presqne  avec  fçiîlé. 
Prophète  encore  malgré  lui  ,  il  fil  sur 
lui-même  celle  épitaphe  facétieuse  : 

ri-pît,  h<In«,  «oiis  cette  pierre  , 

Tu  h..-,  vlN.Ti.t .  iii..rt  delà  pi«fre.' ' 

2*«»r  va  pas  lui  jeler  la  pierre. 

Au  fond  ,  il  était  encore  plein  d'es- 
pérance ;  il  disailk  sa  famille-:  tr  Sen- 
te tez-vous  combien  je  vais  être  faeu- 
«  rettx?  Je  pourrai  dormir!  Vous  me 
«  verrez  plus  gai  que  jamais,  n  La 
veille  même  de  l'opération,  il  par- 
lait au  plus  cher  de  ses  collabora- 
teurs dua  voyage  qu'ils  feraient  en 
Suisse,  et  des  ouvrages  qu'ils  y  com- 
poseraient ensemble.  Màisies  chants 
avaient  cessé.  L'opéraliou  atroce 
était  k  peine  achevée ,  les  grandes 
douleurs  auraient  du  fiuir ,  il  s'en 
déclara  de  plus  violentes  encore;  et , 
peu  de  moments  après,  il  expira 
daus  les  bras  de  %ts  médecins  consler- 
nés.  Du  moins  ils  cessèreut  d'être 
éloimés  quand  ,  k  l'ouverture  du 
corps,  ou  découvrit  que  \ts  reins, 
dont  Désaugiers  s'était  plaint  tou- 
jours, étaient  détruits  ou  dissous,  et 
qu'il  n'aurait  pu  échapper  k  la  mort, 
même  quand  on  aurait  pu  le  guérir 
de  la  pierre.  Il  mourut  le  9  août 
1827  ,  n'ayant  pas  encore  ciuquanle- 
qnatrç  ans,    et  fut  profondément, 
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«nîrérsellemenl  P  "    pro- 
posa  de   mrtirr            ;   Ci- 

gù  qui  n'eut  pas  d'ennvmii.  En 
rc?auche ,  de  très-norabreux  nmis  ie 
pressèrent  pot^r  lui  rendre  les  bob- 
neurs  funèbres.  Le  pins  cher  de  tous, 
M.  Gentil,  voulut  au  dernier  mo;nent 
Se  présenter  devant  sa  cendre  noûr 
être  rintcrprète  des  regrels  qu'il  in- 
spirait; mais  les  sanglots  étoufTèrent 
sa  voix;  il  fallut  le  soutenir  et  rem- 
porter. —  Rien  n'est  plus  gai  que  les 
Ouvrages  de  Désaugiers;  et  cependant 
il  ne  rélait  pas.  Ce  contraste, 'qui 
n'est  pas  rare,  était  frappant,  au 
rapport  de  ious -cciix  qui  l'ont 
connu  intimemcht!.  Cette  allégresse 
qni,  comme  en  nn  de  Cliarapagne, 
moussait  dans  ses  banquets  et  dans 
ses  onvrages  ,  était  loin  d'être  tout 
Vhomme  :  souvent  il  s'élevait  a  la 
joie  ;  mais  le  fond  de  >a  jiensée  et  de 
son  àme  élail  mélancolique.  Cétaîl  le 
meilleur  desbommes.  Après  sa  mort, 
on  a  révélé  Itis"  secours  qu'il  distri- 
buait sans  ctsie,  et  qu'il  appelait 
sei  dépenses  secrètes.  Il  était  ten- 
drement chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  frères,  qui  tous  deux  se  sont 
honorés  djns  la  carrière  diplomati- 
que et  dans  les  lettres.  Le  der- 
nier a  joint  récemment ,  k  plusieurs 
ouvrages  estimés,  une  bonne  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques.  On 
peut  trouver  des  détails  plus  éten- 
dus  dans  une  liès-bonue  notice   de 


«  ijiic  ru'ii  ne  pre&^e  ,  «ci'.'. 

t(  inliste    r.olnet;  el  que    I-  ' 

«  de    rar.-.il.''.n;r        avili     (in 

n  qae   ^* 

w  Désau,  - 

w  ciiiqu.uiic     uwiii     .  uij»»t>^  ..!■  j     "■     » T-c 

«  M .  Laujon  ••  or,  cette  coiopcMJlioa  me  p«f«it 

«  suffisaata.  •  D— *— ». 
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M.  Merle,  qui  n'a  pas  été  inutile 
à  celle-ci,  et  qui  fait  partie  du  re- 
«ueil  des  chansons  de  Désaugiers , 
en  4  volume.'.  11  en  faudrait  beaucoup 
moins  pour  conserver  toutes  les  ciim- 
sons  véritablement  dignes  de  sa  supé- 
riorité en  ce  genre.  Quant  aux  autres, 
lors^jue  les  affections  contemporaines 
seront  éteintes,  elles  justifieront  dif- 
ficilement auprès  des  nouveaux  lec- 
teurs les  éloges  que  Désaugiers  a 
justement  reçus  ,  el  paurront  même 
compromettre  les  espèces  de  petits 
chefs-d'œuvre  avec  lesquels  elles  sont 
trop  mêlées.  Il  nous  semble  que  la 
meilleure  manière  d'honorer  sa  mé- 
moire serait  de  faire  un  choix  de  ses 
chansons,  qui  alors  serait  exquis,  et 
d'y  joindre  ce  que  ses  amis  ont  très- 
grand  tort  de  ne  pas  recueillir  , 
que'ques-unes  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre les  plus  heureuses,  peut-être  celles 
qui  sont  citées  plus  haut,  et  telle  au- 
tre qui  peut  fort  bien  avoir  été  ou- 
bliée. D'ailleurs  ces  vaudevilles  , 
pleins  de  couplets,  contiennent  une 
partie  des  plus  heureux  qu'il  ail  jamais 
composés.  Un  tel  recueil,  beaucoup 
plus  varié  et  plus  riche  que  le  recueil 
actuel ,  donnerait  nne  idée  bien  plus 
juste  et  plus  complète  du  rare  talent 
de  cet  aimable  Désaugiers,  qui  est 
sur  la  première  ligne  de  nos  chan- 
sonniers ,  et  qui ,  pour  la  verve 
joyeuse,  pour  la  gaîté  inofFensîve, 
peut  être  regardé  comme  le  premier 
de  tous  (5).  C.  D.  L. 

(5)  La  plupart  fies  chansons  de  Désaugiers 
avaient  paru  dans  les  recueils  annuels  du  Ca- 
veau moderne.  Leur  uuteur  les  rassembla  sous 
ce  titre  :  Chansons  el  poésies  diverses,  in-i8  , 
t.  I,  i8o8;  t.  II,  1812;  t.  i;i,  1816;  ellesfa- 
fent  réitnpriméfcs  dans  la  lïiéiue  année.  Il  avait 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  y  insérer  dies  pièces 
de  circonstance  ,  dont  le  souvenir  aurait  pu  ex- 
citer des  susceptibilités  politiques,  et  qui  d'aîl- 
Iturs,  il  faut  l'avouer,  ont  peu  contribué  à  la 
gloir»'  de  leur  auteur,  bi<^n  que  plusieurs  offrent 
de  véritables   beautés  poétiques,    entre  autres, 

le  Départ ,  couplets  lyriques  lors  du  départ  de 
/'empereur  pour  la  grande  armée  au  mois   de 

janvier  i8r4»  «t  la  France  consoîcet  stances  pour 


DES 

DESBANS  (  Louis  ) ,  effronté 
plagiaire,  que  Barbier  a  tiré  de  l'ou- 
bli ,  in  lui  donnant  une  place  dans 
son  Examen  critique  des  Diction- 
naires ^  était   né    vers  le  milieu  du 
XVII®  siècle  à  Paris.  Il  embrassa  la 
profession  d'avocat  j  mais,  q«oiqu'il 
eiit  de  rinslruction  et  du  talent,  ja- 
mais il  ne  put  venir  à  bout  de  se  fpr- 
m'  r  une  clientelle.  Le  chancelier  Voi- 
sin pu  Voysin  (A^.  ce  nom,  XLIX  , 
578  )  portait  de  l'intérêt  à  Desbans; 
et    le    garde-des-sceaux    d'Argenson 
lui  fit  obtenir    une  petite  pension  sur 
le    trésor    royal.   Les   quartiers  de 
celte  pension  n'étaient  pas  payés  très- 
exactement  ,    et  Deshans    sur   la  fin 
de  sa    vie    n'aurait  eu  d'autre  asile 
que  l'Hôtel-Di^-u  ,    si  quelques  per- 
sonnes charitables  ne  fussent  venues 
a  son  secours.   Il  mourut  vers  1720 
dans  un  âge  assez  avancé.  On  a  de 
lui  :  L'Art  de  connaître  les  hom- 
mes^ Paris  1702,  in-  12.  C'est  un 
abrégé  du   traité    d'Esprit  :    De  la 
fausseté  des  vertus  humaines  (  V. 
Esprit,  XIII  ,   330),    lequel  n'est 
lui-même  qu'un    commentaire    très- 
prolixe  des   Maximes  de   La   Ro- 
chefoucauld. Y,' Abrégé  de  Desbans 
eut  pîusde  succès  que  l'ouvrage  d'Es 
prit  ;  il  fut  réimprimé  plusieurs  fois 
en   Hollande ,    mais  sous   le  nom  de 
l'alibé  de  Bellei^arde,  auquel  ou  ap- 
pliqua les  initiales  L.  D.  B.,  placées 
sur  le  frontispice  de  la  première  édi- 
tion.   Desbans   publia   depuis  :  Les 
Principes  naturels  du  droit  et  de 

la  nai,ssance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux, 
mises  en  musique  par  M.  Doche  — La  jolie  édi- 
tion des  chansons  de  Désaugiers  in-36  ,  et  dite 
de  poche  .  publiée  en  i83.i  ch.z  Dufey  et  Del- 
loye,  dffre  ,  outre  la  notice  de  M.  Merle,  un 
portrait  de  Désaugiers  d'une  ressemblance 
parfaite.  En  1816  il  inséra  quelques  articles 
dans  un  petit  recueil  littéraire  intitulé  le  Jour. 
nalde  la  jeunesse  ,  ci-ile\ -diH  Journal  du  diman- 
che. Un  fait  dramatique  assez  curieux,  c'est 
qu'en  i8a5  M.  ^autour  fut  traduit  eo  néerlan- 
dais et  représenté  sur  le  théâtre  de  Bruxelles. 
D— a—». 
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fst    lu-iiif    .111    (Il  ni    riivr 
'  ,  ilaris  «n  avis  h  la  (in  (?e 
!  '  m  puMicisJf  a-i- 

chvz   lui  loiitrs 
'  irraietil  nvoir  à 

1  illiés  sur  le  flroil 

leur  |)romellanf  d'en 
Ml.  Cet  ouvrage,  (juc 
irdaîl  crimme  un  c^of- 
.  wi  aiicnn  déliif  j  et,  dans 
1  d'humeur,  Desbans  jeta 
'   ions  les  exemplaires   qiii  lui 
nf  ,  ^'n  sorte  qu'il  était  devenu 
*  •  "-  Dreux  du   Radier  , 
ne  copie  manuscrite 
de  (.t'i  oiivrag;t',  le  fit  reimprimer  avec 
un    long   Discours   prcliminaire  , 
Paris,   1765,  2,  vol.   in-12,sous 
ce   titre  t  Principes  de  morale   et 
de  politique.    Cette  nouvelle  édi- 
tion n'eut  pas  plus  de  succès  que  7a 
première;  on  rie   s*en  étonnera  pas 
î'.ir^iju'on  saura  que  les  principes  de 
1  esbans  sont  diamétraltraenl  oppo- 
sés K  cetrX"  de  Montesquieu    et   de 
Rousseau ,   qui    commençaient  k   se 
répandre.    Ce   fut    quelques    années 
après  que  Drenx  dn  Radier  découvrit 
!ue  rouvrage  prétendu  de  Desbaùs 
-'■'  -"'re  cil  ose  qu'une  réimpres- 
vcodde  partie  des  Essais 
tic  'niraie  et  de  politique  (Ljon  , 
K'ST,  in-t2),  dont  l'auteur  est  en- 
core inconnu.  Barbier  a  le  premier 
si-nMé  ce  plagiat  dans  soi!  Uictioh- 
nnonymes    (  2'    édit., 
W— s. 
DESBORDEAUX  i,  Pierbe- 
Francois-Frkdéric),  médecin,   ne 
le  10  mars  1763    k  Caeu  ,  oii    son 
père  était  aVoc^t ,   fut  reçu  docteur 
a  Tuniveisité  de  cette  ville  ;  et,  après 


Ayant  sitrné  avec  les  autres  tiieuibres 

j'  il     •        •  /-  ■    • 

de  1  aoiversilé  aoe  protestation  coii- 


'  les  décrets  de  l'asatrobléc  natio- 
nale, il  '  '  -'•    ' 
nn    etiii 

îé'règne  de  la  Icrn-ur  il  hit  arrêlc, 
el  ne  reconvra  sa  liberté  (pi'après  la 
chute  de  Robespierre.  Dcsb^rdeaux 
exerçait  son  art  avec  beaucoup  de 
succès  ,  lor>que  les  universités  furent 
réorganisées.  La  ville deCaen  n'ayant 
pu  obtenir  qu'une  école  secondaire,  il 
tut  chargé  d'y  piofesserla  thérapeu- 
tique. M.  Faucon-Duquesnoj  ,  par- 
lant de  Àa  méthode,  a  dit  que,  par- 
tisan déclaré  de  Ricliat,  Desbordeaux 
posait  en  principe  que  tout  moyen 
curatif  n  a  pour  but  que  de  rame- 
ner les  propriétés  vitales  allcréeSj 
au  type  qui  leur  est  naturel^  et 
qu'il  parlait  de  ce  principe  pour  clas- 
ser les  médicaments  d'après  leurs  ef- 
fets sur  telle  ou  telle  propriété. 
Desbordeaux  ,  médecin  en  clief  des 
hospices  de  la  ville  de  Caeu  ,  était 
aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
Saui^eury  fondée  dans  celte  ville  par 
Tabbé  Jomel  pour  le  traitement  des 
aliénés.  Tous  ceux  qui  Tout  visitée 
pensent  que  c*est  un  des  meilleurs 
établissements  que  Ton  possède  en 
France  dans  ce  genre.  Desbordeaux, 
mort  à  Caen  le  25  juillet  1821  , 
était  membre  de  '  plusieurs  socié- 
tés savantes  et  Correspondant  de  la 
société  de  médecine  de  Paris.  On 
a  publié  une  Notice  biogmphique 
sur  M.  Desbordeaux^  docttur  tn 
médecine  ,  par  Théophile  Fau- 
con- Duquesnoy  ,  D.  M.  P.,  Caen, 
1822,  in-8".  Dtsbordeaux  est  au- 
teur de  :  I.  Nouvelle  orthopédie , 
ou  Précis  sur  les  difformités  que 
l'on  peut  prévenir  et  corriger  dans 
les  enfants j  Caen,  1805,  in-8'*. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suecès 
lors  de  sa  publication  ;  mai<  1p«  tra- 
vaux postérieurs  du  d  ' 
de  Montpellier  {Foy  .1  .  .     > 
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•e  volume  ) ,  et  d'autres  inédecios 
l'ont  fait  oublier.  II.  Dissertation 
sur  la  cause  directe  des  fièvres 
primitives  quirègnent  épidémique- 
ment  en  Europe,  et  sur  les  moyens 
de  s'y  soustraire  ^  1815,  in-12. 
Il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  sur 
les  maladies  des  femmes.        7j. 

BESBUREAUXCle  baron 
Charles  -François)  ,  lieutenant-gé- 
néral ,  né   à    Reims  le  13   octobre 
1755  ,  s'engagea  vers  1775  dans  le 
régiment  du  roi,  où  il  fît  un  congé. 
Revenu  dans  son   pajs  natal ,  il  s'y 
maria    avec   la  fille   d'un    marchand 
fripier  et  exerça  la  même  profession 
concurremmf  nt  avec  celle  d'huissier- 
priseur.  Ayant  perdu  cette  dernière 
charge  par    la    révolution ,    il  s'en 
montra     néanmoins     l'un    des    plus 
chauds  partisans  ,  et  fut  nommé  dès 
le  principe  commandant  d'un  des  huit 
bataillons  de  la   garde  nationale  de 
Reims,    et    deux    ans   après    il   en 
était    adjudant-géûéral.  Envoyé    p<»r 
cette  ville  5  en  sept.   1792,  auprès 
des  généraux  qui  commandaient  dans 
la  province  de   Champagne  et    qui 
réunissaient  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter les  Prussiens ,  il  lui  fut  délivré 
par  les  arsenaux  de  Mézières  et  de 
Charleville  des  armes  qu'il  distribua 
aux  gardes  nationaux*  et  il  revint  à 
Reims  apportant  un  ordre  du  maré- 
chal Luckner  de  faire  partir  de  cette 
ville  six  cents  hommes  avec  six  pièces 
de  canon.   Le  26   du  même  mois , 
il  sortit  à   la  tête  de   douze  cenis 
hommes  de  la   garde   nationale  ,  et 
rejoignit  le  général  Harville,  qui  se 
trouvait  à  Pont-Faverger.  Ces  douze 
cents  hommes  rentrèrent  daus  Reims 
le  3  oct.   suivant,  peu  satisfaits  de 
leur    expédition  ;    mais    Desbureaux 
resta  à  l'armée  ,   et  y  conserva  son 
grade.   Chef  d'état-major  au  com- 
mencement de  1793  ,  il  fut  nommé 
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le  20  septembre  lieutenant -général 
d'infanterie,  puis  général  de  division, 
et  fit,  à  l'armée  du  Nord  ,  toutes  les 
campagnes  de  ce  temps-la.  Employé 
en  1802  daus  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  sous  Leclerc,  il  revint  en 
France ,  après  la  mort  de  ce  beau- 
frère  de  BoMdparte ,  et  tomba  dans 
une  espèce  de  disgrâce.  Rerais  quel- 
ques   années  après    en   activité  ,    il 
commandait  à  Strasbourg,  lorsqu'on 
1813  il  y  fit  célébrer  d'une  manière 
très-brillante  la  lête  de  l'empereur, 
Louis  XVIII  le  créa  ,   le  1^'  nov. 
1814,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
commandant  de  laLégion-d'Honneur 
le  27  déc.  suivant.  En  avril  1815, 
il  commandait  la  cinquième  division  à 
Strasbourg  sous   le  général  Rapp, 
et,  attaché  a  l'armée  du  Rhin,  il  oc- 
cupait  Saverne  le  24  juin  avec  un 
corps  de  partisans.  Mis  à  la  retraite 
par    ordonnance  du  4   sept,    de   la 
même  année  ,  il  habita  Paris  jusqu'à 
sa  mort ,  qui  ;i^ut, dieu  le  26  février 
1835.  V     L-— c— j.r 

DESViEMET  (  Jean  ) ,  méde- 
cin  savant  et  laborieux  ,  né  à  Paris, 
le  20  avril  1732,  annonça  dès  sou 
enfance  un  goût  très-vif  pour  les 
sciences  naturelles,  et  fît  sous  la  di- 
rection de  Duhamel  -  Dumoaceau 
(  ^^X'  ce  nom,  Xlï,  185  )  de  ra- 
pides progrès  dans  la  botanique.  A 
dix-huit  ans ,  il  commença  l'étude  de 
la  médecine,  et  sut  par  son  applica- 
tion se  concilier  l'estime  de  tous  ses 
professeurs.  Il  fut  reçu  docteur  ré- 
gent en  1758,  sur  la  présentation 
d'une  thèse  latine  de  la  structure  de 
l'œil.  Indépendamment  du  cours 
d'aoatoinie  dont  il  fut  chargé,  Des- 
cemet  en  fit  un  de  botanique,  et  pu- 
blia pour  ses  élèves  le  Catalogue 
des  plantes  du  jardin  des  apothi- 
caires, suivant  la  méthode  de  Tour- 
nefort ,  P^ris ,   1759 ,  ia-8".  L'an- 
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n^psuivanle,  il  sonniil  h  l'acaJ^mic 
les  scieuccs  des  Observations   sur 
i  choroïde^  qui  furent  imprirm'es 
mj  U  tome  V  des  Aléntoirtts  des 
niants  *'trangers.  Il  les    termine 
en  prcnaul  rengagement  delesconli* 
nuerj  et  Ton  peut  conjeclurer  qnVn 
cfft't  il  poussa  plus  loin  ses  roclier- 
chtfs  sur  la  nature  de  l'œil,  ainsi  que 
sur  les  maladies  dont   cet  organe  est 
affecie;  mais  ses  nouvelles  observa- 
tions sont  reslées  inédiles.    Dcmours 
(/'  .  ce  nom,  XI, 00)  s^étaot  attribué, 
dans   une    lettre  a  Petit,    la  décou- 
verte de  la  lame  interne  de  la  cornée, 
Hescemel,  croyant    se  voir  ravir  le 
truit  de  ses  recherches,  réclama  dans 
le   Journal  de   médecine   (janvier 
1769)  la   priorité  de  celte  décou- 
verte   en    prouvant    qu'il   eu    avait 
parlé  dans  sa  thèse,    ainsi  que  dans 
ses  observât  ions  adressées  à  l'acadé- 
mie des  sciences.  Demours,  ne  vou- 
»Jant  pss   rester  entaché  du  soupçon 
idepIngTàt ,   soutint  que   la  lame  in- 
terne de  la  coruée  était  connue  bien 
avant  Descemel ,  et  qu'il  l'avait  cnn- 
signée  dans  ses  papiers    depuis    plus 
de  trente  ans;  mais  son    antagoniste 
lui  répliqua    très-vivement    dans  le 
Journal  de  médecine^  juillet  1770 
et  mars  1771.    Portai  a  donné  les 
détails  de  celle  querelle  dans  V His- 
toire de  l'anatomie  ,  V  ,    228  ,  en 
cherchant  à  ménager  les  prétentions 
des  deux  adversaires  ^   mais   Desce- 
mel ,  qui  ne  pouvait  ignorer  les  liai- 
sons de  Portai  avec  Demours  ,  re- 
fusa de  sVn  rappoiter  k  sa  décision. 
Celte  découverte  n'est  pas   la  seule 
qui  fasse  honneur  a  Descemel.  Lorry 
dit   qu'on   lui    est    redevable    d'une 
connaissaDce  plus    parfaite   du  1is.>u 
•  ceilolaire  et  du  mode  de  circulation 
Àth  huiBeurs  dans  l'ëpiderme  {^oj, 
]de\Morbis  cutaneis,  pag.  4  ,  6  et 
ikSî)^  Tout  eo    se  livrant  avec  z^le 


aux  r«'cherches  d'analomie  el  h  Pélude 
de  la  bolaiiirpic,  il  praliipiail  la  mé- 
decine avec  beaucoup    de  succès  el 
pns&édait   une  nombreuse  clienlpjfp. 
Nommé  censeur  royal  dans  un  lempl 
où  ce  lilrt  hjmilail  encore  a  la  consi- 
dération ,  il  obtint  plusieurs  fois  des 
suffrages  pour  uno  place  k  Tacadémie 
des  sciences 5  el  Ton  ne  peut  /cmpè- 
cher  de  croire  que  ,  s'il  n  y  fui  point 
admis  ,  c'est    que  Demours  jouissait 
alors    d'une   grande   influence   dans 
cette  compagnie.    La  révolution   ne 
changea  rien   a   ses  habitudes   stu- 
dieuses. Il   lui  en    1795,   dans  une 
séance publi(jue  du  lycée  ih'&  arts,  un 
Mémoire     sur    f  irritabilité    des 
jwussières  de  la  presle.  L'un  des 
fondateurs  de  la  noufelle  sociélé  de 
médecine  ,  il  lui  comnmniijua,  le  12 
novembre    1797  ,  un  Mémoire  sur 
Virritabilité  de  la  /leur  de  Berbe- 
ris  ou  épine-vineite,  que  l'on  Irouye 
dans  le  Journal  de  la  Sociélé,  111, 
177.   Le  tome  VI  du  même   recueil 
contient  encore  un  mémoire  de  Desce- 
mel  Sur  le  traitement  de  la  rou- 
geole  et  de   In  fièvre  scarlatine. 
En  1800,    le  libraire  qui  se  propo- 
sait de  donner  une   nouvelle  édition 
du    Traité    des    arbres   et  arbus- 
tes   de    Duhamel- Diimonceau   offrit 
s  Descemel   des  conditions  avanta- 
geuses pour  la  diriger;   mais  il  re- 
fusa de  s'en  charger  dans  la  crainte 
de  n'avoir  pas   le  temps  de  remplir 
ses  engagements ,  el  par  respect  aussi 
pour  la  mémoire  de  son  maître,  di»ut 
il  se  serait  trouvé  pour  ainsi  dire  le 
censeur.  11  se  contenta  donc  de  ré- 
mellre  ai  libraire  un  exemplaire  de 
la  première  édition,  couvert  des  re- 
marwucs  qu'il  avait  faites  depuis  (dus 
de  quarante  ans.    A   la  création  du 
lycée  impériil,    Descemel    en    fnt 
nommé  médecin;  il  se  démit  de  celle 
place  eu  1 808,  k  raison  de  son  grand 
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âge,  et  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Salul-Deuis,  où  i! 
est  mon  le  17  oct.  1810.  Desessarts 
a  publié  sur  ce  médecin  une  Notice, 
dont  Barbier  a  reproduit  l'extrait 
dans  sou  Examen  des  dictionnai- 
res. W — s. 

DESCHAMPS  (JosEpn-FRAN- 
cois-Louis),  médecin  ,  né  à  Chartres 
fe  14  mars  1740,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  5  mai,^  étant  venu  à 
Parisj  k  l'âge  de  dix -neuf  ans,  il  as- 
sista aux  leçons  et  aux  opérations  de 
Moreau ,  alors  chirurgien  t  n  chef 
de  l'Hôlel-Dieu  ;  et  se  sentit  lui- 
même  appelé  a  exercer  cet  art ,  que 
la  munificence  de  Louis  XV ,  la  gé- 
nérosité de  Lapejronie  et  la  cé- 
lébrité de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie venaient  d'élever  si  haut. 
Admis  en  1764  à  l'école  pratique, 
Descliamps  remporta  plusieurs  an- 
nées de  suite  les  premiers  prix  fou- 
dés  pour  les  élèves  de  celle  école  par 
la  bienveillante  générosité  de  Huus- 
lel.  L'année  suivante ,  il  obtint  au 
concours  la  p'ace  de  gagnant  îuat- 
trise  ou  chirurgien  principal  de  l'hô- 
pital de  la  Charité.  Six  années  de 
pratique  dans  cet  emploi  lui  donnè- 
rent, selon  l'usage,  le  grade  de  maî- 
tre en  chirurgie;  il  fut  alors  nommé 
membre  du  collège  de  chirurgie.  La 
place  de  chirurgien  en  chef  de  la 
Charité  vint  a  vaquer  ;  l'usage  voulait 
qu'elle  fùl  donnée  au  chirurgien  prin- 
cipal ;  cependant,  comme  on  désirait 
un  homme  qui  put  professer,  les  reli- 
gieux ijui  dirigeaient  la  Charité,  jetè- 
rent les  jeux  sur  Desaull  qui  ne  rem- 
porta que  d'une  voix  sur  Deschamps  j 
mais  on  prétend  que  cette  voix  par- 
tait de  très-haut.  Celui-ci  se  consacra 
dès-lors  entièrement  au  service  des 
pauvres.  Il  se  délassait  de  son  service 
par  l'étude  ;  et^  dans  ses  heures  de 
loisii-,  il  traduisait  pour  Tacadémie  les 
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mémoires  et  lettres  de  eorrespoa-  1 
dance  qu'on  lui  adressait  de  l'étran- 
ger. Lorsque  Des*ult  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  rUôlel-Dieu 
en  1788  ,  Deschan.ps  arriva  enfin  à 
la  première  place  dans  l'hospice  d« 
la  Charité.  Dès  1787  l'épreuve  du 
concours  lui  avait  donné  pour  colla- 
borateur Boyer,  qui  ne  voulut  jamais, 
par  la  suite,  consentir  que  Deachamps 
se  démît  en  sa  fav^eur  de  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 
Lorsque  Corvisart  devint  premier 
médecin  de  l'empereur  ,  il  fit  nom- 
mer Deschamps  l'un  des  quatre  chi- 
rurgiens consultants.  En  1811,  ce 
dernier  avait  été  choisi  par  la  cla&se 
des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'Institut  pour  remplacer 
Sabatier.  Il  ne  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légiou-d'Honneur  qu'en  1810^ 
et  celte  justice  tardive  ne  put  le 
consoler  de  n'avoir  pas  été  compris 
dans  la  promolion  des  chevaliers  de 
Saint  Michel  qui  lut  faite  alors  ,  lui 
qui  dès  avant  1789  avait  des  droits  au 
copdou  noir.  Deschamps  fut  en  ISlti 
uaembre  d'uue  commission  chargée, 
par  le  gouvernement  de  lui  l'aire  un 
rapport  sui  l'état  de  l'enseignement 
médical.  Les  travaux  de  celle  coot- 
mission  interrompus  par  les  événe- 
ments politiques  demeurèrent  sans 
résultat.  Deschamps  avait  amassé  de* 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  l'o-, 
péralion  de  la  taille,  qui  lui  était 
Irèi-faïuilière  ei  pour  laquelle  l'hô- 
pital de  la  Charité  avait  été  ,  depuis 
Tolet  sous  François  V\  une  école 
d'essai  et  de  perfectionnement.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  lilre  de  Traita 
historique  et  dogmatique  de  l'opé- 
ration de  la  taille,  Paris,  l;9(i- 
97  ,  4  vo'.  in-8'*.  On  reproche  à 
l'auteur  quelque  prolixiiéj  mais  il  a 
rassemblé  des  faits  iotércssants,  éta- 
bli une  excellente  doclrine ,  et  réuai 
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tous  l«s  él^mcnls  necr8?aîni  pour 
!  inslnictioii  (Im  opérateurs.  A  la  i>aile 
u  nnalrièine  volame  se  trouve  un  re- 
cueil d'observations  sur  la  ligature 
des  artères  principales  dps  oxtr^ni- 
tés,  et  spécialement  dans  ranévrisme 
de  l'artère  popHlée,  selon  la  mé- 
thode de  J.  Hunier,  que  Descharaps 
adoptn  le  premier  en  Fiance  Ces 
observations  avai'*ut  été  déjH  |»iihliéi  s 
en  1793 ,  dans  le  journal  de  médecine 
que  rédigeait  Fourcroy.  Intimement 
lié  avec  Gaillard,  Tau  leur  d'O^W/^^tf 
à  Colonne  et  avec  Colin  d'IIarle- 
ville  ,  il  avait  le  goût  de  la  lilléra- 
Uire  et  faisait  des  vers  agréables. 
Des  privations  de  plus  d'une  espèce, 
des  peines  domestiques  vinrent  trou- 
bler la  vieillesse  de  Deschamps,  qui 
tomba  dans  une  telle  situation  phy- 
sique et  morale  (|u'<)one  forma  même 
plus  de  vœux  pour  la  durée  d'une  vie 
dont  le  terme  devait  raellre  fin  a  .ses 
soulErances.  Il  mourut  le  8  décembre 
1^4.  Le  savant  Boyer ,  son  suc- 
cesseur, l'assista  jusqu'aux  derniers 
moments  ,  après  lui  avnir  prodigué 
les  soins  les  pins  touchants  pendant 
sa  longue  maladie.  Deschamps  i  laissé 
un  fils,  médecin  comme  lui,  qui  s'est 
déjà  fait  connaître  par  un  traité  des 
inaladiesdes  fosses  nasales,  et  par  une 
IradiiclioD  de  l'anglais  des  Transac- 
tions médicO'C/iirurgicales  ,  tom. 
l'^,  io-S*».  D— R— R. 

DESClIAMPSiJEAU  iVlARiE), 
homme  de  lettres  et  homme  du  mon- 
de, qui  avait  conservé  celle  fleur 
d'urbanité,  dont  la  lradi»ion  se  perd 
tous  les  jours,  naqnil  a  Paris  vers 
1750.  Secrétaire  du  ministre  Monl- 
morin  an  commencement  de  la  révo- 
liKton,  il  se  retira  des  affaires,  après 
la  chote  de  ce  ministre,  et  se  consa- 
cra entièrement  a  la  lillérature.  Il 
composa  plusicnrs  pièces  pour  le 
ibéàtre   du  Vaudeville   :    La  Re- 
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uanche  Jorcrr  y   1702*,  /' 
5rt  amis,    1702;    PoinsiiuL  ,    .;u 
Otic  les  ^ens  ff  esprit  sont  bétes! 
1793;  Charles  Hiuiêrc  Dufresnj-, 
on   le  Mariage  impromptu^  ITOGj 
(  avec    Després  )    la    Succession  , 
1797,  /ff  Scella f  et  le  Nouveau 
Magasin   des   modernes,     1798j 
Albert,  ou  la  république  de  LuC' 
ques  {avf-c  'e  même  et  le  vicomte  de 
Sé^L^'ur);  Molière  à  Lpron;  le  Ma^ 
meluck  à  Paris['d\ec  Barré,    Ra- 
del,  Desfonlaînes  et   Després)}  le 
Pari  (avec  les    mêmes    et    le    vi- 
comte de  Ségurj.   An   théâtre  Fey- 
deau  ,  Deschadips  a  fait  jouer  ;  Clau- 
dine\  on  le  petit  commissionnaire  , 
musique  de  Bruni,  1794.  Au   théâ- 
tre  de   l'Opéra  ,    il    donna    (  avec 
3ïorel    et    Després  )    l'oralono    de 
Saiil .  dont  la  musique  était  uu  choix 
de    morceaux    de    Mozart,    Haydn, 
Nauman,    etc.,   fait    par  Ralkbren- 
ner  père  et   Laclinill;   la  Prise  de 
Jéricho   (avec   les  mêmes),   autre 
pasticcio  de  Lachnilt   et    Kalkbren- 
ner  -,  et  le  Laboureur  chinois  (avec 
les  mêmes),  opéra  en  un  acte  ,    au- 
tre pasticcio  d*;s  deux   com.iositeurs 
précédents,    qu'on  appelait    le  pot- 
pourri  chinois.  De.schamps  a  traduit 
de  l'anglais  (avec  Dcsprés)  le  roman 
de  Simple  Histoire,  et  U  Suite  dm 
Simple  Histoire  y    pa»-   mistri^s   la- 
chbald  ,  2  vol.  iu-8**.  11  eu  a  paru 
deux  éditions  en  1790.  11  a  traduit 
aussi  (avec  Després  et  Benoît  )  le  fa- 
meux roman  du  Moine.  De  1790  à 
1797,  il  a  coopéré  avec  Fontanes 
au  Journal  littéraire  de    Clément 
de  Dijon.    Ses  articles  sont  signés  de 
la  lettre  X^  et  ceux  de  Fontane>  de 
la  lettre  L.   Desch  mps  était  secré* 
taire   des  commandements    de  l'im- 
pératrice Joséphine,  quand  il  publia 
en  1807    une  Iraduction  eu    vers  da 
poème  de  Monli  intitulé  :  l^  Barde 
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de  la  Foret  Noire.  Les  vers  fran- 
çais sont  digues  des  vers  ilalifns. 
Employé  depuis  au  cabinet  de  Na- 
poléon à  l'époque  du  divorce  (  en 
1810  ),  il  voulut  accompagner  Jo- 
séphine dans  sa  retraite ,  et  resta 
fidèle  à  celle  princesse  jusqu'à  sa  mort 
à  la  fin  de  mai  1814.  Il  n'avait  pas 
renoticé  aux  occupations  littéraires 
et  il  prit  part ,  vers  1820,  a  la  tra- 
duction de  [''Histoire  d'Angleterre 
de  Smollett  et  Adolphus ,  faisant 
suite  à  celle  de  Hume.  Il  mourut  en 
1826.  —  Deschaimps  de  Saucourt, 
né  à  Tbionville  au  commencement 
du  XVril*  siècle,  et  mort  k  Paris  en 
1784  ,  a  publié  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  1°  Qu'est-ce  que  le  pape ^ 
1782,  in-8";  2°  Baby  Bambou,  his- 
toire archi-merveilleuse  ,  pnhliée 
par  M.  D.  de  iS\,Cbimérouville  et 
Paris,  ,1784,  in-18;  3°  Les  Pre- 
mières amours,  ou  Zêmire  et  Zi- 
las ,  poème  en  trois  cbanis,  Gnide 
(Paris),  1784,  in  8«.  F— le. 
DESCHARRIÈRES  (  Jeak- 
JosEPH  CLAUDE  _,  connu  sous  le 
nom  de),  littérateur,  naquit  en  1744 
à  Fougeroles,  dans  un  hameau,  dont 
plus  tard  il  joignit  le  nom  a  celui  de 
sa  famille.  Ayant  achevé  sa  théologie 
au  séminaire  de  Besançon,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  peu 
de  temps  après,  il  obtint  la  place 
d'aumônier  d'un  régiment  d'artillerie. 
Il  s'établit  bientôt  entre  les  officiers 
de  ce  corps  et  Descbarrières  une 
intimité  dont  il  profita  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  dans  lesma- 
tbéraallques  ,  et  pour  apprendre  la 
théorie  des  manœuvres  du  canon. 
Lassé  de  la  vie  des  garnisons,  il  sol- 
licita sa  retraite,  et  fut  pourvu  en 
1783  de  la  cure  de  Saint-Loup  ,  et 
ne  tarda  pas  à  être  en  correspou- 
dauce  avec  les  savants  de  la  province, 
notamment  avec  les  Bénédictins  de 
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Luxeuil  et  de  Faverney.  C'est  de  lui 
qu'est  la  notice  sur  saint  Loup  ,  in- 
sérée dans  V Almanachde  la  Fran- 
che-Comté ^aur  1786,  et  l'éditeur 
(  D.  Grappin)  annonce  qu'il  publiera, 
l'année  suivante  une  dissertation  cu- 
rieuse du  même  auteur  sur  les  an- 
ciennes fortifications  du  bourg  et  dy. 
château  de  Saint -Loup.  L'exiguilc 
de  \ Almanach  de   1787  ne  permit 

Pas  èi^  donner  celte  pièce  j  mais 
auteur  en  a  fait  usage  dans  l'opus-  ' 
cule  que  nous  indiquerons  tout  a 
l'heure.  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  paysans  qui  dépendaient  de  la 
terre  de  Saint-Loup  s'élanl  soulevos 
forcèrent  le  conservateur  des  archi- 
ves de  la  seigneurie  à  leur  livrer 
tous  les  titres,  (ju'ils  brûlèrent  pu- 
bliquement. Enhardis  par  ce  coup 
d'essai,  ils  se  rendirent  chez  le  curé, 
dont  ils  vidèrent  les  caves  et  les  gre- 
niers, sous  prétexte  d  ^  s'assurer  si 
l'on  n'y  au  rail  pas  caché  des  papiers; 
puis  iis  lui  proposèrent  de  lesaccom- 
pagner  à  l'abbaye  de  raverney ,  où 
ils  avaient  le  dessein  d'aller  réclamer 
leurs  titres,  lui  promettant  de  le  re- 
connaître pour  chef,  et  le  prièrent 
de  leur  donner  l'absolution  des  ex- 
cès qu'ils  pourraient  commettre  s'ils       ■ 

éprouvaient  quelque   résistance 

Sur  son  refus ,  ils  s'éloignèrent  fu-  j 
rieux  ,  annonçant  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  revenir.  Descbarrières  réunit 
les  principaux  habitants  de  Saint- 
Loup,  leur  distribua  des  armes  et 
prit  des  dispo>ition^  auxquelles  il 
est  probable  que  ce  bourg  dut  alors 
d'être  préservé  du  pillage.  Ayant 
relusé  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  rerapUcé  dans  sa  cure 
en  1791  ,  et  bientôt  nprès  il  ?illa; 
chercher  un  asile  en  Suisse  ,  oii  il 
passa  les  temps  les  p'us  orageux  de 
la  révolution.  Dès  qu'il  put  rentrer 
en  France  sans  danger,  il  vint  de- 
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mcurcr  K  Rclfcirl  ;  il  y  c(ait,  rn 
lî^OH,  |vrAf(>s«(>nr  à  l'ccole  secoii- 
(1  >n,  il  (le- 

>ii  lie  Si  ras- 

bourg.  Ses  luBrinilcs  oe  lui  avant  p<is 
permis  de  conserver  cet  emploi,  il 
accepta  1rs  modestes  f()ncli()Ds  de  vi« 
Caire  de  la  paroisse  Saint-Jean^  et 
«c  dévona  tout  entier  a  la  direction. 
Il  mouriil  à  Slrasbourj!;  \f  8  mai 
1831.  On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur 
thisloire  militaire  du  bourg  de 
Saint- Loup ,  dtef-lieu  de  canton 
du  dcpttrtement  de  la  Ilaute-Sao' 
ne ,  dédié  aux  gardes  ualionales , 
par  UD  cilojen ,  au  Cluimp-de-Mars 
(Vesoul),  1790,  in-8'^  de  43  pag. 
Cet  opuscule  contient  de  curieux  dé- 
tails sur  les  guerres  dont  ce  petit 
pajs  fut  le  théâtre  depuis  le  quin- 
Rième  siècle.  Dans  la  préface,  l'au- 
teur annonce  que  cet  Essai  n'est  qu'une 
petite  section  d'un  ouvrage  étendu, 
qui  a  pour  objet  :  V Histoire  an- 
cienne et  moderne  y  générale  et 
particulière  j  ecclésiastique ,  civile^ 
judiciaire,  militaire,  morale,  po- 
litique ,  naturelle  ,  littéraire  ^ 
critique  du  bourg ,  paroisse  et 
ùaronnie  de  Saint-Loup  en  Vos- 
ges ,  terres  et  pays  de  surséance 
entre  la  I^orraine  et  la  Franche- 
Comté*  II.  Essai  sur  l'histoire  lit- 
téraire de  Belfort  et  de  son  voisi- 
nage ,Be\îort,  1808,  in-12.  C'est  le 
discours  prononcé  la  même  année  à  la 
dislrihulion  des  prix,  suivi  d'uu  grand 
nombre  de  notes  parmi  lesquelles  on 
en  trouve  dHnléressaoles.  lll.  IliS' 
toire  de  la  vie  de  M.  Franc. -Ju- 
lien Pierron ,  chanoine  curé  de 
Belfort,  mort  en  odeur  de  sainteté, 
\  Strasbourg,  182G,  in-12  de  12  p. 
{  IV.  Observations  sur  les  ancien' 
i!  nés  fortifications  de  Strasbourg 
>  et  sur  les  écoles  d'artillerie  en 
/>wicc,ibid.,  1818,  in-8«dc  IC  pa- 
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^cs.  Ont,     ""■       ",  .   / 
l'abbé  I 
scrile  m 
ticulicrr 
qu'il  annonçait  en 

do  paraître.  La  lu  ...  , ..  .._  a— 
sançun  possède  de  lui  plusieurs  lettres 
adressées  h.  1).  Grappin  (  Voy.  ce 
nom,  auSuppl.).  Dans  l'une,  il  trace 
la  route  que  dut  suivre  François  de 
Coligny  [Voy.  ce  nom,  IX  ,  244) , 
depuis  amiral  de  Guienne,  lor.sqn'il 
traversa  la  Franche-Comié  pour  en- 
trer en  Allemai'^ne  en  1.587.  W^ — s. 
DESCOliCIIES  (Marie- 
Louis-Henri),  marquis  de  Sainte- 
Croix,  né  k  Sainte -Croix  du  Ménil- 
Goufroi ,  près  Vimoutier  en  Nor- 
mandie, le  17  septembre  1749,  fat 
attaché  au  comte  d'Artois  en  qua- 
lité de  genlilhom.mc  j  et  devint  of- 
ficier au  régiment  de  Bourbon,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  marécbaU 
de-camji.Il  entra,  eu  1782,  dans  la 
carrière  diplomatique,  et  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  a  Liège,  où 
il  résida  jusqu'à  la  fin  de  1788. 
Ayant  embrassé  avec  une  grande  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  accrédité,  en  mars  1 791 ,  comme 
ministre  plénipolonliairc  auprès  de  l<i 
république  de  Pologne  5  m.iis,  après 
la  journée  du  10  août,  le  grand-ma- 
réchal de  la  couronne  lui  siguiiia  sou 
renvoi.  Il  quitta  la  Pologne  en  sept. 
1792,  et  résida  auprès  du  duc  do 
Deux-Ponts  jusqu'au  commencement 
de  1793,  qu'il  fut  envoyé  auprès 
de  la  Porte- Ottomane.  Mais  la  for- 
mation d'une  société  pop^daire  à  Péra, 
et  diverses  collisions  tant  avec  les  na- 
tionaux qu'avec  les  Ic^alious  étran- 
gères, collisions  provoquées  par  l'exal- 
tation de  l'ambassadeur  Dcscorchcs 
et  ii^s  chefs  du  club  de  Péra,  obli- 
gèrent le  comité  de  salut  public  de 
le  rappeler  peu  du  muis  après  U  0 
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llienuidor.  Il  ne  reparul  plus  dans  la 
iiCarrièro  (liplotTialknie  ,  bien  ([u'en 
1708  il  ciil  clé  uoiuïtil'  nnc  seconde 
fois  ambassadeur  à  Conslaiiliiinp!^. 
Du  manifosle  du  divan,  au  sujet  de 
Pexp^dilioîurEgyple,rempèclia  de  se 
rendre  h  sa  drsiinalion.  Lurs  de  Tur- 
ganisaliou  des  préfectures  en  1800, 
Descorches  fn!  nommé  préfet  du  do- 
parlemcnl  du  laDrc)!ne,el  il  conserva 
celte  place  justju'à  la  seconde  res- 
tauration (1).  Il  mourut  le  2  sept. 
1830.  —  Descorches  de  Sainte' 
Croix  {Chtirles)^fAsà.w  précédent  et 
d'une  sœur  du  lieutenant-civil  Talon, 
ne  vers  1783  ^  firt  d'abord  em- 
ployé au  miuislère  des  affaires  étran- 
gères ,  et  entra  dans  la  carrière 
militaire.  Apres  la  campagne  de 
1803,  il  fut  fait  major  d'un  régiment, 
étranger  composé  de  déserteurs  de 
tous  les  pays,  au  milieu  desquels  il 
parvint  h  maintenir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline. Nommé  aidc-de-camp  du 
maréchal  Masséna,  puis  attaché  à 
Télat-major  de  l'armée,  il  se  fil  re- 
marquer de  Napoléon  par  une  va- 
leur et  un  5:ang-froid  a  toute  épreuve. 
11  se  distingua  particulièrement  en 
1809,  au  passage  du  Danube,  puis 
h  la  bataille  d'Essliug,  où  il  fut  l)lessc 
après  avoir  culbuté  la  division  du 
généial  Kîeiriau.  Sa  belle  conduite 
lui  fit  obtenir  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d'Houneur  ,  celle  de  comman- 
deur graud-croix  de  l'ordre  du  grand- 
duché  de  Hesse  et  lui  valut  k  vingt- 
six  ans  le  grade  de  général  de 
l^râj^ade.  L'année  snivante  il  fît  partie 
cle  \Wîiiée  d'expédition  envoyée  eu 
PorttS'gaî,  et  périt  dans  une  recon- 
naissance  aux  approches    de  Villa- 

(i)  Ail  rptoiir  (3fi  Bnnfiparte,  i!  f;!!  lo  premier 
prcf^'t  ([iii  jnibli.l  les  «des  du  nimvi'au  gouver- 
•iicmiMU  ii)ii);'')i:il,  fjuiliii  furiT.i.  onvo\és  dt;  («te- 
iiiol)!!,'.  U  i.vàïl  «;!é  ('.r<i'  haroii  par  Lonnnarle,  et 
!ii*Q4»ii  point  n'pri?  l<?  lîtrcî  d^  «lûiiqiiis  J»  la  ivs- 
'^auraiiua.      .  -  .  ,  U — r — «5.    , 
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Franca,  par  le  ricochet  d'un  boulet. 
Vif,  aimable  ,  gai ,  plein  d'esprit  el 
derinàtrnctioula  plus  variée,  Charles 
de  Sainte-Croix  cachait,  sous  les  ap- 
parences de  lalégèrelé ,  une  ame  d'une 
forte  trempe. — Uu  autre  fils  de  Des- 
corches fut  assassiné  a  son  bord  ,  snr 
la  frégate  la  Danaé,  dont  il  était  ca- 
pilaine.        G — r — n  et  D — b — s. 

DESCOUilVlÈîlES  (  Jeaiv- 
Joscrn),  missionnaire  français,  était 
né  vers  1740,  a  Goux-les-Usies,  bail- 
liage de  Poutarlier.  Ayant  achevé 
ses  études  k  Besançon,  il  embrassa 
l'état  ecclésiasli(pie  et  fut  envoyé 
vicaire  k  Ûelfort.  Souvent  il  avait  té- 
moigné dans  sa  jeunesse,  k  ses  caraja»- 
rades,  le  désir  d'aller  prêcher  l'évan- 
gile aux  peuples  barbares j  et  le  récit 
desd.ingers(p»'avaient  courus  les  mis- 
sionnaires, loin  d'aft^wblir  son  zèle, 
semlîlait  encore  le  fortifier.  Obéis- 
sant k  sa  vocation  il  vint  a  Paris  et, 
s'étant  fait  admettre  au  séminaire  des 
missions,  il  s'y  prépara  par  l'clnde,. 
la  prière  et  la  retraite,  a  la  carrière 
dans  laqiielle  il  devait  entrer.  La  mis- 
sion de  France  avait,  depuis  quelques 
années ,  dans  le  royaume  de Xoango, 
un  établissement  composé  de  deux 
ou  trois  prêtres  ,  qui  luttaient  avec 
*es  privations  et  les 
3  les  Européens 
sont  exposés  dans  ces  climats.  On 
résolut  de  leur  envoyer  Descourvières 
comme  auxiliaire.  Un  jeune  chanoiuer 
de  Saiul-Màlo,  l'abbé  Joli,  qui  venaiï 
de  résigner  son  bénéfice  pour  se  con- 
sacrer aux  travaux  des  missions,  s'of- 
frit pour  l'accompagner.  Les  deui 
apôtres  s'embarquèrent  k  Nantes  ,  aa> 
Uiois  de  mars  17C8,  et  descendirent: 
sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d^aoïit.  A  leur 
arrivée  au  port  de  Cabinde,  ils  ap- 
prirent ,  arec  autant  de  chagrin  que 
de  surprise .  quo  lç3  jr.i^siunnairtyL» 
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persuades  <|iù)U  forait  des  cfforUinu- 
lllespoiir  t^taMirîa  foi  dans  ces  cou- 
t^ri'es,  vcnalonl  iVe  i  epasser  eu  France. 
Peu  sVn  fallut  qu'ils  ne  suivij>scul 
cet  exemple  î  iTs  avaient  innue  cK'ja 
pris  (les  arrangemeuls  avec  uu  capi- 
taine lie  vaissfau  pour  être  ramenés 
eu  Kui'ope,  lurstj;io  la  reuconlri:  iPun 
ucgxo  clirclieu  leur  fit  changer  dv 
r.'s  «Imiiiii.  r.cl  luunine,  depuis  long- 
cours  de  la  reli- 
^uii  j  <i|M(..^  o  i ..  c  confessé,  les  pria 
de  baptiser  sa  fenuno  ,  cl  d'iiislrtiire 
ses  enfauls  des  vérités  du  chris'lîa- 
nisnic  ,  aveb  tant  d'iuslance  qu'il 
lent"  fi(l  impossiMe  de  repousser  sa 
demande.  D'après  les  avis  de  ce  nè- 
gre, ils  s'élaMiicnt  dans  le  royaume 
de  Kakongo,  où  l'air  est  plus  safn 
que  dans  les  pays  voisins.  Aiissilôl 
qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  des  nns- 
sionnaircs  dajis  ses  étals ,  le  roi  de 
Kakongo  témoigiia  le  désir  de  ks 
voir;  et,  après  s'êlre  fait  expliquer 
le  lujl  de  leur  voyage,  exigea  (prils 
lui  promissent  de  fixer  leur  demeure 
dans  sk  capitale.  Le  premier  .soin  iïe^ 
miksioUJi aires  avait  été  d'cludier  la 
Ikugue'du  pays.  Dès  sou  arrivée  l'ab- 
Ti.-  n.<f()iirvièrés  s'était  occujié  de 
uii  Dictionnaif'e,  dans  le- 
«pui  li  iuscriyail,  chaque  jour,  les 
riibis  qu'd  avait  reienus,  avec  leur 
signification 5  mais,  seconde  par  un 
dos  fils  du  roi ,  qui  s'exprimait  assez 
bien  CD  français ,  ayant  en  des  rela- 
tions fréquenics  avec  uos  marchand», 
H  se  trouva,  plus  tôl  qu'il  ne  l'es- 
pérait, vn  état  d'écrire  le  Kakou- 
f  trailuire  daùs  cette  lau- 
iiéchisme  ci  quelques  priè- 
fiit  au  mois  diî  sept.  1/69 
(PIC  icsMiissiolihaîres  prêchèrent  pour 
la l^rcmière  fois.  Le  roi  avait  désiré 
qtic  celle  cérémonie  eût  lieu  dans 
son  palais,  en  présence  de  loule  sa 
<9êfàt'.    Ce   l)ou    prince   t  'jl 
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satîsractiou  aux  nussionnaires  par 
ïuicltpies  picsouls  ,  cl  le»  'aisitra 
de  nouveau  (pj'ils  poijvaieiil  cortiplrr 
sur  sa  proleclion.  C(q)eiidaul  Oes- 
courvicres,  dont  la  santé  n'avait  pi  ré- 
sister a  riufluenct  d'un  climat  meur- 
trier pour  les  étrangers,  était  lomhc 
dans  un  état  d'épuii^emciU  qui  ot; 
lui  laissait  d'autre  perspective  »p»'une 
mort  prochaine,  s'il  s'obstinait  h  res- 
ter plus  long-temps  *ii  Afrique. 
Cédant  enfin  aux  instances  de  son 
confrère,  qui  le  pressait  de  s'éloigner, 
il  gagna  la  côte,  cachant  son  départ 
au  roi,  qui  s'y  sérail  opposé,  et  s'em- 
barqua (janvier  1770)  .vur  un  bàli- 
nicul  prêt  à  revenir  eu  France.  Dans 
la  traversée,  il  coinposa,  pour  l'usage 
âcs  missions,  une  graitwnairc  ka- 
kongaise  ,  langue  plus  riche;  <pi'il  ne 
l'avait  d'aboi^  imaginé  et  arrivée  ù 
iin  ppint  d-ç,  perfection  qui  prouve 
évidemment  une  civilisation  très  - 
ancienne.  Il  ne  larda  pas  à  être 
rejoint  par  Pabbé  .îoli,  qui  n'avait 
guère  moins  besoin  do  respirer  l'air 
natal.  La  santé  des  missionnaires 
•tant  proinpleuieul  rétablie,  ils  ou- 
L'reut  les  fali^^iles  qu'ils  avaient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  pîus  qu'il 
retourner  au  Kakongo.  L'ahbé  Des- 
courvières,  nommé  pré fel  de  la  mis- 
sion ,  se  rembarqua  le  7  mars  1773, 
«T..  Paimbeuf,  emmenant,  outre  .sou 
iîdèle  compagnon  l'ubLé  Joli,  quatro 
autres  prêtres,  et  six  jeuUes  cultiva- 
teurs, loris  et  dévoués,  qui  devaient 
exploiter  les  terraios  que  le  toi  de 
Kakongo  avait  offert  d'abantioduer 
aux  missionnaires  pour  leur  èotre- 
hftHi  Celle  petite  I r ou p»- aiborda  le 
tïS  juin  sur  la  côlc  d'Afrique,  et  se 
mit  en  marche  sur-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  ditlictrllés  avant 
d'arriver  à  la  capitale  du  Kakongo; 
mais  l'accueil  qu'elle  y  rc^c't  du  roi 
dédommagea  bica  le  , 
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(le  (outôsiie^  fatiigiics-au  voyage.  J\ 
ii'empressa  tle  pourvoir  a  tous  leurs 
besoins,  el  depuis,  il  11c  cessa  de  fa- 
voriser par  tous  les  uQoyeus  les  pieux 
;^des<»eins   de  ces   hommes    apusloli- 
,qufs.  Mais  la  plupart  des  mission- 
jiaires  ne  purent  résister  àPinflueuce 
du  climat.  Privé  de  ses  compaguons, 
Descourvières  se  vit  forcé  de  revenir 
en  France,   en   1775.   Quatre   ans 
après,  il  fut  envoyé  dans  la  Chine 
avec  le  titre  de  procureur- général 
des    missions  françaises.   Il  s^étahlit 
à  Macao,  d'où  il  pouvait  correspon- 
dre   avec    les    différentes    maisons 
,4lablies  en    Chine.   Mais  la  persé- 
|,4^uliou    s'étant    ranimée    contre    les 
, chrétiens,  il  se  vit  bienlôt  exposé  aux 
insuUes  et  aux  mauvais  traitemeuls 
de  la  populace.    Obligé   de    quitter 
.)Maçao,  eu  1780,  il  revint  en  France, 
î^jpîi  il  devait  courir  de  nouveaux  dan- 
gers j  mais   son  zèle   n'en   redoulait 
aiciiD.  Expulsé  de  sa  pairie  eu  1793, 
cumuie   il  l'avait    été   de  la    Cbine 
quelques  années  auparavant,  il   alla 
chercher  un  asile  à  Rome ,  sous  la 
protection  du  Saint-Siège.  Il  conti- 
-;^ua  d'y  travailler  de  toul  son  pouvoir 
>MiV  soutenir  et   encourager  les    niis- 
..jj^(Mis,,„el, mourut  la  G  août  180 i. 
^Jfldépendaramenl  d'une  Grammaire 
.et  d'un  Dictionnaire  kakongais  ^ 
jç^fjui  doivent  èlre  conservés  au  collège 
gijdc   la    Propagande  ,   Descourvières 
jjîivait   composé    plusieurs   ouvrages. 
îjT^'est  en   partie  sur   ses    mémoires 
que  l'abbé  Proyart  a  rédigé  V His- 
toire des  royaumes  de   Loarigo , 
i,  Kakongo  y    etc.   {Foy.  Phoyart  , 
,  .jiXXXVI^  158).  Z#e  Recueil  desnou- 
^jI  pelles   lettres   édifiantes,    Paris, 
;  1818,  8  vol.  in-12,  contient  un  eo;- 
trait  du  journal  qu'il  tenait  a  Macao, 
V,  55G-6{)  5  une  lettre,  datée  de  la 
même  ville,  Je  23  déc.  1783,  VI, 
351,  Enfin   c'est  sur  sa.  correspon- 
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(tance  qu  a  ele  rédigée  I  riistotre  a^ 

la  persécution  de  la  Chine,  1783,- 
80,  insérée  dans  le  même  recueil, 
11,33,98.  W— s. 

DESCIIOCÏIETS  (dom  Pier- 
re), bénédictin  réformé  delacongré- 
gation  de  Saint-Vannes,  né  a  Verdun 
au  commencement  du  XVIP  siècle, 
parvint  aux  premières  charges  de  son 
ordre,  et  mourut  le  14  juin  1072, 
dans  l'abbaye  de  Saînt-Arnould  ,a 
Meiz.  Il  avait  composé  les  histoires 
des  abbayes  et  monastères  de  Vieii: 
ce  travail  très-étendu  est  resté  ma- 
nuscrit. Descrochets  a  fourni  pour  la 
G  allia  chrisliana  de  Sainte-Mar- 
the beaucoup  de  mémoires  qui  sont 
imprimés  au  tome  IV  de  cet  ouvrage. 
— Descrochets  (dom  Charles),  né 
dans  la  même  ville,  entra  ^n  1017, 
dans  la  même  congrégation  qu  il 
quitta  pour  la  congrégation  réformée 
deCluny.  Il  revint  dans  celle  de  Saint- 
Vannes,  qu'il  quitta  encore  pour  re- 
tourner à  Cluny,  et  mourut  en  1004. 
On  a  de  lui  :  Ethica  ,  seu  philoso- 
pliiamoraliS}  christiana,  religiosa, 
Paris,  1G40,  in-12,  dédié  au  piince 
de  Conli,  abbé  de  Clunv.  On  lui  at- 
tribue le  livre  intitulé:  Instance 
contre  la  manière  d'expliquer  la 
présence  réelle  du  R.  P,  Desga- 
bets.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Ùdn- 
druplcx  demonslraiio  christianis- 
mi  credendi.  A.  B— t. 

BESCIIOîZ1LLES(François- 
Antoink- Henri)  ,  chimiste  ,  débuta 
comiiie  préparateur  dans  le  labora- 
toire de  Rouellej  et  devint  par  la  suite 
professeur  de  chimie  élémentaire,  et 
appliquée  a  Rouen.  Plus  tard,  il 
vint  a  Paris,  et  y  fut  membre  et 
secrétaire  du  conseil -général  des 
manufactures.  DescroizilleS  fut  le 
premier  des  chimistes ,  qui  soup- 
çonna que  Palun  était  un  sel  double, 
el  qui  imagina  de  mettre  un  carbo- 
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nale  calcaire  en  suspension  dans  rcmi 
où  l'on  recueille  le  chlore  pour  le 
blancliiincnt.  Celle  mclhodc  le  mil 
sur  la  voie  de  la  découverte  des 
chlorures  d'oside.  D'après  le  procédé 
d'ftnalyse  des  alkalis  par  VaU(piéHu, 
Descroîzilles  cunslruisil  un  inslru- 
njeul  (jiii  put  cire  manie  facilement 
par  les  hommes  étrangers  K  l'art ,  et 
qui  servît  à  mesurer  le  degré  de  pu- 
reté des  soudes  et  des  potasses.  Il 
erap'oyalc  même  instrument,  connu 
sous  le  nom  A*alkali/nèlrej  pour  Té- 
valualion  du  titre  des  vinaigres 
dont  la  force  ne  peut  êlrc  détermi- 
née par  les  acromèlres.  Il  fit  en 
outre  un  chloromàtrc  desliné  à 
évaluer  la  force  des  dissolutions  de 
chlore  employées  dans  les  blanchis- 
series. C'est  aussi  Descroizilles  qui 
inventa  rinslrumeul  propre  à  donner 
les  indications  sur  la  valeur  des  vins 
h  distiller,  lVy/^ï/;jZ»a?  d'essai,  ius- 
Irument  perfecliouné  depuis  par  Gay- 
Lussac.  Il  était  directeur  d'une 
blanchisserie  Bertliolllenne  K  Les- 
curc,  près  de  Rouen.  Ce  savant 
mourut  k  Paris  le  14  avril  182û, 
i\.^^  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
ISous  connaissons  de  lui  :  1.  Des- 
cription et  usage  du  herlholU- 
mèlre  ,  ou  instrument  d^ épreuve 
pour  r acide  murialiffue  oxigène 
liquide,  pour  l'indigo  et  l'oxide  de 
manganèse,  avec  des  observations 
sur  l'art  de  graver  le  verre  par  le 
gaz  acide  Jluorique  ;  mémoire  fai- 
sant suite  à  CJrt  du  blanchiment 
par  BerthoUet ,  1802,  in-8",  fig. 
H.  Notice  sur  Valkalimètre  et 
M  y  autres  tulles  chimico-mélriqucs , 
ou  sur  le  })oly mètre  chimique^  et 
sur  un  petit  alanib  ic  pour  l' essai  des 
vins  ,  3«  édit.,  Paris,  1821,  lii.8«. 
,Lal"e'dîlio.i  est  de  (810,  în-8"  , 
,ia  deuxième  de  1818.111.  Méthode 
très  -sinij)lc  pour  préserver  les  blés , 
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sciglits  ,  orges  ,  avoitiei,  rii,  clc, 
de  toute  altération  et  de  tout 
déchet^  dans  des  bâtiments  beau- 
coup moins  spacieux,  et  beaucoup 
moins  cotiteux  que  les  greniers 
ordinaires ,  sans  surveillance  et 
Sans  autres  frais  que  l'intérêt  du 
capital,  M Ath,  1819,  iu-8',  avec  une 
planche  lithographiée.  IV.  Estam- 
pillage enregistré  ^  Paris,  1810, 
in-8".  V.  Notice  sur  la  fermenta- 
tion vineuse  et  spécialement  sur 
celle  du  cidre  et  du  poiré  ,  Paris, 
1822,  Ïn-S^.  Az--o; 

DESEINE  (Lours-PiEBRE), 
sculpteur,  né  à  Paris  en  1750,  n'eut 
point  de  maître  dans  son  art,  vers  le- 
quel il  fut  entraîné  par  son  senl 
goût,  il  remporta,  en  1780,  le 
grand  prix  de  sculpture ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  pensipunairc  du  r<»i 
h  Piome.  Agrégé,  en  1785,  à  l'an- 
cienne académie  de  peinture  el  de 
sculpture,  Descine  en  prit  chaude- 
meul  la  défense  lorsque  la  révolution 
la  supprima.  Ennemi  du  nouvel  ordre 
de  choses  ,  dévoué  a  la  famille  roya- 
le ,  et  particulièrement  aux  princes 
de  la  maison  de  Coudé ,  Deseine  ne 
fléchit  jamais,  et  déploya  une  grande 
fermeté  de  caractère  dans  des  temps 
difficiles.  Toutes  les  fois  que  les  ou- 
vrages qu'il  publia  lui  en  fournirent 
l'occasion,  il  en  profita  pour  renouve- 
ler SCS  attaques  contre  la  révolution  et 
SCS  conséquences.  Il  avait  le  litre  de 
sculpteur  du  prince  de  Condé ,  et 
après  la  restauration  il  fui  cliargé 
du  monument  du  ducd'Enghicn,  ou- 
vrage qu'il  laissa  inachevé,  et  qui, 
destiné  à  décorer  la  sainte-chaptlle 
deVincennes,  fut  terminé  parM.  Du- 
rand, son  neveu.  Descine  avait,  dès  le 
18  juin  1820,  présenté  h  M'"*  la 
duchesse  de  Ben  i  le  modèle  dn  mo- 
nument qui  devait  être  érigé  h  la 
mémoire  du  prince  sur  remplacement 
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de  TâBcicn  C^u*ra.  «  Le  duc  de  P>cni 

«  y  est  représenté  ,  frap[ié  k  mort 
<c  pai*  iinnssassiiî,  appelant  a  son  se- 
«  cours  la  Rorigiou,  ({uilui  iuspire  le 
«  courage  d'oftVir  a  Dieu  ses  souf- 
K  franees ,  et  de  mourir  en  héros 
ce  clirélit'n-la  France,  pleurant  amè- 
«  renmeiil  un  prince  qu'elle  chéris- 
«  sailjsupplie  le  ciel  delà  préserver 
«  des  malbeuTS  dont  elle  estm''-iiacéej 
«  le  Génie  dvs  heaux-aiis  Cit  dans 
«  l'abattement,  Causé  par  la  perte 
a  (ju'il  a  faite  d'un  de  ses  plus  illus- 
a  très  protecteurs.  »  Deseinc  mou- 
rut a  i»aris  le  13  oct.  1822.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Bacçlius 
et  Uébé ,  statues  en  marbre  exécu- 
tées pour  le  château  de  Chanlilly, 
et  qui  valurent  a  l'artiste  -le  litre 
de  sculpteur  du  prïncc  de  Condé. 
II.  Louis  XVI ^  busie.  \\\..  Louis 
XV 11^  buste:  on  croit  que  c'est  le 
seul  portrait,  d'après  nature,  qui 
reste  de  ce  jeuue  prince.  IV.  Fie 
/^//,  buste.  Le  souverain  pontife  lui 
donna  la  décora! i(m  dt  rEpcroad'or. 
V.  VHospital  et  Daguesseau^  sta- 
tues assez  mécliodres  (pii  étaient  pla- 
cées au  pied  Acs  degrés  de  la  façade 
fie  l'ancienne  chambre  des  députés. 
VL  L-j('S  stations  de  la  passion  de 
Jcsus- Christ  et  sa  sépulture  ^  bas- 
reliefs,  dans  la  chapelle  dite  le  Cal- 
vaire ^  derrière  le  chœur  de  Saint- 
Rochj  c'est  un  ensemble  cousidéra- 
Mcj  et  qui  offre  plusieurs  parties 
remarquables.  Vit.  Le  mausolée  du 
cardinal  de  Belloy^  eu  Jiiarbrcj 
grande'dîniension,  dans  une  At^  cha- 
pelles ([ui  entourent  le  chœur  de  No- 
Ire-Danic;  c'est  le  dernier  ouvrage 
'terminé  de  Deseine  cl  l'un  des  nieil- 
c'icurs  qu'ait  exécutés  sou  ciseau  : 
-^11  lui  a  cependant  faille  reproche 
'tt'j  avoir  adopté  le  préjugé  de  la 
tieifle  école,  en  faisant  pjramider  ses 
coiBposilions.  Deseiue  a  rétabli  çt  res- 
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Iai|rf4^iis  une^es  diapelles  àe  l'é- 
glise de  Noire-Dame  le  mausolée  du 
duc  d'Harcourt,  exécuté  par  Pi- 
gale.  11  a  restauré  également  daEsla. 
chœur  de  cette  basilique  les  slalujejjt , 
de  Louis  Xlll  et   de    Louis    XiV. 
Ou  lui  doit   aussi   plusieurs    h'i^Jp^^ 
bien  modelés.  Deseine  est  iiiUpurdç^^ 
écrits  suivants:  {''  Réfatatipn  d'ii^i;       j 
projet  de  règlement  pour  Vaca44f'r..      Jj 
mie  centrale  de  peinture ,  sculpm 
ture^  gravure  et  architecture ,  pré- 
senté à  Rassemblée  nationale  par: 
la  majorité  des  membres  de  Vaça- 
dénde  royale   de  peinture  et   d^^ 
sculpture,  1791  ,  Jn-8"  j  2"  Consi- 
dérations sur  les  académies  présen- 
tées à  P assemblée  nationale,  1791, 
iu-8"  ;  3^  Lettre  sur  la  sculpture 
destinée  à  orner  les  temples  catho- 
liques ^  adressée  au  premier  consul 
1802  ,  in-8"  ;  4"  Notices  histori- 
ques sur  les  anciennes  académies 
de  peinture^  sculpture  et  architeq-? 
ture,  1814  ,  in-8^'5  5"  Mémoire  st^: 
la  nécessité  du  rétablissement  des 
maUrises  et  corporations,,   l^;^;^j 
in-4".  ^z-^i',  f 

BESENNE  (Ai-LXANPRE-Jo'- 
SEPu),  dessinateur,  ué  àParis  le  1"" 
janvier  1783,  fils  d'un  libraire,  fiil 
atteint,  dans  son  enfance,  d'une  cruelle 
maladie  qui'je  retint  au  lit  ptu<lmlt 
desaunées  entières. Son  père,  voulfint 
le  distraire  de  ses  souffrances,  lui  doti- 
nait des  livres  a  figures,  et  celle  cir- 
conslance  décida  de  sa  vocatioti.  D',^- 
bord  le  jeune  Desenne  imita  les,  p$- 
t^mpes  qu'il  avait  sous  les  yeux, »c|  il  y 
réussil.  Lorsqu'il  fui  guéii,  sott  p,(îj*e 
lui  donna  des  maîtres,  elilfréque,|i,ta 
le  musée.  Là,  inspiré  par  les  che|s- 
d'œuvre  des  écoles  italienne  çt  fr-an- 
çaise  ,  il  épura  son  goût ,  et  donna  des 
preuves    non    équivoques    de    talent 

fiar   plusieurs   dessins     faits   d'après 
es  grands  maîtres  et  destinés  pour 


\vMu<^(C  (le  Ixdbill.ird  cl  j>mr  C(  lui  do 
Filhol.  Fn  f81!i,  il  ïivr.i  an  pnl.Kc 
srs  jiremipre\s  C(  mposilMMis,  ({ni  lui 
iirciU  an.N.silôl   niu*  I»?imI«'   rppflalio^i 
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i.  lui   c^n'oii  d'ûl 

*.*  .  .  ft  Jnîin  et  pour  Ici 

artlrr  V  Les  t'dllCûr*  des  œu- 

rrcs  (u*  ,j.-j.  rxLHissran,  Brolîcrr^ 
DflîHe,  C«*rTnntcs, Boiicnn,  \Vallpr- 
Scctl  cl  BerCitoux  engagèrent  J")c- 
scnni^  a  Icnr  foui^hir  le«  vignetlos^ 
cl   cl'  rciU    beaucoup    h  U 

taiciî:  ions.  Jamais  dessina- 

tcnr  n'arait  iri(u\;  (pie  Im'duhnc  là 
Tio  niiv  n,v, ,]•;,;  j,;,f  |;i  (|i,sp()f.ili(>n  des 
j\ir    le    iiimn  cir.cT.i  ,    par 
!  n*  et  il  irélail   pns  moins 

I  :  s' les  accc$sôiri:s  (jiii  re- 
ic\  c!il  il  |)ieh'  Je  ujerile  de  la  càth- 
ppsttînn.    Allemt    depuis'  plusieurs 

c  îcsîdn  au  foie,  il"  u'aban- 
>    fe    travail,    el  tnii^me   il 

semblait  y  mettre  plus  de  vivacité. 

n  itv  i,.n,s  avaiil  sa  jporl  (29  janvier 
termina  le  dernier  dessip 

II  uiii-  5111  le  pour  les  oeuvres  de'  Ile- 
gnard,  cl'  rclo'icbà  une  épreuve*  de 
1a  dei'nîerc  p*anche'de  sa'  collection 
■j)6'np  les  (uuvres'de  Voltaire.  Ses  dvt- 
'vraies  se  distinj^ucnl  par  la  simpli- 

nt(.%  lo  fiaturél  cl  la  grâce  :  il  a  siir 

"avantage  d'un  de:j*iu  moins 

'„.:...... iJ,  plus'  iiorreCt',  el  plus  re- 

teVc.  Outre  les  compositions  gravées 

'abnl  le' recueil  cdmplel  à  clé  acquis 

'^hr  là'îîibli'jilièque'du  roi^  il  existe 

""        ne  (piej(]n'js  dessins  cl  pUi- 

'  'eaux  dont  un  ,  représentant 

i.:.  'c  François  F*"^  a 

clé  ^  ^         !.i  société  des  ami* 

(fi's  arts.  Az- — 0. 

DÈSEZE.  Fvjr.  S«C8  (de),  ati 
Supyl. 


IHyftriElJX  (rn\5(;ni*),  l'un 
dA'l'Aofuf'ionnairr;.  !c5  \iU\s  cxiUh 
qui  se  /iciVnt  iiionlrés   vi\   France  Ji 
Fhorrible  époque  de    17iJ3,  Jiaquil 
en  nr).'»,h  llordraux.  Il  élail  inar- 
cliAnd  de  vins  lorstjnc   la    rcvolulfDU 
écLila.  Acronnibicnlôl  à  Pari*,  il  .s'y 
jeta  dahstonlcsles intrigues,  cl  figura 
dai^s  toutes  les   émeutes.   Toujours 
prêt  k  dénoncer,  Il  accusa  succeiiive- 
menl  aux  Jiicobins,  LafajcUc,  Railly 
elXiuirtouric/..   Apres  la  jourhéc    du 
10  août,  il  fut  im  des  j'igcs  du  l'af- 
frônx  tribunal  que  Ton  cbarge.i  d\'n- 
voyer  à  récbafaml  les  infortuNCS  qui 
avalent  écbappé  au   premier    massa- 
cre. Feu  (Jelemps  aprjLîS ,  lorsque  les 
Girondius   essajèrenl  de   res.^aisijr  le 
pouvoir,  DcsPunix  fui  du  nombre  de 
cciiî^   qu'ils    accusèrent    romme   les 
cbefs  d'un  comité  d'insurrection,  ils 
firent  uiôi'tie  décréter  sort  arre.slalioù 
pour  avoir  excité  les  liabilants  de  Bor- 
deaux au  massarrc  d'une   partie   des 
nicuil)rcs  de  la  Coavcrilion  nationale. 
ï)èsfieux  ,  a  son  tour,  dénonça  aux 
Jacobins  Brissol  et  ses  ami»  comme 
ayaul  voulu,  disait-il,, rétablir  Farî- 
cienne  division  de  la  France  CD  proi- 
vinces   el   eu  fiefs  indcpendai>is.   A 
celte  accusation  il  aJDuta  que,  dès  (juc 
ce  fait  étail  prouvé,  la  peine  de  murt 
devait  en  »tre  la  conséquence  immé- 
diate ;  et  il  se  plaignit  ausiilôl  après, 
avecl)iaucoup  d'amertume,  de  la  len- 
teur que  Ton  mettait  a  organiser  lus 
Jrîbunaux    révolutionnaires.    Cepen- 
danlïedccrel  d'arVeslalioii  pi)rlé  con- 
tré lui  n'avait  pas  encore  été  rappork; 
SCS  euneini*  ne  nianquèrenl  pus  de  le 
signaler ,   el    il    fut   arrêté   vers  la 
uléme  époque  que  les  Girondius.  CoU 
lol'd'Hcrboîs  deuKiuda  h  la  Couven- 
liop  qu'il  fût  rendu  a  la  liberté  ,  et  , 
la  société  des  Jacobins  ayant  appuyé 
cette  demande,    ou    uc  put   la  re- 
fuser. Desôctx  8e  rré««i*  ^  )<^' 
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même  il  Ù  socie[6,'Qi  il  j  accusa  les 
Girondins  île  l'avoir  fail  arrêter  pour 
trapêclier  (|u'il  ne  fut  entendu  com- 
me temoiu  dans  leur  procès.  Plus 
tard  cet  t^nerguiueue,  rendanlcompte 
de  ses  opinions ,  dit  aux  Jacobins 
qu'on  l'accusait  d'être  un  intrigant , 
mais  cpiq  cette  accusation  était  al)- 
surde  ,  puisqu'il  servait  la  républi- 
que avec  zèle ,  et  qu'il  avait  dédai- 
gné tout  emploi,  toute  récompense, 
parce  qu'il  voulait  être  libre ,  et 
pouvoir  parler  librement.  «  Je  sers, 
«  dil-il ,  la  révolution  depuis  le  prj|- 
«  mier  jourj  je  n'ai  pas  dévié  uft 
«  seul  instant.  A<j)rès  la  révolution , 
a  on  citera  Marat ,  Robespierre, 
a  ColIot-d'Herbois ,  Billaud-Varen- 
«  ne  :  eb  bien!  je  veux  les  imiter; 
«  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cite 
«  après  eux.  »  Témoin  dans  le  pro- 
cès des  Girondins,  Desfieux  les  ac- 
cusa d'avoir  toujours  été  les  ennemis 
de  la  république,  d'avoir  voulu  cm- 
pt'cber  larévolutiou  du  10  août,  d'a- 
voir comprimé  h  Bordeaux  les  efforts 
des  bous  citoyens,  d'y  avoir  fait  sup- 
primer le  club  des  Sans-Ouîoltes  que 
lui  Desfieux  y  avait  établi  j  et  il 
accusa  particulièrement  Vergniaiix 
d'avoir  voulu  le  perdre,  A  quoi 
Vergnîaux  répondit  froidement  que 
Desfieux  était  trop  bas  placé  pour 
qu«  jamais  on  eût  songé  à  lui.  Lors- 
que les  Girondins  eurent  succombé, 
et  que  le  tour  de  leurs  oppresseurs 
fut  venu,  Desfieux,  accusé  par  Robes- 
pierre d'avoir  formé  un  comité  avec 
Hébert  et  Anacharsis  Cloolz ,  fut 
chassé  de  la  société  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  k  mort  le  4  germinal 
an  II  (mars  1794).  On  raconte  qu'é- 
tant prisonnier  h  Saint-Laziire  Des- 
fieux y  jouait  le  rôle  de  nwuton 
(délateur),  et  qu'il  se  plaisait  à  tour- 
menter les  détenus.  Pi'udhomme  rap- 
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porte  qu'on  l'accusa,  lors  de  son  j>r»* 
ces,  d'avoir  dit  :  «  Les  mœurs  ne  sont 
a  rien;  je  veux  pouvoir  jouir,  sans 
«*  crainte,  d'une  pucelle  au  milieu 
*c  d'une  place  publique^  et  je  tou» 
«  drais  que  le  père  pût  jouir  de  sa 
«  fille  sur  le  Pont-Neuf.»  Desfieux 
n'était  au  reste  qu'un  agent  subal- 
terne ,  méprisé  de  ceux  dont  il  servait 
les  fureurs.  Dumouricz ,  qui  le  rit 
dans  la  Belgique  ,  où  il  était  commit- 
saire  du  gouvernement  au  commeD-*- 
cernent  de  1793,  dit ,  dans  ses  Mé- 
moires, que  ce  n'était  qu'une  baie 
brute.  M — D  j.  Ij 

DESFOIVTAIÎVES(GuiLLAt^  | 
me-Fbançois  Fouques  Deshayes^ 
counu  sous  le  nom  de),  naquit  à 
C'cten  en  1733.  D'abord  secrétaire  du 
duc  de  Deux-Ponts,  grand-père  du 
roi  de  Bavière,  Louis  I*',  il  devint 
ensuite  bibliothécaire  de  Monsieur^ 
depuis  Louis XVIIL  M»»*deGenlisse 
vante  dans  ses  Mémoires  de  lui  avort 
fait  obtenir  une  pension  de  quatre 
mille  francs  que  la  restauration  ré- 
duisit a  la  moitié.  Il  est  mort  a  Paris 
le  21  déc.  1825.  Sa  vie  privée- n'of- 
frant aucune  particularité  reraarqua- 
ble_,  il  faut  se  borner  a  donner  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a  coi»» 
posés  seul  et  en  société  :  \.  Le  philoso- 
phe prétendu^  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ,  jouée  au  Théâtre-Italien 
en  1762.  II.  Epître  à  Quintus  sur 
r insensibilité  des  stoïciens ^  1764, 
in-8°.  III.  Lettres  de  Sophie  et  du 
chevalier  de  ****,  pour  servir  de 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Rosalie  (de  M'"'  FJie  de  Beaiî. 
mont),  1765,  2  vol.  in-12.  IV.  La 
Bergère  des  Alpes,  comédie  en  uu 
acte  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre» 
Français  en  1769.  V.  L'Aveugle  de 
Palniyra  ,  pastorale  en  deux  actes 
et  eu  vers,  jouée  en  1 767  au  Théàtre- 
Ilalicn.  VI.  Les  Vains  deDiane^  ou 
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i  M  cil  i  é  i  ô.  IX. 
,  jonéeà  rOpi> 
id.  \.  J.c  i::aLy  cofiiéilie  çn  IroU 
actes  tl  (Il  prose,  inèléc  d'aru'lles  , 
iiuk'i-  on  il  W)  au.  Thcàlrc-llalicu. 
\l  J.u  chmsc^  opéra-comique  en 
Iruis  «ctes  et  en  prose  ,  màÛ  fl'a- 
ricltes,  joMc  tu  1778.  XU.  La  ra^ 
tiucUon  dcPariSf  pièce  béroïquecQ 
trois  aciea  el  en  pi  ose,  jouée  ao 
ThctUre-Frartçaijenl780.Cetlepièce 
totnlKi.  ht  s  /Mémoires  de  Bac  h  au- 
//io«/  disent  que  c'est  un  drame  qui 
uc  vaut  pas  le  L^ameux  siè^e  de 
iNicoIet.  Xm.  L Amant  statue^  co. 
médic  eu  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
JQuée  en  1781  au  Tbéàtre-llalien. 
XIV«  Isabelle  Hussard,  parade, 
1781  ,  in-8".  XV.  L  Amour  et  la 
Folie^  opcra-comique  eu  trois  actes, 
17S2,  in-40.  XVL  Le  droit  du 
sciu;rieur,  comédie  en  trois  actes  , 
1784,  in-S^,  XVII.  Les  anwurs  de 
Chérubin^  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose,  1784.  XVIII.  Les  qua- 
tre saisons  littéraires  y  mcneû  pé- 
riodique, 1785,  4  vol.  in- 12.  De- 
puis, l'auteur  de  cet  article  a  publié 
(de  1805  k  1809),  sur  uu  plan  plus 
vaste  les  Quatre  saisons  du  Fur- 
liasse,  10  vol.  in-12.  XIX.  La  dot, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
jouée  en  1785  au  ïhéàlre-llalien. 
XX.  L'Incendie  du  Havre,  comé- 
die en  trois  actes  el  en  prose,  jou^e 
au  Théàtre-LalicQ  en  1787.  XXI. 
J'^anchetie,ou  V Heureuse  épreuve, 
crmcdiecn  deux  actes  cl  en  prose, 
1788.  XXII.  Le  révtilde  Thalie, 
joué  au  Tbéàlrt-Italicn.  XXllI.  Le 
i.'ni'>r,i;i  (le  l)esil!<    .  Inle  en 

.. -.       :  m  prose,  1  ^  >     S,  La 


Î>I> 


■^'77 


</i>ic/'  i/7</>/v'i'//,  joué  au  ^ 
wil702.X)sVCaveçr>arrp. 
Arlequin  afficheur^  conu'dic-paradc 
cnit^i  acte  et  en  prose ,  mêlée  de  vaip» 
dcyillps,  joué*»  en  174)2.  Celle  pièçç 
a  servi  long-,ltmps  depuis  pour  annon- 
cer la  première  rcpr«senlaliondcc|ia- 
que  Taudcvillç  nouveau.  Lapurlc  cX" 
celUit  dans  Içiôlq  d'Arlequin.  On  lui 
faisait  surtout  répéter  le  jgli  couple!; 
la  Comédie  es  t.  un  miroir.  XX\u 
Le  divorce^  comédie  en  trois  ^clcs 
el  en  vaudevilles,,  jouée, en  ,1793» 
XXVII.  Zirt  c/ffïi/q  i^axanne  ,.pièqe 
ru  deux  actes  ,  mêlée  de  viiiideviiles. 
Ileprcsenlée  a  l'époque  du, procès  dp 
Louis  XYI,  elle  contenait  celle 
pbrase:  «  Vous  êles  ses accusalcurs; 
«  vous  ne  pouvez  être  ies  juges,  v 
Le  public  saisit  l'allusion,  çll'auteuf 
fui  mis  h, la  Force,  d'où  il  sortit, 
grâce  aux  couplets  patriotiques 'qu'il 
adressa  a  la  commune  de  Paris  (voyez 
le  Moniteur  du  25  iiovenabre  1 793). 
XX  VIII.  Le*  concert  aux  éléphants  y 
joué  au  Vaudeville  et  non  imprimé. 
XXIX.  Clitophon  et  Leucippc,  ro- 
man traduit  du  grec  d'Achille  Talius, 
1795,  iu-18.  XXX  (avec  Barré  et 
lladel).  Le  mariage  de  Scarroii^ 
comédie  en  un  acle  et  en  prose  mê- 
lée de  vaudevilles,  jouée  en  1797. 
C'est  un  petit  chef-d'œuvre,  en  so^ 
genre.  Le  rôle  de  Scarron  4U.ïI  ;^- 
périeuremeut  joué  par  Carpenlier. 
XXXI  (avec  Barré  et  Radel).  Cq- 
lombine  mannequin,  comédie-para- 
de en  un  acle,  mêlée  de  vaudevilles, 
jonée  en  1797  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. XXXII  (avec  Barré,  Iladet, 
Deschamps  et  Després).  Le  pariy 
divertissemeiil  en  uu  acte,k  l'occasion 
de  la  paix,  XXXIIl  (avec  Birru, 
Kadct ,  Yi\%  el  Conpi^uy),  Uçm,* 
mage  du  petit  vaudeville  au  gvand 
Racine,  joué  sur  1«î  ihéàlredu  Vau- 
deville, eu  1 7  08,  au  béucfia-  d 'uuepe- 
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liic-môcç.de  I^acîne.  XXXIV  (arec  pour  Ion  IiiLcncIanl  dans  mon  6rt- 
Plis,  Barré  et  Radcl).  La  vnllcc  /'/vo/c^  /(^y/z/t*.  Plusieurs  èllafa^unS 
(le  Monlmorcnci  ,  on  J.-J.  ïxous-  de  Dcsfo-nlaines  ont  été  recueillies 
scaii  dnn^  /'A6T/wz7rtg"e ,  vaudeville  dans  les  T)iners  du  vaudeyJllè  v\ 
en  trois  ac(es,  joué  en  1798.  X^XY  \^  Chansonnier  du  vaudeville.  Cet 
(avec  Barré,  iladet  el  Bourguei'î).  auteur  si  fécond  a  aussi  coopéré 
m.  GuiUawne  [^\ûcb\\Qt\)Gs),  ou  le  à  la  nouveWcB ti^liothcfjiie  des  vq- 
y oy a gcur  inconnu^  comédie  en  un  mans  (2).  ""  F— lé. 
acte  çt  en  prose,  mêlée  de  vaudcvil-  ï)  ES  F  O IV  TA  IN  ES  (RÉfïÉ 
les  ,  représentée  en  1800  j  pièce  re-  Louighe),  botaniste,  naquilhlà  fib'db 
gardée  comme  la  meilleure  de  toutes  1751  ou  au  commencement  de  1752, 
celles  .({ui  eut  été  composées  par  aft  bourg  du Treral)lay  (IHe-ef'-Vilaî-* 
Desfoiilaines  et  ses  cpllahoraleurs.  ne},  qui  déjà  avait  dohné  aux  scielifcVs 
XXXYI  (arec  Barré,  Pjis  et  Radet j.  ra'natqmisle  Bertin.  Les  rcginlrcis  die 
P^oltnirc,  ou  une  Journée  de  Fer-  la  paroisse  ayant  été  bridés''pt:ndant 
wcj^,  comédie  eu  deux  actes  mêlée  de  la  révolution  J'DesTôutainés-lui-mêm'e 
vaudevilles,  jouée  eu  i802.X/XXVlI  ignorait  son  âge  exact.  Ses  paréKis 
(avec  Barré  et  Radet).  Chapelain^  étaient  sans  fortune.  Cependant'îfs 
t)u  la  ligue  des  auteurs  contre  Bol-  renvoyèrent  a  l'école  du  bônrg  ; 
/eaM,  çomédie-vaudevi.ne  eiî  ^m  acte  mais  il  n'y  fit  aucun  progrès  , 'cl' lu 
et  en  prose,  jouée  en  1 80-1  XXXVIII  maître  fitïît  pnA  le  Hielfre  d'ebtrt'S 
;(àvec  ]5arré  et  Radet). Z,6'5  ècriteaux^  comme  incapable  et  méihë''  cb'iWme 
ou  René  Lesnc^e  à  la  foire  Saint-  Toleur  de  pommes,  il  fût  t^uëètrôh 
Gcvv/zam,  vaudeville  en  deux  actes,  ^' ^"^  faire 'Un  mousse  J  mai>su'f  ses 
joué  en  1805.  XXXIX  (avec  les  promesses  de  mieux  se  conduire^  dn 
mêmes).  Sophie  Ampuld,  comédie  l-envoya  au  collège  de  Renues.  ^Lil 
en  Irais  actes,  mêlée  de  vaudevilles,  tout  changea  subitement;  il  se  mil  au 
jouée  çn  J.805.  XL  (avec  Barré,  Ra-  travail  de 'loulés  ses  .forces,  devint 
det  et  Picard).  Z,««/«r«,ou7£!pç'//^-  une  dt^i  notabïlit'es'  de  sa  '  clasj^c^, 
tre  au  cabaret^  vaudeville  en  un  acte,  remporta  Aii  prix  ,  etc.  ^JLe  ■pMs?r 
Tepréscnté  en  1809  (1).  XLI  (avec  de  donner  un  d'émenti  à  son^hoi'b^c'o'- 
'Bàrré  et  RadetJ.  Gaspard  taviséy  pe  était  "pour  beaucoup' dans  c^lt'e 
com-édié  en  un  acte,  mêlée  de  van-  ardeur*  et,  h  cbaque  succès  dont  il 
'devilles ,  et  jouée  en  1812.  M' In-  annoDç.iit  la' nouvelle  a  son  pcrê,  il 
tendant  est  le  seul  vaudeville  de  avait  la  malice  de  le  j)rier  d'en  iufot- 
DeNfoutaines  qui  n'ait  point  réussi,  mer  son  ancien  maître.  Êil  yrai'fîre- 
Ou  ^le  donnait  le  lendemain  de  la  ton,  il  tenait  si  obstinément  k'*'Ce 
cluije  du  Cabriolet  jaune  ^  il  TOpé-  petit  système  de  vengeance  'qVil  ne 
ra-Comi|iie.  L'auteur, de  celle  derr  cessa  ces  nioqueuscs  communicàVioUs 
nière  pièce,  dit  en  riant  a  Desfon-  qné  lorsqu'il  fut  de  rà'cad'énHe.  Ses 
laines,  après  la  représenialion  de  la  études- de  collège  tinies  ,'Dt\sT(iutaî- 
sienne  :  Mon  anii  y  j'ai  une  place  nés  se  rendit  a  "Paris  |iôur  suivre  îès 
r \ cours  dé  médecine  et   pour  prendre 

(i)  C'est  sur  le  peintre  Laiitara  qu'on  a  fajl  MCS  dcgrés.   Mais  CettC    sciehce  UC"  ftil 

l'cpitaplie  suivante  :  .  ■''  ■      \ — '■ : .  '        i  . —  ii   ■)■•■>- 

Ci-git  le  pi'iiitic  Laiit.nM  ;  (»)  I,eg  curieux  recherchent  la  gravure  très- 
La  foi  lui  tenait  lieu  tic  livre;  spirittielle,  qui  reprosenle  avw:  une  n.iïve  rés- 
L'cspérance  le  faisait  yivie ,  semblancc  le  vénérable  trio  vaudevjjliâte,  Sarxii» 
Jil  la  charité  l'cntciTa,  lladct  et  Ih»foutaiiu;s .                     M — a~K. 
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occti|)^liun5,  Toiilclujâ  hic'ii  (jiic  l'a'^' 
plu'lbc'ùirc  le  tvL  |>liu  rarviiunt ,  ol 
(juM  iii;  pri4  que  Uuiciucut  si*».  iii&- 
CI"; '•'••"'.  ;!  'icmnlrivl.  r^wilic  tic 
J  U"ciii  iiii  roi ,   siiiou 

inçoiiiii  (lu  jiie/nitT  ordre,  bica 
ea  nitisiu-c  do  rtnd/ç  scrv jcc  à  çc»)^ 
auxcjiK'ls  ,il  s'inicrcssail.  Eh  nicmç 
li'nips  Je  lilc  avec  Icijiiil  Dt-sfoo- 
talue^  ('ludiail  la  l>(ilani(]iic  ,  cl  les 
succès  (ju'il  y  ublevai^  raraiuui  fail 
i'olr  de  boit-œil  par  Ànl.rLaMr.  ,<lç 
Jii6&ieii.  A  irriile  an$  ,  il  prit 
le  jlv^rfiîtfcJoclciir  ,.cl  i»iciilôL  il  lut 
à  racadémie  des  >cictic es  divers  ihJ- 
iiioires  a.sseï  rcuiar.cjiiaMes.  ISnl  dou- 
4^,,jmrîl  De  fût  h  ccUe  éponuc  le  plus 
kp^truil  des  jeunes  botajii.sU's  ,  (pii 
du  rcslc  wV"laieu(  (ju'en  hieu  .pcr 
ûl  uoiuijrç.  l'ersuDue  donc  u^ùl  pu 
sins  iujiisliçe  se  r<:urier  coulre  la 
decî^iqn  par  iarpifile , i'Acud.e'inie  eii 
l  783  l'appela diuis  sou  aeiu.  |Loi|»  lijj 
•voir  ilaus  celle  (lislincliou  uua  ré- 
jC;onipejisex]ui  ranlorisùl  a  se  reposer, 
1/  r,s  uy   vil  iju'ua  eucoiua- 

'^^ .  îiieiix  fairç.  Secondé  par 

ia  Oi  11  lu  iic<ï  il  ce  du  gouvtrueinf  ni ,  <pii, 
gfàceu  raclivcj:  iulliicnce  de  Leiuou- 
uier,  Un  accorda  les  fo.ods  fléces,- 
saiiL-.s.  il  cnixcpriA  un  voyage  |'ljylq- 
j;i  11  Barbarie.  Ce  pavs  n^a- 

Vo  r'.é    Tobjel     d'aucune 

.ablcin.eul  scieiiliii - 
.v,ie  ilernier  du  ceiUip.ii 
lié  ,   n'avail  porlé  «pi'un 
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£)Our  Al^cr  le  G  aoul  l^o.ij  ci  des- 
cendit ^u  ^o«àulal  de  l'rauce  lIicz 
son  ami  et  coaipaUiole  de  Kerfy , 
clout  \*i  patronage  iuî  fut  Irè» -utile 
pour  le  succès  d«  son  cnlrcprijc.  Jke- 


coinniaudu  pnr  lui,  il  fui  accx^'illi  h, 
iucfvei!|e  par  les  autorités  lunpivs, 
eut  la  periui.ssiuii  de  Miivrc  les  paclias 
d»;, Tunis  cl  d'Al^i  r  daus  rcxpi'diliup 
iiniuiellc  (pt^^ls  faitaiçiil  jusiprii  lu  li« 
»ic;-c  in^'jidioual(^  ^Ic  Tciupirc  pouf 
percevoir  juir  eux-mOuics  rimpAl  ^ 
cl,  pour  prOfégvTsi-'S  bcrborisilious, 
ou  le  coidia  aux  soins  dVin  'Turc  bien 
armé  (jui  l'accompagnait  le  fusîl  sur 
Tépaule  daus  cbacmnf  de  se^  proinc»» 
nades  favaules,  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  lui  administrer  ,  e;i 
tuaut  qile](p)C  suspect,  une  preuve  dij 
zèle  »ivec  lequel  i\  reqipli*isail  s* 
iuissiott  pfoleclricc.  Cç$t  de  cçt^c 
inauièfe  que  Des  fp  ni  aines  pgirfunrul 
Joutes  lies  régions  de  Tunis  et  de  l'Al- 
gérie ,  depuis  la  côte  méditerrauéeu- 
np  jusqu'aux  sojîimités  du  système 
allanti(|ue  el  même  un  peu  plus  loiuj 
car  $e*.t'XCur.sîons  s'élendircul ,  mais 
seulement  en  IMIKurant,  ju.sqw'aii 
versaul  dfi  l'Atlas  qui  reg^arde  le  ^à- 
bara*  Après  deux  ans  de  séjour  (,laii^ 
les  pa:ra>^es  barbaresqucs  ,  il  fcviol  à 
Pa^-js  fu  i7H^.  Lciuouyier  s^vdé.mil 
eu  s^, faveur  de  son  titre  de  profes-r 
seur  au  Jardlu-des-i'laujes  j  el  I)u.f- 
foij ,  h  q^i  appartenait  celle  noniina- 
liûij  ,  lui  donua  la  chaire  après 
avoir,  deux  Jours  durant ,  laissé  en 
su.spei^s  ,  ^i;f  sou  choix  ,  le  prqlec- 
Iqur,  qu'il  n'aimailpas,  elle  pr,qi^-gé, 
auquel  pourlaut  il  voulait  rendre 
j»i*liqe.  '.C'est  cv*  qu'eirecli.vemç,ul  il 
fil  dajis  des  termes  lrèc>-j;racîet!X  , 
coiiime  p.oiir  aUicjicr  que  Desfoijlai- 
ii.es  devait  à  lui  et  non  à  Lenionuicr 
la  place  qu'il  aniMlionnaiL.Sa  posiliun 
aiusi  fîxé.e  ,  .  j)esfoDtaines  s'occupia 
plus  excinsivement  que  jamais  des 
objets  fehlifs  K  sa  spécialité,  et  sa 
vie  u'ofifre  en  quelque  sorte  plus 
d'incidcAils.  l^a  préparation  je  ses 
cours  ,  c'esl-a-dirc  non  seulement  de 
ses  paroles  cl  ilc  Tordre  dausleijuçl 
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il  exposerait  les  malii'rcs  de  la  leçon, 
mais  aussi  des  piaules  iiicmes  (ju'il 
décrirait  et  déûGmincrait  dans  son 
cours,  absorbait  une  partie  de  son 
temps.  La  publication  des  résultais 
bolaniqucsdc  son  voyage,  et  divers 
ouvrages  en  emportaient  une  autre. 
Le  reste  était  employé  à  mettre  de 
Tordre  dans  les  galeries  du  cabinet 
de  botanicpie,  a  reconnaître  et  à 
faire  connaître  les  objets  noureaux 
ou  rares  ,  à  combattre  contre  les 
dénominations  fautives,  si  fréquenles 
dans  les  jardins  botaniques  a  cause 
des  erreurs  commises  relativement 
aux  graines.  La  révolution  se  passa 
pour  lui  sans  grands  dangers  :  il  fut 
de  ceux  que  rimmensilé  de  la  cora- 
wolioa  extérieure  portait  à  se  réfu- 
gier plus  intimement  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  bibliothèque  et  du  labo- 
ratoire. Il  u\^n  sorlil  que  deux  fois  , 
et  chaque  fois  pour  de  nohlesaclions. 
La  première,  il  alla  visiter  au  fond 
du  cachot,  où  on  l'avait  jeté  comme 
adhérent  h  la  Gironde,  Thabile  géo- 
logue Ramondj  la  seconde,  réunis- 
sant ses  efforts  à  ceux  de  Thouln  ,  il 
arracha  Lhérilier  h  une  mort  immi- 
nente, en  le  présentant  comme  le 
seul  homme  capable  de  publier  les 
collections  recueillies  par  Dombey. 
Aussitôt  que  des  temps  plus  doux  re- 
vinrent, il  reprit  sa  place  au  Jardin- 
des-Planles  et  entra  à  rinslilut.il fut 
créé  membre  delà  Légion -d'Honneur 
dès  l'origine  de  cette  institution.  Son 
mariage  eu  1814  avec  une  jeune  per- 
swine  sans  fortune  parut  bizarre  ,  au 
moins  a  cause  de  la  disproportion  des 
tiges.  Celte  union  pourtant  semblait 
devoir  procurer  un  appui  et  un  soula- 
gement a  sa  vieillesse.  Il  n'en  fut  point 
ainsi.  11  eut  le  malheur  de  voir  sa 
femme,  a  la  suite  d'une  seconde  cou- 
che,en  proie  à  une  aliénation  mentale. 
Plus  clouloiircusement  isolé  que  par 
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le  passé,  il  chercha  derechef  des  dis- 
tractions dans  ses  éludes  chéries. 
Septuagénaire,  il  avait  encore  de 
cette  vivacité  j  de  celte  verdeur  qui 
caractérisent  un  autre  âge.  11  portait 
lui-même  ses  livres,  son  herbier  à 
l'école  de  botanique  pour  s'y  livrer 
a  ses  travaux  accoutumés  ,  mais  peu 
h  peu  ses  sens  commencèrent  a 
faiblir.  Il  devint  graduellement  aveu- 
gle (1831,  etc.).  Parfois  ou  le  flat- 
tait de  l'espérance  de  guérir  5  on 
parlait  de  lui  faire  l'opération  de  la 
cataracte;  il  prêtait  l'oreille,  puis, 
se  souvenant  qu'on  en  avait  dit  au- 
tant a  son  collègue  Laraarck,,Lil 
se  prenait  a  rire  de  sa  crédulité.  11 
se  faisait  conduire  dans  les  serres,,  et 
lorsqu'au  toucher  il  avait  reconnu 
quelques  plantes^  il  était  heureux. 
C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  der- 
nières années  de  fa  vie.  Il  mourut 
le  16  novembre  1833  ,  après  avoir 
exigé  que  sa  fille,  sur  le  point  de  se 
marier  à  celle  époque  ,  ne  retardât 
point  l'instant  d'aller  à  l'autel,  il 
avait  légué  au  Muséum  son  herbier 
de  Barbarie.  Son  herbier  général  fut 
acquis  par  l'habile  botaniste  Webb. 
Comme  homme ,  Desfontaines  était 
modeste,  timide  et  très-simple.  Sa  ti- 
midité ne  l'empêchapas,  comme  on  l'a 
vu  plushaut,  de  faire  preuved'un  vrai 
courage  dans  des  circonstances  fort 
graves.  11  était  intimement  lié  avec 
l'habile  peintre  de  fleurs  Yan-Spaen- 
donck  et  avec  le  professeur  de  cul- 
ture Thouln.  Comme  professeur,  il 
répandait  du  charme  sur  la  science, 
et ,  jusqu'au  dernier  moment ,  sou 
auditoire  goiila  beaucoup  ses  leçons. 
Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus 
de  sympathie  que  la  science  ou  la 
logique,  supérieure  peut-être,  de 
quelques  autres.  C'est  qu'il  avait  pour 
les  fleurs  quelque  chose  de  cet  amour 
f|ue  La  Fontaine  sentait    poux  4cs 
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ahî^nai^t.  Oïl  poiirrHîl  prcs.|uc  le 
itoruiHer  l'Ami ricux  do  la  holaniquf. 
<!a) mine  liai uMÎis le  enfin,  il  s  cott- 
lTihu(?  K  ravaiicnnrnl  de  la  science. 
Plus  d'ntie  vin{;laine  de  j;cnr<  s  nou- 
veaux ,  ei  «n  nombre  d'espèces  plus 
co"sid^nl)!e  encore  lui  sont  dus.  Il 
eicelle  h  vn  décrire  les  caractères. 
Il  a  Mgnalé  aussi  les  usa{:^es  écono- 
miques de  diverses  piaules  nnlu- 
relles  on  nalnralisoes  en  Traoce.  Eu- 
fin  l'anatouiie  végétale  lui  est  re- 
dcTnhlc  d'une  de  ses  découvertes  Ids 
f|rfos'  précieuses ,  la  différeurc  de 
croissance  et  par  conséqncnt  de 
structure  dans  les  inouocclyîédoues, 
et  les  dicotylédones  ,  découverte  fé- 
conde en  conséquences,  et  qui  se  lie  à 
un"  tonle  de  détails  du  plus  haut  in- 
féri't.  Il  est  fâcheux  pour  lui  (ju'cf- 
finvp  en  (|uel(jue  sorte  du  hrnit  qu'il 
fai^aif,  et  de  la  révolution  scienlili- 
c'îc  iitiepToduiyait  le  ri(»uveaù  princi- 
pe, il  se  soit  arrêté  en  route  ,  laissant 
des  rivaux  s'illustrer  par  des  déeou- 
vcrtesque  prol)al>leineni  il  eût  faites. 
—  Ou  doit  h  Desfonlaines  :  I.  F/o- 
;  ,7z  ,  siva  hislovia  plnuta- 

•   Atlante  ,n<rro   Tiine- 
•rviî  cre^cuntjPaTh, 
,.  ,  2   Vol.  în-^o,    avec 
;  l  oHvt'agc  capital  deTau- 

U-jr.  Lta  seuls  défauts  f[ue  Ton  y 
puisse  reprendre,  c'est  lu  peu  d'at- 
îcnlidu  que  Desfonlaines  donne,  d'une 
jnrt,  K  la  distribution  géograjdiiqtio 
(les   espèces  ,   de 
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l'.iulre,  à  la  forme  et  a  la  structure 
de  la  ;'r.;;ne  et  dn  fruit.  Mais  il  est 
il'  ('  (ir  remarquer  (ju'à  l'époque  oii 
la  Flore  Atlantique,  personne 
tiiLure  De  songeait  à  l'importance 
(]U^out  acquise,  dans  la  suite,  ces  deux 
ordres  de  considérations.  Sous  tous 
les  autres  rapports,  celle  pnîdica- 
I  •!  ne  mérite  que  des  éloges.  La 
piuiiioudes  descriplious  el  do   la 


nnmrnclalure,  l'arf  que  met  l'auleitr 
h  débrouiller  la  synonymie  ancienne, 
le  grand  nombre  d'ebjits  noufcatrl 
qu'il  y  signale  ont  fait  de  ce  livre  là 
base  de  toutes  les  éludes  relatives  k 
la  pbylographie  dn  bassin  de  b  Mé- 
diterranée, et,   par  la  comparais(m 
qu'on  a  faite  de  la  Flore  m.ighrebiiic 
avec  celle  des  régions  itéridionales 
de  l'Europe,  ont  donné   lieu  à   udv 
foule  d'idées  importantes.  II.  Frng- 
rhents  du  cottrs  de  botanique  et  de 
physique  'Viigêiate  donné  nu  Jai^- 
din  des  Plantes  (dans   la  Décade 
philosophique  y  1794-9(>,    réunis 
ensuite  en  1   volume  sous  le  titre  de 
Cours  de  botanique  élémentaire  et 
de   physique  vét^étale).  III.    Ta- 
bleau   de     l'école    botanique    du 
Muséum    d'histoii^    naturelle   de 
Paris,    1    vol.    in-S",    1804;    2« 
édition  (avec  supplément  de  S  pag.), 
1813;  3«  éd.  sons  le  titre  de  Caie^- 
logus  plantarnm  horii  re^ii  pari- 
siensis/  cum    adnotationibus    de 
pUinlis  no  vis  aut  minus  cognifisy 
1831  ,  in-8».  Il  faut  y  joimire  IV/rf- 
ditamentuni  ad  catalogum    horti 
regii,  1822,  in-8°    IV'.  Choix  de 
plantes  du  corollaire  de   l^ournc" 
fort,  gravées  sur  acier  par  Ait- 
bryety  onze  articles daus  \cs  Annales 
duAhtséuni{\.  X,  218,  208,  427  3 
Xl,51,13G,  160,273,370,438; 
Xlï,  52,  111),  avec  soixante-dix 
planches  en  noir,  réunies  ensuite  en  nu 
volume  in -4°,  1808  ,  avec  les  plan- 
ches coloiiées.  Cette  publicaliou,  vé- 
rilable  hommage  rendu  KTourneiorl, 
a  rappelé  l'alfenlion  (hs  botanistes 
sur   divers  services  que  ses  science 
doit  k  ce  savant ,  et   que  la  succes- 
seurs avaient  oubiiesou  méconnus.  V. 
Histoire  des  arbres  et  des  arbustes 
qui  peuvent  élrc:  cultivés  en  pleine 
terre  sur  le   sol  de    la  France, 
t80y,  2  vol.  ia-.S".  Uesfoulaines,  eu 
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rédigeant   celle  compilation ,    a   en 
pour  but,  non  de  reculer  les  limites 
do  la   scicUce  ,  tnais  de  populariser 
des  principes  ulilts  et  d'eu   faciliter 
la  pratique.  Son  om  rage  est  un  chaî- 
non intermédiaire   cuire  les  théories 
«de  la    bolnniipie    systématique  et  la 
■J)rati([ue  de    Tai^ricullure  el  de  l'art 
lorestier.  VI.  jjeaucoup  de  Mémoi- 
res ,  Tsotes  ou    Obsejvatiojis ,  tous 
morceaux  de  pins  ou  moins  d'iinpor^ 
tance  ,  el  que  l'on  peut  classer  ainsi 
qu'il    suit  :  I.    Mémoires    relatifs    à 
l'anal oiiiie  et  \i    la  physiologie  végé- 
tales :  1°  Irritabilité  des  organes 
sexuels    cVwi   grand  nombre    de 
.plantes  (Mcm.  de  l'Ac.  des  scieuces, 
-vu!,  de  1787  ,  p.  463  );  2<^  Orga- 
nisation  et  accroissement  du  bois 
(ihid.  ,   vol.    de    17ÎJ0,    p.    (j05)  ; 
«i"  Organisation  des  monocotjié- 
dones{Uéin.  deTIustilul,  1,  478  j 
Décade  ph,^  5*^  aun.^  prèm.  Irîm., 
257  et  321  j  Nou\f.journ.  dephys,^ 
V,  141  )    Les  faits  consignés  dans  ce 
morceau  soûl  capitaux  pourTorgano- 
j^raphie  générale  des  plaate.^j  iisont 
achevé    de  prouver  la  justesse  de  la 
division  des   végétaux   embryonés  en 
dicolyléi-îones  et  moiiocolylécfone.s,  et 
ils  se  lient  étroitement  a  l'élahlisse- 
ment  \\:&   familles.  IL  Mémoires  où 
se  trouvent  décrits  ik^^   genres   nou- 
veaux.   Nous    eu    comptons  jusqu'à 
scir.e,  et    les  genres  décrits   sont  aa 
nomhre   de    vingt-quatre,    savoir    : 
Balsamiln  (  Mém.  de  la  soc.  d'hisl. 
iiatur.,  Paris,  in- fol,  1790,  p.  !)• 
ylnihistiria  (Journal  de  phys.,  XI, 
292);  Spacndonc/da  {Vdus,  1795, 
in-8")5    Tithonia  (  lu  dès   1780  à 
l'Ac.  des  se.)  ;  Pogostemon[  Mém. 
du  Muséum  ,  II,  190  )  ;  Glossoste- 
inum  (ihid.,    111,    '^^^^)'^    Diplo- 
laena{\\\.^  449)  f  Chardinia(  LU  ^ 
454);   Ricinocarpus   (III,   459^^ 
Cy^nnarhena  (lY,  1  )  J  Ancjlanthm 


(IV^  5)5  Heterodendron  (lY,  26) ; 
Mesoneuron ,  Heterosicmon^^  Lé- 
docarpoUy  Micranlhea  (IV,  245)  j 
Diplophractum  ,  tStyl'obasium  , 
Clianuelauciwn  (  V  ,  34  et,  272  )  j 
Poljphragmon  ,  Asteranthôi  _, 
Amaouia,  Gyrostemon  (VI,  6); 
Coudylocarpon  (  VHl  ,119  ).  ïlf. 
Mémoires  où  sout  décrites  à^a  espè- 
cesnouvelles  ,  savoir  :  YEbenits  pin- 
nata,  la  Furnaria  corymbosa^ 
\' Antirrhinum  marginatunt  ,  lès 
Cl  épis  virgata  et  coronopijhli/i'y 
Yatractylis  gummifera  (  H) u  tes  •  stx 
dans  les  Mém.  de  la  s&:.  d'hist;  hiil  , 
p.  21,  20,  30^  37  et  38,  49;)'; 'la 
Scorso/iernS  aspera  (Ann.  doMtfs^i, 
I,  133);  le  Dianthus  spinéàa 
(ihid. ,  1 ,  1 98)  ;  la  Carica  moiio'i- 
frt  (  I,  273);  la  Saisola  radiûln 
(il,  28  );  le  <Sonclius  diK'arictttits 
(  II,  2i2)'^  le  Cactus  spàcimîssi- 
•mus  (ill,  190);  VEchites  longiflôm 
(V,274);  deux  Côpdifera  {in\, 
373)  ;  une  Chwija  (NouvlArifi'i'^^i 
Mus.,  I,  398). IV.  Mémoires  où  8<mi 
consignées  des  observations  iioà*- 
veiles  phylographiques,  éeonomi(pr<fs 
ou  autres.  Tels  sont  les  njorceaiix  stir 
le  Batier  (  J.  de  phjs.,  XXXÎII, 
358);  iiur  \t%  Arbres  à  épicen-es 
de  la  Guiane  française'  \  D^tdèe 
phiL,  5"  ann.,  3*^  lrim.,.139)*;;i^li- 
V Ailanthe  glanduleux  {^}k\ht\{  de 
l'Ac.  des  se,  1786,  p.  26&;  il  a'Vïi^i 
été.  lu  dès  1782);  sur  le  Lotos  ^s 
anciens  (Mém.  de  l'Ac.  des  se, 
1788,  X,  443);  sur  le  Chêne  héh 
lote  ou  à  glands  doux  du  mont 
Atlas  (ihid.,  1798,  394),  qii*<}n 
trouve  aussi  en  Espagne  et  qiii  a  fait 
croire  qu'eft'cctivemeul  il  put  y  avoir 
un  temps  où  les  hommes  se  iioUl'nâ- 
saienl  de  glands;  sur  des  plaRfesbb»)- 
velles,  doul  les  graines  avaient  été 
apportées  de  la  l>arbarie( /ow/t.  de 
Fojrcroy,  III,  161  )j  sur  des  plan- 
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les  roffs  qui  avaient  fleuri  au  Mu- 
sâim  eu  l'au  X(  Auu.  du  Mus.  ,  I, 
127,  200,  ;nO;  11,  30,  338)  i 
5wr  le  Jit/up  (  ibid.,  II,  120  et 
4H'i  )  ;  sur  le  Géranium  pubescens 
(Il  ,  210  );  sur  le  li/wiim  rubvs 
(H,  2(;i).,  snrle  7 Ac- (IV, 20),- sur 
1  '  f'ruita  cotonneux tt C E- 

t\  :  :trs  rouîfus  (  vil  ,  450  )  ; 

sur  le  Gyroslc'f/ion;  sur  les  j^enrcs 
LvucasetPlilonùs,  V.  UuMéiiioire 
2ooiogi\juç  «ur  quelcfues  nouvelUs 
^'oiseaux  des  côtes  de  Dav- 
11.  de  TAc.  des  se,  1787, 
'.'(>;.  \i.  Sept  Iragmcnls  de  l'iils- 
;  )ri(|ne  de  sou  voyage  en  Barbarie 
dawsles  ?\ohv.  Ann.  des  vojrages, 
1S30,  XVI,  189,  316;  XVII,  00, 
78,  137,  321,  307,  .-ous  de^  litres 
divers.  Dcsfoulaines  s'élail  d'abord 
Uroposé  de  publier  une  relalion  his- 
torique de  sou  voyage*  mais  ayant 
confié  son  journal  à  Lcmoauier,  (|ni 
voulait  en  lire  des  inorccaiiA  h 
Louis  XVI,  le  mauuscril  se  perdit 
daus  les  mains  de  monarque  ,  et  il  ue 
resla  a  l'autour  que  les  scplfraguîeuls 
tjue  nous  venons  de  ciler.  Lhi-rilicr 
avait  douuc  au  pleranlhus  de  Fors- 
kul  le  iK)m  de  Louichea.  La  Bilbir- 
dicre  a  consacré  à  notre  botaniste  le 
Fontanesia,  joli  arbrisseau  de  Syrie, 
delà  famille  des  jasiuinées.  P — ot. 
IJKSFOURS  de  in  Genet/cre 
(CiiAttLEs-FiiASCoiSy,  né  en  1757  à 
Lyon ,  où  sou  frère  était  président 
de  Ja  cour  des  Mouuaies,  fut  élevé  au 
collège  de  Juilly,  dans  les  principes 
de  l'école  de  Port- ïlo val,  et  se  dé- 
clara de  bonue  heure  zélé  partisan  des 
cojavul.sioauaires.  Les  scènes  extra* 
Tagaotes  de  celle  secte  avaient , 
comme  on  le  sait,  commencé  sur  le 
toiiibeoti  du  diacre  Paris  [^'ojy.  ce 
nom,  XXXII,  570);  elles  ont 
cessé  depuis  bien  des  années  ;  cepcu* 
daut  ou   ta    Iroiiv^   des    traces  de 
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temps  en  Icmp.t.  Les  pères  ï^un- 
chard,  Piuel  et  Lambert  élaicn!*él^*« 
convulsiotluaire.<.  Ce  dernier  publia 
en  leur  faveur  l'Exposition  des 
prédictions  et  des  promesses  Jouîtes 
€Ï  l'église  pour  les  derniers  temps 
de  la  gentilité,  1800,  2  vol.  in- 12. 
Ln  curé  du  diocèse  cb»  Lyon  avait 
formé  des  réunions  où  l'on  alla  Jus- 
qu'à crucifier  une  jeune  personne  , 
le  12  oct.  1787.  11  fui  arrêté  et  en- 
fermé dans  un  couvent  de  Cordelie'rfc. 
C'est  a  celle  secte  que  i'al tacha  De;^- 
lours;  illa  servit  de  son  argent  et  de 
sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut 
pour  lilre:  les  Tivis  états  de l' hom- 
me y  1788,  iu-8".  Il  y  ramas>a  les 
phrases  et  les  discours  des  convul- 
siouuaires.  Le  V,  Grèpc ,  domini- 
cain, avait  publié  sur  les  mêmes  folies 
la  Notion  de  l'œuvre  des  compul- 
sions et  des  secours j  Lyon,  178^, 
in-12.  Desfours  le  réfula  dans\<a 
Protestation  contre  les  enlomniei 
du  P.  Crêpe.  11  prétend  que  celuî- 
ci  avait  altéré  les  faits}  mais  que 
les  prophéties  dont  le  dominicain 
avait  parlé  commenraieul  h  s'accom- 
plir. Il  parlait  lui-même  avec  cn- 
thuusiasmc  d'une  sœur  Angélitpie  et 
de  ses  prédictions.  Le  dévouement 
de  Deslours  pour  les  couvulsions  pa- 
rut encore  avec  plus  d'éclat  dans  son 
Recueil  de  prédictions  intéressan-^ 
tes  faites  depuis  1733,  j)ar  dii'er- 
ses  personnes  sur  plusieurs  éi'ène- 
ments  importants,  1702,  2  vol. 
in-,12.  Dans  ce  Recueilles  prédic- 
tions et  les  disconrs  des  convuUion- 
uaircs  «ont  placés ,  selon  Tordre 
chronologique  ,  dejuiis  le  20  mars 
17  33  jusqu'au  30  mai  1702.  Ce« 
convulsionnaircs,  chepcluml  h  imiter 
le  style  des  anciens  prophètes,  n'au- 
«onçiieiil  que  malheurs  et  calamilci. 
Ou  y  trouve  un  frère  Pierre,  un  frère 
Tiiuniafl,  une  sfcur  Fraijçoise ,  une 
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Rrciir  Angélique,  qui,  femme  d'un 
chapelier  de  Paris,  élait  pour  ces  cx- 
Iravagauls  la  prophétesse  par  excel- 
lence ;  une  sœur  Holda ,  dont  les 
prédictions  devaient,  dit  Desfours, 
former  h  elles  seules,  35  v<'l.  in-12. 
Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée 
de  toutes  les  inepties  que  débitaient 
ces  frères  et  ces  sœurs.  «  La  sœur..., 
«  y  lit-on,  a  été  dans  une  grande 
a  agitation ,  elle  a  eu  de  mauvaises 
a  convulsions  5  elle  a  crié  ;  Pan , 

«  pan^  pan Hélas  !  mon  papa, 

«  maïs  ce  nest  pas  des  hé  tes  ^  des 
a  bouledogues.. . .  Nousjei^ons  la 
a  guerre    l'autre    demain.  »    La 

sœur parle  d'un  pape  qui   sera 

l'Ante- Christ.  De  grandes  calamilés 
sont  annoncées  a  ceux  qui  persécu- 
tent les  jansénistes.  Scion  Desfours, 
les  convulsionnaires  ont  prédit  les 
premiers  événements  de  la  révo- 
liilion,  dont  les  progrès  ne  lirent  que 
le  confirmer  dans  ces  illusions.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  son  y^m 
aux  catholiques  sur  le  caractère 
et  des  signes  et  des  temps  oit  nous 
vivons,  ou  de  la  conversion  des 
Juifs ,  de  l'avènement  intermé- 
diaire de  J  -  C.  et  de  son  règne 
visible  sur  la  terre,  1795,  in-12. 
L'auteur  passe  pour  avoir  imprimé 
lui-même,  dans  ses  presses  clandes- 
tines ,  cet  ouvrage,  qu'il  dédia  a 
BL  de  ^oe,  évêque  de  Lescar.  Quoi- 
que ce  prélat  fût  atlacbé  au  parti, 
il  n'approuva  jamais  cet  écrit  ni  les 
autres  de  ce  genre.  Une  production 
Doa  moins  extraordinaire  de  Desfours 
est  son  abrégé  des  trois  volumes 
de  M.  de  Montgeron.  Du  reste 
il  se  déclara  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  ,  qu'il  regardait 
comme  une  grande  calamité,  il  dé- 
plora la  mort  de  Louis  XVI,  a  la- 
quelle il  fait  allusion  dans  son  Re- 
cueil de  prières j  imprimé  sans  date. 
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Parmi  ces  Prières^  qui  sont  prises  ^ 
en  grande  partie  dans  les  discours 
des  convulsionnaires,  il  y  en  aune 
011  il  prie  Dieu  de  rappeler  le  peuple 
juif,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 
Elie;  une  autre  est  en  l'honneur  du 
diacre  Paris.  Desfours  avait  com- 
mencé, sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
un  poème^  dont  le  premier  chant  a 
paru  sous  ce  titre  :  La  véritable 
grandeur  y  ou  constance  et  magna- 
nimité de  Louis  Xp^Ij  dans  ses 
jnaux  y  dans  ses  liens  et  dans  sa 
mort  y  Ljon,  1814,  in-8°.  On  peut 
bien  penser  que  Desfours  s'opposa  au 
concordat  de  1801  ,  et  qu'il  ne  re- 
connut point  les  évêques  alors  insti- 
tués. Sous  le  consulat  il  fut  arrêté  a 
Paris,  où  il  élait  venu.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  au  Temple^  il 
recouvra  sa  liberté,  et  depuis  il  cessa 
d'agir  en  faveur  du  jansénisme  et 
des  convulsions.  Sa  maison  était  ua 
foyer  d'intrigues  et  de  correspondan- 
ces. On  n'y  rêvait  que  convulsions 
et  conversion  des  Juifs.  On  assure 
que  Desfours,  dans  l'exaltation  de 
ses  idées,  s'était  choisi  une  femme 
parmi  les  Slles  d'Israël,  et  que  sa  fa- 
mille eut  peine  à  le  dissuader  de  celle 
résolution  bizarre.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'étanl  divisé  d'o- 
pinions avec  ses  amis ,  réduit  h  une 
profonde  indigence,  il  s'était  retiré 
a  Lyon  chez  une  personne  d'un  âge 
avancé  et  appartenant  à  son  parti, 
chez  laquelle  il  mourut  le  31  août 
1819,  assisté  par  un  prêtre  dissi- 
dent. Son  corps  ne  fut  point  porté  à 
l'église,  ce  qu'il  avait  sans  doute 
prescrit  lui-même.  Dans  le  diocèse 
de  Lyon,  il  passait  pour  un  des 
principaux  chefs  du  parti  Jansé- 
niste. Les  autorités  le  signalèrent 
comme  étant  le  point  central  auquel 
aboutissaient  tous  les  fanatiques  et 
les  convulsionuaires  des  coutrées  voi- 
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iiinrs.  An  rcslc,  ses  confcroiices  nvi'c 
lit)  euro  (lu  diocèse curcnl  im  Iictiruiu 
résultai  sur  les  jnusénislfs  de  celle 
par(iis'5(',  puisque  la  plupart  rcvin- 
reul  frnnclicnicnl  u  leur  paslcur. 
Desfours  iroul  poiul  ce  houlicur;  au 
lit  de  la  inorl ,  il  repoussa  duremcnl 
le  prclre  calliullcjuc  qui  venait  lui 
offrir  les  secours  de  sou  niinislcre. 
G— V. 
DESGEXEIX,  né  a  Turin,  en 
1770,  d'une  famille  nohle,  orij;!- 
nairc  de  Savoie,  eulra  coiume  cadet 
au  corps  royal  d'arllllerie,  fui  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant,  fil  les 
campai^ues  de  1792  a  1800  contre  la 
France,  cl  se  relira  du  service  lors 
de  la  réuuion  du  Piciiiont  h  la  rc^pu- 
!  ';>MJc  française.  Ayant  conlriliin',  eu 
1  .S  I  -î,  i\  la  réorganisation  de  l'artil- 
lerie picmoutaise ,  il  y  fut  nomme 
major,  et  en  1820,  lieulenant  colo- 
nel. Au  mois  de  mars  1821,  Desge- 
neix  command.-îit  la  garnison  do  la 
citadelle  de  Turin,  lorsque  l'insur 
de  plusl( 
proclamé 

cspu'^nolc  entraîna  dans  la  révolte 
une  partie  de  la  garnison  ,  sou- 
tenue parles  étudiants  de  l'université. 
Le  roi  Victor-Emmanuel,  d'abord 
indécis  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  les  révoltés,  cs^iérait  (|ue  les 
troupes  de  la  ciladclie  seraient  fer- 
mes dnus  leur  devoir,  et  que  toute 
tcnlalive  rcvoluliounaire  serait  com- 
primée par  Ténergic  de  Desgcneix, 
dont  le  dévouement  lui  était  connu. 
Mais  le  12  mars,  la  populace  ameu- 
tée par  (quelques  meneurs,  accourt 
sur  les  glacis,  faisant  entendre  àc$ 
cfîs  de  v'n'c  la  co/islilulion,  et  me- 
naçant d'escalader  les  nunaiiles. 
Des  'eucix,  voyant  le  mcmeiit  dcci- 
sil  arrivé,  harangue  lu  troupe  qui  était 
i.\::  'c  sur  les  courtines,  s'avance 
,    .  ,  les  canuunicrs  qui  élaienl  aux 


reclion   de    plusieurs  régiments   qui 
avaient    proclamé     la     constituLioii 


batteries,  et,  tirant  son  ^p'e,  il  esl 
prêt  a  prononcer  l'ordre  de  î;x\\t  fen; 
mais  percé  li  l'instant  d'un  coup  de 
sabre  par  un  sergent  aui  gardes 
piémonlaises,  nommé  Retatorc  ,  an- 
cien oflicicr  dans  les  arniées  impéria- 
les, le  brave  Desgencix  expire  sur 
la  place.  Les  capitaines  d'artille- 
rie Gambino  et  Jinrico  prennent 
le  commanJement  et  proclament  la 
constilulion.  La  garnison  de  la  cita- 
delle suit  leur  exemple,  et  le  feu  de 
la  révolte  se  communiijue  dans  tout 
le  Piémont  [^oy.  Victor -Emi- 
KUEi,  XLVIII,411).       Az— o. 

DESGRAIVGES  (JEAii^Ur- 
tiste\  médecin,  né  en  1701  à  i\ïà- 
coii,  fit  d'excellentes  éludes  cbez  hs 
Dominicains.  A  dix -sept  ans  son 
père  le  plaça  auprès  du  chirur;;ieu 
en  chef  de  Ihùpilal  de  celle  ville  , 
pour  y  étudier  la  médecine.  Denx 
ans  après,  leJeuncDesgranges  se  ren- 
dit h  la  Rochelle  où  il  fut  reçu  élève 
interne  a  l'hopilal.  Au  bout  île  quel- 
que temps,  jugeant  (ju'il  acquerrait 
une  Inslructiuu  plus  complète  sur  nu 
plus  grand  théâtre,  il  vint  à  Lyon  et 
y  obtint  nn.-î  place  de  chirurgien  in- 
terne h  rilôtel-Dieu.  Dès-lors  il  se 
livra  avec  ardeur  h  l'étude  de  Tana- 
tomie  et  a  l'observation  pratiqué  des 
nombreuses  maladies  qui  s'y  présen- 
tent j  aussi  reçut-il  plusieurs  fois  ^^i 
récompenses  de  la  part  àa  adminis- 
trateurs de  cet  hospice.  A  vingt- 
cinq  ans ,  il  se  présenta  au  collège 
royal  de  chirurgie  de  Lyon  dont  il 
devint  menjbre  en  1779  ,  après  av(»ir 
donné  les  preuves  d'un  vrai  s.ivoir 
dans  une  thèse  qti'il  soutint  sur  les 
tumeurs  fun!Mieuses  et  les  fongo.silés 
de  la  dure-mùre  ;  îlla  dédia  au  célè- 
bre Louis,  (pli  avait  écrit  sur  le  même 
.sujet.  Kn  1788,  il  abliul  h  Puniver- 
silc  de  Valence  le  grade  de  docteur 
ca   médecine,  lits  connaissance  el 
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riialûleté  qu'il  avait  ac(juîscs  dans  la 
praliijucincdlco-chlruj  j^icalc,  lui  va- 
lurent une  nombreuse cliculelle.  Mal- 
}>^rc  SOS  occnpalious  11  trouvait  encore 
le  tenip.'»  de  donner  des  soins  gratuits 
, aux  piuivres.  Le  soir,  retiré  dans 
^pon  cabinet,  il  passait  une  partie  des 
îuiiis  a  écrire  les  observations  les  plus 
intéressantes  de  sa  pratique,  et  les 
adressait  aux  sociétés  savantes  qui 
s'enipressèrenl  de  Tadmettre  au  nom- 
bre de  leurs  membres  associés.  ]l 
fut  reçu  en  cette  (jualité  successive- 
ment par  les  académies  de  médi  cine 
cl  de  cliirurgie  de  Paris  ,  Lvon  , 
Montpellier  ,  Marseille,  Bordeaux  , 
!Nîme$,  Toulouse,  Dijon,  Màcon  , 
Zuricb,  Bàle  ,  Turin  ,  Rome,  New- 
York  ,  etc.  Au  mois  d'août  1793, 
]ors(jue  Ljon  ,  opposant  une  coura- 
^cDsc  résistance  a  la  tyrannie  de  la 
Convention,  or^ajiisa  une  petite  ar- 
mée ,  Desi^ranges  eu  fut  nomme  chi- 
rurgien en  chef.  A  peine  était-il  ins- 
tallé, que  la  ville  fut  investie  par 
rarmce  révolutionnaire  sous  les  or- 
dres des  proconsuls  Dubuis-Cranco, 
Gauthier,  Chaleauneuf-llaudoii  et 
Javogue.  Les  batteries  d'altaquo 
furent  l/ienlol  dressées  |iar  les  artil- 
leurs venus  dé  Valence  et  une  grêle 
de  projectiles  porta  dans  rinforlu- 
née  cité  l'incendie  ,  la  désolation 
et  la  Uiorl.  Desgranges  organisa 
jiromplfinenl  les  aud)ulances,  il  éta- 
blit deux  hôpitaux  militaires  dans 
les  églises  de  Saiut-Louis  et  des  Cor- 
dellers.  11  parcourut  les  avant- postes 
pour  opérer  et  pnnser  les  blessés  j  il 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage 
et  d'une  grande  halulcté  dans  son 
art.  Enfin,  après  soixante-six  jours 
d'un  siège  meurtiicr,  les  l^yonuais, 
manquant  de  vivres,  de  munitions  , 
«t  d'artillerie,  firent  une  sortie  auda- 
cieuse, et  cherchèrent  leur  salut  dans 
les  moiilagues  t\  les  forets ,  d'où  ils 
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gac^nèront  la  Suisse.  Di^igranges,  à 
loree  il'or,  échappa  à  la  fureur  des 
conventionnels,  et  se   réfugia  dans 
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s  de  Vaud.  11  se  fixa  dans  la 


ptlile  ville  de  Morges,  oiî  sa  répu- 
tation lui  acquit  bientôt  une  clientelle 
très-étendue.  Les  sociétés  savantes  de 
la  Suisse  ne  tardèrent  pas  a  l'associer 
a  leurti  travaux.  Le  sénat  de  Berne, 
pour  lui  témoigner  la  reconnaissance 
publique,  lui  offrit  une  médaille  d'or 
qu'd  avait  fait  frapper  en  sou  hon- 
ueurj  elle  représentait^  d'un  côté,  les 
armoiries  de  ce  canton  j  au  revers, 
était  une  Minerve  posant  uue  cou- 
ronne sur  la  tête  d'un  génie,  avec  ces 
mots  surPexcrguc:  2e  dignagloria 
maiict.  Des}>rauiies  nassa  nt^uf  années 
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dans  cette  ville  hospitalière  j  il  y 
épousa  une  veuve  qui  avait  deux  jeu- 
nes jilles  de  sou  premier  mariage. 
Enfin  le  règne  de  la  terreur  ayant 
cesse  en  France  ,  l'amour  de  la  pa- 
trie l'y  rappela  j  il  revint,  eu  1802, 
à  Lyon  où  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens l'attendait.  Il  fonda  la  société 
de  médecine  dont  il  devint  dans  la 
suite  président  temporaire.  11  fut  qn 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus^«à 
propager  euFrauce  la  vaccine,  coulre 
bupielle  s'étaient  élevés  des  préjugés 
opiniâtres.  Dosgrauges  perdit  sa  fem- 
me, mais  il  lui  restait  deux  belU»- 
filles  qu'il  avait  élevées  comme  2^^% 
propres  enfauts  et  (pi'il  ruaria  .tj,'ès- 
avantageusemenl.  Au  milieu  des 
grands  travaux  de  son  étal,  il  lut 
atteint  d'uue  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qui  termina  son  honorable 
carrière  le  23  sept.  1831.  Il  a  t-u- 
richi  les  journaux  de  médecine  d'un 
grand  nombre  d'opuscules,  frùîls 
d'uue  pratique  éclairée  et  d'uue  ob- 
servation très-judicieuse.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  Lattre àM,  Frost-de'- 
Hojer  sur  les  moyens  de  rappeler 
ij  la  vie  les  enftuits  qui  pcwaissent 
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niortS'uàs^  1779.  II.  Diîsertatinn 
'  ivalt»  sur  ics  tunwuts  fon- 
Ci  et  fonsositcs  delà  cimv- 
'iièrcy  Lyon,  1779.  111.  fuj/lcvions 
sur  in  section  de  In  symphise  du 
pubis,    LvoQ,    1782.     IV.     Mé- 
moire et  obsen'ntions  sur    l'intro- 
version et   la  rétroversion   de  la 
«/nMcff,excelleDl  Iravallqui  fut  cou- 
rouné  par  racadéinie  royale  de  chi- 
rurgie de  Paris,  1783.  \ .Sur  l'eni' 
plaide  l'alkali  volatil  dans  le  trai- 
tcrucnt  des  maladies  vénériennes  , 
1  î  8  0 .  VI .  Mémoires  sur  les  moyens 
de  perfectionnerles  établissements 
des  secours  pour  les  noyés  ^  1790. 
VU.  Adresse  patriotique  aux  of- 
ficiers de  santé  militaires  de  Vlïel- 
i'étie,  Lausanne,  1797.  VIIl.  Me- 
moire  et  observations  sur  la  vac- 
cine, 1803.  IX.    Observations  et 
remarques  sur  l'origine  des  malu' 
dies  de  poitrine j  Montpellier.    X. 
Observations  et   remarques  pra- 
tiques sur  f  administration  du  sei- 
(^le   ergoté    contre    l'inertie    de 
la  matrice  dans  la  parturition  , 
IMonlpellier,  1822.   XI.    Observa- 
tions sur  le  pouvoir  ou   Vinjluen- 
ce  de  T imagination  chez  les  fem- 
mes enceintes  sur  le  fétus.  Les  jour- 
naux   de  médecine  de  Paris   et  de 
Moulpellicr  et  les  actes  de  la  soclcté 
de  racdeciue  de   Lyon    conlicuneut 
encore  un   grand  nombre  d'ohserva- 
lions  intéressantes  de  ce  médecin  la- 
borieux. l*cu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  confia  divers  manuscrits  au  doc- 
teur J.-P.   Pointe,  qnt  à  sou  tour 
a  déclaré  quVn  mourant  il  lègueriît 
k  la  ville  de  Lyon  et  les  manusetits 
de  Dcsgranges|,   et   tous  les  autres 
qu'il  poisèdcraita  son  décès.  Ce  même 
doctcnr  Poiulc  a  prononcé  un  éloge 
historiq-ie  de  Desgranges,  imprimé  k 
Lyon  en  1831  ,  in-S".     Oï — m. 
DESGRAXGES  (lo  P.  Mi- 
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CHEF.).  Voy.  DEGnANGt*; ,  dans  ce 
vol. 

DESGRAVIERS  (Aucustik- 
ClaUdh  Lecoittk), ainsi  iiojuméd^uBC 
terre  que  sa  famille  possédait  en  Nor- 
mandie ,   naquit  K  Paris  le   7    inii 
1 749,  Destiné  par  son  père ,  conseil- 
ler au  parlement  de  celte  ville,  k  sui- 
vre la  même  carrière,  Desgraviers, 
qui  déjh  avait  prèle  serment  commo 
avocat,  en  fut  détourne  j)ar  le  dernier 
prince  de  Coulî,  qui  le   nonima,   ptk 
1770,   son  genlilliomme  d'honneur 
et  lui  fit  donner,  en  1788,1a  croii  ^e 
Saiut-Lonis ,  avec  le  grade  de  llcule- 
nant-colonel  de  dragons.  Le  cheva- 
lier Desgravîers^  a  l'exemple  du  prin- 
ce  de  Conli,  n'émîgra   point,   çl  il 
traversa  tous  les  orages  de  la  révo- 
lution.   Arrêté    comme    suspect    ço 
1793,  puis  rendu  à  la  liberté,  il  ne  se 
détermlria  k  quitter  la  France  que 
lorsque  le  prince,  après  une  longue 
détention,  en  fut  exilé  par  suite  à^ 
événements   du  18    fructidor.  II  le 
suivit  d'abord  en  Espagne,  pui§  eu 
Allemagne,    l'aidant   de    ses   soii;« 
personnels  et  de  sa  bourse.  11  ren- 
tra mèn;e  plusieurs  fois  en  France 
pour  solliciter  l'exécution  des  enga- 
gements que  le  gouvernement  répubU-r 
cain  avait  contractés  avec  ce  prince, 
lorsque  ses  propriétés  furent  confis- 
quées. Mais ,  en  1813,  le  miniitre  dt 
la  police  le  fit  arrêter  avec  sa  femmej 
et  ils  furent  détenus  au  secret  pen- 
dant un  mois,   lui  à   la  Force ,  çl 
M"*  Desgraviers  aux  Madeloncttes , 
comme   prévenus   de    manœuvres 
contre  la  sûreté  de  tétat.  Le  prince 
de  Conli  récompensa  la  fidélité  do 
Desgraviers,  en  l'insliluant  son  lé- 
légataire  universel.  Ce  fut  en  cette 
qualitéque,  sous  lareslauratiuD,  Des- 
graviers assigna  le  roi  Louis  XVlII 
pardevant  les  tribunaux  pour  obte- 
nir le  painnenl  des  sommes  encore 
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dues  sur  le  prix  du  dom;iîue  de  VJle- 
Adam  ^  que  le  prinotf  de  CoiUi  avait 
vendu,  par  acle  du  7  ocl.  1783,  a 
ce  priuce  ,  alors  comle  de  Provence. 
Ce  domaine  avait  <$lé  confisqué  au 
profit  de  la  nation  par  le  décret  du 
IG  juin  1793;  et,  par  un  autre  dc- 
crel  du  12  août  1794,  le  service  des 
pensions  et  des  rentes  qui  formaient 
une  partie  du  prix  avait  été  mis  à  la 
cbarge  de  Tétai. Desgraviers,  défendu 
par  M.  Du  pin  aîné ,  succomba  en 
première  instance ,  triompha  en  ap- 
pel, et  perdit  définitivement  en  cas- 
sation, a  la  majorité,  a-t-on  assuré, 
d'une  seule  voix.  Ce  procès  fit  grand 
bruit,  soit  pour  l'importance  de  l'ob 
jet,  soil  en  raison  de  la  qualité  des 
parties.  Sous  le  titre  A'' Affaire  de 
M.  le  chevalier  Desgraviers  con- 
tre le  roi  en  la  personne  de  son 
procureur ,  1  vol.  in-8°j  on  a  re- 
cueilli les  pièces  suivantes  qui  ont 
aussi  été  publiées  et  distribuées  a 
part:  i°  Plaidoyer  devant  le  tribu- 
nal de  première  instance,  1820. 
2^^  Notes  sommaires  sur  le  Juge- 
ment de  première  instance,  3° 
Efîoncé  de  la  plaidoirie  pro' 
riohcée  devant  la  cour  royale. 
A^  Réplique  de  M.  Dnpin  pour 
M  le  chevalier  Des  graviers ,  lé' 
gataire  universel  de  feu  S.  A.  S, 
le  prince  de  Bourbon  '  Conti  ^ 
prince  du  sang ,  contre  le  roi  en 
la  personne  de  son  procureur ,  re- 
cueillie par  les  sténographes  , 
avec  les  pièces  justificatives^  Paris, 
j.mvicr  182} ,  Desgraviers  mourut  h 
Paris  le  20  nov.  io22,  peu  de  jours 
après  le  ju;(omcnî  définiiif.  II  a  com- 
pose :  i  (avec  sou  IVèrc).  JJ Art 
du  valet  de  linuer,  1785  ,  iii-12  ; 
2*  é.lilion  sons  ce  tilrc  :  Essai  de 
vénerie  j  ou  l'Art  du  valet  de  li~ 
n/iier'^  suivi  d'un  traité  sur  les  rna- 
Utdia^  des  chiens  ci    de  leurs  re- 
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nièdes^  d'un  vocabulaire  des  ter' 
mes  de  chasse ,  et  placements  da 
relais  dansles forets  qui  avoisinent 
Paris,  Paris,  1804,  in-S*';  S**  édi- 
tion, ibid.,  1810,  in-8'^.  L'époque 
de  ces  deux  réimpressions  donne  a 
penser  que  le  chevalier  Desgraviers 
y  est  resté  étranger.  II.  Le  parfait 
chasseur.  Traité  général  de  toutes 
les  chasses,  Paris,  1810,  in-8°, 
figures  et  musique.  IIÏ.  Bouquet  de 
fête ,  pièce  en  l'honneur  de  la  fêle 
du  roi,  Paris,  1816.        Az — o. 

DESGUEHR01S(Marie- 
NicoLAs) ,  savant  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Troyes ,  né  à  Arcis- 
sur-Aube  vers  1580,  fit  ses  études 
à  Paris,  suivit  les  cours  de  Sorbon- 
ne  sous  le  célèbre  André  Duval,  et 
vint  h  Troyes  oii  il  fjt  pourvu  de 
quelques  bénéfices.  Bon  théologien, 
doué  du  talent  de  la  parole  et  plein 
de  zèle,  il  chercha  a  se  rendre  utile 
eu  prêchant,  et  fit  entendre  les  véri- 
tés de  l'évangile,  non  seulement  dans 
les  églises  de  Troyes,  mais  encore 
dans  toutes  celles  du  diocèse.  Il  con- 
sacrait le  reste  de  son  temps  a  l'étu- 
de de  rhisloire  et  surtout  de  Phis- 
toire  ecclésiastique.  M.  de  Breslay, 
son  évêque,  lui  offrit  différents  béné- 
fices que  le  modeste  et  laborieux  ec- 
clésiastique refusa.  C'est  ce  qu'attes- 
te un  rescrit  du  30  mars  1G33, 
qui  renferme  en  outre  les  témoigna- 
ges les  pîus honorables  pour  Desguer- 
rois.  Prié  souvent  de  prêcher  des 
panégyriques  de  saints ,  il  se  vit  obli- 
gé de  faire  des  recherches  sur  leur 
vie.  Déjà  versé  dans  rhisloire,il  ])rit 
du  goût  pour  ce  genre  de  travail; 
fouiîia  les  bibliollièques  c4  les  arclii- 
ves ,  en  lira  d'anciens  actes ,  A^^ 
chartes,  des  légendes,  les  copia  lui- 
même  avec  cxaclilude  ,  et  les  rangea 
])ar  ordre.  Riche  de  ces  matériaux, 
il  entreprit  de  les  mettre  eu  œuvre  j 
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il  6ii  longue  \\e  lui  en  donna  le 
temps.  Il  n'clail  pourvu  que  d'une 
médiocre  pri'hcndc  ,  lors(prcn  KKiO 
il  fut  nomme  h  un  canonical  de  l'é- 
glise de  'J'rovcs  ;  il  avait  alors 
((uairc-vingis  nus.  Malgré  son  grand 
&ge,  il  en  remplil  tous  les  devoirs 
avec  une  exacliludc  exemplaire,  pen- 
dant quinze  ans  qu'il  le  gardaj  il  s'en 
démit  en  1(575,  et  mourut  Pc  22 
tiéc.  107C.  Dcsguerrois  avait  étudié 
tonte  sa  TÎe  et  actpûs  un  grand  fonds 
d'crudilion.  Il  savait  Iris-bicu  le 
grée.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants dans  lesquels  la  science  ne  man- 
que point,  mais  où  I'oh  désircniit 
plus  de  critique  :  I.  La  sainteté 
chrétienne  j  contenant  les  vies, 
morts  et  miracles  de  plusieurs 
saints  de  France  ,  etc.,  rn^cc  l'/iis- 
toire  ecclésiastique  ,  du  diocèse 
de  Troycs ,  1()37,  in-l".  II.  Les 
vérités  de  saint  yU'entin^  1(514, 
în-12.  Ilï.  Sancti  Lupus  et 
Memorius  cum  Attila  rege^  1G43, 
iu-8".  C'est  une  disseralion  sur  le, 
passage  d'Altila  par  Troyes.  IV. 
Ephenieris  sancloruni  insignis 
eeclesiœ  Trecensis^  etc.,  Troyes  , 
1048,  în-12.  Il  entrait  dans  le 
dessein  de  Desguerruis  do  publier 
les  originaux  de  ces  vies  ;  mais 
il  se  rendit  au  vœu  de  sou  évè- 
quc  qui  souhaitait  qu'il  les  refon- 
dît, qu'il  en  reloudiàt  le  style  et 
les  mît  eu  éiat  d'être  imprimées 
dans  le  bréviaire.  L'abbé  Breyet , 
cbanoiuc  de  Troyes ,  versé  aussi 
dans  les  antiquités,  ayant  recouvré, 
en  1720,  les  copies  qu'avait  faites 
DcJgiierrois  des  vies  originales  de 
saint  Alderad  ,  mort  en  1001,  cl 
de  saint  Gaond  ou  Gand,  communi- 
qua a  dora  Marlennc  celle  dernière 
tjue  ce  javaut  religieux  fit  culicr 
dans  son  Thésaurus  anecdotorum. 
Qvanta  celle  de  saint  Alderad,  com- 
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me  elle  était  curicu.sc  et  contcnah 
des  faits  întérossants  pour  l'église  do 
Troyes,  Breyet  la    lit  imprimer   cl 
précéder  d'une  savante  préface  d«  %^ 
composition.  V.  L^es  vies  des  éva-. 
que  s  de  Troyes^  etc.  L — t. 

DESINNOCEXS  (Guillau- 
ne),  chirurgien,  né,  vers  le  milieu 
du  XYl*  siècle  ,  à  Toulouse,  y  pra-, 
titiua  son  art  arec  beaucoup  dv  suc- 
cès ,  et  publia  divers  ouvrjig«f  qui 
sont  encore  recherchés,  li  vivait  en 
1001,  mais  on  ignore  T^poquc  d«  s.> 
mort.  On  a  de  lui  :  I.  Daité  de 
la  peste,  plus  une  question  de  la^ 
paraljrsia  et  deux  paradoxes  de  la  l 
r6V«/5/o/i,lraduit  du  lalin  deLaurcnt 
Joubcrt,  Lyon,  1581,  in-8".  II. 
T!^xamcn  des  éléphantiaqucs  ou 
lépreux  y  recueilli  de  plusieurs  bons 
cl  renommés  auteurs  grecs ,  lalins, 
arabes  et  français,  ibid.,  1595,  petit 
inS",  rare.  111.  Le  Chirurgien  mé- 
thodique, extrait  de  Gui  de  Chau- 
liac,  ibid.,  1507,in-12.  IV.  Os- 
téologie,  ou  Histoire  générale  des 
os  du  corps  humain ,  Bordeaux , 
1G04,  in-8''5  par  une  faute  d'impres- 
sion la  Biographie  toulousaine 
fait  de  cet  ouvrage  un  Traité  d'as- 
trologie.  W — s. 

I3ESISTRIÈRES  (Fra:xçois- 
Micuel),  vicomte  de  Mural,  issu 
d'une  ancienne  farailK; ,  né  à  Vie 
eu  Ccirladès,  Ilaute-Auvergoc ,  fut 
conseiller  du  roi  ,  son  sénéchal 
d'Appeaux  cl  son  lienteuanl-géné- 
ral  au  baillingede  Carladès.ll  jouis* 
«ail  d'une  granderépululiun  de  scien- 
ce et  de  probité,  il  mourut  à  Vie 
vers  1800. Ou  a  de  lui:  I.  Discours 
sur  l'origine  des  lois^  prononcé  à 
r ouverture  des  audiences  du  bail'  ^ 
linge  royal  et  immédiat  du  pays 
de  Cailadès,  à  Fie  en  1705,  1**- 
ris,  17Gî),in-12,  51  pages.  On  trou- 
ve dausce  discours  des  notions  cxac- 
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les  sur  l'organisalion  judiciaire  de 
l'aucienne  Auvergne  el  sur  le  siège 
de  Carladès.  H.  V Art  de  cultiver 
les  pays  de  montagnes  et  des  cii- 
malsjroids,  ou  Essai  sur  le  coni' 
merce  et  l'agriculture  particuliers 
au  pays  des  montagnes  d'Auver- 
gne^ Loudres  (Paris),  1774,  in-12, 
136  pagej.  Dans  l'épître  dédicatoiry 
adressée  au  comte  d'Arlois,  le  vicoin- 
4«  Dcsislrières- Murât  trace  eu  ce» 
termes  le  plan  de  ses  ouvrages  : 
^  L'histoire  de  ce  peuple  que  je  dé- 
■«  cri«  sera  précédée  de  l'art  de  cul- 
te tirer  ses  pay^  de  montagnes,  avec 
«  «n  discours  «irrcuïigiue  de  SCS  lois, 
«  et  sqjjj^ie  d'un  nouveau  coramen- 
«t  taire  sur  ses  coutumes.  »  L'auteur 
ii'a  pas  entièrement  accompli  sa  pro- 
messe, ou  quelques-uos  de  ses  ouvrages 
sont  reslés  mauuscrils.  Cet  opuscule 
coiislate  parfaitement  la  différence  des 
sols  en  Auvergne ,  et  donne  d'assez 
bonnes  leçons  d'agriculture  pour  le 
temps,  ni.  Histoire  d'Auvergne  ^ 
première  partie,  Paris,  1782,  in-12- 
curieuse  mais  imparfaite.  —  Desis- 
IRIBRES  (Jean),  aïeul  ou  bisaïeul  du 
précèdent,  mourut  en  16925  Piganiol 
en  parle,  tome  X,  page  205.  Il  a 
laissé  :  1,  Mémoires  curieux  sur  les 
fiefs  de  chaque  province  de  Fran- 
ce,  manuscrit  entre  les  mains  de  sou 
petit-fils  k  Vie,  suivant  la  Bibliothè- 
que de  la  France  du  père  Leloiig  , 
H«  39,924.  IL  Histoire  d:Auver> 
gne,  suivie  d'un  nobiliaire  de  cette 
province  et  et  une  histoire  particu- 
lière du  pays  de  Carladès,  manu- 
scrit que  le  P.  Lclong,  n^  37,  441, 
assure  être  possédé  par  le  vicomte 
Desislrières-Muratj  il  est  vraistmbla- 
ble  que  le  descendant  en  a  fait  usage 
dans  ses  ouvrages. — Desistrières 
{Jean),  quadrisaïeul de François-Mi- 
clicl  Desistrièrcs-Murat,  bailli  de  Mu- 
rat  et  lieuleuanl-général  d'Andelat, 
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a  publié  le  Panégyrique  de  la  roy^ 
ne  Marguerite^  duchesse  de  Va- 
lois, sur  son  arrivée  à  Paris  en 
1582  ,  Paris  ,  même  année  ,  in-8**, 
10  pages,  y  compris  le  sonnet  au 
dauphin,  le  sonnet  k  la  France,  un 
quatrain  latin  et  un  quatrain  grec.  Le 
pauégyrique,  en  cinquante  stances  de 
quatre  vers  alexandrins ,  est  exces- 
sivement mauvais  5  il  n'y  a  ui  pensée, 
ni  style,  ni  poésie. — DesistriiiRes 
{François)  ,  frère  du  précédent  , 
avocat  en  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  prieur  de  Saint-Etienne,  clia- 
noine  célérier  de  Saint-Gérandd'Au- 
rillac,  livail  dans  le  XVI"  siècle. 
Les  guerres  de  religion  l'obligèrent 
de  quitter  Paris  et  de  se  réfugier  a 
Aurillac,  sa  patrie.  On  a  de  lui  wn 
Discours  de  la  tenue  des  conciles, 
sur  une  dispute  eue  avec  un  reli- 
gieux de  Vordre  de  Saint-Fran- 
çois, Oermonl,    1594,    in-12,  57 
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posé  aux  ligueurs  ,  assez  ennem 
moines  ,  et  gallican  prononcé.  Il  se 
proposait  de  publier  d'autres  ouvra- 
ges, mais  il  n'a  pas  exécuté  ce  projet. 
Le  vicomte  Desistrières-Murat  a  fait 
une  analyse,  ou  si  l'on  veut  une  tra- 
duction du  discours  de  sou  grand-on- 
cle; il  la  joignit,  écrite  de  sa  mnin,  à 
l'exemplaire  qu'il  donna  k  la  Biblio- 
ibèque  royale,  le 7  avril  1783,  avec 
ses  ouvrages  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  reliés  en  un  seul  volume.  Il  y 
a  fait  quelques  changements  dememe 
qu'à  la  poésie  du  Panégyrique  de 
la  royne  Marguerite;  mais  ces  chan- 
gements ne  sont  pas  heureux.  Il  pa- 
raît qu'on  avait  eu  le  dessein  de  pu- 
blier celte  analyse  ;  car  le  P.  Lo- 
long  dit,  n"19,59G,  et  beaucoup 
d'autres  ont  répété,  que  le  neveu  de 
V  auteur  a  fait  sur  cet  ouvrage  des 
notes  curieuses,  qui  se  conservent 
en  manuscrit  dans   son  ccd^inet, 
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(7  (juil  veut  fttirê  ÎMpiifiwr.  Le 
\ulni!ie  dcoosé  ii  la  lUI)liulhcqiiu 
royuK*  roiilunl  un  Avis  ilaus  IpcjucI 
ou  illl,  mal  h  propos  ,  (jue  la  dédi- 
cace lUi  discours  rcofcnne  des  trails 
liisloritjiu'S  inconnus  sur  l'Auvergne  J 
elle  u'cB  renferme  aucuu  :  nous 
avons  tout  lu  et  tout  examina. 
L— n— H. 
DESJARDIXS  (Piutipri- 
Jean-Lolis),  docteur  de  Sorlionne  et 
;;rand-vicaire  de  Taris  ,  naijuit  le  G 
juin  1753  à  Messas  près  Meung. 
Elevé  daus  (\vfi  lialûludcs  douces  et 
simples  sous  les  yeux  d'un  oncle,  cu- 
re d'un  petit  village,  il  conserva  loulc 
«a  vie  celle  grâce  uaïre  qui  s'accordait 
en  lui  avec  la  nol)lcsse  des  seuli- 
meuls,  l'clégauce  des  manières  et  une 
politesse  cxquist*.  Après  avoir  fait 
ses  premières  classes  sous  la  diiccliou 
de  son  oucle,  il  fut  envojé  a  Paris 
pour  éludicr  la  théologie,  il  devint 
maîlre  de  conférences  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  et  en  1783  il  fut 
reçu  docleur  daus  la  célèbre  Sor- 
l)onnc,  ol)jel  des  élernels  regrets  de 
rÉglise  gallicane.  Distingué  par  de 
telles  épreuves  ,  Desjardins  fui  aussi- 
tôt nommé  chanoine,  officiai  et  grand- 
vicaire  a  Hayciix ,  diocèse  vasie  et 
difficile  à  administrer.  Il  fut  obligé 
de  céder  à  des  discussions  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  la  noblesse  de  son 
caraclère,  et ,  au  moment  de  la  révo- 
lulion  de  1789,  il  fut  rappelé  dans 
son  diocèse  où  on  le  nomma  grand- 
vicaire  et  doven  de  la  collégiale  de 
Meung.  La  révolution  ne  l'y  laissa 
pas  Irauipiille  :  il  fut  forcé  d'émigrer 
en  1792,  et  trouva  eu  Angleterre 
une  hospitalité  géacrense.  Le  célèbre 
lîurke  connut  et  apprécia  l'abbé  Des- 
jardins et  lui  fit  donner  une  mission 
du  gouvernement  anglais  pour  le  Ca- 
nada. Cette  mission  ne  réussit  pas  ; 
mais  l'abbé  Desjardiua  tçalà  au  Ca- 
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nula  ,  vifcîla  I«  p.iys,  y  cxcrç.ilr  ujr- 
nislèrc  el  sj  lit  aimer  par  ocs  heu- 
reuses qualités,  lin  1802,  le  relouf, 
de  U  religion  en  France  xappcla\. 
Desjardins  de  rAmcricjoe,  où  sondé- 
part  causa  de  vif»  regrets.  Nom- 
me à  la  cure  de  Meung  ,  il  croyait 
y  passer  le  reste  de  sa  vie,  mais  le  car- 
diii.il  dprara  ,  légal  du  pape,  le  lit 
venir  à  Pari»  pour  rallaclier  à  salé- 
galion  ;  el ,  peu  de  temps  après,  le 
cardinal  de  Bclloy,  arcbcvêcpie  de 
l'aris,  le  nomma  curé  ôvs  nùssions 
étrangères  ,  paroisse  du  faubourg 
8ainl-Gcrmnin.  Il  était  entièrement 
livré  à  5VS  devoirs  pastoraux  ,  lors- 
qu'une lettre  du  prince  Edouard  duc 
de  Kent,  qu'il  avait  connu  h  Qué- 
bec ,  loud)ée  enlre  les  mains  de  la 
police,  le  rendit  suspect  à  Napoléon, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Anglais.  Il 
fui  arrêté  ,  cl  de  prison  en  prison  con- 
duit h  Verccil ,  en  Piémont,  où  il 
fui  enfermé  au  sémiiwire.  Les  nota- 
bles de  celle  ville  pieuse  prirent  \\n 
grand  intérêt  aux  souffrances  de  ce 
véritable  martyr  des  perséculions. 
Ils  obtinrent  la  prrmission  de  rece- 
voir à  dîner  le  prisonnier  vénérable^ 
pour  lc(jucl  ils  eurent  pendant  deux 
ans  toutes  sortes  d'attentions.  Desjar- 
dins, doué  d'uncœur  reconnaissant,  se 
pl.iisait  a  parler  souvent  de  l'hospi- 
lalilé  qu'il  avait  reçue  des  Yercel- 
laisj*  el  ceux-ci  se  rappelleul  çucore 
le  zèle  du  rcspetlablc  prêtre  ,  qni 
Ions  les  jours  vi.^itait  les  malades 
français  a  l'hôpital  n  ililairc  el  leur 
portait  ses  secours.  La  restauration 
de  1814  le  rendit  ô  sa  paroisse:  eu 
18  19  le  cardinal  de  Périgord,  arche- 
vêque de  l'aris,  le  nomma  grand-vi- 
caire de  ce  vaste  diocèse  ,  où  il  fut 
de  plus  niembre  du  conseil  des  pri- 
sons, el  institué  supérieur  de  quel- 
ques eoramunaulés  religieuses.  Deve» 
uu  archidiacre  du  SaÎDle-Gencvicvc, 
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il  fonda  les  sreurs  gardc-nialadcs  cjui 
iTiidcnl  des  services  iiiconlesf.ililc.s  à 
l'hnmanilc  flonffrnulc.  Noniinc  a  l'é- 
Tcchc  de  Blois  m  1817  et  h  celui 
de  ChMons  en  1823,  il  refusa  l'un  et 
l'autre  sligv.  Ce  respcclablc  ecclé- 
siaslii(ue  mourut  a  Paris  le  21  octo- 
])rc  1833,  dans  la  maison  des  reli- 
gieuses de  Saint-Michel  oii  il  s'était 
réfu«;ié  au  mois  d'août  1830,  après 
1r  pillage  total  de  son  appartement  et 
du  palais  de  rarchevcchc,  palais  qui 
«ix  mois  après  fut  détruit  dans  l'es- 
pace de  six  heures  par  la  fureur  po- 
pulaire. L'archevêque  de  Paris,  qui 
devait  beaucoup  à  ses  bons  conseils, 
annonça  cette  perte  a«  diocèse  par 
une  lettre  pastorale,  et  fit  graver  une 
cpitijphe  latine  sur  sa  tombe  dans  le 
fimelicre  de  Saint-Michel.  On  a  pu- 
blic :  Oraison  funèbre  de  M.  l  ab- 
bé P.-L.  Desjardins  .f  docteur  de 
Sorbofi7ie,  vicaire-général  de  Pa- 
ris, prononcée  le  25  oc^l834  dans 
r église  du  monastère  de  Saint- 
Michel,  en  présence  de  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris  ,  par 
AI.  l'abbé  Olivier,  curé  de  Saint- 
Roch/m-S°.  G — c — Y  et  P — c — t. 
DESJARDINS  (....),  gé"é. 
rai  Irançais,  né  en  1757  h  Angers, 
oij  son  père  était  roulier,  s'engagea 
en  1770,  comme  simple  soldat,  dans 
lercgimcntde  Vivarais.  Il  y  était  ser- 
gent,  lorsque  la  révolution  éclata  ; 
ajanl  alors  quitté  ce  régiment  ,  il 
alla  partager  les  modestes  travaux 
de  son  père.  A  l'organisation  des 
volontaires  nationaux,  il  fut  nom- 
mé chef  de  l'un  des  bataillons  de  Mai- 
ne-et-Loire, et  lit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  Pépoque.  Bien- 
tôt parvenu  au  grade  de  général  de 
division,  il  concourut  sous  les  ordres 
de  Pichegru^  en  1 794^  à  l'invasion  des 
Pays-Bas,  et,  l'année  suivante,  h  la 
conquête  de  la  Hollande.  Plus  lard  , 
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il  eut  par  intérim  le  commandement 
général  de  l'armée;  et  ce  fut  alors 
([u'ii  refusa  le  commandement  défini- 
tif qui  lui  fut  offert.  Celte  preuve  de 
modestie  ,  donnée  également  par  le 
général  Micliaud  (pii  se  trouvait  dans 
la  même  position  ,  excita  les  plus  vifs 
applaudissements  de  la  Convention  , 
lorsque  le  rapport  lui  en  fut  fait  dans 
la  séance  du  3  mars  1795.  Servant,  en 
1799,  sous  les  ordres  de  Brune, 
Desjardins  contribua  puissamment 
aux  f;ucccs  qu'il  obtint  en  Hollande 
contre  les  Anglais  et  les  Russes.  Ce 
général  refusa  de  nouveau  a  celle 
époque  le  commandement  en  chef  qui 
lui  fut  offert  une  seconde  fois.  Ayant 
continué  de  servir  dans  son  grade  de 
général  de  division  ,  il  fit  les  campa- 
gnes de  Prusse,  et  la  première  guerre 
de  Pologne  et  de  Russie.  Blesse 
grièvement  h  la  bataille  d'Eylau  (fév. 
1807),  où  il  commandait  une  divi- 
sion ,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service 
actif;  et,  s'étant  retiré  dans  les  en- 
virons d'Amiens,  il  y  mourut  peu  de 
temps  après.  Az — o. 

DESMAILLOT  (  Antoine- 
François  Eve  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ),  auteur  dramatique  ,  était 
fils  d'un  avocat  au  bailliage  de  Dôlc, 
et  naquit  eu  celte  ville  en  1747. 
Envoyé  par  son  père  h  Besançon  pour 
y  faire  son  cours  de  droit,  il  quitta 
sesétudcs,  s'enrôla  comme  soldat  dans 
le  régiment  de  Guienne  ,  et  ayant  su 
gagner  Paraitie  de  ses  chefs,  au  bout 
de  quelques  mois  ,  fut  nomme  ser- 
gent. Mais,  ennuyé  bientôt  de  l'élat 
militaire  ,  il  profita  du  voisinage  de 
la  frontière  pour  déserter,  s'enfuit  en 
Hollande  ,  et,  s'étant  engagé  dan» 
une  troupe  de  comédiens,  resta  sept 
ans  attaché  comme  premier  acteur 
au  Théàlre-rVançais  d'Amsterdam. 
Des  circonstances  favorables  lui  ayant 
permis  de  rentrer  dans  sa  patrie ,  il 
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'JlaJ)Iil  a  Paris,  cl  y  fît  jniicr  «nr 
'uffcrrnls  ihcàlrcs  de  pclitcs  |ùcci'S  , 
(loiil  i|urhjues-uncs  eurent  (lu  suc- 
cès (1).  Dans  le  Journal  de  l*aris  du 
2<S  jauv.  17S5,  il  réclama  la  priorilc 
pniirson  opcra  de  Sudnwr^sur  la  pièce 
i\'Jb(/ir  de  iSauvij^nr,  Ic.piel  opéra, 
reçu  dès  17iS3,  se  liouvail  depuis 
celle  cpomie  entre  les  niaius  d'un  dc« 

Ïlus  lialnles  compositeurs  français. 
'.n  1787  il  fil  jouer  au  Tliéûlre-lla- 
lien  iu  Fille  garçon,  opéra  en 
Racles,  dont  la  niusitjue  était  du 
fameux  Saint-Gcnrges.  Desmaillol  , 
d'uu  caractère  indépendant  cl  aven- 
tureux, embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  beaucoup  de  chaleur, 
ti'étanl  fait  recevoir  au  club  des  Jaco- 
bins, il  s'y  montra  Tun  des  orateurs 
les  plus  furieux.  Cependant,  ayant  été 
chargé  d'une  mission  en  1792  dans 
le  département  du  Loiret,  il  s'y  con- 
duisit avec  assez  de  sagesse ,  s'op- 
posa Ac  toutes  ses  forces  aux  mesures 
de  ri}!;ueur  ordonnées  par  Léonard 
r»ourdou  ,  et  fut  assez  heureux  pour 
obtenir  la  liberté  de  plusieurs  per- 
sonnes arrêtées  pour  cause  d'opinion, 
entre  autres  d'Aignan  ,  qui  plus  tard 
devait  lui  rendre  le  même  service. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  ter- 
reur. Desmaillot  ne  cessa  d'être  em- 
j)loyé  dans  les  comités  ou  envoyé 
dans  les  départements  avec  des  pou- 
voirs plus  ou  moins  étendus;  mais 
il  fut  un  des  commissaires  de  la  Con- 
vention les  plus  accessibles  h  la  pitié  j 
et  plusieurs  fois  il  eut  à  se  défen- 
dre du  reproche  d'être  modéré. 
Après  le  journée  du  9  thef  iiidor  , 
il  lut  arrêté  par  l'ordre  de  Tallien, 
cpi'il  accusait  d'avoir,  par  la  mort  de 


\\)  L'auteur  (lu  Martymlog*  liilérairt,  p.  107, 
«lii  (]«  Drsin^iillot  :  «  V.n  1788  il  fil  juurr  un 
■(  (>p«Ta  en  Irois  ac(cs  <|ui  lui  ▼alot  un  lémoi- 
.<  t;iia{;«  gracieux  de  l.t  uiuiiiricriii e  royale  :  en 
«  179)  il  donna  .tu  tLiàtr«  d«  la  Ri'|nibli(]iie  le 
M   Congrès   dtt  roi  t.  m 


DES 


'!/3 


r»(ibespirrre,  préparé  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  (2).  Ouclrpics 
jours  après  le  18  brumaire,  il  reçut 
du  nouveau  frouvernemenl  l'ordre  de 
sortir  de  Paris.  Ayant  refusé  d'obéir, 
il  devint  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale  de  la  police,  et  fut  mis  en  pri- 
son trois  jours  avant  l'explosion  de 
la  machine  infernale  [i\(tc.  1800)} 
mais  comme  il  put  facilement  prou- 
ver qu'il  n'avait  aucune  cormaissance 
de  celte  conspiration,  Rourrienne  le 
fil  mettre  en  liberté.  Quelipies  mois 
après,  il  fut  reconduit  a  Sainte-Péla- 
gie} cl,  quoiqu'on  ne  put  lui  re- 
procher que  des  liaisons  suspectes 
ou  des  propos  indiscrets,  il  y  resta 
quatre  ans,  privé  de  toute  commu- 
nication avec  l'extérieur  ,  manquant 
de  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  sup- 
porter son  isolement  ;  mais  désolant 
ses  gardiens  par  ses  bons  mots  el  sou 
inépuisable  gaîté.  Aignan ,  qui  com- 
mençait a  jouir  de  quehpie  crédit  a  \o. 
cour  inqiérialc  ,  ayant  connu  la  triste 
situation  de  Desmaillol ,  y  prit  un 
vif  intérêt  el  vint  h  bout  de  le  faire 
rendre  à  la  liberté.  Soupçonné  d'êlre 
entré  dans  le  conq)lot  du  général  Ma- 
let ,  son  compatriote  (  V .  Malet  , 
XXVI,  3G7  ),  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau en  1808}  et  après  l'avoir  tenu 
dans  un  cachot  delà  Force  au  secret 
pendant  près  d'un  an  ,  voyant  qu'on 
ne  pouvait  tirer  de  lui  aucun  aveu, 
Fouché  le  fil  transférera  la  Concier- 
gerie. Quoique  alors  affaibli  pai  l'âge, 
tourmenté  de  la  goutte  et  afïligé  de 


(«)  T.-illitn,  «lans  un  discours  a  la  Conveiilion, 
séance  du  Z\  dtc.  1794  1  aprrs  aroir  explnjuo 
sa  conduite  et  les  uioliFs  ilo  la  haine  que  lui 
portaient  les  Jacol>in$  ,  s'écria  i  «  Vou5  ui'enten' 
«  dcz,  TOUS  qui  rtrs  là  haut.  . . .  Allci  «îans  le» 
«  prisons,  vous  y  Tcrrrz  les  nrsm.iiilnt. .  . .  «jui 
«  tramaient  ma  perle  (  Monitrur  <Ju  a  janvier 
"  '795,  1».  -(»7J.  >•  liv«  avait  pris  le  nom  da 
DiSMAiMOT.  lor$(|u'il  se  fit  roiuedien.  l'eudant 
la  révolution  il  ne  si(;na  plu»  que  Maillot,  par 
haino  pour  toat  ce  qui  pouvait  rappcUr  It-s 
corps  priviK'gio. 
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diverses  inGnnîlés  ,  suîle  ilt*  excès  do 
sa  jeunesse,  Desinalllot  n'avait  rien 
perdu  de  sa  gaîlc  uaUircllc.  11  com- 
posait dans  sa  prison  dos  vers  et  des 
pièces  de  llieàlre ,  faisait  de  h  mu- 
sique ,  et  cherchait  h  ranimer  ou  h 
maintenir  le  courage  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  par  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir.  Il  ne  sortit  de  prison 
qu'en  1814,  après  la  chute  du  gou- 
vernement irjipérial  ;  et  ce  fut  pour 
enirer  daus  un  hospice,  oii  il  mou- 
rut le  18  juillet  de  la  même  an- 
née, a  soixante-sept  ans,  il  en  avait 
])asscplusde  dix  en  état  de  détention. 
On  ne  peut  refuser  a  Dcsmaillot  de 
rimaginaliou  ;  mais  c'élait  sa  qua- 
lité principale,  et  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  écrils  il  a  manqué 
de  jugement  et  de  raison.  Comme 
auteur  dramatique,    on   a   de    lui  : 


Cclcstin 


e,  opcra-comique  en   trois 


acics ,  jou«  au  Théâtre-Italien  en 
1787  (3).  —  La  Fille  garçon  , 
1787.  —  Le  Congrès  des  rois, 
1704. — Figaro,  directeur  de  ma- 
rionnetles  (4). — Madame  Angol, 
ou  la  poissarde  par\>efiue,  comédie 
en  deux  actes,  1797.  —  L-^e  Ma- 
riage de  Nanon ,  ou  la  Suite  de 
M"^*"  Aiigot ,  comédie  en  un  acte  , 
1797. — La  Chaumière  y  comédie  en 
un  acHe,  1797. —  La  Petite  Maison 
de  Proserpine. — -  Le  Repentir  de 
jljme  ^ngot ,  ou  le  mariage  de 
Nicolas,  comédie  en  deux  actes, 
1800.  Desmaillot,  peu  de  semaines 
avant  sa  mort ,  a  puhlié  :  lableau 
Jiistorique  des  prisons  d'état  en 
France  sous  le  règne  de  Buona- 
parte ,  Paris,  1814,  iu-8".  C'est 
un  pamphlet,  dont  le  hsit  est  de  prou- 
ver que  le  nombre  des  détenus  pour 


(3)  Ccite   pièce  est  indiquée   t^ans   Y /tlinanach 
des  spectacles  sous   le  nom  (l«   Magiiilot. 

(4)  Ou  ne    cite  cette  comédie  que  d'apiîs  le 
Pet  H  Alùum  fiuHc-rotufoi^. 
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cause  politique  était  beaucoup  |)liis 
grand  qu'on  ne  le  croyait,  et  qu'ils 
étaient  traités  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. On  trouve  une  courte  notice 
sur  Desmaillot  dans  le  Petit  Album 
Franc-comtois,  M.  Nodier  en  parle 
dans  ses  Souvenirs  de  la  révolu- 
tion. W — s. 

DESxlîARCIÏAIS  (le  che- 
valier), navigateur  français,  était 
fort  habile  dans  sa  profession  j  ses 
voyages  dans  diverses  parties  du  mon- 
de lui  avaient  fait  acquérir  de  vastes 
connaissances  ea  géographie,  et  il 
avait  commandé  des  vaisseaux  de  la 
Conipat^nie  des  Indes.  En  1724,  il 
partit  du  Havre,  le  G  août,  sur 
['Expédition,  frégate  de  vlngt-(jua- 
tre  canons,  chargée  de  chanvre  pour 
l'arsenal  de  Lorieul.  Parvenu  !c  18 
a  sa  destination,  il  échangea  sa  car- 
gaison contre  une  autre,  (ju'il  devait 
porter  en  Guinée.  Il  mit  de  nouveau 
h  la  voile  le  4  septembre  avec  ua 
autre  bâtiment,  qu'il  devait  convoyer 
jusr{u'au Sénégal 5  il  s'en  séparale  22, 
et  atteignit  a  divers  points  de  la  côte 
d'Afrique,  de  puis  Corée  jusqu'hJuida. 
11  quitta  ce  lieu  le  5  mai  1725  avec 
un  chargement  de  nègres,  alla  pren- 
dre du  bois  et  de  l'eau  h  l'île  du 
Prince  et  y  radouba  son  vaisseau, 
maltraité  par  les  vers  et  faisant  eau 
de  divers  côtés.  Il  ne  put  reprendre 
la  mer  que  le  27  juin,  perdit  beau- 
coup de  nègres  dans  la  traversée  et 
entra  le  20  août  dans  le  port  de 
Cayenne.  11  vendit  avantageusement 
sa  cargaison,  et  fut  de  retour  en 
France  tii  1726.  Ce  fut  alors  qu'il  ht 
connaissance  avec  le  l'ère  Labat 
(  Foy.  ce  nom,  XXIII,  9  ).  Il  com- 
muniqua ses  papiers  a  ce  religieux,  qui 
les  publia  sous  ce  titre  :  Voyage  du 
chevalier  Desmarchais  en  Guinée, 
(les  voisines  et  à  Cayenne,  fait 
en  1724,   1725  et  1720,  conte- 


natil  une  description  trêi-cxaclti 
(lu  pays  et  du  commerce  qui  s'y 
fait,    Paris,    1730;  Amsterdam, 
I73t  ,  .1TCC  (les  caries  de  d'Anvilli', 
il  des  (igiircs  «^rav^es  d'après  les  des- 
sins  de  Dcsraarcliais  (I).  Labal  dit 
(jn'il  n'y  a  point  sur  toule  la  côle  du 
Guiuée  de  caps,  de  golfes,  de  mon- 
tagnes,   de  rivières,  de  ruisseaux  , 
de  plages,  de  mouillages,  de  liauls 
fonds ,  d'écucils    que   l'anleur    n'ait 
vas,   frcqucntes,  sondes  ,  visités   el 
dessiucs  avec  le  soin  cl   l'eiaclilndt 
d'un  homme  curieux,  liahile  ,  enten- 
du ,  I)on  dessinateur,  l)on  géomètre, 
l'on  pilote,  exc«'lleul   capitaine.  La 
connaissance  de  la  plus  grande  par- 
tie  i\ti&   langues  difléreutcs  <pii  sont 
en  grand  nombre  dans  ces  contiécs 
le  met 'ail  a  même  de  faire  de  bon- 
nes observations  ,  el  lui  gagnail  l'a- 
nntié  el  la   conliauce   des  habitants 
el  des  chefs.  Ses  récils  ont  été  cx- 
Irêmcmenl    utiles  aux   écrivains  (|ui 
ont  décrit  la  Guinée ,   el  il    est  fré- 
quemment cité  dans   Vllistoire  des 
voyages  de  l'abbé  Prévost,  ainsi  que 
dans  les  autres  livres  du  même  genre. 
Dcsmarcliais   a  donné  avec  la  même 
exactitude  des  détails   précieux   sur 
Cayenne  el  sur  la  Gui.iue.  Cepcndanf, 
comme  ils  étaient  moins  complets  que 
ceux  qui  concernent  la  Guinée^  Labat 
les  compléta  par  des  renseignements 
que  lui  fournil  Milhaul ,  adminislra- 
Icurde  la  colonie.  Il  y  a  joinlTexIrail 
des  Voyages  des  Pères  Grillcl  et  Bé- 
chamel  {f^oy.   GniLLET,   XVllI, 
490),  et  une  lettre  du  Père  Lombard, 
qui  avait   fc.ndé  une  mission  a  Teni- 
boucliuredu  Gourou.  Le  tome  II  con- 
tient la  relation  d'un  voyage  fait  par 
les  Français  à  Juida  en  1074;   et  k 
la  fin  du  tome  IV  ,  ou  trouve  des  en- 

(»)  Desinnnluis  a  lJis^^':  inaiioscril  le  Jour- 
nal d'un  (ireiiiicr  voya{!;c  fail  <tc  1704  à  i-joô 
dans  les  mêmes  parages.  It  u'éiail  «lors  qu'<^* 
•eigne. 
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trelicns  dans  la  langue  de  Juida  a 
Tusngc  àcs  commerçants.  On  apprend 
dans  les  notices  sur  Cayenne  qu'en 
1722  1a  culture  du  café  fui  intro- 
duite dans  celle  colonie  avec  beau- 
coup de  succès.  K — s. 

DESMAUETS  (  Nicolas  ) , 
physicien,  nacjuil  le    10  septembre 
1725  à  Soulaiues  ,  petit  bourg  de 
Cliampngne  ,  d'une    famille  pauvre. 
Sa  pn  inière  éducation  fut  si  négligée 
«pi'a  quinze  ans  il  savait  à  peine  lire. 
Il  perdit  alors  son  pèrcj  cl  son  lu- 
leur,  conscdié  par  le  curé  du  lien, 
le  plaça  pensionnaire  au  coMège  de 
rOraloire  à  troyes.  Ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  que  s^%    maîtics  le 
dispensèrent  bientôt   de  payer   une 
pension  que  son    tuteur  n'ac(|uitlait 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Leur  inté- 
rêt le  suivit  hors  du  collège  où  il  ve- 
nait d'achever  ses  éludes;  K  îon  dé- 
part ils  le  recommandèrent   a  leurs 
confrères  de  Paris.  Desmarels  trouva 
dans  le  produit  de  ses  leçons,  comme 
répétiteur  de  mathématiques,  des  res- 
sources pour  suivre  ses  cours  de  pliy- 
sique,    de  chimie   el  de   mccaui([ue 
appliquées  aux  arts.  Il  participa  dans 
le   même  temps  k  la  rédaction  du 
Journal  de   Verdun.   En  I7r)3  ,  il 
remporta  le  prix  a  Pacadémie  d'A- 
miens sur  la  question  relative  a  Pan- 
cienne  jonction  continentale  de  PAu- 
glelerre  h  la   France  ;    et  dans  son 
mémoire  il  se  décida  pour  PafTirma- 
live,  non  d'après  de  simples  bypo- 
ihèseï,  mais   sur  iWs  faits  positifs. 
Ce    succès    lui    mérita    Pestimc    do 
d'Alemberl,  el,  par  suite,  la  protec- 
tion de  Turgol ,  de  Malesherbcs,  de 
TruJaine,  qui  s'empressèrent  de  lui 
fournir  les  moyens  de  cnlliver    son 
goût   pour  les  sciences.  De  1757  a 
1759,  il  fut  chirgé  par  Trudainc  de 
visiter  les  principales   fabriques  de 
draps  pour  recueillir  les   mvilleurs 
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procèdes,  cl  préparer  des  nJ^lcinenls 
propres  h  donner  un  plus  grand  déve- 
loppemeul  h  celle  brandie  d'induslric* 
Ce    fut    d'après    les  renseigncmcnls 
fournis  par  JDesmarcls  que  Didiamel 
rédigea  V^ért   du   drapier  dans  la 
collection  deracadémie  des  sciences. 
Jiii  1761,  il  visita  les  fromageries  de 
Lorraine  et  de  Frauche-Comié,  dont 
le  gouvernement  désirait  iulroduire 
les  procédés  en  Auvergne,  et  rap- 
porta ihs  noies  qui  lui  servirent  plus 
tard  h  rédiger,  pour  V Encyclopédie 
méthodique ,    VArt  de  fabriquer 
les  fromages,  La  même   année,  il 
accompagna  Boulin,  alors  intendant 
de  Bordeaux ,  dans  la  visite  qu'il  fit 
de  sa  généralité,  pour  enconnaîlrc|les 
besoins,  et  préparer  les  éléments  d'un 
cadastre  de  la  Giiienue.   En   17C2, 
il    fut  nommé  par  Turgol  inspecteur 
des  numufaclures  du   Limousin  ^  et 
quelques  années  «près  il  jiul)lia  ,  sous 
le  tiire  A'Ephcmérides^  une  statisti- 
que de    la  généralité  de    Limoges, 
remarquable  par  s;i  précision  cl  par 
la  justesse  des  aperçus.  En    1703, 
chargé  de  visiter  les  papeteries  de 
l'Auvergne  ,  il  profita  de  Toccasion 
pour  étudier  le  Puy-de-Dôme,  et  re- 
connut dans  les  colonnes  de  basalte, 
qui  forment  la  base  de  cette  monta- 
gne, le  produit  des  volcans  qui  ja- 
dis ont  bouleversé  la  surface  de  celle 
province.  Il  soumit  celte  découverte 
à    Tacadéraie  ,    et   partit   en    1765 
pour  l'Italie  avecleducde  LaRocbe- 
îoucauld.  Les  deux  voyageurs  rencon- 
trèrent  le    basalte   dans  les    monts 
Euganéens,  à  lladicofani,  a  Bolsena, 
a   Montefiascone  ;    mais  partout   ils 
tbservèrent  en  même  temps  les  tra- 
ces des  éruptions  volcaniques.  Pen- 
dant son  séjour  a  Rome  ,  où  Desnia- 
rets  poursuivit  ses  éludes  minéralo- 
giqucs  jusque  dans  les  musées,   au 
grand  effroi  des  con?ervaleurs,  il  se 


DES 

lia  élroilcmenl  avec  Wînckelmann  , 
qn'il  avait   luême  décidé   a  faire  le 
voyage  dcFrance  (1).  En  1768,  il  fut 
envoyé  dans  la  Hollande  pour  exami- 
ner les  machines  et  décrire  les  procé- 
dés employés  dans  les  papeteries  ;  il  y 
retourna  dans  le  même  but  eu  1777; 
et  cette  double  excursion  eut  loul  le 
résultat  qu'on  en  devait  attendre  pour 
le   perfectionnement  des  papeteries 
françaises.  Adjoint  au  mois  de  jan- 
vier 1771  à  l'académie  des  sciences,  il 
fut,  la  même  année,  chargé  de  l'in- 
specliondesraanufaclures  de  Champa- 
gne, et  fit  ensuite  lever  et  graver  «ous 
SCS  yeux  par  Pasumot  une  carte  mi- 
néralogique  des  montagnes  de  l'Au- 
vergne sur  une  très-grande  échelle. 
Mais,  désirant  toujours  la  perfection- 
ner, il  n'en  donna  des  épreuves  qu'a 
quelques  amis,   et  n'en  livra  long- 
temps après  au  public  que  les  frag- 
ments nécessaires  à  l'intelligence  du 
ses    mémoires.  Le  conlrôleur-géne'- 
ral  des  finances  s'avisa  de  trouver  en 
1781  que  la   place  d'inspecteur  des 
manufactures  était  incompatible  avec 
les  fonctions  d'académicien.  Desma-  i 
rets,  qui,  toujours  occupé  de  recher- 
ches scientifiques  ,  n'avait  pas  eu  le 
lenips  de  songer   à  sa   fortune,  fut 
donc  réduit,  après  tant  d'utiles  tra- 
vaux,  au  chélif  trailement  de  mem- 
bre de  l'académie.  11  supporta  celle 
disgrâce  inattendue   avec  le    calme 
d'un  homme  qui  ne  connaît   d'aulre  ; 
besoin  que  celui  de  l'étude  ;  mais  ses 
amis  firent  valoir  ses  droits,  et  il  né  : 
larda  pas  à  être  attaché  comme  ins- 
|>ccleur  a  la  manufacture  de  Sèvres. 
Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  Tolo- 
san  ,  alors  prévôt  des  marchands  de» 
Lyon  ,  y  fit  venir  en  1787  d'Angle- 
terre plusieurs  métiers  à  tricot ,  qui^ 

(  I  )  Dans  les  Lettres  familières  de  Winckeluiflnn , 
on  en  trouve  quatre  adresséps  à  Desiriarcts,'  du . 
1 4 juin.  1766  au  21  ftvr.  1767,  7lîi0l*'    ' 
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fiirrnt  (iiNlrilniés  aux  ral)rlcant9.  Cii 
17tS8  le  roi  nomma  Dt'smarcis  iiis- 
pccU'ur-gciu'ral ,  dirertriir  des  ina- 
nufacUirri  de  France.  Il  i-n  exerça  les 
fonctions  jus(jn\'o  17D2,  <|u'il  fui  jelc 
dans  un  cacliol  ;  cl,  malgré  son  do- 
vouement  conslanl  au  bien  puMic  ,  il 
n'échappa  que  par  miracle  aux  égor- 
geurs  de  septembre.  Déjà  membre 
du  bureau  de  consullaliou  drs  arts  et 
métiers,  créé  par  Louis  XVI,  il  fit 
partie  de  la  commission  temporaire 
(|ui  sauva  de  la  destruction  tant  de 
monuments  précieux  ,  sous  le  règne 
de  la  terreur.  Plus  lard  il  accepta, 
(juoi(|uc  septuagénaire,  la  place  de 
professeur  d'bistoire  naturelle  a  l'é- 
cole centrale  de  la  Seine.  Lorsque  son 
grand  âge  le  força  de  renoncer  h 
renseignement ,  il  n'en  continua  pas 
moins  d'être  utile  par  ses  conseils  aux 
fabricants  et  même  aux  simples  ou- 
vriers,  dont  il  préférait  la  conversa- 
tion à  celle  des  savants,  parce  cpfil 
les  jugeait  plus  cxenq)ts  de  tout  es- 
prit de  système.  Son  éloignement 
pour  la  dispute  l'cmpêclia  de  prendre 
aucune  part  à  celle  que  fil  naître  en- 
tre les  géologues  son  opiniou  sur  la 
nature  du  basalte.  H  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  presque  tousses  vovagesa 
pied,  vivant  de  pain  cl  tle  fromage  , 
accostant  de  préférence  le  mineur,  le 
forgeron,  le  maçon,  qui  lui  appre- 
uaient  toujours  quelque  chose.  Celte 
vie  active  et  frugale  contribua  beau- 
coup a  le  faire  jouir  d'une  santé 
inaltérable.  Régulier  dans  l'emploi 
de  ics  journées  ,  il  poussait  celle  ré- 
gnlarlîé  jusqu'à  la  minutie,  a  Pcr- 
«  sonne,  dit  Cuvier,  ne  se  souveuait 
«  de  lui  avoir  vu  changer  la  forme 
tf  de  ses  vêtements,  et,  ju3(pi'à  ses 
o  derniers  jours,  sa  perru(jiie  et  >oa 
u  habit  oui  rappelé  à  peu  près  les 
«  modes  eu  usage  sous  le  cardinal  de 
«  Flcury.  w  Ccl  homme  respectable 
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mourut  le  28  lepl.  1815,  ftgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Son  L'iogc  a 
été  prononcé  par  M.  Silvestrc  à  la 
société  d'agriculture  {Voy.  «es  ]VU- 
nioircs,  ann.l81(),p.l0'1),ct  par  Co- 
vicr  a  l'académie  des  sciences  en  181 8, 
le  même  jour  qu'il  y  prononça  celui 
de  VVcrner  {Foy,  ce  nom,  L^  376), 
le  plus  illustre  i\cs  adversaires  do 
Desmarets.  Les  missions  nombreuses 
et  les  fonctions  publiques  dont  il  t 
presque  constamment  été  chargé  ne  lui 
oui  pas  laissé  le  loisir  de  se  livrer 
à  des  travaux  d'une  certaine  éten- 
due. Si  l'on  en  excepte  son  Dic- 
tionnaire de  la  géographie  phy- 
sique ^  Desmarets  n'a  guère  pu])lié 
que  des  opuscules  ou  des  mémoires 
disséminés  dans  les  journaux  scienti- 
fiques ,  dans  les  recueils  de  l'acadé- 
mie et  de  rinslilut,  ou  bien  enfin 
dans  V Encyclopédie  mâlliodiquc , 
dont  il  fut  un  des  plus  utiles  toUabo- 
raleurs.  ISousnous  bornerons  h  citer  : 
1.  Une  édition  améliorée  des  Expé^ 
riences  physico  -  mécaniques  de 
Hauksbée  (  P^oy.  ce  nom  ,  XIX  , 
493  ) ,  qui  mérita  l'honnctir  d'être 
mentionnée  dans  les  Mém.  de  l'aca- 
démie des  sciences,  aun.  1754,  hisl., 
3-1  j  —  une  édition  du  Longue- 
ruana  [f^oy.  Longueroe  ,  XXV, 
11): — plusieurs  articles  dans  V En- 
cyclopédie de  Diderot  et  d'Alem- 
bert ,  et  des  notes  avec  Darccl  sur  les 
Questions  naturelles  de  Séuèque, 
trad.  de  Lngrange.  II.  Disserta- 
tion sur  l'ancienne  jonction  de 
l'Angleterre  à  la  France^  Amiens, 
1753,  iu.l2.  IW.Ephéméridcs  do 
lu  généralité  de  Limoges  y  17G5  , 
in- 12.  IV.  Conjectures  physico- 
mathématiques sur  la  propagation 
écs  secousses  dans  les  tremblements 
de  terre,  17GG,  in-12.  V.  Mémoi- 
re sur  les  principales  manipula- 
lions  qui  sont  en  usage  dans  /es 
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papeteries  de  IloUande  (recueil 
'de  racadcniie  des  sciences,  ann. 
1771.  —  Suite,  aun.  1774).  Réim- 
|)rinié  séparément  ,  Paris,  1774, 
iii-4".  VI.  Mémoire  sur  l'origine 
et  la  nature  du  basalte  à  grandes 
colonnes  polygones,  délcrminées  par 
la  nature  de  celle  pierre  observée  en 
Auvergne  (recueil  de  racadémie  , 
ann.l771ctl773}.Dan8  ce  mémoire, 
qui  est  le  premier  lilre  de  Desmarets 
comme  géologue,  il  confirme  tous  les 
aperçus  de  Guellard  sur  rexistence 
des  volcans  en  Auvergne;  mais,  au 
lieu  de  trois  cratères,  il  en  indique 
soix:»nle.  Après  avoir  démontré  que 
le  basalte  ,  dont  on  attribuait  la  for- 
mation a  la  mer  ,  est  une  produc- 
tion volcanique,  il  démontre  queceltc 
pierre  est  uue  roche  granitique  ou  uu 

Porphyre  plus  ou  moins  altéré  par 
action  du  feu.  Ce  fait  important  , 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  et 
de  constater,  suffit,  suivant  l'expres- 
sion de  Cuvier,  pour  garantir  h  son 
nom  une  durée  égale  à  celle  dont 
jouissci'.t  les  noms  des  plus  illustres 
académiciens.  VII.  Mémoire  sur 
les  prismes  qui  se  trouvent  dans 
les  couches  Jiorizontales  des  en- 
virons de  Paris  (recueil  de  Tln- 
stitut,  classe  des  sciences,  tom.  4), 
Sur  la  constitution  physique  des 
couches  de  la  colline  Montmar- 
tre (t.  5). — Sur  la  détermination 
des  trois  époques  de  la  nature  par 
le  produit  des  volcans  (tom.  0.).— 
YIII  (Dans  y  Encyclopédie  métho- 
dique,  Dictionnaire  des  arts  et 
métiers):  l'Art  de  construire  le  mé- 
tier à  baSf  —  celui  du  Cartier  ;  — • 
celui  du  cartoîinier;  —  celui  de 
conserver  et  de  faire  cuire  les  châ- 
taignes;—  celui  à.Q  fabriquer  les 
Jromages'y  —  culiùàejabriquer  le 
papier.  Ce  dernier  a  été  réimprimé 
séparément  en  1789,iu-4o.  IX.  Le 
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Dictionnaire  de  géographie  phy- 
sique  de  V Encyclopédie  méthodi- 
que,  1798-1828,  5  vol.  in-4",  avec 
un  atlas  de  48  caries.  Cet  ouvrage  a 
été  continué  et  mis  au  niveau  de  la 
science  par  BIM.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  Doin,  Ferry  et  Huot.  X. 
Carte  de  la  partie  volcanique  du 
département  du  Vuy -de-Dôme. 
Cette  carte,  Tun  de  ses  ouvrages  les 
plus  recommandiibles,  a  été  publiée 
en  1823  par  son  fils,  M.  Anselme- 
Gaétan  Desmarets,  de  l'académie  des 
sciences.  W — s. 

D  E  S  xM  A;R  E  T  s  (Charles)  , 
fameux  chef  de  la  police  impériale, 
naquit  en  1703  h  Gompiègue  ,  fils 
d'nu  artisan  qui  obtint  pour  lui  de 
l'évêque  de  Soissons  une  bourse  au 
collège  de  Louis-le-Grand  ,  où  il  fut 
élevé  avec  l'abbé  Legris-Duval,  deve- 
nu plus  tard  célèbre  par  la  fondation 
d'une  maison  dechaiilé  pour  les  or- 
phelins savoyards.  Douéd'un  esprit  fin 
et  délié ,  Desmarets  brilla  parmi  ses 
compagnons  d'études.  Il  s'était  voué 
a  l'état  ecclésiastique  lorsque  la  révo- 
lution survint,  et  changea  ses  projets. 
Prêlre  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  il  abandonna  aussitôt  le 
ministère  sacré.  Entreprenant  par 
caractère  et  révolutionnaire  par  goût, 
il  ne  put  rester  spectateur  impassible 
de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  les  di- 
vers partis.  D'abord  employé  dans 
une  admiuistraiion  militaire, ilépousa 
une  demoiselle  de  ISeufchàtel  en 
Suisse,  et  fut  attaché  à  l'administra-' 
tion  -des  vivres  dans  l'armée  d'Italie. 
Quoique  dans  un  poste  secondaire,  il 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  par  les  chefs  de  l'ar»- 
mée^  et  particulièrement  par  Bona- 
parte, a  qui  l'on  croit  que  dès-lors  il 
rendit  quelques  services.  Ce  qu'il  ja 
de  sûr,  c'est  qu'aussitôt  après  le  18 
brumaire  il    remplaça   à  la  police 
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M.  Tissnt,  (lansladirccliondcs  aiïai- 
1  >  s  les  plus  iiiipurtanUs  cl  les  plus 
cercles.  D'un  caraclérc  souple  l'I 
.  usé  ,  ayani  lieauconp  de  mémoire  cl 
liuc  apliliide  parlic.ilièrc  h  poser 
des  (pieslions  insidieuses,  ilél.iil  par- 
failement  a  sa  place.  lii)j)assd)le  et 
lis  allacbciuenl  pour  personne,  il 
\il  lomber  Fouché,  et  sut  J!;a{;ner  les 
l'ounes  grâces  de  Savary  qui  lui  suc- 
téila.  11  conserva  son  emploi  pendant 
•  luinre  années ,  et  fui  snccessivcment 
chargé  de  surveiller,  de  réprimer  el 
même,  on  penl  le  dire,  (pieltpu'fois 
iinvenler  ou  Icul  an  moins  d'arran- 
^;cr  tons  les  complots  (pji  occupèrent 
la  police  impérialo  pendant  ce  long 
iulervalle.  On  cite  uolammeiil  Tal'- 
fairc  du  fanx  Kollj ,  envoyé  a  Va- 
lençay  au  roi  d  Espagne  {Foy» 
l'ERDirtAîiD  VII,  au  Snppl).  'foule 
la  corrcspon'lance  et  les  pièces  con- 
trefaites ,  afin  de  Ironsper  le  jpunc 
prince,  étaient  de  la  main  de  Des- 
inarets.  Personne  assurément  n'a  dû 
j)lus  que  lui  cire  dans  le  secret  de 
tous  les  acte:»  ténébreux  de  celte 
époque.  Celte  opinion  générakMTienl 
répandne  fit  espérer  que  les  Mé- 
moires po.uliunies  qu'il  avaif  laissés 
oilViiaient  les  révélations  les  pU^s 
curieuses;  mais  sur  ce  point  l'attente 
du  puWic  lut  complètennenl  trom- 
pée. Ce*  mémoires  (pie  l'on  a  pu- 
bliés en  1833,  1  vol.  in-8",  ne 
.-ont  évideoimcut  cju'une  apologie  , 
une  justification  personnelle  par  la- 
quelle Desiuarels  se  proposait  de 
lépcjndre  aux  graves  reproches  qui 
lui  étaient  adressés.  Ou  n'y  trouve 
pas  uu  éclaircissement  nlile  sur  les 
.«traites  du  duc  d'Mnc^hien,  de  Piche- 
ru,  du  c+piia'.ne  \Vri;7}it  et  de  laot 
laulres  mystères  d'iniipiilé  que  per- 
oniie  mieux  que  lui  n'avait  dû  con- 
naître. Après  la  chute  de  Ts'apoléon, 
l>ciuiarcU  ic  retira  dans  une  pro- 
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prî^l(Ç  qu'il  possédait  prfiâ  de  Com- 
piègncj  cl  c'est  lli  fju'il  est  morl  en 
1832,  après  avoir  pendant  les  cent, 
jours  repris  sa  place  ii  la  police 5  ce 
qui  le  fit  porter  sur  une  liste  de  sus- 

1)ecls  el  meltre  en  surveillance  après 
e  second  retour  des  Bourbons,  h  la 
liu  1815,  par  son  ancien  .supérieur. 
Fouclié,  devenu  encore  une  fois  niî- 
nislre  de  la  police.  Desmarcls,  il  faut 
le  dire  h  sa  louange,  ne  laissa  p.is  une 
fortune  proportionnée  h  celle  ([u'il 
aurait  pu  faire  s'il  eût  mancjué  de 
probité.  Napoléon  l'avait  fait  cheva- 
lier de  la  Léijiou-d'Honneur  (Ih 
M— Dj. 

i)esmoxci:alîX(  .  .  .  ), 

oculiste,  naquit  à  Paris  en  1734. 
Ayant  embrassé  Pélat  eccicsiii.sliquje, 
il  profila  de  ses  loisirs  pour  étudier 
la  médecine, et  s'allaclia  surtout  aux 
maladies  àc&  yeux.  Il  imagina  di- 
vers remèdes,  dont  il  s'empressa  do 
publier  îa  recclln,  afin  que  tout  |e 
monde  fût  a  même  d'eu  éprouver  l'ef- 
fîcacilc.  Le  désînléressemcut  dont  il 
ne  cessa  de  donner  i\cs  preuves  iie 
permet  pas  de  confondre  l'abbé  Des- 
monceaux  avec  ces  cbarlalans  qui 
fondent  l'espoir  de  leur  fortune  sur 
la  crédulilé  publique.  Quelques  guc- 
risons  l'ajaul  fait  connaître  a  la  rour. 
Mesdames,  t.inles  de  Louis  XVI, 
l'honorèrent  de  leur  confiance  el  lui 
firent  obtenir  une  pension  ,  qui  lui 
permit  de  pratiquer  la  médecine  gra- 
tuilement.  Consulté  de  toutes  parli , 
même  des  pays  étrangers,  s'il  n'eut 
pas  toujours  le  bonlieur  de  procurer 
une  guérison  parfaite  aux  personnes 
menacées  de  cécité  qui  recouraleul  ]\ 


(i)Ln  iSaî  les  mémoires  do  Mthie  tU  Im 
Touche  doiiiurciil  litu  à  une  jt..li)uujue  de  la- 
f]uHl«>  il  résulta  que  Destiiartis  jvail  jixit'  un 
mauvais  rùle  dans  l'affuiro  de  V.  Coachery 
(Vojr.  lu  Juuriiui  JiS  Pilmti  du  «6  iXéc    i8»i). 
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lui ,  du  moins  il  parvenaîl  h.  les  sou- 
lager. Partisan  zélé  de  rinocidalion  , 
il  eut,  eu  visilanl  les  enfants  que  l'on 
avait  soumis  a  celle  pratique,  l'oc- 
casion d'étudier  les  causes  de  leurs 
maladies.  En  1780,  il  soumit  a  l'as- 
semblée du  clergé  des  observations 
sur  l'inconvénient  d'admini.>trer  le 
baptême  aux  nouveau-nés  avec  de 
Tcau  froide;  mais,  faute  de  teoips, 
&on  mémoire  n'ayant  été  l'objet  d'au- 
cun rapport,  il  crut  devoir  eu  sup- 
primer tous  les  exemplaires.  La  ré- 
volution le  priva  des  bienfaits  de  la 
cour ,  au  moment  où  l'âge  les  lui 
rendait  le  plus  nécessaires.  Il  écbappa 
cependant  aux  persécutions  dirigées 
contre  les  prêtres ,  et  mourut  a  Paris 
le  5  mars  180G.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettres  et  observations  à  M.  Ja- 
îiiii  sur  son  ouvraf^e  sur  Vœil, 
Paris,  1772,  in-8'\  II.  Lettres  et 
observations  anatomiques ,  phy- 
siologiques et  physiques  sur  la 
vue  des  enfants  naissants^  ibid., 
1775^  in-8".  Desmonceaux  propose 
de  prendre  chaque  année,  sur  la  dota- 
tion des  Quinze-Vingts,  une'somme  de 
cent  cinquante  francs  pour  l'auleur 
du  meilleur  ouvrage  sur  les  maladies 
des  yeux.  III.  Traité  des  maladies 
des  yeux  et  des  ortilles  considé- 
rées sous  le  rapport  des  quatre 
a  g  es  de  la  vie  de  V  homme  ,  ibid., 
178G,2vol.in-8",  fig.  Cet  ouvra- 
ge, écrit  d'un  slyle  déclamatoire  et 
prolixe,  renferme  d'utiles  renseigne- 
ments ,  entre  autres  l'histoire  de 
l'bospice  des  Quinze-Vingts  depuis  sa 
fondation  par  saint  Louis.  IV.  De 
la  BieuJ aisance  nationale  :  sa  né- 
cessité et  son  utilité  dans  l'adnjiuis- 
Iration  Ac&  liùpilaux ,  ibid.,  1788, 
in-8".  V.  Plan  économique  et  gé- 
néral des  administrations  civiles 
des  hôpitaux  ,  ibid.,  1802  ,  iu-8'\ 
L'ubbc  Pcsmonceaux  a  laissé  ma- 


DES 

nuscrit  un  Traité  sur  les  proprié- 
tés du  café.  W — s. 

DESMONSTÏERS  de  Mi-'ia^- 
ViLLE(Ri-:NÉ),  évêque  de  Cliambéry, 
né  dans  le  Limousin  en  1742,  suc- 
cessivement chanoine,  grand-arcbi- 
diacre  et  vicaire-général  de  Chartres, 
fut,  en  178G,  nommé  évêque  de  Di- 
jon. Elu  député  aux  élats-généraux  , 
il  vola  constamment  avec  la  majorité 
du  clergé.  Il  adhéra  a  la  plupart  des 
déclarations  du  côté  droit,  notam- 
ment a  V Exposition  des  princi' 
peSj  publiée  par  les  évêques  de  l'as- 
semblée. On  a  de  lui  deux  lettres, 
dans  lesquelles  il  félicitait  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Dijon  d'avoir 
rendu  un  bommage  public  aux  princi- 
pes de  l'Eglise  catholique.  Ayant  pas- 
sé dans  les  pays  étrangers  les  temps  de 
la  révolution,  il  revint  un  des  premiers 
en  France  j  et,  après  le  concordai, 
ii  donna  sa  démission  sur  rinvilaliou 
d'j  pape.  En  1802,  nommé  a  l'évê- 
ché  de  Cbambéry ,  il  fut  en  même 
temps  chargé  d'administrer  le  dio- 
cèse de  Lyo:i  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouvel  archevêque  (le  cardinal  Fesch). 
Celle  dernière  mission  lui  attira  des 
tracasseries  de  la  part  des  jansénistes 
et  ans  couslituliounels.  Ceux-ci  se 
plaignaient  de  ce  ({u'il  exigeait  des 
rélraclalious.  Les  principaux  départ 
et  d'autre  furent  mandés  à  Paris; 
et ,  après  de  longues  discussions  , 
Desmonliers  se  rendit  à  Cbambéry, 
où  sa  mission  fut  beaucoup  plus  dou- 
ce. C'est  sous  lui  que  l'exercice  de 
la  religion  catholique  fut  rétab'i  h 
Genève,  où  il  avait  été  long-temps 
interdit.  Une  église  y  fut  assignée 
aux  catholiques,  elle  prélat  y  alla  ad- 
ministrer la  conOrmalion.  Son  grand 
âge  le  porta  en  1805  a  donner  sa 
démission.  En  1800  il  fut  nomme 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Le  roi  lui  avait  accorde  m\  logement 
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dans  le  cli;\lcau  tic  Versailles.  Ce 
|irelal ,  ayant  perdu  la  vu(^ ,  \iiil  à 
l'arii   j)our  se  faire   opérer.   £laul 

I  lounic  il  Versailles,  il  y  mouruldes 
liU's  de  l'opcralioii,  en  nov.  1829. 

G— Y. 

DESOnOAUTS.  Foj.  Fan- 
TIN  ,  au  Suppl. 

DESOL  de  GrisoileSf  général 
royalislc,  né  a  Gncr.inde,  d'une  fa- 
mille noble,  fui  d'abord  ollicicr  dans 
la  marine,  éuiigra  a  Tépocpie  de  la 
révolution,  et  renira  en  France  lors 
de  la  première  guerre  de  la  Vendée. 

II  servit  sous  les  ordres  de  Georges 
Cadoudal,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  division.  D'un  carac- 
tère inflexible,  il  traita  en  ennemis 
Ions  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son 
j  arli.  En  1795,  il  commandait  les 
insurgés  de  Rhedon.  En  1799  , 
lors  de  la  reprise  des  hostilités,  se- 
condant les  r7iouvements  de  Georges, 
qui  voulait  s'emparer  de  Vannes, 
Dcsol  passa  la  Vilaine,  envahit  la 
Roche-Bernard,  et  s'empara  des  ma- 
gasins de  l'armée  républicaine.  Celte 
action  d'éclat  le  fît ,  cette  même  année, 
liomintT  major  général  de  l'armée 
de  Georges.  Arrêté,  en  1801,  il  fut 
détenu  quelque  temps,  trouva  moyen 
d'écai  1er  les  soupçons,  et  recouvra  ia 
liberté.  Dans  le  procès  dirigé  contre 
Picot, Lebourgeois  et  Querelle,  Desol 
échappa  à  la  mort  par  sa  fermeté  ; 
mais  ses  liaisons  avec  Georges  Ca- 
doudal  déterminèrent  le  "[ouverne- 
naent  a  le  garder  en  prison  pendant 
plusieurs  années.  Ce  ne  fut  qu'à  Pé- 
j»oque  de  la  restauration,  en  181  i, 

3u'il  recouvra  la  liberté.  Dès  le  mois 
e  septembre  de  la  même  année,  il 
adressa,  à  la  chambre  des  députés, 
une  plainte  contre  le  duc  Je  Rovigo, 
ancien  ministre  de  la  police,  pour 
actes  arbitraires  et  cruautés  commi- 
ses à  kon  égard,  pendantsadclcolioa. 
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Cellcréclamation,(|ui  fit  aîorsquclquc 
br«iil,  resta  sans  elIVt  comme  «beau- 
coup d'aulres  du  même  giure.  Après 
le  20  mars  18 1.'^,  Desol  se  rendit 
en  Hretagnc,  et  j  commanda  une  di- 
vision de  l'armée  royaliste.  A  la  se- 
conde restauration,  il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  gouverneur  du 
château  de  l*au,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  révolution  de  18.30.  Alors, 
privé  de  son  emploi,  il  se  retira  à 
Bordeaux,  où  il  est  mort  dans  le  hioig 
d'août  18.30.  Az— o. 

DESOllME  AUX  (Marie- 
Alexandre  ) ,  professeur  d'accou- 
chements k  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  naquit  dans  celte  capitale  le 
5  mai  1778.  Son  père,  qui  était 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie, enseignait  et  pratiquait  avec 
distinction  l'art  des  accouchements. 
Voulant  avoir  dans  sou  fils  un  digne 
s^uccesseur,  il  lui  fit  donner  une  solide 
éducation.  Placé  au  collège  d'Har- 
court,  le  jeune  Desormeaux  ^  doué 
d*une  heureuse  mémoire  et  d'une 
grande  aptitude  pour  le  Iravail,  tit 
de  rapides  progrès  j  ce  qui  lui  donna 
la  facilité  de  commencer  de  très-bon- 
ne heure  l'élude  de  la  médecine.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  avait 
gagné  au  concours  une  place  d'élève 
salarié  à  l'école  de  santé  ,  et,  avant 
vingt  ans,  un  premier  prix  à  l'école 
pratique.  Son  père  étant  moil  subi- 
tement le  4  mai  1798,  Desormeaux, 
resté  sans  fortune,  lenla  de  lui  suc- 
céder comme  professeur  et  comme 
praticien  j  et  déjà  il  obtenait  des  suc- 
cès dans  cette  double  teulalive,  lors- 
qu'il fut  atteint  par  la  conscription 
et  forcéde  rejoindre  un  des  régimeulg 
de  l'armée  du  Rhin.  INJais,  arrivé  à 
Slrafcbourg,  Desormeaux,  porteur 
de  recommauilalions  de  plusieurs 
professeurs,  et  notamment  de  Boyer, 
auprès  de  Pcrcy   el  Lomoard  ,  cbi- 
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rurgicns  en  chef  de  Tanuée  ,  dul  à 
leur  l)ienveillance  d'êlre  exemple  du 
service  mililaire  effeclif,  el  attaché 
à  l'iiôpilal  inililaire  d'inslriicllon  en 
qtialilé  de  cliirnrgieu  surnuméraire. 
INommé  quelcjue  temps  après  à  l'ar- 
inée  de  réserve  avec  le  litre  de  clii- 
riirgien  de  troisième  classe,  il  fit 
h  campagne  de  Marengoj  puis  celle 
des  Grisons.  A  répoipe  du  traité 
de  Lunéville,en  1801,  il  obtint  son 
congé  définitif  et  revint  a  Paris.  Il  y 
était  depuis  peu  de  temps ,  lorsque 
l'école  de  médecine  ouvrit  un  con- 
cours pour  plusieurs  places  d'aides 
d'anatoraie.  Desormeaux  se  présenta 
et  fut  nommé  le  premier  j  mais  l'exi- 
guité  des  honoraires  attachés  a  son  em- 
ploi le  força  bientôt  de Tahandouner 
pour  chercher  d'autres  ressources. 
C'est  alors  qu'il  se  chargea  de  Tédu- 
cation  de  deux  jeunes  gens,  dont  les 
parents  habitaient  an  domaine  situé 
au  fond  de  la  Bretagne.  Ces  occupa- 
tions nouvelles  ne  rcrapêchèrent  pas 
de  continuer  ses  éludes  médicales  , 
et  surtout  de  se  rendre  familiers  les 
ouvrages  des  médecins  grecs  et  lalins. 
Son  retour  a  Paris  au  bout  de  deux 
années  coïncida  encore  avec  un  con- 
cours beaucoup  plus  important  que 
les  précédents  ,  puisqu'il  avait  pour 
prix  l'obtention  gratuite  du  litre  de 
docteur.  Celte  création  généreuse  , 
qui  allait  recevoir  pour  la  première 
fois  son  accomplissement ,  élait  due 
k  la  philanlropie  du  professeur  Ca- 
banis, qui,  devenu  sénaleur,  avait 
fait  abandon  a  la  faculté  de  la  totalité' 
de  sou  traitement,  avec  la  condition 
qu'un  tiers  serait  employé  chaquean- 
néeàla  réception  gratuite  d'un  jeune 
docteur.  QuoiqueDesormeaux  ne  son- 
geât pas  alors  à  se  faire  recevoir,  il 
ne  put  résister  a  un  pareil  attrait,  et 
il  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
(avril  1804).  Mais  ce  nouveau  litre 
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n'apportant  pas  plus  d'aisance  K  sa 
situation,  il  se  trouva  encore  oblige 
de  se  consacrer  hréducalion  de  quel- 
ques jeunes  gens  qui  demeuraient  aux 
portes  de  l'aris'.  Cependant  un  de 
ses  amis  intimes  voulant  le  tirer  de 
celle  fausse  position  le  recommanda 
à  Corvisart ,  qui  le  fit  nommer  chi- 
rurgien de  la.  mère  de  l'empereur,  et 
l'installa  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. C'est  ainsi  queDesorraeaux  fut 
arraché  a  une  convlilion  d'autanl  p'us 
fâcheuse  qu'en  se  prolongeant  elle  lui 
enlevait  peu  a  peu  les  moyens,  et 
peut-être  la  volonté  d'en  sortir.  La 
mort  deBaudelocquc,  en  1811^  ayant 
laissé  vacante  à  la  faculté  la  chaire 
d'accouchements,  Desormeaux  se  mit 
sur  les  rangs  pour  la  disputer  au 
concours,  et,  après  un  mois  d'épreu- 
ves difficiles  devant  un  Jury  imposant 
et  un  auditoire  nombreux,  nprès 
avoir  lutté  desavoir,  d'habileté  et 
d'adresse  avec  six  compétiteurs  pleins 
de  talent,  il  fut  proclamé  professeur 
le  20  septembre  1811.  Tous  les 
ans,  lorsque  la  belle  saison  arrivait  , 
Desormeaux  élait  obligé  d'aller  la 
passer  à  Pont  avec  la  mère  de  l'em- 
pereur. Les  devoirs  nouveaux  que  lu. 
imposait  sa  chaire  ne  pouvant  se  con- 
cilier avec  une  aussi  longue  absence, 
il  pria  son  illustre  cliente  de  lui  don- 
ner un  successeur  5  ce  qu'elle  fil,  non 
sans  des  témoignages  d'estime  et  de 
regrets.  Quelque  temps  après,  De- 
sormeaux fut  nommé  par  ses  collè- 
gues aux  fonctions  de  trésorier  de  la 
faculté  en  remplacement  du  profes- 
seur Sue,  qui  venait  de  mourir.  L'é- 
vénement suivant,  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  quand  il  arriva ,  donne  la 
mesure  du  sang-froid  et  en  même 
temps  de  l'extrême  bonté  de  Desor- 
meaux. Voici  comment  il  est  rapporté 
par  son  ami,  le  docteur  Honoré  ; 
a  Desormeaux  avait  été  Tuii  des  exa- 
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«  minalcurs  d'iin  élève  ({ui  fui  ajourné 
«  a  sou  cin()uièmc  examen.  Ce  jeune 
«  homme,  persuade  (pie  Ucsormcaux 
«  seul  esl  la  cause  de  cel  ajourne- 
«  menJ,  forme  la  résduliou  de  se 
o  venger.  Pour  cela,  il  le  prie  in- 
«  stammenl  par  un  billcl  de  venir  le 
«  plus  tôt  possible  Taider  de  ses 
«  conseils,  pour  sauver  une  femme 
a  qui  esl  en  travail  d'enfant  cl  dans 
a  le  plus  grand  danger.  Desor- 
«  meaux  ne  perd  pas  une  niiuule  ;  il 
«  arrive,  et,  sur  Tindicalion  que  lui 
«  donne  un  homme  qu'il  rencontre 
«dans  la  cour,  il  monte  au  second 
«  élagej  là  il  trouve  vu  jeune  homme 
«  qui  paraissait  Tallendre,  cl  qui, 
«  après  l'avoir  prié  d^eulrer  dans  la 
a  pièce  du  fond,  ferme  la  porte  à 
«  double  tour.  Dans  celle  seconde 
«  chambre  était,  non  un  lit  ni  une 
(f  femme  en  couche,  mais  une  table 
n  avec  une  plume,  de  l'encre,  du 
«  papier  timbré  el  un  modèle  debil- 
a  tel  à  ordre  de  la  somme  de  six  mille 
«  francs.  Desormeaux  comprend  qu'il 
«  est  tombé  dans  un  infâme  guet-a- 
K  pens  :  sans  se  décoj:certer,  il  ré- 
«  pond  par  des  remontrances  éner^i- 
«  ques  a  l'injonction  qui  lui  esl  faite 
«  de  copier  et  de  souscrire  un  billet 
a  de  six  mille  francs  pavable  a  vue  ; 
aie  jeune  homme  saisit  deux  pislo- 
m  lets  qui  étaient  sur  sa  cheminée, 
tt  près  de  laquelle  il  se  tenait ,  les 
a  fait  voir  à  Desorraeaux  ,  les  arme 
a  et  lui  ordonne  d'obéir.  Il  u'j  a 
a  pas  de  réplique  à  de  pareils  argu- 
ai ments,dll  froideraenllc  professeur, 
m  je  me  soumets.  11  s'aperçoit  néan- 
c  moins  que  le  modèle  à  suivre  con- 
a  tenait  des  irrégularités  j  il  a  soin  de 
a  copier  mot  pour  mot,  et  lorsqu'il 
«  a  hni  remet  le  billet  au  jeune  hoin- 
«  me,  qui  était  resté  le  pistolet  aa 
«  poing  et  le  bras  tendu  j  celui-ci 
«  parcourt  l'écrit  ^  paraît  satisfait  et 
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«  ouvi  c  la  porte  li  Desormraiix.  Au 
«  sortir  de  la  maison,  incertain  de  ce 
«  qu'il  devait  faire,  et  pourlanl  ne 
u  voulant  pas  payer  les  six  mille 
«  francs.  Desormeaux  alla  consul - 
«  ter  le  doyen  de  la  i'acullé  (J.-J. 
V  Leroux  ) ,  qui  fut  d'avis  d'inslniire 
ce  sur-le-champ  l'aulorité.  Us  allè- 
«  renl  ensemble  chez  le  préfet  de 
«  police  :  deux  heures  après  lejeune 
a  homme  était  arrêté  :  uue  visite 
«  avait  été  faite  a  son  domicile  ;  on 
a  y  avait  trouvé  le  modèk  du  billet 
«  écrit  de  sa  main,  le  billet  de  De- 
a  sorme.'iux  el  les  pislolels  encore 
«  chargés  à  balle.  D'ailleurs  le  pré- 
«  veuu  convenait  de  tout.  Cependant, 
a  lorsiju'il  fut  question  de  le  mettre 
a  en  jugement,  nou-.seuUraenl  De- 
ce  sormeaux  ne  voulut  poiiit  se  porter 
ce  partie  civile  ,  mais  encore  il  til  lui- 
«  même  en  faveur  du  jeune  homme 
ce  des  démarches  auprès  des  juges  , 
ce  qui,  touchés  de  tant  de  générosité, 
ce  prononcèrent  l'acquillement,  lou- 
ée tefoisaprèsavoir  annulé  le  billet.  » 
Lorsque  l'académie  royale  de  méde- 
cine fut  créée  en  déc.  1820,  Desor- 
raeaux en  fut  nommé  membre  titu- 
laire par  le  suffrage  de  ses  pairs.  Sna 
assiduité  aux  séances,  son  zèle  à  s'ac- 
quiller  des  travaux  dont  il  était  char- 
gé ,  un  véritable  talent  de  discussion 
ne  tardèrent  pas  a  le  faire  remarquer 
de  ses  collègues,  qui  le  portèrent  k 
la  présidence  ,  place  où  il  se  distingua 
par  une  impartiale  fermeté.  Un  peu 
plus  lard,  De^ormeaux  fut  décoré  de 
la  croix  d'honneur,  puis  devint  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice  de  la  Ma- 
ternité en  remplacement  de  Chaiis- 
siffr.  Le  28  avril  1830  ,  il  venait  de 
sortir  le  matin  en  cabriolet  pour 
faire  sa  visite  K  l'hospice  ;  il  était 
à  peine  à  cent  pas  de  son  domicile, 
lorsqu'il  perd  connaissance,  et,  cinq 
minâtes  après  ,  il  n'était  plus.  Corn 

a6. 


4o4 


DES 


me  on  n'a  pas  fait  Touverlure  de  son 
corps ,  il  est  probable  qu'il  succom- 
ba a  une  apoplexie  foudroyante,  âgé 
seulement  de  cinquanlc-deux  ans. 
Desormeaux  a  peu  écrit  ;  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  :I.  Précis  de 
doctrine  sur  V accouchement  par 
les  pieds  ^  Paris,  1804,  brochure 
in-8^,  thèse  inaugurale.  11.  De  abor- 
iUy  Paris,  1811,  brochure  in-4^. 
Cette  dissertation  ,  que  Desormeaux 
soutint  pour  le  concours  d'accouche- 
ments, décèle  une  érudition  élen- 
due  et  choisie,  une  critique  judicieuse 
et  une  saine  doctrine.  III.  De  nom- 
breux articles  concernant  XArt  des 
accouchements  ,  les  maladies  des 
femmes  et  des  enfants  nouveau- 
nés  ,  insérés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  en  vingt-un  vol.  Ces 
articles  se  font  généralement  remar- 
quer par  la  méthode,  la  clarté,  la 
précision ,  et  l'éloignement  de  toute 
hypothèse.  S'ils  étaient  réunis  ,  ils 
pourraient  presque  former  un  corps 
de  doctrine  obstétrique.  Le  nom  de 
Desormeaux  se  trouve  attaché  h  une 
traduction  en  français  de  l'ouvrage 
de  Morgagni,  De  sedibus  et  eau- 
sis  morborum  y  mais  c'est  Destouel 
seul  qui  l'a  faite.  M.  le  docteur  Ho-  . 
noré  a  publié  m\e  Notice  historique 
sur  le  docteur  Desormeaux  y  Paris, 
1830,  brochure  in-8°,  et  M.  Raige- 
Delorme  en  a  aussi  composé  une,  qui 
est  imprimée  dans  les  Archives  gé- 
nérales de  médecine  ^  Paris,  1830. 

DESPAZE  (Joseph),  naquit  a 
Bordeaux  en  1776  ,  d'une  famille 
honorable.  Son  père  lui  fil  faire 
d'excellentes  éludes,  et  la  prédilec- 
tion qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  Juvénal ,  Horace,  et  Pétrone 
put  faire  pressentir  eu  lui  sa  voca- 
tion pour  la  satire.  Certes,  s'il  fut 
un  temps  propre  k  fortifier ,  dans  Tes- 
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prit  d'un  jeune  homme,  un  secret  pcn- 
chaul  a  combattre  les  vices,  les  pas- 
sions honteuses  et  les  ridicules,  c'est 
assurément  l'époque  où  le  jeune  Des- 
paze  vint  a  Paris.  La  France  respi- 
rait a  peine  du  règne  de  la  terreur; 
l'échafaud  révolutionnaire  était  ren- 
versé 5  mais  le  9  thermidor  n'avait 
pas  mis  fin  à  toutes  les  inquiétudes 
des  gens  de  bien,  et  c'était  faire 
preuve  de  courage  que  de  s'attaquer 
aux  hommes  d'un,  parti  sanguinaire 
qui  n'avait  pas  perdu  toute  espérance 
de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce  fut  dans 
ce  but  louable  que  Despaze  s'asso- 
ciaa  quelques  hommes  de  lettres  con- 
nus par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions, pour  fonder  un  journal,  politi- 
que et  littéraire  a  la  fois  ,  où  les 
doctrines  démagogiques  furent  com- 
battues. C'est  dans  cette  feuille , 
intitulée  le  Fanal  ,  que  Despaze 
s'éleva  avec  force  contre  la  propo- 
sition, faite  en  1799,  k  la  tribune  du 
corps  législatif,  de  proscrire  eu  masse 
tous  les  nobles  et  de  condamner  tous 
les  prêtres  a  la  déportation.  Cette 
polémique  active  soutenue  par  Des- 
paze était  une  sorte  de  prélude  aux 
Quatre  Satires^  sa  première  œu- 
vre poétique  ,  où  le  fouet  sauglanl 
du  poète  s'exerça  non  seulement  sur 
les  partis  qui  avaieiit  décimé  la 
France,  mais  encore  sur  le  faux 
goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arls^ 
sur  les  vices  scandaleux  elles  mœurs 
dépravées  qui  menaçaient  de  dénatu- 
rer entièrement  le  caractère  français. 
La  satire  sur  les  Partis  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis;  le Jacit  indi- 
gnatio  respirait  dans  ces  tableaux 
où  le  poète  exprimait  toute  son  hor- 
reur pour  les  forfaits  des  révolution- 
naires ,  depuis  les  sanglantes  journées 
de  septembre  jusqu'aux  mariages  ré- 
publicains de  Carrier.  On  n'a  point 
oublié  ces  vers,  qui  ont  condamné  k 
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uoe  funeste  cél^hrllu  rnu  des  plus 
jt'uues  proconsuls  de  Uohespierre  : 

Proscripteiir  tin  vin;;l  ans, 

IVanime  liant  nonicaux  Irt  bouchers  lialcunit. 
I.rs   inrurtrcs  soûl  »ts  jeux ,  et  lea    Irtes    cou- 

A  ce  crurl  fnTant  tiennent  liru  «le  pouprrs. 

Uuecln(julème  salirc,  déiliée  a  l'abljc 
Sicard,  fil  moins  de  seusation  que  les 
premières,  parce  qu'elle  n'allaquait 
plus  des  hommes  dangereux  ;  l'auleur 
y  plaidait  avec  une  chaleureuse  fer- 
mêlé  pour  les  saines  doclrines  lillé- 
rairos.  11  n'y  avait  a  cela  plus  de 
risques  pour  sa  tète,  mais  un  déluge 
d'cpigrammes  vinl  foudre  sur  Xcpoèle 
gascon  (i);  Chénier  surtout  plaça 
plus  d'une  fois  le  nom  de  Despaze 
dans  ses  satires.  Celui-ci  en  fut  dé- 
dommagé par  l'estime  de  plusieurs 
personnes  qui  occupaient  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  M.  Baour- 
Lormian  lui  dédia  la  première  édi- 
tion des  Poésies  cCOssian,  Despaze 
lui  rendit  hommage  pour  hommage 
dans  sa  dédicace  d'une  édition  nou- 
velle des  Satires.  Ce  fut  encore  un 
acte  de  courage  de  ce  poète,  ayant  a 
déplorer  la  décadence  des  arts  en 
France,  d'oser  répéter  en  1801  les 
vers  suivants  sur  la  guerre ,  au  mo- 
ment oii  Bonaparte  venait  de  saisir  le 
pouvoir  : 

Mais  aussi  l'art  fatal  ^ui  préside    aux  combats, 
<^ui  dirige  le  bronze,   instrument  du  trépas. 
Qui  surpasse  en  excès  les  discordes  citiles. 
Qui     dévaste    les    cbamp*,  qui     dépeuple    les 

Tilles  , 
Jamais  ne  couronna  plu*  d'illustres  guerriers; 
Jamais  de  tant  de  sang  u'arrosa  sesUuriers. 

Despaze  renonça  de  bonne  heure  au 
culte  des  muses;  il  avait  assez  de 
fortune  pour  se  retirer  à  temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 


(i)    Dans  celte   5*  satire,    Despaze  nous  np- 

Ïrend  la  cause  de  son  duel  avec  le  prinlre  Da- 
ns. L'imprimeur  avait  mis  dans  la  i''  satire  ua 
u  (Diibos).  nu  lieu  d'un  a  (Dabns).  L'auteur  ne 
déclara  celte  circonstanci-,  qui  eût  toul  tciminé, 
cpi 'après  W.  duel,  au  ]»iinire  qui  venait  de  le 
blet.ser  gnùvemeut  d'une  balle.  Il  aurait  craint  d* 
paraître  poilraos'U  l'eût  f«it«  auparavant,  dit-i/. 
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plus  que  des  épiueg.  Il  quitta  U  séjoUr 
de  Paris,  et  se  relira  à  la  campagne, 
aux  environs  de  lîordeaux,  auprès 
de  son  père,  dont  il  consola  la  vieil- 
lesse. La  chasse  devint  son  goiil 
favori  ;  et  il  s'en  occupa  avec 
une  telle  ardeur  qu'il  composa  un 
traité  de  vénerie  qui  atteste  des  re- 
cherches savantes  et  une  étude  très- 
approfondie  de  la  matière.  Cet  on- 
vrage  n'a  pas  été  imprimé.  Despaze 
mourut  le  15  juin  1814,  a  Cussac  , 
département  de  la  Gironde,  des  sui- 
tes d'une  pleurésie.  Il  avait  vu  avec 
satisfaction  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne monarchie  ;  il  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et 
l'affermissement   d'une  sage  liberté, 

ui   fut   l'opinion  de  toute  sa  vie. 

ulre  les  œuvres  satiriques  dont  nous 
avons  parlé,  nous  mentionnons  ici 
pour  mémoire  quelques  autres  pro- 
ductions qui  furent  peu  remarquées, 
même  à  l'époque  de  leur  publication  : 

I.  Les  cinq  hommes,  Paris,  1796. 
C'est  une  notice  sur  les  membres  du 
Directoire  composée  par  reconnais- 
sance d'un  emploi  que  le  directeur 
Carnot  avait  fait  obtenir  à  l'auteur. 

II.  Essai  sur  tétat  actuel  de  la 
France,  Paris,  1797,  in-8«.  III. 
E pitre  au  général  Bonaparte, 
1797,  in-8°.  IV.  Epttre  à  Midns 
sur  le  bonheur  des  sots,  Paris, 
1799,  in-8°,  et  plusieurs  pièces  fu- 
gitives éparses  dans  l'Almanach  des 
muses.  Un  critique  contemporain, 
a  dit  des  ouvrages  de  Despaze  : 
On  sent  eu  lisant  ses  vers  toute 
la  ctlère  de  la  probilé....  Le  poêle 
dit  avec  précision,  il  exprime  avec 
force  des  choses  bien  pensées;  une 
saine  logique  les  euchaîue  el  le  trait 
malin  ne  s'y  fait  pas  attendre  :  j'ob- 
serverai  pourtant  que  l'auleur,  juste- 
ment soigncuxde  la  correction,  com- 
posait   d'une  manière  si  pénible  que 
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|e  travail  chez  lui  ne  réussit  pas  tou- 
jours à  cacher  le  travail.  Ses  vers 
sont  pleins  d'esprit  et  d'énergie,  mais 
l'efîort  s'y  fait  trop  sentir.  Ils  lais- 
seiït  à  désirer  des  repos  et  des  nuan- 
ces. On  voudrait  y  rencontrer  des 
iransilions  plus  faciles  ,  des  formes 
plus  variées,  et  surtout  une  expression 
plus  liabiluellement  poétique.  Si  Jo- 
seph Despaze ,  moins  puissamment 
rappelé  vers  son  pays  natal,  eût  con- 
Untié  cà  cultiver  les  lettres  a  Paris ,  il 
y  ei'il  obtenu  sans  nul  doute  uu  nom 
célèbre  et  un  rang  élevé  parmi  les 
poètes.  S — É. 

J>E§Î>LAS  (Jean-Baptiste), 
habile  vétérinaire,  naquit  a  Paris, 
le  15  juillet  1758,  dans  une  famille 
de  maréchaux  ferrants,  et  se  destina 
a  suivre  !a  même  carrière.  Mais  en 
même  temps  qu'il  s'exerçait  à  la 
maréchallerie  dans  les  ateliers  de 
son  père,,  il  faisait  ses  humanités  au 
collège  Mazariu.  Jeune  encore  il 
parcourut  diverses  provinces  de  la 
France  pour  se  perfectionner  dans  la 
profession  qu'il  avait  embrassée,  et 
^  son  retour  il  enUa  comme  élève 
h.  l'école  vétérinaire  d'x\lfort,  oii 
ses  progrès  rapides  lui  firent  bientôt 
obleuir  la  chaire  de  maréchallerie. 
lin  1780,  il  fut  envoyé  dans  le 
Quercy,  avec  Cha|)ert,  inspecleur- 
géûéral  des  écoles  vélérijii^ires,  pour 
y  combattre  une  épizoolie  charbon- 
neuse. Nommé  successivement  vété- 
rinaire eu  chef  de  rétablissement 
central  des  haras,  et  membre  du 
conseil  des  remontes,  il  fut  adjoint 
à  M.  Huzard  pour  l'inspection  des 
remontes  de  la  cavalerie  des  armées, 
et^  pour  le  traitement  de  l'éplzoolie 
qui  ravagea  les  départements  de  VE^l 
vers  la  fin  du  siècle  n'ernier.  Après 
avoir  rempli  honorablement  ces  dif- 
férentes missions,  Desplas  vint  se 
fixer  à  Paris ,  où  il  exploitait  l'éla- 
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blissement  de  maréchallerie  de  son 
père,  et  oir  il  était  attaché  comme 
vétérinaire  expert  h  la  préfecture 
de  police  et  aux  tribunaux.  A  la 
théorie  et  a  la  pratique  de  son  art , 
il  joignait  desconnaissances  littéraires 
assez  étendues.  Il  savait  le  latin,  le 
grec,  l'italien  et  l'allemand.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  médecine, 
de  la  société  centrale  d'agriculture 
et  du  comité  des  haras.  Un  grand 
nombre  de  traits  d'humanité  et  de 
bienfaisance  honorent  sa  mémoire. 
Plusieurs  personnes  lui  dùreni  la 
vie  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  l'i  révolution;  mais  quelques  au- 
tres, abusant  de  sa  générosité,  qui 
était,  on  peut  le  dire,  excessive, 
firent  éprouver  à  sa  fortune  des  per- 
tes irréparables.  Les  chagrins  et  les 
embarras  qui  en  furent  la  suite  alté- 
rèrent sa  santé  naturellement  robuste  , 
et  il  mourut  a  Paris  le 9  mars  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  Mémoires  sur  la 
maladie  épizootique  et  charbon- 
neuse qui  a  attaqué  les  bestiaux 
de  la  province  de  Quercy  <?/i  1 786 
(dans  le  tom.  Il  des  In.^tructions  et 
observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques).  II.  Instruc- 
tion sur  les  maladies  injlamma' 
toircs  èpizootiques^  et  particulière- 
ment  sur  celle  qui  affecte  les 
bétes  à  cornes  des  départements 
de  l'Est  y  d'une  partie  de  l'Alle- 
magne et  des  parcs  d' approvisiou' 
nements  de  S ambre-et-Meuse  et 
de  Rhin- et-M oselle ,  publiées  par 
ordre  (lu  gouvernement,  Paris,  an 
V  (1/97),  in-8'»,  deux  éditions,- 
réimprimées  a  Vesoul,  même  année, 
et  dans  la  Feuille  du  Cultivateur. 
111  (avec  ?tl.  Huzard).  Nouveau 
rapport  relatif  à  la  maladie  qui 
ajjecte  les  bêtes  à  cornes  (dans  le 
département  des  Forêts),  en  français 
et  en  allemand,  Luxembourg,  fruct. 
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an  IV  (1796),  in-S^;  nouvelle  édi- 
li(in,  Commercy,!)rnm.  anV(179G). 
IV.  Rapports  f  fiiils  a  la  société 
royale  cl  centrale  d'agriculture,  iii« 
iércs  daus  les  Mémoires  de  celle 
socicléjCl  imprimésséparéracnt.Dcs- 
])las  a  été,  aiusi  que  M.  Iluzard,  un 
d'!s  rédacteurs  des  Précautions  à 
prendre  dans  f  usage  de  tavoine 
nouvelle  pour  ta  nourriture  des 
chevaux  f  elc.  ,  publiées  eu  l'an  II 
par  ordre  du  gouvernement,  cl  rcim- 
priiuées  dans  plusieurs  recueils.  Il 
a  fourni  dfs  arliclt-s  au  Dictionnaire 
de  médecine  de  Y  Encyclopédie  mé- 
t/todicjue  el  au  Cours  d'agriculture 
qui  a  paru  chez  Al.  Délerville  en 
1809  el  1821.  Il  avait  commencé 
la  description  de  quelques  instru- 
nieiils  relatifs  a  VArC  du  maréchal- 
fer  rant ,  pour  la  coulinualion  que 
riiislilul  devait  faire  des  Arts  et 
métiers,  publiés  par  racadéniie  des 
sciences  j  mais  le  prou^ramine  seul 
du  cours  de  marécballerie  a  été  im- 
primé en  1815,  par  les  soins  de 
M.  Iluzard,  son  collaborateur.  Ou 
trouve  daus  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  et  ceulrale  d'af^riculture, 
aunée  1823,  une  notice  bio|^raplii- 
que  sur  Desplasj  par  M.  Silvestre 
secrétaire  perpétuel.        P — rt. 

DESPOUTES  (CiuRLEs- 
Edouard  BoiCHEBo.v  ) ,  magistral  et 
littérateur,  naquit  à  Paris  en  1753 
d  une  famille  d'ancienne  bourgeoisie, 
qui,  dès  1560,  avait  fourni  un  pro- 
cureur-général aux  généraux  des  ai- 
des (cour  des  aides  de  celle  épo- 
que). Conseiller  au  Cliàtelet  en 
1771,  à  la  cour  des  aides  en  1781, 
et  maître  des  requêtes  en  178G, 
il  serait  parvenu  aux  plus  hautes  pla- 
ces de  la  maglslralure  ,  si  la  révo- 
lution n'élail  venue  arrêter  le  cours 
de  £on  avancement.  Il  ne  fa  vil  pas 
du  même  (xil  que  la  plupart  des  hom> 
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mes  de  son  âge.  Sans  repousser  les 
améliorations  que  les  progrès  du  siè- 
cle pouvaient  Taire  désirer ,  il  teuait 
fortement  a  la  conservation  du  prin- 
cipe monarchique.  Il  embrassa  donc 
avec  chaleur  la  cause  do  la  royauté  ; 
et,  lorsque  les  fureurs  démagogiques 
eurent  renverse  le  trône,  il  j  resta 
invioUblement  altaclié.  Dépositaire 
de  la  pensée  de  sou  roi ,  duut  il  es- 
péra toujours  el  facilita  de  tous  ses 
efforts  le  retour  ,  ce  fut  lui  qui,  après 
le  18  brumaire,  détermina  Dufresne 
k  vaincre  sts  répugnances  et  a  accep. 
1er,  dans  l'intérêt  de  Louis  XVIII, 
la  place  de  conseiller  d'état  directeur 
du  trésor  public  ,  qui  lui  était  offerte 
par  Bonaparte  el  Lebrun  {^Voy.  Du- 
FREsiE,  XII,  151).  L'attachement 
de  Dcsporles  K  la  famille  royale  lui 
suscita  de  nombreuses  persécutious. 
Incarcéré  en  1793  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  le  fui  de  nouveau  eu 
1807,  pendant  plus  de  vingt  mois. 
Il  eut  ensuite  à  subir  un  exil  encore 
plus  longj  et  &a  fortune,  jadis  con- 
sidérable ,  s'épuisa  par  les  suites  de 
toutes  ces  persécutions,  Despurle»  ne 
trouva  quelques  adoucissements  à  ses 
maux  {|u'à  l'époque  où,  Louis  XYIII 
ayant  fait  connaître  a  ses  partisans  le 
désir  qu'ils  ne  refusassent  pas  les  places 
qui  leur  seraient  offertes,  il  remplit  en 
1811  les  fondions  de  conseillera  la 
cour  d'Orléans.  Promu  par  le  roi  en 
1814  à  une  présidence  de  chambre, 
Desporles  fut  du  nombre  des  magis- 
trats de  cette  cour  qui  abandonnèrent 
leurs  places  après  le  20  mars  l8X5t. 
Uéiulégrc  par  Louis  XVIII  à  son 
retour  ,  il  ne  fut  pas  exempt  èit%  per- 
sécutions que ,  par  suite  du  système 
qui  produisit  l'ordonoauce  du  5  sept. 
181G,  le  ministère  n'épargnait  pas 
aux  royalistes.  Privé  alors  duae 
pension  de  trois  mille  francs  ,  qu'il 
avait  depuis  1814  comme  homme  de 
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lellre.s ,  ce  ne  fui  (ju'avec  beaucoup 
de  difficulté  que,  plus  tard,  une 
partie  seulement  de  cette  pension 
fut  rétablie.  Ses  longs  travaux,  ses 
privatious  avaient  assez  affaibli  sa 
santé  pour  qu'il  sollicitât  sa  retraite. 
Il  l'obtint  eu  1823  avec  le  titre  de 
président  honoraire,  et  la  préroga- 
tive ,  vsi  rarement  accordée,  d'avoir 
voix  délibérative  aux  assemblées  gé- 
nérales et  aux  audiences  solennelles.  A 
la  science  du  magistrat, Desporles  joi- 
gnait les  talents  du  littérateur.  Son 
esprit  était  cultivé,  sa  conversation 
pleine  de  cliarmes.  Mtinbre  de  la  so- 
ciété des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  d'Orléans  ,  il  enricliissait  les 
séances  et  les  annales  de  cette  société 
de  recherches  et  de  rapports  du 
plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui,  com- 
me lui,  avaient  conscryé  les  bonnes 
traditions  de  la  littérature.  Il  mourut 
k  Orléans  le  20  janvier  1832.  On  a 
delui  :  I.  Mémoire  sur  les  change' 
ments  projetés  dans  [ordre  judi- 
elaire^  Paris,  1817,  in-S".  II.  Elo- 
ge de  M.  de  Varicourt  ^  éveque 
d'Orléans,  Paris,  1823,  in-S", 
opuscule  écrit  avec  autant  de  goût 
que  de  sensibilité.  III.  Il  a  fourni  à 
la  Biographie  universelle  des  arti- 
cles d'une  haute  imporlance:  d'abord 
ceux  de  tous  les  papes,  et  ensuite 
ceux  d'un  grand  nombre  d'hommes 
d'état,  de  ministres  et  de  magistrats. 
Tous  ces  articles  se  recommandent 
par  l'érudition,  la  sagacité  des  juge- 
ments et  l'élégance  de  la  diction.  IV. 
Il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Gazette  de  Franc  eàei^^lKi^ib. 
Il  a  également  donné  an  journal  t Or- 
léanais^ depuis  son  origine,  un  grand 
nombre  d'articles  qui  prouvent  qu'il 
n'avait  pas  dévié  de  la  sévérité,  de  la 
droiture  des  principes  politiques  et 
littéraires  qu'il  avait  professés  pen- 
<iant  tout  le  eours  de  sa  longue  exis- 
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tence.  Il  a  laissé  manuscrites  des 
Observations  sur  le  jury ,  sur  la 
liberté  de  la  presse  et  sur  l'orga- 
nisation judiciaire  de  la  chambre 
des  pairs.  Une  Notice  nécrologi- 
que sur  Boscheron  -Desportes  a 
été  imprimée  h  Orléans,  saus  indica- 
tion d'année  ni  d'auteur ,  in-S"  de 
8  pages  (par  M.  de  Buzonnièrc). 

D— L-— ï. 

DESPRÉ  AUX  (  Jean-Etien- 
ne), auteur  dramatique,  naquit  à  Pa- 
ris le  31  août  1748.  Son  père,  mu- 
sicien h  l'Opéra,  l'y  fit  recevoir  en 
1764  comme  danseur  surnuméraire  : 
il  devint  fort  habile  dans  cet  art,  et 
continua  de  l'exercer  avecime  grande 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  blessure 
au  pied  l'en  empêchât  complètement. 
INommé  alors  maître  des  ballets,  il 
composa  plusieurs  divertissements  et 
parodies,  qui  furent  joués  à  la  cour 
et  dans  lesquels  les  seigneurs  du  plus 
haut  rang  ne  dédaignaient  pas  de  fi- 
gurer. Il  donnait  aussi  des  leçons 
de  danse,  et  il  se  fit  une  nombreuse 
clienlelle.  Il  épousa  la  célèbre  Gui- 
mard  [J^oy.  Part,  suivant),  après 
la  retraite  de  cette  danseuse  eu 
1789.  La  ville  de  Paris  ayant,  en 
1792  ,  confié  à  Francœur  et  h  Célé- 
rier  l'entreprise  de  l'Opéra,  ils  nom- 
mèrent Despréaux  directeur  du  théâ- 
tre et  membre  du  comité  d'admi- 
nistration ;  mais  ,  ces  entrepreneurs 
ayant  été  incarcérés  en  1793,  les 
acteurs  furent  autorisés  à  prendre 
eux-mêmes  la  gestion  du  théâtre. 
Despréaux  fut  chargé  sous  le  gou- 
yernement  impérial  de  la  direction 
des  fêtes  publiques,  puis  nommé, 
eu  1807,  directeur-général  de  l'O- 
péra ,  sous  l'inspection  de  Picard. 
Il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1815  ,  et  fut  alors  nommé  inspec- 
teur-général des  spectacles  de  la 
cour ,  puis  professeur  de  danse  et  de 
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gr.\cf«  a  TEcole  royale  i\c  mu$ii|ue  el 
de    déclamation  ,  et   n'pélileur  des 
cérémonies  delà  cour.  Veuf  en  1810, 
il  mourut  h  Paris  le  20  mars  1820. 
l/esl  a  lui   que   l'on  dut  la   fonda- 
lion  de   la  société  des  Dfners  du 
Vaudeville ,    où  Ton  tirait  au  sort 
les  mot»  sur  lesquels  chaque  convive 
devait  s'exercer  pour  le  banquet  sui- 
vant. Despréaux  a  inséré  dans   les 
recueils    de  celte    société  quelques 
chansons  qui  se  distinguent  par  le  na- 
turel  et  la  franche  gaîté.  Il  a  pa- 
blié    beaucoup  de   ces   pièces   (fans 
l'ouvrage  intitulé  Mes  passe-temps, 
chansons  ,    suivies  de  t  Art  de  la 
danse,  poème  en  quatre  chants,  pa- 
rodié .sur  Wirt  poétique  de  Boileau, 
avec  des  notes,  des  gravures,  el  des 
airs  notés,  Paris,  180C;  2"  édition, 
1 809,  2  vol.  in-8°.  Cette  parodie  est 
assez  heureuse.  Despréaux  s'y  mon- 
tre  partisan  déclaré  de  l'art  de  la 
danse  ;  il  se  plaint  qu'on  n'en  fasse 
pas  assez  de  cas  ,  et  voudrait  qu'une 
jlace  pour  les  danseurs  célèbres  fût 
réservée  a  l'Institut   dans  la  classe 
Aç^^   beaux-arts.  Arnault,   dans  ses 
Souvenirs,  parle  de  Despréaux  com- 
me d'un  homme  qui  raisonnait  bien 
sur  tout,  excepté  sur  la  danse.  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Berlingue  (pa- 
rodie d'Ernelinde)  ea  5  actes,  en 
prose  el  en  vaudevilles,  représentée 
à  Choisj-le-Roi,  en  1777  et  1778, 
in-8^,  sans  date.  Il  y  jouait  lui-même 
le  principal  rôle  de  femme,    taudis 
(jue  M"^  Guimard,  y  jouait  le  prin- 
cipal rôle  d'homme.    Cette   parade 
charma  tellement  Louis  XVI,  qu'il 
accorda   k  l'auteur  une  pension  de 
raille  francs.    II.   iI/ow/<?  (  parodie 
d'J phi  génie   en    Tau  ride  ),    opéra 
burlesque  en  4  actes,  1778,  in-8". 
III.  Roman  (parodie  de  Roland)  en 
3  actes,  en  prose  et  en  vaudevilles, 
repré^eulé  à  Aiar ly  en   1778,  vl  i\ 
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Versailles  en  1780,  in-8%  taot 
date.  IV  Médée  et  Jason  (parodie 
de  \a.  Jllédéc  de  Clément),  ballet 
terrible ,  orné  de  danses ,  soup" 
çons,  noirccurSj  plaisirs ,  bêtises^ 
horreurs ,  gai  té  ,  trahison  ,  plat- 
santeries  ,  prison  ,  tabac  ,  poi' 
gnard,  salade,  amour,  mort,  as- 
sassinat, et  Jeu  d'artifice  (anony- 
me), 1 780,  in-8°.  V  Syncope,  reine 
de  AJirmac  (  parodie  de  l'opéra  do 
Pénélope ,\iàTM3iTwoii\t\),  en  3 actes 
en  prose  cl  en  vaudevilles  ,  repré- 
sentée à  Versailles,  et  imprimée  en 
1780,  in.8».  VI  (Avec  Bai  ré,  Cha- 
zct  et  Dieulafoy).  Christophe  et 
Pierre  Luc  (parodie  de  Castor  et 
Pollux),  représentée  au  ihéfitre  dtt 
Vaudeville.  VII  (avec  les  ménies), 
Jenesaiski,  ou  les  exaltés  de  Cha- 
renton  (  parodie  de  Benjowski, 
ou    les     exilés    au    Kamchatka)y 

1800.  VIII.  Enfin  nous  y  voilà, 
vaudeville  pour  la  paix  de  Lunéville, 

1801.  IX.  La  Dagédie  au  Vau' 
deville  en  attendant  le  Vaudeville 
à  la  Tragédie,  parade  a  l'occasion 
de  Désirée ,  pièce  tombée  a  l'Opéra- 
Coraique ,  1 80 1 .  X  Après  la  conjes^ 
sion  la  pénitence  ,  épilogue  à  la 
Tragédie^  1801.  C'est  une  réponse 
à  la  Confession  du  Vaudeville , 
prologue,  queles  auteurs  de  Désirée 
avaient  ajouté  k  leur  pièce.  XI.  La 
paix  dans  la  Manche  (pour  la  paix 
d'Amiens),  1802. XII.  Chronomètre 
musical,  tableau  qui ,  au  moyen  d'un 
pendule,  détermine  la  mesure  et  le 
mouvement  des  morceaux  de  musi- 
que, el  empêche  qu'on  ne  les  déna- 
ture par  un  changement  de  moarc- 
ment.  Cet  instrument,  publiéen  1817, 
a  été  adopté  par  l'Ecole  royale  de 
musique,  et  l'Académie  dp»  beaux- 
arts  en  a  fait  une  mention  hoDO- 
reble.  Despréaux  a  laissé  manuscri- 
tes  plusieurs  chansons  cl  parodies, 
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pour  des  fêles  particulières.  Ou 
a  aussi  publié  sous  son  nom  ane  Cho- 
réographie,  o\i  moyen  de  transmet- 
tre les  pas,  comme  on  écrit  la  mu- 
sique ,  brochure  in-8»,  «ans  date. 
Dans  sa  bibliolbèque,  dont  le  cata- 
logue forme  une  feuille  in-8*,  il  j 
avait  sous  le  n^  IGO  :  Lettres 
sur  les  arts  imitateurs  en  général 
et  sur  la  danse  en  particulier,  par 
Noverre,  1807,  2  vol.  in -8%  avec 
des  notes  manuscrites  de  Des- 
préaux. — Despréaux  avait  deux  frè- 
res :  l'aîné,  Claude- J ean-Francois , 
violon  a  l'Opéra  de  1750  à  1782^  a 
publié  des  souales  pour  clavecin  et 
violon.  Juré  du  tribunal  révolution- 
naire, il  se  tua  après  la  révolution 
du  9  thermidor  ,  pour  éviter  le  sort 
des  complices  de  Robespierre. — Le 
second,  Félix,  tntra  aussi  en  1767 
ia  l'orchestre  de  l'Opéra  comme  vio- 
jou,  fut  ensuite  accompagualeur  de 
clavecin  à  l'école  decbaut,  puis  pro- 
fesseur de  piano.  ïl  mourut  vers 
181 2.  Ou  a  de  lui  un  recueil  intitulé  : 
Genre  de  musique  de  différents 
peuples,  arrangés  pour  le  même  ins- 
Irument.  F — le. 

DESPRÉAUX  (Marie-Ma- 
•teleine),  épouse  du  précédent,  si  cé- 
Jèbre  sous  le  nom  de  Guimard^  pre- 
mière danseuse  de  l'Opéra,  naquit  a 
Paris  le  10  cet.  1743.  Elle  débuta 
dans  les  ballets  de  la  Comédie  fran- 
çaise, en  1759  ;  et  ses  succès  la  firent 
eiilrer  a  l'Académie  royale  de  musitpie 
en  1762,  a  six  cents  francs  d'ap- 
pointements :  somme  bien  modique 
pour  une  artiste  qui  devait  être  si 
riche  !  Elle  doubla  d'abord  M^'*--  Al- 
lard  ,  mère  d'Auguste  Vestris  ,  et  la 
surpassa  par  la  grâce  aulant  que  par 
la  variété  de  sa  danse  et  de  sa  pan- 
tomime. Devenue  maîtresse  du  prince 
de  Soubise,  elle  eut  k  Pantin  une 
lûûisou  superbe,    où   elle  réunissait 
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l'élite  des  beaux-esprits  et  des  artis- 
tes. Marmontel  lui  adressa  ,  sur  ses 
actes  de  bienfaisance,  une  épître  qui 
eut  beaucoup  de  vogue  ,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Est-il  bien  vrai,  jeune  et  belle  damnée? 

Ce  fut  pour  m'*'  Guimard  que  Car- 
montel  composa  ses  premiers  prover- 
bes dramatiques.  La  maison  de  Pan- 
lin  ne  lui  suffisant  pas,  elle  en  bàlit 
une  autre  a  la  Chaussée  d'Aulin, 
qu'on  nomma  le  Temple  de  Terpsi^ 
chore^  où  se  trouvait  un  théâtre  qui 
contenait  cinq  cents  personnes.  Eu 
1786,  se  voyant  obligée  de  la  vendre, 
elle  la  nnt  en  loterie,  et  ce  fut  le 
banquier  Perrégaux  qui  en  devint 
acquéreur.  Gratifiée  la  même  année 
par  le  roi  d'une  pension  de  six  mille 
friincs,  elle  fit  construire  une  autre 
maison  en  1789,  lois  pi'elle  se  relira 
de  l'Académie  de  musique.  M™"^  Des- 
préaux mourut  a  Paris  le  4  mai  1816, 
âgée  de  soixante-treize  ans.  Elle 
élait  si  maigre  ,  qu'on  l'appelait  !e 
Squelette  des  Grâces.  Comme,  à 
l'époque  de  sa  gloire,  elle  fut  en- 
tretenue par  M.  de  Jarente  qui  tenait 
la  feuille  des  bénéfices ,  M^^*  Arnould, 
qui  ne  l'aimait  pas,  disait  :  Corn- 
ment  se  fait-il  que  cette  chenille 
soit  si  maigre ,  vivant  sur  une  &i 
bonne  feuille?  F — le. 

DE  S  P  il  ES  (Jeaiî-Baptiste- 
Denis).  né  a  Dijon  le  24  juin  1752, 
fit  au  collège  Mazariu,  à  Paris,  les 
plus  brillantes  éludes.  Une  ode  latine 
dont  le  sujet  était  les  boules  dénei- 
ge, et  qu'il  composa  étant  en  rbé- 
tori(jue,  lui  donna  dans  l'ancienne 
Université  une  célébrité  dont  les  éco- 
les nouvelles  n'ont  point  encore  per- 
du le  souvenir.  Appelé  en  1781 ,  par 
le  baron  de  Bezeuval,  à  un  emploi 
assez  important,  il  s'y  dislrugua  pen- 
dant huit  années,  par  sa  droiture  et 
par  une  grande  intelligence  des  at- 
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faires.  Les  premiers  jours  de  la  r^- 
volulion  lui  hrenl  perdre  sa  place  cl 
son  patrou.  Ce  fiil  alors  que  s'asso- 
ciaulaii  vicomte  de  Scgur  (J),  au  gé- 
Dcral  Arthur  Dillou,  elà  Farisau(2), 
il  rédigea  avec  eux  le  Point  du 
Jour^  journal  royaliste  et  j)i([iianloù 
le  clul)  des  Jacobins  n'était  pas 
épargué.  Parisau,  de  sou  côlé,  arail 
pris  Després  pour  associé  dans  la 
composition  de  plusieurs  LagalcUes 
de  théâtre j  ou  plutôt  nous  avon^  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  que  Dos- 
prés  eu  était  le  principal,  sinon  leseul 
auteur.BienqueDesprésnc  l'ail  jamais 
publiquement  avoué,  voici  h  ce  sujet 
ce  que  nous  lui  avons  enleudu  racon- 
ter: «  Il  avait  été  convenu  entre  nous 
ce  que,  pour  la  parodie  du  RoiLéar, 
a  ce  serait  Parisau  qui  signerait  les 
«  billets  d'auteur.  A  la  première  re- 
«  présentation,  Parisau  m'écrivit  ces 
«  mots  :  Je  vous  envoie ,  niou  cher 
a  aini^  àts  billets  pour  voire  pièce  j 
a  à  la  seconde,  je  vous  envoie  des 
a  billets  pour  notre  pièce  ;  h  la  Iroi- 
«  sième,  je  vous  envoie  des  billets 
«  pour  ma  pièce,  jj  La  rédaction 
di;s  séances  à^s  Jacobins,  dans  la 
feuille  du  Point  du  Jour^  était 
connue  pour  être  l'ouvrage  de  Des- 
prés. Il  n'en  fut  point  puni  de  mort, 
comme  l'infortuné  Parisai'.  Cepen- 
dant ,  redoutant  pour  lui  quelque  ca- 
tastrophe, trois  de  ses  amis  imagi- 
nèrent, pour  le  sauver,  décomposer 
et  de  faire  jouer  et  imprimer  sous 
son  noir,  un  Impromptu  républicain 
intitulé  l'y^/f^/vw/iic. Quoi  qu'fu  ail  dit 
une  Biographie  contemporaine  ,  il 
est  constant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  Dt'sprés  dans  ce  vaudeville, 
et   que  s'il   ne  protesta  point,    par 


(i)  Cf-lui  qui,  sous  l'empire,  signait  .îr^ur 
satts  cérémonie ,  pour  se  (listiii(;uir  de  son  frère  , 
fraiid-mai'lre  des  ce'-e'moiiies  de  Napnlcoii, 

(al  Tous  deux  ont  iter'i  (ur  l'tcliafaud. 
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^gard  pour  U  honuc  lulenllon  de  sei 
amis,  il  demeura  long-temps  sans 
pouvoir  leur  pardonner  celle  manière 
de  le  servir.  Au  sirplus  la  police 
révolutionnaire  n'en  fut  pas  un  ins- 
tant la  dupe.  L'auteur  apparent  du 
Wllarmistd  fut  arrêté  peu  de  jours 
après  la  représentation  et  enfermé 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison 
de  Saint-Lazare,  où  il  occupa  la 
même  cliambre  qu'André  Chénier. 
Plus  heureux  que  celui-ci,  il  eu  fut 
tiré  par  un  homme  de  bien,  grand 
maître  en  agriculture,  qui,  pour  sau- 
ver Després  ,  imagina  de  le  faire 
mettre  en  réquisition  comme  très- 
habile  en  cette  science,  et  de  l'em- 
ployer particulièrement  à  propager 
dans  les  départements  la  confection 
de  l'huile  de  faîne.  Voila  que,  sans 
plus  attendre,  notre  échappé  de  Saint- 
Lazare,  muni  de  son  étrange  brevet, 
prend  la  première  barrière  qui  sVf- 
fre  a  lui  pour  aller  remplir  sa  mission 
agricole.  Mais  quel  embarras!  il  ne 
savait  pas  même  le  nom  de  l'arbre 
qui  porte  la  faîne!...  «  Nécessité 
d'industrie  est  la  mère,  m  II  ques- 
tionna adroitement  quelque  honnête 
bûcheron  5  il  sNn>lruisit;  en  peu  de 
temps  il  devint  botaniste,  et  prit 
fellcmenl  «j^oûl  à  ses  nouvelles  élu- 
des (ju'il  mérita,  peu  d'années  après, 
d'être  nommé  d'abord  secrétaire  du 
conseil  du  Commerce  et  Aqu  Arts, 
puis  stcrélaire  du  conseil  d'Agricul- 
ture. En  1805,  Després,  nommé  par 
Napoléon,  secrétaire  drs  comman- 
dements de  Louis  Bonaparte,  «uivft 
en  Hollande  ce  nouveau  roi,  qui  le 
lit  conseiller  d'élat.  Revenu  en 
France  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande a  l'empire,  il  fut  appelé,  sur 
la  demande  de  son  illii>tre  ami  Fon- 
tancs,  au  conseil  de  l'Université  où 
tous  ceux  qui  le  connurent  ont  ap- 
précié la  solidité  de  sou   esprit ,  la 
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variété  de  ses  connaissauces,  la  pu- 
refé  de  ses  principes  et  de  son  goût. 
Aucun  des  ouvrages  dramatiques  que 
Després  a  composés  seul  ou  en  so- 
ciété n'a  paru  sous  son  nom;  (juelques- 
uns  ont  eu  ua  grand  succès,  tels  que 
le  portrait  de  jFielding,  les  deux 
Prisonniers,  ou  V oltaire  et  Riche- 
lieu à  la  Bastille j  et  le  Poète  sati- 
rique. Ces  trois  vaudevilles  sont  de 
jolies  comédies.  Le  portrait  du  sati- 
rique est  resté  dans  la  mémoire  de 
tous  \es  amateurs.  Je  n'en  citerai 
que  le  dernier  couplet: 

La  littérature. 
Hors  de  la  nattire, 
Marche  à  l'aventure; 
'i'out  est  confondu. 
La  prose  est  lyrique. 
Le  tragique  épique , 
Le  comique  éiique; 
Mou  siècle  est  perdu. 

Després  a  travaillé,  sous  le  roilc  de 
l'anonyme,  à  la  traduction  de  plu- 
sieurs romans  anglais  et  particuliè- 
rement à  celle  de  Simple  His- 
toire,  avec  Deschamps.  Il  a  enrichi 
la  Collection  des  Mémoires  dra- 
matiques de  plusieurs  notices  pi- 
quantes. Nons  avons  remarqué  celte 
réflexion,  a  propos  de  la  femme  de 
Molière:  «  Cette  Bé/art  ^  dit-il, 
«  parut  un  moment  fière  d'être  sa 
a  veuve;  elle  n  avait  Jamais  senti 
«  la  gloire  d'être  saJ'emme.Ta  On 
doit  encore  à  Després  une  partie  de 
la  traduction  de  l'Histoire  d' /Angle- 
terre de  Smollett  et  de  ses  continua- 
teurs Adolphus  et  Aikiu  (3).  En 
1827  et  1829,  il  publia,  avec  des 
notices  pleines  de  goût,  une  édition 
des  œuvres  choisies  de  Dorât  et  de 
Lebrun'^  mais  les  seuls  ouvrages  aux- 
quels il  ait  mis  son  nom  sont  une 
traduction  complète  à'Horace,  et 
une  traduction    de   Thislorien   P^el- 


(3)  Histoire  d' ^ugleteri e ,  itahUée  chvz  Janetet 
Cotelle,  eu  1822  ;  22  vol.  iri-8*;  précédée  d'un 
essai  sur  la  vie  et  les  ouvraj;es  de  David  Hume, 
par  M.  Campenon. 
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leius  Paterrulus.  La  première, 
faite  en  société  avec  M.  Campenon, 
parut  en  1821  (4),  et  fut  générale- 
ment regardée  comme  un  modèle  d'é- 
légance et  de  fidélité.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  seconde,  qui  n'est 
pas  l'un  des  moindres  ornements  de 
la  Collection  des  auteurs  latins  de 
Panckouckc.  La  Biographie  uni^ 
verselle  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
Després  pour  collaborateur.  C'est  k 
lui  qu'elle  doit  les  articles  suivants  : 
le  maréchal  de  Ségur;  le  vicom- 
te de  Ségury  son  fils/  l'âbbé  Tru  • 
blet',  Arthur  FoMwg /l'architecte 
Brongniart,  et  Cadet  de  Vaux. 
Després  fit  partie  de  cette  société  de 
table,  oij  de  joyeux  chansonniers  ap- 
portaient chaque  mois  une  chanson 
dont  le  sujet  était  tiré  au  sort  dans 
la  réunion  précédente.  Ses  chansons, 
imprimées  dans  le  recueil  des  Dîners 
du  f^audeville,  se  distinguent  par 
une  gaîlé  fine  et  délicate.  Tel  était 
le  caractère  principal  de  son  esprit 
et  de  son  talent.  Correct,  élégant, 
facile,  Després  ne  fut  pas  un  écrivain 
très-fécond.  Modeste,  peu  soucieux 
de  renommée  ,  il  n'a  guère  écrit 
que  pour  son  plaisir  et  pour  celui 
de  ses  amis.  Mais^  si  plusieurs  de 
ses  ouvrages  sont  déjà  presque  ou- 
bliés ,  les  deux  traductions  dont 
nous  ayons  parlé  plus  haut  vivront 
long-temps.  Nous  n'hésitons  point 
h  dire  qu'une  gloire  durable  serait 
aussi  le  partage  des  écrits  qu'il  a  lais- 
sés en  porte-feuille,  si,  par  un  scru- 
pule que  coiiçoivent  a  peine  les  hom- 
mes religieux  qui  les  ont  lus,  les  der- 
nières volontés  du  chrétien  n'avaient 
interdit  la  publication  des  ouvrages 
de   l'écrivain.   Cette  interdiction  est 

(4)  OEuvres  rf'//oracc,  traduites  par  MM  Cain- 
peuouet  Dtsprés,  accouipaguées  du  counuentaire 
de  l'abbé  Gaiiani,  précédées  d'un  essai  sur  la 
▼ie  et  les  écrits  d'Horace,  et  de  recheichco  sur 
sa  maison  de  campagne,  a  vol.  in-8®. 


.i<;suréineul  le  premier  chaf^rin  que 
Desprésail  donué  aPamillé,  el  le  stul 
lorl  qu'il  ail  eu  envers  la  lillcralurc 
el  la  société.  La  sociélé!  quelle  per- 
te elle  a  faite  en  pcrdaut  ccl  homme 
si  parfaitemonl  aimable  et  ()l)li<^caiit, 
ce  modèle  de  bienveillance,  l'un  i\vs 
derniers  débris  delà  politesse  de  nos 
pères  !  Qui  posséda  mieux  en  effet 
que  Després  cet  art  d'auimer  la 
conversaliou  saus  la  dominer;  ce  ta- 
lent de  narrer,  si  souple,  si  piquant 
el  si  vrai;  ces  saillies  de  bonne  com- 
pagnie; celle  causerie  ingénieuse  qui 
nul  tout  le  monde  li  l'aise,  qui  ne 
blesse  personne,  qui  lait  que  chacun 
est  content  de  soi;  ce  sentiment  ex- 
quis de  toutes  les  bienséances;  ce  lan- 
gage tantôt  gai,  tantôt  sérieux,  tou- 
jours décent  cl  naturel,  intéressant 
également  les  hommes  graves,  les 
femmes  et  les  enfants!  Després  était 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
el  nul  homme  ne  s'appliqua  p!us 
constamment  à  la  cultiver.  Durant 
ia  longue  vie,  il  ne  passa  jamais  un 
jcur  sans  apprendre  par  cœur  une 
demi-page  de  prose  ou  de  vers,  jus- 
t|ue-lh  que,  pour  n'y  pas  manquer, 
il  procédait  ciiaque  matin  a  cet  extr- 
cice  eu  faisant  sa  barbe.  Dans  sa 
jeunesiC,  il  avait  vu  Voltaire,  il  avait 
tréqucnlé  tous  les  personnages  plus 
ou  moins  célèbres  ([ui  composaient 
la  cour  de  ce  monarque  lilléraire,  à 
l'époque  où  il  vint  mourir  h  Paris, 
avec  sa  triste  tragédie  à^ Irène.  Mais 
au  milieu  du  fatal  scepticisme  de 
celle  sociélé,  sa  raison  el  sa  fui  ne 
firent  poiut  naufrage  comme  celles 
de  tant  d'autres.  Elles  s'alfermirent 
au  contraire  a  la  vue  du  péril  et 
s'accrurent  encore  par  le  spectacle 
de  nos  révolutions  politiques.  Con- 
seiller d'état,  ou  maire  d'un  simple 
village,  chez  le  prince  de  Coudé,  ou 
au  milieu  des  paysaus  deCrécy,il  por- 


la  en  tous  lioux  cl  dans  ions  ses  eiii> 
plois  celte  franchise  et  cette  probité 
religieuse  qui  commandent  à  la  fois 
le  respect  el  raltathement  des  grands 
comme  des  petit».  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  l'Evangile 
était  sa  lecture  la  plus  douce  et  la 
plus  assidue,  et  nous  savons  même  qu'il 
a  laissé  sur  ce  divin  livre  un  ouvrage 
dont  nous  l'avons  vu  s'occuper  avecdé- 
lices.  Enfin,  quelques  lieures  avant  sa 
uiort,  ({liand  il  cul  reçu  pour  la  der- 
nière fois  le  iacremenl  de  l'Eucharis- 
tie, sa  joie  toute  clirélicnue  s'exhala 
dans  quelques  vers  touchants  que  sa 
voix  mouraot-e  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever sur  la  terre.  Ainsi  finit,  le  2 
mars  1832,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ansy  au  sein  de  sa  pieuse  et  désolée 
famille  (  la  famille  de  Chérisey)  un 
des  plus  briUlanls  esprits  et  des 
meilleurs  hommes  des  temps  moder- 
nes. Il — n. 

DESPREZ-CRASSIEU 
(  Jean-Etienne-Piuliuert  ) ,  géné- 
ral français  ,  né  a  Crassier,  non  loin 
de  Feruey,  le  18  janvier  1733,  fut 
pris  en  amilié  par  Voltaire,  qui  le 
combla  de  bienfaits  dans  son  enfance, 
et  (jui  plus  lard  acheta  pour  lui  le  châ- 
teau d'Ornex,  qu'il  a  possédé  long- 
temps el  doul  ses  héritiers  sont  en- 
core propriétaires.  Desprez-Crassier 
entra  au  service  de  France,  comme 
cadet,  dans  le  rég  iment  suisse  de  Cha- 
leauvieux  en  1745,  el  il  passa  dans 
celui  de  Deux-Ponts  comme  capitaine 
en  1757,  el  fil  h%  campagnes  d'Alle- 
magne jusqu'à  la  paix  de  1 7G3. Réfor- 
mé a  cette  époque  avec  une  pension  de 
800  francs,  il  fut  remis  eu  activité 
avec  le  gradi-  de  lieulenautcolonel 
en  1773,  et  fit  dans  le  même  corps, 
sous  les  ordres  du  prince  Maximilieu, 
dipuls  roi  de  Bavière,  la  guerre  d'A- 
mérique. Il  s'y  distingua  en  plusieurs 
occasions,  uolammeul  a  l'assâul  de 
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New-York,  où  ce  b ravi»  régîmenl, 
s'étant  emparé  de  dciu  ohusiers , 
mérita  par  cet  exploit  le  titre  de 
royale  alors  si  flalteur,  el  la  distinc- 
tion, pins  extraordinaire  encore,  de 
faire  marcher  a  sa  suite  les  deux 
pièces  d'artillerie  qu'il  avait  con- 
quises. Revenu  en  Europe,  Desprez- 
Crassier  suivit   en  Hollande  le  ma- 


réchal de  Mailîebois,  qwi  le  fit  ad- 
judant-ffénéral  dans   sa  lésion,  avec 


qHi  le  n 
légion, 
le  grade  de  colonel.  On  sait  de  que'le 
inutilité  ce  corps  fut  à  la  répu- 
blique des  Sept-Provinces.  Apres  sa 
dissolution  Desprez-Crassier  retour- 
na en  Fjance,  et,  s'y  étant  montré  fa- 
vorable a  la  révolution ,  il  fut  crée 
maréchal-de-camp,  le  1"  mars  1791, 
et  lieutenant-général  le  5  janvier  sui- 
vant, lorsque  l'émio^ration  vint  éclair- 
/  cir  les  rangs  de  l'armée.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  commandait  à  Fon- 
toi  l'avanl-garde  de  l'armée  de  la 
Moselle  dans  le  mois  de  sept.  1792, 
quand  il  y  fut  atlaijué  par  les  Prus- 
siens, qui  vinrent  alors  si  ridicule- 
ment menacer  la  France  d'une  inva- 
sion (  T'oy.  DuMouRiEz  ,  au  Supp.), 
Desprez-Crassier  soutint  assez  bien 
leur  premier  choc  ;  et  il  se  relira  en 
bon  ordre  sur  Metz.  Ils  ne  le  pour- 
suivirent pas;  el  quelques  jours  plus 
tard  ,  commandant  l'avant-garde  de 
Kellermann^  au  camp  de  la  Lune^ 
Desprez  soutint  encore  avec  beau- 
coup de  valeur  les  premiers  efforts 
èe^s  Prussiens.  Ces  deux  petites  af- 
faires furent  a  peu  près  les  seules  de 
celle  mémorable  campagne  ,  où  les 
deux  partis  firent  sérieusement  ce 
qu'ils  devaient  faire.  Desprez-Cras- 
sier accompagna  ensuite  Kellermann 
a  l'armée  des  Alpes.  Mais,  dans  le 
mois  d'avril  1793,  il  fut  suspendu 
et  mis  en  arrestation  par  suite  des 
mesures  que  la  Convenlion  nationale 
crut  devoir  prendre  contre  les  nobles, 


DES 

après  la  défection  de  Dnmourîcz. 
Réintégré  après  le  9  thermidor,  il 
l'ut  employé  à  l'armée  du  Rhin  ,  puis 
mis  a  la  retraite  en  conséquence  de  son 
âge  avancé  en  1796.  Il  mourut  vers 
1803  dans  son  château  d'Ornex,  au 
moment  où  il  allait  épouser  une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans. Il  avait  écrit 
des  Mémoires,  dont  le  manuscrit  a 
disparu. — Six  de  ses  frères,  entrés 
comme  lui  dans  la  carrière  des  ar- 
mes ,  s'y  étaient  également  distin- 
gués, et  tous  étaient  officiers  et  che- 
valiers de  Saint-Louis  avant  la  révo- 
lution. M — D  j. 

DESPREZ-SAINT-CLAIR 
(  Claude -Aimé  ) ,  né  a  Saiot-Ger- 
main-en-Laye  le  5  avril  1783,  est 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles  et 
d'un  grand  nombre  de  chansons.  Il 
avait  joué  lui-même  la  comédie;  et 
vers  1810  il  était  engagé,  dans  la 
troupe  de  l'Ambigu  Comique  sous  le 
nom  de  Saint-Clair.  Après  la  restau- 
ration, il  fut  employé  k  la  trésorerie 
et  nommé  officier  dans  la  cinquième 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
pour  laquelle  il  composa  souvent 
des  coupletsde  circonstance.  Il  mou- 
rut le  2Q  avril  1824  d'une  affection 
de  poitrine  ,  chez  son  frère ,  curé 
d'Herbelay ,  près  de  Ponloise.  C'est 
une  chose  assez  remarquable  que  la 
dernière  des  chansons  de  Desprez 
soit  intitulée  :  une  Promenade  au 
Père- La-Chaise.  On  en  trouve  plu- 
sieurs dans  le  recueil  des  Soupers  de 
Momus.  Dusaulchoy,  pré.sident  delà 
réunion,  a  inséré daus  le  tome  XII  de 
celte  collection  une  noiice  sur  Des- 
prez. Ses  ouvrages  sont  :  I  (avec  Va- 
rez).  LeFoyer^  ou  le  couplet  fl?W- 
7?07zc<?,  vaudeville  joué  aux  Jeunes-Ar- 
tihles.  II  (avecBrazier  el  Varez), 
Kikiki,  parodie  de  Tékéli  ^  Joué 
aux  Nouveaux-Troubadours.  III.  Le 
Mariage  de  la  /^«t/ewr,  vaudeville^ 
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n  |iirM  nu-  .1  rAml)i<;n-ComiijUf.  IV. 
1/ Espoir  rialisé^  vaiulevillc  ,  ibid. 
V.  Le  Jardin  d'Oliviers  ,  ihid. 
VI  (avec  Ferricrc).  Le  Mariage 
sous  d'heureux  aus/u'ces ,  vaude- 
rillr  en  un  acte,  à  Torcasion  du 
mariage  du  duc  de  Berri  ,  repré- 
Menlé  sur  le  ihéàtre  de  l'Anihif^u- 
Comique,  Paris,  1810,  in  «".  VII 
(  avec  le  même).  Marguerite  de 
Slrafjort,  ou  le  retour  à  la  royau- 
té, mélodrame  en  trois  actes,  en 
prose  et  à  spectacle,  représenté  sur  le 
même  tlicàtre,  Paris,  18 U),  in-8''. 
VIII  (avec  Va.rtT). Retournons  àPa' 
ris,  comédie  en  un  acie  mêlée  de  vau- 
devilles,reprcsenlécsur  lemêmc  lliéà- 
Irc,  Paris,  1817,  in-S**.  IX  (  avec 
Ferrièrc).  Grégoire  à  Tunis,  vau- 
deville représenté  à  PAmhigu-Coral- 
(pie.  X  Monsieur  de  la  Hure  ^ 
wudeville  représenté  à  la  Gaîlé.  XI 
(avec  un  anonyme).  L'Homme  d 
fout,  vaudeville,  représenté  à  la 
(Jaîlé.  XII  (  avec  Edmond  ).  Les 
Kpaulettes  de  grenadier^  comédie 
en  lin  acte^  mêlée  de  vaudevilles , 
représentée  sur  le  théâtre  de  laPorlc- 
Sainl-IMarlin,  Paris,  1820,  in  8°. 
XIII  (avec  Edmond,  Crosnier  et 
Hmlle  de  Plugelle  ).  Paris,  le  29 
septembre  1820  ,  impromptu  mêlé 
de  couplets,  à  Foccasiou  de  la  uais- 
fance  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bor- 
deaux ,  représenté  sur  le  théâtre  de 
la  Porte  Sainl-lMartin,  Paris,  1820, 
in-S''.  XIV  (  avec  Ferrièrc  ).  Le 
Boujpin  dans  f  embarras  ,  vaude- 
ville ,  représenté  sur  le  théâtre  des 
Variétés.  XV  (arec  Edmond  et  Rou- 
geraont).  Les  Ermites,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  représentée  sur 
le  théâtre  de  la  Porte  Sainl-Marliu, 
Paris,  1821  ,  in-8".  XVI  (avec  J. 
Dusaulcboy  ).  Xe  Protégé  de  tout 
le  monde ,  comédie-vaudeville  en  un 
acte  ,  Pari»,  1822,  in-8°.  XVIL  Le 
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D/ariage  à  la  turque,  vaudeville 
en    un   acte,  Paris,    1823,   in-8*'. 

XVIII.  Malbrouck,  folie-vaudeville. 

XIX.  La  Grotte  de  Fingal,  ou  le 
Soldat  mystérieux.  /. 

I) KSI» un;   Y   DANETO 

(  D.  AîfTOVio),  cardinal,  naquit  il 
Palma  dans  Pile  de  Majorque,  le  31 
mars  174r>.  Sa  famille  était  alliée  à 
celle  des  anciens  rois  d'Aragon.  Pour- 
vu d'un  riche  canonicat  dans  la  cathé- 
drale de  sa  pairie,  il  fut,  vers  1775, 
chargé  par  ta  cour  d'Espagne  de  vi- 
siter les  villes  oii  avaient  été  tenus 
les  plus  célèbres  conciles  d'Occident, 
et,  pour  cet  objet,  il  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  la  Hollande 
et  l'Angleterre.  Arrivé  à  Rome  en 
1778,  il  s'y  fit  remaïquer  par  ses  ta- 
lents autant  que  par  ses  vertus.  Pour 
terminer  sa  mission,  il  visita  encore 
la  Calahre  ,  la  Sicile  ,  Malle,  Venise 
et  revint  à  Rome  en  1785,  afin  d'v 
remplir  la  place  d'auditeur  de  Rôle 
pour  le  roy.iume  d'Aragon.  En 
17ÎJ1  ,  \z  roi  Charles  IV  loi  conféra 
Pévèché  d'Orihuela,  et,  en  1795, 
l'archevêché  de  Tolède.  Plus  tard,  il 
fut  promu  à  l'archevêché  de  Séville. 
Appelé  h  Madrid  en  1797,  il  essaya 
de  lutter  contre  le  prince  de  la  Paix, 
alors  tout-puissant ,  et  il  succomba. 
Ce  favori  avait  des  liaisons  très- 
étroites  avec  dona  Josefa  Tudo ,  et 
c'était  une  opinion  généralement  re- 
çue qu'il  l'avaitépou>.ée  secrètement. 
La  reine  ne  voyant  pas  de  bon  œil 
celle  liaison  ,  et  ignorant  probable- 
ment quelle  était  Popinion  du  public , 
ordonna  au  prince  de  la  Paix  d'épou- 
ser la  fille  de  son  frère  l'Infant  D. 
Louis ,  fruit  d'un  mariage  secret , 
mais  légitime,  avec  une  dame  de  haute 
naissance.  Le  cardinal  Lorenzana , 
grand  inquisiteur, et Parchevêque  De»- 
puig  refusèrent  de  bénir  celle  union  5 
mais  le  patriarche  des  Indes  célébra 
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le  mariage  dans  1;\  chapelle  royaln. 
Peu  de  temps  après  ,  ou  déuonça  a 
l'iiiquisllion  le  prîuce  de  la  Paix  ,  que 
Tou  accusait  de  ne  s'êlre  pas,  depuis 
huit  ans,  approché  des  sacreiueols, 
et  d'avoir  deux  femmes  vivaules.  Lo- 
renzana,  qui  avait  refusé  de  prêter  son 
irinislère  au  mariage  du  prince  ,  n'o- 
sa pas  le  poursuivre,  et  il  en  conféra 
avec  Despuig.  Celui-ci,  d'accord  avec 
l'évêfjue  d'Avila,  D.  Rafaël  de  Mu«- 
quiî  ,  confesseur  de  la  reine,  fit  tous 
ses  efforts  pour  décider  le  timide 
cardinal  à  décréter  l'arrestation  du 
favori  ,  sauf  k  prouver  ensuite  au 
roi  quels  étaient  les  crimes  dont  il 
était  accusé.  Mais  Lorenzana  refusa 
positivement.  Alors  Despuig  obtint 
du  pape  une  lettre  porlant  injonction 
au  grand-iuquisileur  de  poursuivre 
le  procès.  Malheureusement  cette 
correspondance  fut  interceptée  par 
Bonaparte,  qui  venait  d'envahir  l'I- 
talie; et  ,  comme  il  cherchait  k  se 
rendre  favorable  le  prince  de  la 
Paix  ,  il  s'empressa  de  lui  faire  par- 
venir le  bref  saisi.  Les  trois  prélats 
furent  exilés,  sous  le  prétexte  hono- 
rable d'une  mission  près  le  Saint- 
Siège.  Ou  les  chargea  de  faire  au 
pape  des  compliments  de  condoléan- 
ces sur  l'entrée  de  l'armée  française 
dans  ses  étals.  Despuig  resta  à  Rome 
jusqu'à  renlèvemenl  de  Fie  VI ,  qu'il 
suivit  k  Sienne.  Après  le  départ  du 
pontife  pour  la  France,  il  rentra  en 
Espagne  j  et  en  1798  il  fut  nommé 
conseiller  d'état,  puis  président  d'une 
commission  chargée  d'aplanir  les 
obstacles  qui  s'opposaient  k  la  vente 
des  biens  des  hospices  et  des  fonda- 
lions  pieuses.  S'clant  alors  démis  de 
l'archevêché  de  Séville ,  il  eut  en 
dédommagement  plusieurs  riches  bé- 
néfices et  le  titre  de  patriarche  d'An- 
tioche  in  partibus.  Nommé  minis- 
tre d'Espagne  près  le  Saint-Siège, 
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il  assista  en  celte  (jualilé  au  conclave, 
tenu  k  Venise  en  1890,  pour  Télec- 
lion  de  Pie  Vil,  et  se  rendit  ensuite 
k  Rome.  En  1803  il  fut  créé  car- 
dinal-prêtre, pro-préfet  de  la  con- 
grégation des  cvê([ues  et  prolecteur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean-deJérusa- 
leni,  dont  il  était  grand-croix.  Re- 
venu en  Espagne  en  1806,  il  alla 
d'abord  k  la  cour  où  il  avait  con- 
servé son  poste  de  conseiller  d'état. 
Ajant  été  rappelé  a  P\.ome  en  1807, 
il  fut  élu  pro-vicaire  de  la  ville. 
Forcé  en  1810  de  suivre  le  pupe  a 
Paris,  il  y  resta  jusqu'en  1812. 
Alors  il  oblitit  la  permission  d'aller 
aux  bains  de  Lucques,  oii  il  mourut 
le  30  mai  1813.  Az— o 

DESRENAUDES  ouDbsRe- 
wàUDEs  (Martial-Bohye),  littéra- 
teur, né  le  7  janvier  1755  a  Tulle, 
se  destina  a  l'état  ecclésiislique  et 
annonça  de  bonne  heure  de  vérita- 
bles talents.  N'étant  encore  que 
sous-diacre,  il  prononça  V  Eloge  fu- 
nèbre de  Louis  XP^y  le  20  sept. 
1774,  dans  la  cathédrale  de  Tulle  , 
eu  présence  de  l'évcque  et  de  toutes 
les  autorités  de  la  ville.  Celte  orai- 
son, que  nous  avons  sous  les  yeux, 
offre  plusieurs  pages  d'un  mérite 
oratoire  réel.   Historien  plutôt  que 

fiauigyrisle,le  jeune  orateur  osa  dire 
e  mai  comme  le  bien  sur  le  roi  dé- 
funt; et  deux  ou  trois  passages  indi- 
quent qu'il  appartenait  déjà  k  celte 
portion  du  clergé,  qui  sympathisait 
avec  les  doctrines  de  la  révolution. 
Devenu  grand-vicaire  de  l'évique 
d'Aulun  (  Talleyrand  ) ,  il  l'assista 
en  qualité  de  sous-diacre  a  la  messe 
de  la  fédération,  le  14  juillet  1790. 
Depuis  cette  époque,  il  parut  tout 
dévoué  k  cet  homme  d'état,  et  passa 
pour  être  le  rédacteur  secret  d'une 
partie  de  ses  travaux  législatifs.  Il 
est  en  effet  peu  conteste  aujourd'hui 
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que  Dcsrniaudcs  csl  raulcnr  du  fa- 
meux rapporl  sur  riiislniclion  |MI- 
l'li(|uc,  préscnlé  ca  1701  ppr  M.  de 
Talli-yraml ,  (jiii  ne  s't'lail  jamais 
oicupé  de  pareilles  malicrcs.  Ce  dis- 
cours pi^sse  pour  uu  chef-d'œuvre  de 
style  cl  pour  un  raonunieol  de  la  plus 
haute  raison  (1).  lleslé  en  Fraucc 
après  réinigralion  de  son  palron , 
Desrenaudes  se  préscula  comme  son 
fonde  de  pouvoir  a  la  harre  de  la 
Convention,  le  3  août  1795,  pour 
demander  SI  rentrée  en  Fraucc,  qui 
fut  décréle'e  sur  la  proposition  de 
Chenier.  Devenu  ministre  des  rela- 
tions extérieures»  M.  de  Talieyrand 
continua  d'employer  sa  plume  habile 
et  modeste.  Après  le  18  brumaire, 
Desrenaudes  fil  partie  du  tribunal  et 
y  porta  des  opinions  modérées,  mais 
indépendanlcs.  Il  s'opposa  h  réta- 
blissement des  tribunaux  spéciaux  , 
au  projet  de  loi  sur  la  dette  via^^ère 
tt  h  diverses  dispositions  du  code 
civil.  Cette  opposition  le  fit  compren- 
dre dans  l'éliminalion  du  premier 
cinquième  en  1802.  Toutefois  il  ne 
lut  pas  laissé  sans  emploi,  et  obtint 
la  place  de  garde  des  archives  de  la 
biblioliicqu'j  historiijuc  du  conseil 
d'état.  Lors  de  la  création  de  l'uni- 
VTsilé,  il  en  fut  nommé  conseiller 
lilulairej  et,  vu  ses  antécédents,  ce 
choix  parut  une  justice.  Il  était  en 
ODire  ceuscur  impérial  el  décoré  de 
la  Légioa-d'Honneur.  A  la  restaura- 
tion, il  conserva  ce  dernier  emploi  , 
el  fut  nommé  par  le  roi  officier  de  la 
Légion  d'Honneur  j  mais  l'ordon- 
nance du  17  février  1815  le  rédui- 
sit au  titre  de  conseiller  honoraire 
de  l'université.  Pendant  les  cent- 
jours ,  il  redevint  conseiller  lilnla  re  , 
et  eut  k  peine  le  temps  de  reprendre 

(f)  Oa  l'i  attribut^  dans  le  temps  à  Champ- 
fort,  qai  t'tail  alors  lié  av«c  Mirabeau  el  M.  de 
Talieyrixid. 
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SCS  fondions.  Au  second  retour  du 
roi,  il  cessa  de  fiire  partie  de  l'uni- 
versité j  mais  il  fut  maintenu  parmi 
les  censeurs,  el  eut  en  celle  qualité 
la  surveillance  du  Journal  fies  arts 
et  de  V Ami  clc  la  religion  el  du 
roi.  Il  inséra  dans  le  premier  de  ces 
journaux  des  articles  d'une  crititjue 
fine  el  spirituelle.  Il  fut  également 
censeur  de  la  Gazette  clc  France. 
Dans  ces  fonctions  délicates,  et  qui 
exposent  H  tant  d'inimitiés,  Desre- 
naudes se  conduisit  avec  assez,  d'a- 
dresse pour  cire  bien  avec  les  jour- 
nalistes sans  se  compromettre  au- 
près de  rautorifé.  Il  ne  conservait 
plus  que  des  litres  honorifiques,  sans 
foncticins,  avec  une  pension  de  six 
mille  francs,  lorsqu'il  mourut,  le  8 
juin  1825.  Bien  (jue  depuis  1792 
il  eût  cessé  d'exercer  le  sacerdoce, 
il  avait  conservé  de^  habitudes  gra- 
ves cl  un  costume  demi-ccclésiasiique  : 
aussi  personne  ne  fui  surpris  de  lui 
voirréclamer  lises  derniers  moments 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Desre- 
naudes n'était  pas  seulement  un  sa- 
vant philologue  ,  un  écrivain  habile, 
verse  dans  la  philosopliie,  il  profes- 
sait avec  une  sorte  (rcnlhnusiasme 
les  opinions  sages  cl  mndérécs  de 
son  vieil  ami  M.  La  liomiguière. 
Il  possédait  surtout  cet  art  de  con- 
verser ,  qui  devient  chaque  jour 
plus  rare  eu  France.  Très-dévoué, 
très-fidèle  en  amitié,  il  se  plaisait 
à  encoLirager  les  jeunes  gens,  et  plu- 
sieurs ont  dû  k  ses  conseils  el  ii  sou 
ardente  protection  la  facilité  avec 
laquelle  ils  ont  fail  un  chemin  ra- 
pide. On  a  de  lui,  outre  V Oraison 
funèbre  de  LouisXf^{2)y  f^ic  de 


(a  \  Celte  oraison  funèbre  a  «lé  imprimée  à 
Tnlli-,  in-4",  par  l'ierre  Chirac,  imprimeur  <la 
roi  el  «le  monseigneur  l'ért-que,  avec  celte  auto- 
risation :  «  Permis  «l'imprimer.  A  Tull«,  ca  xi 
«  octobre  1774.  Si^ni  Furticr,  Cons.  Doyen». 
—  Dan*    l'Almanach    impérial  de  i8i3,  il  rtt 
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Julius  Agricola  ,  par  ïacifc  ,  Ira- 
(luclion  nouvelle,  par  Des...,  in- 12, 
an  V  (1797).  U  a  revu  l'ouvrage 
iiililulé  :  Canijyagne  du  duc  de 
Srunsw'ick  contre  les  Français 
en  1792,  Irad.  de  rallemand  d'ua 
officier  prussien,  în-8°  ,  I*arls  ,  an 
lil  (1795).  Dans  les  Mémoires  de 
l'abbé  Georgel,  publies  en  1820, 
il  a  rédigé  l'articie  Girondins.  En- 
fin le  Moniteur  et  les  procès-ver- 
baux du  iribunat  coolienneut  ses 
o[)inions  législatives.  Il  a  fourni  a 
la  Biographie  universelle  l'arlicle 
du  comte  de  Narbonne,  pour  la  mé- 
moire duquel  il  professait  la  plus 
haute  admiration,  D — n — n. 

DESIUAUX  (  PuiLirpE  ),  né 
en  1758,  devint  secrétaire  du  baron 
de  Tscbudi  {Foj.  ce  nom,  XLYII, 
8),  dont  il  fut  probablement  le 
•collaborateur  dans  les  drames  ly- 
riques des  Danàides  ,  nuisiruie  de 
Salicri ,  et  A' Echo  et  Narcisse , 
musique  de  Ghick.  Après  la  mort 
du  baron  en  1784,  se  trouvant 
sans  ressources,  il  allait  nojer  son 
chagrin  aux  Porclierons.  Il  y  fit  la 
rencontre  d'un  jeune  musicien  alle- 
mand, Vogel,  qui  cherchait  un 
iioème  à  mettre  en  musique  ,  comme 
ni  clierchait  un  compositeur  pour  un 
poème.  Le  besoin  autant  que  la  sym- 
pathie rapprochèrent  nos  deux  ivro- 
gnes, et  leur  a^sociation  produisit 
deux  opéras  en  trois  actes,  joués  a 
l'Académie  royale  de  musique  :  la 
Toison  d'or,  en  1786,  et  Démo- 
phon,  en  1789.  Ce  dernier  du»  son 
succès  a  la  musique,  qui  était  digne 
d'un  élève  de  Gluck,  et  surtout  a 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  à  la  pre- 
mière représentation ,  et  qu'on  a 
jouée  souvent  dans  les  grandes  céré- 
monies  funèbres.    L'auteur    de   cet 

appelé  M.  Desrenaudes,  et  M.  l'abbé  Deiseiiau- 
Ues  dans  l'AImanach  impérial  de  i8i5. 
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article  l'a  entendu  exécuter  par  douze 
cents  musicii'ns ,  sous  la  direction  de 
Gossec  ,  à  la  fête  funèbre  qui  eut 
lieu  nu  Champs-de-Mars  en  1790, 
pour  célébrer  la  mémoire  des  miliîai- 
rcs  morts  a  Nancy.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Desriaux  est  une  Iraduclion 
niédiocre  du  poème  de  la  Création 
du  monde  y  musique  d'Haydn,  cl 
cependant  supérieure  a  celle  du  vi- 
comte de  Ségur.  On  croit  cjue  cet 
auteur  de  plusieurs  autres  pièces  ou- 
bliées est  mort  dans  la  misère  ou  h 
Tbopilal  dans  les  premières  annérs  de 
ce  siècle.  F — le. 

DESROCHES  de  Par- 
thenay  (Jean-Baptiste),  lillcra- 
teur  laborieux,  né  vers  la  fin  du 
XVII«  siècle  à  La  Rocbelle  ,  des- 
cendait,  ou  du  moins  avait  la  prélen- 
tion  de  descendre  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  du  Poitou,  dont  une 
branche  avait  embrassé  la  religion 
réformée.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  jurisprudence ;,  il  obtint  la 
charge  de  conseiller  et  avocat-géné- 
ral du  roi  au  bureau  des  finances  à 
La  Rochelle  j  il  s'en  démit  peu  de 
temps  après  par  des  motifs  de  con- 
science,  et  se  rendit  en  Hollande. 
Voulant  tirer  parti  de  ses  talents  ,  il 
s'associa  bientôt  à  La  Marlinière 
(  Vof.  ce  nom,  XXVII,  330)  et  a 
La  Barre  de  Beaumarchai»  (  111 , 
413),  qui  se  trouvaient  à  la  tète 
d'une  fabrique  iittéraire  ,  genre  d'in- 
dustrie alors  assez  rare,  mais  qui  s'est 
beaucoup  perfectionné  depuis.  Les 
associés  habitaient  la  même  maison, 
avaient  la  même  table  et  travaillaient 
en  commun  :  de  la  vient  l'embarras 
des  biographes  pour  décider  la  part 
qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  les 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés  en  gardant 
l'anonyme.  Jordan  (  T^oy,  ce  nom  , 
XXII,  5  ),  qui  les  vit  a  La  Haye  en 
1733,  eut  lieu  d'être  content  de  leur 
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jinlilcssc.  «  Desroclics,  dll-il  ,  cl  Ll 
«  M.irlinicrc  Irnvaillciit  forlcincul  nu 
«  Dictionnaire  géographique.  Ils 
«  onl  sur  ce  sujet  une  collecliou  de 
«  livres  forl  curieux  ,  el  paraisscul 
«  avoir  de  IV'ruditiou.))  [f^oyagc  lit- 
téraire ,  188.)  A  celle  époque, 
Desroches  avait  fourni  la  traduc- 
tion du  jSoin'cau  Traité  du  P.  Har- 
douin  sur  la  situation  du  Paradis 
terrestre,  cl  celle  des  Commentai- 
res de  Huel  sur  les  Navigations 
de  Salomon  ,  dans  le  recueil,  pu- 
Mié  par  La  Martinièrc,  des  Traités 
historiques  et  géographiques  pour 
servir  à  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture-sainte  (  17.W,  2  vol.  in- 12  ). 
Sa  coopération  au  grand  Diclion- 
nairc  hisloricjue  ne  l'avail  pas  empê- 
ché de  pu!)lier  pour  son  compte  une 
Histoire  du  Danemark ,  que  celltj 
de  Mallel  {f  oy.  ce  nom,  XXVI  , 
.')00  j  a  fait  oid)lier  ;  mais  qui  fut 
accueillie,  parce  qu'il  n'en  existait 
aucune  autre  en  français.  Desroches, 
qui  ne  savait  pas  alors  le  danois ,  et 
qui  peut-êlre  même  n'avait  pas  en- 
core visité  le  Danemark,  s'élail  ser- 
vi, pour  composer  celle  histoire,  de 
chroniques  écrites  eu  latin  ,  pour  la 
plupart  très-défectueuses  el  dont  il 
a  reproduit  toutes  les  erreurs.  A  cet 
ouvrage,  dont  la  seconde  édition, 
La  Haye,  1732,  est  en  9  vol.  iu-12, 
succéda  {'Histoire  de  Pologne  sous 
le  roi  Auguste  II,  ihid.,  1733- 
34,4  vol.  in-12.  Elle  parut  avec  le 
nom  de  Vabbé  de  Parthenay ,  et 
Barbier  {Examen  critique  des  diC' 
tionnaires,  25.5  }  en  conclut  qu'elle 
est  de  Desroches  5  mais  d'autres  bi- 
bliographes rattribueut  à  La  Barre 
ou  à  La  Martinière  ,  et  rien  ne  prou- 
ve qu'elle  ne  soit  pas  l'ouvrage  des 
trois  associés.  C'est  encore  à  Des- 
roches que  Barbier  fait  honneur  de 
la  réviéion  de  l'Histoire  de  Suéde, 
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Irad.  de  Puffrndorf  avec  une  conli- 
nualion  jnsiju'en  17.'î().  Mais  Do&ro* 
chcs  nonsapprcnd  lui-même qucccllo 
édition  e6l  duc  a  V illustre  La  Mar- 
tinière, et  que  ce  ne  lut  qu'après  la 
mort  do  ce  grand  maître  qu'il  osa 
donner  uniMiouvelle  édition  de  VHis' 
toire  de  Suède  ^  continuée  jusqu'en 
1748.  11  quitta  peu  de  temps  après 
la  Hollande  pour  se  rendre  a  Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  il  a  publié  la  tra- 
duction des  Pensées  ou  réjlexions 
morales  de  Holberg  {f^oy.  ce  nom, 
XX,  47ê);  celle  du  Voyage  de 
Norden(XXXI,  370)  j  el  enfin  celle 
de  la  Description  et  histoire  na* 
turelle  du  Groenland ,  par  Egède 
(XII,  5.57).  Ou  voit  par  la  dédi- 
cace de  ce  dernier  ouvrage  ([ue  Dci- 
roches  élail  à  Copenhague  au  mois 
de  janvier  1703;  mais  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort. 
W-— s. 
DESROCIIES  (Marie-Jean- 
lîE  Bougourd)  ,  née  le  5  décembre 
1774  à  Sainl-Malo  ,  perdit  à  deux 
ans  son  pèreel  sa  mère  et  resta  seule 
avec  son  aïeule,  qui  la  mit  au  cou- 
vent, oti  elle  demeura  jusqu'au 
mujuent  de  la  suppression.  Agée 
alors  de  quinze  ans,  elle  se  rendit  au 
bourg  de  Cancale  chez  une  amie  d'en- 
fance qui  s'y  était  établie,  et  c'est  là 
qu'elle  épousa  M.  Desroches.  Etant 
ensuite  venue  habiter  Paris  avec  sou 
mari,  elle  ne  larda  pas  k  s'y  faire 
connaître  par  des  pièces  de  vers  qui 
furent  imprimées  dans  VAlmanach 
des  Muses  et  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse.  M*"'  Desr oches  eut  pouf 
amies  dans  la  capitale  M«"  JoH- 
veau,  Dufresnoy,  Mérard  de  Saint- 
Just  et  la  princesse  de  Salm.  Avec 
une  santé  fort  délicate,  elle  se  livrait 
au  travail  trop  assidûment,  et  mou- 
rut à  trente-six  ans,  le  25  août  1811. 
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On  a  publie  en  1820  le  recueil  de 
ses  œuvres  en  1  vol.  in-12.  Les  piè- 
ces les  plusremarquablessoiit  :  VE- 
pitre  à  Mme  de  Sëvigné^  la  Jeune 
mère,  idyle  charmante,  el  ( Ab' 
baye  abandonnée ,  élégie  qui  rap- 
pelle heureusemeulle  Village  aban- 
donnéde  Goldsmilb,ellui  ressemble 
sans  l'imiler.  F — le. 

DESROTOURS  (Noel-Fran- 
çois-Mathieu  Angot  )  ,  l'un  des 
plus  habiles  monétaires'  du  XVIIl* 
siècle  ,  élait  né  le  25  mars  1739  k 
Falaise ,  d'une  famille  noble.  A  Té- 
poque  de  la  révolution,  il  remplis- 
sait la  place  de  premier  commis  de 
l'administration  des  monnaies  ,  et 
jouissait  de  la  réputation  méritée 
d'èlre  très-instruit  dans  cette  partie. 
Adjoint  par  l'assemblée  constituante 
a  son  comité  des  monnaies,  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  améliorations 
(jui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des 
différentes  espèces.  Plus  taid^  sous  le 
régime  de  la  terreur,  atteint  par  la 
loi  qui  bannissait  les  nobles  de  Paris, 
il  crut  trouver  un  asile  dans  sa  pro- 
vince ;  mais  il  fut  enfermé  dans  les 
prisons  d'Aleucon,  et  n'en  sortit 
qu'après  le  9  ibcrmiàor.  En  1799  , 
il  fut  arrêté  de  nouveau  par  suite  de 
la  loi  sur  les  otages  j  cependanf  il  ne 
tarda  pas  a  recouvrer  sa  liberté.  Le 
gouvernement  consulaire  s'empressa 
d'appeler  Desrotours  k  Paris  pour  le 
consulter  sur  le  projet  d'une  refon- 
te générale  des  monnaies.  Il  donna 
tous  les  renseignements  qu'on  lui 
demandait  5  mais  il  refusa  la  place 
qui  lui  fut  offerte,  et  revint  dans  sa 
terre  des  Retours  en  Normandie  ,  où 
il  consacra  ses  dernières  années  k  la 
culture  des  sciences.  Il  y  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  juin  1821. 
Il  était  membre  de  l'académie  de 
Rouen.  Oiiiie  VAlmanach  des  mon- 
naies ,  qu'il  publia  de  1784  k  1789, 
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6  vol.  in-12  ,  on  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servaLions  sur  la  déclaration  du 
30  cet.  ,  et  l'augmentation  pro- 
gressive du  prix  des  matières  d'or 
et  d'argent  depuis  le  V^  février 
\12i)  jusqu  en  février  1787  ,  iu-4*' 
et  in-8".  Cet  écrit  lumineux  a  été  ré- 
imprimé àdinsVEncyclop.  méthod.y 
Dict.  des  arts  et  métiers^  k  la  snite 
de  l'art.  Monnayage  ,V,151.  W,  Ré- 
ponse cl  la  critique  de  l'article 
Monnayage  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique,  Paris  ,  1789  ,  in-12  ,  et 
dans  VEncyclop.j  V,  773.  C'est 
une  excellente  réfutation  de  l'Essai 
sur  les  monnaies,  par  Beyerlé.  III. 
Notice  des  principaux  règlements 
publiés  en  Angleterre  concernant 
les  pauvres  y  Va.risj  1788,  in-8°, 
insérée  dans  l'Encyclop.  méthod,^ 
Dict.  des  arts  et  métiers ,  VU  ^ 
36.  IV.  Observations  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convient  de  fixer 
invariablement  le  litre  des  mélaux 
monnayés,  etc.,  proposée  par  l'as- 
semblée nationale  dans  le  décret  du 
G  mai,  juin  1790,  in-8".  V.  Ré- 
ponse  très-sommaire  aux  obser- 
vations de  Clavières  sur  le  projet 
d'une  refonte  générale  des  mon- 
naies,  1790,  m-^°.\l.  Résumé 
du  rapport  du  comité  des  mon- 
naies ^  1790,  in-8'\  VIL  Analyse 
de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 
conslilulion  monétaire,  janvier  1191, 
in- 8".  Vllï.  Observations  sur  le 
mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies relatif  a  la  refonte  générale  des 
monnaies  et  aux  nouvelles  emprein- 
tes ,  présenté  par  le  ministre  des 
contributions  publiques  (Clavières  ).' 
k  la  Convention,  le  30  oct.  1792, 
in- 8°.  IX.  Observations  sur  les 
nouvelles  monnaies  de  cuivre^  an  V 
(oct.  1796),  iu-8°.  X.  Obser- 
vations sur  la  résolution  prise  par 
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II)  tics  l'otcniics  :i  luiri'  |)iiur 
les  frais  ilc  l.ihric.ilion  dvs  monnaies 
(ocl.  171)0),  in-H".  Ai.  Quel- 
ques  réflexions  sur  les  motifs  aux- 
quels on  attribue  la  rareté  du 
numéraire  ,  t accroissement  du 
taux  de  l'intére't  ,  l'augmentation 
du  prix  des  denrées  et  la  diminu- 
tion de  celui  des  immeubles  ;  sur 
rétablissement  d'une  banque;  sur 
la  discussion  concernant  le  paie- 
ment des  transactions  j  sur  un 
nouveau  mode  d'anticipation  pro- 
pre à  accélérer  le  paiement  des 
créanciers  de  l'état,  et  sur  la 
responsabilité  du  Directoire  exé- 
cutif, relativement  à  lu  négocia- 
tion des  traités  de  paix,  1797, 
iD-8°.  Desrolours  publia  cet  écrit 
plein  de  vérllcs  forlcssous  le  pseudo- 
nyme d'André  Ostrogothus.  XII. 
Observations  sur  l'Essai  Ats  mon- 
Baies  de  L.  Basierrèclie,  suivies 
d'aulres  observations  sur  les  consi- 
dérations i;éuérales  sur  les  mon- 
naies, par  MoDgez  ,  Falaise,  1801, 
iu-8^  W— s. 

DESSAIX  (Joseph-Marie),  gé- 
néral français,  né  a  Thonou  en  Sa- 
voie, le  24  septembre  1764,  fils 
d'un  médecin  estimé,  prit  a  Turin  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  et 
vint  à  Paris  se  perfectionner  dans  cet 
arl.  Eu  1789 ,  il  entra  dans  la  gar- 
de nationale  parisienne^  et  retourna 
dans  sou  pays  en  1791 .  Il  tenta  vai- 
nement alors  de  le  révolutionner,  fut 
poursuivi  par  ordre  du  roi  de  Sardai- 
gne,  et  revint  en  France  chercher  un 
asile.  Il  fut  nommé  capitaine  dans 
la  garde  nationale  parisienne  et  com- 
manda en  celte  (pialité  un  détache- 
ment dans  la  journée  du  10  août 
1792.  Il  présentaal'assemblée  légis- 
lative le  plan  d'organisation  d'un  corps 
étranger  sous  le  nom  de  Légion  des 
AllobrogeSj  et,  quelques  jours  après, 
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gcr  lui-même  celte  opér«lion.  Ce  l'ut 
avec  ce  corps  qu'il  se  distingua  dans  la 
campagne  que  les  Français  lirent  celte 
même  année  en  Savoie.  Nommé  chef 
de  bataillon,  il  remplaça  le  général 
Doppel  dans  le   commandement  de 
la  légion.    Au  mois  de  juin    179.'5, 
il  fut  employé  contre  les  Marseillais 
qui  s'avançaient  pour  se  réunir  aux 
Lyonnais  insurgés  contre  la  Conven- 
tion, et  les  battit  sur  la  Durance. 
Après    s'être  emparé,   avec  quatre 
cents    hommes    seulement  ,    d'Avi- 
gnon, de  Cadcnet ,    de  Lambesc  et 
d'Ail,  il  poursuivit  les  débris  de  l'ar- 
mée dite  départementale,  jusqu'à  Mar- 
seille même,  où  il  entra  le  25  août. Il 
fut  ensuite  employé  au  siège  de  Tou-  . 
Ion  où  il  reçut  une  blessure.  Les  re- 
présentants  du  peuple ,  en  mission 
près    de  celle   armée,  lui  offrirent 
alors  le  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  refusa,  préférant  commander  un 
corps  qui  commençait  k  se  distinguer. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  sur 
les  frontières  d'Espagne  5  et  il  y  com- 
manda l'avant-garde  de  la  division  du 
Mont- Libre  et  celle  de  la  vallée  d'A- 
ran.  Placé  sous  les  ordres  de  Dugom- 
raier  et  d'Augereau,  Dessaix  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai, 
sous  les  murs  de  Saint-Laurent  de  la 
Monga,  en  ramenant  au  combat    nu 
corps  de  nouvelle  levée  qui   était  en 
pleine  déroute.  Il  revint  ensuite  a 
l'armée  d'Italie,  et  dans  le  mois  de 
janvier  1796,  il  enleva  les  redoutes  de 
Saint-J«an ,  défendues  par  les  troupes 
sardes,  qu'il  battit  complètement,  fai- 
sant prisonniers  plusieurs  officiers  des 
gardes  picmontaises  et  des  chasseurs 
de  CoUi.Les  soldats  français  voulurent 
les  fusiller,  parce  que  précédemment 
ils  leur    avaient  adressé  des  injures 
grossières  j  mais  Dessaix  les  prit  sous 
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sû  proleclion,  et  ks  sauva  au  péril 
de  ses  jours.  Commandant  toujours 
les  Allobroges  dans  la  division  aux 
ordres  d'Augereau  ,  après  le  corps 
des  grenadiers,  le  sien  fut  le  premier 
qui  passa  le  pout  de  Lodi.  L'ennemi 
lïieuaçant  de  faire  uue  diversion  sur 
Vérone^  Dessaix  se  précipiria  sur  le 
gros  de  son  armée,  pour  en  arrêter  la 
marche  et  donner  aux  colonnes  fran- 
çaises le  temps  d'arriver.  II  fui  blessé 
el  fait  prisonnier  avec  toute  satroiipe, 
et  emmené  en  Hongrie,  où  il  resta  sept 
mois.  Après  avoir  été  échangé,  il  re- 
vint en  Italie,  et  fut  nommé,  en  mars 
1798,  député  du  Mont-Blanc  au 
conseil  des  cinq-cents.  Le  colonel 
Dessaix  se  proaonça  dans  cette  as- 
semblée pour  le  parti  démagogique  ; 
et  publia  sas  opinions  dans  le  jour- 
nal des  Hommes  libres,  auquel  il 
attacha  son  nom.  Dans  cette  assem- 
blée, il  demauda  que  le  tableau,  re- 
présentant la  journée  du  10  août, 
peint  par  ïîenuequin,  élève  de  David, 
fût  exposé  dans  la  salle  des  séances, 
el  il  voulait  qu'on  excitât  les  artistes 
à  puiser  leurs  sujets  dans  les  gran- 
des actions  des  républicains  français. 
Après  le  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  il  fui  exclu  du  conseil, 
comme  opposé  h  celte  révolution. 
Eu  1800,  il  retourna  à  sou  corps 
(la  27^  légère),  servit  clans  l'armée 
gallo  -  batave  sous  Augereau  ,  et 
commanda  la  ville  de  Francfort.  Le 
sénat  de  cette  cité  lui  témoigna  sa 
satisfaction  de  la  conduite  qu'il  y 
avait  tenue.  Il  obtint,  plus  tard,  le 
commandement  de  la  place  de  Bréda 
et  lit  partie  de  l'expédition  de  Hano- 
vre, où  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  septembre  1803. 
II  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  1805,  180G,  1807,  et  fut  cité, 
les  7  et  Sjwai  1809,  dans  les  bul- 
lelins  de  rarmce  d'Ilalie ,  pour  sa 
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conduite  au  passage  de  la  Plave  et 
du  Tagliamenlo  ,  où  il  fut  de  nou- 
veau blessé  5  il  obtint ,  le  9  juillet,  le 
grade  de  général  de  division,  com- 
battit k  Wagram ,  el  fut  nommé 
comte  de  l'empire  peu  de  jours  après. 
Présenté  a  Vienne  h  Napoléon ,  il 
déjeuna  avec  lui;  el,  dans  cette  cir- 
constance, l'empereur  lui  lit  les  com- 
pliments les  plus  Ualteurs,  le  salua 
du  nom  ^intrépide ^  el  le  nomma 
président  du  collège  électoral  de  Tho- 
non,  pour  la  session  de  1809.  Après 
la  paix  de  Vienne,  Dessaix  rentra 
en  France  ,  et  fui  nommé  comman- 
dant d'Amsterdam.  Décoré,  le  30 
juin  i811,  de  la  croix  de  graad- 
ofïicier  de  la  Léglon-d'Homieur  ,  il 
fut  employé  dans  la  campagne  de 
Russie^  el  se  distingua  surtout  au 
combat  de  Mohilow,  où  il  fut  bles- 
sé. Il  commanda  encore  h  Berlin  au 
commencement  de  1813  j  mais  il 
fut  enfin  obligé  de  quitter  Farmée 
pour  rétablir  sa  santé.  Le  général 
Dessaix  était  a  peine  convalescent ., 
lors  de  l'invasion  des  alliés ,  en  jan- 
vier 1814;  mis  a  la  tête  de  la  le- 
vée en  maiise  du  département  du 
Mont-Blanc,  il  lui  adressa  une  pro- 
clamation énergi(jue,  força  l'ennemi 
d'évacuer  Chambéri,  cl  entra  dans 
celte  ville  le  19  février,  après  avoir 
occupé  les  Echelles  et  Monlmeillan. 
Le  conseU  général  du  département 
lui  vola  dos  reniercîmenls ,  ainsi 
qu'au  général  Marchand,  pour  avoir 
délivré  le  pays  des  bandes  autrichien- 
nes ;  on  l'appelait  alors  le  Bayard 
de  la  Savoie.  Il  se  porta  ensuite 
vers  Genève;  el  il  était  sur  le  point 
de  s'emparer  de  celle  ville,  lorsque 
la  chute  de  Bonaparte  termina  les 
hostilités.  Dessaix  fut  nommé  cheva- 
lier de  Sainl-Louis  par  le  roi ,  le  27 
juin  1814.  Après  le  20  mars,  Napo- 
éon  lui  ayant  donné  lô  coDatnande- 
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mcnl  cruno  division  de  rarmcc  des 
Alpes,  il  fil  celle  courlc  campagne 
.M>iis  le  maréchal  vSnchcl ,  cl  se  relira 
.ivcc  sa  diviiion  à  Sainl-Eliciine,  où 
il  adressa  à  ses  Iroiipcs,  le  S  aoùl, 
une  proclamaliou  rcmarnuable  de  sa 
pari,  par  les  sculiinenls  de  royalisme 
<pii  y  élaicnl  exprimés.  «  La  vérilalde 
«  gloire,  disail-il  a  ses  soldais  ,  est 
«  pour  vous  dans  voire  fidélilé  au 
((  souverain  :  tout  aulrc  senliment 
«  csl  désormais  nn  allcolal  conlre 
«  la  pairie  cl  le  roi.  »  Malgré  une 
toile  décîaralion,  le  général  Dessaix 
sV'loigua  de  la  France  peu  de  temps 
après,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
de  Gex  ,  avec  Taulorisalion  du  gé- 
n.'ral  aulricliien  Friraont  :  uiïis  les 
goiiéraux  suisses  l'obligèrent  d'en 
sortir.  Au  mois  de  mai  1810,  il  fut 
arrêté  à  Tlîonon  avec  l'adjudanl- 
coîunandnnt  Favre,  et  détenu,  jus- 
(pfau  mois  de  septembre,  dans  le 
itirt  de  Fenestrelles;  mais  il  ftil 
ensuite  remis  en  liberté  par  ordre 
du  roi  de  Sardaigne ,  qui  accorda 
celle  faveur  aux  sollicitalions  de  plu- 
sieurs am])assadeur3  des  pays  que 
Dcs.«aix  avait  gouvernés  ,  et  parlicu- 
lijremenl  de  la  Hollande.  Plusieurs 
oiïiciers-généraux  ,  qui  comme  Des- 
saix  avaient  servi  dans  Us  armées 
iir.jiérialcs ,  furent,  comme  lui,  ar- 
rêtés et  détenus  dans  dzs  forls,  sans 
(('.rou  les  eût  jugés  ;  rendus  îi  la 
liberlé,  quoi(pjcsous  la  surveillance 
de  la  police ,  ils  préparèrent  en 
grande  partiales  événements  de  1821, 
et  furent  les  principaux  provocateurs 
de  celle  re'voluliou.  Le  gouverne- 
ment éphémère,  qui  fut  alors  établi 
en  Piémont ,  accepta  les  offres  de 
service  que  lui  (il  Dessaix,  eu  le  nom- 
mant général  en  chef  de  rarinée 
picmonlaise  ;  mais  soit  que  ,  par  suite 
de  ses  blessures  cl  de  ses  souiTrances, 
il   n%ùl  plus  soa  ancienne  énergie^ 
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soil  (pi'il  désespérât  du  succès  de  la 
révolnlion  ,  soit  enfin  qu'il  fût  peu 
satisfait  qu'on  lui  eût  adjoint  dans  le 
cummatulement  les  généraux  Bel- 
loUi  et  Gtiillauine  de  Vaudoocouit, 
il  ne  se  mit  point  h  la  lèlc  de  Far- 
mec  ;  et  depuis  il  u'a  plus  figuré  sur 
la  scène  politique.  Ce  général  est 
mort  dans  la  retraite  vers  1825. 
Az — o. 
DESS  ALIiVES  (Jacques),  cra  - 
pereur  noir  de  l'île  d'Haïli,  né  dam 
les  déserts  de  l'Afrique  vers  1 700,  fut 
transporte  fort  jeune  a  Saiul-l^o- 
miuguc,  cl  y  devint  l'esclave  d'na 
nègre  libre  dont  il  reçut  le  nom. 
Ainsi  condamné  à  une  existence  mi- 
sérable, il  n'en  pouvait  sortir  que  par 
une  révolution  qui  mît  en  évidence 
son  ambition  et  sa  férocité.  Loisque 
la  France  eut  proclamé  la  liberté  de 
tous  les  hommes,  et  que  celte  fa- 
meuse déclaration  fut  arrivée  a  Saint- 
Domingue,  des  rivalités  éclalèrenl 
bientôt  entre  les  blancs  et  les  hom- 
mes de  couleur  ;  ceux  ci  réclamant 
cette  égalité  et  celle  liberté  dans 
toute  leur  étendue,  ceux-là  voulant 
soutenir  leur  suprématie.  Impré- 
voyants qu'ils  élaient  !  ils  ne  voyaient 
pas  a  côté  d'eux  une  race  plus  nom- 
breuse, mais  souffrante,  humiliée, 
exaspérée  et  bien  plus  disposée  encore 
h  saisir  tou.s  ces  rêves,  toutes  ces 
trompeuses  illusions,  llaynal  avait 
prédit  qu'un  nouveau  Sparlacus  sur- 
girait parmi  ces  esclaves;  mais  il 
n'avait  pas  prévu  que  ce  libérateur 
.serait  entouré  d'assassins  ,  que  la 
mort  et  les  supplices  l'accompagne- 
raient! Charles  Laraelh,  a  la  tribune 
de  rassembléecouslituanlc,  avait  dit  : 
te  Je  suis  un  des  plus  riches  proprié- 
«  taires  de  Sainl-Domingue^  mais 
«  j'aime  mieux  perdre  tout  ce  que 
«  j'y  possède  que  de  consentir  a  la 
«  tiulalion  d'un  priocipct  »  Et  il 
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avait  volé  pour  la  liber  lé ,  réiT-iHié 
la  plus  éteiulue  dts  jioirs  et  des 
hommes  de  couleur....  De  lels  exem- 
ples et  de  telles  paroles  ne  pouvaient 
manquer  de  porter  leurs  fruits  ; 
les  noirs  devaient  être  proclamés 
libres  5  les  blancs  et  les  hommes  de 
couleur  devaient  être  égorgés,  et  la 
France  devait  perdre  une  riche  co- 
lonie. Ce  fut  au  commencement  de 
1791  que  les  noirs,  d'abord  alliés 
des  hommes  de  couleur,  commencè- 
rent a  égorger  les  blancs.  Un  peu 
plus  tard  ils  se  réunirent  à  quelques- 
uns  de  ceux-là,  et  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  nmlàtres.  Les 
nègres  Jean- François  et  Biassou, 
s'étant  mis  a  la  tête  des  bandes  de 
noirs,  donnèrent,  dès  le  commence- 
ment, à  la  guerre  un  caractère  de  fé- 
rocité que  l'on  ne  connaît  point  eu 
Europe.  Et  parmi  ces  hommes  cruels 
Dessalines,  devenu  l'allié  des  Espa- 
gnols contre  les  Français,  se  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  autant  que 
par  sa  cruauté.  D'abord  lieutenant 
'  de  Jean-François,  il  s'allaclia  à  Tous- 
feaint-Louverlure ,  lorsqu'il  vil  que 
ce  chef  avait  plus  de  chauces  de  suc- 
cès, et  il  devint  ensuite  l'allié  des 
Français  qu'il  servit  jusqu'au  traité 
de  Baie  eu  1705.  Celte  paix  de  Ba- 
ie rétablit  un  peu  de  calme  dans  la 
colonie  ;  mais  les  menées  des  Anglais, 
et  surtout  la  haine  qui  divisait  les 
hommes  de  couleur  et  les  noirs,  ra- 
menèrent bientôt  de  nouvelles  dis- 
sensions. Le  mulâtre  Rigaud  s'étant 
mis  à  la  tête  des  hommes  de  couleur, 
Toussainl-Louverlure  chargea  Des- 
salines de  le  combattre.  Rigaud  fut 
vaincu  dans  plusieurs  rencontres,  et 
les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
dans  les  mains  de  Dessalines  furent 
égorgés  par  milliers.  Mojse,  neveu 
de  Toussaint,  qui  essaya  à  sou  tour  de 
lever  l'étendard  de  larévolte,éprouva 
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le  même  sort,  elDessalines,  voulant  de 
plus  en  plus  mériter  la  faveur  de 
son  chef,  se  rendit  successivement 
dais  toutes  les  parties  de  l'île,  entou- 
ré de  féroces  satellites  et  traînant 
a  sa  suite  des  inslruraenls  de  supplice 
de  tous  les  genres.  Tous  les  hommes 
de  couleur  qu'il  rencontra  furent 
impitoyablement  mis  à  mort  par  la 
corde,  par  le  glaive,  ou  par  la  fusil- 
ladej  et  lorsque  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  a  son  impatience  homi- 
cide, il  fit  précipiter  à  la  fois  dans 
les  flots  plusieurs  cenîaines  de  victi- 
mes. Plus  de  dix.  mille  mulâtres  ou 
hommes  de  couleur  avaient  ainsi  péri 
à  Saint-Domingue  par  les  ordres  de 
Dessalines,  lorsque  le  gouvernement 
français  résolut  de  faire  rentrer  celte 
colonie  sous  sa  domination,  et  qu'il  y 
envoya  une  formidable  expédiliou 
sous  le  commandement  du  général 
Leclerc  (1802).  Toussaint-Louver- 
ture,  qui  s'en  était  fait  le  clief,  ayant 
résolu  de  résister  ,  se  hàla  d'or- 
ganiser une  armée.  Dessalines  fut 
chargé  par  lui  d'en  commander  la 
division  la  plus  forle,  celle  qui  oc- 
cupait les  départements  du  sud  et 
de  l'ouest.  Quelques  défections  et 
des  défaites  partielles  affaiblirent 
d'abord  considérablement  la  puissance 
de  Toussaint.  Les  Français,  maîtres 
du  Port-au-Prince,  se  dirigèrent  vers 
Saint-Marc,  où  Dessalines  avait  porté 
son  quartier-général  j  ils  espéraient 
s'en  rendre  maîtres  sans  difficulté,' 
mais  au  moment,  où  ils  voulurent 
entrer  dans  la  ville ,  les  flammes  la 
dévoraient.  C'était  par  les  ordres  de 
Dessalines  que  des  barils  de  poudre, 
d'huile,  de  goudron  et  de  toutes  sor- 
tes de  combustibles  avaient  rempli 
tous  les  édifices;  et,  après  avoir 
distribué  des  torches  à  tous  ses 
officiers,  il  avait  lui -même  le  pre- 
mier mis   le  feu  h  sa   propre  mai- 
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^ln...    F.u  qucltiues  minutes   fonte 
I.»  ville  fui  la  pri'ie    dos  ll.imnicsj   ri 
le  géocral  lîuuilct,  (jui    commandait 
I.i  division  frauçaise,  n'y  trouva  plus 
i|iie  des  cendres  et  des  ruines,   sur 
Ics(]uclles  gisaient  deux  cents  cada- 
vres de  blancs  el  de   inulîUrcs  ,    qui 
venaient    d'être  éj^orgcs....  Fuyant 
(levant  lui  ,  Dessalincs  marcha   vers 
le    nord  de  l'île,    et  il    rail   encore 
tout  h  feu  cl  à  sang   sur  son    pas- 
sage.   Cependant   l'armée    française 
taisait  des  progrès;  il   lui  vint  quel- 
ques renforts ,  et  déjà  la  résistance 
delà  part  des  noirs  paraissait  impos- 
sible. Christophe  se  soumit  le  pre- 
mier ;  Desialines  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre  son  exemple ,   et  Toussaint   fit 
aussi  sa  soumission  le  1""  mai  1802. 
Par  ce  trailc,  les    chefs  noirs  furent 
maintenus  dans  leurs  grades,  el  une 
amnistie  générale  fut  prononcée.  Ainsi 
la  colonie  fut  soumise    el  le   but  de 
l'expédition  parut  rempli;   mais    ce 
triomphe  devait  peu  durer.  Vaincus 
en  apparence,  les  chefs  noirs  avaient 
encore  pour  eux  tous  les  vœux  de  la 
population;  Dessalines  surtout  était 
l'objet  de  son  admiration  ;  mais,  plus 
rusé  que  Toussaint,  il  feignait   pour 
les  Français    le  plus  entier  dévoue- 
ment. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  la  lièvre  jaune  vint    exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  affrcnx  ravages, 
et   que  la   crainte    d'une  autre  ré- 
volte de  la  part  des  noirs,  les  ayant 
forcés  de  recourir  h  de  nouvelles  ri- 
gueurs ,   Tou.ssaint-Louverture    fut 
arrêté  et  déporté  en  France.  Ou  a 
dit  que  Dessalines  sollicita  lui-même 
cette  mesure  extrême;  maiscefail  est 
peu  probable  ;  ce  que  l'on  peut  assu- 
rer avec  plus  de  raison,   c'est   qu'il 
vit  partir  son  ancien  chef  sans  beau- 
coup de  regrets.  Délivré  de  Tous- 
.lict -Louverlure  ,    Lcclers    parut 
ccuper  de  l'organisation  de   l'île; 


mais  SCS  soius  restèrent  sans  effet  , 
carde  nouveaux  mouvements  insnr- 
jcctionnels,  dirigés  par  des  rhefs 
obscurs,  éclatèrent  bientôt  sur  diffé- 
rents points;  et  ces  mouvements 
ayant  été  comprimés  avec  une  extrême 
rigueur,  tous  les  noirs  st  soulevèrent, 
même  ceux  qui  avaient  montre  le 
plus  d'attachement  pour  les  Fran- 
çais. Dessaliues  seul  sembla  rester 
dans  leur  parti ,  et  ce  fut  par  sts 
ruses  que  son  confrère  Belair  ,  le 
neveu  de  Toussaint,  tomba  dans  leurs 
mains.  Livré  à  une  commission,  ce 
malheureux  et  sa  femme  furent  con- 
damnés h  mort ,  et  ils  périrent  par 
la  main  des  leurs.  Trois  cents  noirs 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  furent 
aussi  égorgés  par  ordre  de  Dessalincs. 
Ainsi  l'on  vil  dans  le  cours  d'une  seule 
année  cet  homme  cruel  venger  les 
noirs  en  immolant  les  blancs  ,  puis 
venger  les  blancs  en  massacrant  les 
noirs.  Il  n'en  fallait  pas  tant ,  sans 
doute,  pour  étouffer  jusqu'à  la  pensée 
de  nouveaux  soulèvements;  mais  la 
fièvre  jaune  continuait  ses  ravages, 
et  la  plupart  des  généraux  français  , 
le  général  en  chef  lui-même  ,  avaient 
succombé.  De  nouveaux  symptômes 
de  révolte  se  manifestèrent  encore 
parmi  les  noirs.  Pétion,  Christophe  et 
Clervaux  prirent  \cs  armes;  et  Dessa- 
lines, lorsqu'il  vit  l'armée  franç.nise 
réduite  à  une  poignée  d'hommes,  so 
déclara  aussi  contre  elle;  il  devint  lo 
général  en  chef  de  sçs  ennemis.  Dans 
le  même  temps  Rochainbeau  succéda  à 
Leclerc  dans  le  commandement  ;  des 
deux  côtés  on  courut  aux  armes; 
el  bientôt  les  armées  furent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  du  Cap  {f  oj'. 
RocHAMBEAU,  XXXVIII,  290).  Lcs 
noirs,  d'abord  vaincus,  revinrent  à  la 
charge  plus  furieux  ;  ils  repoussèrent 
les  Français,  el  lorsque  la  nuit  sur- 
vint ils  étaient  les  maîtres  du  champ 
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de  balaille.  Ce  fut  alors  que  Ro- 
cbaïubeau,  clans  la  fureur  que  lui  in- 
spira cet  échec,  donna  l'excniple  de  la 
plus  cruelle  violation  du  droit  des 
gens,  en  faisant  massacrer  cinq  cents 
nègres  désarmés,  et  qui  venaient  d'è- 
Ire  faits  prisonniers.  Les  cris  etles  gé- 
missements de  ces  malheureux  furent 
entendus  des  nègres  victorieux  ,  et 
Dessalines  indigné  prépara  d'horri- 
Llcs  représailles.  Par  ses  ordres,  cinq 
cents  gibets  furent  k  Fiiistant  élevés 
sur  le  front  de  son  armée,  et  cinq 
cents  Français  prisonniersy  expièrent 
bientôt ,  à  la  vue  de  leurs  frères  , 
l'imprudente  cruauté  de  leur  chef  (1)» 
Après  cette  terrible  exécution,  les 
nègres  furieux  se  jettent  sur  la  ligue 
des  Français;  ils  renfoncent  sur  tous 
les  points^  et  Rochambeau  est  forcé 
de  se  réfugier  dans  la  ville  du 
Cap,  oii  l'arrivée  d*uu  faible  secours 
lui  donne  Tespoir  de  se  défendre  en- 
core pendant  quehpics  jours  ;  mais  il 
manque  bientôt  de  munitions,  de  vi- 
vres et  se  voit  obligé  de  faire  manger 
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f)ar  ses  soldats  jusqu'aux  chiens  que 
'on  avait  si  cruellement  rassemblés 
pour  découvrir,  pour  dévorer  les 
malheureux  nègres.  Ce  fut  sur  C(  s 
entrefaites  qu'il  apprit  la  ruplure 
du  traité  d'Amiens,  et  qu'il  dut  pré- 
voir que  les  Anglais  allaient  bientôt 
se  réunir  aux  noirs  pour  le  com- 
battre. Eu  effet,  une  escadre  britan- 
nique ne  tarda  pas  h  se  montrer. 
Elle  bloqua  le  port,  inlcrccpla 
toutesles  communications,  etl'armée 
française,  forcée  de  capituler  avec 
les  nègres,  tomba  ensuite  dans  les 
mains  des  Anglais.  Le  premier  soin 
des  chefs  de  la  race  noire,  ainsi  dé- 
livrés de  leurs  ennemis,  fut  de  rendre 
k  l'île  son  ancien  nom  d''Haïli  (dé- 
cembre 1803).  Us  signèrent  eusuile, 
au  nom  du  peuple  haïtien,  mm  décla- 
ration d'indépendance,  et  ils  firent 
solennellement  le  serment  de  renon- 
cer pour  toujoiws  k  la  France  ^  se 
jurant  les  uns  aux  autres  ,  jurant 
k  leur  postérité  et  a  l'univers  de 
mourir  plutôt    que    de   se    souraet- 


(i)  On  n«î  peut  !iic  sans  èlie  frjppé  d'élon- 
neiueiit  tous  ces  horribles  détails  ;  et  ils  sont 
restés  si  lung-lemps  ignciés  en  Europe  qu'il 
est  ditïicilc  de  ne  pas  concovoir  quelques  dou- 
tes ,  lorsqu'on  les  connaît  pour  lu  première 
fois.  Vbuiaiit  donner  sur  ce  point  ù  nos  lecteurs 
toMie  espèce  de  certitude,  nous  citerons  les  pa- 
roles de  l'un  des  ministres  de  Napoléon  ,  qui 
fut  le  plus  à  portée  de  savoir  t<iut  ce  qui  so 
passait ,  et  dont  le  témoignaf^e  ne  peut  certaine- 
ment en  pareil  cas  être  soupçonné  d'exa- 
geration.  «»  Ilodiambean  devint  un  instrument 
«<  aveugle  des  a Iroces  projets  de  ses  adulateurs, 
«  qui  avaient  imaginé  d'exterminer  res])èce 
«  noire  tout  entière.  Cette  affreuse  concepiioii 
«  fut  adoptée.  On  mil  la  main  à  l'œuvre;  on 
«  déploya  une  barbarie  qui  fait  lioiite  à  notre 
«  siècle,  et  sera  en  horreur  à  ceux  qui  le  sui- 
«  vront.    On   enlevait    partout  ,  de    toute  nia- 


«  nière,  les  malheureux 


qu  on  avait  proscrits; 


«  on  lei  embarquait  sous  prétexte  de  les  dépor- 
«  ter,  et  la  nuit  on  les  noyait  au  large.  On  fit 
«  encore  plus  :  lorsque  la  terroir,  que  réuan- 
«  dait  <ni8  condumiiatioa  en  masse  ,  eut  fait 
«  prendre  la  fuite  à  cette  population  désolée  , 
«  pour  donner  plus  sûrement  la  chasse,  on  alla 
M  chercher  dans  l'île  de  Cuh.»  des  dogues  d'une 
«  espèce  particulière;  on  lâcha  ces  animaux 
«  dans  les  taillis  :  ou  traqua  les  noirs  jusqu'au 
«  fond  des  marais.  Ce  nouveau  moyea  de  dé- 


M  busquer   l'eniu-mi,    qui  se  blotissait  sous  le 

«  feuillage,  révolta  les  troupes;  elles  rcfusèrc  ut 

w  di!  fusiller  des  malheureux  que  débusquaient 

«  des  chiens,  et  de  prêter  l'appui  de  leurs  armes 

«  aux  meutes   qui  alhiif-nt  fouiller   les  bois.  (>tî 

u  fut  bien  pis,  lorsciu'elles  apprirent  qu'au  lieu 

«  de  les  déporter,   on  noyait    ces  malbf  ureux  . 

«  Elles  se  malinèrent .  On  fat   obligé  de 

«  céder.  On    n'osa    pas    poursuivre  une   cha.vso 

M  itdiumaine  contre  laquelle   ces  braves  étaient 

«  soulevés.   Voilii    ce    qui    se  passait  à    Saint- 

«  Domingue  pendant  «pi'eu  France  on  se  livrait  il 

«  la  douc«  illusion    de  voir   bientôt  cette  riche 

«  colonie  répandre,  comme  autrefois  ,  son  oj)u- 

«  lence  dans    la    métropole.    Plusieurs    lettres 

«  particulières,  qui  donnaient   le  détail    de  ces 

«  barbares  exécutions,  étaient  parvenues  dedi- 

«  A'ers  points  de    l'Amérique;  elles  avaient  été 
«  communiq'uies    au   premier    consul  ;    mais  le 

K  tableau  qu'elles   present;iient  était    si    révol- 

«  tant  que,  quoiqu'elles    fussent    unanimes,  il 

«  refusait  de  croire  à  un  tel  excès  de  barbarie. 

«  Il  s'étonnait  de  ne  pas  recevoir   des  rapports 

«  de  ceux  dont  il  devait  en  attendre  ,  etrépciait 

«  avec    amertume    que,  si    ces    atroces  exécu- 

«  lions  étaient  vraies,  il  répudiait  la  colonie; 

«  qu'il  n'eût  eu  garde  de  la  faire  occuj<er,  s'il 

«  eût  pu  prévoir    les  coupables  excès  auxquels 

«  l'expédition  avait  donné  ï'iea.n  {Mémoires  du 
duc  de  Rorigo,  tome  V^ ,  page  420.  ) 
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trc  jamais  h  U  ilomiualion  des  Eu- 
r()[>éens.  Le  même  jour  Dessali- 
lus  fui  nomme  gonverncur-};cucral 
à  vie,  avec  le  pouvoir  de  faire 
dus  luis,  do  dccidiT  de  la  paix,  de 
la  guerre,  et  de  nommer  son  succes- 
seur. Revèlu  d'un  tel  pouvoir,  il  se 
montra  d'abord  clément  el  modéré. 
Voulant  réparer  les  funestes  alleiulcs 
portées  a  la  population,  il  promit,  par 
une  proclamalioQ  aux  Américains  , 
quarante  dollars  pour  chaque  noir, 
ou  homme  de  couleur  de  l'île  qu'ils 
y  ramèneraient  de  leur  pa)S  ,  où  plu- 
sieurs s'étaient  réfugiés.  Il  offrit  eu- 
suite  au  gouvernement  anglais  d'ou- 
vrir les  ports  aux  négriers  ,  el  de 
leur  accorder  le  privilège  exclusif 
de  la  traite  dans  Haïti.  Interrogé 
sur  les  motifs  d'une  décision  si  ex- 
traordinaire de  sa  part,  il  répondit 
que  c'étaient  des  soldats,  el  non  des 
esclaves  qu'il  achèterait  par  ce  com- 
merce, et  qu'il  rendrait  par  la  plus 
supportable  l'existence  de  beaucoup 
de  malheureux  destinés  a  la  servitu- 
de dans  d'autres  colonies.  Mais  tan- 
dis (jue  Dessaliucs  cherchait  ainsi 
des  moyens  d'assurer  i'aveuir  de  son 
empire  noir,  il  s'occupait  aussi  d'as- 
souvir sa  haine  ponr  les  blancs.  Dans 
sa  proclamation,  après  la  capitu- 
lation du  Cap ,  il  avait  pro;i:is 
solennellement  toute  sûreté  et  pro- 
tection a  ceux  des  colons  qui  ne 
suivraient  pas  l'armée  française  dans 
sa  rL-traile.  Séduits  par  celte  pro- 
messe el  rassurés  par  l'huuianité  avec 
laquelle  Toussaint  -  Louverlure  et 
Christophe  avaient  traité  les  bluncs 
pendint  plusieurs  années,  la  plupart 
des  Français  qui  n'appartenaient  pas 
a  l'armée  s'étaient  décidés  à  rester. 
A  peiue  Dessalines  ful-U  nomuié 
gouverneur-général  que,  dans  une 
au  Ire  proclamation,  rappelant  avec 
amertume  tout  les  torls  uelaFraûcC| 
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il  souleva  conlre  les  colons  tous  les 
ressentiments  des  nègres.  «Qu'avous- 
«  nous  du  commun  avec  ce  peuple 
«  sanguinaire? dit-il.  Sacruaulécom- 
u  parée  à  noire  modération  j  sa  cou- 
«  leur  à  la  nôtre....,  l'étendue  des 
tt  mers  qui  nous  sépare,  tout  nous 
a  fait  voir  ([ue  ces  hommes  ne  sont 
«  pas  nos  frères,  qu'ils  ne  le  seront 
«  jamais...  Et  cependant  il  en  reste 
«  encore  dans  notre  île!  ([ue  sont 
«  devenus  vos  épouses  ,  vos  frères, 
a  vos  enfants!  Pouvez -vous  voir 
«  sans  indignation  leurs  assassins, 
ce  des  Français!  Descendrcï-vous 
ce  dans  la  tombe  sans  vous  veu- 
«  ger  i  »  Celle  proclamation  fui 
le  signal  des  plus  horribles  mal- 
heurs. Aussitôt  après  (février  1804], 
le  gouverneur-général  ordonna  une 
enquête  judiciaire  conlre  les  auteurs 
des  massacres  exécutés  sous  la  do- 
mination de  Leclerc  et  de  Rocham- 
beau  dont  lui-même  avait  fait  exé- 
cuter la  plupart;  et  il  chercha  par 
tous  les  juoyens  à  exciter  la  popu- 
lace noire  au  massacre  des  Français. 
ISe  pouvant  y  réussir,  il  se  met  a  la 
tète  des  troupes,  et  parcourt  toules 
les  parties  de  l'île  ,  faisant  passer  au 
fil  du  l'épée  sous  ses  yeux  tous  les 
François  qu'il  rencontre.  Au  Cap  ces 
horribles  exécutions  î>e  firent  dans 
la  nuit  du  20  avril.  Les  noirs  J 
égorgèrent  impitoyablement  tous 
leurs  anciens  n)ailrc.«,  sans  exception 
d'âge,  ni  de  sexe.  Un  petit  nombre 
de  prêtres  el  d'ofliciers  de  santé  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  quel- 
ques noirs  furent  seuls  épargnés. 
I)'aulrc5,  prévenus  ia  veille, s'étaient 
soustraits  à  la  mort  en  se  cachant. 
Dessa'ines,  n<î  pouvant  découvrir 
leurs  retraites  ,  a  recours  de  nouveau 
h  une  proclamation  ,  et  il  y  déclare 
solennellement  que  toutes  les  ven- 
geances ont  cessai   que  les  Français 
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qui  ont  échappé  peuvent  se  présen- 
ter sur  la  place  publi(pie,  et  qu*aus- 
sllôt  des  cartes  de  sûreté  leur  seront 
re?nises  !...  La  faiblesse  est  crédule  ; 
beaucoup  de  ces  malheureux  se  pré- 
senlent  en  effet,  et  h  l'instant  ils 
sont  entourés  ,  fusillés  par  les  soldats 
noirs  que  Dessalines  avaient  apostés. 
Deux  officiers  nègres  ayant  exprimé 
quelque  répugnance  pour  celte  atro- 
cité, il  les  force  à  étrangler  deux 
Français  de  leurs  propres  mains  jet  il 
ne  leur  pardonne  que  quand  il  a  été 
lui-même  témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle. Ainsi  Ton  vit  cet  Africain  san- 
guinaire réunir  en  lui  seul  tous  les 
traits  de  la  férocité  révolutionnaire  , 
et  rappeler  en  même  temps  la  cruauté 
des  Carrier,  des  Fréron  et  des  Col- 
lot-d'Herbois.  Comme  ces  féroces 
proconsuls,  il  se  glorifiait  de  sa 
cruauté,  et  se  vantait  d'être  le  seul 
auteur  de  tant  de  crimes:  T  ai  fait 
mon  devoir,  dit-il  dans  une  de  h^% 
proclamations  5  je  m  approuve  y  et 
cela  me  suffit.  Enfin  ,  après  avoir 
répandu  tout  ce  sang,  il  en  exigea  le 
prix  et  il  se  fit  proclamer  souve- 
rain absolu  ,  et  maître  héréditaire 
de  l'empire  d'Haïti.  S'étant  rendu 
au  Champ-de-Mars,  en  pompeux  ap- 
pareil, il  y  fut  salué  empereur  sous 
le  nom  de  Jean- Jacques  Z*^*",  par 
les  troupes,  et  par  toutes  les  autori- 
tés dont  il  reçut  le  serment.  Il  se 
rendit  ensuite  h  l'église,  et  le  clergé 
le  salua  également  du  nom  d'empe- 
reur. Un  capucin,  devenu  chef  de  ce 
clergé,  lui  donna  sa  bénédiction;  et 
lui-même  enlonnani  le  Te  Deum^ 
rendit  grâce  h  Dieu  de  son  élévation. 
Celait  le  8  octobre  1804  que  tout 
cela  ce  passait ,  et  Ton  doit  remar- 
quer que  ce  fut  environ  deux  mois 
plus  tard  qu'un  autre  empereur,  éga- 
lement proclamé  par  ses  soldats  , 
reçut  dans  Paris  une  consécration  rc- 
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ligieuse  Men  anlreraenl  solennelle. 
Après  cette  cérémonie  Dessalines 
donna  a  %tî,  peuples  une  conslilu- 
tion.  L'empire  nègre  fut  déclaré 
libre,  souverain  et  indépendant.  La 
liberté  des  cultes  ,  l'égalité  des 
rangs  et  des  hommes  j  furent  recon- 
nues. Enfin  la  couronne  fut  élective 
avec  le  droit  pour  l'empereur  de  dé- 
signer son  successeur,  et  la  per- 
sonne de  cet  empereur  fut  décla- 
rée inviolable  ;  seul  il  eut  le  droit 
de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie, 
et  de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  En- 
fin Dessalines  reçut  les  titres  de  ven- 
deur et  de  libérateur  des  noirs.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'ainsi  que  tous 
les  nouveaux  pouvoirs,  l'empereur 
Jean- Jacques   n'ait    consacré    les 

Eremiers  instants  de  son  règne  aa 
onheur  de  ses  sujets.  Embrassant 
dans  sa  pliiîan!ropie  et  sa  bienveillance 
toutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leurs, il  chercha  partout,  si  ce  n'est 
en  France,  à  former  ^ç^  liaisons  de 
commerce  et  d'amitié ,  et  tous  les 
peuples  furent  appelés,  accueillis 
daus  les  ports  de  Saint-Domingue  ,  a 
l'exception  des  anciens  maîtres  de 
cette  île.  Il  donna  à  toutes  les  au- 
torités une  organisation  à  peu  près 
semblable  a  celle  qui  était  donnée 
dans  le  même  temps  a  la  mère-pa- 
trie, où  s'établissait  également  un 
(empereur  ;  et  a  l'exemple  de  celui-ci 
ce  fut  a  l'armée  qu'il  mit  le  plus  de 
soin.  D'abord  composée  de  quinze 
mille  fantassins  et  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie,  eette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée; 
et ,  par  la  création  d'une  espèce  de 
garde  nationale,  toute  la  population 
nègre  fut  mise  a  la  disposition  du 
maître.  Mais  rien  de  tout  cela  n'était 
capable  de  domter  et  d'adoucir  ces 
féroces  Africains.  Désormais  affran- 
ihis,  et  ne  pouvant  supporter  aucun 
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frein,  ils  curent  a  jkiuc  créé  un  maî- 
Ire    qu'ils    vonliircnl    sVn    donm-r 
\\n  autre.  Clirisloplie  cl  Pclion,  licu- 
tcnanls  de  Dcssalincs,  lui    porlaicnl 
surtout  une  haiue,  une  jalousie  qu'ils 
contenaient  à  peine.  De    nombreux 
complots  se  formèrent,  et  les  conju- 
rés n'altcnviaient  plus  qu'une  occasion 
pour  l'allaquer.  Ce  fui  le  17  octobre 
1806,  deux  ans   après   son  iuironi- 
sation,  que,    passant  la  revue  de  ses 
troupes,  Dessalinos  fui   lout-a-coup 
entouré ,  menacé  par  les  soldats ,  et 
qu'avant    tenté   de  se  sauver,  il  fut 
lué  d'un  coup  de  fusil.  Il  tomba  mort 
a  Tiustanlj  personne  ne  songea  a  le 
venger,  cl   Christophe    lui   succéda 
sans  obslacle  sous  Iw  nom  de  Prési- 
dent (loj-.  Ciii.isTornE,  LXI,  GO). 
Dessalines  î-cmontra,  sans  doute,  par 
.son  courage  et  son   intelligence,  au- 
dessus  de  son  espèce.    De    beaucoup 
supérieur   à  Toussaint  -  Louverturc 
dans  les  armes,  il  était  au-dessous  de 
lui  sous  tous  les  autres  rapports.  Ne 
sachant  pas  lire,  il  était  cependant 
parvenu    a   signer   son  nom  depuis 
iju'il  était  devenu  empereur.  Il  s'é- 
tait donné  nn  lecteur   attache  a  sa 
pcrsoituc    et    mettait    beaucoup    de 
soin   a    l'entendre.    Sobre   et  forte- 
ment constitué,  il  supportait    sans 
peine   les  plus  grandes   privations  j 
sa  taille  était  petite,  mais  bien  prise  j 
son    visage  animé ,  ses  yeux  élince- 
lants  décelaient  toute  la   férocité  de 
son    àme.  Da^s  sa  haine    pour    le« 
Français,  il  n'avait  conservé  d'alîec- 
liou  que  pour  nu   vieux   ivrogne  (jui 
avait  été  son  maîlre  et  dont  il  faisait 
son  sommelier,  disant  qu'il  ne  pouvait 
lui  donner  un  emploi  (pii  lui  convînt 
mieux.  Dans  ses  moments  d'ivresse, 
ie  sonmielier  disait  quelquefois  (jue 
Jean-Jacques  avait  toujours  été   ua 
chien  entêté ,  mais  un  bon  ouvrier. 
Dessalines  avait  eu  deux  femmes  :  la 
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première  ne  lui  donna  (|uc  des 
lilles,  et  la  seconde  n'eut  point  d'en- 
fants. Celle-ia.'.vait  été  la  maîtresse 
d'un  riche  pl.inlenr  et  c'était  une 
des  plus  belles  négresses  de  l'île. 
D'un  caractère  fort  doux  ,  elle  fit 
souvent  d'inutiles  efforts  pour  lui 
épargner  de  nouveaux  crimes. 
Az— o  et  M — D  j. 
DESSAUUET  (  Isaac - 
Alexis),  jésuite,  né  à  Saiul-Klour 
le  21  avril  1720,  y  fil  ses  éludes 
el  y  fui  ordonné  prêtre  le  21  sept. 
174<S.  Quelque  temps  après,  étant 
entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
prononça  ses  vœux  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication. 
A  la  destruction  ihs  jésuites  par  le 
pape  Clément  XIV^ ,  il  se  soumit  aux 
règlements  promulgués  pnr  l'autorilé 
ecclésiastique  et  par  raulorilé  civile. 
En  1774,  il  prononça  l'orai.son  fu- 
nèbre de  Louis  XV  ,  et  ce  discours 
lui  valut  mie  pension  de  douze  cents 
francs.  Deux  ans  après  il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Paul  de  Ri- 
beyre,  évéque  et  bienfaileur  de  Saiul- 
Flour.  Ce  sujet  convenait  à  son 
talent,  el  il  en  lira  bon  parti.  DcS' 
saujcl  échappa  aux  orages  de  la  ré- 
volution par  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde ;  mais  il  ne  vit  que  l'aurore 
d'un  plus  beau  jour,  et  mourut  dans 
la  paroisse  de  Faverolles  près  de 
Saint-F{our,le  10  mars  1804.  Ses 
scrraoiîs  oui  été  publiés  par  son  pe- 
tit-neveu, Pierre  Dessauiel,  avocat  ; 
ils  forment  4  volumes  iu-l2 ,  Paris 
et  Saint-Fiour  ,  1829.  Le  premier 
volume  renferme  une  nolice  histori- 
que sur  l'anleur.  On  trouve  dans  celle 
collection  :  1"  (|ualorze  sermons* 
2°  dix  panégyriques  ;  3  '  deux  orai- 
son.-» fuuchres,  une  instruction  chré- 
tienne, une  élégie  eu  vers  latins  et 
quelques  autres  pièces  peu  impor- 
tantes. L— B — E. 
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DESSOLLE  cl  non  Dessoiles 
(le  marquis  Jean -Joseph -Paul - 
Augustin),  général  français,  né 
à  Aucli  le  3  juillet  1767,  reçut  une 
éducation  Irès-soignée  sous  la  di- 
rection de  sou  oncle  ,  l'abbé  Des- 
solle  qui  parvint  à  l'épiscopat  (1). 
Le  jeune  Dessolle  entra  au  service 
au  niomeut  de  la  première  coalition, 
et  se  trouvait,  en  1792,  a  l'armée 
des  Pyrénées-Occidentales,  avec  le 
grade  de  capitaine  au  premier  ba- 
tailloD  de  la  légion  des  monta^ 
gnes.  Ses  connaissances  acquises 
unies  a  une  valeur  calme,  et  à  une 
grande  activité  lui  procurèrent  un 
avancement  rapide  j  il  fut  d'abord 
aide-de-camp  du  général  Reynier 
et  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Frappé  par  la  loi  qui  excluait  d« 
l'armée  les  ci-devant  nobles  ,  il  per- 
dit ce  doul)le  emploi  en  1793.  Réin- 
tégré presque  aussitôt,  il  fut  nommé 
adjudant-général  le  11  vendémiaire 
au  II  (2  octobre  1793),  et  fil  eu  celte 
qualité  loules  les  campagnes  de  l'ar- 
Hiée  d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte. Choisi  par  lui  pour  porter  au 
Directoire  les  préliminaires  de  Leo- 
ben,  il  vit  sur  le  Rliin,  en  traversant 
l'Allemagne,  le  général  Moreau  ,  et 
commença  de  contracter  avec  lui  celle 
amitié  a  laquelle  il  s'est  toujours 
montré  si  fidèle.  Moreau,  qui  venait 
d'effectuer  le  passage  de  ce  fleuve, 
écrivit  alors  au  Directoire  :  ce  L'adju- 
«  danl-géncral  Desselle  vous  ap- 
te prendra  les  brillants  exploits    de 

(i)  L'oncle  du  geiicr.nl  UessoUe  ,  Iréiiée-Yyes , 
baron  Dbssoi.lk,  né  à  Auch  le  19  mai  1744,  fut 
chanoine  tle  la  métropole  d'Anch,  prandvicaire 
de  Lombez  ,  puis  député  à  Paris  pour  les  affaires 
du  dipeèse  d'Aucb.  11  chercba  dans  le  Brabant 
un  asile  contre  la  pei-sécution  révolutionnaire. 
Après  le  concordat,  il  fut  sacré  évoque  de  Digne, 
et  passa  en  i8o5  à  l'évêché  de  Chambéry,  lors 
de  la  démission  de  Dcsmontiers  {Foy.  ce  nom, 
ci-dessus).  En  1814  ,  il  fut  nommé  conseiller  de 
l'université  par  le  roi.  le  pape  Pie  VI[  avait  érigé 
pour  lui  l'évêché  de  Chambéry  eil  archevêché. 
Il  y  mourut  le  3o  déc.  1824. 
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a  l'armée  du  rJiin  ;  il  a  élé  témoin 
ce   de  la  terreur  vie  Tennemi,  et  con- 
a  naît  mon  opinion  sur  cette  opéra- 
tc  raliou  hardie.  »  A  la  suite  de  celte 
mission  Dessolle  fut  promu  au  grade 
de     général    de    brigade    (31     mai 
1797).  Il  commanda  l'année  suivante 
un   corps  de   réserve  en  Italie  ,    et 
coulribui  a  la  conquête  du  Piémont. 
Sa  division  enlra  dans  Turin   le   7 
décembre  1798.  Il  fut  aussi  charge 
de  faire  insurger  les  Marches  contre 
le    gouvernement  pontifical;  et,  en 
rendant  compte,    dans  un  rapport  , 
des    moyens   qu'il  avait    employés, 
il  disait  ce  que  c'était  une  révolution 
ce   faite    par    principes.  »    Quelque 
temps  après,  il  pénétra  dans  le  pays 
des  GrisonSj  et  occupa  la  Valtcline. 
Le  IC  mars  1799,  à  la  tèle  de  qua- 
tre mille  cinq  cents  hommes^  il  gra- 
vit,  h  travers  des  neiges  éternelles, 
le   Wormser-Joch  ,   l'une  des   plus 
hautes  montagnes  des  Alpes-Julien- 
nes, attaqua  \cs  retranchements    de 
Giurus  et  de  Taufcrs,  en  expulsa  les 
Autrichiens  a  qui  il    enleva  dix-huit 
pièces   de  canon,  et  décida  ainsi  le 
succès  du  combat  de   Sainte-Marie, 
011  l'ennemi  perdit  six  mille  hommes. 
Le  Directoire  s'empressa  d'envoyer 
a  Dessolle  le  brevet  de  général  de  di- 
vision. Ce  fut   alors  que,  sur  la  de- 
mande de  Moreau,  il  passa  à  l'armée 
d'Italie,   comme   chef  de  son    état- 
major.  Il  montra  la  valeur  la  plus 
brillante  à  la  fatale  journée  de  Novi 
(16   juillet    1799).   Vers    la  fin  de 
cette  campagne,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement   des  troupes   françaises 
cantonnées  dans  l'état  de  Gênes;  enfin , 
au  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  il  fut  de  nouveau  nommé  chef 
de   l'état-major- général   de  l'armé© 
de  Moreau  sur  le  Rhin.   Tous  deux 
passèrent  l'hiver  à  Baie,  occupésd'or- 
ganiser  l'armée  sous  le  double  rap- 


I)K5 

port  inililairc  cl  aciminislralif,  et  de 
ir.iirir  le   j)lan   de   la  ciinpnj^ne  (|«u 
allait  î»*otivrir.  Dossolle adressa  le  1" 
nui  (800,  au  ininislre  de  la  guerre, 
.sou  premier  rapport ,  annonçant  les 
prcniicrcs  hostilités,  cl  hicnlôt  après 
il  lui  transmit  les  détails  du  combat 
(rOlfinhonrjç,  du  p;«sa{;e  du  Rhin  en- 
tre Schainiousccl  Siein.  et  de  Taffai- 
re  de  Mopfckirch.  Il  se  fil  remarquer 
dans  toutes  les  occasions  importantes, 
notamment  à  Biherach  clKNeubourg. 
Dans  Tordre  du  jour  qu'il  publia  à 
l'occasion   de  la  mort  du  brave  La 
Tour-d'Auvergue,  tué  sur  la  hauteur 
d  Oberhauscn  .  Dessolle  se  servit  de 
ces   expressions,  au    sujet  du  tom- 
beau criiié  sur   le    lien  même  h    ce 
guerrier  :  «  Ce  monument,  consacré 
«  à  la  vertu  et  au  courage,  est  mis 
a   sous  la  sa'jve-gnrde  dvs  braves  de 
«   tous  les  pays.  »  Après  l'armislice 
do  Parsdorf(ly  juillet),  Dessolle  se- 
conda puissamment  les  vues  de  Mo- 
riMU  et  du  premier  consul  eu  portant 
l'organisation     et     l'iustruclion     de 
l'armée  d'Allemagne,  complétée  par 
de  nouvelles  levées,   au   plus    haut 
point  de  perfection.   Au  moment  où 
l'ordre  de  dénoncer   l'armistice  vint 
;ni  quartier-général,  Moreau  se  trou- 
vait à  Pari«.  Ce  fut   donc  Dessolle 
qui  annonça  aux  Autrichiens  la  re- 
prise des    hostillilés,  le  12   novem- 
1  re  ,    et  qui  dtnna  les    premiers  or- 
dres de  mouvement  j  mais  le  général 
eu  chff  ne  larda  pas  a  revenir.    Tout 
se  préparait  pour  la  brillante  journée 
du  Hoheoliuden  (3  décembre  1801). 
Dessolle  rendit   dans  cette  occasion 
les  services  les  plus  signalés.  Instruit, 
par  Tingéuieur  bavarois  Halzi,  qu'il 
existait  une  route  de  la  cliaussée  de 
W^eissembourg  k  celle  de  Ilay  et  de 
Miilihorf,  il  proposa  la  marche  au- 
dacieuse des  divisions  Richepause  at 
Decaen ,  qui  lomlèrent  sur  les  d8i> 


D£ê 


4:''i 


rièros  de  rarchiduc  Jean  cl  dccidc- 
rcnl  la   vicloiic.    il    se  couvrit  de 
gloire  aux  passages  de   l'Ion,   de  la 
Saaie,   de  la  Salza  ;   au  combat   de 
Volkcrbruck,KlaprisedeLinlz,elc.; 
en  nu  mot  à  tous  les  triomphes  qui 
amenèrent  les  Français  h  vingt  lieues 
de  \  iennc,  et   forcèrent    l'empereur 
d'Autriche  a  signer  le  traité  de  Lu- 
néville.  Tout  cecju'ily  ade  militaires 
éclairés  en  France  se  sont  toujours 
plu  à  rendre  justice  au  talent   cl  il 
l'imparlialilé  qu'on    remarquait  dans 
les  rapports  du    général  Dessolle,  et 
surtout     k     l'attention    scrupuleuse 
avec  laquelle   il    s'attachait  h  faire 
valoir  les  services  et  les   belles  ac- 
tions des  chefs  et  des  soldats.  De  re- 
tour h  Paris,  il  fut  nommé  conseiller 
d'étal,  secrétaire  de  la   guerre  (21 
décembre  1801),'  puis,  le  12   mars 
1802,   membre  du  conseil  d'admi- 
nistration  de  ce  département  j  mais 
il  refusa  cette  dernière    place,  pour 
aller  commander  une  division  do  l'ar- 
mée d'Hanovre  aux  ordres  de  Mor- 
tier qui  fut    alors  appelé  k  Paris. 
C'est  vers  celle  épo([ue  que  l'oa  dé- 
couvrit la  cons[)iralion  dans  laquelle 
Moreau  se  trouva  impliqué.  Tous  les 
corps    de     l'armée     s'empressèrent 
d'envoyer    au    premier   consul    one 
adresse  de  félicilalion.  Dans    pres- 
que toutes  ces  adresses  Moreau  était 
présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il 
ne  fût  encore  qu'accusé.  Fidèle  a  l'a- 
milié,  Des-bolle  tint  une  conduite  diffé- 
rente. Les  oliiciers  généraux  de  l'ar- 
mée d'Hanovre,  voyant  qu'il  gardait  le 
silence,  vinrentluidirequ'ilscroyaienl 
devoir  se  prononcer,  ainsi  que  les 
autres  corps  d'armée.  Il  leur  répon- 
dit que  sa  position   personnelle  l'au- 
rait empêché  de    provoquer  une  pa- 
reille démarche  5  maisqu'il  ne  croyait 
pas  devoir  s'y  opposer  j  qu'il  se  char- 
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gcalt  mèiue  (le  rédiger  leur  adresse; 
s'ils  voulaient  lui  accorder  celte  mar- 
que de  confiance.    Il  la  rédigea  en 
effet,  mais  de  manière  h  ne  pas  man- 
quer a  ce  qu'il  devait  k  son  ancien  ami. 
11  la  fit  revêtir  des  signatures  des  prin- 
cipaux  officiers,  sans   y   mettre    la 
sienne,  et  l'adressa  au  chef  du  gou- 
vernement. Cette  omission  le  perdit 
dans  l'esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a  Jamais  entièrement  pardonne.  Lors- 
que Mortier  eut  repris  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Hanovre,  Dessolle 
rentra  dans  celui  de  sa  division  ,  et 
demanda  presque  aussitôt  son  rap- 
pel, qu'il  obtint  non  sans  difficulté. 
Arrivé  à  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne  j    mais 
ayant  relusé  de  faire  les  fonctions  de 
chef  de  Tétat-major  du  général  Lau- 
nes,  il  se  retira  dans  Une  lerrt  qu^if 
possédait    près    d^Auch.    Ce    fut  là 
qu'il  reçut  sa  promotion  au  titre  de 
grand- officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  le  14  juin  1804,  puis  eu  février 
1805,  au  gouvernement  du  château 
de  Versailles.  En   1808,    la  guerre 
d'Espagne  ayant    conduit   Napoléon 
dans  le  raidi,  Dessolle  reçut  l'ordre 
d'aller  a  Agen  se  présenter  au    chef 
du;  gouvernement,  qui, ne  voulant  pas 
laisser  plus  long-temps  sans  emploi 
les  talents  de  l'ami  de  Moreau ,  lui 
prescrivit  de  se  rendre  en  Espagne  , 
pour  y  prendre  un  commandement. 
Il  s'y  rendit  en  effet ,  resta  quelque 
temps  a  Madrid  j  puis,  chargé  du  com- 
mandement d'une  division,  il  se  si- 
gnala particulièrement  au  combat  de 
Tolède   (août    1809),  a   la  bataille 
d'Ocaua  le  18  novembre  suivant ,  au 
passage  de  la  Sierra  Morena ,   etc. 
Après  s'être  emparé  des  hauteurs  qui 
dominent  cette  place,  il  entra  le  18 
janvier  1810  dans  Cordoue,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire,  ainsi 
que  de  Jaen  et  d©  SéviUe.  Sou  admi- 
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nisiration  pure  et  intègre  lui  acquit 
l'affection  àcs  Espagnols  •  et ,  nous  le 
disons  à   regret,  pendant  l'occupa- 
tion française,  ils  ont  trouvé  peu  de 
chefs  aussi   désintéressés,  aussi  dis- 
posés à  concilier  les  ménagements  dus 
aux  habitants  avec  les  exigences   de 
l'invasion.    Celte    situation  fâcheuse 
convenait  peu  au  général  Dessolle  j 
il  ne   fut  pas  d'ailleurs  sans  s'aper- 
cevoir que  ,   toujours  suspect  a  Bo- 
naparte, il  était  entouré  d'espions  (2)  j 
et,  sous  prétexte  de  santé,  il  demanda 
a  rentrer  en   France.  Bonaparte  ne 
le  laissa  pas  long-temps  dans  l'inac- 
tion,  et  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie,  en  18  î  2,  le  nomma  chef  de 
l'état-raajor   du    corps    d'armée    du 
p rince  vice-roi  d'Italie  (Beauharnai s). 
llquittararméeaSmolensk,  et  revint 
en  France,  alléguant  le  délabrement 
de  sa  santé.  11  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée jusqu'aux  événements  de  1814. 
Le  2  avril  le  gouvernement  provi- 
soire le  nomma  général  en  clief  de  la 
garde   nationale  de   Paris,    avec  le 
commandement  de  la  première  divi- 
sion militaire.  La  réunion  de  ces  fonc- 
tions ,  alors  si  iraporlanlcs  et  si  diffi- 
ciles, lui  convenait  d'autant  j)lus(iu'ii 
était  avantageusement  connu  de  l'ar- 


(2)  Au  mois  de  juin  18 19  le  correspondant  du 
journal  aiiglais  le  Times,  dont  les  lellres  sur  la 
politique  d«  France  passaient  pour  ôtre  rcdi— 
i^ôes  dans  les  bureaux  de  M.  iJecazes,  faisait  à 
cet  égard  une  curieuse  révélation  :  «  M.  Des- 
«  solle  ,  notre  ministre  des  affaires  étrangèrps, 
«  est  un  habile  homme.  M.  Lagarde  ,  (pi'il  a 
«  fait  depuis  peu  nommer  maître  des  requêtes  , 
«  et  qui  précéùeinnienl  était  employé  dans  la 
«  police  en  Espagne  et  «n  Italie,  l'entretient 
«  dans  ces  bonnes  dispositions.  M.  Dessolle, 
«t  qui  eut  occasion  de  connaître  M  .  Lagarde  sur 
«  les  frontières  d'Eisiiagne ,  n'eut  qu'à  se  louor 
«  de  ce  dernier  qui  ne  le  dénonça  pas  au  gourer- 
«  nement  de  Bonaparte  ou  à  Savary,  qui  ne 
«  voyait  que  parles  yeux  de  Lagarde.  Dessolle, 
«  ami  éclairé  de  ALireau,  quoique  aussi  j)eti 
«  ])orté  pour  le  gouvernement  républicain  que 
«  iMf>reau  iVlait  décidéinetit ,  se  p/ononça  forle- 
«  ment  contre  le  gouvernement  de  Bonaparte, 
«  et  Lagarde  eut  la  générosité  de  ne  point  le 
«  trahir.  Aujourd'hui  M.  Lagarde  exerce  une 
«  grande  influence  sur  ce  ministre.  » 
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incé,  codsouimé  dans  la  scicocc  ad- 

ininislraiive  ,  i|u'il  avait  toiijuiirs  c(c 
rt'iiiu'iiii  du  despotisme  de  ISapolcon, 
enfin,  (|ue  les  chefs  des  armées  alliées 
voyaienl  eu  lui  un  général  qui  en  pays 
ennemi  u'avail  jamais  abusé  des  droits 
de  la  vicloire.  Il  fut  assez  heureux 
pour  justifier  toutes  les  espérances. Le 
jour  même  de  Tinstallalion  de  J)es- 
solle,  le  comte  de  Nesseirode  iuvila 
l'élat-major  de  le  garde  nationale  a 
faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux 
citoyens  qui  la  composaient.  Dessol- 
le,  qui  n'ignorait  pas  combien  dans 
Paris  les  esprits  étaient  partagés,  fut 
d'avis  de  laisser  chacun  parfaitement 
libre  ii  cet  égard,  de  s'occuper  avant 
tout  de  la  Irauqnillilé  de  la  ville, 
(ralleudre  que  la  révolution  (ùt  coa- 
summée,  et  de  ne  faire  arborer  la  co- 
carde blanche  que  sur  un  ordre 
de  l'autorité  civile,  afin  d'écarter 
toute  idée  d'inlerveiilion  de  la  force 
armée  dans  une  mesure  toute  polili* 
que.  Cette  opinion  prévalut:  l'en- 
traînement et  l'exemple  fireut  le 
reste;  et  la  cocarde  nouvelle,  suc- 
cessivement prise  par  chacun,  u'excila 
aucune  colli-siou  dans  la  garde  nalio- 
*nale,  ui  parmi  les  troupes  de  li;^ne. 
Lorsque  ,  dans  le  conseil  tenu  pen- 
dant la  nuit  du  5  avril  chez  Tem- 
pcreur  Alexandre  [f^'oy.  ce  nom, 
LVl,  178  et  179),  ou  discuta  les 
motifs  qui  militaient  pour  la  ré- 
gence de  Marie-Louise,  ou  pour  les 
Bourbons,  Dessollc  fit  sentir  les  in- 
convénients d'un  pas  rétrograde  dans 
une  révolution  déjà  si  avaucée.  Il 
prouva  que  la  régence  ne  serait  autre 
chose  que  le  rétablissement  de  Na- 
poléon,  sous  une  autre  dénomina- 
tion j  que ,  par  son  influence  sur  ya. 
femme  et  sur  les  ministres  qui  com- 
p  iSfraient  le  conseil  de  régence,  il 
viendrait  bientôt  ressaisir  le  pouvoir; 
qu'alors  l'Europe   aurait  vainement 
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combailu  et  n'aurait  rien  fdit  de  sta- 
ble. «  Je  ne  connais  les  Hourbon^  , 
«f  njoula-l-il,  que  parleur  infortune; 
«  j'ai  été  élevé  par  la  révolution  qui 
o  les  a  renversés  ;  mais,  sincèrement 
«attaché  a  monpajs,  j'ai  cru  rju'il 
a  ne  pouvait  trouver  le  bonheur,  et 
«  l'Europe  une  garantie,  qu'avecl» 
«  sceptre  de  celte  famille  auguste. 
«  Sans  les  assurances  qui  m'ont  ét^ 
«  données  à  cet  égard ,  je  n'aurais 
u  pas  pris  le  commandement  de  la 
a  force  armée.  J'ai  les  moyens  sans 
«  doute  d'éviter  le  coup  qui  frappe- 
«  rait  ma  patrie,  si  la  régence  était 
«  rétablie.  Je  ne  regrette  quele sort 
a  des  honnêtes  gens  qui  se  sont  rais 
«  en  avant.  Pour  moi ,  je  fuirais 
a  avec  ma  famille  sur  un  sol  étranger  ; 
a  mais  ,  la,  il  n'est  point  de  puissance 
a  au  monde  qui  m\mpèche  de  pu- 
ce bliera  la  fac»  de  l'Europe  que  les 
«  justes  espérances  qu'avaient  pucon- 
«  cevoir  les  Français  ont  été  trom- 
a  pées ,  que  j'ai  clé  trompé  moi-mê- 
o  me  et  que  la  France  l'a  été  avec 
«  moi  (1).  »  L'événement  a  prouvé 
que  l'empereur  Alexandre  se  rendit 
à  l'opiuiou  du  général  Dcssolle.  A 
sou  arrivée  a  Paris  ,  Dlonsieur , 
comte  d'Artois,  nommaDessulle  mem- 
bre du  conseil  d'état  provisoire  ;  el 
Louis  XVIII  le  créa  ministre  d'é- 
tat et  major-général  de  toutes  la 
gardes  nationales  du  royaume,  sous 
les  ordres  de  Monsieur^  colonel-gé- 
néral (2).  Les  titres  de  chevalier  de 

(i)  I^  dac  (le  KnTÏgodant  srs  •V»/B«//'r/paro- 
die  d'une  inariirre  cruelle  le  langage  que  tint 
■  lors  UfS5olle.  a  Sire,  lui  fuit-il  dire,  la  ré- 
a  prncr  nVsl  qu'un  mot;  le  tigre  est  deni^ro 
o  't  iif  lardera  pas  à  rej)ar.iîtro,  si  ou  lu  pro- 
«  elam<r  (  puis  il  ajoute  *i\  note  :  Celle  réponsa 
«  «st  norre  comme  son  àine).  Au  surplus  ,  ninii 
«  parti  rat  pris  ;  je  ne  demande  rien  pour  moi  i 
«  m.ii<>,  Sire,  Mile  de  Oninpierre,  snnvrs  la  !  C'est 
«  ma  fcmiiie  ;  c'est  iiiiidau.e  idfsoJle,  etc.  » 

(a)  \  celte  occasion  ,  l)es>one  disnit  dans  on 
ordre  du  jour  publié  le  iS  mai  :  m  Que  cet  oni- 
«  forme  (  celui  de  la  garde  nationale  avec  la- 
«  qqel  ùlontieur  arait  faitiOQ  «ntree  à  PaiU;-, 
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Saint-Louis,  de  pair  de  France  au 
titre  de  comte,  enfin  de  graud-cordoii 
de  la  Légion-d'Honneur  lui  furent 
successivement  conférés.  Lors  du  dé- 
barcjucaient  de  Bonaparte,  Dcssolle 
envoya  dnns  les  déparlemenls  les  in- 
structions les  plus  énergiques  pour 
arrêter  sa  marche;  mais  la  défec- 
tion des  troupes  réglées  rendit  tous 
ses  efforts  inutiles.  Oa  espéra  pour- 
tant nn  instant  que  la  garde  nationale 
de  Paris  résisterait  j  et  Dessolle  con- 
seilla de  mêler  les  citoyens  aux  sol- 
dats pour  retenir  ceux-ci  dans  le  de- 
voir. Le  jour  du  départ  du  roi  ,  il 
resta  eucare  quelques  hetires  a  l'élat- 
major-général  pour  éviter  les  désor- 
dres qu'aurait  amenés  l'absence  d'un 
commandement  supérieur,*  mais  des 
que  les  mesures  nécessaires  eurent  été 
prises  a  cet  égard,  il  alla  rejoindre 
le  roi  et  le  suivit  jusqu'à  Bélhime, 
qu'il  ne  dépassa  pas.  Il  se  rendit  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Pa- 
ris ,  et  yresla  pendant  la  durée  des 
cent  jours  sans  y  être  inquiélé  (1). 
Au  second  retour  du  roi,  il  reprit  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale avecle  titre  de  général  comman- 
dant en  chef.  Ses  premières  démar- 
ches indisposèrent  les  royalistes  d'une 
certaine  nuance;  mais  elles  étaient 
dictées  par  un  esprit  de  prudence 
que  révèuemeut  jusllGa.  «  Au  mi- 
«  lieu  des  événements  militaires  et 
a  politiques  qui  ont  agité  les  espri-ts, 

«  que  la  décoration  instituée  par  S.A.  R.  (  la 
«  décoration  du  Lis)  ,  que  l'ordonnance  de  Sa 
«  Majesté  perpétuent  à  jain.iis  et  propagent , 
«  avec  les  souvenirs  des  sci' vices  tle  )a  garde 
M  nationale,  rexpressioa  de  sa  reconnaissance 
«  et  de  son  dévouement  pour  le  monarque  et 
«  pour  le  prince  qui  s'unissent  par  ce  nou- 
«<  veau  nœud  à  la  nation  entière.  » 

(i)  Le  23  juin  i8i5,  il  crut  devoir  envoyer 
au  Journal  général  de  France  ,  feuille  qui  était 
alors  royaliste,  une  note  portant  qu'il  n'avait 
point  quitté  cette  résidence,  et  qu'il  ne  devait 
pas  être  confondu  avec  le  général  Dessolle  (sans 
doute  Desol  de  Grisolles),  qu'on  désignait 
comme  l'un  des  principaux  chefs  des  insurgés 
de  la  Ye»dée. 
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a  disait-il  dans  l'ordre  du  jour  du 
«  6  juillet  ,  la  garde  nationale  n'a 
«  jamais  perdu  de  vue  que  son  pre- 
«  mier  devoir  envers  le  prince  et 
«  la  patrie  était  de  veiller  h  la  con- 
«  servation  delà  capitale  et  au  main- 
«  tien  de  la  paix  publique.  Cet  esprit 
«  doit  l'animer  plus  que  jamais,  L'u- 
«  nion  des  Français  seule  peut  être 
o  le  salul  de  la  France  5  mais,  pour 
a  l'obtenir,  il  faut  qu'a  l'esprit  de 
et  parti  qui  a  causé  tous  ces  maux 
«  succède  le  patriotisme  éclairé  qui, 
«  dans  les  crises  difficiles  ,  râppro- 
«  che  les  citoyens  et  sauve  les  états.» 
Le  lendemain  (  8  juillet  )  en  prej-cri- 
vaut  a  la  garde  citoyenne  ,  par  uu 
nouvel  ordre  du  jour,  de  reprendre  la 
cocarde  h\a.uc\it  comme  cocarde  na- 
tionale ^  et  comme  le  seul  si^ue  de 
1  .... 

ralliement  des  Français,  il  lui  enjoi 

gnait  tout  a  la  fois  d'arrêter  les  in- 
dividus qui  paraîtraient  avec  d'autres 
signes  que  celte  cocarde  ,  et  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  contraindre  K 
la  prendre,  voudraicut  troubler  l'or- 
dre public.  Dès  la  veille  ,  il  avait  fait 
fermer  les  deux  chambres  d'après 
l'ordre  du  roi.  Celle  des  pairs  était 
déserte  :  quelipes  membres  de  celle 
des  représentants  firent  un  simulacre 
de  protestation  {Voy.  Dumolard,  au 
Suppl.  ).  Au  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  il  fil  traduiie  k  uu 
conseil  de  discipline  quelques  gardes 
nationaux  qui  avaient  réclamé  une 
épuration  de  leurs  officiers  ,  et 
avaient  même  adressé  pour  cet  objet 
une  pétition  au  roi.  Cette  ligne  de 
conduite  ne  convenait  ni  art  parti 
dominant  alors  dans  la  chambre  des 
députés,  ni  au  prince  colonel-géné- 
ral de  la  garde  nationale  :  Dessolle 
se  décida  sans  peine  k  donner  sa  dé- 
mission (  octobre  1815  ).  Louis 
XVIII  l'avait  nommé  membre  du 
conseil  privé  quelques  jours  aupara» 
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vanl.  Rédiill  h  des  foarlions  !cp;ls* 
lalivcs,  Dossollc  prit  une  jiarl  assez 
active  aux  ilclihcrnfious  de  la  cham- 
bre des  pairs.  ISoiiimc  dans  la  session 
de  itSlT  rapporteur  de  ia  commission 
des  finances,  il  sV'Icva  contre  la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  ministre  de  la 
guerre  avait  accordé  des  pensions.  Il 
fil  égaleitienl  partie  de  la  commission 
cliargée  d'examiner  la  loi  de  rccru- 
lemeut  proposée  par  le  ministre  de 
la  guerre  Gouvion  Saint-C)'r  (f'^oj^. 
ce  nom,  au  Siippl.  ),  et  se  montra 
grand  partisan  de  celle  loi.  Lorscju'il 
s'agit  en  1818  de  statuer  sur  la 
liberté  de  la  presse,  il  parla  contre 
le  projet  ministériel  ,  cl  démontra 
<|ue  ce  qu'on  entendait  par  délit  de 
la  presse  offrait  eu  résultat  plus  d'in- 
convénients que  de  dangers  réels.  La 
nuance  très-constitutionnelle  de  ses 
opinions  ne  fît  au  reste  qu'ajouter  à 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Louis  XVUl.  Le  31  noùt1817,  ce 
prince  attacha  le  tTlrc  de  marquis  a 
la  pairie  du  comte  De^soîle,  et  le  créa 
commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis  le  25  mars  1818.  Au  mois 
de  nov.  suivant,  il  fut  envoyé  à  Va- 
lenciennes  an  devant  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qui 
traversaient  le  nord  de  la  France. 
Enfin,  après  la  retraite  du  duc  de  Ri- 
chelieu ,  lorsque  iM.  Decazes  espéra 
s'appuyer  sur  des  constitulionu'ls  un 
peu  prononcés,  DessoUe  fut  appelé 
par  ordonnance  du  28  déc.  au  dépar- 
lement des  affaires  étrangères  ,  avec 
la  présideucedu  conseildcs  ministres. 
11  eût  sans  doute  été  mienx  placé  au 
ministère  de  la  guerre.  Actif,  labo- 
rieux, intègre,  connaissantles  détails 
de  l'adrainistralion,  c'était  vraiment 
là  son  fait  j  mais  la  direction  du  cabi- 
net était  au-dessus  de  ses  forces  ;  ses 
vues  sages  comme  homme  d'état  n'é- 
taient ni  hautcsniéteadues. Quoi  qu'il 
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en  soit,  sa  promotion  ne  fui  pas  moins 
agréable  au  parti  constitutionnel (jn'k 
l'armée;  et  ceux  qui  croyaient  pou- 
voir lui  refuser  la  finesse  d'esprit  et 
la  haute    élégance  de  manières  qui 
couvenaicnt  îi  un  diplomate    ne  con- 
Icslaient  ni  son    inviolable    probité 
ni  son  dévouement  au  roi.  Le  conseil 
municipal  de  la  ville  d'Auch,  où  il  et  ait 
né,   s'empressa  de  lui  envoyer   une 
adresse  de  félicilation  a  lacjuelle  il  fit 
niie  réponse  toul-a-fait  analogue  au 
langage  modéré  qu'il  avait  tenu  con- 
stamment. «  Mon  but  unique,  disail- 
«  il,    lorsque  j'ai  accepté,  a  été  de 
«  cherchera  répondre  aux  intentions 
«  de  Sa  Majesté,   en    concourant  à 
ce  cicatriser  les  plaies   de  la  France, 
a  Ce  noble  but...    sera   facilement 
«  atteint  si  les  Français,  bien  éclair 
o  rés  sur  leurs  véritables  intérêts  , 
«  confondent  dans  leurs  affections  le 
«  roi  et  la  patrie,  n  Le  premier  pro- 
jet qu'il  présenta  aux  chambres  fut 
la  proposition  d'une  récompense  na- 
tionale à  décerner  au  duc  de  Riche- 
lieu ,    sorti    pauvre   du    ministère. 
Lors  delà  proposition  faite  le  2G  fé- 
vrier 1820  à  la  chambre   des  pairs 
par  M.  Barthélémy^  pour  changer  la 
loidu  5  février  1817  sur  leséleclions, 
DessoUe  s'éleva  contre  ce  changement 
de  la  manière  la   plus  énergique  ,  et 
déclara  «  que  jamais  proposition  plus 
«  funeste  ne  pouvait  sortir  de  l'en- 
«  ceinte  de  cette  chambre.  »  Pendant 
la  maladie  de  son  collègue  le  minis- 
tre de  la  guerre,  Gouvion  Sainl-Cyr, 
il  défencfil  avec  succès  tous  les  articles 
du  budget  de  ce  département.  A  la 
séance  du  4  juin  18  lî),  il  eut  a  lut- 
ter contre   l'opposition   incisive   de 
Chauvelin  ,  qui  cherchait  à  opposer 
l'opinion  de  DessoUe  ,  rapporteur  d^e 
la  commission  du  budget  de  1817, 
h    celle    de    DessoUe     ministre    ea 
1810.  Cependant  il  s'aperçut  bientôt 
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que  pour  lui  la  présidence  du  conseil 
n'était  qu'un  vain  litre.  Le  moinent 
vint  où  M.  Decazes ,  qui^  au  mois 
de  mars  1819,  avait  fait  nommer 
soixante  pairs  pour  s'opposer  k  tout 
changement  à  la  loi  des  élections, 
changea  de  politique,  et  ne  songea 
plus  qu'a  détruire  cette  loi,  espérant 
se  perpétuer  au  pouvoir  par  celte 
concession  au  parti  qu'on  appelait 
alors  les  ultras.  Dès  ce  moment,  il 
agit  auprès  du  roi  sans  mettre  daus 
son  secret  Dessolle  ni  leurs  deux 
collègues  de  la  même  nuance,  Gouvion 
Saint-Cyr  et  l'abbé  Louis.  Tous  trois 
opposèrent  k  cette  nouvelle  direction 
du  cabinet  une  résistance  invincible. 
Au  moment  où  M.  Decazes  travail- 
lait a  changer  la  loi  du  5  février, 
Dessolle  adressa  à  tous  les  agents 
diplomatiques  une  circulaire,  dans 
laquelle  il  déclara  qu'elle  était  ex- 
cellente ,  que  rcxpériencc  de  trois 
ans  l'avait  suffisamment  prouvé,  et 
que  jamais  elle  ne  serait  changée  ni 
modifiée.  Le  roi,  sentant  le  torique 
lui  ferait  dans  l'opinion  publique  le 
départ  de  trois  ministres  qui  se  décla- 
raient les  partisans  de  la  charte,  ne 
dédaigna  pas  d'engager  ces  trois  o[)- 
posants  a  revenir  sur  leur  résolu- 
lion.  Ils  restèrent  inébranlables  j  et 
une  ordonnance  royale  du  19  nov. 
donna  pour  successeurs  k  Dessolle 
M.  Decazes ,  comme  président  du 
conseil ,  et  M.  Pasquier  ,  comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Quel- 
ques jours  après,  une  adresse  des 
habitants  d'Ageu^  publiée  dans  le 
Journal  de  Lot-et-Garonne  ^  féli- 
cita l'ex-ministre  d'avoir  rendu  le 
porte-fenille  dans  de  telles  circons- 
tances. Peu  de  jours  avant  de  quitter 
\çs  affaires,  Dessolle  avait  signé  i:U 
traité  par  lequel  la  France  reconnais- 
sait une  créance  de  sept  millions,  ré- 
clamée en  yain  par  le  dey  d'Alger  de- 
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puis  vingt  années  et  repoussée  par 
tous  les  ministres  précédents.  Au  mois 
de  sept.  1820  ,  a  l'occasion  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  il  fut 
élevé  a  la  dignité  de  chevalier  com- 
mandeur du  Saint-Esprit.  Ce  n'est 
plus  qu'k  la  chambre  des  pairs 
qu'on  vit  figurer  désormais  Dessolle, 
et  soutenir  avec  une  conviction  in- 
vincible, mais  toujours  avec  modé- 
ration, les  opinions  conslitullonnel- 
les.  Il  mourut  en  nov.  1828,  a  sa 
terre  de  Monlluchet.  On  peut  consul- 
ter sur  Dessolle  la  notice  t|ue  lui  â 
consacrée  le  général  Lamarijne  dans 
la  Revue encyclop.j  XL  ,  812.  Des- 
solle avait  épousé  en  1802  la  fille  du 
général  Dampicrre.        D — 'ii— -r. 

DES  TAIN  G  (IN.),  général 
français,  commandait  depuis  plu- 
sieurs années  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  avait 
reçu  cinq  blessures  sur  le  champ  de 
bataille, lorsque  Bonaparte  le  mit  au 
nombre  des  officiers  qui  devaient  le 
suivre  en  Egypte.  C'était  une  grande 
preuve  de  confiance  et  d'estime,  et 
Destaingjusiifia  cefleopiuiondu  chef. 
Nommé  général  de  brigadt;'  sur  le 
champ  de  balaille,  il  commanda  l'in- 
fanterie légère  k  la  bataille  d'Abou- 
kir  ,  et  ses  dispositions  furent  si  bien 
prises  qu'au  premier  choc  la  ligne 
des  Turcs  fut  culbutée  et  jetée  dans 
la  mer.  Resté  en  Egypte  après  le 
départ  de  Bonaparte,  il  coulinuade 
servir  sous  Klébcr  et  Menou  ,  cl  fut 
nommé  général  de  division  le  25 
germinal  an  IX  (1 5  avril  1 801  ),  après 
avoir  été  grièvement  blessé  h  l'affaire 
du  30  ventôse.  Il  prit  part  k  la  con- 
veuliou  qui  fut  signée  enire  le  gé- 
néral Menou  et  Tamiral  anglais 
Keith,  et  revint  en  France  pour  réta- 
blir sa  S'inté.  Peu  de  temps  après,  le 
général  Rejnier  [P^oy.  ce  nom  , 
XXXVII,  443),  ayant  publié  un 
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ouvrage  $nr  TKgypUî ,  dans  U?(|uel  II 
maltraitailforlsun  confriri-Deslaing, 
une  rencoulre  cul  lieu  ciilic  ces  ilciix 
géucraux  ;  cl  I)eslaiu>(,  alUial  (fuuu 
balle,  cx|)ira  {.ur  la  pince  (1803).  Le 
gouvcrucmcul  consulaire  accorda  uue 
pensioo  h  sa  veuve.  Az — o. 

DESTAI\S  (EugÈwb),  homme 
delellres,  né  à  Paris  en  1793,  fil, 
comme  Jeune  de  Langues  ^  &c&  élu- 
des au  Ijcée  impérial,  cl  fui,  on 
1812,  enlevé  par  la  conscriplion 
a  la  carrière  diplomatique,  a  laquelle 
le  deslinail  sa  famille.  Il  étail  par- 
venu au  grade  d'oflîcier,  lorsqu'nne 
blessure  reçue  k  la  tèle  ,  qui  néces- 
sita l'opéraliou  du  trépan,  el  dont  il 
se  ressculil  toute  sa  vie ,  le  força 
encore  une  fois  de  s'ouvrir  une  autre 
carrière.  Il  rej)rit  ses  éludes  inter- 
rompues, el  te  mil  en  étal  de  publier 
des  tradnclions  d'auteurs  arabes  et 
turcs  insérées  dans  le  Mercure  étran- 
ger. 11  contribuait  en  outre  a  la  ré- 
daction de  journaux  lilléraires.  En 
1818  il  créa  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  ,  publica- 
tion qui  eut  peu  de  succès,  mal- 
gré le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs ,  entre  autres,  MM-  Qualre- 
inère  de  Quincy ,  Vandcrbourg  , 
Ilaoul  llochelte,  Rémusat ,  el  qui 
cessa  de  paraître  en  1829.  Les  opi- 
nions royaHstesde  Destains  lui  avaient 
procuré  dès  181G  une  place  d'adju- 
daut-major  dans  la  garde  nationale. 
Le  même  motif  lui  fil  confier  la  di- 
rection de  la  Gazette  de  France, 
lorsque  sous  Tinflence  de  M.  Sos- 
ihène  de  la  Rochefoucauld  ,  ce  jour- 
nal fut  acheté  par  la  liste  civile.  La 
Gazette  a'élanl  réunie  a  VEtoile , 
en  1829,  Deslains  quitta  cette  di- 
rection el  fui  nommé  secrélaire-in- 
lerprèle  près  du  quartier-général  de 
l'armée  d'Afrique.  Il  devait  quitter 
le  port  le   17  mai  1830;  la  reille 
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de  rembarquement,. il  M  tna  lui- 
même  il  Toulon,  en  se  coupant  Tar- 
tère  crurale.  Les  uns  ont  attribué  cet 
événement  lragi(jue  au  dérangement 
des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  profond  ressenti- 
mciil  d'une  injure  que  lui  avait  failo 
nn  officier  général,  qui  aurait  trop 
oublié  les  méuagcments  dus  k  son 
inférieur.  On  se  tromperait  peu  sans 
doute  en  admettant  dans  une  propor- 
tion égale  l'un  el  l'autre  motif.  Des- 
tains, d'un  caractère  ardent,  mais 
loyal,  se  faisait  aimer  de  ceux  qui 
avaient  des  relations  avec  lui.  Sa 
blessure  k  la  tête  eut  toujours  nue 
funeste  influence  sur  sa  tenue  mo- 
rale. Plus  d'une  démarche  honorable 
avait  signalé  sa  courte  existence. 
Il  fil  graver  et  frapper  k  ses  frais  une 
médaille  k  l'occasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Bordeaux.  Il  fut  secrétaire 
de  la  souscription  de  Chambord. 
Ou  peut  juger  de  son  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il  écrivait  dans  la  Gazette  de 
France,  le  14  décembre  1820, 
au  sujet  de  l'assassinat  du  général 
Quesnel ,  son  beau  -  frère.  «  La 
«  main  qui  l'a  frappé  est  encore 
«  inconnue  ;  mais  si  nous  avons  ac- 
«  cepté  pour  notre  parent  cette  ver- 
«  sion  qu'il  a  eu  l'honneur  de  périr 
o  victime  d'une  conspiration  ourdie 
te  contre  son  légitime  souverain,  sa 
a  vie  pleine  d'actions  généreuses, 
a  l'armée  entière,  où  il  a  laissé  de 
o  glorieux  souvenirs,  cerlifienl  qu'il 
a  était  incapable  de  tremper  dans 
«  aucun  complot.  Depuis  six  ans 
a  que  sa  famille  pleure  sur  la  mo- 
«  deste  tombe  où  gît  ,  lâchement 
a  assassiné,  celui  que  les  combats 
«  avaient  respecté  pendant  vingt 
ce  ans ,  ses  mânes  sont  restés  sans 
«  vengeance  :  que  sa  mémoire  au 
a  moins  reste  sans  tache  !  0  Des* 
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fâifts  a  publié,  outre  des  articles 
îusért^s  dans  les  divers  journaux 
mentionnés  ci-dessns:  I.  Les  mille 
et  une  nuits  (traduction  de  Galland), 
nouvelle  édition  revue,  annotée  et 
augmentée  d'un  volume  de  conies  iné- 
dits, traduits  par  le  nouvel  éditeur, 
Paris,  1810-18,  5  vol.  in-S^  II. 
Description  de  Chamhord  (avec 
M.  Merle), in-fol.,  avec  planches  et 
gravures,  dédiée  k  madame  la  du- 
chesse de  Berri,  1822.  I) — i — r. 
BESTflEM  (Hugues),  né  k 
Faujaux  en  1758,  était  commerçant 
dans  le  Languedoc,  lorsqu'il  fut  élu 
député  de  l'Aude  a  1  assemhiéc  lé- 
gislative. Ses  principes  furent  d'a- 
bord modérés,  et  ses  connaissances 
spéciales  le  firent  nommoF  membre 
du  Gomité  du  commerce,  ou  il  se  li- 
vra à  d'utiles  travaux.  €e  fut  sur  sa 
proposition  qu'après  les  massacres  de 
Yersaillesen  septembre  179!ion  sup- 
prima la  haute  cour  de  pislice  éla- 
bli^  a  Orléans.  A  la  fin  de  la  session  lé- 
gislative, il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  du  gouvernement  près 
l*administration  municipale  cfe  Tou- 
louse,  et  le  d'éparlemenl  de Li:  Haute- 
Garothne  le  nomma  en  1 798 dé j)uîé  au 
conseil  des  cinq-cents.  H  s'occupa  dans 
celte  assemblée  de  différents  travaux 
sur  les  impositions  et  les  finances  ,  et 
s'opposa  particulièrement  au  réla- 
blissemcnt  de  l'impôt  sur  l-e  sel. 
Uni  au  parti  des  démagogues  ,  il 
fu^  porté  par  eux  a  la  place  de 
secrétaire  du  conseil  dati»  le  mois- 
d?aoât  1790,  Il  dénonço  dans  le 
irrême  temps  une  insurreclicn  roya- 
liste, qu'il  disait  près  d'éclater  dan^ 
lesenvirons  d«  Toulous<î-,  proposades 
nioyens  de  répression  vigoureux  et 
appuya  fortemenl  Jourd'nn  ,  qui  de- 
tn-andiiH  (pe  l'on  déclarât  la  pairie 
eu  danger.  Devenu  à  ccflo  époque 
UH-d«4  menwjp»  divolub-  qui  se  réU- 
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nissalt  au  Manège,  il  s'opposa  vive- 
ment h  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  lorsque  Bonaparte  entra  dans  la 
salle  du  conseil  des  cinq-cenis  à 
Saiut-Cloud,Destrem,  le  frappant  sur 
l'épaule,  Fapostropba  en  lui  disant  : 
a  C'est  d«nc  pour  cela  que  vous  avez 
«  remporté  tant  de  victoires?  »  Bo- 
naparte étant  sorti,  Deslrem  appuyala 
proposition  deTalbm,  qui  demandait 
que  \t?,  troupes  sîationnées  à  Saint- 
CIouJ  fussent  mises  à  la  disposition 
du  corps  législatif^  et  qu'un  mes- 
sage fut  adressé  au  conseil  Aç:% 
anciens  pour  l'inviter  a  retourner  h 
Paris.  «  Les  circonstances,  dit-il, 
«  ne  nous  permettent  point  de  res- 
«  ter  ici,  il  faut  aller  à  Paris  pour 
«  y  recouvrer  notre  indépendance.  » 
Le  conseil  n'ayant  adopté  que  la 
partie  de  la  motion  relative  a  l'envoi 
du  message,  Destrem  reprit  :  «  Cela 
«  ne  peut  suffire  ;  vous  avez  iS.ç.%  me- 
«  sures  urgentes  a  prendre.  Sans  en- 
«  trer  dans  le  détail  de  la  validité  de 
«  la  nomination  et  à.^&  observations 
a  faites  sur  votre  garde  .  et  sur  celui 
«  qui  doit  la  co.r.mauder,  je  demande 
(c  que  vous  déclariez  la  permanence.» 
Bonapaile  triompha  malgré  ces  ré- 
clamations; la  constitution  directo- 
riale lui  abolie,  et  les  consuls  firent 
inscrire  Destrem  sur  la  liste  de  pro- 
scription qui  fut  décrétée,  mais  pres- 
que aussitôt  annulée.  On  se  contenta, 
pour  le  moment,  de  l'envoyer  en 
surveillance  dans  sa  commune  ;  mais 
les  persécutions  contre  les  républi- 
cains ayant  recommencé  lors  de 
l'attentat  du  3  nivôse  ,  il  fut  arraché 
à  sa  paisible  retraite  pour  aller  ex- 
pier d'ans  l'exil  un  crime  auquel^  ainsi 
que  ^(^?>  confrères ,  il  était  notoire 
qu'il  n'av-ait  pris  aucune  part.  Dé- 
porté a  l'île  d'Oiéron,  il  y  mou- 
rut en  18505,  au  moment  où  l'empe- 
rew,  touché  par  les  prières  de  sou 


CAty  luî  avait  permis  de  rrvenîr  dans 
sa  p:ilri(\  Az — o. 

DESTUTT    DE   TRACY. 

T'^oy.  I'racy,  au  Suppl. 

ÏIEVAIXE.  Foy.  Vaike  (de), 
au  Supp. 

DKVAtJLT  (FRAîiçois-Eur.È. 
NE),  général  français,  naquit  le  (j 
février  1717  hLurc,  bailliage  de 
Vesoul,  d'une  famille  d'origine  s«is>e, 
élaîdjc  en  Franche-Comté  depuis  la 
réunion  de  celle  province  h  la  Fran- 
ce. Entré  dès  l'îlge  de  seize  ans  dans 
la  première  compagnie  de  mousque- 
taires, il  fil  la  campagne  de  1733 
siir  le  Uliiti,  et  se  trouva  Tannée 
suivante  au  siège  de  Pliilishuurg,  où 
le  maréchal  de  Bernick  fut  tué.  Lors 
de  la  guerre  contre  Timpéralricc 
Marie-Thércse,  le  maréchal  de  lîel- 
lisle  l'ayant  choisi  pour  un  de  ses 
aidcs-dc-camp ,  il  l'accompagna  dans 
la  Prusse  et  la  Saxe ,  dans  la  Bavière 
et  la  Bohème  ,  et  fut  présent  a  la  pi  ise 
ainsi  qu*à  la  reiralte  de  Prague. 
Nommé  caj)ltaine  de  cavalerie,  il  fit 
la  guerre  de  Flandres  en  1743, 
cl  fut  lémoiu  de  nos  revers  a  Dcliin- 
gue.  L'année  suivante,  il  servit  aux 
sièges  de  Mcnin  ,  d'ipres  et  de  Fur- 
nes,  et,  en  174G,  a  celui  de  Mons. 
Altachédepuis  a  l'étal  major-général, 
il  fil  les  campagnes  de  1747  et  1748 
a  l'armée  du  Bas-Pibin.  ÎS^omraé  mes- 
Ire-de-camp  de  cavalerie,  il  fut  em- 
ployé de  17 50  à  1756  anxrcroniiais- 
sarices  mililaires  des  frontières  j  et 
pendant  trois  ans  il  remplit  les 
fondions  de  maréchal-des-logis  d'un 
des  caujps  formés  pour  exercer  les 
trouj)es  aux  grandes  manœuvres.  Il 
fut  cntoyé  eu  1756  a  Vienne  avec 
le  maréchal  d'Eitrécs,  qui  e'iait 
chargé  de  suivre  les  néiiociations 
entamées  avec  I  Autriche,  et  se  fil 
rémanjuer  de  Marie-Thérèse  ,  qui , 
désirant   l'attacher  à  600    servie*, 
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lui  offrit  la  place  de  clief  de  son 
élal-major.  Fn  1757,  il  remplit 
à  l'armée  du  prince  de  Sonhise  le* 
fondions  de  premier  aide-maréchal- 
général,  et  fut  eft  outre  cfiargé  de  la 
correspondance  avec  les  ftiiuiîlrcs. 
Blc5sé  légèrement  K  Boihach,  il  rem- 
plaça comme  chef  d'état- nmjor  le 
comte  de  Rcvel ,  tué  dans  celle  af- 
faire .  et  COTîtrihtia  paf  la  Sagesse  de 
ses  dispositions  à  diminner  les  pertes 
de  noire  armée.  Il  assista  l'année  sui- 
vante K  la  bataille  de  Lutlemherg  , 
ainsi  qn'h.  la  prise  de*  ^incipalrs 
])laces  de  la  Hesse  et  dn  Hanovre. 
Brigadier  en  1759,  il  fui  appelé  par 
le  maréchal  de  Bellisic  à  Versailles 
pour  diriger  sous  ses  ordres  les  opé- 
rations mililaires,  et  eut  dn  même 
temps  rinspcctlan  des  milices  et  des 
gaide-côtes.  Maréchal-de-camp  eu 
1 762  ,  il  fut  employé  en  Allemagne. 
A  la  paix,  il  revint  a  Versailles;  et, 
uommé  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  il  secortda  de  tout  sem  pou- 
voir les  grands  projets  que  le  duc  de 
Choiseul  avait  conçus.  Sous  ses  suc- 
cesseurs, Devault  continua  de  diriger 
la  correspondance,  surlmrt  celle  qui 
concernait  la  guerre  d'Améri(pic  et 
les  expéditions  de  Blinorque  et  de 
Gibraltar.  Choisi  pour  enseigner 
la  tactique  a  Louis  XVI,  ainsi 
qu'à  ses  Irères ,  il  sut  mériter 
l'estime  de  ses  élères,  qui  ne  cessè- 
rent de  lui  donner  depuis  des  mar- 
ques de  leur  bienveillance.  Sans  quit- 
ter la  direction  de  la  guerre,  il  fui 
fait  gouverneur  de  Die  ,  ri  cumula 
plusieurs  eujplois  non  moins  lucratifs 
qu'honorables.  Créé  lieutenant-gé- 
néral eu  1780  ,  commandeur  de 
Saint-Louis  en  1787,  il  mourut  a  Pa- 
ris au  mois  d'octobre  1790.  Ou  lui  a 
reproché  d'avoir  méconiiu  les  services 
fjue  peuvent  rendre  les  iuwénieurs- 
géograpbts;  et  l'un  des  officiers  de 
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ce  corps  fit  paraître  en  1700  sous  le 
litre  d'Eloge  historique  et  apolo- 
gétique d'un  homme  enpl ace j  iu-S" 
de  72  pages,  une  critl([ue  Irès^vive 
(le  la  conduite  du  général  Devault 
envers  les  ingénieurs- géographes, 
dont  il  avait  fait  diminuer  la  solde, 
et  qu'il  privait  de  tout  avance- 
ment. Devaull  avait,  depuis  1762, 
formé,  sous  le  tllre  d'Extrait  de 
la  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux  f  une  collection  de 
Cent  dix-sept  gros  volumes  in-fol. 
avec  cinq  volumes  de  labiés,  qui  cou- 
preud  Thislolrc  de  toutes  les  guerres 
delà  France,  depuis  1672.  C'est  de 
cette  collection  que  M.  le  lieutenant- 
général  Pelet ,  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre ,  a  tiré  les  Mémoires 
militaires  relatifs  à  la  succession 
iC Espagne  sous  Louis  XIV ^  dont 
le  premier  volume  est  sorti  de  Timpri- 
merie  royale  eu  1835,  gr.  in-4".  Il 
lait  partie  du  Recueil  de  documents 
historiques  inédits  ,  publication 
entreprise  sous  le  patronage  de  M. 
Guizot,  et  qui  se  poursuit  avec  ac- 
tivité. W" — s. 

DEVAUX(Fi\ançois-Antoine), 
littérateur  moins  connu  par  ses  ou- 
vrages que  par  la  constante  amitié 
que  lui  portèrent  Voltaire  et  M'""  de 
Grafïjgnjr ,  était  né  a  Lunévilic  ,  le 
12  déc.  1712,  d'une  famille  hono- 
rable. Son  esprit  naturel,  qu'il  culti- 
va par  la  lecture  ,  et  la  gaîlé  de  son 
caractère,  le  firent  admettre  fort  jeu- 
ne dans  les  sociétés  les  plus  distin- 
guées delà  Lorraine.  Ami  d'enfance 
deîVr'deGraffigny,  clic  le  fil  con- 
naître à  Voltaire,  et  l'hôte  illustre 
de  Cirey  lui  voua  dès-lors  une  affec- 
tion qui  ne  se  démentit  jamais.  «  Je 
«  vous  ai  aime  ,  lui  écrivait-il  en 
«  1739,  depuis  que  je  vous  ai  con- 
«  nu....  J'ambitionne  votre  sufFra^e 
«  et  votre  amitié.  »    On    lui  avait 
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donné  le  sobriquet  de  Panpan ,  sous 
lequel  il  continua  d'être  désigné  dans 
les  sociétés  dont  il  faisait  les  délices. 
C'est  ce  nom  enfantin  que  lui  donne 
M'"*  de  Grafïigny  dans  des  lettres 
qu'elle  lui  écrivit  de  Cirej^  du  4  dé- 
cembre 1738  au  18  février  1739, 
et  qui  contiennent  un  tableau  si  pi- 
quant et  si  vrai  de  ia  vie  intime  de 
Voltaire  et  de  M™'  Duchàtelel  (1). 
C'est  également  par  ce  surnom  que  le 
désignent  souvent  Voltaire  dans  sa 
correspondance,  et  le  chevalier  de 
Boufflers  dans  ses  lettres  a  sa  mère. 
L'amitiédont  l'honorait  M'""  de  Bouf- 
flers valut  a  Devaux  celle  du  roi 
Stanislas,  qui  le  nomma  son  lecteur, 
et,  plus  tard,  le  fit  agréger  a  l'aca- 
démie qu'il  venait  de  fonder  a  Nancj. 
La  nécessite  de  justifier  ce  nouveau 
titre  l'obligea  de  vaincre  sa  paresse 
naturelle  et  sa  répugnance  h  se  pro- 
duire. Il  fit  jouer  en  1752  à  Paris 
une  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
intitulée  :  les  Engagements  indis- 
crets. Elle  eut  sept  représentations 
aux  Français  pendant  le  voyage  de 
la  cour  a  Fontainebleau  ,  et  fut  im- 
primée en  1753^  in-12.  Celle  pièce, 
suivant  Fréron ,  est  bien  écrite  et 
bien  dialoguée;  on  y  trouve  des  dé- 
tails agréables  et  des  traits  ingénieux 
[Ann.  littér.j  I,  60).  Tandis  qu'où 
jouait  sa  pièce  à  Paris,  Devaux  lisait 
a  l'académie  de  Nancy  (  20  octobre 
1752  )  un  Discours  sur  V esprit 
philosophique^  qui  fut  inséré  dans 
le  tome  111  des  Mémoires  de  celte 
compagnie.  C'était  avoir  fait  beau- 
coup pour  un  homme  de  son  carac- 
tère. Voltaire,  dans  une  lettre  de 
1760  ,  a  remercie  son  ancien  ami  de 

(i)  Elle»  ont  été  publiées  en  iSaoetpar  con- 
séquent postérieurement  à  l'article  de  Mme  de 
Gra(fi;^ny  {Voy.  ce  nom,  XVIIl  ,  afia),  sous  /e 
litre  de  f^ie  privée  de  Voltaire  et  de  Mme  Duchà' 
telet.  L'éditeur  y  a  réuni  pour  grossir  le  voluiu* 
une  lettre  de  Mme  de  Slael  de  Launay,  et  plu- 
sieurs Icllres  inédites  de  Voltaire. 
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•c  ses  petits  vers  ({uî  sont  fort  jo- 
•f  lis  (I).  »  Boulllcrs,  dans  It-s  Irl- 
ires  (ju'il  écrivit  de  Fcruey  en  17(55 
h  sa  nure,  rappelle  son  cher  Pan- 
pan.  Quoique  d'une  santc  délicate, 
Devaux  ,  grâce  aux  ménagements 
dunl  il  usait,  parvint  h  un  âge  très- 
avancé.  La  pension  que  le  roi  Sta- 
nislas lui  avait  accordée  comme  h  ses 
aulres  serviteurs  fut  maintenue  par 
la  Convention,  qui  l'inscrivit  sur  la 
liste  dis  pensionnaires  de  la  répu- 
blique. Ce  philosophe  épicurien  mou- 
rut à  Luuéville  le  11  avril  179G, 
à  84  ans.  W — s. 

DEVAUX  (Philippe),  aide-dc- 
camp  de  Dumouriez  ,  était  fils  naturel 
du  j>rince  Charles  de  Lorraine  ,  et 
naquit  K  Bruxelles  en  17G1.  Il 
reçut  une  éducation  brillante  par  les 
soins  de  son  père,  ce  qui  aurait 
du  lui  inspirer  quelque  attachement 
pour  l'Autriche,  mais  il  embrassa  au 
contr.'iire  la  cause  des  Brabançons 
soulevés  j  et,  après  leur  soumission  , 
ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite, 
il  se  réfugia  en  France.  S'y  étant  lié 
avec  Dumouriez,  ce  général  le  nom- 
ma son  aide-dc-can>p  et  l'enimena 
avec  lui  à  l'armée  du  nord.  Promu 
au  grade  de  colonel,  Devaux  remplit  à 
l'élal-major  de  Tarmée  les  fonctions 
d'adjudant-général.  Dumouriez,  qui 
avait  en  lui  ^beaucoup  de  confiance, 
le  chargea,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1793,  de  diriger  la  division 
de  Miaczinski,  de  manière  à  s'empa- 
rer de  Lille.  Tous  les  deux  furent 
arréli's  et  conduits  a  Paris  pour  j 
«tre  livrés  au  tribunal  révolutionnaire 
qui  les  condamna  a  mort.  Le  général 
Miaczinski ,  dans  la  déclaration  qu'il 
fit  aux  juges,  soutinlqueDevaux  avait 
été  chargé  d'une  mission  k  Londres 
de   la  part  de  Dumouriez.    Devaux 

^i    X'.llmanach  Jet  muses  pour  «797  conCient 
une  fable  de  L>evaux  :  l.t  Temps  H  la  Sertie, 
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nia  ce  fait,  elil  déclara  que,  proscrit 

Iiar  les  Autrichiens,  Dumouriez  le 
eur  aurait  livré,  s'il  avait  refusé  d*o- 
béir  à  ses  ordres.  Il  fut  décapité  h 
Paris  le  17  mai  1793,  el  montra 
une  grande  fermeté.  Dumouriez, 
dans  ses  Mémoires,  dit  que  Devaux 
était  doué  de  beaucoup  d'esprit,  d'une 
îime  fière  cl  sensible;  el  qu'il  possé- 
dait toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  un  très-bon  général. 
Az — o. 
DEVAUX  (le  baron  Pieure), 
général  français,  né  à  Yierzon(Cher) 
le  26  nov.  1762,  entra  au  service 
en  1782  dans  les  dragons  de  Mon- 
^ieur,  oii  il  fut  maréchal-dcs-logisj 
partit  en  1792  comme  capitaine  des 
grenadiers  du  l*""  bataillon  des  volon- 
taires de  rindre  ,  fut  nommé  bientôt 
après  adjudanl-général,  se  distingua  a 
la  bataille  de  Fleurus  (26  juin  1794), 
et  fut  chargé  par  le  général  en  chef 
Jourdau  de  porter  a  la  Convention 
les  drapeaux  enlevés  'a  l'ennemi.  Il 
concourut  à  la  victoire  remportée  par 
Bonaparte  sur  les  sections  insurgées 
au  13  vendémiaire  (5  oclobre  1795) 
contre  la  Convention  nationale.  Em- 
ployé ensuite  a  Pannée  d'Italie,  il 
détruisit  un  corps  de  partisans  dans 
la  ville  de  Sabia.  Bonaparte  l'em- 
mena en  Egypte  ,  et  à  l'assaut  de 
St-Jean  d'Acre  il  recul  six  blessures. 
Le  10  brumaire  anVIIT(oct.  1799), 
il  chargea  arec  un  corps  de  cavalerie 
les  Ottomans  qui  venaient  de  débar- 
quer à  Aboukir,  et  leur  enleva  trois 
drapeaux  ;  il  reçut  un  sabre  d'honneur 
pour  ce  trait  de  courage  :  déjà  il 
en  avait  reçu  un  de  la  ville  de  Bies- 
cia  en  Italie.  Lorsque  l'escadre  du 
contre-amiral  Linois  fut  attaquée  dans 
la  baie  d'Algesiras  en  janvier  1801  , 
Devaux  s'empara  du  fort  San-Yago 
sous  le  feu  des  Anglais ,  el  foudroya 
de  ce  poste  les  vaisseaux  inoemis. 
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Une  lettre  de  Linols  attestant  cet 
exploit  est  conservée  dans  sa  famille. 
Il  fît  ensuite  partie  de  rexpédition  de 
Sàint-Domingiie  sous  le  général  Le- 
clerc,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  26  mars  1802.  Pievenu 
en  France,  il  eut  en  1804  le 
commandement  de  la  Mayenne,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Étant  appelé 
à  rarinée  d'Allemagne  en  1813  ,  on 
le  vit  le  2  el  le  21  mai  charger  in- 
trépidement Tennemiaux  batailles  de 
Lutzen  et  de  Bautzen.  Le  30  cet.,  il 
fut  encore  cité  honorablement  dans  le 
rapport  officiel^  pour  sa  belle  con- 
duite h  l'affaire  de  Hauau  contre  les 
Bavarois.  Il  était  décoré  des  ordres 
de  la  Légion-d'Honneur,  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer^  de  la  Réunion;  et 
par  ordonnance  du  20  août  1814, 
le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
qui  suivirent  cette  épocjue  ,  el  mourut 
a  Paris  en  1818  sans  laisser  de 
postérité.  Z. 

BEVÉRÏTÉ  (  Louis-Alexan- 
dre) ,  conventionnel  ,  naquit  le  26 
novembre  1746  a  Abbeville  ,  oi^i  son 
père  était  libraire.  S'étanlfai'l  rece- 
voir avocat  au  parlement,  il  suivit 
d'abord  le  barreau;  mais  il  y  renon- 
ça pourembiasserla  profession  d'im- 
pri.iieur,  qu'il  exerça  concurremment 
avec  celle  d'homme  de  lettres.  L'af- 
fection qu'il  conservait  pour  l'ordre 
des  avocats  le  décida  sans  doute  à 
prendre  sa  défense  contre  le  fameux 
Linguel,  qui,  pendant  son  séjour  à 
Abbeviîle,  en  1764,  avait  demeuré 
chez  son  père  où  il  écrivit  une  bro- 
chure sur  le  projet  du  canal  de  la 
Somme  (Voy.  la  Biogr.  d Ahhe- 
vilicy  75),  et  dont  il  paraît  que  le 
caractère  vaiti  et  tracassier  lui  avait 
déplu.  Partisan  des  réformes  Devé- 
rité  adopta  de  bonne  foi  lés  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  publia, 
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sous  le  litre  A' Annales  picardes , 
nn  journal  destiné  h  les  propager  ; 
mais,  après  les  journées  des  5  et  6 
octobre  1789,  il  signala  le  duc 
d'Orléans  comme  le  véritable  auteur 
de  l'attentat  de  Versailles  ,  et  le  re- 
présentai dans  plusieurs  pamphlets 
comme  le  chef  d'une  faction  qui  vou- 
lait précipiter  du  trône  l'infortuné 
Louis  XYI,  désignant  parmi  ses 
agents  les  plus  actifs  Barnave ,  les 
Lameth,  Marat  et  Robespierre.  Il 
contribua  beaucoup  a  la  première  or- 
ganisation de  la  garde  nationale  d'Ab- 
beville,  que  la  mairie  relardait  sous 
différents  prétextes,  et  fut  nommé 
officier. En  1791,ilfitpartiedu  corps 
municipal,  else  servit  de  la  popularité 
dont  il  Jouissait  pour  empêcher  les  ex- 
cès. C'est  ainsi  que,  dans  une  émeute 
occasionnée  par  la  rareté  des  blés,  il 
arracha  des  mains  de  la  populace  un 
voilurier  qu'on  allait  pendre  ,  parce 
qu'il  avait  refusé  de  conduire  sfS 
grains  h  la  halle.  En  1792,  député 
par  son  arrondissement  à  la  Conven- 
tion ,  il  y  siégea  parmi  les  hommes 
les  plus  modérés.  Lors  des  débats 
qui  précédèrent  le  jugement  de  Louis 
aVT,  il  déclara  qu'il  ne  ferait  point 
les  fondions  de  jfigc  dans  unpiocès  où 
les  formes  les  plus  habituelles  de  la 
justice  étaient  violées.  Il  demanda  , 
par  mesure  de  sûreté  générale,  la 
réclusion  ,  puis  le  bannissement  a  la 
paix  du  moderne  Tarqaia  (()  ,  vola 
pour  l'appel  au  peuple  et  te  sursis  a 
l'exécution.  Il  fut  l'un  des  quatre 
députés  de  la  Somme  qui  signèrent  , 
contre  le  31  mai  1793,  une  pr.o- 
lestalion  qu'ils  adressèrent  a  leurs 
commettants.  Dénoncé  le  0  juilKt 
par   André   Dumont,    son  collègue 


(i)  Devérité  se  pbignît  dans  le  leiiips  qu'on 

eût  falsifié    son    vole  dans  les  procès-verbaux 

de    la  Conveniion ,  mais  U  ne  put   jamais  eu 
obtenir  la  rectifitatrôn. 
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de  d^piitation ,  pour  avoir  fnvnj^ 
dans  son  dcparlemcnl  nti  exemplaire 
i\vs  Observations  de  Cundorci-l  sur 
la  nouvelle  con^lîlulion,  il  fut  décrété 
d'arreslaliou.  Dnmont,  repentant  de 
cello  faute,  tenta  de  la  réparer  j  mais 
il  ne  ptil  jamais  obtenir  (pic  ce  décret 
fût  rapporté  ;  cl  l^evérité,  qnî  s'était 
soustrait  a  son  exécution  ,  fut  le  3 
octobre  suivant,  compris  dans  la  liste 
des  députés  tr.uluils  au  tribunal  rJ- 
voltili(.nuaire.  Il  n'était  pas  sorti  de 
Paris,  oi\  il  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver  un  asile  impénétrable.  Quel- 
ques jours  après  le  9  thermidor,  il 
se  rendit  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale pour  demanJer  justice;  et  le  8 
octobre  179i  ,  il  fut  réintégré  dans 
SCS  fonctions  sur  la  demande  du  mê- 
me André  Dumonl  qui  l'en  avait  fait 
exclure.  EUi  par  plus  de  dix  dépar- 
tements au  Conseil  des  Anciens^  il 
n'y  parut  pas  une  seule  fois  à  la  tri- 
bune, et  cessa  de  faire  partie  de  celle 
asi^enjblée  en  1797.  Nommé  juge  au 
tribunal  d'Abbeville  après  le  18  bru- 
maire ,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
réorganisation  de  Tordre  judiciaire 
en  I8H).  Devérilé  mourut  le  31  mai 
1818.  Il  était  mcni!)re  de  la  société  d'é- 
mulation d'Abbeville  et  de  Facadémie 
(rAmiens.Indépendamnient  d'un  assez 
grand  nombre  de  brochures,  dont  on 
n'indiquera  que  IcJ  plus  curieuses , 
011  a  de  lui  :  I.  Histoire  fin  comté 
de  Pont/lieu  et  de  la  ville  d^Ab- 
heville,  sa  capitale ,  1  7G7  ,  2  vol. 
iH-12.  L'autenr  en  préparait  une 
seconde  édition,  pour  laquelle  il  a 
laissé  des  matériaux.  II.  ys'55a/ 5///* 
V histoire  gcnêrale  de  la  Picardie, 
ses  mœurs,  ses  usages^  le  com- 
merce et  f  esprit  de  ses  habitants, 
1770,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
>uperfîciel  et  mal  écrit,  fut  vivement 
critiqué  par  rhistoricn  de  Calais,  le 
1'.  Lefebvre,  et  le  P.  Daire  (  V07. 
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y  Année  littéraire,  1770,  VI,  120 
et  VIII ,  200  ).  Devéritc  répondit  h 
SCS  critiques  dans  un  Supplément  im- 
primé en  177  1Jn-12.  m.  Recueil 
intéressant  sur  CaJJaire  de  la  mw 
tilation  du  crucifix  d'Abbeville , 
arrivée  le  ^ù  août  17f)5,  e/  sur  la 
mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
Londres  (Abbcville) ,  1770,  in- 12. 
IV.  Notice  pour  servir  à  t histoire 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Linguct, 
Liège,  1780,  in-8";  nouv.  édit., 
1782,  în-8«.  V.  La  Fie  et  les  do- 
léances {f un  pauvre  diable,  pour 
servir  de  ce  qu'on  voudra  aux  étals- 
généranx  ,  1789,  in-12.  Ce  pam- 
phlet eut  plusieurs  éditions.  VI. 
Qu  est-ce  que  Linguct  ?  1790, 
in-8°  :  un  intrigant,  répond  Dc- 
vérite.  VII.  Qu  est-ce  que  ce  train' 
là?  pour  servir  de  suite  a  Qu  est-ce 
que  LJnguet,  1790,  108°.  C'est 
dans  cette  brochure  qu'il  signala  le 
duc  d'Orléans  comme  le  provocateur 
âes  journées  des  5  et  (5  octobre  à 
Versailles.  VIII.  Ho!  fy  vois  trop 
clair  pour  être  votre  dupe ,  mon- 
sieur le  duc  ,  in  -  8".  IX.  Nous 
sommes  donc  trois  ,  ou  le  provin- 
cial à  Paris,  in-8",  contre  les  par- 
tisans du  duc  d'Orléans.  X.  Opinion 
sur  le  Jugement  de  T^ouis  XVI  -, 
décemb., 1792, in-8".  Devérilé  la  fil 
réimprimer  en  1793  chez  Baudouin. 

XI.  Réclamation  d'un  député  de 
la  Somme  ,  patriote  opprimé ,  et 
compte  moral  de  sa  conduite  pen- 
dant la  l'évolution  (1794) ,  in-8°. 

XII.  Dissertation  dans  laquelle  on 
cherche  àprouver,  contre  le  sen- 
timent des  historiens,  que  César, 
pour  passer  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, ne  s'embarqua  point  à 
Calais  ni  à  Boulogne,  mais  dans 
les  ports  situés  à  l'embouchure 
de  la  Somme,  1802 ,  in  -  S\  De- 
vérilé a  laissé  qacîqucs  oHvragesijii- 
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dlls,  dont  le  plasimportanl  doit  être 
ses  Souvenirs  sur  son  arrivée , 
son  séjour  et  ses  malheurs  dans  la 
Convention  nationale.  L'aiileur  de 
la  Biographie  d'AhheviUe  (1829, 
in-8''  )  a  donné  une  liste  plus  éten- 
due, quoique  incomplète  ,  des  ouvra- 
ges de  Devérité.  Elle  a  été  réiiupri- 
raée  avec  des  additions  et  des 
remarques  dans  le  Journal  général 
de  la  librairie^  année  1 830,  u^  38. 
W— s. 
DEVÈZE  (Jean),  docteur  en 
médecine,  né  à  Rabaslens  le  4  déc. 
1753,  fît  ses  premières  études  médi- 
cales a  Bordeaux,  puis  se  transporta 
à  Saint-Domingue  en  1775;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1778,  après  être  revenu 
en  France  étudier  encore  pendant 
deux  ans  ,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence 
au  Cap  ,  ville  riche  et  commerçante  k, 
cette  époque.  Il  y  fonda  avec  un  grand 
succès  une  maison  de  sauté,  dans 
laquelle  affluèrent  les  malades  de 
toutes  les  parties  de  l'île.  Pendant 
les  quinze  années  qu'il  passa  dans 
cette  position,  il  prit  une  connaissance 
approfondie  des  maladies  des  Antil- 
les et  particulièrement  de  la  fièvre 
jaune.  Li  considération  qui  Teuvi- 
ronnail,  et  sa  fortune  qui  s'augmen- 
tait de  jour  en  jour,  semblaient  lui 
promettre  un  avenir  tranquille,  lors- 
que la  commotion  qui  avait  boule- 
versé la  métropole  vint  retentir  dans 
la  colonie  d'une  manière  horrible. 
Le  sang  des  blancs  abreuva  le  sol  de 
Saint-Domingue,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  fuite  que  quelques-uns  par- 
vinrent a  se  dérober  au  funeste  sort 
qui  les  attendait  {Voy.  Dessalines, 
dans  ce  vol.).  Devèze_,  avec  ses 
compagnons  d'infortune ,  avait  pu 
soustraire  un  peu  d^or  à  l'avidité  ùiii% 
assassins;  mais,  dans  sa  traversée 
aux  ElatS'Unis,  il  fut  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  ne  rougirent  pas 


DEV 

d'arracher  aux  malheureux  échap-  | 
pés  à  l'incendie  les  derniers  débris 
de  leur  fortune.  Devèze  débarqua 
dans  ce  pitoyable  état  h  Philadel- 
phie. Il  y  était  a  peine  depuis  quinze 
jours  lorsque  la  fièvre  jaune  y  fit 
invasion.  Le  gouvernement  convo- 
qua aussitôt  le  collège  des  méde- 
cins, qui  déclara  que  la  maladie  était 
d'une  nature  maligne  et  contagieuse, 
et  il  ordonna  en  conséquence  une  sé- 
rie de  précautions  extrêmement  sé- 
vères. Cette  imprudente  déclaration 
porta  la  terreur  dans  tous  les  esprits^ 
et  détermina  la  plupart  des  négo- 
ciants et  des  chefs  du  gouvernement 
à  abandonner  la  ville.  Dans  cette 
position  critique,  le  maire  crut  devoir 
s'entourer  des  personnes  qui  avaient 
le  plus  d'influence,  pour  en  former  un 
comité  sanitaire  qu'il  présida.  Ce  co- 
mité créa,  d'après  l'avis  du  collège  de 
médecine,  un  hôpital  dans  une  vaste 
maison  bien  aérée  et  située  sur  une 
hauteur,  et  il  attacha  au  service  de 
cet  établissement  quatre  médecins  , 
auxquels  il  invita  Devèze  à  se  join- 
dre. Mais  ceux-ci,  soit  par  jalousie, 
soit  par  peur  de  l'épidémie,  ayant 
refusé  celte  coopération,  donnèrent 
leur  démission,  en  sorte  que  Devèze 
se  trouva  seul  chargé  de  tout  le 
service.  Dans  ce  poste  périlleux  ,  il 

Ijrodigua  aux  malades  les  soins  et 
es  secours  les  mieux  entendus  ;  il 
leur  faisait  deux  visites  par  jour,  et 
il  s'attacha  surtout  a  leur  persuader 
que  la  maladie  n'était  pas  contagieuse, 
eu  négligeant  pour  lui-même  toute 
espèce  de  précaution.  Il  continua  ce 
service  jusqu'à  la  disparition  com- 
plète de  lafièvre  jaune.  Devèze  passa 
les  quatre  années  suivantes  a  Phila- 
delphie, et  il  eut  encore  occasion,  en 
1797,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  la 
même  ujaladie.  Depuis  celte  époque 
il  ne  cessa  de  méditer  sur  ce  bujet 
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cl  d'y  applimirr  les  fruits  de  sou  ex> 
périencc  j  d  où  est  née  pour  lui  la 
coMviclion  la  pins  positive  (pie  la 
fièvre  jaune  fsl  exemple  du  caraclèrc 
contagieux.  11  crut  devoir  proclamer 
celle  opinion,  soit  pour  calmer  les 
craintes  du  public,  soit  pour  faire 
cesser  une  foule  de  me:>iires  inuliles 
ou  mêmes  dangereuses  (ju'avait  in- 
Iroduiles  Topiuion  contraire.  Croi- 
rait-on que  cette  doctrine  de  la  nou- 
contagiou,  appuyée  sur  des  faits 
nombreux,  et  qui,  h  cause  de  sa  nou- 
veaulc  et  de  son  importance  ,  méri- 
tait un  examen  approfondi,  au  lieu 
de  valoir  des  encouragements  h  son 
auteur,  lui  suscita  des  tracasseries 
dont  il  devint  victimeVQueltjuc  temps 
après  la  restauration,  Derèze  avait 
été  nomme  médecin  ordinaire  du  roi 
pour  le  cbàleau  des  Tuileries,  et  il 
remplissait  honorablement  ses  foiic- 
licns;  mais  son  opinion  sur  la  non- 
contagion  de  la  fièvre  jaune  lui  donna 
pour  ennemis  ces  hommes  qui  ne 
manquent  jamais  d'exploiter  avide- 
ment les  calamités  publi({ues.  A  cette 
époque  il  n'était  question  que  de 
cordons  sanitaires  :  on  voulait  surtout 
la  création  de  nouveaux  lazarelhs 
pour  enrichir  quelques  favoris  ;  mais 
pour  cela,  il  fallait  absolument  un 
principe  contagieux,  tt  la  doctrine 
de  Devèze  était  trop  gênante  sous  ce 
rapport.  Comme  il  ne  voulut  point 
sacrifier  ses  convictions,  on  mano-uvra 
si  bien  qu'on  le  força  de  demander 
son  remplacement  aux  Tuileries  pour 
conserver  une  pension  de  retraite.  Il 
«e  relira  k  Fontaioebîeau  en  1<S25, 
et  il  y  mourut  le  14  sept.  1829. 
Devèze  a  publié  :  I.  Recherches  et 
observations  sur  les  causes  et  les 
ejfets  de  la  maladie  épidcmiquc 
ifui  a  ravagé  Philadelphie  an 
1793  ,  depuis  le  mois  d'août  jus- 
que vers   la  moitié   dû   celui  de 
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décembre,  Philadelphie,  1793, 
in-8",  en  anglais  avec  le  français  en 
regard.  Cctt.î  relation  pleine  d'in- 
térêt a  élé  analysée  cl  honorablenicnt 
cilée  par  Volney  dans  son  Tableau 
du  climat  et  du  sol  des  EtatS' 
Unis  d'Amérique  (  tome  II ,  pago 
329^.  Ou  voit ,  d'après  cet  ouvrage, 
que  nonobstant  les  réclamations  de 
M.  Nalhanaël  Potier,  du  Maryland  , 
Devèze  est  le  premier  qui  ait  soute- 
nu la  non-contagion  de  la  fièvre 
jaune.  If.  Lettre  à  71/.  MiJfUn^ 
gouverneur*  de  fêtât  de  Pensyl- 
vaniej  27  aoiit  1797.  Celle  lettre 
se  trouve  dans  le  Courrier  F  rançais 
impiimé  à  IMiiladelpbie ,  n"  104, 
])ag.  498  ^elle  est  reproduite  dans  la 
préface  du  Traité  de  la  fièvre  jaune, 
cité  plus  bas.  Ce  document  contient 
«ne  vive  et  juste  critique  des  me- 
sures désastreuses  qui  avaient  été 
prises  contre  le  fléau ,  telles  que 
l'exposition  d'un  pavi'lon  jaune  sur 
les  maisons  oîi  se  trouvaient  àt^  mala- 
des, la  fermeture  des  rues  de  tout 
un  quartier  de  !a  ville,  renlèvemcnl 
forcé  des  malheureux  atleinlsde  l'é- 
pidémie, véritable  séquestration  fa- 
tale au  plus  grand  nombre,  elc.  Cette 
lettre  fit  peu  d'impression  h  celle 
époque  j  ce  ne  fut  (pie  cpielques  an- 
nées plus  tard  que  plusieurs  méde- 
cins osèrent  adopter  l'opinion  de  la 
non-contagion.  \\\..  Dissertation  sur 
lajièvre jaune  qui  régna  à  Phi- 
ladelphie en  1793,  Paris,  1804, 
in-4",  thèse  inaugurale  soutenue  it 
Ja  faculté  de  Paris  pour  obtenir  le 
litre  de  docteur.  Devèze  emploie  des 
faits  et  des  arguments  nouveaux  pour 
appuyer  sa  doctrine.  IV.  'Traité  de 
la  fièvre  j(ume,  Vdx'xsy  1820,  in- 
8"  de  près  de  400  pages  :  fort  bonne 
monographie,  où  Ion  trouve  une 
description  exacte  de  la  maladie  , 
de  ses  diverses  périodes,  deseschan- 
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gemenls  el  de  ses  terminaisons,  une 
distincliou  raisonnée  enlre  ses  modes 
de  propagation  ,  c'est-à-dire  entre 
la  contagion  et  l'infection  (l'auteur 
se  déclare  en  faveur  de  celte  der- 
nière). Un  des  chapitres  l^s  plus  in- 
téressants est  sans  contredit  celui 
qui  préseule  les  résultats  obtenus 
par  l'inspection  des  cadavres.  De- 
vèze  a  constaté  que  les  lésions  orga- 
niques le  plus  généralement  obser- 
vées sur  les  individus  morts  de  la 
fièvre  jaune  ont  leur  siège  dans  l'es- 
tomac et  les  intestins  j  que  la  mem- 
brane interne  de  ces  organes  est 
presque  toujours  frappée  d'une  vive 
inflammation  et  quelquefois  de  gan- 
grène 5  que  la  plupart  des  autres 
viscères,  et  principalement  les  pou- 
mons, sont  gorgés  d'un  sang  noir. 
On  regrette  que  le  traitement  adopté 
par  l'auteur,  pour  combattre  la  ma- 
ladie, n'ait  pas  toujours  été  en  rap- 
port avec  la  nature  des  altérations 
organiques.  Au  mois  de  déc.  1819, 
Devèze  avait  présenté  à  l'académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  celle  ques- 
tion :  la  J^ièvre  jaune  est- elle  con- 
tagieuse ?  Le  rapport,  fait  par  la 
commission,  composée  de  Portai,  de 
Pinel  et  de  M.  Duméril ,  après  avoir 
rendu  justice  a  la  grande  expérience 
et  à  la  pratique  éclairée  de  l'auteur, 
se  termine  par  la  proposition  de 
transmettre  le  mémoire  au  gouver- 
nement ,  près  duquel  venait  d'être 
formée  une  commission  spéciale,  sous 
le  nom  de  comité  sanitaire,  y.  Mé- 
moire au  roi  en  son  conseil  des 
minisires  et  aux  chambres ,  ou 
Protestation  contre  le  tray^ail  de 
la  commission  sanitaire  centrale 
du  royaume  ,  instituée  à  V effet 
d  examiner  les  dispositionslégisla- 
ti^es  et  administratives  quil  se- 
rait utile  d'adopterpour  organiser 
le  service  sanitaire  des  côtes  et 
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frontières  de  la  France^  Paris , 
1821,  in-4°.  Le  litre  de  cet  opus- 
cule en  indique  suffisamment  le  con- 
tenu :  c'est  probablement  à  ce  mé- 
moire qu'il  faut  attribuer  la  disgrâce 
qu'éprouva  Devèze.       R — d — n. 

DE  VILLE  (  Pierre -Fbançois- 
Albérig),  naquit  à  Angers  le  1-5 
avril  1773,  d'une  famille  de  com- 
merçants. Lors  de  la  première  guerre 
de  la  Vendée,  son  père  ne  voulant  pas 
qu'il  fut  incorporé  dans  les  colonnes 
mobiles  destinées  a  combattre  lesVeii- 
déens,  l'envoya  k  Sens  oii  il  étudiai 
la  médecine  sous  l'habile  praticien 
Soûlas,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage, et  le  fit  attacher  a  l'hôpital 
militaire  dont  il  e'iait  le  chirurgien 
en  chef.  En  1798,  Deville  obtint  au 
concoursla  chaire  d'histoire  naturelle 
k  l'école  centrale  de  l'Yonne.  Ayant 
perdu  cette  place  lors  de  la  réorga-p 
nisation  de  l'université,  il  retourna 
en  Anjou,  et  y  suivit  le  commerce 
de  son  père,  tout  en  s'occupant  de 
travaux  littéraires.  En  1810,  il  vint 
k  Paris,  et  s'y  livra  aux  études  mé- 
dicales. En  1815  5  pendant  les  c eut- 
jours,  il  fut  employé  au  ministère  de 
l'intérieur  j  mais  ,  lors  de  la  seconde 
restauration,  ^lyant  perdu  son  em- 
ploi ,  il  SQ,  voua  k  l'exercice  de  la 
médecine,  cl  obtint  une  place  distin- 
guée parmi  les  accoucheurs  de  la 
capitale.  Il  y  mourut  du  choléra 
le  25  avril  1832.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Rapports  des  travaux  de  t école 
centrale  de  t Yonne  pendant  t an 
VU  (1799),  in-8°.  li.  Discours 
pour  la  fête  de  V agriculture  j 
Auxerre,  au  VIII  (1800),  in-8°.  IIL 
Biévriana^  ou  esprit  du  marquis  de 
Bièvre,  Paris,  an  VIII  (1800), 
in-18,  Séditions.  IV.  Dissertations 
sur  des  os  fossiles  trouvés  à  Pon- 
tigny,  département  de  l' Yonne ^ 
Auxerre,  au  IX  (1801),  in-S^.  V. 
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Mtftnoiie  sur  un  aioôs  qui  /tjitiuri 
ititns  le  département  de  l'Yonne  y 
Aiuerre,  au  lX(l«Ot),  in-8"  Çl. 
Mémoire  sur  la  manufacture  de 
cristaux  du  Mont-Cfnis^  départe- 
ment de  la  C(Ue-(COr,  Auxcrre, 
an  X  (1802),  iii-8  '.  VU.  Mémoire 
sur  les  insectes  qui  dévorent  la 
vigne,  Auxcrrc,  au  X  (1H()2),  iii* 
S".  VIII.  f'oy^age  aux  grottes 
<rAre),  suivi  de  poésies  fugitives, 
J^aris,  an  XI  (1803),  ia-18.  IX. /{tf- 
voIutioHiuna  y  ou  anecdotes  ^  épi- 
grammes  et  saillies  relatives  à  la 
révolution  y  Paris,  an  XI  (1803), 
in- 18,  publié  sous  le  pseudonyme  de 
Pfiilana.  X.  L'Heureuse  super- 
cherie ,  comédie-vaudeville  en  an 
acle ,  rcprésenlée  a  Auxerre  en  l'an 
XI  (1803),  pour  l'inauguraliou  de 
la  salle  de  spectacle.  XI.  La  Mné- 
monique en  voyagé ,  comédie-vau- 
deville f  n  un  acte  ,  rcprésenlée  eu 
1808  a  Angers,  Nanles, Tours, clc, 
XII.  Arnoldiana  ,  ou  Sophie  Ar- 
nould  et  ses  contemporains,  Paris, 
1813,  in-12.  XIII.  La  corbeille 
de  roses,  contenant  un  éloge  de  la 
rose,  Paris,  1810,  in-18.  XIV. 
Les  métamorphoses  de  tamoup^ 
recueil  de  poésies  lyriques  ,  Paris, 
18 18,  in- 18.  XV.  La  botanique  de 
J.-J,  Rousseauy  avec  des  notes 
historiques,  Paris,  1823,  in-12, 
2*  édition.  XVI.  Le  bouquet  de 
Flore ,  ou  bouquet  lyrique  sur 
les  fleurs  y  Paris,  1823,  iu-18. 
XVII.  Délassements  poétiques, 
Paris,  1824,  in-18.  XVIIl.  La 
Guirlande  des  dtunes,  recueil  pé- 
liodi'jue  de  poésies  composées  par 
des  femmes,  Paris,  1810  a  1827, 
13  vol.  in-18.  XIX.  Plusieurs  ar- 
ticles pour  la  Biographie  univer^ 
selle,  le  Lycée  tf  Auxerre  ^  la 
Société  linnécnne,  dont  il  élailmem- 
bre ,  et  pour  d'autres  recueils.     Z. 


DEY 


4/i7 


l)i:VILLY  (  Louis- Jfan-Bap- 

T16TE),  membre  correspondant  de  la 
société  royale  des  anli<p»airrs  de 
France,  de»  sociétés  acadoniicpics  do 
Nancy,  CbàIons,ctc.,  nafjuilnMetzlL» 
5  août  1702,  et  non  vers  1788, 
comme  le  dit  M.  Quérard.  Après 
de  brillantes  études  perffctionnées 
à  Paris,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
pour  diriger  la  librairie  de  son  père 
qu'il  ruina  par  son  inconduite.  En 
1825,Devilly  avait  englouti  une  for- 
tune de  trois  cent  mille  francs..  Ne 
voyant  aucun  remède  a  ce  désastre, 
il  se  brûla  la  cervelle  le  .30  mars 
de  la  même  année.  Littérateur  éru- 
dil  et  gracieux,  on  le  comptait  parmi 
les  hommes  qui  pourraient  un  jour 
illustrer  leur  province.  Malhehreuse- 
meut  il  ne  tint  qu'une  faible  partie 
des  promesses  du  jeune  âge.  Ses 
principales  productions  sont  :  I.  No- 
tice sur  le  général  Legrand,  ^lv\z, 
in-8°,  15  pag.  IL  Mémoire  sur 
remploi  des  troupes  en  temps  de 
paixj,  envoyé  en  1821  au  concours 
ouvert  par  l'académie  de  Châlons. 
III.  Mémoire  sur  les  antiquités 
médiomatricienneSy  Metz,  1813, 
in-8*  de  20  pag.,  avec  3  plancbes. 
Dcvilly  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie  de  doni  Parrois  _, 
revue  et  augmentée  ,  rédigea  pendant 
six  ans  le  Journal  de  la  Moselle , 
se  fit  connaître  par  plusieurs  rapports 
judicieux  ,lus  k  l'académie  royale  de 
Metz  qu'il  avait  concouru  h  former , 
et  dont  il  fut  le  secrétaire  depuis 
1823  jusqu'en  1825. 

B— Tf. 

DEVINEAU  de  RoiH>roy 
(C.-A.),  poète  dramatique,  né  le 
4  juillet  1742  a' Paris,  serait  aussi 
connu  qu'il  l'est  peu,  s'il  suffisait  de 
composer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pour  acquérir  de  la  célébrité. 
Mais ,  comme  il  était  dépourvu  de 
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Jugeinenl,  d'iinaginaliou  ,  de  goùl , 
et  n'avait  d'antre  talent  qu'une  mal- 
heureuse facilité  de  rimer,  les  co- 
médiens s'obslinèreut  a  ne  pas  jouer 
ses  pièces,  comme  le  public  à  ne 
pas  les  lire.  Enfin,  quoiqu'il  eut  déjà 
mis  au  jour  des  tragédies,  des  corné* 
dies  et  même  un  poème  épique,  il 
était  resté  tellement  obscur  que  son 
nom  esit  oublié  dans  le  Petit  alnia- 
nach,  oii  Rivarol  a  loué  toute  la 
littérature  inconuue.  Devineau  avait 
débuté  en  1775  par  la  tragédie  d'y^r- 
mide  et  Renaud,  en'  cinq  actes.  Il 
eut  le  courage  l'année  suivante  de  re- 
faire la  Mort  de  César  de  Vollaire, 
sous  le  titre  de  Marcus  Brutus^en 
trois  actes.  11  publia  la  même  année 
deux  autres  tragédies  :  Zarine , 
reine  des  Scythes  ,  et  Darius-Co- 
donian  ,  pièce  dont  les  rédacteurs  de 
Y  Année  littéraire    donnèrent    une 

Ï)iquaute  analyse,  lorsque  l'auteur 
a  fit  réimprimer  en  1785  (  tome  III, 
414).  Uevineau  publia  en  1786  sa 
comédie  en  un  acte,  Hipparchie  et 
Cratès  ,  qu'il  fit  suivre  ,  en  1787  , 
d'une  autre  comédie,  le  Mérite  ré- 
compensé à  la  cour  ottomane.  Il 
fut,  suivant  l'expression  de  Rivarol  , 
un  des  trois  cents  qui  se  liguèrent  en 
l'honneur  de  Léopold  de  Firunswick 
{Voyez  ce  nom,  VI,  156)  ,  et  publia 
sur  la  mort  héroïque  de  ce  prince  un 
poème  épi'tragigue  en  quatre  chants, 
qu'il  reproduisit  en  1799.  Sou  si- 
lence pendant  toute  la  révolution 
peut  faire  conjecturer  (ju'il  n'en  avait 
point  adopté  les  principes.  Mais 
dès  que  l'ordre  reparut ,  il  s'em- 
pressa de  mettre  au  jour  un  poème 
sur  les  Saisons  j  sans  redouter 
le  parallèle  que  la  critique,  si  par 
hasard  elle  daignait  s'tn  occuper,  ne 
manquerait  pas  d'établir  entre  son 
poème  et  ceux  de  Bernis,  de  Saint- 
Lambert,   de   Roucher,    etc,  Les 
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Saisons  de  Devineau ,  publiées  en 
1800,  in-12,  eurent  en  1801  une 
seconde  édition  in-8"j  mais  ce  ne 
put  être  bien  évidemment  qu'aux  frais 
de  l'auteur.  En  1803,  il  fit  impri- 
mer sa  dernière  tragédie,  Cdorinde^ 
tirée  du  Tasse  ,  et  tenta  ,  mais  vai- 
nement, d'attirer  l'attention  sur  ses 
autres  œuvres  dramatiques  par  de 
nouvelles  éditions.  Il  joignit  en  1810 
son  tribut  a  celui  de  la  plupart  des 
autres  poètes  du  temps  en  publiant 
un  Epithalame  sur  le  mariage  de 
Napoléon.  En  1812  parut  la  qua- 
trième édition  de  son  Darius-Co- 
f/o77Zrt«  ,  celle  de  ses  tragédies  qu'il 
paj^aît  avoir  le  plus  affectionnée.  Dé- 
sespérant sans  doute  d'amener  les 
comédiens k  la  représenter,  il  voulut 
se  venger  de  leurs  dédains  en  pu- 
bliant la  Thédtride ,  poème  épi- 
comique  en  VI  chants^  in-8°,  de 
90  pages.  Il  cessa  dès -lors  de  rimer, 
et  mourut,  complètement  oublié,  en 
1830,  dans  un  âge  avancé.  W — s. 
»EVIRÏEU(  Aimé),  né  k 
Ljon  vers  1782  ,  eut  pour  parrain 
le  marquis  de  Jouffroy,  qui  venait  de 
faire  sur  la  Saône  les  premiers  es- 
sais de  la  navigation  à  l'aide  de  la 
vapeur.  Elevé  par  un  oncle,  qui  le 
destinait  au  commerce  de  la  soierie, 
Devirieu  reçut  cependant  une  édu- 
cation soignée.  Il  avait  h  peine  seize 
ans,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  qualité 
de  commis  voyageur  à  Amsterdam. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  cette 
ville,  il  eut  la  petite  vérole,'  quand 
il  fut  guéri,  il  se  trouva  si  laid 
qu'il  en  fut  honteux,  et  qu'il  réso- 
lut de  ne  plus  retourner  dans  sa 
pairie.  Il  partit  pour  Conslantino- 
ple  ;  et,  comme  il  savait  assez  bien  le 
latin  et  l'allemand,  il  trouva  dans  la 
légation  française  près  la  S.iblime- 
Porle  une  place  qui  lui  procura  àts 
moyens  d'existence.  Il  y  apprit  l'a- 
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ral)e  cl  le  grec  moderne,  et,  après  un 
séjour  de  sent  aus  ,  il  se  délermina 
h  revenir  eu  France;  mais  le  vaisseau 
sur  lequel  il  était  fut  pris  par  des 
corsaires  anglais,  qui  dévalisèrent  les 
passagers  cl  les  (féposèrcnt  sur  le 
bord  de  la  mer,  con  loin  de  Naples. 
Ce  (juc  Deviricii  regrellail  le  plus, 
c'étaient  ses  livres  el  ses  manuscrits  ; 
car  il  se  proposait  k  son  retour  de 
puhliiT  une  relation  de  son  séjour  k 
Consl.inlinople  et  de  ses  excursions 
dans  les  contrées  voisines  du  Bos- 
phore. Il  trouva  dans  Naples  des 
Lyonnais  qui  vinrent  k  son  îecours 
et  le  mirent  a  même  de  retourner  dans 
sa  ville  natale,  où  il  revit  sa  famille  et 
SCS  amis,  qui  n'avaient  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  sa  disparition 
d'Amsterdam ,  et  qui ,  connaissant 
sa  grande  piété  ,  croyaient  qu'il  était 
allé  finir  ses  jours  avec  des  camaldules 
ou  des  trappistes.  Grâce  k  la  comman- 
dite de  l'oncle  qui  l'avait  élevé  ,  De- 
viricu  monta  une  maison  de  commis- 
sion avec  la  Hollande,  el  il  pensa  qu'il 
ne  pouvait  mieux  employer  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  sa  profession  qu'en 
les  consacrant  aux  muses.  Il  ne  larda 
pask  faire  partie  d'un  cercle  littéraire 
fondé  eu  1807  par  quelques-uns  de 
ses  amis,  el,  comme  il  versifiait  avec 
facilite ,  c'était  lui  qui  le  plus  sou- 
vent composait ,  pour  les  réunions 
gastronomiques  de  la  sociclc,  des 
couplets  qui  n'étaient  dépourvus  ni 
d'esprit  ni  de  gaîlé.  Lorsque  Bona- 
parte eut  cessé  de  régner,  il  publia 
sous  le  voile  de  l'anonyme  un  opus- 
cule ayant  pour  titre;  Du  Nouvel  or- 
dre de  choses  [IjJoïï,  Ballanclie, 
1814,  in-8°  ).  Cet  écrit  était  plein 
d'excellentes  vues;  mais  il  se  perdit 
dans  la  foule  des  pamphlets  qui ,  k 
cette  époque ,  inondèrent  Paris  et  les 
provinces.  Devirieu  fit  aussi  des  chan- 
sons de  circonstance;    l'une  d'elles 
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devint  populaire  kLyon  durant  quel- 
ques mois;  clic  avail  pour  titre:  Le 
Chant  français.  Ses  opinions  politi- 
ques étaient  fort  modérées  ;  cependant 
il  inclinait  vers  le  libéralisme.  Zélé 
partisan  de  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  Jean-Jacques,  la  lecture 
assidue  qu'il  faisait  de  cet  écrivain 

fiaradoxallcconduisit  k  des  études phi- 
osophiques  auxquelles  il  se  livra  Irop 
exclusivement.  Renonçant  au  com- 
merce et  k  la  ville,  il  se  relira  k  la 
campagne  en  1825.  C'est  Ik  qu'il 
composa  l'ouvrage  pour  lequel  il  avait 
rassemblé  d'immenses  matériaux,  el 
dont  il  publia  le  premier  volume  sous 
ce  titre  :  Ebauche  d'un  cours  pré- 
liminaire de  droit  naturel,  etc. 
(Lyon,  Barret,  1829,  iu-8'^).  Ce 
volume  était  précédé  d'une  dé- 
dicace k /a  Charité  y  terminée  par 
une  devise  dont  les  premières  lettres 
de  chaque  mot  offraient  en  les  réa- 
nissant  le  nom  de  l'auteur  : /^eVa/w 
Inipendcre  Recto ,  Justo  Et  Utili. 
L'ouvrage  devait  être  en  quatre  par- 
ties; la  seconde  et  la  troisième  exi- 
geaient encore  de  longues  médita- 
tions ;  mais  la  quatrième  était  prête  , 
et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de 
la  même  année.  L'auteur,  comme 
plusieurs  de  nos  philosophes  con- 
temporains, n'est  pas  toujours  clair; 
on  peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir 
forgé  un  grand  nombre  de  mots  qu'il 
aurait  fallu  expliquer  dans  un  glos- 
saire ;  mais  on  reconnaît  toujours  en 
lui  l'honnête  homme,  le  philosophe 
et  le  chrétien.  Devirieu  se  complai- 
sait k  ces  paisibles  travaux  lorsqu'une 
banqueroute  lui  enleva  la  majeure 
partie  de  sa  fortune.  La  France  ve- 
nait de  faire  la  conquête  d'Alger; 
il  alla  chercher  des  consolations  au 
milieu  des  Arabes ,  dont  il  n'avait 
poiut  oublié  la  langue.  Sa  passion 
pour  la  recherche  de  la  vérité  no 
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i'avaîl  point  abandonne,  et  il  avait 
cioporlé  avec  lui  quelques  livres  ;  car 
il  savait  bien  qu'il  n'en  trouverait  pas 
à  Alger.  Ceux  qui  existaient  dans  la 
Casauba,  lorsque  le  dey  en  fut  ex- 
pulsé, disparurent  avec  tous  les  au- 
tres trésors  que  renfermait  celanlique 
palais.  Au  mois  de  septembre  1833, 
Devirieu  sentit  renaître  eu  lui  toute 
son  ardeur  pour  les  éludes  philoso- 
pbiques.  Le  Moniteur  lui  ap[irit 
que  l'académie  des  sciences  morales 
de  rinslilut,  recréée  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  ,  avait  mis  au  concours 
pour  1835  l'Examen  critique  de 
la  métaphysique  d'Aristote  :  ce 
sujet  le  leula,  et  il  s*j  consacra  tout 
entier.  Son  dessein  était  de  revenir 
en  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  son 
travail;  mais  il  to-aba  gravement  ma- 
lade dans  les  premiers  jours  de 
novembre  1834  ,  et  mourut  vers  la 
fiu  de  ce  mois  k  l'iiôpilal  militaire, 
où  ses  compatriotesTavaient  fait  (rans- 
porter.  Z. 

DE  VISME  (  Jacques  -  Fran  - 
çois -Laurent),  né  à  Laon  en  1749 
et  mort  dans  la  même  ville  en  1830j 
exerçait  avec  distinction  la  profes- 
sion d'avocat,  lorsqu'en  1789  il  fut 
nommé  député  aux  états-ge'néraux.  Il 
y  vota  avec  la  majorité  et  se  distin- 
gua par  un  esprit  de  sagesse  dont  il 
ne  .se  départit  jamais.  Une  rare  facilité 
d'éloculion  ,  un  organe  pur  et  sonore 
l'eussent  placé  au  premier  rang  des 
orateurs  de  cette  époque  me'morable; 
sa  modération  le  retint  dans  les  comi' 
tés,  et  il  ne  monta  a  la  tribune  que 
pour  y  faire  des  rapports  toujours  im- 
portants sur  les  finances  ,  sur  les  do- 
maines, et  notamment  pour  affranchir 
'les  Juifs  des  taxea  personnelles  aux- 
quelles ils  étaient  soumis  dans  quel- 
ques provinces.  Appelé  de  nnuveau  en 
1800  aux  fonctions  législatives ,  il 
présida  l'assemblée.   C'est  a  cette 
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baulc  dislîncliou  qu'il  dut  plus  tard 
la  décoraliun  de  la  Légion-d'PIoii- 
neur,  qu'il  reçut  des  mains  de  Na- 
poléon le  jour  même  où  l'ordre  fut 
institué.  Enfin  en  1806,  il  fut  nom- 
mé procureur-général  près  la  cour 
d'assises  de  l'Aisne,  place  qu'il  con- 
serva jiisqu'cu  1816  ,  où  elle  fut 
supprimée.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  substitut  à  la  cour  royale 
d'Amiens.  Il  avait  été  membre  de 
la  chambre  des  représentants  pendant 
les  cent  jours  de  1815.  Il  ne  se  fît 
remarquer  dans  cette  assemblée  que 
par  la  sagesse  de  ses  opinions;  et 
aprèslesecond relourde  LouisXVIII 
une  retraite  honorable  fut  le  prix 
de  ses  longs  services.  Pendant  toute  sa 
vie,  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  poètes  latins  ;  Horace  sur- 
tout était  son  auteur  favori;  il  publia 
en  1811  une  traduction  de  ses  Oi/e5, 
Paris,  2  vol.  in-8°.  Elle  eut  une  se- 
conde édition  en  1816,  in-12.  La 
version  de  Devisme  est  remarquable 
par  l'élégance  du  style,  l'exaclilude 
de  l'expression  et  par  Thabilelé  avec 
laquelle  il  a  rapproché  la  mesure  du 
vers  français  de  celle  du  vers  latin, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le 
génie  des  deux  langues.  En  1822,  il 
publia  y  Histoire  de  la  ville  de 
Laon  y  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  , 
où  l'auteur  a  traité  de  hantes  ques- 
tions historiques ,  serait  plus  connu 
si  son  titre  ne  semblait  en  restrein- 
dre rinlérêi  a  la  localité.  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  Laou  était  au 
moyen-âge  une  cité  d'une  grande 
importance  ;  qu'au  dixième  siècle 
elle  était  la  résidence  de  nos  souve- 
rains ,  et  que,  de  nos  jours,  c'est  au 
pied  de  ses  murs  que  vint  expirer  la 
puissance  du   plus  illustre  des  cou- 


uérants.  Devisme  a  tracé  un  tableau 


énergique  de  cette  grande  catastro- 
phe qui  fit  du  berceau   de  la  mo- 
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n.irchie  le  tombeau  de  l'empire.  11 
vail  publié  en  1804,  so(\s  le  lilre 
!<•  Jiugucs  Capvt y  un  chapitre 
de  cet  oiivr.igc ,  dans  lc(picl  il  a  re- 
présente comme  un  uîurpalcur  le 
chef  delà  Iroiaièmc  race  de  nos  rois; 
ce  (pu  donna  lieu  à  une  réfiilation 
dans  le  AJagasin  encjrctopcdiqm'. 
(aoùl  1805).  A  cet  onvraj^e  sucréda 
le  M nnuel historique {\.dnm y  1826, 
in-8"  ) ,  qui  en  esl  enqnebpie  sorle 
le  complément.  C'est  une  biographie 
ra pille  de  tous  les  hommes  célèbres 
(pii  sont  nés  dans  le  Laonnois  oucpii 
lit  iii;uré  dans  rhisloirc  de  ce  pays. 
I  *ans  ses  dernières  aimées,  Devisme, 
toujours  plein  de  lèlc  pour  sa  ville 
natale,  et  constant  ami  des  lettres, 
fut  le  véritable  créateur  de  la  biblio- 
thèque de  Laon.  Des  amas  de  li- 
tres ,  débris  des  maisons  religieuses, 
étaient  entassés  dans  les  archives  de 
la  ville.  Sous  sa  direction,  tout  fut 
classé  avec  ordre,  et  les  habitants 
s'étonnèrent  de  ce  qu'ils  possédaient. 
Par  ses  soins,  une  souscription  à  la- 
quelle tous  participèrent,  permit  d'a- 
joolcr  à  ce  uhJgnlfique  dépôt  tout  ce 
qui  y  mancpiait  encore.  IManuscrits, 
médailles,  autographes,  objets  d'his- 
toire naturelle,  rien  ne  fut  négligé; 
et,  daus  une  ville  d'une  faible  popu- 
lation ,  la  science  trouve  aujourd'hui 
des  secours  que  ne  pourrait  offrir 
plus  d'une  grande  cité.  Eu  résumé  , 
Devisme  fut  un  magistral  intègre  et 
un  écrivain  distingué.  T — s. 

DEVISMES.ror.  ViSMEs, 
XL1X,274. 

DEVONSÏimE  (  Elisabeth 
Hervey  ,  duchesse  de),  Tune  des  filles 
de  lord  Hervej  ,  comte  de  Bristol  , 
évèque  de  Dcrry,  naquit  vers  1759. 
Très-jeune  encore  elle  épousa  M. 
Foster.  Partageant  les  goûts  de  son 
père ,  le  comte  de  13ristol ,  qui  ai- 
mait k  parcourir  le  continent  et  fai- 
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sait  de  fréquents  voyages  à  Rome  , 
où  il  essayait  de  traiter  d'une  sorte 
d'union  ,  bien  difficile  d'ailleurs , 
entre  l't'glise  calhoMqne  et  Téglise 
protestante ,  lady  Klisabeth  Foster 
visita  successivement  la  France  ,  la 
Suisse  ,  rAllemagne  et  ritatic.  En 
1787,  elle  se  trouvait  h  Lau- 
sanne ,  où  Gibbon  venait  d'achever 
«es  grandes  mi'dilations  sur  les  vi- 
cissitudes de  l'empire  romain.  Lady 
Klisahelh  était  remarquahie  par  sa 
beauté  ,  Téléf^ancc  de  sa  taille  ,  l'é- 
clat de  bes  yeux  :  elle  joignait  a  ces 
avantages  ceux  d'un  esprit  cultivé, 
d'une  douceur  caressante  ,  d'un  k- 
propos  dans  la  louange  tout-a-fail 
gracieux  ,  et  d'une  finesse  de  tact 
qui  charmèrent  l'historien  à  (jui  elle  fit 
une  visite.  L'entretien  tomba  natu- 
rellement sur  la  Hn  de  son  grand 
ouvrage  ,  dont  Gibbon  parle  ainsi 
lui-même  daus  son  livre  :  «  Ca 
«  fut  le  27  juin  1787,  entre  on/e 
«  heures  et  minuit  ,  que  j'écrivis 
«  la  dernière  ligne  de  la  dernière 
a  page  dans  un  pavillon  de  mou 
«  jardin.  Après  avoir  quitté  la  plu- 
«  me  ,  je  fis  plusieurs  tours  dans 
«  une  allée  couverte  d'acacias,  d'où 
«  la  vue  s'étend  sur  la  campagne  , 
«  le  lac  et  les  montagnes....  Je  ce 
«  dissimulerai  pas  Ijs  premières 
«  émotions  de  ma  joie  en  ce  moment 
(f  qui  me  rendait  ma  liherté  ,  et  qui 
«  allait  peut-être  établir  ma  répnla- 

o  tion Des  sentiments  mélanco- 

«  li(ju»'S  s'emparèrent  de  mou  âme  , 
«  lorsque  je  songeai  que,  quel  que  fi':! 
«  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon 
a  histoire,  les  jours  de  l'historien 
«  ne  pourraient  être  que  bien  courts 
«  et  précaires  !....  »  Telles  étaient 
les  impressions  auxquelles  s'aban- 
donnait le  célèbre  écrivain.  La  pré  • 
sence  constante  il'un  long  manuscrit, 
terminé,  et  déjH  richement   pclié, 


«9. 


ASï 


DEV 


la  conversation ,  les  louanges  de 
liidy  Elisabeth  parlant  d'iminorta- 
iilé ,  uue  sorte  d'appréciation  in- 
génieuse et  complètement  admira-*^ 
live  ,  que  la  belle  Anglaise  présentait 
sous  mille  formes  exquises  ,  vinrent 
encore  exalter  Timaj^inalion  deTlieu- 
riiux  auteur  ,  qui  ,  se  méprenant  sur 
les  motifs  detaut  de  compliments  dé- 
licats ,  et  sans  doute  sincères ,  mais 
n'allant  pas  au-delà  du  respect,  se 
crut  arrivé  au  moment  où  il  allait 
recevoir  une   récompense   inespérée 

des  travaux  de  son  génie Mais 

Gibbon  avait  dii  se  livrer  à  des  veil- 
les laborieuses  5  jointes  à  une  dis- 
position particulière  ,  et  au  défaut 
iolal  d'exercice,  elles  l'avaient  fait 
lomber  dans  un  état  d'obésité  fort 
incommode  ;  il'  se  promettait  bien 
de  reprendre  m\  genre  de  vie  plus 
actif,  et  il  cherchait  à  se  procurer 
désormais  les  distractions  propres 
il  arrêter  l'effet  du  mal.  Lady 
Elisabeth^  un  jour,  invitée  a  dé- 
jeuner ,  est  a  son  tour  comblée  d'é- 
loges ,  et  priée  ,  après  le  repas  ,  de 
venir  jouir  de  la  belle  vue  de  l'alîée 
d'acacias.  Le  magnifique  développe- 
ment des  sites  enchanteurs,  et  des 
barques  sillonnant  le  lac  ,  occupait 
lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sous 
prétexte  d'une  jalousie  qu'il  concevait 
,'1  l'instant  contre  le  lac  et  les  bar- 
([ues  qu'il  était  prêt  a  maudire  ,  se 
jette  aux  pieds  de  mylady  ,  et  lui 
adresse  la  déclaration  la  plus  ani- 
mée. Mylady  riait  et  ne  pouvait 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien 
reconnaître  la  méprise  de  Gibbon. 
Il  était  la  devant  lady  Elisabeth, 
qui  s'était  retirée  k  deux  pas  ,  qui 
voulait  l'apaiser,  et  l'invitait  sur- 
tout a  se  relever.  Hélas  !  l'obésité 
était  telle  qu'il  ne  pouvait  repren- 
dre une  attitude  moins  passion- 
née 5  mylady  cessait  de  vouloir  ve- 
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îiir  a  son  secours  ,  parce  que  sa 
force  n'était  pas  suffisante  :  k  la  suite 
d'un  conseil  tenu  a  distance  ,  il  fut 
convenu  qu'on  dirait  que  Gibbon  était 
tombé,  et  que  mylady ,  après  avoir  été 
appeler  des  personnes  de  service  ,  re- 
prendrait l'entretien  dans  le  cabinet 
d'étude.  Deux  fortes  paysannes  suis' 
ses,  accourues  a  la  voix  de  mylady, 
relevèrent  V historien  de  la  Déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire 
romain;  et,  ie  soulevant  sans  qu'il 
osât  dire  une  parole  ,  le  rétablirent 
dans  son  grand  fauteuil ,  en  lui  enjoi- 
gnant ,  avec  intérêt ,  de  ne  plus  sortir 
sans  être  suivi  de  ses  domestiques.  La 
duchesse  de  Devonshire  n'a  raconté 
celte  singulière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon. 
C'est  de  sa  bouche  que  l'a  entendue 
l'auteur  de  cet  article. — La  cour  de 
France  fit  un  accueil  flatteur  a  lady 
Elisabeth.  Des  lettres  du  comte  de 
Vergennes ,  qui  la  recommandait  au 
cardinal  de  Bernis  à  Rome,  attestent 
la  renommée  de  talents,  d'esprit  et 
même  de  beauté  qui  distinguaient  la 
fille  du  comte  de  Bristol  ,  allant 
auprès  de  son  père  en  Italie.  La 
guerre  mit  fin  a  ces  voyages  :  a  la 
paix  d'Amiens,  lady  Elisabeth  re- 
passa sur  le  continent;  mais,  a  la  rup- 
ture du  traité,  il  fallut  rentrer  dans 
sou  île.  La  duchesse  Georgina  de 
Devonshire  (  Foy.  ce  nom  ,  XI , 
266.)  étant  morte  en  1806,  lady 
Elisabeth  Foster^  qui  devint  veuve 
quelque  temps  après ,  épousa  le  duc 
de  Devonshire,  alors  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'opposition  ,  et  com- 
mença k  être  initiée  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  parti  con- 
traire au  ministère  ;  mais  elle  tenait 
par  sa  sœur ,  la  comtesse  de  Liver- 
pool^  au  parti  du  gouvernement. 
En  1814  ,  encore  une  fois  devenue 
veuve ,  elle  arriva  uae  des  premières 


à  Paris ,  r(  coiiçiil  Ic  projcl  irallcr 
sclaMir  ru  llalic.  La  duclicssc  Geor- 
giiia  de  DcvousJiirc  clail  niilour  d'un 
poonip  anglais,  inlilnlé  :  le  Passage 
du  Saint-Gothard.  Ccl  oiuraj^e 
avail  clo  Iradiiil  rn  beaux  vers  |iar 
Dt'Iillc.  La  ducheJSfî  Eli.sabeili  fil 
faire  une  édlliou  lilliograpliiéc  de  l'o- 
riginal et  de  Li  traduclion,  et  elle 
la  distribua  a  s«'s  amis.  Elle  tut  en- 
suite l'idce  de  faire  imprimer  la  cin- 
quième salirc  d'Horace  (  liv.  I"^  )  , 
le  P'oyage  à  Brîndes  ,  cl  de  ])lacer 
k  la  suite  une  traduction  ilalienne. 
Cet  ouvraj^e  a  eu  trois  éditions  :  la 
première  fut  imprimée  a  Rome,  en 
1810.  L'bonorable  éditeur  imagina 
de  l'orner  de  gravures.  On  ne  devait 
le  tirer  qu'a  cent  ciuquanle  exemplai- 
res ,  avec  l'iutenlion  <ie  ne  IVnvojer 
qu'aux  principales  bibliothèques  des 
souverains.  L'imprimeur  de  Romanis 
eu  fut  chargé,  et  il  l'exécula  gran-il 
in-folio,  double  vélin  ,  avec  une  vi- 
gnette qui  offre  la  figure  d'Horace  , 
d'après  uue  médaille  du  cabinet  du 
prince  Poniatovvjky.  La  première 
gravure,  qui  accompagne  le  texte  ori- 
ginal, représente  le  moment  où  le 
poète  dit  : 

....   Donee  certhroiui  prosilit   untu , 

Ac  mula  namaque  caput  lumbos'jue  saligno 

tus  te  dolut. 

Dans  le  bateau  ,  on  reconnaît  Ho- 
race et  le  rhéteur  Héliodorc.  La 
seconde  gravure  représente  la  dis- 
pute de  Sarmentus  cl  de  Messius  : 
on  voit,  a  table.  Mécène,  Ho- 
race, Hcliodore ,  Yirgile;  quel- 
ques-uis  sont  assis  sur  Ac&  sièges,  ce 
•{ui  est  contraire  aux  usages  de  ce 
temps;  du  re>le,  ce  sont  d'asseï  agréa- 
bles gravuies  au  trait  cpi'on  ne  trou\e 
jamais  dans  le  commerce  :  elles  sont 
l'ouvrage  des  frères  Ripenhausen , 
graveurs  prussiens.  La  traduclion 
italienne   qui    suit   est   attribuée    à 
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AL  MuIajo!ii  ,  attaché  h  la  tecrélai- 
rerie-d'élal  du  gouvernement  pontifi- 
cal. Seize  gravures  embellissent  celte 
traduction  :  elles  représentent  les  si- 
tes, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  :  plu- 
sieurs ont  été  dessinés  et  gravés  par 
la  duchesse  elle-même.  Malgré  tant 
de  soins,  cette  première  édition  ne 
satisfit  pas  les  auiateurs.  Les  carac- 
tères étaient  un  peu  trop  forts  :  on 
avait  oublié  une  n.ajuscule.  ...  ou 
ne  trouvait  pas  l'espace  assez  marqué 
dans  un  vers  ,  qui  contient  quarante- 
trois  lettres.  L.a  duchesse  ne  distribua 
que  soixante  exemplaires,  fit  détruire 
les  quatre-vingt-dix  autres,  et  eu  re- 
donna une  seconde  édition  qui  parut 
dans  le  même  formai  ,  sous  la  même 
date,  avec  la  tête  d'Horace  et  des 
perfectionnements  remarquables. Elle 
en  distribua  deux  cents  exemplaires  . 
cent  ont  les  seize  gravures  de  la  pre- 
mière; quatre-vingts  ont  en  outre  la 
gravure  représentant  Canosa  ;  vingt 
n'ont  que  dix  ou  douze  planches  dé- 
pareillées. Mais  l'essaim  d'envieux  , 
qu'on  voit  ramper  autour  des  per- 
sonnages riches  qui  font  facilement 
de  la  dépense,  devait,  comme  par- 
tout ailleurs,  faire  éprouver  l'at- 
teinte de  sa  malignité.  Quelques  ja- 
loux adressèrent  K  la  duchesse  i}ic& 
réflexions  malveillantes  sur  la  traduc- 
tion. On  commença  'a  critiquer  et  à 
blâmer  de  ce  qu'on  avait  donné  cent 
quarante-deux  vers  blancs  pour  les 
cent  hexamètres  d'Horace,  qui  avaient 
été  conservés.  La  duchesse,  au  mi- 
lieu de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d'une  telle  considération  , 
que  le  cardinal  Consalvi,  voyant  la 
peine  qu'elle  ressentait ,  lui  proposa  , 
par  forme  de  consolation,  de  faire 
recommencer  la  traduction  et  de  la 
revoir  lui-même.  Son  éminence,  pri- 
se au  mot ,  ne  put  se  délire  (  f^ojr. 
Coïi?ALvi,  LXÏ,  .']02\  La  duchesse, 
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cette  fois  ,  voulut  employer  les  pres- 
ses de  la  veuve  Bodoiii.  V^oici  le  li- 
tre de  la  Iroisièaie  édition  :  Di  Q. 
OrazLO  Flacco  salira  V ^  tradu- 
%îone  italiana  cou  rami  alla- 
sii'i ,  Parma  co  tipi  Bodoniani  , 
MDCCCXFIII,  ia-4".  Au  fron- 
tispice est  la  mèrac  ligure  d^Horace. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
veux  porte  a  la  première  page  ces 
mots  en  français  de  la  main  de  la 
•iachesse  :  «  De  la  part  d'Elisa- 
beth ,  Dss.  de  Devonshire ,  néô 
llervey.  »  En  tête,  on  lit  l'aver- 
tisseitieut  suivant  ea  italien  :  «  S.  G. 
o  la  duchesse  de  Devousliirc  ,  amie 
«  de  tout  bel  ouvra^ie  ue  "éuie  , 
a  ayant  fait  illuslrer  par  des  dcs- 
«  sins  allusifs  a  l'argumenl,  la  cin- 
«  quiètiie  salire  du  premier  livre 
«  d'Horace  ,  a  témoigné  ii  la  veuve 
«  Bodoui  le  désir  que  cet  ouvrage 
«  parût  à  la  lumière  ,  reproduit 
«  par  les  caractères  de  sou  époux  , 
«  toujours  chéri  et  vénéré.  L'éii- 
ft  lion  entreprise  par  suite  d*un  si 
«  noble  projet,  auquel  la  veuve  Bo- 
«   dont  a  prélé  ses  soins ,  ne  sera  pas 


«  le  livre  le 


moins  précieux  parmi 


«  les  éditions  Bodoniennes.  >3  Sui- 
vent les  cent  vers  lalins  ,  en  cinq 
pages,  caractères  italiques,  d'une  net- 
teté vraiment  délicieuse.  La  traduc- 
tion italienne,  en  tout  différente  de 
celle  des  premières  éditions ,  est  eu 
cent  cinquante-deux  vers  :  on  avait 
trouvé  mauvais  que  la  précéJcnlc 
f;it  en  cent  quaranle-deux.  Elle  ex- 
plique un  peu  plus  le  sens  mystérieux 
du  poêle  j  peul-ètre  l'explique-t-elle 
i.n  peu  trop  ?  Une  singularité  est  a 
remarquer  :  cet  ouvrage  ,  dans  le- 
(luel  intervinrent  en  pnniière  ligne 
deux  femmes  ,  toutes  deux  manifes- 
tant une  volout'i  très-posilive  ,  sans 
consulter  même  rémiuenlissime  tra- 
ducteur j  ne  devait  pas  ressembler 
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aux  ouvrages  ordinaires.  Huit  gra- 
vures nouvelles  accompagnent  la  tra- 
duction, et  le  texte  s'arrête  toul-a- 
coup  ,  quelquefois  h  la  moitié  d'un 
vers  et  d'une  page,  pour  donner 
le  temps  de  regarder  sans  distraction 
la  gravure  qui  est  en  rapport  immé- 
diat avec  le  sujet  :  alors  la  page 
reste  presque  blanche.  Six  des  gra- 
vures sont  dues  a  M.  llipenhausen  ; 
deux  ont  élé  dessinées  par  M.  Gatel 
et  gravées  par  le  célèbre  Carac- 
ciolo  ,  comme  celles  de  Tcdition  ita- 
lienne que  ce  Romain  a  donnée  du 
Liber  veritatis  de  Claude  Lorrain. 
Dans  l'édition  dt^  Parme  ,  la  duchesse 
n'a  pas  cherché  a  rappeler  les  sites 
.décrits  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui: 
les  récits  du  poêle  sont  mis  en  szhwc  : 
les  monuments  de  Portici  ont  été 
consultés  ;  l'archevêque  de  Tarent e, 
Capece-Lalro  ,  a  communiqué  les 
ob.ïervalioDS  les  plus  judicieuses,  des 
remarques  faites  sur  le  sol  même  du 
voyage,  cl,  comme  11  faut  depuis  qua- 
rante ans  (ju'il  se  trouve  des  Fran- 
çais partout,  les  fouilles  ordonnées 
en  Caiabre  ,  par  des  officiers  du  gé- 
nie ,  sont  venues  augmenter  la  masse 
des  informations  qui  éclairaient  les 
artistes.  Enfin  toute  Tltalie  savante, 
depuis  la  Porte  Latine  jusqu'à  I^riu- 
des,  a  dicté  les  sujets  de  ces  char- 
mantes gravures.  Je  dois  dire,  mais 
avec  le  plus  de  réserve  possible,  quel- 
ques mots  seulement  sur  les  quatre 
vers  lalins  qui  ont  été  supprimés  j  ce 
sont  les  vers  82,  83,  84   et  85  : 

Ilic  fgo  mcndacemstultisslmus  iisfi:ie  pueliam... 

ils  ne  pouvaient  pas  être  imprimés  en 
Italie^  oij  ils  ont  disparu  i\es,  éditions 
expurgatœ.  On  n'a  distribué  que 
cent  cinquante  exemplaires  de  celte 
édition  avec  gravures.  Madame  Bo- 
dcnl  a  eu  la  permission  d'en  tirer  un 
plus  grand  nombre  ,  qui  a  pu  être 
vendu  sans   gravures.    Mais  le  plus 
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hel  ouvrage  qu'ait  entrepris  la  du- 
chesse en  ce  genre  ,  est  celui  qui 
porle  le  lilrc  de  VEncidedi  yirgi' 
iio  recala  in  l'ersi  italiani  du  An- 
nibal  Caro  }  2  vol.  in-tol.,  papier 
douldc  vélin,  liomn  nella  stamperia 
de  Romanis,  iMDCCCXIX  ci  qui 
lui  a  cuùté  des  sommes  très-considé- 
rallies  ,  parce  ([u'elie  n'avait  pas 
bien  assuré  ses  droits  lurjt  du  com- 
meiiceracnl  de  l'entreprise^  C'est  un 
vésilaMe  monument  de  beauté  typo- 
graphiijue.  Ce  livre,  tiré  h  cent 
soixanle-(|iialre  exemplaires  ,  n'a  été 
douué  qu'aux  premiers  souverains  de 
TEurope.  Oulil,  a  la  fin  du  première! 
du  deuxième  volume  :  Elisabeth  De- 
voniœ  dux  j  Jumiiia  Ilervey  ex- 
Cûgitavit ,  suisque  sumpiibus  ab- 
soh'it..  Le  premier  volu.nc  a  vingt- 
deux  gravures,  non  compris  le  por- 
trait de  la  duchesse,  dessiné  par  Law- 
rence et  gravé  par  Marchetli.  Le 
dessinateur  a  surmonté  la  lèle  d'un 
voile  semblable  à  celui  qu'où  remar- 
que dans  les  médailles  d'or  de  la 
reine  Philislis.  ISous  ne  comptons  pas 
au  nombre  des  Irente-bnil  gravures 
du  deuxième  volume  les  portraits 
de  Virgile  cl  d'Annibal  Caro.  La 
plus  belle  des  gravures  historiques 
e^t  celle  qui  représente  Virgile  lisant 
son  Enéide  ,  et  l'évanouissement 
d'Octavie  ,  entendant  les  mots  :  Tu 
Marcellus  eris.  Comme  ensuite  les 
sites  décrits  par  Virgile  sî»ut  re- 
présentés dans  leur  éiat  actuel,  on 
remarque  Troie  ,  Ithaque,  l'autre  de 
la  Sybille  ,  Gaele,  Tivoli  ,  Gabies, 
le  Forum  romain  dessiné  par  Cocke- 
rell,  tel  (ju'il  a  pu  être,  et  le  Forum 
tel  qu'il  est  en  ce  moment.  Akerblad 
fut  une  des  personnes  qui  (îonnèrent 
les  conseils  les  plus  érudils  pour 
l'achèvement  de  cet  ouvrage.  Aprèj 
avoir  terminé  celte  grande  entreprise, 
laduchebse,  ayant  entendu  dire  qu'il 
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avait  été  bien  de  donner  h  l'Italie  une 
nouvelle  édition  de  la  traduction  de 
Caro  ,  mais  qu'avec  tant  de  peines 
l'Italie  ne  devait  pas  à  ce  zèle  la  pu- 
blication d'un  de  ses  ouvrages  origi- 
naux, se  di.^^posait  h  publier  une  édi- 
tion du  Dante  ,  accompagnée  de  cent 
gravure!)  et  de  la  traduction  française, 
qui  avait  clé  imprimée  à  Paris,  en 
1811  —  1813.  Elle  destinait  a  celle 
publication  des  sommes  considéra- 
bles; mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
compléter  toutes  les  dispositions  , 
qui  auraient  demandé  plus  de  cinq 
ans  de  travaux.  —  La  duchesse  avait 
été  très-lice  avec  madame  de  Slaiil 
et  madame  llécamier.  Ayant  perdu  , 
en  1817  ,  l'illustre  auteur  de  Co- 
rinne y  elle  invita,  a  plusieurs  re- 
prises ,  celle  de  sts  amies  qui  survi- 
vait a  faire  un  voyage  a  Rome.  Ma- 
dame Récamier  eut  à  peine  le  lemps 
de  jouir  d'une  société  qui  lui  était  si 
chère.  Vers  le  milieu  de  mars  1824, 
la  duche.^se,  surprise  par  un  refroi- 
dissement, tomba  malade,  et  succom- 
ba ,  le  30  mars  ,  dans  les  douleurs 
d'une  fièvre  inflammatoire.  Le  Jour» 
nul  dos  Débals  publia  alors  ces  li- 
gues de  regret  •  a  Si  madame  la  du- 
ce chesse  de  Devonshirc  aimait  bien 
«  Rome  ,  clic  y  était  bien  aimée  :  là 
a  danssesfcppartemeutsqueson  goût, 
a  que  ses  occupations  chéries  avaient 
u  transformés  en  une  espèce  de  mu- 
«  sée,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  voya- 
it geurs  distingués  sortis  de  l'An- 
«  glelerrcjsa  ir.ère-patrie,  leshura- 
«  mes  et  les  femmes  remarquables 
«  par  leur  rang,  leurs  connaissances 
tt  cl  leur  raérile  ,  de  quelque  contrée 
«  de  l'Europe  (ju'ils  vinssent,  étaient 
o  admis  chez  elle.  On  y  jouissait  k 
u  la  fois  et  de  tout  ce  que  U  société 
«  jicul  présenter  d'imposant,  d'agréa- 
a  ble  dans  les  manières  ,  de  poli 
«  diuà  les  discours ,  et  dit  l'ineilima- 


45« 


DEV 


«  ble  avantage  de  profiler  des  coii- 
«  versalions  solides  et  instructives 
a  que  le  goût  de  celle  qui  y  prcji- 
«  dait  et  le  choix  des  objet»  curieui 
«  dont  on  élait  entoure  faisaient  tou- 

«  jours  naître Au  milieu  de 

«  ces  soin»,  si  satisfaisants  pour  Tes- 
«  prit ,  dominaient  les  habitudes  les 
«  plus  charitables  ,  les  vertus  les 
«  plus  douces  :  elle  faisait  des  pen- 
te «ions  à  plusieurs  établissements 
ce  pieux  5  elle  inventait  des  mojens 
«  délicats  pour  déveloj)per  et  soute- 
«  nir  le  talent  qui  ne  pouvait  se  suf- 
«  fire  h  lui-même  ,  et  le  nombre  des 
«  aumônes  qu'elle  prodiguait  aux 
«  malheureux  se  trahit  par  celui  des 
«  louanges  et  des  bénédictions  qu'on 
a  lui  donnait  de  tous  côtés, . .  »  Cette 
notice  fut,  dit-on ,  dictée  par  M.  de 
L'Ecluse.  La  situation  heureuse  que 
la  duchesse  s'était  créée  a  ilome  lui 
permit  de  rendre  des  services  au  saint- 
siège  ;  elle  demanda  au  gouvernement 
d'Angleterre  les  plâtres  des  marbres 
d'Elgiuj  mais,  ce  qui  fut  un  service 
de  la  plus  haute  importance,  elle  fît 
rfcommaader    les   soUicitalions    du 

i)ape  eu  faveur  des  catholiqnes  d'Ir- 
ande.  Quelques  mots  encore  achève- 
ront d'exprimer  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  avec  tons  les  détails. 
Madame  d'Albany  ,  veuve  du  préten- 
dant d'Angleterre,  écrivait  de  Flo- 
rence à  la  duchesse  :  a  Ma  belle 
«  amie  ,  on  dit  ici  que  vous  régnez  à 
«  Romej  permellez-moi  d'aller  vous 
«  viiiter  dans  vos  étals  ...» — Voici 
le  jugement  que  la  duchesse  portait 
de  Madame  Récamier  :  «  D'abord 
a  elle  est  bonne,  ensuite  elle  est 
a  spirituelle ,  après  cela  elle  est 
a  très-belle.»  Lorsque  la  duchesse 
mourut,  on  frappa  plusieurs  ra^lail- 
les  en  son  honneur.  II  y  en  a  une  qui 
repré^iente  la  colonne  de  Phocas,  au- 
tour de  laquelle  elle  avait  fait  faire 
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des  excavations;  cette  médaille  porte 
pour  exergue  :  Monumenta  détecta  f 
et  le  portrait  de  la  duchesse.  A — d. 
DEVOTI  (Jean),  né  a  Rome, 
le  1 1  juillet  1744,  se  destina  a  l'état 
ecclésiasli(jue  et  se  livraspécialement 
a  l'élude  de  la  jurisprudence  et  du 
droit  canon.  Il  parvint  au  doctorat 
dans  cette  faculté  et  fut  avocat  à  la 
cour  romaine.  On  le  nomma  profes- 
seur de  droit  canonique  à  la  Sapience 
lorsqu'il  ne  comptait  encore  que 
vingt  ans.  A  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  il  fut  nommé  par  Pie  YI  évéque 
d'Anagni.  Il  professa  avec  un  grand 
succès,  et  ses  vastes  connaissances 
dans  le  droit  lui  acquirent  une  bril- 
lante réputation,  des  charges  hono- 
rables et  de  hautes  dignités.  En 
1804,  Pie  YII  le  transféra  a  l'évêché 
de  Carthage,  inpartibus  infidelium^ 
le  fît  secrétaire  des  brefs  aux  princes, 
prélat  de  sa  maison  ,  camérier  secret 
el  consulteur  de  la  congrégation  de 
l'Immunité.  Lorsque  le  souverain 
pontife  vint  en  France  pour  le  sacre 
de  Napoléon  ,  Devotifut  un  des  pré- 
lats qui  raccompagnèrent.  En  1816 
ce  savant  canoniste  fut ,  avec  le  cé- 
célèbre  Marchetti ,  adjoint  aux  pré- 
lats de  la  congrégation  de  Vindex. 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  une 
partie  de  l'Allemagne  élait  livrée 
aux  enseignements  erronés  d'Eybel, 
non  moins  dangereux  que  ne  l'avaient 
été  au  comiriencemeni  du  même  siè- 
cle ceux  des  protestants  Boehmer, 
ïhomasius,  etc.  Les  ouvrages  que 
Devoti  composa  étaient  destinés  et 
très-propres  h  compenser  le  mal 
produit  p»r  les  leçons  de  cet  im- 
prudent professeur.  Sa  célébrité  fot 
telle  que  le  roi  d'Espagne  ,  eu 
1817,  ordonna  qu'on  ne  se  servît 
que  de  %ts Institutions  a  l'université 
d'Alcala,  pour  l'enseignement  du 
droit  canonique,  au  lieu  de  celles  de 
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Cavallari,  usitées  jusqn^alurs.  Le  t-a- 
v.inl  pn'lal  muiirul  a  Rome ,  le  18 
sept.  1S20,  cl  fui  inhume  avec  beau- 
coup de  pompe  dans  l'c^lise  de  Saint- 
Eusiack'.  Dcvoti  a  puMié  :  I.  /Je 
notissi/nis  in/urc  le  gibus,  ouvrage 
estime  non  seulement  pour  Timpor- 
iance  du  sujet ,  mais  aussi  pour  la  pu- 
reté du  style.  II.  Instilulionum  eu- 
nonicarum  libri  //^,  4  vol.  in-8°. 
C'est,  des  ouvrages  de  Devoti,  leplus 
célèbre  et  le  plus  répandu.  On  y  ad 


)n  y  aa- 
s  de   la 


matière,  la  méthode  danslesdivisîons 
et  la  .sagesse  des  principes.  Après 
deux  éditions  a  Rome,  il  fut  promp- 
temenl  réimprimé  en  d'autrts  \illes 
d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne. 
En  181i  ,  Devoli  y  fil  quelque  ad- 
ditions oiJ  il  traita  des  questions 
nouvelles  et  amenées  par  les  cir- 
constances extraordinaires  où  l'on 
s'était  trouvé.  Celle  édition  fut  bien- 
tôt épuisée,  cl  il  en  |)arul  une  nou- 
velle ,  puis  une  autre  a  Gand  ,  en 
1822,  2  vol.  iu-8°;  ibid.,  1830. 
En  1834,  une  édition  fut  donnée  à 
Venise,  par  Silvestre,  sur  ta  der- 
nière de  Rome,  revue  et  enrichie 
d'additions  par  l'auteur,  4  vol. 
in- 8".  Nous  devons  dire  encore  que 
les  Institutions  de  Devoti  sont  sui- 
vies a  l'université  de  Louvain  et  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpicede  Paris, 
lll.  Jus  canonicuni  universum. 
Avancé  en  âge,  et  déjà  infirme  ,  l'au- 
teur n'a  pu  terminer  ce  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Trois  vol.  seulement  ont 
paru.  B — D — E. 

DEVRIEXT  (Damel-Louis), 
célèbre  acteur  prussien,  naquit  le  15 
décembre  1784  à  Rfriin,  d'une  fa- 
mille rccommandable.  On  le  desti- 
nait au  commerce,  et  en  conséquence 
on  le  jilaca  dans  une  maison  de  pas- 
sementerie d»;  Folsdam.   Mais  celte 
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existence  inonotoue  el4<:dcnlaire  Ten- 
iiuya  bientôt ,  ainsi  que  le  mauvais 
allemand  (jtril  entendait  autour  de 
lui;  et  souvent ,  au  lien  d'aller  le 
soir,  5a  lanterne  îi  la  mnin,  attendre 
au  club  de  Pot.sdam  son  p.ilroii  pour 
l'en  ramener,  il  courait  acheter  uno 
contre-marque  il  la  porte  du  iheàlre. 
Finalement  il  partit  sans  prendre 
congé  ,  se  mit  a  la  suite  d'une  troupe 
de  comédiens  ambulants,  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Lange,  et  débuta 
vers  la  Pentecôte  de  18()3sur  le  théâ- 
tre de  Géra,  dans  le  rôle  d'Edouard 
deSchalheim  (pièce  àw  Caméléon, 

I)ar  Beck  ).  11  n'avait  alors  que  dix- 
luit  ans  ^  et, a  son  nom  de  famille  , 
il  avait  substitué  celui  de  Her/berg. 
Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d'au- 
tres rôles  de  tous  les  genres  lant  à 
Géra  qu'à  Zeiz,  a  Naumbourg  et  dans 
d'autres  petites  villes  de  Saxe.  Il  eut 
aussi  le  bonheur  de  se  voir  admis 
au  théâtre  de  Dessau  ;  etlà  du  moins 
il  trouva  ce  qu'il  n'avail  pas  encore 
rencontré,  un  parttrre  plus  capable 
de  comprendre  et  d'encourager  un 
acteur  :  il  y  fit  des  progrès  marqués; 
et  chaque  jour  amcuades  perfection- 
nements dans  son  jeu.  Sa  persévé- 
rance fut  récompensée  par  l'éclatant 
succès  que,  quelque  temps  après,  il 
obtint  à  Breslau  :  le  jugement  de 
cette  Athènes  de  la  Siîésie  fonda  le 
renom  de  Devrient ,  qui  fut  regardé 
comme  un  des  premiers  acteurs  de 
l'Allemagne,  lllland  tenait  alors  le 
sceptre  de  la  scène  ;  mais  non  seu- 
lement ses  triomphes  ne  reléguèrent 
point  dans  l'ombre  le  nom  de  De- 
vrient ,  il  semble  même  probable 
que  ,  déjà  sentant  la  main  du  temps 
peser  sur  lui ,  IfHand  se  soucia  peu 
de    mettre  son   prochain  déclin    en 

fKirallèle  avec  un  talent  dans  loute 
a  force  de  l'âge  ,  cl  qu'il  suscita  des 
obstacles  pour  que  sou  jeune  rival 
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ue  parût  pas  à  Berlin.  Il  y  parut  ce- 
pendant eu  1814,  et  celle  apparilicn 
mit  le  sceau  a  sa  répulaliou.  Ij'année 
suivanle  il  eut  un  engagement  fixe, 
qui,  queluues  années  plus  lard  ,  de- 
vint un  engagemcnl  h  vie.  L'enlliou- 
siasme  du  public  ralilia  complèlcnient 
ces  mesures  de  l'adminislralion.  Peu 
d'acleurs  oui  joui  plus  complèleinent 
queDevrient,  depuisqu'il  eutrenou- 
cé  a  !a  tragédie  proprement  dile  pour 
se  borner  à  la  comédie  et  au  drame, 
du  plai.sir  de  se  voir  ,  fort  jeune  en- 
core, l'idol'j  d'un  parterre  délical  et 
connaisseur.  Il  metlait  a  profit  ses 
congés  annuels  en  faisant  des  lournées 
à  Leipzig,  h  M.igdcbourg  ,  a  Ham- 
iiourg,  à  Weimar,  à  Vienne;  et  par- 
tout, recueillant  les  mêmes  bravos  qu'à 
Berlin,  ils'euleudit  proclamer  le  pre- 
mier comédien  de  rAllrmagne.  Mais 
sa  santé  n'était  pas  forte  :  des  af- 
fections nerveuses  usaient  ce  faible 
corps,  et  les  habitudes  un  peu  ba- 
chiques qu'il  devait  a  la  société  de  sou 
intime  ami  HclLnanu,  ou  qu'au  moins 
la  société  dlloffmanu  avait  dévelop- 
pées et  cultivait  chez  lui ,  n'étaient 
p.'is  propres  a  compenser  ce  défaut 
d'organisation.  Depuis  1827,  ses 
facultés,  sa  mémoire  surtout,  allèrent 
déclinant,  et,  dans  quelques  nouveaux 
rôles  qu'il  essaya  de  créer,  il  se 
montra  fort  iuférieur  h  lui  -  même. 
Une  perturbation  générale  du  splème 
nerveux.  vi.:t  vers  iiov.  1832  le  con- 
traindre de  garder  la  chambro,  puis 
le  lit,  et  bientôt  l'emporta.  Quelques 
instants  avant  d'expirer,  il  s'était  fait 
jouer  par  sa  femme  l'ouverture  de 
Don  Juan^  comme  si  son  ânu-  eût  du 
prendre  {«on  vol  plus  doucemi-nl  sur 
li'S  ailes  de  ces  notes  célestes.  Organisé 
de  la  manière  la  plus  irritable,  De- 
vricnl,  osseux,  maigre,  sentait  avec 
la  plus  grande  vivaciié,  et  rendait  avec 
la  plus  grande  énergie,  on  pourrait 


DEV 

même  dire  avec  exagération. Du  moins 
ii'élaiuil  à  Taise  que  lorsc[u'il  avait  a 
exprimer  de  l'outré,  de  l'exlrêuïe,  de 
l'exceplionuel.  C'est  de  lui  qu'Es- 
chine  eût  pu  dire  ce  qu'il  disait  de 
Démoslhène  :  «  Queserait-Ce  si  vous 
«  eussiez  entendu  le  monstre  !  i»  Le 
monstre,  c'esl-a-dire  le  j)rodigieux, 
l'inimaginable  mortel.  Celte  exubé- 
rance d'énergie  formait  un  contraste 
frappant  avec  ta  cl  élive  enveloppe 
dans  laquelle  elle  se  déployait;  il  y 
avait  lutte  entre  sa  vii|,ueur  intel- 
lectuelle et  morale ,  et  sa  faiblesse 
organique  :  et  les  triomplies  de  celle- 
là  sur  celle-ci  ne  semblaient  que  d'in- 
croyables tours  de  force,  que  des 
démentis  éphémères;  mais  cette  lutte 
même,  cette  ar.tinomie  éternellu  de 
l'homme  intérieur  et  de  l'homme  ex- 
téi  ieur,  cette  momenlanéité  de  triom- 
phe, danslesquels  riiommc  se  dévo- 
rait lui-même  au  foyrr  de  son  génie, 
offraient  un  spectacle  éminemment 
esthétique  et  artistique.  Ce  caractère 
du  la) eut  de  Devrient  explique  com- 
ment il  sympathisait  avec  IIolTmann  : 
lous  deux  étaient  passionnés  pour  les 
extrêmes,  el  lous  deux  le  poursui- 
vaient avec  des  formes  excentriques  , 
fougueuses,  délirantes.  Aussi,  de 
même  que  Hoffmann  n'excelle  que 
lorsc[u'ilse  lance  dans  les  sphères  hors 
nature,  de  même  aussi  le  haut  talent 
dramatique  de  Dcvrienl  n'était  lui- 
même  que  lorsqu'il  avait  k  reproduire 
dt'S  caractères  ou  des  impressions  au- 
dessus  de  ce  ijue  nous  offrent  les  cir- 
constances vulgaires  de  la  vie  ,  de  ces 
hommes  dont  le  cœur  es!  déchiré  par 
l'ouragan  des  passions,  dont  la  voix 
raconte  des  Iliades,  d'immenses  dou- 
leurs, ou  dont  le  front  décourouué 
n'est  plus  le  siège  de  la  pensée.  Trois  ., 
rôles  surtout,  Franz  Moor,  Shylok  ,  à 
le  roi  Lear ,  étaient  les  types  de  sa  phy-  ^ 
sionomie  théâtrale;  il  eu  reproduisait 
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partout  les  Irails,  daos  Rie/tard  111, 
dans  Mercutio,  dans  F  al  s  la f y  dans 
i^rtro//fc'5,dans  le  Fou  (du  roi  Lc;ir), 
dans  Hubert  (  du  Roi  Jean  ),  daus 
le  Portier  (  de  Macbeth  ) ,  dans 
des  rôle.s  en  apparence  plus  iiisigiii- 
fianls  encore.  Souvenl,  en  eflel,  la  va- 
nil«  use  coquellerie  du  grand  arli.>le 
aiuiail  à  sic  charger  de  tes  ptlits  rô- 
les pour  montrer ,  en  les  agrandis- 
sant, toute  la  puijisance  de  son  art. 
Il  y  réussissait  souvent,  il  faut  le 
dire;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  l'iiar- 
monie  de  la  pièce  y  perdait.  Ce  tjui , 
daus  la  pensée  de  l'auleur,  n'élait 
qu'accessoire  suballernc,  il  lui  don- 
nait des  proportions  giganlcsqnrs, 
des  dinicn.>ions  érrasaulcs  j  Tépisods 
devenait  le  poème  :  le  second  plan 
mettait  le  premier  dans  l'ombre.  Ses 
confrères  s'en  plaignaient^  par  jalou- 
sie peut-être,  mais  au  moins  avec 
justesse.  Devritnt  ne  les  écoulait 
pas,  et ,  se  posant  le  centre  de  loul  , 
faisait  à  lui  seul,  non  pas  un  rôle  du 
drame,  mais  tout  le  drame,  et  ne 
souffrait  pas  que  le  héros  même  de 
la  pièce  hrdiàl  près  de  lui.  Four 
jouer  les  despotes  ,  il  n'avait  qu'à  s'é- 
tudier. P — or. 

DEWEZ  (Louis -DiEUDo^NÉ- 
Joseph)  ,  naquit  à  IVamur  le  4  jan- 
vier 17  GO.  U  ne  chaire  de  rhéloriijue, 
((ii'il  occupa  pendant  dix  ans  au  col- 
lège de  Nivelles,  lui  donna  les  moyens 
fie  salisiaire  son  goût  pour  les  let- 
tres, mais  n'élail  pas  propre  a  le  li- 
nr  de  robscurité.  Quand  arriva  la 
révolution  française,  Dewez,  quoique 
sans  ambition ,  sortit  de  son  école,  et 
se  tourna  vers  les  fonctions  adminis- 
Irjlives,  uii  il  ne  se  rendit  pas  moins 
iilile  par  sa  sévère  in^égrilé  que  par 
011  esprit  nalureilemenl  bon  et  con- 
ciliant. Il  tut  d'abord  commissaire 
du  Directoire  exécutif  près  le  tribu- 
nal correctionnel  de  I^ivclics,  puis 
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substitut  du  commissaire  du  Directoire 
près  les  tribunaux  civils  et  criminels 
du  département  de  Sandtrc-ct-Meuse. 
Il  deviol  ensuite  sous-préfet  de  Saint* 
Hubert,  emploi  (ju'il  reuiplit  jus- 
qu'aux évènemenisdc  IHll,  et  dans 
lequel  il  mérita  l'eslime  et  raftVclioii 
publiques.  Lorsque  la  ]>Llgi(]uc  lit 
j)arlie  du  royaume  i\cs  Pays-Ras, 
Dewez  consenlil  a  être  attaché  au 
départeiuenl  de  Wnterslaat,  dirigé 
par  un  homme  aussi  distingué  p  jt  la 
noblesse  de  sou  caractère  (jue  par  ses 
coîinaissances  étendues,  le  duc  d'Ur- 
scl  ;  mais  sa  véritable  place  était, 
dans  riuslructiun  publi(jue.  Nomm^' 
inspecteur-général  Aqs  athénées  ir 
collèges  ,  il  se  livra  ii  zçs  travaux  lit* 
téraire.'»  avec  une  nouvelle  ardeur  » 
et  rendit  de  fréquents  services  au'^ 
personnes  (jui  n  couraient  a  sou  mi- 
nistère. Sou  désir  d'obliger  et  de  ne 
heurter  aucune  opinion  dégénérait 
souvent  en  faiblesse;  mais,  chose  re- 
marquable, cet  homme  facile  à  do- 
miner était,  quand  il  ne  s'agissait 
que  de  lui-même  _,  d'une  extrême  in- 
dépendance. Pi  us  d'une  fois  il  se 
trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
lante fortune  :  la  carrière  des  hon- 
neurs s'ouvrit  souvent  devant  lui  ; 
mais  il  négligea  d'en  profiler  ,  et 
n'actepta  que  le  ruban  du  Lion  Bel- 
gique. A  la  révolution  de  1830,  il 
conserva  son  inspection  ,  que  la  li- 
berté illimitée  de  l'enseignement  ré- 
duisit prcsijueàrien.  Le  loisir  «ju'elle 
lui  laissait ,  il  le  consacra  a  l'élude  , 
surtout  h  celle  de  l'hisloire,  sa  pas- 
sion favorite.  Son  style  était,  il  laut 
le  dire,  traînant  et  décoloré,  sacriti- 
(pic  iucerîainc  1 1  peu  profonde;  cepen- 
dant il  est  juste  de  lui  tenir  compte 
des  difficultés  (pi'il  avait  eues  à  vain- 
cre, et  de  con>idérer  qu*au  moment 
où  il  commença  d'écrire,  la  Belgique, 
condamnée  à  l'imuiobilitc  littéraire  9 
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se  croyait  a  peine  le  droil  de  bégayer 
le  IVauçais.  D'ailleurs  la  science  his- 
loritftie  n'clail  pas  sous  TEmpire  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  il  est  dif- 
ficile a  un  âge  avancé  de  refaire  son 
éducation  intellectuelle.  Dewez,  tou- 
jours le  premier  à  reconnaître  ce  qui 
ni  manquait,  corrigeait  en  silence 
sts  premiers  écrits,  et  aurait  du  dé- 
sarmer la  critique,  au  moins  par  sa 
docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réor- 
ganisation de  l'académie  de  Bruxel- 
les, en  1816  ,  il  se  vit  appelé  a  par- 
tager ses  travitux.  Ses  qualités  per- 
sonnelles et  son  ïèle  lui  valurent  en 
1821  le  titre  de  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie.  L'institut  des 
Pays-Bas  se  l'associa  également.  Il  fut 
chargé,  en  outre,  en  1828,  du 
cours  d'histoire  au  Musée.  La  perle 
de  ses  deux  tilles  lui  porta  un  coup 
funeste  j  d'autres  chagrins  achevèrent 
de  troubler  ses  dernières  années  5 
néanmoins  il  mourut  avec  la  sérénité 
d'un  sage,  le  28  oct.  1834  ,a  la  suite 
d'une  douloureuse  maladie.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  L  Histoire 
générale  de  la  Belgique  ,  Bruxel- 
les ,  1805-1807^  2'  édition,  1826- 
1828,  7  vol.  in-S".  Lorsque  la  pre- 
mière édition  parut,  M.  de  Stassart 
en  fit,  dans  le  Moniteur,  une  ana- 
lyse détaillée,  qui  a  été  imprimée  à 
part  en  un  vol.  iu-80,  Avignon,  1810, 
tiré  seulement  a  vingt  exemplaires. 
II.  Géographie  ancienne  du  dé- 
partement de  Sambre-et-Meuse , 
JNamur,  1812,  in-8°.  III.  Histoire 
particulière  des  provinces  belgi- 
quesj  Bruxelles,  1816, ;j3  vol.  in-8°. 
IV.  /Ibrégé  de  l'Histoire  belgi- 
que,  ilid.,  1817j  2e  édit.  1819, 
avec  un  frontispice  gravé.  La  3*=  édit. 
allait  être  mise  sous  presse  au  rao- 
ratnt  du  décès  de  l'auteur.  V.  Rhé- 
torique extraite  de  Cicéron,  ibid._, 
1818,  in ■8*'.  YI.    Çréo graphie  du 
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royaume  des  Pays-Bas ^  ibid., 
1819,  in-12;  2''  édit.,  1820;  :r 
édit.,  1825;  4«  édit.,  Géographie 
du  royaume  de  Belgique^  1834. 
La  première  édition  fut  vivement  cri- 
tiquée dans  VOracle,  par  M.  Au- 
door,  greffier  en  chef  de  la  cour  su- 
périeure de  Bruxelles.  Malheureuse- 
ment le  censeur  citait  des  faits  ,  et 
Dewez,  au  lieu  d'avouer  des  faults 
incontestables,  se  défendit  mal,  en 
disant  que  les  feuillets  de  son  ma- 
nuscrit s'étaient  dérangés  a  l'impres- 
sion, VII.  Dictionnaire  géogra- 
phique  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1819,  in-8'*,  auquel  il 
faut  ajouter  une  Description  statis- 
tique des  provinces  j  imprimée  quel- 
que temps  après.  VIII.  Histoire 
du  pays  de  Liège,  ibid.,  1822, 
2  vol.  in- 8°.  IX.  Abrégé  de  l'His- 
toire de  la  province  de  Namm\  par 
demandes  et  par  réponses,  ibid., 
1822,  in-12.  X  .Abrégé  de  l'His- 
toire du  duché  deBrabant^  du  mar- 
quisat d'Anvers,  et  de  la  seigneu- 
rie de  Malines,  par  demandes  et 
par  réponses  ,  ibid. ,  1824  ,  in-12, 
en  français  et  eu  hollandais.  XI, 
Abrégé  de  l'Histoire  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  du  Tournai- 
sis  ,  par  demandes  et  par  réponses, 
ibid.,  1823,  in-12;  2"  éd.,  1827. 
Xlï.  Cours  d'Histoire  helgique, 
contenant  les  leçons  publiques 
données  au  Musée  des  lettres  et 
des  sciences  de  Bruxelles  ,  ibid., 
1833,  2  vol.  in- 8**.  Dewez  a  inséré, 
dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles,  tome  II  des  Nouveaux 
Mémoires  •'  Rapport  sur  l'état  des 
travaux  et  des  opérations  de  l'A- 
cadémie.— Mémoire  dans  lequel  on 
examine  quelle  peut  être  la  situa- 
tion des  différents  endroits  de 
l'ancienne  Belgique,  devenus  cé- 
lèbres dans  les  Commentaires  de 
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(  \':sary  par  les  événements  mémo' 
•  ibles  qui  s* y  sont  ptuiscs.  —  M^- 
! oirc  sur  celle  (jueslion  :  A  quai 
!(rc  Baudouin ,  surnomme  Bras- 
t'  Fci'y  premier  comte  de  Flan- 
tire  ,  a-t-d  gouverné  cette  pro- 
vince? Tome  111  :  Mcmoirc  pour 
r\  ir  a  \  Histoire  d'Alpaide,  mère 
!('  Charles-Martel. — Mémoire  sur 
'.<■$  invasions,  rétablissement  et  la 
'omination  des  Francs  dans  la 
Hc/gique.  —  Mémoire  sur  le  gou- 
vernement et  la  constitution  des 
JjidgeSy  avant  tinvasion  des  Ro- 
mains, Tome  IV  :  Examen  de  celte 
question  :  Les  Bataves  onl-iisjait 
une  alliance  avec  les  Romains  ? 
'Jome  V  :  ISlémo'ire  sur  le  droit  pu- 
blic du  Brabant  au  moyen-dge. — 
Id.  sur  le  droit  public  du  pays  de 
Liège.  Tome  VI  :  JSolice  sur  Frois- 
sart.  Celte  Notice  n'apprend  rien  de 
neuf. — IMémoire  sur  la  bataille  de 
Rooscbeke.  Dewcz  se  contente  d'a- 
dopler,  sans  le  dire,  les  résultais  ex- 
posés dans  le  Messager  des  sciences 
et  tics  arts  de  Gand,  par  M.  Vander- 
Meersclï  d'Audenarde.  —  Mémoire 
sur  la  ressemblance  des  Germains 
cl  des  Gaulois.  Les  journaux  et 
bullelins  de  l'Académie  contiennent  , 
de  pîiis,  différentes  notes  el  commu- 
nications du  même  écrivain.  Lorsque 
ï Observateur ^à\\x\.?i  Bruxelles,  en 
1815,  Dewez  fui  invité  a  en  èlre  un 
des  collaborateurs;  mais,  ennemi  de 
toule  polémique,  il  n'y  prit  aucune 
part.  Il — F — G. 

DEWIXTER.  Foy.  Winter 
[Jean-Guillaume  de),  LI,  5G. 

OllEUMILLY.   Foy.  Her- 

3IILLY,  XX,   264. 

DIACOS,  capitaine  grec, 
jouissait  d'une  grande  réputation  par- 
mi les  Armatolis,  lorsqu'en  LS20, 
les  premiers  symptômes  de  l'insur- 
reclion  contre  les  Turcs  éclatèrent  en 
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Grccc.   Diacos  souleva  d^abord  leg 

f)àlres  des  montagnes,  pénétra  dans 
a  l>ivadie,  et  y  lit  prisonnier,  |)rcs 
de  ÎScgrepont,  le  frère  du  caïmatan 
de  celte  province,  qui  cscorlait  le 
trésor  public.  Celui-ci  fil  écrire  à 
Diucos,  par  des  primats  grecs,  qu'il 
ferait  pendre  tous  ses  prisonniers, 
s'il  ne  rebroussait  chemin  et  ne  relâ- 
chait pas  son  frère.  Dii.cos  ne  tint 
aucun  compte  de  ces  menaces,  et  ne 
consentit  il  délivrer  son  prisonnier 
(ju'a  condition  que  les  Turcs  évacue- 
raient la  Livadie  et  rendraient  la 
liberté  aux  Grecs  prisonniers  de 
guerre.  Celle  pruposiiion  fut  accep- 
tée; mais  le  caïmacan,  au  mépris 
d'une  convention  solennelle  ,  fit  égor- 
ger plusieurs  Grecs.  Celle  violation 
du  droit  des  gens  étant  connue  de 
Diacos,  il  se  met  a  la  poursuite  du 
chef  turc  ,  l'attaque  et  le  taille  en 
pièces  avec  tous  les  siens.  Alors  tous 
l'es  habitants  de  la  Béutie  se  soulè- 
vent au  nom  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Diacos,  pour  mieux  les  en- 
traîner dans  ses  ])rojels  ,  fait  accré- 
diter le  bruit,  déjà  répandu,  qu'il  a 
été  poussé  k  attaquer  les  Turcs  paf 
l'inspiration  d'une  vierge  miraculeuse 
cachée  dans  l'anlre  de  Trophoniuj, 
L'exaltation  des  Grecs  est  au  com- 
ble ;  enircmèlant  Aes  hvmncs  pieux 
aux  chants  guerriers  qui  rappellent 
les  exploits  des  anciens  Grecs,  ils 
jurent  d'imiter  leurs  ancêtres.  Mais 
cet  élan  de  patriotisme  dura  peu. 
Bientôt  accablés  par  le  nombre,  ces 
malheureux  moururent  presque  tous 
sur  le  champ  de  bataille,  el  Diacos, 
plus  malheureux  encore,  ayant  été 
grièvement  blessé  ,  fut  emmené  par 
les  Turcs,  el  périt  par  le  supplice 
du  pal.  Az — o. 

1>IA\A  (Christophe)  ,  peintre, 
né  en  1553  à  San-Vilo,  dans  le 
Frioul ,  sui^it  jeune  les  leçons  de 
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Pomponio  Araalleo  ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  développer  ses  heureuses 
disposilioDS.  Le  ])ortrait  d'Oristiîla 
di  Parslinago,  qu'il  fit  a  vingt  ans, 
prouve  qu'à  cet  âge  ,  s'il  ne  possédait 
pas  encore  tous  les  secrets  de  sou 
art ,  il  savait  du  moins  poser  nne 
Hgure ,  et  la  dessiner  avec  pureté.  On 
conserve  à  San-Vilo,  dans  la  princi- 
pale église^  un  tableau  de  Diana,  re- 
présentant le  Christ  en  croiy,  avec  la 
Yierge  et  saint  Jean.  Cest  peut-être 
le  chef-d'œuvre  de  cet  ariiste;  on  ne 
cite  aucune  autre  composition  de  lui 
qui  réunisse,  au  même  degré,  le  mé- 
rite et  la  correction  du  dessin,  et  la 
vérité  du  coloris.  Lanzi  fait  une  men- 
tion honorable  de  Diana,  dans  la 
Storla  délia  pittura;  mais  il  a  né- 
gligé de  recueillir  les  particularités 
de  sa  vie,  qui  fut,  selon  toute  ap- 
parence, assez  courte  et  privée  d'évé- 
nements. W — s. 

DIBDIIV (Charles),  auteur  dra- 
matique, naquitenl  748.  aSoulhamp- 
ton.  De  Vr  inchesfer  ,  où  il  recevait 
une  éducation  dirigée  vers  l'église  , 
son  goût  pour  la  musique  le  fit  aller 
a  Londres ,  où  il  moula  sur  les  plan- 
ches du  théâtre,  a  pt'ine  âgé  de 
quinze  ans.  Doué  d'une  rare  facilité, 
il  ne  larda  point  a  fabriquer  lui-même 
des  pièces  qui  n'étaient  pas  plus  mau- 
vaises que  tant  d'autres  indigestes 
morceaux  offerts  a  la  bonhomie  de 
John  Bull ,  et  qui  quelquefois  étaient 
meilleures;  car  au  moins  l'auteur 
connaissait  la  scène,  et  d'ailleurs  il 
jetait  toujours  dans  ses  bluettes  des 
rôles  analogues  a  ceux  dans  les- 
quels il  sentait  qu'il  était  goûté  du 
public.  Celte  double  industrie  le  rail 
a  même  de  devenir  spéculateur.  Il 
fut  deux  ans  directeur  du  Cirque, 
puis  il  fit  bâtir  dans  le  Leicester- 
Square  un  petit  théâtre  sur  lequel 
il  donna  un  nouveau  genre  de  spec- 
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tacle  consistant  eu  chants ,  musique 
et  récits^  où  seul  il  était  auteur, 
compositeur  et  acteur.  Cette  univer- 
salité ,  piquante  sans  doute  pour  quel- 
ques personnes,  n'était  pas  pourtant 
fort  bonne  pour  attirer  la  foule.  Il 
eut  néanmoins  le  bonheur  de  voir 
quelque  temps  prospérer  son  exploi- 
tation. Son  talent,  ya  franche  gaîté 
y  furent  pour  quelque  chose,  le  bon 
marché  pour  un  peu  plus,  les  chants 
empiiatiques  en  Thonneurde  la  Gran- 
de-lirelagne  elles  injures  adressées 
a  la  France  pour  bien  plus  encore. 
Le  gouvernement  que  servait  a  mer- 
veille l'enthousiasme  donné  au  peu- 
ple de  Londres  par  les  inspirations 
militaires  et  navales  de  Dibdin ,  vit 
dans  le  microscopique  théâtre  de  Lei- 
cesler-Slreet  un  moyen  de  gouver- 
nement ,  et  pensionna  les  flonflons  du 
poète-chanteur  comédien-machiniste. 
La  subvention  n'était,  i!  est  vrai,  que 
de  cinq  mille  francs,  encore  cessa-t- 
elle  d'être  payée  a  la  mort  de  Pitf. 
Dibdin  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  : 
son  étoile  pâlit,  et  bientôt  fila.  Il 
ouvrit  alors  un  magasin  de  musique 
dans  le  Slrand^  mais  il  n'eut  pas  plus 
de  succès,  et  sans  l'assistance  géné- 
reuse de  quelques  gentlemen  ,  qui  se 
cotisèrent  pour  former  en  sa  faveur 
un  fonds  dont  ils  lui  servirent  la 
rente,  les  dernières  années  de  Dibdin 
auraient  été  flétries  par  lindigence. 
Il  mourut  en  1815.  Ou  connaît  de 
lui  beaucoup  d'ouvrages  qui  généra- 
lement méritent  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés,  mais  qui,  considérés 
soit  comme  â-propos  saisis  avec  ra- 
pidité, soit  comme  espèces  d'in- 
promplus  dramatiques,  appuient  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
facilité  de  cet  auteur.  Voici  la  liste 
des  j)rincipaux  :  I.  Beaucoup  de  piè- 
ces de  ihéâlre,  entre  autres,  la  ruse 
du  Berger  y  drame,  1765  j  Damon 
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'  Philis  (lire  de  Cihber) ,  comédie, 
I  ;G8;  /*•  iMauvais  lot,  1772;  le 
Déserteur^  1773;  la  A/èlamor- 
phase  ^  opéra-coiniquc  ,  177Ô;  le 
Sêrnilf  opéra-comique,  177G;  le 
Qttala'r,  opéra-comi(jUP,  1777  j  le 
Pauvre  /  ulcain,  farce  ;  les  Uolié- 
ÙL'fiSy  opcra-corui(|Me,  Rose  et  Co- 
/>•,  ojjéra-comicpie  j  la  Revanche 
'■■s  veuves  j  opéra-comique;  An^ 
it'tte  et  Lubin ,  opéra-comique, 
!()u!ps  de  illS  ;  le  Pensionnaire 
.'<'  6'/Kî/5<?rt,  opéra-comique,  1779; 
Miroir^  ou  Arlequin  partout , 
farce,  1779;  la  bergère  des  Al- 
pes, opéra-comique,  1780;  les  Is- 
landais, opéra-comicjue,  1781; 
lActe  de  mariage  y  1781.  Ces  li- 
tres seuls  indiquenl  que  beaucoup  de 
CCS  pièces  ne  sont  que  des  imilations 
ou  des  Iraduclions  libres.  ludépcn- 
dammenl  de  celles  qui  onl  été  impri- 
mées ,  Dlbdiû  en  a  compo5é  beau- 
coup qui  n'ont  eu  de  publicilé 
que  dans  sa  salle  de  spectacle.  II. 
Plusieurs  romans  savoir:  1"  le  Dia- 
ble, Londres,  2  vol.  iu-8'',  1785; 
2°  Anne  Hewitl ,  ou  le  Robinson 
Cnisoé  femelle,  3  vol.,  1792;  3° 
le  Jeune  frère,  3  vol.  in-8°,  1 793  ; 
4"  Henri  Ilooka,  3  vol.,  l«SO(i. 
m.  Ses  Mémoires  (  profcssionnal 
Life  of  Cb.  Dibdiu) ,  1  vol.  in-8% 
1802.  IV.  Histoire  du  théâtre, 
5  vol.  in-8'%  1795.  V.  Chants  A 
vol.  in-12.  VI.  Observations  sur 
un  voyage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  1803  ,  in -4».  VII.  Le  pré- 
cepteur harmonique,  poème  didac- 
tique, 1804,  in-4".  On  peut  y  joindre 
beaucoup  de  publicalious  en  prose 
qui  traitent  de  la  musique  ou  de  l'art 
de  renseigner,  le  Mentor  musical, 
\dL  Musique  réduite  en  épitomé,  clc. 
—  Charles  Dibdin,  fils  du  précé- 
dent ,  comme  lui  fécond  auteur 
dramatique,  est  mort  le  12  janvier 
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1833,  après  avoir  dirigé  plusieurs 
théâtres  de  Londres.  Ses  ouvrages 
5ont  Claudine,  bluetle  ,  1801,  lo 
Grand  Diable,  pièce  féerie,  1801, 
le  y ieillard  des  montagnes,  Bar^ 
bara  Allen ,  Myrtes  et  Mètres , 
recueil  de  poésies,  1807,  in-8". 

P— DT. 

DÎCKEYMAIV  (Jeaw),  trou- 
vère français  né  en  Flandre  au  XHI* 
siècle,  et  qui  traduisit  eu  vers  les  dis- 
tiques de  Dcn's  Galon  ,  pour  les  en- 
fants de  Pbilippc  de  Montmorency 
seii^neur  de  Nevele  et  non  pas 
Muelle,  comme  Técril  M.  CM. 
Robert.  Cet  auteur,  qui  en  parle 
dans  son  Essai  sur  les  Fabulistes 
(pages  Lxxx  et  CLxiv  ),  dit  qu'il 
était  surnommé  le  laboureur,  ce  qui 
ferait  croire  que  sou  vrai  nom  était 
plutôt  Ackernian  ,  qui  se  traduit  par 
Agricola  dans  les  Annales  de  Jac- 
ques Meyer.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
Dickeyman  ou  Ackerman  marcha  sur 
les  pas  d'Everard ,  moine  de  Rirkbara, 
qui  avant  rannée  1  145,  sous  le  règne 
du  roi  Etienne,  traduisit  les  mêmes 
disti(pjes,  dont  de  nouvelles  versions 
furent  essayées  égab-ment  au  XIII* 
siècle  par  Adam  de  Gaïmcj,  Adam 
de  Suel,  Jelian  de  Paris  ou  du  Chas- 
telctelHéliede  Wincbcstcr.  Le  poète 
flamand  dit  a  la  fin  de  son  ouvra'^e 
que  Caton  avait  accompli  sl-s  vers 
deux  à  deux;  mais  moi,  dit-il,  qui 
suis  moins  habile, 

En  ce  ditif^  en  ai  fait  de  deux  quatre. 

R—F— c. 

DICKOXS  (  MisTRiss  Poole  ), 
cantatrice  anglaise,  née  vers  1775, 
jouait  à  l'âge  de  six  ans  les  ouver- 
tures et  les  fut^ues  de  Ilandel  avec 
un  goût  et  une  précision  extraor- 
dinaires. Lorsqu'elle  eut  atteint  l'i^ge 
de  onze  ans  son  père  la  plaça  sous 
la  direction  du  célèbre  Ilauzzioi  de 
Bath ,  le  maître  de  Braham.  A  treise 
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ans  elle  parut  comme  cantatrice  au 
Wauxhall,  et  eut  bientôt  un  engage- 
ment pour  les  concerts  de  musLjue 
vocale  ancienne.  Les  magnifiques 
oratorios  de  Handel  exaltaient  au 
plus  haut  degré  son  àme  naturelle- 
ment portée  à  renlliousiasme  reli- 
gieux ,  et  ce  senîiment  profond  se 
révélait  dans  tous  les  accents  de  sa 
voix.  Avec  le  temps  cependant,  elle 
se  résolut  a  taire  entendre  au  public 
des  paroles  plus  mondaines,  et  dé- 
buta au  théâtre  de  Covent-Gardcn 
dans  le  rôle  d'Ophélia  ,  où  elle  fut  ce 
que  doit  èlre  la  folle  d'Hamlet,  dé- 
chirante et  ravissante.  Le  rôle  de 
Nina  dans  la  pièce  française  de  ce 
nom,  qu'on  venait  d'adapter  à  la  scène 
britannique,  lui  revenait  de  droit 
après  ce  premier  triomphe  ,  et  fut 
pour  elle  l'occasion  d'un  nouveau 
succès.  L'absence  de  mistriss  Biiling- 
ton  laissait  alors  en  Angleterre  le 
sceptre  du  chant  inocctipé  :  miss 
Poole  s'en  mit  eu  possession  :  j)riroa 
donna  du  premier  théâtre  de  Lon- 
dres ,  elle  créa  ou  reproduisit  succes- 
sivement tous  les  rôles  d'béroïues 
d'opéra  et  moissonna  dans  les  comtés 
des  trois  royaumes  ,  ainsi  qu'a  Lon- 
dres, des  milliers  d'applaudissements 
et  de  guinées.  Ou  l'admira  surtout 
au  théâtre  du  Roi,  dans  le  rôle  de  la 
comtesse  des  noces  de  Figaro.  Elle 
ne  fut  même  pas  complètement  éclip- 
sée en  1801,  par  l'étincelante  Bil- 
linglon ,  lorsque  cette  regina  dcl 
canto  reparut  sur  l'ancieu  théâtre 
de  ses  triomphes.  Miss  Poole  était 
alors  devenue  misiriss  Dictons,  et 
sans  doute  elle  avait  songé  à  se 
retirer  du  théâtre.  Son  mariage  ne 
fut  point  heureux;  et  c'est  proba- 
blement a  cette  circonsstance  que  le 
public  dut  le  plaisir  de  la  voir  en- 
core long-temps.  Au  sortir  de  Dru- 
ry-Lane  où  elle  resta  jusqu'en  1816, 
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misiriss  Dickens  fut  engagée  coaime 
prima  donna  aux  Italiens  par  M'"^  Ca- 
talani.  De  Paris  elle  se  rendit  a  la  fin 
de  la  saison  en  Italie  où  tous  ses  pas 
furent  marqués  par  Aes  éloges  et 
notamment  à  Venise  ,  où  plusieurs 
fois  elle  fut  engagée  pour  chanter 
avec  le  fameux  Yelluli.  Etant  partie 
brusquement  afin  de  recueillir  une 
succession  litigieuse,  elle  ne  larda 
pas  k  recevoir  des  propositions  pour 
la  scène  qui  la  première  avait  été 
témoin  de  ses  succès  ,  et  elle  ne  ré- 
sista pas  au  plaisir  de  prouver  k  ses 
anciens  admirateurs  qu'elle  s'était 
perfectionnée  encore  dans  la  terre 
classique  du  chant.  Mais  une  fois 
qu'elle  vil  le  public  unanime  sur  ce 
point ,  elle  fit  défînilivemeat  ses 
adieux  k  la  scène  ,  en  1812,  mal- 
gré les  offres  lucratives  qui  lui  ve- 
naient et  d'Angleterre  et  d'Italie. 
Elle  jouissait  pourtant  encore  de  la 
plénitude  de  ses  facultés  vocales,  et 
on  l'entendit,  en  1822,  chanter  avec 
la  même  pureté,  le  même  brilîant , 
qu'aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeu- 
nesse. Mais  le  chant  était  fatal  a  sa 
sauté,  et  le  mal  qui  devait  la  con- 
duire au  lombfau  la  dévorait  vi- 
vante :  c'était  un  cancer  au  sein. 
Une  attaque  de  paralysie  vint  accé- 
lérer le  funeste  dénouement  le  4  mai 
1833,  k  Londres.  Aux  talents  de 
la  cantatrice  et  de  la  musicienne  con- 
sommée ,  mistriss  Dickens  joignait  les 
vertus  qui  font  le  charme  de  son  sexe, 
et  des  sentiments  chrétiens  qu'on 
trouve  assez  rarement  dans  le  monde , 
et  moins  encore  dans  les  coulisses. 

P— OT. 

BICKSON(Jean),  horticiilleur, 
né  en  Ecosse ,  de  parents  pau- 
vres ,  se  rendit  fort  jeune  en  An- 
gleterre, et  se  mit  comme  journalier 
au  service  d'un  pépiniériste  d'Ham- 
mersmilh ,  de  la  dans  diverses  mai- 
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sons  en  qnalitc  de  jardinier,  et  fîuit 
par  prendre  dans  !a  capitale  un  éla- 
blissemeut  (|ui  prospéra.  Dickson, 
rn  vaquant  aux  affaires  de  son  com- 
merce, se  livrait  k  IVunle  de  la  bota- 
nique ,  qui  du  reste  ne  pouvait  qu'a- 
joutera scsclianccs  desuccès.Bancks, 
qui  l'avait  distingue  chez  son  pépi- 
niériste d'Ilainmersmith  et  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  se  présenter,  dès 
qu'il  lut  h  Londres,  l'avait  encouragé 
dans  cette  roule,  et  lui  avait  ouvert 
a  riche  bibliothèque.  Dickson  ac- 
uit  bien  vile  là  ce  qui  manquait  à 
son  éducation  comme  botaniste,  et 
devint  un  des  phytographes  les  plus 
savants  de  l'Angleterre.  Son  atten- 
tion se  fixa  surtout  sur  la  classe  des 
cryptogames  si  peu  connues  avant  les 
vingt  ilernières  années  du  XVUl*' 
siècle,  et  il  contribua  aux  progrès 
de  cette  partie  de  la  science.  Dickson 
est  niorl  en  1822,  vice-président  de 
la  société  horliculturale  et  membre 
de  la  société  linéenne  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  L  Plantarum  cryptoga- 
micarum  Britanniœ,  etc.  ,  4  fasci- 
cules, 1783-1801.  Il  y  décrit  au- 
delà  de  quatre  cents  végétaux  cryp- 
togames inconnus  avant  lui.  IL  Col- 
lection de  plantes  dU'erses ,  17 
fascicule»,  1780-09.  IlL  Catalogue 
alphabétique  des  plantes  dénom- 
mées d'après  la  méthode  de  Linné ^ 
1811,  in-S».  IV.  Divers  articles 
dans  les  Transactions  de  la  société 
linnéenne.  P — OT. 

DIDIER  (Jean-Paul),  né  à 
Upie  dans  le  Dauphiué  ,  en  1 758,  fut 
avant  la  révolution  avocat  au  parle- 
ment de  Grenoble,  et  se  lit  connaître, 
en  1788,  parla  violence  avec  laquelle 
il  prit  part  aux  dissensions  qui  signa- 
lèrent, dans  celte  ville,  l'exil  des  par- 
lements. Didier  signa  l'un  des  pre- 
miers la  délibération  de  la  ville,  ten- 
dant à  supplier  le  roi  de  rappeler 
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les  niagisirals  exilas,  de  convoquer 
les  Etals-généraux  du  royaume,  et 
de   permettre    que  le  liervétat    fut 
représenté  dans  les  assemblées  de  la 
province  en  nombre  égal  à  celui  du 
clergé  et  de   la  noblesse  réunis,   et 
surtout  d'établir  le  vote  par  tcle  et 
non  par  ordre.  Ces  prétentions,  fort 
extraordinaires   alors,    et   très-con- 
traires aux  usages  et   aux  bases    de 
l'ancienne  monarchie,  furent  en  Fran- 
ce, on  ne  peut  en  douter,  le  premier 
symptôme   des  révolutions    qui  de- 
vaient si  long-temps  agiter  le  mon- 
de.   Didier    assista,  dans   le    même 
temps,  à  la  fameuse  assemblée  de  Vi- 
zille  que  l'on  a  aussi  considérée  avec 
raison  comme  le  premier  foyer  d'un 
incendie  qui  devait   être  universel, 
(^oj.  MouNiER,  XXX,  312),  et  il 
fut  un  des  provocateurs  et  des  signa- 
taires de  toutes  les  imprudentes  dé- 
cisions de  cette  assemblée.  Son  am- 
bition et  son  désir  de  célébrité,  tou- 
jours très-ardent ,  lui  firent  alors  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  pu  se  faire 
nommer  un  des  députés  de  sa  province 
aux  Etals-généraux.  Il  y  accompagna 
de  ses  vœux  ses  compatriotes  Mou- 
nier  et  Barnave,  dont  il  partageait 
alors  toutes  les  illusions.  Mais,  dé- 
trompé bientôt  comme   eux    par  les 
exccsct  lesdésordresdela  révolution, 
il  fit  tousses  efforts  pour  s'y  opposer, 
et  se   sépara    entièrement   de   cette 
cause.  Bientôt,  proscrit  par  suite  de 
ce  retour  à  des  principes  déraison  et 
de  justice,    il  fut  obligé   de  quitter 
la  France  en  1793,  et  il  n'y  revint 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  A 
cette  époque  de  réaction  il  se  montra 
l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
ce  (|ue  l'on  appelait  alors  les  terro- 
ristes. Mais  lorsque  Bonaparte  eut 
fondé  sa  puissance  par  la  révolution 
du   18  brumaire  (novembre  1799), 
Didier  se  rangea  de   son  parti  avec 
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tout  le  zèle  et  l'enlliousiasme  de  son 
caractère.  Il  avait  fait  quelques  perles 
dans  saforlune,  et  l'un  de  ses  premiers 
vœux  était  de  les  réparer;  il  fit 
.plusieurs  voyages  dans  la  capitale, et  il 
y  sollicita  différents  emplois,  mais  ce 
fut  sans  succès  malgré  la  protecliou 
du  ministre  Porlalis  qui  s'intéressait 
à  lui,  et  le  zèle  avec  lequel  il  publia 
dès  Tannée  1802,  a  l'époque  du 
concordat,  sous  le  titre  de  Retour  à 
la  religion,  une  brocluire  qui  fut 
très-remarquée  et  qui  était  évidem- 
ment écrite  sous  la  dictée  du  gouver- 
nement. Ces  preuves  de  dévouement 
ne  valurent  K  Didier  qu'une  place  de 
professeur  a  l'école  de  droit  de  Greno- 
ble 5  et  même  celte  place  lui  fut  ôtée 
lors  de  Torganisation  de  l'université. 
Fort  embarrassé  dans  ses  affaires  ,  il 
se  jeta  dans  différentes  entreprises 
de  mines  et  de  dessèchement  de  ma- 
rais qui  ne  lui  réussirent  pas.  Il  était 
réduit  aux  dernières  extrémités  lors- 
que le  retour  des  Bourbons  en  1814 
rlnt  faire  concevoir  de  nouvelles  es- 
pérances k  son  ardente  imagination. 
Ainsi  Ton  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  vu  avec  joie  la  restauration  ; 
et  il  est  également  sûr  qu'il  se  liâta 
d'accourir  dans  la  capitale,  pour  y 
demander  la  réparation  des  persécu- 
tions ,  des  perles  qu'il  avait  subies , 
pour  y  réclamer  ce  qu'il  croyait  dû 
a  son  zèle  contre-révolutionnaire. 
On  a  dit  qu'il  fut  alors  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  même,  ce  qui 
est  peu  probable,  conseillera  la  cour 
de  cassation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  nous  l'avons  entendu 
à  cette  épOf|ue  se  plaindre  amèrement 
du  gouvernement  royal ,  et  l'accuser 
hautement  d'ingratitude.  Il  retourna 
fort  mécontent  dans  son  département; 
et,  lorsque  les  Bourbons  furent  obli- 
gés une  seconde  fois  de  quitter  la 
France  dans  le  mois  de  mars  1815, 
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lise  déclara  ouvertement  contre  eux. 
Restant  depuis  ce  temps  attaché  au 
parti  de  l'opposition,  il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration  qui 
fut  découverte  a  Lyon  au  commence- 
ment de  181  ô.  Poursuivi  par  la 
police  il- se  réfugia  dans  le  départe- 
ment de  l'Isère_,  où  il  parvint  à  former 
contre  le  gouvernement  un  complot 
qui  eut  des  résultats  bien  graves,  et 
qui  pouvait  en  avoir  déplus  funestes 
encore.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  au 
5  mai  1816  qu'à  la  têle  de  cinq  ou 
six  cents  paysans,  Didier,  descendant 
des  montagnes,  vint  audacieusemeut 
a.[l3i(n\er  ^dnxcrls  de  vii'e  l'empereur^ 
la  garnison  de  Grenoble,  ne  doutant 
pas  que  les  intelligences  qu'il  avait 
pratiquées  dans  cette  ville  ne  l'y  fissent 
entrer  sans  obstacle  ;  mais  la  garnison 
était  commandée  par  le  général  Don- 
nadieu.  Cette  garnison,  bien  que  sur- 
prise et  peu  nombreuse  ,  repoussa  vi- 
goureusement cette  attaque.  La  trou- 
pe de  Didier  fut  dispersée  en  un  ins- 
tant ,  et  lui-môme ,  obligé  de  fuir,  se 
réfugia  dans  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie, où  le  gouvernement  piémonlais 
le  fit  arrêter  et  fournit  bientôt^  en  le 
livrant  aux  autorités  françaises ,  une 
des  premières  applications  du  principe 
d'extradition  que  les  puissances  ve- 
naient d'arrêter  entre  elles.  Conduit 
k  Grenoble,  Didier  y  fut  traduit  a  la 
cour  prévôfale  de  l'Isère  et  condamné 
a  mort,  ainsi  que  vingt-un  de  ses 
complices.  Ces  malheureux  ayant 
obtenu  du  général  Donnadieu  un  mois 
pour  se  pourvoir  en  grâce  ,  le  télé- 
graphe porta  dans  le  jour  même  a 
Grenoble  l'ordre  de  leur  exécution. — 
Sou  fils,  qui  avait  été  auditeur  et 
sous-préfet  au  temps  de  l'empire  , 
puis  préfet  desBasses-Alpes pendant 
lescent-jours,  fut  arrêté  comme  com- 
plice de  son  père,  et  rendu  a  la  liberté 
peu  de  temps  après.       M — d  j 
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DinOT  (FinMiw),  cflchrcim- 
priiurnr  et  graveur  en  caractèro.i, 
lie  h  IViris  cil  ITCîi,  riall  le  iocond 
fils  de  Fr.-Ambr.  Didot  (  For.  ce 
nom  ,  XI,  32î)  ) ,  chef  de  celle  fa- 
mille de  typoj:;raplies,  que  leurs  nom- 
breux chefs  cVaMJvre  ont  mis  a  la  lèle 
de  tous  les  imprimeurs  de  l'Iiurope. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  une 
pension  oi^  il  eul  pour  condisciple 
Talma,donl  il  resta  l'un  des  amis  les 

Iilus  dévoués,  il  se  perfectionna  dans 
a  connaissance  de  la  langue  rt  de 
la  littérature  grecques  sous  la  direc- 
tion du  savant  d'Ansse  de  Villoi- 
son ,  ami  de  son  père.  Mars ,  en 
se  livrant  a  son  goût  naturel  pour  la 
littérature,  il  ne  négligeait  pas  Part 
dont  il  devait  un  jour  reculer  les  li- 
mites; et,  dès  1783,  il  avait  gravé 
le  beau  caraclère  ilalique  que  son 
frère  (  Pierre  Didot  )  employa  dans 
la  première  édition  de  son  Epttrc 
sur  les  progrès  de  t  imprimerie  (1). 
Il  avait,  comme  il  le  dit  iui-inèine , 
trouvé  la  gravure  en  caraclères  pres- 
que au  point  oii  Vergèce  (  Voy. 
ce  nom,  XLVIU ,  179)  l'avait 
laissée  sous  François  1*"".  Ce  ne 
fut  qu'en  1789,  lorsque  son  père  lui 
eut  cédé  sa  fonderie ,  qu'il  put  donner 
tout  l'essor  a  son  talent,  et,  pir  des 
essais  multipliés,  amener  enfin  la 
gravure  des  caraclères  au  point  de 
perfection  où  il  l'a  portée.  Firmiu  fut 
attaché  par  l'assemblée  conslituanle 
k  la  fabrication  des  assignats;  et  l'on 
peut  croire  qu'on  lui  dut  la  plus 
grande  parlie  des  moyens  imaginés 
pour  en  rendre  la  contrefaçon  difficile. 
En  179.J,  i'élant  chargé  d'une  nou- 
velle édition  de  la  Table  des  loga- 
rithmes ,  par  Callet  (  Koj.  ce  nom  , 
\1,  .539),  ouvrage  où  les  moindres 
erreurs  peuvent  être  de  la  plus  grande 
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conséintcnce,  îl  imagina  d'en  immobi- 
liser chaque  page,  en  la  soudant  aveC 
un  fer  chaud,  alin  de  pouvoir  corri- 
ger les  erreurs,  s'il  y  en  avait,  k  me- 
.surc  qu'elles  lui  seraient  indiquées. 
Didol  annonça  celle  édition  comme 
sléréolypéc  ;  mais  le  procédé  qu'il 
avait  employé,  pour  assurer  la  soli- 
dilé  des  planches,  diffère  totalement 
de  celui  dont  il  se  servit  plus  tard 
pour  ses  éditions  des  classitpies  latins 
et  français,  format  iri-18,  et  dont 
Camus  a  donne  la  description  dans 
son  Histoire  de  la  steréotypie, 
117-123.  Il  se  munit  d'un  brevet 
pour  cette  nouvelle  invention  .  le  26 
décembre  1797,  et  forma  pres{|ue 
aussitôt,  avec  son  frère  Pierre  Didot 
et  Héran ,  une  société  pour  la  vente 
de  SCS  éditions  stéréotypées  ;  maisj 
maigre  tous  les  avantages  qu'offraienf 
ces  éditions,  elles  eurent  assez  peu 
de  succès.  Les  soins  qu'il  donnait  h 
la  stéréotypie  ne  l'empêchaient  pas 
de  s'occuper  du  perfectionnement  des 
caractères,  et  l'on  peut  juger  du  de- 
gré d'élégance  auquel  il  était  parvenu 
par  les  billes  éditions  de  A^/r- 
giie,  1798,  et  d'Horace,  1799, 
in-fol.,  imprimées  avec  des  types 
qu'il  avait  gravés  et  fondus  ciprès. 
Eu  1800,  Firmin  donna  Y  Essai 
dun  nouveau  caractère  grec  Ûads 
un  in-1"  de  -i  pag^s,  contenant  le 
premier  chant  de  ïyrtée  avec  la  tra- 
duction française  en  regard.  Le  pas- 
leur  Marron  (^oj.  ce  nom,  au  Su  pp.) 
critiqua  dans  un  journal  la  forme  de  ce 
caractère,  qu'il  trouvait  inférieur  k 
celui  de  P>odoni.  Firmin  lui  répondit 
par  une  Lettre,  insérée  dans  le  AJn- 
gasin  encyclopédique  (sixième  anu.,' 
V,  30-1)  ;  et ,  profilant  de  celte  cir- 
constance pour  venger  \ Horace  de 
son  frère ,  des  reproches  non  raoinj 
mal  fondés  de  Marron,  qui  sans  dout< 
avait  voulu  coosoler  Bodoni  des  cr? 
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tiques  essuyées  en  France  par  son 
Virgile  ,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection, il  déclara  franchement  que, 
si,  comme  typographe,  il  admirait  l'im- 
primeur italien  ,  comme  littérateur, 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  con- 
damner. Les  connaissauces  littéraires 
qui  manquaient  a  Bodoni,  Firmin  les 
possédait  k  un  degré  très-remarqua- 
hle.  Avant  de  s'être  fait  un  nom 
comme  typographe ,  il  avait  en-- 
trepris  une  traduction  en  vers  des 
Idylles  de  Théocrite ,  qu'il  ne  ces- 
sait de  revoir  et  de  corriger.  Sa 
préférence  pour  les  poètes  qui  se  sont 
plu  à  retracer  dans  leurs  composi- 
tions les  beautés  de  la  nature  et  les 
scènes  de  la  vie  champêtre,  s'accrut 
encore  à  la  vue  des  scènes  terribles 
de  la  révolution.  Il  nous  apprend  lui- 
même  que  ce  fut  pour  échapper  aux 
sîuistres  idées  qui  le  poursuivaient , 
qu'il  résolut  de  traduire  tous  les  poê- 
les bucoliques.  Son  dessein  était  de 
les  publier  en  deux  volumes  ,  dont  le 
premier  aurait  contenu  Théocrite, 
et  le  &cconà  Bion,  Mosclius  et  Vir- 
gile ;  mais,  averti  par  des  personnes 
qu'il  devait  croire  bien  informées,  que 
Ddille  préparait  une  traduction  des 
Bucoliques  ds  Virgile  ,  et  redoutant 
avec  raison  pour  la  sienne  une  telle 
concurrence, il  se  hâta  de  la  publier 
en  1806  ,  in-8°.  Cette  traduction 
laisse  beaucoup  k  désirer  ;  mais  si 
l'on  ne  peut  louer  le  poète,  il  n'eu 
est  pas  de  même  de  l'imprimeur ,  et 
cette  édition  lient  une  place  distin- 
guée parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie.  La  dédicace  a  P.  Didot 
est  imprimée  avec  un  caractère  imi- 
tant l'écriture  pour  lequel  Firmin 
venait  d'obtenir  un  nouveau  brevet. 
La  préface,  qui  mérite  d'être  lue, 
offre  plusieurs  morceaux  de  la  tra- 
duction de  Théocrite  ^  corrigés  d'a- 
près les  utiles  conseils  de  ses  amis, 
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Cabanis  et  Naigeon.  Enfin  la  note 
qui  termine  ce  volume  et  dans  la- 
quelle il  réclame  pour  Henri  Es- 
tienne,  comme  typographe  et  comme 
érudit,  le  rang  que  M.  Renouai d 
assignait  aux  Aides,  présente  la  vi- 
gnette des  Eslicnne,  imprimée,  quoi- 
que en  taille-douce,  simultanément 
avec  le  texte.  C'était  une  découverte 
utile  j  et  Didot  annonçait  qu'il  en 
ferait  usage  dans  sa  première  édition 
de  la  Géométrie  de  Legendre.  Cha- 
que année  voyait  sortir  des  ateliers 
de  l'habile  typographe  de  nombreux 
ouvrages,  dont  il  ne  peut  être  dans 
notre  intention  de  reproduire  la  liste; 
et  si  nous  citons  l'édition  des  Satires 
de  Perse,  1812,  in-8^,  publiée 
par  Achaintre,  c'est  qu'elle  contient 
plusieurs  notes  de  Firmin  Didot,  qui 
seraient  passées  inaperçues,  si  le  sa- 
vant éditeur  ne  lui  en  eût  témoigne  sa 
reconnaissance,  ainsi  que  i\ç&  secours 
qu'il  lui  avait  toujours  libéralement 
accordés  pour  la  réimpression  àc^ 
classiques  latins  (2).  En  1815,  il  ob- 
tint un  brevet  pour  ses  divers  perfec- 
tionnements des  fourneaux  et  usten- 
siles servant  k  la  fonte  des  caractères  ; 
et,  Tannée  suivante,  il  en  prit  un 
spécial  pour  un  moule  a  fondre  les 
caractères.  Dans  ses  loisirs  il  avait 
composé  une  tragédie  ùiAmùbal^ 
qu'il  imprima  en  1817,  précédée 
d'une  lettre  a  son  fdsaîné  (Ambroiic- 
Firmin),  alors  attaché  a  l'ambassade 
de  Constanlinople  (3).  Le  désir  qu'il 
avait  toujours  eu  de  visiter  les  lieux 
où  Virgile  a  composé  ses  Bucoliques. 

(2)  Voici  le  passage  d'Achaintre  ;  Cœteroquin 
tadam  est  forma  volu/niiii  fuit  noslro  Juvenali , 
«haructeres  iidem  ,  eadeni  eura  tjrpograplùco  adlti- 
bita  tuin  a  nobtsmeiijjsis,  tum  ait  illustvi  nostro 
tfpographa ,  cujus  constanliam  ,  liberaliialemque 
non  possum  satis  tuudaie  ;  quique  est  ante  observa' 
tioncs  aliquot  in  notas  spaisit  htteris  F,  D.  i/tsi- 
gnitus . 

(3)  La  tragédie  d'Annihal ,  réduite  en  trois  ac-  ~ 
tes,  fut  réimprimée  en  1820  ;  mais  elle  n'a  point 
été  l'eprésentée. 
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i  fil  cnircprendreen  18181e  yoyagô 
llalip.  Après  avoir  cliorclié  sur  It'S 
I  ils  (lu  i^liutio  les  traces  du  prince 

Ïoèks  ialins^il  courut  a  Naples 
,  aissanl  M.  Lebrun  (A) ,  il  alla 
is  la  Sicile  voir  autour  de  Syracuse 
paysages  décrits  par  Théocrilc. 
tanl  mis  en  18 lî)  sur  les  rangs 
ir  remplacer  l'abbé  Morellet  îi 
adomie  française;  au  premier  tour 
-■  scrutin  ,  il  obtint  six  voix  ;  mais  au 
second,  Lemontey  l'emporta.  Didot 
fut  dédommagé  de  cet  échec  par  le 
succès  de  sa  belle  édition  des  Lu- 
siades  de  Camoens  (1819) ,  el  le  17 
nov.  le  roi  le  nomma  chevalier  de 
la  LégioD-d'Houneur.  La  même  an- 
née,  il  s'associa  ses  deux  fds  (Am- 
broise  et  Hyacinthe  )  pour  l'exploi- 
tation de  son  imprimerie,  qu'il  venait 
de  compléter  par  l'établissementd'une 
magnifique  papeterie  au  Mesnil,  près 
de  Chartres  ;  et ,  se  reposant  sur  eux 
des  détails  de  son  commerce  ,  il  put 
se  livrer  tout  entier  il  la  culture  des 
lettres.  Sa  belle  édition  de  la  Hen- 
riade,  gr.  in  4°  ,  lui  mérita  la  mé- 
daille d'or  a  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  en  1823.  Peu  de 
temps  auparavant  il  avait  obtenu 
un  brevet  pour  l'impression  des  car- 
tes géographiques  eu  caractères  mo- 
biles. La  même  année,  il  fit  jouer 
nu  théâtre  de  l'Odéon  la  Reins  de 
Portugal,  tragédie  en  cinq  actes. 
C'est  le  sujet  d'Inès  de  Castro  ,  traité 
par  La  Mothe  avec  tant  de  suc- 
cès, mais  envisagé  sous  un  autre 
point  de  vue.  Cette  pièce  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations,  el 
n'a  point  été  reprise.  Eu  1827,  il  fit 
un  voyage  en  Espagne,  el  passa  six 
mois  à  Madrid,  oii  il  étudia  la  lan- 
gue poéli((ue  espagnole  dans  les 
grands  écrivains  de  cette  nation.  Elu 


(4)  L'auleiir    de    Marie  Sluarl ,    at'jourd'kwi 
meiiibrv  il«  l'ucadcini*  frenraite. 
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par  le  dépnrlemcnl  de  TEnrc  en 
1820  membre  de  la  chambre  de« 
députés,  il  y  vota  constamment  avec 
roj)posilion,  cl  fut  l'un  des  deux  cent 
vingt-un  qui ,  par  leur  refus  de  mo- 
difier l'adresse  au  roi,  forcèrent  le 
gouvernement  h  prononcer  la  disso- 
lution de  la  chambre.  Réélu  par  le 
même  département,  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830  ,  il  appuya 
la  proposition  de  décerner  au  duc 
d'Orléans  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  et,  dans  les  ses- 
sions qui  suivirent  cette  révolution  , 
il  vota  toujours  avec  le  parti  minis- 
tériel ,  et  parla  plusieurs  fois  sur  les 
intérêts  du  commerce  et  en  particu- 
lier de  la  librairie.  Au  commence- 
ment de  1836,  il  était  allé  visiter  sa 
papeterie  du  Mesnil,  lorsqu'il  tomba 
malade  el  mourut  le  24  avril,  a  72 
ans.  On  a  de  lui  :  L  Lettre  à  mon 
frère  Pierre  Didot  sur  les  perfec- 
tionnements de  Cart  typographique 
(1802),  in-8".  IL  Poésies  et  tra- 
ductions envers ,  1822-26,  2  vol. 
in-12.  Cesdeux  volumes  contiennent  la 
tragédie  d'Annibal ,  les  Bucoliques 
de  Virgile,  les  Chants  deTyrtée, 
les  seize  premières  Idylles  de  Théo- 
crite,  la  Reine  de  Portugal  cl  la 
notice  sur  Robert  et  Henri  Eslimne. 
La  tragédie  de  la  Reine  de  Pointu- 
g-fl/ avait  été  imprimée  séparément 
eu  1824,  in-8^  III.  Les  Idylles 
de  Thèocrite  j  Irad.  en  vers  fran- 
çais, 1833,  gr.  iu-8°.  Ce  volume 
fait  partie  de  sacollection  des  auteurs 
grecs  avec  la  traduction  française  en 
regard  ,  qui  se  compose  aujourd'hui 
de  quinze  volumes  (5).  IV.  Poésies^ 
1834,  in-8'*.  Ce  volume  renferme 
les  deux  tragédies  déjà  citées,  des 
pièces  fugitives,  dont  quebjues-uncs 

(S)  L'IIomèrc  (le  I)ii^'a»-Mo«ilwl,  lo  »fil.,U 
Théocrile  de  Firiniii  Didot  i  vol.  «l  la  Tharjr- 
diiit ,  trad.  p«r  Ambr.'Finniu  Oidol  >  4  vul. 
gr.  in-S". 
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^ont  traduites  ou  imitées  de  l'espa- 
gnol, et  la  notice  sur  les  Esticnne. 
«  La  traduction  complète  de  ïhéo- 
«  crile  que  je  viens  de  publier,  dit 
«  l'auleur,  pourra  devenir  le  second 
«  volume  5  et  le  troisième ,  qui  ne 
K  tardera  pas  a  paraître,  contiendra 
a  la  traduction  en  vers  des  Idylles  de 
a  Bion  et  de  Moschus,  avec  celle 
«  des  Bucoliques  de  V^irgile.  »  C'était 
donc  là  tout  ce  qu'il  crovalt  digne 
d'être  conservé  de  ses  productions.  Il 
avertit  qu'en  traduisant,  il  s'est  at- 
taché surtout  h  rendre  le  sens  de 
l'auteur,  et  qu'il  a  sacrifié,  quand  il 
l'a  fallu,  l'élégance  et  l'harmonie  à 


la  fidélité.  Passio 


nue  pour  Virgile 


il 


avait  célébré  ce  grand  poêle  dans  une 
pièce  qu'il  lisait  devant  l'abbé  De- 
îille.  Lorsqu'il  eu  fut  a  ce  vers: 

Nul  mortel  plus  que  moi  u'adora  Ion  génie  , 

le  traducteur  des  Géorgiques  lui 
dit  :  Et  moi  donc!  —  On  a  publié 
une  Notice  surFirmin  Didot,  Paris, 
novembre  1836,  in-S".        W — s. 

BÏEBITSCH  Sahalkanski 
(Jean-Charj.es -Frédéric -Antoi- 
ne de),  feld-maréchdl  russe  ,  d'une 
ancienne  famille  noble  ,  naquit  le 
Ï3  mai  1785  à  Grosbleij)pe  en  Si^ 
lésie.  Son  père  ,  Jean  Ehrenfried  , 
baron  de  Diebitsch  et  INarden  ,  avait 
été  aide-de-camp  du  prince  Henri 
de  Prusse,  et  plus  tard  du  grand  Fré- 
déric, avec  lequel  il  fit  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,  il  passa  au  service  de  Pius&ie  où 
il  devint  général- major  et  fut  chargé 
de  l'inspection  des  fabriques  d'ar* 
mes  à  Tula.  Le  jeune  Diebitsch  y 
ayant  dès  sou  enfance  montré  un  goût 
décidé  pour  l'élat  militaire  et  pour 
toutes  les  sciences  qui  vont  rapport, 
sou  père  le  fit  entrer,  en  1707,  dans 
le  corps  des  cadets  à  Berlin,  il  de- 
vint second  lieutenant  *  mais  Je  czar 
Paul  P'',  cédant  aux  vœux  de  son 
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père,  l'appela  près  de  lui.  Diebitsch 
passa  ainsi  au  service  de  Russie^ 
comme  porte-drapeau  ,  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  la  garde , 
qu'il  alla  rejoindre  h  Moskow,  où  ce 
corps  devait  assister  au  sacre  de 
l'empereur  Alexandre,  En  1805  , 
il  fit  sa  première  campagne ,  et  se 
distingua  à  la  bataille  d'Austerlitz. 
Blessé  d'une  balle  k  la  main  droite  , 
et  voyant  tomber  ses  camarades  au- 
tour de  lui  ,  il  prit  son  épée  de  la 
main  gaucbe,  et  ne  quitta  point  son 
poste.  Alexandre  récompeusason  cou- 
rage par  une  épée  d'honneur.  S'élant 
encore  signalé  aux  batailles  d'Eylau  et 
de  Fricdland  ,  il  fut  nommé  capitaine 
en  1807,  décuré  de  l'ordre  de  Saint- 
Georges,  puis  de  celui  du  Mérite  de 
Prusse.  11  profita  des  années  de  paix 
qui  suivirent  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  la  haute  stratégie  ,  et  il  acquit  ces 
vastes  connaissances  qui  devaient  lui 
faire  obtenir  un  avancement  si  rapide* 
En  1812  ,  il  passa  a  l'état-major- 
général ,  comme  lieutenant-colonel^ 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  sa 
brillante  carrière.  Attaché  au  corps 
du  comte  de  Wittgensteiu ,  il  y  ren- 
dit les  plus  grands  services.  Le  18 
cet.  1812,  dans  une  retraite,  il  for^a 
avec  intrépidité  le  passage  d'un  pont, 
et  préserva  le  corps  entier  d'une  ca- 
tastrophe. Cet  exploit  lui  valut  le 
grade  de  général-major.  Pendant  la 
retraite  de  l'armée  française,  Witt- 
genstein  pous,sait  devant  lui  le  corps 
du  général  prussien  York,  qui  for- 
mait l'arrière-garde.  {Voy.  York, 
au  Siippl.).  Diebitsch  le  suivait  do 
près  avec  1800  bommes  de  cavalerie 
seulement  ,  persuadé  qu'il  devait 
avoir  {[qs  instructions  secrètes  de  sou 
souverain.  Voulant  cependant  a^ir 
avec  prudence  ,  il  plaça  ses  troupes 
de  manière  que  ,  pendant  trois  jours 
que  durèrent  les  négociations  qu'il 
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cnlama  avec  les  Prussiens,  ceux-ci 
crurcul  ({irils  avaient  devant  eux  iuut 
le  corps  (le  Willgenslelu.  La  capi- 
tulation fui  conclue  le  30  déc,  cl  ce 
n'est  pas  s;uis  élunneiucnt  que  Die- 
bilsch  vil  que  le  général  York  ,  au- 
quel il  persuada  de  ([uiltcr  l'année 
française,  ;igissail  sans  avoir  reçu  au- 
cune iiislruclion.  Cet  important  ré- 
sultat lui  valut  Tordre  de  Saiute-Anrjc 
de  première  classe.  En  1813  ,  il  fut 
nommé  chef  d'élat-major  du  corps  de 
AVillgcnstein  ,  et  p'us  tard  quarlier- 
luaîlre-général  de  liarclay  de  Tolly. 
li  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
de  conclure  le  Irailé  secret  de  Reichen- 
hacli  (14  juin  1813),  entre  la  Russie, 
rAuJrichc,  la  Prusse  et  TAnglelerre, 
11  fil  preuve  d'une  grande  liahilelé  à 
Dresde,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  L'empereur  Alexandre  le  nom- 
ma, sur  le  champ  de  bataille  de  Leip- 
lig,  lieutenant-général  h  l'âge  de  28 
ans.  PeudaLt  la  campagne  de  1814, 
lorsque  Scl.warzenberg  ,  menacé  sur 
SCS  derrières  par  le  mouvement  de 
Napoléon,  conseillait  la  retraite  près 
d'Arcls-sur-Aube,  Diebilsch  fut  l'un 
de  ceux  qui  donnèrent  le  conseil  de 
inarclier  sur  Paris,  et  il  s'exprima  en 
présence  de  l'empereur  Alexandre, 
avec  autr.nl  de  franchise  que  d'éner- 
gie. Les  résultats  de  celle  résolution 
sont  connus.  Arrivé  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  Alexandre  embrassa 
Diebilsch  ,  et  le  til  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Alexaudre-iSewski. 
Après  la  paix  ,  il  retourna  a  Snint- 
Pétcrsbourg  où  il  se  maria  le  31 
mars  1815  ,  avec  la  baronne  de 
Tornau  ,  nièce  de  Barclay  de  Tolly. 
Ea  1815  ,  lor»  de  la  nnlrée  de  !Na- 
poléoa  en  France  ,  Diebilsch  fut 
appelé  au  congrès  de  Vienne  ,  et 
ensuite  envoyé  au  1'^  corps  d'ar- 
mée comme  chef  d'élat-n.ajor.  La 
paix  élanl  rétablie  ,  Alexandre,  dont 
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il  possédait  la  conHance  et  l'amitié  , 
l'attacha  a  sa  personne  comme  aide- 
dc-camp-général ,  cl  le  nomma  chef 
de  l'état-major  de  l'armée    Dè«  lorf 
Diebilsch  ne  quitta  plus  l'empereur  : 
il  raccompap;na  dan>  ses  voyages,  et 
fit  présent   a  ses   dernier*  nioments 
h  Taganrog.  Après  le  mort  de  ce  mo- 
nirque   (  dcc.    1825),   il    retourna 
h  Saint-Pélersbourg  ,  et  fut  chargé 
d'aller    a    Varsovie    annoncer  celle 
nouvelle   au   grand-duc    Constantin. 
Porteur  de  deux  lettres  de  ce  prince, 
l'une  pour  It  grand-duc  Nicolas ,  et 
l'autre   pour  Pimpéralrice-mère ,    il 
revint  a  Saint-Pélersbourg  où,  peu  de  '^ 
temps  après,  éclata  la  conjuration  du 
25  décembre  (  Voy.  Besiuchetp, 
LVllI ,  194  ).  Diebilsch  ,  qui  était 
porté  sur  la  liste  de  proscription  des 
conjurés,    sut  se  faire  remarquer  de 
l'empereur  î*iicolas,  par  son  intré- 
pidité et  sa  rare  prudence.  Ou  sait 
que,  dès  l'année  1824,  les  conjurés 
avaient  eu  le  projet  d'enlever ,  dans 
une  revue,  l'empereur  Alexandre, 
son  frère  Nicolas  et  Diebilsch  qui  les  . 
accompagnait  comme  adjudant.  IS'i- 
colis,   pour  le   récompenser  des  ta- 
lents qu'il  availdéployés  h  celle  épo- 
que, résolut  d'abord  de  lui  confier 
l'Inspection  des  colonies  militaires  ^ . 
mais  il  abandonna  bientôt  ce  projet, 
ne  voulant  pas  Péloigner  de  sa  per- 
sonne. Il  l'envoya  à  Mûchow  pour 
y  recevoir  les  restes  de  l'empereur 
Alexandre.  Le  printemps  de  1828 
vil  éclater  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Porle-Ottomaue.  Ditbitsth  j 
fui  d'abord  employé  comme   luajor- 
généial ,  sous  les  ordres  du  comte  de. 
AVillgcnslein;  mais  celle  campagne, 
ouverte  sous  les  plus  heureux  auspi- 
ces, n'eut  pas  le  succès  qu'on  devait 
en  attendre.  Les  principautés  de  Yala- 
chie  et  de  Moldavie  furent  dévastées, 
€l  l'armée  manqua  de  subsistances. 
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Les  malailies  contagieuses  exercèrent 
iiu  grand  ravage  ;  la  crue  des  eaux 
du  Danube  empêcha  long-temps  le 
passage  des  troupes  russes,  tandis  que 
le  siège  de  Silislrie,  traînant  en  lon- 
gueur ,  occupait  un  corps  d'armée 
considérable  ;  enfin  la  coopération 
du  général  Paskevitsch  ,  chargé  de 
proléger  les  assiégeants,  fut  a  peu 
près  inutile,  parce  qu'il  ne  put 
ouvrir  la  campagne  que  vers  le 
milieu  de  juillet.  Diebitscli  ajouta 
beaucoup  a  sa  réputation  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  au  siège  de  Varna, 
et  il  en  fut  récompensé  par  l'ordre 
de  Saint-André.  Il  suivit  encore,  vers 
la  fin  de  septembre,  le  quartier-gé- 
néral russe  klassy  ;  et  ce  fut  la  que, 
entouré  des  officiers  les  plus  éclai- 
rés de  l'état-major,  il  travailla  sans 
relâche  au  plan  et  aux  préparatifs  de 
la  nouvelle  campagne.  Appelé  a  Saint- 
Pétersbourg  pour  assister  a  d'impur- 
tantes  négociations  ,  il  en  revint  avec 
le  litre  de  général  en  chef  de  l'armée 
dont  il  prit  le  commandement  a  las- 
sy  le  27  février  1829.  Dès  ce  mo- 
ment une  nouvelle  activité  se  fit  re- 
marquer parmi  les  troupes.  Les  ren- 
forts en  hommes  et  en  chevaux  arrivè- 
rent de  tous  côtés  j  rbabillemeut  , 
l'équipement  ,  l'armement ,  tout  fut 
mis  dans  le  meilleur  état,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent vers  le  mois  d'avril.  Les 
Turcs  qui  faisaient  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties  des  places  de 
Widdîn,  Gulrgev70  et  Silistria,  don- 
nèrent long-temps  de  l'occupation  k 
toute  l'armée  russe.  La  plus  remar- 
quable et  la  plus  sanglaute  de  ces 
sorties  fut  celle  du  28  aviil  près  de 
Silistria.  Le  général  en  chef  russe  , 
quoique  souffrant  d'une  fièvre  tierce  , 
conduisit  lui-même  ses  troupes  et  les 
encouragea  en   se   montrant  partout 
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oii  était  le  danger.  L'amiral  com-  1 
mandant  la  flotte  russe  s'étaut  ,  sur  1 
ces  entrefaites,  emparé  de  Sizeboli, 
qui  n'est  qu'a  vingt-cinq  lieues  de 
Constantinople  ,  cette  capitale  fut 
dans  de  vives  alarmes  _,  et  tandis 
que  le  capilan-pacha  recevait  l'or- 
dre du  sultan  de  reprendre  cette 
place  ,  le  grand-visir  se  portait  sur 
Pravadi  afin  de  s'en  emparer.  Mais 
Diebitsch  ,  par  une  marche  forcée  , 
coupa  la  retraite  du  grand  -  visir 
sur  Schumia ,  et  lui  livra  bataille 
à  Kaletschwa  :  les  Turcs  y  perdi- 
rent vingt  mille  hommes  ,  et  le 
grand  -  visir  fut  repoussé  dans  les 
défilés  du  Balkan.  Celte  victoire 
entraîna  la  reddition  de  Silistria , 
qui  eut  lieu  le  30  juin,  dix-neuf 
jours  après  la  bataille.  Dès  lors  on 
vit  se  développer  le  plan  long-temps 
médité  du  général  en  chef.  Ce  plan 
consistait  a  faire  croire  au  grand-visir 
que  Diebitsch  s'était  épuisé  en  s'ef- 
forçant  de  franchir  le  Balkan  j  il  fal- 
lait entretenir  le  général  turc  dans  l'i- 
dée que  la  position  qu'il  occupait 
était  inexpugnable,  et  que  les  Russes 
n'avaient  d'autre  projet  que  celui  de 
s'emparer  de  Schumia,  et  de  se  reti-  ' 
rer  ensuite  comme  ils  avaient  fait  dans  ^ 
la  dernière  campagne.  Mais,  après 
afoir  endormi  le  grand-visir  dans 
cette  sécnrilé,  on  devait,  au  moyen 
de  manœuvres  masquées  et  concen- 
trées sur  un  seul  point,  tourner  le 
Balkan  ou  le  passer  dans  les  endroits 
les  moins  dangereux  5  couper  les  com- 
munications du  grand-visir  avec  An- 
drinople  et  Constantinople,  descen- 
dre dans  les  plaines  de  la  Bulgarie  5 
répandre  partout  la  terreur,  et  par 
ce  coup  d'audace  ébranler  et  para- 
lyser le  Divan.  Diebitsch  exécuta 
ce  plan  hardi  qui  pouvait  lui  deve- 
nir fuueste  ,  si  le  grand-visir  eût  été 
plus  habile.    Après  plusieurs  com- 
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bats  iiisio;niBants  ,  il  passa  le  Pal- 
kan  (]ue  les  Turcs  avai(?nt  jiisquc-lh 
coiisidorc  comme  un  rempart  assuré. 
L'empereur  Nicolas,  pour  le  récom- 
penser dos  succès  de  celle  grande 
euircprise,  l'autorisa,  par  rescril  du 
1 1  août  ,  a  ajouter  a  son  nom  celui  de 
Sabalkanski [vr\u(\\\c\.\t  du  Balkan), 
et  ordonna  que  le  régiment  d'infante- 
rie Tscliernigow  prendrait  son  nom. 
Le  19  août,  Diebitsch  parut  devant 
Audrinople  ,  cl,  après  avoir  reconnu 
le  terrain,  il  fit  ses  dispositions  pour 
l'attaque  du  lendemain.  Il  était  à 
peine  descendu  de  cheval,  que  des 
députés  de  la  ville  se  présentèrent 
pour  préposer  une  capiliiiation.  Ou 
leur  donna  connaissance  des  condi- 
tions ,  et  il  leur  fut  accordé  quatorze 
heures  pour  se  décidcrjle  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  les  colonnes 
d'attaque  se  mirent  en  marche,  quoi- 
que Its  députés  fussent  revenus  deux 
heures  avant  l'expiration  du  délai 
fixé  j  mais  ,  comme  ils  demandaient 
des  conditions  plus  favorables,  on  les 
avait  renvoyés.  Pendant  ce  temps 
une  désorganisation  complète  s'opé- 
rait dans  l'intérieur  de  la  ville.  Sans 
attendre  la  conclusion  de  la  capitula- 
tion ,  les  habitants  se  portèrent  en 
foule  au  devant  des  Russes  avec  des 
démonstrations  amicales,  et  la  gar- 
nison se  débanda  et  prit  la  fuite  en 
abandonnant  ses  armes.  Les  Russes 
occupèrent  alors ,  sans  résistance, 
tous  les  points  de  la  ville,  et  le 
comte  Sabalkanski  établit  son  quar- 
tier-général dans  le  palais  des  sul- 
tans,  qui  venait  d'être  réparé  pour 
y  recevoir  le  Grand  Seigneur.  Les 
négociations  furent  aussitôt  entamées, 
et  la  paix  conclue  le  14  sept,  h  An- 
drinopîe.  Ce  traité  a  changé  en- 
tièrement la  position  de  la  Porte,  qui 
dès-lors  ne  put  secouer  riufluence 
russe  et  dut  reconnaître  Tindépcn- 
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dancc  des  principautés  de  Valachie 
et  de  Moldavie.  On  rcclif/a  la  ligne 
des  frontières;  les  places-fortes  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  furent  încor- 
poréesdans  les  provinceslirailrophesj 
celles  de  la  rive  droite  furent  rendues 
au  sultan,  qui  s'obligea  de  payer  en 
dix  ans  cent  quatre-vingts  millions 
pour  les  frais  de  la  guerre:  enfin  les 
Dardanelles  et  le  Bosphore  furent 
ouverts  aux  flottes  russes.  Après  ces 
succès  inespéiés  ,  l'empereur  envoya 
h  Diebitsch  l'ordre  de  Saint-George 
de  première  classe,  et  Téleva  a  la 
dignité  de  feld-maréchal.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  l'ordre  de  l'Aigle- 
Noir  eu  diamants.  Vers  la  fin  de  juin 
1830,  ce  général  suivit  l'empereur 
Nicolas  qui  le  décora  de  l'Aigle-Blanc 
de  Pologne  ,  et  l'envoya  a  Berlin  , 
chargé  d'une  mission  extraordinaire. 
Il  fut  reçu  de  la  cour  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  le  roi  lui  fil  pré- 
sent d^une  épée  garnie  en  diamants. 
Diebitsch  était  encore  d?.ns  cette  ca- 
pitale ,  lorsqu'une  nouvelle  conspi- 
ration éclata  a  Varsovie  (29  novem- 
bre). Il  partit  en  toute  hâte  et  arri- 
va le  13  déc.  à  Saint-Pétersbourg. 
L'empereur  lui  confia  le  commande- 
ment de  cent  cinquante  mille  Russes 
destinés  'a  comprimer  la  révolte  et 
le  nomma  gouverneur  des  provinces 
voisines  de  la  Pologne.  Pressé  par 
les  ordres  de  l'empereur,  Diebitsch 
se  mit  en  campagne  au  milieu  de 
l'hiver  ;  mais,  ce  qui  est  très-raro 
dans  cette  contrée,  le  dégel  survint 
bientôt.  Les  chemins  devinrent  im- 
praticables et  le  transport  de  l'ar- 
tillerie impossible.  Toutes  ces  cir- 
constances augmentèrent  l'audace 
des  Polonais.  Diebitsch  ne  put  reunir 
SCS  forces  près  de  Praga  que  du  18 
au  20,  au  lieu  du  10  au  12  février, 
comme  il  l'avait  calculé.  Il  y  tronva 
l'armée  polooaigc  beaucoup  plus  fai* 
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Lie  que  la  sienne,  il  ost  vrai,  mais 
toujours  réunie  et  prêle  h  une   ré- 
sisiance  désespérée.  Après   plusieurs 
combals  sanglants   et  sans  résultat, 
on  eu  vint  le  2o  h  une  grande  bataille. 
Long- temps  le  succès  fut  incertain, 
mais  épuisés  par  la  fatigue  les  Polo- 
nais se  retirèrent  a  la  fin  dans  Praga. 
Diebitsch  fit  avancer  une  masse  énor- 
me de  cavalerie,  appuyée  par  une  ar- 
tillerie nombreuse,  pour  rompre  la 
ligue  polonaise  et  terminer  le  com- 
Lat;  les  Polonais,  sentant  qu'il  y  al- 
lait du  salut  ou  de  l'anéantissement 
de  la  patrie,  se  précipitèrent  de  tous 
côtés  sur  la  cavalerie,  et  ,  après  nue 
lutte  terrible,  la  forcèrent  a  la  re- 
traite. Dans  celte  journée  Diebitsch 
fut  réellement  vaincu  ;  et  ses  ennemis 
ne  manquèrent  pas  de   l'accuser  de 
faiblesse  et  d'impéritie.  Ou  alla  jus- 
qu'à dire  que  ses  facultés   mentales 
étaient  altérées.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr_, 
c  est  que  des  ce  moment  une  série  de 
ciiconslances  funestes  vint  l'accabler 
jusqu'à  sa  mort.  Le  mauvais  temps, 
l'insurrection   de   la  Lithuanie  ,   les 
communications  interceptées,  la  diffi- 
culté des  approvisionnements ,  tout 
concourut   à   rendre   ses   opérations 
malheureuses,  el  augmenta  l'opposi- 
tion qui   depuis   long-temps  existait 
contre  lui,  même  dans   l'armée  sous 
ses  ordres.  On  commença  dès  lors  à 
pressentir  la  possibililé  d'un  change- 
ment dans  le  comuiandement  de  l'ar- 
mée.   Ses  ennemis  dirent  hautement 
qu'il  était  revenu  malade  de  Berlin,  et 
que  les  fatigues  et  les  revers  avaient 
tellement  affaibli  ses  facultés  morales 
qu'il   était  incapable  de  diriger  son 
armée;  et  l'on  ajoutait  que  le  poids  du 
commandement  était  retombé  sur  le 
baron  de  Toll,  son  chef  d'état-ma- 
jor.   La  mort    seule  put  le  tirer  de 
cette     funeste    position.    Il    expira 
presque  subiteraeul  le  10  juin  près  de 
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Pultulsk  où  se  trouvait  son  quartier- 
général.   Sou  cœur  fut  déposé  dans 
cette    ville  et    son  corps  transporté 
à    Saint-Pétersbourg.    On    dit   qu'il 
avait  été  frappé  du  choléra  qui  affli- 
geait   alors  la  Pologne  ;  et    ce  fut 
l'opinion  d'«iu  médecin  allemand  qui 
le  soigna  pendant  sa  courte  maladie. 
D'autres  ont  prétendu  que  c'était   la 
suite  du  poison  qu'il  avait  pris  lui-mê- 
me pour  se  soustraire  à  la  honte  d'une 
destitution.    Beaucoup    d'Allemands 
étaient  alors  au  service  de  Russie,  et 
ils  y  recevaient  de  nombreux  témoi- 
gnages de  confiance.  Depuis  la  cons- 
piration de  la  noblesse  en  1825,  la 
prédilection  de  l'empereur  pour  ces 
étrangers  n'avait  fait  que  s'accroître, 
et  lors  de  la  guerre  de  Pologne  les 
généraux  de  marque  étaient  presque 
tous  des  Allemands,  ou  du  moins  ap- 
partenaient aux  provinces  allemandes 
de  la   Russie.    On   peut  juger   des 
effets  d'une  telle  préférence.  La  no- 
mination  de  Diebitsch   au  comman- 
dement de  l'armée  de  Turquie  avait 
aigri    les    esprits;    mais    les    succès 
inattendus  de  la  campagne  fermèrent 
la  bouche  aux  mécontents.  Tant  que 
durèrent  les    succès,    ce  méconten- 
tement ne  fut  pas  à  craindre  ;    mais 
lorsque  l'adversité  fut  venue  il  s'o- 
péra une  réaction  ;  el   l'erapereur, 
cédant    aux    efforts    de    ses    enne- 
mis, songeait  à  le  remplacer.    Die- 
bitsch   en  fut  informé  ,    et  le  cha- 
grin   qu'il  dut  éprouver    contribua 
sans     doute     a    accélérer     sa    fin. 
C'était    un    petit    homme ,  court  et 
d'un     aspect    apoplectique  ,     ayant 
la  tête   grosse,    de    longs  cheveux 
noirs  ^    de    petits    yeux    perçants  , 
et  le  feint  d'un  rouge  foncé,   indice 
de    son   caractère   irascible,    et   de 
son    goût    extrême    pour    le  punch 
et  pour  les  liqueurs  fortes. 

M— DJ. 
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mÈCIIE  (Antoine-Claude), 
1  uu  d{:s  a*;cnts  les  plus  aclifs  cl  les 
plus  satiguiuaires  de  nos  rcvolulions, 
tlonua  le  ;}0  mars  170-1,  au  gcDC- 
ral  Michaiid  (jui  coniinandail  Taruicc 
du  Rhin ,  SCS  clals  de  service  eu  ces 
termes:  «  Age  de  (juaranle-un  ans, 
«  né  a  Rliodez  j  est  eolré  dans  les 
«  gendarmes  le  l"  janvier  17G8 
«  (slj'lc  e.^clave);  a  passéde  ce  corps 
«<  dans  le  3"  régiment  d'infanterie 
«  ci-devant  Piéiuonl,  j  est  reste 
«  jusqu'au  18  août  1792  (stjle  es- 
o  clave),  nommé  alors  chef  de  ha- 
«  taillon  du  27''  régiment  le  14 
«  août  179'J,  général  de  brigade  et 
«  cora;î.andant  la  place  de  Slras- 
«  bourg;  le  18  du  même  mois  gé- 
«  néral  de  division;  en  1788  (sl^le 
«  esclave) ,  a  assisté  à  tous  les  con- 
«  ciliabu!es  et  comités  secrets  de 
«  citoyens  de  la  commune  de  Tulius 
«  (Dauphiné),  cjui  commençaient 
«  alors  à  établir  les  bases  du  gou- 
«  vernement  républicain  h  l'épo- 
«  que  de  la  coalition  des  ci-devant 
«  parlements  de  Grenoble  el  de 
a  Bretagne.  Il  a  professé  h  Besancon 
«  ôcs  principes  révolutionnaires.  A 
w  l'heureuse  nouvelle  que  la  Bastille 
a  était  prise,  il  a  quitté  le  3*"  rég^i- 
«  ment  d'infanterie,  pour  organiser 
«  à  Metz  la  garde  nalioiiale,  a  la- 
«  quelle  ou  ne  songeait  seulement 
«  pas;  en  a  été  nommé  chef,  a  refusé, 
«  et  fait  son  service  comme  volou- 
M  taire.  Il  a  fondé  la  société  des 
a  Jacobins  de  ^hlz;  il  a  été  dé- 
M  puté  par  la  société  des  Jacobins 
«  de  Brisach,  pour  aller  dans  le 
«  Haut-Rhin,  a  la  tête  d'une  pro- 
«  paganje.  Il  a  été  envoyé  k  la  ci- 
«  divanl  Abbaye  de  Valdgasse,  pour 
«  y  faire  recevoir  de  force  le  curé 
«  constitutionnel,  y  mettre  les  raoi- 
«  nesk  la  raiîon  ,  et  faire  descen- 
«  dre  les  cloches  j  il  a  parrailemeut 
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«  réussi  dans  sa  mission.  »  Avec  de 
pareils  antécédents,  Dlèche  était 
parvenu  au  commûndemint  de  la 
citadelle  de  Strasbourg.  Poursuivi  , 
dénoncé,  il  fut  protégé  par  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  Strasbourg, 
qui  avait  besoin  d'un  pareil  homme  ; 
ainsi  il  fut  nommé  commandant  de 
la  place  et  de  la  citadelle.  On  est 
effrayé,  quand  on  lit  sa  correspon- 
dance avec  le  ministre  de  la  guerre, 
çl  avec  les  représentants  du  peuple. 
Le  8  novembre  1793,11  annonçait 
au  ministre  les  mesures  qu'il  venait 
de  prendre  à  Strasbourg,  pour  ra- 
réfier, disall-11,  l'air  aristocratique 
de  cette  ville.  La  guillotina  est 
ici  en  permanence  et  produit  bon 
effet.  Le  lendemain  il  écrivait  de 
nouveau:  o  Depuis  que  la  guillotine 
tt  est  en  permanence,  les  assignats 
»  vont  au  pair.  Nous  travaillons  ici 
«  eu  vrais  saus-culoltes  ,  el  les  pro- 
«  jets  liberticidcs  viendront  en  eau 
«  de  boudin.  »  Le  12  le  ministre, 
le  félicitant  sur  les  heureux  change- 
ments qu  il  avait  opérés  h  Strasbourg, 
lui  disait  :  «  De  la  fermeté  ,  pas  de 
a  pardon  pour  la  moindre  teinlç 
a  d'aristocratie;  et,  comme  tu  l(^ 
0  dis  fort  bien,  a  l'aide  de  la  guillo- 
«  tine,  le  tout  ira  bien.  »  Le  17 
le  ministre  annonçait  a  Dièche  qu'il 
voyait  avec  plaisir  l'induence  que  la 
gnillolinc  avait  sur  ceuï  qui  devaient 
livrer  Strasbourg  :  v  Elle  doit  être 
«c  permanente  et  actii'C  ,  jusqu  à 
«  ce  que  le  dernier  aristocrate 
«  ait  pajé  de  sa  tc'tc  le  tribut 
«  quil  doit  à  la  souveraineté  du 
a.  peuple...  »  Le  5  décembre, 
Dièche  annonçait  au  ministre  les  tra- 
vaux delà  propagande  :  «  On  a  beau- 
ci  coup  fait,  disait-il ,  mais  11  rcsie 
«  beaucoup  a  faire,  surtout  la  gulU 
«  lollne  à  faire  jouer.  »  Le  15  déc, 
Dièche,  de  concert  avec  Sainl-Jusl  et 
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Lebas.fît  «irréfer Schneider  {Voy.  ce 
nom,  XLI,  198).  Le  31  déc,  il 
écrivait  au  ministre  BouchoUe  :  «  Je 
«  crains  bien  que  les  habitants  de 
«  Strasbourg  ne  me  jouent  un  mau- 
ft  vais  tour.  Il  serait  nécessaire  de 
«  renouveler  le  terrain  alsacien;  par- 
te tout  où  l'ennemi  a  passé ,  les  vil- 
K  lages  sont  déserts  j  il  serait  facile 
«  d'y  établir  des  colons  bien  patrio- 
«  tes  et  bien  prononcés.  «  Le  25 
mars  1794,  il  écrivait  au  comité  : 
«  Pendant  la  nuit  d'avant- hier,  j'ai 
«  fait  braquer  le  canon  sur  les  mai- 
«  sons  de  cette  ville,  mais  non  sur 
K  les  maisons  des  particuliers,  com- 
K  me  ont  dit  quelques  citoyens.  La 
ce  prudence  exigeait  celte  mesure 
«  dans  celte  ville  remplie  d'aristo- 
«•  craies.  La  légion  strasbourgeoise, 
«  qui  est  forte  de  quatre  mille  deux 
K  cent  onze  hommes  ,  est  très-dan- 
«  gereuse  par  son  mauvais  esprit.  » 
Le  4  avril  ,  il  écrivait  encore  : 
a  Je  manque  de  plomb.  J'ai  proposé 
«  au  représentant  Lacoste  depren- 
«  cire  celui  qui  est  sur  les  ci-devant 
a  châteaux,  et  ily  en  a  en  abondance, 
u  de  prendre  les  cercueils  qui  sont 
ce  dans  les  ci-devant  églises  ,  lesca- 
cc  naux  des  jets-d'cau  ,  les  commo- 
«  dites  k  l'anglaise  des  hommes 
ce  voluptueux,  et  autres  objets  de 
te  caprice  des  ci-devant...»  Pendant 
tout  ce  mois  et  les  suivants  les  ar- 
restations et  les  envois  de  victimes  k 
Paris  ne  discontinuaient  point.  Après 
le  9  thermidor,  la  ville  de  Stras- 
bourg espérait  que  l'on  éloignerait 
Dièche,  qui,  maigre  ses  antécédents, 
réussit  a  conserver  sa  place  jusqu'à 
la  fin  de  l'année.  Le  26  septembre, 
\m  mois  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, les  représentants  du  Haut  et 
Bas  Rhin,  réunis  a  Strasbourg,  écri- 
vaient au  comité  ;  ec  Dièche  est  nn 
ce  patriote  prononcé,  qui  a  rendu  et 
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a  peut  encore  rendre  de  grands  ser- 
te  vices  a  la  chose  publique;  mais 
ee  ayant  été  employé  par  Saint*Just 
ee  et  Lebas  pour  Inexécution  des  actes 
K  arbitraires  qu'ils  ont  multipliés 
ce  dans  la  commune  de  Strasbourg  , 
ce  il  a  démérité  dans  l'opinion  des 
ce  citoyens,  au  point  qu'avec  lameil- 
cc  leure  volonté,  il  lui  serait  impos- 
ée sible  de  se  concilier  cette  confiance 
ce  sans  laquelle  un  chef  militaire  ne 
ce  peut  opérer  le  bien  dans  une  place 
ce  déclarée  en  état  de  siège.  Le  gé- 
ee  néral  en  chef  Michaud,  prévenu 
ce  du  résultat  de  cette  conférence,  a 
ce  été  invité  k  remplacer  Dièche  et 
te  k  lui  confier  d'autres  fonctions.  » 
Le  19  déc,  cet  homme  ,  annonçant 
au  comité  qu'une  grande  agitation 
régnait  dans  Strasbourg ,  demanda 
k  être  autorisé  k  prendre  des  mesures 
extraordinaires.  Celte  lettre  combla 
la  mesure.  Le  comité  le  suspendit, 
l'autorisant  a  demander  sa  retraite. 
Il  fut  remplacé  par  Lajolais  ,  et 
disparut  entièrement  de  la  scène  po- 
litique. Il  est  mort  quelques  années 
plus  tard  dans  une  profonde  obscu- 
rité. G Y. 

DIERICX  ( Charles -Loms- 
Maximilten,  chevalier),  conseiller- 
pensionnaire  de  la  ville  de  Gand,  puis 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  l'Escaut,  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Gand,  membre  de 
l'Institut  des  Pays-Bas,  naquit  k 
Gand  le  l*''"  janvier  1756,  et  décéda 
k  Froidmond,  près  de  Tournai,  le 
1''''  avril  1823.  Les  fonctions  qu'il 
remplit,  en  lui  permettant  de  se  li- 
vrer a  son  goût  particulier  |7Dur  les 
recherches  diplomatiques ,  le  mirent 
a  même  de  puiser  dans  des  sources 
alors  fermées  aux  gens  de  lellres. 
S'il  possédait  des  connaissances  éten- 
dues sur  l'ancienne  coustilution  et 
l'histoire   de  son   pays,    il  écrivait 
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(l'une  manière  coufusc,  et  rarement 
sa  critique  se  contenait  dans  1rs 
bornes  que  la  modération  cl  la  poli- 
tesse ne  doivent  jamais  francliir.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  le  chanoine 
de  Hast  {Koy.  ce  nom,  LVII,  209), 
furent  d'une  acrimonie  qu'augmen- 
taient encore  les  haines  politiques, 
cause  fatale  d'implacables  discordes, 
Mirlout  dans  uotie  société  actuelle. 
11  est  Tauleur  des  ouvrages  suivants, 
tous  indispensables  aux  personnes 
(jni  veulent  sérieusement  étudier  la 
Flandre  :  I.  Topo^rapliic  de  l'an- 
ianne  ville  de  Gand^  Gand^  1808, 
111-8°.  Le  chanoine  de  Bast  publia, 
tu  1809,  un  premier  supplément 
au  recueil d' antiquités  romaines  et 
gauloises  ,  en  réponse  à  l'ouvrage 
intitulé  la  Topographie  de  l'an- 
cienne ville  de  G  and,  in-4''.  II. 
Mémoires  sur  la  ville  de  Gandy 
ibid.,  1814,  1815,  2  lomcs  en  cinq 
vol.  in-8°,  ouvrage  curieux  et  subs- 
tantiel, rempli  de  pièces  originales. 
III.  Appendice  aux  Mémoires  sur 
la  ville  de  G  and,  ibid.,  1816, 
in-8°.  IV.  Mémoires  sur  les  lois , 
les  coutumes  et  les  privilèges  des 
Gantois  jusqu'à  la  révolution  de 
Van  1540,  i4)id.,  1817-1818,  2 
vol.  in-8".  V.  Het  Gend's  Char- 
ter-Boekje  (Cartulairc  do  la  ville 
de  Gand;,  ibid.,  1820,  iu-S".  Sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  les  facultés  intel- 
lecluelles  de  Diericx  s'étaient  allc- 
re'es  et  son  caractère  était  devenu 
plus  irascible.  Ou  doit  le  compter 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  virent 
avec  joie  rétablir  Tusage  de  la  langue 
flamande,  quoique  lui-même  ait  pres- 
que toujours  écrit   eu  français. 

Fi— F  — G. 

DIETPOLD  ou  THÉO- 
BAL  D,  évèque  de  Passau  ,  dans 
la  Haute-Bavière,  était  d'une  famille 
ancienne,  issue  de  grands  princes, 
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et  luêmc^  suivant  la  Chronique  de 
llcicherspcrg ,  alliée  au  sang  im- 
périal. Le  poète  Bruschius  dans  son 
ïjaureaco,  livre  II,  lui  dt)nnc  le  titre 
de  marquis  d'Istrie,  et  le  di:  beiu- 
frèrc  du  comte  Berlhold  cpii  po-^fait 
le  même  titre.  Dietpold  lut  élcvc  de 
bonne  heure  a  répiscopat,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses 
établissements  de  charité.  S'étanI 
croisé  avec  plusieurs  chanoines  de 
son  église,  le  5  des  ides  de  mai 
1 1S9  ,  il  se  joignit  avec  eux  à  l'ar- 
mée de  rempertur,  lorsqu'elle  des- 
cendit jusqu'à  Passau.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  dans  l'histoire,  c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit  de  Philippopolis 
au  duc  d'Autriche,  son  cousin,  sur 
cette  expédition  de  Frédéric  l'arbc- 
rousse  en  Asie.  Elle  fait  partie  du 
récit  que  le  doyen  Tageuon  en  a 
laissé.  Ou  la  trouve  aussi  dans  la 
Chroni(|ue  de  Ileichersperg,  monas- 
tère voisin  de  Passau.  C'est  un  mo- 
nument historique  très-peu  connu, 
parce  que  l'expédition  elle-même  ne 
l'est  pas  assez.  Il  a  cependant  étc 
public  dans  la  Bibliothèque  des 
croisades ,  qui  sert  de  complément 
a  l'Histoire  At?,  croisades  de  iVL  Mi- 
chaud.  L'expédition  de  Frédéric  I*' 
est  un  épisode  fort  extraordinaire 
dans  l'histoire  des  guerres  saintes, 
autant  par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent que  par  son  issue  fa- 
tale. Il  est  à  regrelltr  que  Diclpold 
n'ait  pas  donné  suite  a  sa  lettre  ,  et 
ne  nous  ait  laissé  de  détads  que  sur 
la  moitié  de  l'expédition.  Ou  sait  que 
l'empereur  Frédéric  éprouvades  diffi- 
cultés de  toute  e'>pèce  peudaut  sa 
marche,  et  que  les  Grecs  sur  lesquels 
il  avait  trop  compté  ue  lurent  pas 
ceux  qui  lui  eu  opposèrent  le  moins. 
Cependant  un  traité  avait  été  conclu 
a  Nuremberg  entre  l'empereur  grec 
Isaac  et  lui.  Frédéric  ava't  même 


A78 


DIE 


envoyé  des  ambassadeurs  a  Conslau- 
tinople  pour  donner  plus  de  garantie 
et  de  sùrelé  aux  condilious  de  ce 
traité; mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  entré 
dans  la  Bulgarie  qu'il  put  voir  quelle 
était  la  bonne  foi  des  Grecs.  La  lettre 
de  Dietpold  contient  des  délaih  fort 
circonstanciés  sur  les  obslacles  que 
son  armée  eut  h  surmonter  jusqu'à 
Philippopolis.  Après  trois  mois  de 
séjour  dans  cette  ville,  l'empereur  en 
partit  pour  continuer  son  voyage  à 
travers  l'empire  grec ,  laissant  à  Phi- 
lippopolis les  quatre  évoques  de  Liè- 
ge ,  de  Munster,  de  Passau  et  de 
'loul^  avec  plusieurs  guerriers.  Celte 
garnison  ne  resta  pas  oisive  :  la  Cliro- 
nique  du  prêtre  Ansbert  rapporte  que 
l'évèquedePassau  revenait  victorieux 
d'une  expédition,  lorsqu'il  se  vit  tout 
à  coup  entouré  par  des  ennemis,  et 
qu'il  perdit  quatorze  des  siens.  Le 
duc  de  Méranie  et  le  comte  de  Hol- 
lande, envoyés  avec  douze  cents  hom- 
mes pour  ramener  à  Andrinople  la 
garnison  de  Philippopolis,  furent  ap- 
pelés en  chemin  au  secours  de  l'évê- 
quej  ils  attaquèrent  la  troupe  des 
Grecs  ,  la  défirent ,  en  tuèrent  plus  de 
trois  cents,  et  délivrèrent  Dietpold. 
Nous  ne  suivrons  point  l'empereur 
Frédéric  dans  sa  marche  a  travers 
r Asie-Mineure,  où  d'autres  dangers 
l'attendaient.  Nous  dirons  seulement 
que  l'évèque  de  rassau,  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article,  fut  du  petit  nombre 
i\es  croisés  qui ,  après  la  mort  de  leur 
illustre  chef,  purent  arriver  malgré 
une  foule  dedisgrâces  au  siège  d'Acre. 
Jly  mourut  en  1190,  ainsi  que  ses 
chanoines  et  le  brave  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  qui  avsit  succédé  h  son 
père  dans  le  commandement  de 
l'armée.  Le  doyen  Tagenou,qui,  à 
la  recommandation  de  l'évèque  de 
Passau,  avait  fait  le  récit  de  celte 
•xpédition,  mourut  Tannée  suivante 
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k  Tripoli.  Tel  fut  le  sort  de  celle 
armée  de  plus  décent  mille  hommes, 
si  bien  approvisionnée,  si  bien  disci- 
plinée, et  la  plus  belle  de  toutes  les 
armées  des  croisés.  Il  n'en  arriva 
que  cinq  mille  à  Acre  où  ils  furent 
de  peu  d'utilité,  a  cause  des  fatigues 
et  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées. 

D— B— E, 

DIETRICH  (Jean-Frédérig)  , 
poète  latin  allemand  ,  naquit  le  29 
août  1753,  a  Gœrlilz  ,  où  son  père 
était  chancelier  du  conseil.  Il  passa  dtt 
gymnase  de  sa  ville  natale  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  fît  l'éducation 
particulière  du  jeune  de  Gersdorf 
(depuis  président  a  Budissiu),  remplit 
de  177^  à  1783,  diverses  fonctions 
dans  la  prévôté  militaire  de  Dresde 
et  le  bailliage  de  Hoyerswerda,  puis 
devint,  en  1784,  bailli  de  Griinhayn, 
Schlettau  et  Stollberg,  d'où  il  passa, 
toujours  avec  le  même  titre,  k  Gros- 
senhayn  en  1790,  et  k  Moritzburg, 
eu  1821.  Une  pension  qu'il  reçut,  en 
1827,  du  roi  Frédéric-Auguste  le 
mit  k  même  de  finir  le  reste  de  ses 
jours  daus  un  repos  réclamé  par  son 
âge.  Il  mourut  six  ans  après,  le  9 
mars  i833,h.  Moritzburg.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
et  de  poésies  fugitives  en  langue 
latine,  la  plupart  réunis  dans  deux 
recueils  qu'il  publia  le  premier  en 
1805,  le  second  en  1829.  On  dis- 
tingue parmi  ces  morceaux  les  Trou- 
bles des  paysans  en  Saxe,  Vile 
heureuse  j  ou  les  Charmes  de  Mo- 
ritzburg^ Y  Invalide  de  Moritz- 
burg,  et  surtout  la^  traduction  du 
Printemps  iÏQ  Kleist  dont  il  publia 
comme  échantillon  une  centaine  de 
vers  en  1783  dans  nue  feuille  de  la 
Haute-Lusace,  et  qui  peut  aller  de 
pair  avec  celle  de  ce  poème  par  Spal- 
ding.  Quelques  juges  compétents  ont 
même  dçoné  la  préférence  à  la  ver- 
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.sîondc  Dieiricli.  Ceux  pour  qui  la 
ificalion  lalinc  a  (juelijncs  ail  rails, 
j...i\cnl  donc  rcgrcllcr  (ju'il  n'ail  pas 
tenu  la  rarolc  qu'il  avait  donnée  h 
Lcssin":  de  Iraduii^c  les  Saisons  de 
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ïhomson. 
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DIETTERI.I\(\Vendi:un)  , 

|uintrc  cl  architeclc,   était    ué  vers 
1510a  Strasbourg.   On  conjecture 
qu'après  avoir  puisé  dans  les  écoles 
de  sa  ville  nalalc  les  premiers  princi- 
îi'^s  du  dessin,  il  alla  se  perfectionner 
Allemagne.    Jean  Scheffer,  dans 
auQ   ouvrage    intitulé    Graphices  , 
seii  de  arte  pingendi ,  page  178, 
dit  que  Wendelin  fit,  le   premier, 
usage  du  pastel.   Fuessli,   dans  ses 
f^ies  des  peintres  suisses ,  attribue 
Thonneur    de   celte    découverte    a 
Wcndel.  Dielericb,  qu'il  a  confondu 
mal  a  propos  avec  Dicttcrlin.  Un  ami 
du  peintre  slrasbourgcoiï,  V.Wyn, 
lui  donne  dans  des  vers  latins,  pla- 
cés au  bas  de  sou  portrait ,  des  élo- 
ges qui  peuvent  bien  être  exagérés, 
mais  qui  n'en   prouvent   pas  moins 
qu'il   jouissait  de   son    temps    d'une 
assez  grande  répulalion.    Le  Musée 
royal    ne  possède  aucun  tableau  de 
cet  artiste  j  mais  il  nous  reste  de  lui 
un  Traité  d'architecture  en    alle- 
mand ,  Strasbourg ,    1593,    in-fol.; 
en  latin  et  en  français,  ibid.,  1591. 
L'édition  allemande  a  été  repioduilo 
à  Nuremberg  en  1598;  elle  renfer- 
me 209  pi.  gravées  a  l'eau- forte  avec 
un  texte  explicatif.  Dietlerliu  mou- 
rut en  1599.  \V— s. 

DIETZ  (  Henri -Frédéric  de), 
naquit  a  Berubourg  le  2  sept,  1751. 
D'abord  directeur  de  la  chancellerie 
de  Magdebourg,  il  se  fil  connaître 
comme   savant   jurisconsulte   par  la 

Eublication  d'un  ouvrage  sur  la  li- 
erté  de  la  presse  j  mais,  entraîné 
par  un  goût  dominant  vers  Tétude 
des  langues  orientales,  il  demanda  et 


obtint  la  place,  alors  vacanle,  dccliar- 
gé  d'affaires  de  Prusse  k  Conslanli- 
nople.  Tout  eu  se  dévouant  aux  fonc- 
tions de  celte  place,   il  étudia  les 
langues  arabe,  turque  cl  persane,  avec 
une  telle  application  que  bientôt  il 
les  écrivit  et  les  parla  avec  autant  de 
précision  que  de  pureté.  Celle  heu- 
reuse facilité  le  mit  à  même  d'établir 
des  relations  très-étendues  et  de  ga- 
gner l.i  confiance  des  habitants ,  dont 
il  avait  d'ailleurs  entièrement  adopté 
le  costume  et  les  mœurs ,  et ,  en  peu 
de  temps  ,   il  ramassa  une  quantité 
considérable  de  manuscrits,  dans  les- 
quels il   trouva  des  renseignements 
précieuï  sur  l'hisloire  et  l'administra- 
tion del'empirc  ottoman.  Asonavène- 
ment  au  trône  en  1780,  Frédéric- 
Guillaume  II  enuoblilDietz  et  le  nom- 
ma son  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  Porte  ottomane,  le  chargeant 
de  négocier  un  nouveau  traité  d'al- 
liance. Dielz  ne  réussit  pas;  et,  rap- 
pelé en  1790,  il  fut  mis  à  la  retraite 
avec  le  titre  de  conseiller  de  légation. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
eut  lieu  le  8  avril  1817,  il  demeura 
alternativement  h  Berlin    et  a  Pots- 
dam.  On  a  remarqué  que  ce  diplo- 
mate,  dont  les  opinions  religieuses 
furent  dans   sa  jeunesse  très-scepti- 
ques, était,  en  revenant  de  l'Orient, 
plein  de  ferveur  pour  le  culte  évau- 
gélique.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  la 
tolérance  et    de   la  liberté  de  la 
presse  j  Dessau,  1781.  II.  B.  Spi- 
nosa  jugé  d'après  sa  vie  et  ses 
doctrines,   ibid. ,    178.'^.    III.  De 
la  langue  et  du  sljle  allemands , 
ibid.,    1783.   iV.    Considérations 
sur  la  guerre  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans  de  17G8  à  1774.  On 
a  prétendu  que   cet  écrit  était  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Volney. 
V.  Notes    sur  l'objet ,  le  itjrle  , 
Vorigine  et  le  sort  du  Livre  royal. 
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Berlin,  1811.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge que  DIetz  a  fait  connaître  les  ré- 
sultais de  ses  longs  travaux  en  Orient. 
VI.  Curiosités  de  l'Asie ,  Berlin  , 
1813  et  i815,  2  vol.  Quelques 
assertions  de  l'auteur  donnèrent  lieu 
à  une  vive  controverse  eu  Alle- 
magne. Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  Dielz  avait  été  invité  par  la 
société  biblique  de  Londres  a  diriger 
l'impression  d'une  Bible  en  langue 
turque.  Az — o. 

DIEUBONNÉ  (Christophe), 
né  en  1757  dans  les  Vosges,  était 
avocat  à  Sainl-Dié  au  moment  de  la 
réYolution.  Il  fut  alors  nommé  admi- 
nistrateur du  département  des  Vos- 
ges ,  et  bientôt  membre  de  l'as- 
semblée législative.  Après  la  ses- 
sion ,  il  fut  rendu  a  ses  premières 
fonctions,  et,  en  l'an  V,  choisi  par 
le  Directoire  exécutif  pour  exercer 

firès  de  radminislralion  des  Vosges 
es  fonctions  de  commissaire  central. 
Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
jusqu'au  18  brumaire,  fut  ensuite 
membre  du  tribunal,  et,  en  1801  , 
préfet  dudépartemeut  du  Nord.  Ses 
travaux  comme  législateur  auraient 
pu  être  utiles  sans  être  brillants; 
niais  dans  sa  carrière  administra- 
tive il  déploya  des  talents.  Le  dé- 
partement du  Nord  ,  un  des  plus 
importants  de  la  France  par  sou  in- 
dustrie et  sa  population,  avait  beau- 
coup souffert  de  la  guerre  et  des 
excès  de  la  révolution  j  Dieudonné  , 
secondant  les  efforts  du  gouverne- 
ment,  recréa  les  inslilulious  et  les 
établissements  publics,  rétablit  les 
manufactures  ,  encouragea  l'agricul- 
ture. Pour  mieux  faire  connaître  le 
département ,  il  publia  une  statisti- 
que qui  est  fort  estimée,  surtout  pour 
ce  qui  est  relatif  aux  mines  d'Anzin. 
Dieudonné  mourut  a  Lille  le  22  fé- 
vrier 1805.  Sa  Statisticjue  dudé- 
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parlement  du  Nord^  Douai,  1804, 
3  vol.  in-8'',  a  été  continuée  jus- 
qu'à l'an  1815  par  M.  Bollin,  qui 
avait  été  son  collaborateur.  Az — o. 
BIEULAFOY(Joseph.Marie- 
Armand-Mighel),  l'un  de  nos  vau- 
devillistes les  plus  féconds,  naquit  a 
Toulouse  en  1702,  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  poésies  qui  fu- 
rent couronnés  à  l'académie  des  Jeux 
floraux.  Lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution,  il  se  rendit  kSainl- 
Domingtie,  et  s'y  trouva  bientôt  à 
la  tête  d'un  établissement  considéra- 
ble. Mais  la  révolte  qui  éclata  parmi 
les  nègres  dévora  tout  le  fruit  de  ses 
travaux.  Ecliappé  comme  par  mira- 
cle au  massacre  des  blancs,  il  se 
sauva  avec  un  nègre  fidèle  qui  lui 
procura  les  moyens  de  se  rendre  à 
Philadelphie.  Il  revint  en  France  peu 
de  tempsaprès  le  rè^jne  de  la  terreur; 
mais  il  n'avait  sauvé  qu'un  faible  dé- 
bris de  sa  fortune.  San  goût  pour  la 
littérature  se  réveilla,  et  il  donna 
eu  1798  au  théâtre  de  Piis  et  Barré, 
rue  de  Chartres  ,  le  joli  vaudeville 
du  Moulin  de  Sans-Souci.  Ce  fait 
historique  ,  qui  avait  déjà  fourni  un 
conte  charmaol  a  Andrieux,  montrait 
sur  la  scène  dans  ce  temps  d'anarchie 
et  de  licence  un  roi  qui  faisait  une 
bonne  action.  Aussi  Andrieux  avait- 
il  dit  a  la  fin  de  son  conte  : 

Qu'aurait-  on  fait  de    mieux  dans  une    répu- 
blique? 
Le  plus  sûr  est  pourtant  de  ne  pass'y  fier. 

Il  fit,  en  société  avec  Barré,  Radel, 
Desfontaines,  plusieurs  autres  piè- 
ces où  il  lançait  des  épigranmies 
sanglantes  contre  les  Jacobins.  Ses 
succès  au  théâtre  du  Vaudeville  ont 
été  très-nombreux.  Ses  parodies  lui 
lirentbeaucoupd^enuemis  •  mais  ceux 
qui  le  connaissaient  persounellemeut 
savaient  bien  que  son  esprit  seul  était 
malin.  Pendant  les  dernières  années 


DIE 

(le  sa  vie,  Dieuîaroy  avait  reiwncé 
.111  llicâlro.  Après  avoir  subi  nue  opé- 
ration (luuluurcusc,  il  travailla  a  la 
Pauvre  Jillc ,  pièce  qui  eut  beau- 
coup de  succès  en  1823.  11  mourut 
le  13  (Icc.  de  la  même  année. 
A  Tcpoquc  de  la  mort  de  Jacques 
Delilie,  Dieulafoy  avait  fait  sow  epi- 
taphe  dans  un  quatrain  qui  Hnissait 
par  ce  vers  ridicule  : 

Il  traduit  la  mort  de  Virgile. 

Voici  la  lisle  de  ses  ouvrages  :  I.  Le 
Moulin  de  Sans-Souci,  Tdudeyille 
en  un  acte,  1798.  11  (avec  Lepré- 
vostd'lray).  Le  Quart-d' heure  de 
Rabelais  ,  vaudeville  en  un  acte  , 
1799.  III  (avec  le  même).  Jean  I^a 
Fontaine,  vaudeville,  1799.  IV 
(avec  Jouy  et  Longcliamps).  Dans 
quel  siècle  sommes-nous  ?  vaude- 
ville en  un  acte,  1800.  V  (  avec 
les  mêmes).  J^e  Tableau  des  Sabi- 
nés,  vaudeville  en  un  acte,  au  sujet 
du  tableau  de  David,  1800.  VI. 
Dé /tance  et  malice ,  om  le  prêté 
rendu,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  représentée  au  Théàtre-Fran- 
cais  en  1801.  Cette  comédie,  jouée 
dans  l'origine  par  Saint-Fal  et  IM  ' 
Mézeray,  est  restée  au  répertoire. 
VII  (avec M.  de  Cbazetel  A.  Gouffé). 
La  Revue  de  ï an  Vlll,  suite  de  la 
Re\me  de  Van  VI ,  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1801.  VIII  (avec 
M.  de  {l\\diic\).V Hutel garni,  ou  la 
Revue  de  tan  IX,  1802.  IX  (avec 
le  même  et  Dubois).  Le  Mariage  de 
]\ina  Vernon ,  suite  de  la  Petite 
Ville  (  de  Picard) ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1802.  X.  Le 
Portrait  de  Michel  Cervantes, 
coméflie  en  trois  actes,  en  prose, 
représentée  sur  le  tbéàlre  de  Kouvois 
en  1803.  XI  (avec  Jouy  )  MiUon, 
fait  historique,  opéra  en  un  acte, 
musique  de  Sponlini  ,  joué  au  théâ- 
tre de  rOpéra-Comique.  Xll.  Orna- 
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zettfi,  parod'e  de  VOmnsit  de  Baour- 
Lormiau.  X  (  avec  Ger.sin  ).  La 
Tasse  de  chocolat  y  ou  trofj  parler 
nuit,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
représentée  en  1811.  XIV  (avec 
le  même).  Jeanne,  d' Arc,  ou  le  siê» 
ge  d'Orléans  ,  fait  historique  ,  en 
trois  actes,  raêlédeTaudcrilIcs,  1812. 
XV  (arec  Briffmt  ).  Les  Deux  ri- 
vaux, opéra-ballet,  c/i  un  acte,  mu- 
sique de  Sponlini ,  Persuis,  Bcrloa 
et  Kreutzer,  représenté  a  l'Académie 
royale  de  musique  en  1816.  XVI 
(avec  Gcrsin).  Sans-gene  chez  lui, 
ou  chacun  son  tour,  VRudcviWe  en  un 
acte.  XVII  (avec  If  mêm»).  Le  Duel 
par  la  croisée,  ou  le  IVançais  à 
Milan ,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  1818.  XVIII  (avec  le  même  ) 
Brouette  à  vendre ,  comédie  en  un 
acte  mêlée  de  vaudevilles,  1818. 
XIX  (avec  le  même).  La  Promesse 
de  mariage,  ou  le  retour  au  ha- 
meau,  opéra-comique  en  un  acte, 
1818.  XX  (arec  Briffaut).  Ol^ym- 
/î/tf,  opéra  en  trois  actes ,  musique 
de  Sponlini,  représenté  en  1820  à 
l'Académie  royale  de  musique.  XXI 
(avec  Achille  et  Armand  Dartois  ). 
J^a  Pauvre  Fille  ,  vaudeville  eu  un 
acte,  1823.  AvccGersin,  Dirnlafoy 
a  fait  encore  les  vaudevilles  suivants  : 
Les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  lu 
Chasse  aux  Jlambeaux  ,  la  Robe 
et  les  hottes  ,  les  Gardes-marines, 
C Intrigue  impromptu  ,  la  Vallée 
de  Barcelonnette ,  etc.  Ses  prin- 
cipales parodies  ,  sont  :  Bayard 
au  Pont  -Neuf ,  les  Quatre 
Henri ,  la  Marchande  de  mo  • 
des  ,  l'Auberge  dans  les  nues  ,  le 
Fond  du  sac  ,  la  Mnémonique , 
la  Alégalantropogénésic.  Oa  trou- 
ve de  lui  plusieurs  chansons  dans 
le  Chansonnier  du  Vaudeville,  et 
dans  le  recueil  des  Dîners  du  Vau* 
de  vil  le.  F^^s. 

Si 
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DÏGEON  (  J.-M.  ),  orientaliste, 
né  vers  1730  ^  entra  de  bonne  lienre 
dans  les  jeunes  de  langues.  Après  avoir 
passé  quarante  ans  dans  diverses 
Echelles  du  Levant,  où  il  remplit  des 
fonctions  diplomatiques ,  il  revint  à 
Paris  el  y  fut  nommé  secrétaire-in- 
terprèledu  roi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  était  membre 
correspondant  de  racadéniie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Digeou 
est  mort  octogénaire  en  1812.  On  a 
de  lui  :  I.  Nouveaux  contes  turcs 
et  arabes,  précédés  d'un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  la 
maison  ottomane^  et  du  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  et  suivi  de  plu- 
sieurs morceaux  de  poésie  et  de 
prose  traduits  de  l'arabe  el  du  turc, 
Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  on  y 
trouve  aussi  lalraduction  du  Canoun- 
nameh,  ou  édits  du  sultan  Soli- 
man pour  la  police  de  l'Egypte. 
Ecrit  sans  prétention  yous  le  rapport 
du  stjle  ,  cet  ouvrage  offre  des  détails 
historiques  qu'on  ne  pourrait  trou- 
ver ailleurs.  L'auteur  y  a  réuni  une 
Histoire  des  pachas  d'Egypte  Jus- 
qu'en 1673.  Ou  lui  reproche  beau- 
coup de  négligence  dans  les  dates  et 
dans  la  concordance  des  années  de 
Piiégire  avec  celles  de  l'ère  cliré- 
tienne.  IL  Principes  du  droit  ma- 
ritinie  de  l'Europe^  traduit  de  l'i- 
talien d'Azuni ,  Paris,  1797  _,  2  vol, 
in-8°  {Voy.  AzuNi,  LYI,  025). 
Az — o. 

DÎGEON  (le  vicomte  Alexan- 
dre-Elisabeth-Mighel),  né  à  Paris 
le  26  juin  1771  ,  était  fils  d'un  fer- 
raier-géuéral.  Il  entra  au  service  le 
1*'  janvier  1792  comme  sous-lieute- 
nant d'infanterie,  passa  le  10  mars 
suivant  avec  le  même  grade  dans  le 
9*  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
fut  nommé  capitaine  dans  le  19'  de 
dragons  en   1793,   et  bientôt  chef 
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d'escadron  dans  ce  même  corps. 
Plusieurs  actions  d'éclat  lui  valurent 
en  1802  le  grade  de  colonel,  qui 
lui  fut  donné  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  organisa  en  Piémont  le  26'  régi- 
ment de  chasseurs  a  cheval ,  se  si- 
gnala à  la  tête  de  ce  corps  a  la  ba- 
taille d'Austerlilz  ,  et  reçut  la 
croix  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Houneur.  Après  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1806  et  de 
1807,  auxquelles  ilprit  pari,  Digeon 
fut  nommé  général  de  brigade.  En- 
voyé  en  Espagne  en  1808,  il  se 
distingua  le  23  novembre  dans  un 
combat  livré  au  général  Castauos. 
Nommé  en  1812  au  commandement 
supérieur  des  provices  de  Cordova  et 
de  Jaen ,  il  honora  son  administra- 
tion par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse et  d'humanité.  Abandonnées  à 
leurs  propres  ressources,  les  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvaient  en 
Espagne  étaient  obligées  de  frapper 
d'énormes  contributions  les  provin- 
ces qu'elles  parcouraient,  et  les  chefs 
ajoutaient  souvent  encore  au  malheur 
de  ces  provinces  par  leur  cupidité. 
EUes  furent  bientôt  réduites  aune  telle 
pénurie  que  l'armée  et  les  habitants 
se  virent  menacés  eu  même  temps  de 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Di- 
geon engagea  les  officiers  et  les  em- 
ployés militaires  à  faire  l'abandon 
d'une  partie  de  leur  traitement,  el, 
avec  ces  fonds  ,  il  établit  une  société 
de  bienfaisance,  qui,  pendant  plus 
de  six  mois,  alimenta  plusieurs  mil- 
liers d'individus  de  la  classe  indi- 
gente. Ses  soins  ne  se  bornèrent 
pas  la;  secondé  par  les  autorités 
locales  et  par  le  clergé  ,  il  pourvut 
a  l'avenir  :  par  ses  ordres ,  une 
grande  quantité  de  pommes  de  terre 
fut  plantée  ,  et  au  mois  de  mars  sui- 
vant, cette  récolte  anticipée  éloigna 
les  calamités  qu'on  pouvait  encore 
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craindre.  L'abbé  de  Vienne  ,  prèlre 
français  (émigré,  et  qui  fut  depuis 
cljaiioinc  de  Nolrc-Dumc  de  Paris, 
dirigea  ces  élablisseracnls  de  bien- 
faisance avec  un  zèlo  infatigable.  Ko 
raars  1<S13,  le  g^ne'ral  Digcou  fut 
uomiuc  gênerai  de  division  cl  cliargé 
du  commandement  de  toute  la  cava- 
lerie et  de  la  première  division  d'in- 
fanterie de  l'arinée  placée  sous  les 
ordres  du  marécbal  Sucbel  ,  jusqu'en 
février  1814.  Il  fut  alors  envoyé  a 
l'armée  de  Lyon,  où  il  commanda 
l'arrière-garde  du  corps d'Augereau. 
A  la  restauration  ,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  rem- 
ploya comme  inspecteur  -  général 
dans  les  G*,  7*  et  19®  divisions, 
pour  surveiller  la  réorganisation  de 
plusieurs  corps  de  cavalerie.  Il  se 
trouvait  a  Nevers,  quand  il  reçut  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
léon et  Tordre  de  se  rendre  à  Lyon 
près  du  cojnte  d'Artois.  Après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  maintenir 
les  soldats  dans  l'obéissance  ,  il  suivit 
le  m.récbal  Macdonald,  lorsque  les 
troupes  Teiirent  abandonné  pour  pas- 
ser à  Bonaparte.  Le  général  Di.^eou 
refusa  de  servir  le  nouveau  gouver- 
nement; et,  au  second  retour  des 
Bourbons ,  il  fut  réinstallé  dans  son 
poste  dinspccleur-général  et  ensuite 
rappelé  près  de  Monsieur  en  ([uallle' 
d'aide-de-camp.  Il  eut  le  commande- 
ment de  la  division  de  cavalerie  lé- 
gère de  la  garde  royale.  Le  20  mars 
1816  ,  il  reçut  le  litre  de  vicomte , 
et  fut  bientôt  créé  pair  de  France. 
Lorsqu'eu  1823  le  duc  de  Bellune, 
ministre  de  la  guerre  ,  dut  se  rendre 
sur  les  lieux  pour  découvrir  quelles 
avaient  été  les  causes  du  désasireui 
marché  fait  avec  des  fournisseurs 
pour  les  vivres  destinés  a  l'armée 
d'Espagne,  Digeon  eut  par  intérim 
le  puric-feuillc  de  la  guerre,  iiu  1824 
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il  commanda  l'armée  d'occupation 
d'Espagne,  et  parvint  a  étouffer  uue 
tentative  d'insurrectioei  qui  eut  lieu 
à  Tarifa.  Ferdinand  VU  lui  envoya 
alors  le  grand-cordon  de  Saint-Fer- 
dinand. Il  resta  peu  de  temps  a  Ma- 
drid, revint  en  France,  et  mourut  le 
2  août  1820  dans  sa  terre  de  Ron- 
queux  près  de  Paris.        Az — •. 

lUGOliXli:  du  Palais  (  Fei- 
niNAND  -  Alphorse  -  lIoifonÉ  ,  mar- 
quis de),  membre  de  l'assemblée 
conliluante,  était  né  le  0  mail750jà 
Dimkerque,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille du  Charolais.  Elève  de  l'école 
mililairc.  il  servit  dans  l'artillerie  , 
puis  dans  la  cavalerie  comme  capilaine 
h  la  suite.  Ayant  pris  un  établissement 
en  Bourgogne,  il  figura  dès  1781 
aux  états  de  celle  province  ,  dont  il 
fut  successivement  rapporteur  des  re- 
quêtes ,  Terilicateur  des  titres  et  pre- 
mier alcade.  Eu  1789,  député  par  la 
noblesse  d'Autun  aux  états-généraux, 
il  fut  élu  l'un  des  secrétaires  de  sou 
ordre,  cl  continua  pendant  la  durée 
de  l'assemblée  con.>tiluan!c  a  se  signa- 
ler parmi  les  plus  zélés  défenseurs  de 
la  monarchie.  La  démis>lon  de  Vi- 
rieu  {Fof.  ce  nom,  XLIX,  221  ) 
ayant,  le  29  avril  1790,  excité  de 
violeuts  débats,  Digoine  réclama  plu- 
sieurs fois  la  parole,  mais  ne  put 
l'obtenir.  Dans  la  fameuse  séance  du 
19  juin,  il  tenta  vainement  de  faire 
revenir  l'assemblée  sur  le  décret  d'eu- 
thousiasme  qui  supprimait  les  titres. 
A  l'époque  de  la  l'édératiou  ,  il  de- 
manda que  le  roi  lïil  prié  de  se  met- 
tre, comme  chef  du  pouvoir  exécutif, 
k  la  tête  des  fédérés.  Il  signa  toutes 
les  protestations  contre  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  rejoignit  l'armée  de» 
princes  à  Coblentz.  Il  fit  la  campa- 
gne de  1792  en  qualité  d'aide-de- 
camp  du  comte  d  Artois  ,  et  lorsque 
l'armée  eut  été  liceuciée;  il  fut  chargé, 
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tant  en  Suisse  qu  en  France,  de  di- 
verses missions,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  bonheur  que  de  zèle.  A  sa 
rentrée  dans  sa  pairie  en  1802, 
n'ayant  pas  retrouvé  lé  moindre  dé- 
bris de  sa  fortune,  il  se  vit  contraint 
de  solliciter  une  place  qui  lui  permît 
d'élever  sa  famille  ,  et  fut  heureux 
d'obtenir  celle  d'ingénieur  en  chef  du 
cadastre  dans  le  déparlement  de  l'Ar- 
dèche,  puis  dans  celui  de  Yaucluse, 
011  le  trouva  la  restauration.  Nommé 
le  30  mai  1814  maréchal-de-camp, 
il  fut  mis  à  la  retraite  le  A  sep.  1815, 
et  mourut  à  Versailles  le  18  février 
1832,  sans  avoir  reçu  la  moindre  fa- 
veur des  princes  auxquels  il  avait 
donné  tant  de  preuves  de  dévouement. 
Il  était  décoré  des  ordres  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint- Lazare.  Le  marquis 
de  Digolne  a,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière  ,  publié  diverses  bro- 
chures  politiques ,  la  plupart  ano- 
nymes,  dont  aucune  n'a  mérité  de 
survivre  a  la  circonstance  oui  Pavait 
fait  naître.  Barbier  {Dictionnaire 
des  anonymes,  no  21,815),  d'après 
une  lettre  de  M.  Firmas-Périès  ,  lui 
attribue  la  Réfutation  des  Mé- 
moires du  général  Dumouriez  , 
Hambourg,  1794,  2vol.  in-8o,-  mais 
il  n'est  pas  certain  que  Digoine  soit 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  devenu  si 
rare  que  l'on  en  a  cherché  vainement 
un  exemplaire  dans  les  bibliothèques 
de    Paris.  W — s. 

DILLON-IiEE  (Charles, 
lord-vicomte  de),  pair  d'Angleterre, 
né  à  Brunswick  en  Irlande,  le  6  no- 
vembre 1745  ,  était  l'aîné  des  petits' 
lilsd'Arthur,  Comte deDillon  {f^oy. 
ce  nom ,  XI ,  366  ) ,  qui  suivit  le  roi 
Jacques  II  en  France.  Sa  famille, 
d'une  très-ancienne  noblesse,  possé- 
dant des  biens  irainenses  en  Irlande, 
y  exerçait  une  grande  influence  ,  et , 
attachée  au  parti  des  Stuaits ,  elle 
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professait  la  religion  catholique;  mais 
le  vicomteCharlesPabjura  pour  entrer 
au  parlement,  et  il  y  soutint  le  gou- 
vernement dans  toutes  les  mesures 
contraires  aux  catholiques.  Il  appuya 
aussi  vivement  le  projet  de  réunion 
de  l'Irlande  à  la  Grande-Bretagne. 
Marié  en  177Ga  lady  Henriette  Mul- 
grave,  il  en  eut  un  fils  et  une  fille. 
Après  la  mort  de  cette  première  fem- 
me ,  il  épousa  une  comédienne  fran- 
çaise, dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  renoncé 
d'abord  aux  principes  religieux  et 
politiques  de  sa  famille ,  il  renonça 
plus  tard  aux  traditions  de  l'aristo- 
cratie en  se  mésalliant.  Il  mourut  à 
Bruxelles  en  1814.  Az — o. 

DILLON  (Théobald),  frère 
puîné  du  précédent  (1),  entra  fort 
jeune  au  service  de  France,  et  parut 
avec  de  grands  avantages  a  la  cour 
de  Versailles.  Nommé  mestre-de- 
camp  propriétaire  du  régiment  de  son 
nom  le  13  avril  1780,  il  fut  élevé 
au  grade  de  brigadier,  puisa  celui 
de  maréchal-de-camp  le  13  juin  1783. 
Quels  que  fussent  les  motifs  que  Théo- 
bald Dillon  eût  d'être  attaché  a  la 
cour_,  il  se  montra  d'abord  partisan 
de  la  révolution,  et  fut  employé  en 
1 792  sur  la  fron  tière  de  Flandre  dans 
l'armée  commandée  par  le  maréchal 
de  Rochambeau.  Deux  plans  de 
campagne  avaient  été  proposés:  l'un, 
concerté  en  conseil  avec  Bochambeau 
et  Lafayette,  était  conçu  dans  le  but 
d'une  guerre  défensive  j  l'autre  ,  in- 
spiré par  les  Girondins  et  improvisé 


(i)  Un  «nuire  frère,  Arthur  Diuok  [f^oy.  ce 
nom,  XI,  358),  périt  sur  l'cchafaud  révolulion- 
naire  en  1794.  Sa  veuve  ,  cousine  (ie  i'impéra- 
Iricc  José[)ii'ne,  est  morte  à  l'aris  eu  i8i6. 
Elle  avait  eu,  d'un  premier  mariago  avec  le 
comte  de  La  Touthe  ,  une  fille  qui  épousa  le 
duc  de  Fitz-James  ei  mourut  très-jeune.  Mlle 
de  Dillon  ,  sa  fille  du  second  lit,  est  miriee.au 
général  Bertrand  et  le  suivit  à  Sainte-Hélène  où 
là  resta  jusqu'à  la  mort  de  Napoléon. 


nir. 

.1  l.i  il. lie  par  J)iinionricz,  avait  pour 
luit  un  sysième  de  guerre  ollcnsive  : 
celui-ci  prévalut;  cl  des-  lors  llo- 
chamheau  ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  son  rapport  du  29  avril ,  ne  fut 
plus  que  le  simple  extfculeur  des  or- 
dres du  roi,  (jiii  lui  étaient  transmis 
par  de  Grave  et  Dumouriez.  Tl  éobald 
Dillon  fut  viclime  de  la  désunion 
des  généraux  et  de  Pindiscipline  des 
troupes,  excitée  par  les  discussions 
élevées  sur  le  principe  de  l'obéissance 
p.issive.  Dans  le  mois  d'avril,  étant  h 
Lille,  il  recul  l'ordre  de  marcher  sur 
Tournai  avec  dix  escadrons,  six  ba- 
taillons et  six  pièces  de  canon  •  et,  d'a- 
près ses  inslructions,  il  devait  ériter 
toute  espèce  de  combat.  Cependant,  a 
moiliéchemin^  ilrenconlia  une  divi- 
sion ennemie,  qui  s'ébranla  pour  l'at- 
taquer. Obéissant  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  ,  et  songeant  d'ailleurs  à 
quelcjues  symptômes  d'insurrection 
qu'il  avait  remarqués  parmi  ses  sol- 
dais, il  donna  l'ordre  de  la  retraite, 
se  faisant  couvrir  par  ses  escadrons. 
Ceux-ci ,  attribuant  a  la  trahison  cet 
acle  de  prudence,  effrayes  de  quelques 
coupsde  canon ,  prennent  la  Fuile  et  se 
jettent  sur  les  colonnes  d'infanlerie  , 
en  criant  :  Sauve  qui  peut ,  nous 
sommes  trahis!  Le  plus  grand  dé- 
sordre se  manifeste  aussitôt  parmi  les 
troupes  ;  elles  abandonnent  à  Ten- 
nemi  quatre  pièces  de  canon  avec 
leurs  caissons  et  se  précipitent  pêle- 
mêle  sur  la  route  de  Lille.  Ce  fut 
alors  qu'un  soldat  furieux  lira  sur  le 
général  Dillon  un  coup  de  pistolet  qui 
Je  blessa  gravement ,  et  que,  placé 
«ap  une  voilure,  il  fut  massacré  à 
coups  de  sabre.  Le  colonel  du  génie 
Bel  ihois  ,  son  chef  d'élal-major  , 
et  six  prisonniers  de  guerre  tyro- 
liens furent  pendus.  Les  cadavres 
sanglants  de  ces  malheureux,  ainsi 
que  celui  de  Dillon,  après  aroir  c(c 
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indi.;ncment  traînés  dans  le«  rues 
de  Lille,  furent  jclé^  sur  un  bûcher 
et  livrés  aux  ilammes  au  milieu  de  la 
place  publi(jue.  Cet  événement  an- 
noncé à  l'assemblée  législative  en 
même  lemps  que  l'échec  subi  par  le 
général  Hirou  près  de  Valencien- 
nes,  souleva  d'indignation  toute 
la  France.  Le  frère  de  Dillon  ayant 
demandé  la  punition  des  assassins  , 
cette  demande  donna  lieu  dan&  l'as- 
semblée à  une  vive  discussion.  Les 
Feuillants,  protecteurs  de  Rocbam- 
beau,  accusant  les  Girondins  d'avoir 
préfér;;  une  guerre  révolutionnaire  à 
uneguerre  constitutionnelle,  leur  re- 
prochaient d'avoir  si  bien  réussi 
dans  leurs  prédications  d'insubordi- 
nation et  de  révolte,  qu'il  était  dé- 
sormais impossible  de  rien  faire  des 
soldats.  Les  Girondins  imputaient  à 
Rochambeaii  d'avoir  mal  exécuté  les 
ordres  du  ministère.  Plusieurs  ora- 
teurs (  Foy.  Carnot,  LX,  181  ) 
parlèrent  contre  les  assassins  de  Dil- 
lon et  demandèrent  qu'on  les  mît 
en   jugement  :   cependant  .  quoiqu'il 

f)araisse  que  le  nommé  Vasseur  , 
'un  d'eux,  ait  été  condamné  à  mort 
parle  jury  de  jugement  de  Douai  ,il 
n'est  pas  certain  que  cette  condamna- 
tion ait  été  exécutée.  L'assemblée 
législative  écarta  par  un  ajournement 
la  motion  faite  d'éri^rer  un  monum^-nt 
en  l'honneur  de  Dillon.  Elle  accorda 
cependant  une  pension  de  huit  cents 
francs  a  chacun  des  trois  enfants  qu'il 
avait  eus  de  sa  maîtresse  Joséphine 
Vierville,  qui  en  obtint  aussi  une 
de  quinze  cents  francs  pour  elle-même. 
Téobald  Dillon  cul  peut-être  un  pres- 
sentiment desou  sort;  le  28  avril, veille 
de  sa  mort,il  faisait  une espècede  tes- 
tament ,dont  voici  la  substance  :  wje 
«  fais  mon  dernier  tcslamcnt  ;  je  n'ai 
«  pas  eu  le  temps  d'épouser  José- 
o  phine  ;  elle  est  mùr«  de  mes  trois 
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«  enfuuls,  el  de  celui  qui  vient  de 
ic  iiaîlre  aujuiird'iuii.  Je  ieur  laisse 
«  tout  ce  que  je  possède,  el  j'espère 
«  que  ma  famille  voudra  bieu  les  re- 
«counailre.  »  La  faiiiîlle  a  eu  effet 
reconnu  les  trois  eufaulsj  le  quatriè- 
me fut  massacré  par  les  soldats  fu- 
rieux au  moment  uù  on  le  portait  au 
Laplême  ,  et  sa  malheureuse  mère, 
pour  se  sauver,  fut  obligée  de  faire 
trois  lieues  a  pied.  Az — o. 

DitLON    (l'abl)é  RoGliR-llENRI 

de),  de  la  même  famille  que  les  prt'cé- 
denis,  né  à  Bordeaux  le  11  juin  1702, 
élail  avant  la  révolution  j^rand-vi- 
eaire  de  Dijon  ,  abbé  d'Oigny  et 
doyen  de  la  Sainle-Chapelle.  Dès 
les  premiers  instants  de  la  révolu- 
tion, se  prononçant  franchement 
pour  la  cause  royale,  il  publia  une 
proteMation  contre  les  décrets  du 
27  novembre  1790  relatifs  au  clergé. 
Celte  publication  lui  attira  de  gran- 
des persécutions,  et  cependant  l'an- 
née suivante  il  fit  iiiq)rimer  un  mé- 
moire contre  le  mandement  de  l'é- 
véque  cousliluliounel  de  Dijon.  Cet 
écrit  ,  dans  lequel  il  établissait  l'in- 
compéteuce  de  l'autorité  civile  pour 
donner  une  conslitution  au  clergé, 
fut  brûlé  en  place  pub'ique  par  les 
révolutionnaires  de  Dijon,  et  l'auteur 
fut  pendu  en  effigie.  Forcé  d'émi- 
lïrer  ,  l'abbé  de  Diiion  ne  rentra  en 
France  qu'en  1804.  H  fut,  en  1806, 
eiilé  a  Dijon  ,  oiî  il  resta  jusqu'en 
1814.  A  celte  époque  il  composa 
une  caulate  pour  célébrer  le  retour 
des  Bourbons.  Bientôt  après  il  fut 
appelé  a  Paris,  el  nommé  un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine.  11  est  mort  en  1829.  On  a  de 
lui:  I.  Guide  des  études  historiques^ 
ou  Chronologie  appliquée  à  l' his- 
/o/re,  Dijon  et  Paris,  1812,  ia-8°. 
II.  Lettre  à  M.  Duinolard  sur  la, 
liberté  de  la  pilasse  .  Paris,  1814, 
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in-8".  Celle  lettre  est  signée  Coquil- 
lard.  111.  Mémoire  sur  l'esclavage 
colonial^  la  nécessité  des  colonies 
et  de  la  traite  des  nègres  ,  Paris , 
1814  ,  in-S".  IV.  Du  concordat 
de  1817,  Paris,  1817,  in-8°.  V. 
Réponse  à  M.  l'abbé  Clauîel 
sur  le  concordat  de  1817,  Paris  , 
1818,  iii-8o.  VI.  Réponse  à  la 
réplique  de  M.  Vabbé  Clausel , 
suivie  de  quelques  observations  sur 
V ouvrage  de  M.  Frayssinous,  in- 
titulé les  Vrais  principes  de  l'é- 
glise gallicane^  Paris,  1818,in-8°, 
VIL  Histoire  universelle  ,  conte- 
nant le  synchronisme  des  histoires 
de  tous  les  peuples  contemporains, 
tant  anciens  que  modernes  ,  et  la 
succession  chronologique  des  em- 
pires, divisée  en  grandes  périodes, 
en  époques  principales  et  secon- 
daires,  Paris,  1814  a  1822,  10 
vol.  iu-8o. — L'abbé  Arthur  Dil- 
LON,  mort  vers  1810,  était  frère 
du  précédent  ;  il  a  publié  :  L  Projet 
d'un  atelier  de  charité  proposé 
au  gouvernement  et  aux  adminis- 
trateurs de  la  ville  de  Paris,  1 802, 
iu-8".  IL  Utilité,  possibilité ,  fa- 
cilité de  construire  des  trottoirs 
dans  les  rues  de  Paris,  1802, 
1805,  in-8°.  Az— 0. 

BILLON  (  Jacques-Vincent- 
Marie  DE  Lacroix)  ,  ingénieur  en 
chef  des  ponts-el-chaussées ,  né  a 
Capoue  ,  en  sept.  1760,  descendait 
de  la  famille  irlandaise  des  précé- 
dents dont  une  branche  s'était  établie 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
où  son  père  avait  le  grade  de  briga- 
dier. Placé  h  l'école  militaire  de  INa- 
ples  ,  le  jeune  Dilloo  y  fit  ses  pre- 
mières études  ,  et  parvint  en  peu  de 
temps  au  grade  de  capitaine  dans  le 
corps  des  ingénieurs  bydraulicieus 
qu'on  venait  de  former.  Lu  1795, 
ii  fut  chargé  de  la  direction  de  plu- 
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icurs  jeuDPS  officiers  que  le  gou- 
vernemcul  faisall  vova^^cr  pour  clu- 
dicr  li's  conslrticlions  hydraullijucs. 
Vi'uu  a  Paris,  par  suife  de  celle 
mission  ,  il  s'y  fixa  el  se  lia  avec  les 
ingénieurs  rbargés  des  canaux  el  (.Us 
principaux  j)orls  do  France.  Il  leur  fil 
conuaîlre  les  raélhodes  praliijuées  en 
Italie  el  alors  loul-a-fail  inusilécsen 
France.  Il  fil  aussi  adopler  quehjues 
iraciïincs,  dont  ilavait  prislesniodMes 
en  Hollande  :  dans  le  même  temps, 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur  les 
conslruclions  hydrauliques.  Le  gou- 
vernement eu  ordonna  l'impression, 
et  le  bureau  de  consultation  des  arts 
et  métiers  lui  décerna  le  maximum 
des  récompenses  nationales  pour  les 
découvertes  utiles.  Nommé  vérifica- 
teur-général du  nouveau  système  des 
poids  el  mesures,  il  obtint  la  place  de 
prefesseur  d'arts  et  métiers  aux  écoles 
centrales  de  Paris.  La  construction 
du  pont  du  Louvre  ,  ou  pont  des 
Arts  ,  le  premier  pont  en  fer  qui 
ait  clé  construit  en  France,  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  son  talent. 
Le  public  confirma  par  son  suffrage 
les  éloges  donnés acclte  construction, 
l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quablci  de  la  capitale.  Le  gouverne- 
ment nomma  Dillou,  ingénieur  en 
chef.  On  le  cliargf'a  plus  tard  de  Té- 
lablissemcnt  des  ponts  a  bascule 
dans  toute  la  France,  et  h  peine 
avait-il  terminé  celte  opération  qu'il 
fut  désigné  pour  diriger  les  travaux 
du  puni  d'Iéua  j  mais  une  maladie 
subite  l'enleva  en  cinq  jours,  vers  le 
milieu  de  1807.  Az — o. 

1)1XGË  (Àktuinej,  ej-biblio- 
ibécaire  du  prince  de  Coudé,  el  pen- 
dant la  révolution,  sous  l'empire  el 
sous  la  restauralion,  employé  au  tré- 
sor public,  naquit  a  Orléans  le  2  mai 
1759,  et  mourut  a  Paris,  emporté 
parle  clioléra  le  23  avril  1832.  Il 
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en  (st  des  auteurs  commt  deiliirres: 
IlabeUl  sua  fnta.  les  tmvatii  qui 
remplirent  la  vie  de  Diogé  onl  fait 
la  réputation  el  la  forltinc  d'un  de 
ses  parents,  Joseph  Hipault^  plus 
connu  sousie  nom  de  Désomieaux. 
Aucun  écrivain ,  sans  excepter  les 
plus  robustes  disciples  de  Saint-F>c- 
noîl,  n'a  autant  lu  et  aulant  écrit  que 
Dingé.  Le  libraire  Jules  Fontaine, 
rédacteur  du  catalogue  des  livres  de 
ce  savant  ignore,  qui  n'a  trouvé  place 
dans  aucune  biographie,  dit  dans  une 
notice  curieuse  que  les  manuscrits 
autographes  d'Antoine  Dingé  furent 
trouvés  peser  quatre  cents  kilogram- 
mes. Ils  sont  tous  passés  dans  le  ca- 
binet de  l'auteardc  cet  article,  el  ils 
contiennent  des  révélations  curieuses 
pourThlsloire littéraire.  Ony  trouve: 
1°  la  preuve  qu3  le  texte  des  Expli' 
calions  qui  accompagnent  les  Anti- 
quités cCFIcrculaaum^  publiées  par 
David,  graveur  (Paris  1780  et  an- 
nées suivantes,  12  vol.  in-4°),  sont, 
du  moins  pour  moitié,  l'ouvrage  de 
Dingé  ,  quoiqu'elles  n'aient  paru  que 
sous  le  nom  de  Sylvain  IMaréebai. 
D'ailleurs  ,  il  semblerait  que  l'un  et 
l'autre  auraient  travaillé  sur  des  Ira- 
duclions  de  l'italien  faites  par  un  Ita- 
lien ,  et  qu'ils  se  seraient  bornés  k 
réduire  un  long  Iravail ,  en  l'arran- 
geant au  goût  de  notre  langue  et  de 
nolielittératurej  2°  que,  lorsque  Mo- 
reau  jeune  conlmença  en  1785  la 
publication  de  ses  Figures  de  lliis- 
toire  de  France,  avec  le  nom  de 
Pabbé  Garnier,  pour  le  texte,  ce 
texte,  qui  d'ailleursétaitlrcs-succlncl, 
fut  l'ouvrage  de  Dingé.  Les  éditeurs 
avaient  déjà  la  maladie  (pii  les  tra- 
vaille encore  aujourd'hui^  il  leur  fal- 
lait des  noms  connus  sur  le  prospec- 
tus et  sur  le  litre  d'un  ouvrage:  OP 
Dingé  était  obscur,  cl  Garnier  (lou- 
vait  élrc   iiililulé  par   le:»   éJilcurs 
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(Moreau  et  le  libraire  Saugrain  ) 
historiographe  de  France  el  acadé- 
micien. Il  n'a  paru  que  seize  livrai- 
sons du  recueil  de  Moreau,  qui  s'ar- 
rête à  l'an  1356.  Dingé  avait  fait 
une  longue  et  profonde  élude  de 
l'histoire  de  France  5  un  des  dis- 
cours composés  par  lui  sur  cette 
liisloire  devait  servir  d'inlroductiou 
aux  figures  de  Moreau  5  ce  discours 
était  sous  presse  à  l'imprimerie  de 
Monsieur^  lorsque  l'abhé  Garnie r 
eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir 
qu'on  lui  attribuât  l'honneur  de  ce 
beau  travail  :  mais  il  y  eut  sans 
doute  quelque  résistance  de  la  part 
des  éditeurs,  car  un  ami  de  Dingé 
lui  écrivait  le  6  oct.  1789  :  a  Je 
a  suis  fort  aise  que  l'affaire  de  M. 
«  Moreau  soit  terminée,  et  que  le 
«  manuscrit  s'imprime  sous  votre 
«  nom.  »  Il  paruten  tffet,  en  1790, 
grand  in-4"  de  soixante-six  pages, 
mais  sans  nom  d'auteur,  avec  celte 
seule  indication:  par  M.  M*"^*.  On 
joint  ordinairement  ce  discours  re- 
marquable rux  figures  de  Moreau. 
La  correspondance  de  Dingé  nous 
apprend  qu'après  la  mort  de  l'histo- 
riographe Désormeaux,  les  éditeurs 
du  recueil  des  figures  (Moreau  et 
Saugraiu  )  réchimèrent  de  Dingé 
(1805)  la  remise  du  manuscrit  du 
second  discours  sur  V histoire  de 
France^  comme  en  ayant  déjà  payé 
le  pr:x  entre  les  mains  de  sou  parent. 
Dingé  répondit  -qu'il  n'avait  rien 
reçu,  qu'il  y  avait  sans  doute  erreur- 
et  que  les  éditeurs  confondaient  le 
premier  et  le  deuxième  discours.  Mais 
voici  un  fait  littéraire  ou  anti-litté- 
raire plus  singulier.  Désormeaux  lut 
comme  sien  dans  une  séance  de  l'aca- 
démie des  RelleS'Lettres  un  Discours 
sur  l'histoire  de  France  ^  com- 
mençant en  ces  termes:  aj'ai  déjà  lu 
a  dans  les  séances  de  celte  académie 
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«  plusieurs  Mémoires  sur  la  no- 
te blesse  J'rançaise.->i  Or  ce  Dis- 
cours est  dans  les  papiers  de  Dingé, 
en  entier  écrit  de  sa  main,  et  avec 
tous  les  nombreux  caractères  (ratures 
et  corrections)  qui  indiquent  le  véri- 
table auteur  d'un  ouvrage.  11  y  a  plus 
encore  :  les  Mémoires  sur  la  no- 
blessefrançaise,^MeV\\h\ono^xàT^he 
annonce  avoir  lus  à  l'académie  ,  sont 
encore  l'ouvrage  d'Antoine  Dingé. 
Parmi  ses  manuscrits  se  trouvent  les 
minutes  originales  de  ces  Mémoires 
au  nombre  de  sixj  et  de  leur  première 
inspection  résulte  la  preuve  que  l'his- 
toriographe n'était  arrivé  a  l'acadé- 
mie, aux  pensions  et  aux  honneurs 
qu'avec  le  talent  et  les  labeurs  de 
son  pauvre  parent.  Dingé  doit  être 
eneffetregardécommele  véritable  au- 
teur de  X Histoire  de  la  jnaison  de 
Bourbon,  publiée  T^diV Désormeaux ^ 
Paris,  1772-88  ,  5vol.  in-4°.  Quant 
aux  Discours  sur  V histoire  de 
France,   que    Dingé  avait  composés 

four  les  lectures  académiques  de 
historiographe,  ils  sont  au  nombre 
de  cinq.  M.  Aubert  de  Yitry  qui 
avait  beaucoup  connu  l'auteur,  en 
acheta  un  k  lu  vente  de  ses  livres  ; 
le  premier,  le  quatrième  de  quatre- 
vingt-treize  feuillets  et  une  partie  du 
cinquième  sont  restés  dans  la  masse 
de  ses  manuscrits.  Quelques  savants 
et  quelques  libraircssavaient  pourtant 
que  Dingé  écrivait  sous  ie  nom  de 
Désormeaux  dont  il  fulle  commensal, 
vivant  sous  le  même  toit ,  jusqu'en 
1791.  On  vient  de  voirque  Moreau 
et  Saugrain  demandaient  le  manuscrit 
à  Dingé  et  le  payaient  à  Désormeaux. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  un  librai- 
re ayant  voulu  (mars  1807)  réimpri- 
mer VHistoire  de  Condé,  publiée 
souslenomde  Désormeaux  (17G6, 
4  vol  in-12),  consulta  Langlès  qui 
lui   conseilla   d'aller  trouver  Dingé 
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comme  devant  avoir  des  malériaux 
y  nir   une  nouvelle  édition.  Celle 
I  isloire   avail  commencé  la  forlunc 
lilléraiie  de  Desormeaux.   Dingc  se 
trouva   Irès-salisfait    d'èlre    nommé 
bibliothécaire  du  prince  de  Coudé  j 
e(  dans  sa  modestie  et  6a  simplicité 
il  écrivait  encore  (28   déc.  1805)  a 
Morcau  jeune   que  son  parent  l'avait 
comblé  de  ses  bienfaits.  Alors  l)é- 
sormeaux  ne  vivait  plus  et  Dingé  vé- 
gétait,   triste   et  ignoré,   dans    les 
buieaux  du  trésor  impérial;  il  n'est 
pas  le  seul  qui  ail  été  réduit ,  par  sa 
position  ,    à  rester  l'auteur   inconnu 
d'ouvrages  estimés  qui  ont  fait  d'an- 
tres renommées,  et  ce  serait  un  tableau 
curieux  que  celui  de  ces  gloires  ache- 
tées   à    un  homme   de   talent,  m;iis 
pauvre,    par   de  riches  médiccrités. 
Dingé  publia,  en  1788,  sans  y  n)el- 
Ire  son  nom  ,  VEcho  de  l'Elysée  , 
01    Dialogues    de  quelques  morts 
c^  lêbres  sur  les  Etals-Généraux  de 
la  nation  et  des  provinces,    in-8" 
de  111   pag.  Les  interlocuteurs  sont 
le  vicomte  de  Falklaud  ,  ministre  de 
Charles    I^*" ,  Jean  Hampden,   Louis 
VI ,  dit  le  Gros,    le  marquis  d'Ar- 
gcnson,  et  Valenlin  Jaraerai-Duval. 
Des  notices  sur  tous  ces  personnages 
précèdent  les   Dialogues    qui  sont 
en  entier  ou  par  extrait,  au  nombre 
de  six.  A  la  triste  époque   du  procès 
de  Louis  XVI,  Dingé  eut  le  courage 
et  la  vertu    d'écrire  et  de  faire  im- 
primer une   défense  énergique  de  ce 
monarque.   Celte  brochure  datée  du 
21    décembre    1792,    et  signée  A. 
D.,  a  pour  titre  :  Un  citoyen  frart' 
çais    d  la  Convention    nationale, 
et    pour    épigraphe  :   La  vérité  ne 
déplatt  qu'aux  tyrans  {\).    Après 
aroir   établi,    par   un    raisonnement 

(i)  Ct\  rcrit  a  été  compris  pnr  DuRour  ilanf 
•a  iioUeetion  des  meilleurs  ouvrages  pudlies  pour  Im 
de/enseie  Ltué  XFI,  Paris,  1793  ,  3  Tol.iii-8'*. 
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fort  el  serr^,  que  la  Convention  est 
sans  droit  et  sans  pouvoirs  pour  ju- 
ger le    roi,  Dingé  ose  ajouter   (|ue 
si,  contre  toute  justice ,  elle  s'obs- 
tine a  procéder  au  jugement,    elle 
doit  préalablement  exclure  du  nom- 
bre  àv&  volants   les   membres  élus 
sous   les  couteaux   de  septembre', 
les    membres   coopérateurs    de  la 
journée  du   iO  août;  les    membres 
qui,   ajant  appartenu   h  l'assemblée 
législative,  ont   participé  'a  la  sus- 
pension  du    roi ,  et  sont    intéres- 
sés à  le  trouver  coupable;  \t:&  mem- 
bres du  trop  fameux  comité  des 
assassins  et    de  cette    commune 
despotique  j     les   membres    du    co- 
mité des  vingt-un  qui  a  dressé  l'acte 
d'accusation:    «   et  qui  n'a  ,  dit-on  , 
a  fait  imprimer  des  pièces   qui  lui 
a   oui   été   remises   que    celles    qui 
o   étaient  a  la  charge  de  l'accusé  (2). 
Et  Dingé  ose  dire  encore  a  la  Con- 
vention: «  Commencez  par  renouve- 
«  1er  votre    comité    de    sûreté  qui 
te   n'est  en    général     qu'un    comité 
a.  Marat^  mvl  comité  d'anarchie..» 
«   Poursuivez  les  chefs  des  assassins 
ce  de  septembre  dont  les  crimes  ont 
a  calomnié  Paris  et  la  France  en- 
cc   lière. . .  Le  meurtre  de  Louis  serait 
a  une  lâcheté  et  un  signe  de  faiblesse, 
«   de  fureur  et  de  crainte.  Ce  n'esl 
a  pas  la  sans  doute  le  caractère  que 
a  les  fondateurs    de    la    république 
«   veulent  imprimer   à  la   nation.  » 
Diugé  ne  craint  pas  d'énumérer   les 
vertus  de  Louis  XVI  ,   et  ce  qu'il  a 
fait   pour  le  bonheur  de  son  peuple 
avant  la   révolution  :  «  Ou  cessez, 
«   s'écrie- l-il,  de   répéter  qu*un  roi 
«    n'est   qu'un   homme,  ou   respec- 
te  lez  les  droits  qu'il  a  comme  liom- 
(c   me,    de  n'être   pas  jugé  par   ses 

(a\*ninî;i'aurait  pa  ajouter  à  ctUe  Ii»l*  je 
maiire  drpokte  Divuet,  qui  «rai»  «rrété  Lo«it 
Xtl  àVareann. 
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k  accusateurs.  »  Enfia  l'aiikur  yoit 
clans  lés  députés  quî  condamneraîeul 
Louis  XVI,  non  des  juges,  mais  des 
bourreaux^  et  il  prédit  que  ce  juge- 
ment les  flétrira  dans  la  posté- 
rité. En  1795,  Dingé  réclama  avec 
énergie  la  mise  en  liberté  de  sept 
curés  dii  caiiton  de  Lagny,  qui  avaient 
été  arrêtés  par  ordre  du  comité  de 
sûreté  générale,  un  mois  avant  le 
9  thermidor,  et  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Pierre  Ripault,  son  pa- 
rent, Oncle  de  L.-M.  Ripault  qui 
fut  bibliothécaire  du  premier  con- 
sul. En  1798,  Dingé  se  fit  le  col- 
laborateur de  son  ami  Bonneville 
dans  la  rédaction  du  Bien  informé; 
il  inséra  dans  cette  feuille  beaucoup 
d'articles,  et  de  letlres  signées  dont 
la  plupart  avaient  un  but  utile  et 
philanthropique.  Ami  et  exécuteur 
testamentaire  du  sculpteur  Clodiou  , 
Dingé  publia  une  notice  sur  cet  artiste, 
1814,  in-4o  de  8  pag.  Il  fit  impri- 
itier  aussi  nue  Notice  nécrologique 
sur  P.-Ph.  Choffard j  graveur, 
in-8°  (9  pag.).  En  1819,  il  publia 
Quelques  mois  sur  V institution  d'un 
jury  auprès  de  la  Cour  de  cassa- 
tion^ in-8°  de  16  pag.  En  proposant 
cette  institution,  Dingé  voulait,  dit-il, 
donner  une  nouvelle  garantie  à  la 
vie  des  hommes  ;  il  demandait  un 
grand  jury  «  qu'on  assemblerait 
ce  toutes  les  fois  qu'il  s'élèverait 
ce  de  fortins  présomptions  d'innoceuce 
ce  eu  faveur  d'un  homme  condamné 
ce  par  un  jury,  ou  que  la  vérité  bril- 
ce  lerait  de  tout  son  éclat,  trop  tard 
te  pour  éclairer  la  conscience  de  ce 
te  jury,  mais  assez  tôt  pour  arracher 
(c  la  victime  au  supplice.  »  Dingé 
s'était  livré  daus  les  bureaux  du 
trésor  a  des  travaux  excessifs,  les 
uns  demandés  par  ses  chefs,  les  autres 
inspirés  et  soutenus  par  un  zèle  trop 
rare  pour  les  améliorations.  11  pro» 
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posait  des  changements,  des  réformes 
utiles:  il  fut,  écrivait-il,  abreuvé 
d'humiliations  et  de  dégoûts.  Bien- 
tôt il  perdit  son  repos,  sa  santé  et 
enfin  sa  place  en  1823.  Sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  morts.  11  lui 
fallut  vivre  ,  dix  ans  encore,  d^me 
modique  pension  de  retraite.  D'infa- 
tigables et  d'inouis  travaux  devin- 
rent pour  lui  non  une  ressource  ,  car 
il  ne  fit  presque  plus  rien  imprimer, 
mais  une  puissante  distraction.  Sa 
correspondance  avec  Berquin  ,  Flo- 
rian ,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
etc. ,  prouve  que  souvent  il  était 
consulté  comme  critique  éclairé  , 
comme  ami  véritable,  juge  sévère 
et  sans  partialité.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea le  prospectus  des  Harmonies 
de  la  nature.  Il  écrivit  k  Bé ran- 
ger pendant  son  procès  (1828):  il 
lui  proposait  de  rédiger  cl  de  publier 
l'acte  d'accusation  de  La  Fontaine  et 
de  Boileau  :  ccLeur  défense,  disait-il, 
ce  serala  vôlrej  »  eîil  citait  plusieurs 
vers  du  fabuliste  et  du  satirique  com- 
me étant  aussi  ou  plus  hardis  que  les 
couplets  incriminés  du  chausonnier 
français.  Le  goût  dominant  de  Dingé 
pour  l'histoire  de  France  engagea  sa 
vie  daus  un  si  long  et  si  prodigieux 
travail  de  dépouillement  de  chartes, 
de  chroniques  et  d''hisloriens  de  tous 
les  âges  que, (les  quatre  cents  kilogram- 
mes, poids  de  ses  manuscrits ,  les 
deux  tiers  au  moins  soûl  des  extraits 
historiques,  depuis  les  premiers  temps 
des  Gaulois  jusqu'à  la  révolution  in- 
clusivement. Mais  Dingé  fit  comme 
ont  fait  d'autres  savants  :  toujours 
occupé  de  réunir  des  matériaux  ,  le 
temps  lui  manqua  pour  édifier.  Il 
avait  commencé  d'écrire  une  histoire 
de  Charlemagne  qui  n'est  point  ache- 
vée. D'ailleurs,  il  était  comme  La 
Mlraudole,  inquiet  de  tout  savoir; 
il  faisait  dco  notes  immeiises  de  oninl 
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scihili.  Il  avail  formé  des  colltctions 
volninincnscs  sur  Dieu,  sur  l'àmc  im- 
nîorlclli',  sur  la  vie  future  et  ses 
preuves,  sur  toutes  les  religions  du 
moudc,  sur  les  psaumes,  les  évangi- 
les, les  actes  el  les  épîlrcs  des  apô- 
tres, sur  les  papes,  les  conciles,  les 
évoques  ,  le  clergé ,  les  moines  cl 
parliculièreincnt  les  jésuites  j  sur  la 
liheilé  de  conscience,  les  supersti- 
tions, l'inquisition,  les  femmes,  le 
niaria;.';e,  la  mort,  les  funérailles;  sur 
la  morale  universelle,  l  économie  po- 
litique ,  les  langues,  l'imprimerie, 
l'instruction  publique;  sur  Thisloire 
cil  général,  sur  celle  du  monde  pri- 
milil  et  celle  de  tous  les  peuples  de 
l'auliquilé;  sur  les  élals-généraiii  , 
Ks  serfs,  les  communes,  les  croisa- 
des, la  chevalerie,  etc.:  sur  l'art 
oratoire  el  sur  les  poêles  latins,  sur 
riiihloirc  naturelle,  priiicipalemcnt 
la  botanique  el  les  animaux;  sur  les 
arts  ,  elc,  etc.  :  c'est  comme  une  en- 
cyclopédie raélbodique.  Diugé  avait 
aussi  rédigé  des  éjibémérides,  formé 
un  volumineux  recueil  d'épitaphes 
en  vers  el  eu  prose,  dont  plus  de  deux 
cents  de  sa  composition  ,  un  chanson- 
nier de  la  révolution  contenant  plus 
de  six  cents  pièces,  el  un  chanson- 
nier général  où  l'on  en  compte  au 
moins  une  centaine  de  sa  façon. 
Mais  de  loulês  les  collections  de 
Diugé  la  plus  considérable,  comme 
la  plus  curiense  el  la  plus  ulilc, 
est  nnc  Biographie  universel- 
le ,  entièrement  de  sa  main  et 
remplissant  près  de  cent  portefeuil- 
les in-4".  Divers  auteurs  ont  éleplus 
parliculièrement  l'objet  de  ses  rc- 
cliervhes,  tels  que  Pjlhagore,  Pla- 
ton et  Saadi;  environ  quatre  ccnis 
notes  ont  été  recueillies  par  lui  sur 
Racine,  et  à  peu  près  huit  cents  sur 
J.-J.  Rousseau.  Ou  ne  peul  évaluer 
à  uolas  de  trois  mille  êc$  fcuiileU 
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tttlr  Charlemagne.  Parmi  les  mânii- 
scrits  de  Dingé  sont  en  asser.  grand 
nombre  des  traductions  en  prose  du 
grec ,  du  latin ,  de  l'anglais  el  de 
l'italien  :  le  premier  chant  et  plusieurs 
autres  parties  deVIlinde,  le  Songe 
de  Scipion,  par  Cicéron;  VElnn 
de  Corneille  Sévère;  la  Nouvelle  At- 
lantide et  les  Essais  du  chancelier 
Rncon  sur  V Economie  politique  et 
domestique'^  le  Cimetière  de  Gray  j 
les  Saisons  de  Thomson  ;  César 
Gonzague,  ou  Traité  de  f  honnête 
plaisir,  etc.,  du  Tasse;  plujiears 
Lettres  de  Guillaume  Penn,  dont  une 
à  ses  amis  contenant  une  description 
de  la  Pensylvanie.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Dini^é,  non  terminés,  l'un  a 
pour  titre  le  Confessionnal  ^VàMWe 
V OEuvre  sacerdotal.  On  voit,  dans 
ces  écrits  assez  considérables,  que 
Dingé  qui  croyait  forlemenl  en  Dieu, 
à  l'ànie  immortelle  el  h  la  vie  future, 
était  d'ailleurs  philosophe  très-hardi 
dans  îa  religion.  Il  a  laissé  plusieurs 
Discours  maçonniques ,  écrits  avec 
soin;  une  vie  de  Jacques  Nompar 
deCauniont  duc  de  La  Force  ;  La 
mise  en  liberté,  drame  lyrique  en  nn 
acte;  plusieurs  r«-raance.>,  paroles  el 
musique. gravées  ;  celle (jui  cul  le  plus 
de  succès  a  pour  titre:  la  Bramine 
au  tombeau  de  sa  mère',  un  chant 
lyri(jue,  intitulé  ,  Henri  11'^  sur  le 
Pont- Neuf,  mis  en  musique  par 
Gnubert  (deux  éditions,  l'une  in -fol., 
l'aulre  iu-8").  Ce  chant  fut  imprimé 
en  1818,  dans  le  Journal  du  corn- 
merce  y  dans  le  Journal  général 
de  France,  el  Déranger  écrivit  k 
rnuteur  :  «  Ne  vous  arrêtez  pas  en 
«  si  boi»ne  route,  cl  donnez  nous  do 
a  nouvelles  occasions  d'applaudir  k 
et  votre  talent.  ^)  Au  milieu  de  tant 
de  travaux  sérieux,  Diugé  cultira 
la  poésie.  Le  recueil  de  ses  odes,  de 
ses  épitxc«  f  de  «es  porlrails  ,  de  tu 
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moralités,  de  ses  épltaphes,  de  ses 
chansons,  elc, compose  Cvol.  in-4", 
où  tout  n'est  pas  remarquable  ,  ni 
même  bon.  Le  médiocre  y  abonde  ; 
mais  on  y  trouve  des  pièces  agréa])les, 
un  but  moral^  toujours  de  la  facilité, 
trop  peut-être,  et  assez  souvent  de 
l'esprit  ou  du  sentiment.  Cet  article 
donnera  une  idée  suffisante,  quoique 
incomplète  encore,  des  immenses  la- 
beurs qui  remplirent  la  vie  d'un 
homme  simple  et  modeste  5  infatiga- 
ble écrivain  qui  ne  travailla  que  pour 
les  autres  ,  qui  éleva  des  réputations 
sans  pouvoir  s'en  faire  une  ,  et  qui , 
long-temps  soumis  aux  tristes  exi- 
gences de  sa  position,  fut  perpétutl- 
lement  dupe  de  lui-même  en  recueil- 
lant sans  cesse  les  matériaux  de 
cinquante  édifices  sans  trouver  le 
temps  d'en  élever  aucun.     V — VE. 

DIIVÎVER  (CoTiRAD),  philologue 
et  liistoritn,  ne  en  1540  a  Acron, 
dans  la  Frise,  fit  ses  études  a  Taca- 
démie  de  Fribours:  en  Rris^aw  ,  et 
en  les  terminant  y  fut  retenu  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne.  Dans 
la  suite  ,  il  s'établit  a  Wurtzbourg  , 
et  obtint,  avec  le  titre  de  con- 
seiller de  l'évêque  de  cette  ville, 
la  chaire  de  langue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  succès. 
La  guerre  Tayaut  obligé  d'iuler- 
rompre  ses  cours  ,  il  se  rendit  en 
Italie  ,  où  il  suivit  pendant  quatre 
ans  les  leçons  des  plus  savants  juris- 
consultes. A  son  retour  il  trouva 
qu'en  son  absence  on  avait  forcé  la 
porte  d'une  armoire  dans  laquelle  il 
avait  renfermé  des  papiers  ,  et  qu'on 
avait  enlevé  la  plupart  de  ses  ma- 
nuscrits, entre  autres  un  recueil  d'é- 
pithèles  grecques  qu'il  avait  compo- 
sé pour  son  usage.  Craignant  que 
quelque  plagiaire  ne  s'emparât  de 
son  travail,  il  eut  la  patience  d'en 
faire  une  nouvelle  copie  ,   et  la  pu- 


DIN 

blia  sous  ce  litre  :  Epithelorum 
grœcorumfarrago  locupletissima^ 
T'rancfort,  1589,  in-8".  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  ?  Hanau  , 
16Ô5;  Lyon,  1607  5  Genève,  1614. 
On  a  joint  aux  dernières  éditions  un 
Abrégé  de  la  prosodie  grecque  par 
Erasme  Sidelmann.  Conrad  Dinner 
mourut  dans  les  premières  années  du 
XVII®  siècle.  Outre  son  Recueil 
d'épilhètes  ,  les  ouvrages  que  l'on 
connaît  de  lui  sont  :  I.  Elegia  de 
cœde  Melchior.  Zobelu  ,  epîs- 
copi  Herbipolensis^  Baie,  1561, 
in-8°  ;  a  la  suite  du  Discours  de 
Pierre  Lotichins  ,  sur  les  mêmes 
événements.  II.  Historicœ  exposi- 
ilonis  libri  V ^  de  orlu  ,  vita  et 
rcbus  gestis  baronis  Georg.-Lu- 
dov,  à  Seinsheim  ,  1590,  in-fol.  5 
Dinner  publia  cette  histoire  sous  le 
nom  de  Thrasybule.  Lepta  Freher 
se  trompe  en  l'attribuant  au  fils  de 
Conrad,  alors  encore  enfant.  III. 
Vita  Joannis  Bui^chardi ,  abbatis 
cœnobiorumSwarzachet  Banz,  ab 
anno  1563  ad  annum  1595  j  dans 
le  tome  II.  des  Scriptor.  rerum 
germanicar.  de  Ludewig. — Dinwer 
(  André  )  ,  jurisconsulte  ,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1579  à  Wurtz- 
bourg. Ayant  achevé  ses  études  ,  il 
visita  la  France,  l'Angleterre  et  l'I- 
talie ;  et  de  retour  en  Allemagne 
reçut  le  doctorat,  en  1602,  à  la  fa- 
culté de  droit  de  Tubingue.  Nommé 
conseiller  a  Nuremberg  ,  il  se  démit 
de  cette  charge, pour  accepter  la  chai- 
re qu'on  lui  offrit  a  l'académie  d'Alt- 
dorf.  Il  y  professa  successivement  les 
Instituts*^  et  les  Pandectes  ,  et  mourut 
le  24  nov.  1633.  Outre  quelques 
traités  de  droit  et  des  thèses,  dont 
on  trouve  l'indication  dans  le  Tliea- 
triini  virorum  eruditione  clarorum 
de  Freher ,  on  a  de  lui  des  Lettres  , 
publiées  avec  celles  de  Gérard  Ri- 
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ciller,  Niircral)crg ,   1002,    in  !•. 
W— s. 
DIXOCIIAU  (  Jacques)  ,  ne'  à 
Blois   en    1752  ,    fut    dcsliiic    d'a- 
bord   h    l'olal    ecclésiasiitjue  ;   mais 
s'clanl  adouuc  de  préféreucc  à  l'clu- 
de  de  la  jurisprudence  ,    il  exerça  , 
jeuue  encore,    la  profession  d'avocat 
près  du  conseil  supérieur  de  sa  ville 
ualale.  Ces  conseils  étaient  des  espè- 
ces de  tribunaux  d'exception,  insti- 
tués pour  recueillir,  au  besoin,  Tliéri- 
tage  des  parlements.  En  niènieliinps 
qu'il  plaidait  aiec  facilité  et  talent, 
Dinocbau   remplissait  la   cbarge  de 
bailli    de     Pontlevoy  ,     a    laquelle 
l'avait  appelé  la  protection  de  M.  de 
Thémines  ,  évêque   de  Blois  ,    et  la 
charge  de  bailli  de  la  Tombe  ,  fief 
dépendant  de  l'abbaye  delà  Guicbe  , 
et  du  ressort  du  bailliage  de  Cliau- 
niout.     £n    mai    1789  ,    il    fut  élu 
député  aux  Etats-Généraux  ,   par  le 
tiers-étal  de  sa  province.  Il  prit  po- 
sition au  côté  gauche  de  l'assemblée  , 
qui  n'avait  pas  tardé  à  s'intituler  na- 
tionale ,  et  se    trouva  ainsi  en  butte 
aux  railleries  des  journaux  ennemis 
delà  nouvelle  révolution.  Us  le  trai- 
tèrent avec  plus  de  sévérité  encore 
lorsqu'il  eut  le  tort  de  se  lier  intime- 
ment   avec   Can)ille    Dismoulins    et 
avec  la  fameuse  Théroigne  de  i\léri- 
court  ;  il  se  fil  toutefois  remarcjuor 
parmi  les  modérés  de  son  parti.  Non 
content    d'être    député  ,     il    voulut 
être  publicisle,  et   rédigea,    dans  le 
Pdai.-ois ,    un   journal    intitulé    :    le 
Courrier  de  Madon  j  c'est  le  nom 
d'un  village  auquel  a  fait    une  r'pu- 
tation  le  Cahier  du  hamea  u  de  Ma- 
don, qui  était  l'ouvrage    du  prélat 
nommé  plus  haut,  et  qui  ^vait  fixé 
l'attention  publique  à  l'approche  de 
la  grande  convocation  de  1789,  lors- 
que ,  sous  loiiles  les  formes  ,  cha- 
cun donnait  son  avis  sur  les  change- 
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roeols  politicpies  et  législatifs  h  opé- 
rer en  France.  Le  journal  de  Dino- 
cbau, (pii  étail  h  la  fois  d'op|)()^ilioii 
populaire  et  antireligieux  ,  se  sou- 
tint six  mois  à  peine,  élue  méritait 
pas  une  plus  longue  durée  ,  le  rédac- 
teur y  faisant  tort  ii  son  caractère, 
et  man(piant  ouvertement  k  la  recon- 
naissance qu'il  devait  a  M.  de  Thé- 
mines.  U  fut ,  en  171)1,  nommé  pré- 
sident du  tribunal  triniinel  de  Blois, 
et  remplit  avec  une  fermté ,  qui  allait 
jusqu'à  la  rigueur,  les  devoirs  que 
cette  place  lui  imposait.  Les  insur- 
rections locales  ,  dont  le  transport 
des  grains  étail  l'occasion  ou  le  pré- 
texte ,  furent  réputées  la  consé- 
quence des  principes  auxquels  les 
colonnes  du  Courrier  de  Al  ad  on 
n'étaient  pas  étrangères.  Les  jours 
de  1793  arrivèrent,  et  Carra  qui  s'é- 
tait rangé  dans  le  parti  des  Brisso- 
tins  ,  après  avoir  été  rejeté  par  celui 
de  Robespierre-  eut  mission  de  pren- 
dre à  à  Blois  ce  qu'on  appelait  alors 
des  mesures  d'ordre  public.  Dino- 
cbau ,  devenu  procureur  de  la  com- 
mune ,  avait  0[)posé  des  vclléilt-'s  de 
résistance  aux  fureurs  révolution- 
naires. Quelque  terajts  après  le  dc- 
parl  de  Carra  ,  au  mois  d  oc  t.  1793, 
Guimbeilcau  ,  représentant  du  peu- 
ple, fut  envoyé  au  cliof-lieu  du  dé- 
partement de  Loir-el-Cter,  avec  des 
pouvoiirs  illimités.  Dans  une  réunion 
populaire,  dont  il  avait  pris  pour 
théâtre  l'église  cathédrale  ,  réunion 
qui  était  digne  de  la  déraison  et  delà 
sottise  du  temps,  la  municipalité  de 
Blois  et  tout  ce  qu'il  y  av.iil  de  fonc- 
tionnaires furent  deslilnés  en  masse. 
Le  procès-verbal  dit  (ju'au  nom  de 
Dinocbau  ,  qui  étail  absent,  un  mur- 
mure de  haine  et  de  mepri»  se  fit 
entendre  dans  l'assemblée.  Guimher- 
tau  se  laissa  aller  contre  lui  à  do 
yiulentes  déclamations  ,  le   taxa  à 
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mille  francs ,  et  donna  l'ordre  de  le 
saisir  pour  être  conduit  à  la  maison 
d'arrêt .  Dinocliau  y  eîaij  encore  détenu 
lorsque  Garnier  de  Saintes ,   cliargé 
d'une  seconde  réforme   dans  le  dé- 
partement ,     viut   tenir   une   séance 
dans  le  temple  de  la  Raison,  et  con- 
clut à   ce  que   l'ex-procnreur  de   la 
commune  restât  en  prison  jusqu'à  la 
paix.  Mais  celui-ci  recouvra    sa  li- 
berté a  répoque  oii  s'arrêtèrent  les 
excès  les  plus  furieux  du  régime  de 
la  terreur.  11  se  livra  de  nouveau  a 
la     profession     d'avocat ,     et     prit 
part  a  la  réaction  qui  consolait,    ou 
du  moins  laissait  respirer  la  Frauce. 
A  la  formation   des  tribunaux  sous 
l'empire  ,     n'ayant    obtenu    qu'une 
place  de  juge  suppléant  ,  il  résolut 
de  s'occuper  exclusivement  du  bar- 
reau.  Lorsqu'on   institua   les  cours 
d'appel  ,  il  quitta  Blois  pour  se  ren- 
dre   à  Orléans ,    el  là   sa   capacité 
comme  jurisconsulte,  son  talent  d'o- 
rateur ,    se  développèrent  avec  un 
succès   qui    alla    toujours   croissant. 
Il  plaidait  avec  une  mesure ,  une  dé- 
cence et  uu  respect   des  convenances 
tout-h-fait  remarquables  :    aussi    son 
exemple   contribua- l-il   beaucoup    a 
ramener   le  barreau    d'Orléans   aux 
traditions  anciennes  trop    méconnues 
pendant  le  plus  furt  de  la  révolution. 
Qn  lui  attribue  une  Histoire  philo- 
sophique  et  politique  de  t Assem- 
blée constituante  y    Paris,  1789_, 
donliln'a  paru  que  le  commencement. 
Le  style  se  ressent  des  passions  du 
temps;  mais  plus  d'une  page  signale 
l'auteur  comme  publicisle    distingué 
par  la  rectitude  des  opinions  el  par  Té- 
iévation  des  pensées.  Dinocbau  mourut 
kOrléan,sle  12février  1815,  n'ayant 
point  abandonné  la  profession  d'avo- 
cat.On  trouve,  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  de  la  société  littéraire 
de  Blois   (1836),  uu   Eloge   de 
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Dinocbau  ,  par  M.  Vallon,  avocat. 
L— p — E. 

DII^TER  (Gustave-Frédéric), 
naquit  a  Borna  ,    près  de  Leipzig  , 
le  29  février  1760.    Son  père  ,  juge 
dans  sa  petite  ville  ,  le  destina  d'a- 
bord a  la  carrière  du  droit  j  celle  de 
l'église  convenait  mieux  au  penchant 
de  son  cœur.  11  étudia  la  tliéoîogie  à 
Leipzig  avec  distinction  ;    desservit 
deux  églises  dans  son  pays,   et  fut 
à   même  par  son  mérite  et  par  les 
amis   qu'il   lui    avait   procurés  ,   de 
parvenir  aux  postes  les  plus  avanta- 
geux 5  mais  sa  vocation  était  marquée 
pour  l'enseignement,  il  lui  sacrifia 
sa  fortune  ,  lui  voua  tous  \ki&  moments 
de  sa  vie  laborieuse.  L'Allemagne  le 
compte  parmi  les   hommes  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  dans  celte 
partie  qui  a  occupé  tant  d'hommes 
éminents,    et    qui,    comme    art    et 
comme  science  ,  a  été  portée,  dans 
ce  pays  ,   a  un  degré  de  perfection 
où  hs  autres  nationj»  n'ont  qu'à  cher- 
cher des  modèles.   Dinter  quitta  sa 
première  église,  celle  de  Ritscher  , 
en  1707  ,  pour  être  directeur  d'une 
école  normale,  près  de  Dresde,  avec 
de  moindres  appointements.  L^ardeur 
qu'il  apportait  à  ce  travail  épuisait  sa 
santé  :  il  reprit  une  église  ,  en  1817, 
celle  de  Goernitz,  et  joignit  à  ses  fonc- 
tions un    pensionnai    qui  prospérait 
lorsijue,  sur  sa   seule  réputation  et 
sans  y  avoir  songé  ,  il    fut  appelé, 
en  1817  ,  par  le  roi  de  Prusse  a  Kœ- 
nigsberg  ,  pour  y  être  d'abord  con- 
sedler  des   écoles  et  du  consistoire, 
puis  professeur  de  tliéol(»gie.  li  trou- 
va beaucoup  à  faire  dans  les  écoles 
et   produisit    de  grandes    améliora-; 
tions.    L'université  de   Kiel    voulul;^"v 
l'attirer  a  elle  :  la  reconnaissance  et» 
le  sentiment  du  bien  qu'il  avait    fait  - 
le  retinrent  à  Kœnigsberg  ,  où  il  ter- 
mina ses  jours  j  le  29  mai  1831  , 
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victime)  h  ce  que  Ton  crul,  do 
son  ït'lc  et  (l'une  lourn<fc  tju'il  avait 
iaile  ,  dans  l'inUTél  i\c$  écoles,  par 
un  mauvais  temps  d'hiver,  el  avec 
un  corps  dcjh  soulTranl.  Dinlcr  a 
publié  plusieurs  ouvrages  et  un  grand 
nombre  de  petits  écrits,  tous  en 
allemand.  Il  serait  aussi  supcrllu  que 
dilHcile  d'on  faire  ici  l'énuraéralion 
compK'le  :  leur  nombre  ue  va  pas  K 
moins  de  soixante.  Tous  furent  rc- 
cherchésa  leur  apparition;  plusieurs 
resteront  et  ont  eu  plus  d'une  édition. 
On  y  sent  partout  un  esprit  ju>te  el 
élevé  ,  un  creur  religieux  ,  un  ami  de 
la  jeunesse  et  de  l'humanité.  Sa  Bi- 
ble pour  les  maîtres  d'école  est  un 
des  plus  remarquables  :  elle  est  im- 
primée h  Nenstadt,  surTOrla,  1815, 
1^28  ,  9  vol.  iu-8°.  C'est  la  Bible, 
traduction  de  Luther,  accompagnée 
dénotes,  d'explications, de  remarques 
pratiques  a  l'usage  des  instituteurs  , 
avec  l'indication  des  chapitres  qu'il 
convient  de  lire  en  entier  aux  élèves 
et  de  ceux  qui  peuvent  être  abrégés 
oTi  omis.  Cet  ouvrage  a  essuyé  beau- 
conp  de  critiques  :  on  lui  a  reproché 
des  explications  hardies  et  nouvelles  , 
mais  on  ne  peut  y  méconnaître  un 
profond  respect  pour  les  livres 
saiuls,  un  vif  et  judicieux  sentiment 
de  leur  excellence  ,  une  sincère  con- 
viction de  leur  autorité  diviue.  Nous 
indiquerons  encore  :  I.  Directions 
pour  C usage  de  la  Bible  dans  les 
écoles  ,181 A — 1 5 ,  deux  vol . ,  avec 
un  troisième  qui  renferme  des  exenj- 
ples  de  catéchisations  snr  la  Bible. 
II.  Entretiens  (  du  maître  avec  ses 
élèves  }  sur  les  principaux  points 
du  catéchisme  ^  1.3  vol.  in- 12.  III. 
Malvina  ,  livre  pour  les  mères  , 
iû-S**.  IV.  Petits  Discours  à  de 
Jïiturs  maîtres  d'école  ,  180.3  - 
1805,  4  vol,  réimprimés  en  1820. 
V.  Deux  recneilf  de  Sermons  pour 
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vire  lus  dans  (es  églises  de  cant' 
pa{^ne  ,  parfaitement  approprié*  à 
cette  destination.  Enfin  ,  dans  ses 
dernières  années,  en  182Î),  Dinlcr 
vit  lui-même  sa  Kxtf,  en  1  vol.in-8°, 
où  l'on  voudrait  retrancher  des  super- 
fluités  et  les  longs  récits  d'un  vieillard, 
qui  aime  trop  a  parler  de  soi  pour  ne 
conserver  que  les  détails  intéressants 
el    instructifs.  W — > — d. 

DIODATI  (  D0M151QUE),  ar- 
chéologue ,  né  le  31  octobre  1736.^ 
à  Naples  ,  d'une  famille  illustre  par 
le  grand  nombre  d'hommes  diitin- 
gués  qu'elle  a  produits,  fut  élevé  par- 
les premiers  professeurs  de  son  temps, 
el  se  montra  di.;ne  de  ses  maîtres.  En 
1767  ,  il  publia  une  Dissertation 
dans  laquelle,  après  avoir  essayé  de 
prouver  que  le  ^^rec  était  la'  lan- 
gue vulgaire  eu  Orient,  près  do  deux 
siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  il 
soutient  que  Jésus-Chrisl  et  ses  dis- 
ciples faisaient  usage  de  celte  langue,, 
el  par  conséquent  que  les  textes  ox}^ 
ginaux  du  Nouveau-Testament  sunt 
en  grec  et  non  pas  en  hébreu.  Cette 
opinion  paradoxale  ,  apjniyée  de 
toutes  les  raisons  spécieuses  qu'avais 
pu  lui  fournir  sofi  immense  érudi- 
tion, partagea  les  savants.  Coi;iba(ttpe; 
par  tous  les  hébraïsanls  ,  elle  trouva 
de  zélés  défenseurs  dans  je  sein  de^ 
académies.  L'impératrice  Catheri- 
ne II,  dont  ce  système  favorisait  le^ 
idées  religieuses  ,  fit  remettre  à  Dio» 
dati, comme  un  témoignage  de  sa  sali^, 
faction,  avec  une  médaillé  d'or  du  plu9 
grand  module  ,  un  magnifique  exem- 
plaire du  Code  de  la  Russie,  imprime 
à  St-Pélersbourg  en  quatre  langues. 
L'acadéraiedelaCruscas'empressade 
l'inscrire  au  nombre  de  ses  associer 
Diodati  fui  nommé  l'un  des  quioff^ 
membres  de  l'académie  néradéenne: 
el  il  enricfiil  de  plusieurs  Mémoire^ 
intéressants  le  reciieif  jçi  aQ|it|uii^« 
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d'Hercuîanura(/^o^.BAiABDi,LVII, 
62).  Il  avait  formé  la  suite  la  plus 
complète  que  l'on  eut  vue  Jusqu'alors 
des  monnaies  des  rois  de  Sicile  ,  et 
il  s'en  servit  pour  montrer  a  ses 
compatriotes  que  l'élude  des  médail- 
les n'est  pas  moins  utile  que  celle  de 
la  diplomatique,  pour  éclaircir  les 
points  obscurs  de  l'histoire.  La  re- 
cherche et  l'examen  des  inscrip- 
tions occupèrent  aussi  ses  loisirs.  Il 
lecueillit  toutes  celles  du  royaume 
de  INaples  ,  échappées  a  ses  devan- 
ciers ,  et  se  fit  un  plaisir  de  commu- 
niquer sa  collection  a  tous  ceux  qui 
pouvaient  en  tirer  quelque  utilité 
p9ur  leurs  travaux.  Diodati  mourut 
a  Naples  ,  vers  1801.  Il  a  lais- 
sé un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  exacte  à  la 
suite  de  sa  Vie^  INaples,  1815.  in- 
8°.  INoiis  nous  contenterons  de  citer  : 
I.  De  Clirlsto  grœce  loqucnte 
cxercitatio  ,  qua  ostenditur  grœ- 
cam  liiiguam  cum  Judœis  iiim  ipsi 
Christo  et  apostolis  jiatiuam  ac 
vcrnaculam fuisse  ^  INaples,  1767, 
in-8"5  c'est  la  dissertation  dont  on  a 
parlé.  Quelque  opinion  que  l'on  ail  sur 
le  système  de  Diodati ,  on  n'en  est 
pas  moins  forcé  de  rendre  justice  a 
son  érudition  et  au  talent  avec  lequel 
il  a  su  s'en  servir  (  Voy.  le  Jour- 
nal des  savants  ,  17G7,  305  ).  Il 
Illustrazioni  délie  monete  Jiomi- 
nate  nelle  nostre  costituzloni,  Na- 
ples,  1788  ,  in-4o.  Celle  disserta- 
tion est  extraite  du  I*'  volume  des 
Actes  de  l'académie  napolitaine. 
Elle  ne  concerne  que  les  anciennes 
monnaies  de  la  Sicile.  On  regrette 
que  Diodati  n'ait  pas  fait  le  même 
travail  pour  celles  du  royaume  de  INa- 
ples. III.  La  f^ie  de  Martorelli, 
l'un  de  ses  professeurs.  IV.  Un  Traité 
sur  le  prêt  à  intérêt.  Cet  ouvrage, 
écrit  dans  un  but  de  conciliation^ 
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&ert  aujourd'hui  de  règle  en  Italie  a 
tous  les  hommes  éclairés.  Voy.  Lom- 
bardi,  Storia  délia  letlerat.  italia- 
lia.  Y,  290.  W— s. 

D  ÏO  N  (  le  comte  de  )  ,  né  vers 
1760  de  l'une  des  familles  les  plus 
anciennes  de  l'Artois ,  entra  dès  son 
enfance  dans  la  carrière  des  arme?  , 
et  fut  officier  dans  un  régiment  d'itt  - 
fanlerie.  Il  y  était  parvenu  au  graCiC 
de  capitaine,  lorsque  la  révolution 
commença.  Fort  attaché  aux  princi- 
pes de  la  monarchie ,  il  n'hésita  point 
a  suivre  l'exemple  des  princes  fran- 
çais, en  émigrant  dès  le  commence- 
ment de  1791 ,  et  fit  dans  leurs  ar- 
mées toutes  les  campagnes  de  celte 
époque.  S'étant  ensuite  retiré  en  An- 
gleterre, il  s'y  occupa  de  littérature, 
et  publia  plusieurs  écrits  de  sa  com- 
position,  entre  autres  une  tragédie 
d'Aunibal  en  vers,  qu'il  fit  impri- 
mer, mais  qui  n'a  jamais  été  repié- 
sentée.  Revenu  en  France  a  l'époque 
delà  restauration,  M.  de  Dion  reçut 
du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  gra- 
de de  maréchal-de-camp.  Il  publia  en 
1826  a  Paris  la  quatrième  édition  d'un 
Tableau  de  l'histoire  unii^ers elle  en 
vers  français,  vol. in-12  avec  deu  x 
tableaux,  qui  fut  adopté  parle  cor- 
seil  royal  de  l'université.  Lorsque  les 
jésuites  furent  obligés  de  quitter  la 
France  en  1827, M.  deDionlessuivit 
à  Fribourg  en  Brisgaw,  et  il  mourut 
dau.s  cette  ville  en  1834.       M — d  j. 

DIONIGI  (MAaiANNE  ),  naquit 
a  Rome  le  3  février  1756  du  docteur 
Joseph  Candidi  et  de  Madeleine 
Scilla,  dernier  rejeton  du  célèbre 
Augustin  Scilla,  peintre,  antiquaire 
et  naturaliste,  qui,  en  1706,  lorsque 
Messine,  sa  patrie,  était  assiégée  par 
les  Allemands,  nourrit  à  ses  frais 
pendant  trois  jours  les  hahilanls  ré- 
duits k  la  famine.  La  ville  ayant  été 
prise ,  sa  tête  fut  mise  h  prix ,  et  il  se 
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sauva  avec  sa  famille  ,  sur  sa  galère, 
dans  les  clals  du  pape.  Warianne  reçut 
une  cducalion  soi<i;nce,  cl  fui  inancc 
avec  le  juriscorisnllc  Doniini(pic  Dio- 
iiigi  h  Home.  Elle  eut  scpl  enfants, 
cnire  autres  Ilenriclle  (aujourd'hui 
M""^  Orfei)  ,  membre  de  plusieurs 
académies  et  l'un  des  premiers  poètes 
improvisateurs  du  siècle.  Sans  ou- 
blier ses  devoirs  de  mère  de  famille  , 
Alarianue  étudia  les  langues  latine  , 
anglaise  et  française  j  et ,  après  avoir 
peint  avec  succès  des  tableaux  de 
p.ivsage  lant  a  rhuilequ'a  l'encausti- 
que ,  elle  fut  admise  dans  les  acadé- 
mies de  Saint-Luc  et  de  Cliarleslro- 
wen,  soit  comme  artiste,  soit  comme 
femme  de  lettres,  pour  avoir  écrit  un 
livre  intéressant  intitulé  :  Règles 
clcmentaires  sur  la  peinture  des 
paysages,  vol.  iu-8°,  Rome,  1816, 
seconde  édition.  Le  célèbre  Visconti 
étant  parvenu  a  force  de  recherches 
à  découvrir  la  chambre  sépulcrale  de 
la  famille  des  Scipions,  dont  les  his- 
toriens parlaient  comme  des  seuls 
qui  furent  enterrés  dans  des  tom- 
beaux par  privilège,  Marianne  fut 
invitée  à  l'ouverlure  solennelle  que 
Ton  fit  de  l'urne  de  Scipion  Barba- 
fns  j  et  c'est  sur  sa  proposition  et 
par  ses  soins  qu'où  a  placé  dans  la 
même  chambre  une  copie  de  celle 
urne  ,  qui  fut  déposée  au  Vatican. 
Enthousiasmée  par  celte  découverte, 
elle  se  livra  dès-lors  a  l'archéolo- 
gie et  surtout  à  la  recherche  des 
murs  cyclopéens,  élude  alors  a  la 
mode.  Dans  ce  but,  elle  voyagea 
assistée  d'un  archilecle  qui  prenait 
les  dimensions  exactes,  tandis  qu'elle 
dessinait  les  murs  cyclopéeus  des 
cinq  villes,  murs  dont  elle  publia  la 
description  avec  leur  topographie, 
accompagnée  de  .savantes  disserta^ . 
lions.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Sulle  cinque  cilla  del  Lazio  che 
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diconsifonclate  da  Saturno^  Rome, 

in-fol.  Il  fiil  un  grand  succès  j  cl 
l'auteur  fui  dcs-lois  lie  avec  lou.s  les 
savants  de  l'Italie,  et  elle  recul  Ici 
diplômes  des  académies  de  Pistoie  , 
de  Pise  ,  Bologne,  Pérouse,  clc. 
Quelque  temps  avant  la  rcrolulion 
de  France  ,  la  cour  de  Naples  trait 
requis  M*"'  Dionigi  pour  l'éducation 
A>:&  princes  royaux  j  mais  elle  répon- 
dit que  ses  devoirs  envers  sa  vieille 
mère  el  le  soin  de  ses  propres  enfants 
l'empêchaient  d'accepter  cet  hon- 
neur. Devenue  veuve,  elle  concentra 
ses  affcclions  dans  ses  enfants,  et 
composa  en  1814  un  ouvrage  inli- 
tulé  :  La  sloria  de  iempi presenti 
pcr  islruzione  de  miei  JigliuolU 
Elle  était  au  moment  de  le  livrer  à 
l'impression  lorsque,  allaquéc  d'une 
violente  maladie ,  elle  mourut  à 
Rome,  le  10  juin  1826.  Les  biogra- 
phes Cardinali  et  Lovery  ont  écrit 
l'éloge  de  celle  femme  célèbre. 

G — G Y. 

D I O  \  1  s  I  (  JiAir- Jacques  ) , 
antiquaire  et  philologue  ,  naquit  en 
172-1  a  Vérone,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  terminé  ses  élu- 
des a,u  collège  Av.s  jésuites  à  Bologne, 
il  revint  dans  sa  ville  natale;  el , 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fui  pourvu  d'un  canonicat.  Son  goût 
pour  l'érndilion  lui  mérila  bieulôl  la 
place  honorable  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  chapitre.  En  clas- 
sant les  précieux  manuscrits  confiés 
a  sa  garde ,  parmi  lesquels  se  dislin- 
gue le  palimpseste  des  Institutes  da 
T.  Caïus  {f^oy.  ce  nom,  VI,  486), 
dont  on  s'est  récemment  servi  pour 
l'édition  de  Birlin  ,  il  acquit  des 
connaissances  Irès-élcndues  dans  la 
diplomatique.  Quelques  opuscules, 
fruits  de  ses  recherches  laborieuses, 
en  établissant  d'une  manière  solide 
sa  répulalioo  parmi  les  savants,  l'en- 
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couragèrent  a  suivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  était  entré.  Cependant,  ao 
milieu  de  ses  travaux  d'érudition  ,  il 
ne  négligeait  point  'a  culture  des  let- 
tres. La  lecture  réilécliie  du  Dante, 
h  un  âge  où  il  pouvait  en  apprécier 
les  beautés ,  lui  inspira  une  telle 
passion  pour  ce  grand  poète,  qu'il 
consacra  dès-lors  tous  sfis  loisirs  a 
préparer  une  édition  des  œuvres  de 
cet  immortel  génie.  Il  visita  dans  ce 
])ut  les  principales  bibliothèques  de 
ritalio,  en  examina  tous  les  manu- 
scrits qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nouvelles  leçons  ou  lui  donner  de 
nouvelles  lumières  sur  les  écrits  et  la 
vie  de  sou  poète  favori.  Il  consacra 
dix  années  a  ces  recberches,  dans  les- 
quelles il  fut  aidé  par  Tabbé  Peraz- 
zini .  qui  partageait  son  admiration 
pour  le  Dante,  Aussi  modeste  que 
savant,  Dioiiisi  se  défendit  d'accepter 
un  évêclié  qui  lui  fut  offert  par  le 
pape  Pie  VI.  Exempt  d'ambition,  il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  livres ,  et 
mourut  a  Vérone  le  14  avril  1808, 
Désirant  être  utile  ,  même  après  sa 
mort,  à  la  jeunesse  studieuse,  il  légua 
sa  licbe  bibliolbèque  au  chapitre  de 
la  cathédrale.  Outre  une  magnifique 
édition  de  la  Dlvina  commedia  dl 
Dante ^  Parme,  1795,  3  vol.  gr. 
in-fol.(l)5ondoitK  ce  laborieux  écri- 
vain :  I.  Spicihgio  di  documenti. 
II.  Apoîogeliche rijlessiotii ,  Véro- 
ne,1755,  in-S'^.  lly  soutient  l'authen- 
ticité d'une  charte  de  Rattold,  évê- 
que  de  Vérone,  eu  813,  par  laquelle 
ce  prélat  accorde  quelques  privilèges 
aux  chanoines  de  cette  viile.  111, 
Osseruazioni  sopra  un  '  anlica 
scultura  ritrovata  ncl  reclnio 
délia  cattedrale  di  Verona ,  ibid., 

(i)  Cette  édition  n'a  été  tirée  qu'à  cent  trente 
ex'.'inplaires  numérotés;  mnis  elle  a  été  repro- 
duite en  1796,  par  le  même  iin[>rimeur  ,  3 
vol.  in  4'-'.  il  a  été  tiré  de  cette  ré'mpressioa 
d>is  exemplaires  format  in-fol. 
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1767.  IV.  Dell'  origine  e  del 
progressi  délia  zccca  di  J^erona , 
1773.  V.  Deux  lettres  en  latia 
sur  les  monnaies  frappées  a  Vérone 
par  Ezzeliu  ,  1779.  VI.  La  traduc- 
tion italienne  des  OEuvres  de  S,  Ze- 
non, et  des  Eclaircissements  sur 
les  actes  de  S.  Arcadius,  évêque  de 
Vérone,  ibid.,  1784  ,  in-4".  VIL 
Fite  dei  santi  martiri  e  vescovi 
Veronesi,  ibid.,  178G,  in-4°.Vni. 
S  crie  di  aneddoti^  ibid.,  1786-90, 
2  vol,  iu-8".  C'est  une  introduction 
a  la  lecture  de  Dante.  Malgré  quel- 
ques erreurs,  quelcjues  opinions  ha- 
sardéciqui  lui  ont  été  rcprocbéespar 
les  critiques  italiens,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  savoir  gré  a  Dionisi  de  sou 
admirable  zèle  pour  éclaircir  le  texte 
et  faciliter  l'intelligence  du  premier 
des  poètes  modernes.  IX.  De  hlan- 
dimenti  funehri  osia  délie  escla- 
mazioni  sepolcrali  ^  Padoue,  1794, 
in-4".  L'auteur  y  corrige  diverses 
inscriptions  tumulaires  des  anciens 
chrétiens;  et^  quand  l'occasion  s'en 
présente,  il  en  profite  pour  expli- 
quer divers  passages  obscurs  des 
classiques  italiens ,  notamment  de 
Dante  et  de  Boccace.  X.  De  vicen- 
devoli  amori  di  messer  Fr,  Pc' 
trarca  e  délia  celebraiissimadonna 
Laura  ^  Vérone,  1802.  Cet  opus- 
cule, dans  lequel  il  parle  en  termes 
peu  convenables  des  amours  de  Laure 
et  de  Pétrarque,  auxquels  le  temps  a 
donné  sa  consécration,  se  ressent  de 
l'âge  avancé  de  l'auteur,  et  lui  attira 
de  vives  critiques.  11  alaissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  ,  entre  autres  : 
Preparazione  istorico-critica  ad 
una  edizione  di  tutte  le  opère  di 
Dante.  Cet  ouvragiî,  fruit  de  lon- 
gues études,  a  été  mis  en  ordre  par 
i'abbé  Santi-Fontana.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  l'éloge  de 
Dionisi  dans  les  Elogi  istorici  de  » 


DIO 

fJtU  iUustri  ecclesiastici  f^eronesi, 
|)ar  l'abbé  L.  Fcdcrici ,  Vérone, 
1819,  lomc  m  ;  Gamba,  Gnl^ 
Icria  truomini  Ulustri  qitader. 
XV il;  el  enfin  la  Bio^raf.  uniuer- 
saltiy  arl.  de  l'abbé  Forluiial  Fede- 
rici.  Son  porlrail  a  élé  gravé  in-fol. 
avec  son  Kloge  latin  en  slyle  lapi- 
daire ,  par  P.  Cesari.         W — s. 

DIOT  1^ Nicolas),  évè(jue  coii- 
stiiulionnel  de  la  Marne,  naquit  k 
Reims  le  4  janvier  1744,  de  parenis 
pen  aiios,  qui,  aidés  de  quelques 
personnes  bicufalsanles  ,  parvinrent 
à  lui  donner  de  réducalion.  Il  ie 
disliuj^ua  dans  loules  ses  éludes 
par  les  plus  benrcuvcs  disposi lions, 
riusicurs  discours  qu'il  eut  occasion 
de  prononcer  lui  mérilèrenl  des  élo- 
ges et  la  protection  de  Desaulx  , 
cbancelier  de  l'université  de  Reims, 
auquel  il  lémoiojna  sa  reconnaissance 
par  quelques  vers  assez  bien  tournés, 
el  que  Desaulx  communiqua  a  rabl)é 
Baileux  ,  son  ami.  Cet  académicien 
les  trouva  aussi  fort  bous,  et  il  con- 
seilla au  jeune  poêle  de  venir  a  Pa- 
ris :  Diot  ne  demandait  pas  mieux  j 
il  partit,  el  a  sou  arrivée  dans  la 
capitale  en  1709,  Fiatleux  le  fit 
entrer  cbez  Pignon,  fermier-général, 
pour  y  être  précepteur.  L'évèqne 
d'Auxerre,  qui  fréquentail  celle  mai- 
son^ en  fit  son  secrétaire.  Diot  resta 
peu  de  temps  dans  celte  place,  le 
caractère  el  les  manières  de  Tévèque 
ne  lui  convenant  pas;  toutefois,  il  en 
obtint  un  canoiiicat^  qu'il  permuta 
Contre  la  petite  cure  de  Sainl-Bricc, 
village  il  une  lieue  de  Reims.  Il  y 
resta  depuis  1771  ^  jusqu'en  1786. 
A  celle  époque  il  fut  pourvu  d'on 
canonical  de  la  collégiale  de  Saint- 
Svmplioricn ,  qu'il  ne  garda  qu'un  an,. 
et  qu'd  permuta  encore  pour  la  cure 
de  Veodresse ,  où  il  se  trouvait  cpian J 
en  mars  1791  les  électeurs  du  dépar- 


lemenl  de  la  Marne  le  pruclàmt*- 
rcut  leur  évoque.  Il  prit  anssitôl 
possession  du  palais  archiépiscopal , 

3 ni  était  encore  richement  mmblé, 
jns  le  même  état  que  l'archevé- 
quc  l'avait  laissé;  el  il  adressa  an 
clergé  une  lettre  pastorale.  Le  14 
juillet ,  jour  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille,  il  célébra  ponlificale- 
mcnl  la  messe  sur  un  autel  de  la  pa- 
irie, élevé  a  l'entrée  des  promenades 
de  la  \ille.  Le  2  ocf.,  il  donna  \m 
raaiidemeul  dans  lequel  les  prêtres  in- 
sermentés étaient  injuriés  d'une  ma- 
nière scandaleuse.  «Lévites  séduf- 
«  leurs  ou  séduits,  disait-il,  dont 
a  le  fanatisme  couvre  de  honle  l'or- 
«  dre  sacerdotal ,  et  fail  à  la  reli- 
a  gion  une  plaie  peut»êlre  irrépa- 
«  rable  sous  le  faux  prétexte  de 
«  défendre  la  foi  qui  n'est  point 
«  attaquée,  et  d'éviter  un  schisme 
«  (jui  n'existe  pas,  ou  dont  ils  sont 
«  les  seuls  coupables.  Les  verra-t-on 
«  encore  long-temps  résister  aux 
a  lois  les  plus  saiules,  manquer  ii 
«  leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  faire^ 
a  trafic  d'impostures  et  de  calom- 
«  nies  ;  semer  la  discorde  ,  souffler 
a  la  rébellion  ,  appeler  la  guerre , 
a  et,  d'anges  de  paix  qu'ils  devraient 
o  être  ,  devenir  des  perturbateurs 
«  el  des  ministres  de  mort!  »  L'é- 
vétpie  de  la  Marne  ne  jouit  ni  long- 
temps ni  en  paix  dis  honneurs  de 
sa  prélalure.  Après  les  massacres  de 
septembre  1792  et  d'autres  événe- 
ments dépioiahies  en  1793,  quel- 
ques prêtres  conslilulionnels  levè- 
rent le  masque  et  livrèrent  eux-m^- 
mes  K  la  dérision  el  à  l'opprobre  les 
débris  du  sanctuaire  qu'ils  avaient 
profané,  el  Diot  fut  réduit  il  uo  lel 
point  d'avilisseuient  qu'il  donna,  le 
9  Dov.  179.3  dans  sa  cnihédrale, 
la  bénédiction  nuptiale  ii  Tcni  de  ses 
grands-vicaires,  qui  épousait  sa  co»- 
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sine;  et  il  le  félicita  de  ce  qu'il  se 
incitait  au-dessus  des  préjugés  en 
alliant  auxfonctions  du  sacerdo- 
ce les  douceurs  de  V hymen.  Peu 
de  jours  après,  toutes  les  églises  fu- 
rent fermées ,  et  les  prêtres  qui  s'y 
trouvaient  encore  cessèrent  toutes 
fonctions.  Diot,  fort,  embarrassé,  prit 
part  aux  fêtes  impies,  à  toutes  les 
profanations  de  ce  temps-la,  enfin  il 
composa  des  couplets  qui  furent  chan- 
tés dans  les  saturuales  du  culte  de 
la  Raison.  Malgré  tout  cela,  il  se  vit 
contraint  de  quitter  Reims  ,  et  se  re- 
tira dans  le  village  de  Charapignj, 
où  il  resta  jusqu'en  1795,  après 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  l'é- 
vêque  de  la  Marne  essaya  de  re- 
prendre ses  fonctions  ;  et  il  adressa 
un  mandement  aux  fidèlej»  de  son 
diocèse ,  eu  invitant  et  pressant  mê- 
me les  catholiques  qui  rejetaient  sa 
communion  de  se  réunir  a  lui.  Les 
prêtres  catholiques  repoussèrent  %t^ 
offres  et  exercèrent  leurs  fondions 
au  nombre  de  vingt  dans  la  même 
église,  mais  à  des  heures  différentes. 
Bientôt  les  prêtres  constitutionnels 
cessèrent  eux-mêmes  de  le  reconnaî- 
tre. Se  voyant  ainsi  abandonné  et  mé- 
prisé, Diot,  obligé  encore  une  fois  de 
quitter  Reims,  alla  s'établir  curé  de 
Yille-cu-ïardenois,  à  quatre  lieues 
de  cette  ville.  Toutefois  ses  fonctions 
épiscopales  n'étaient  pas  encore  tout- 
à-fait  finies.  Eu  juillet  1797,  il  tint 
à  Reims  un  synode  pour  la  nomina- 
tion ài^s,  députés  au  concile  dit  natio- 
nal ,  qui  eut  lieu  a  Paris  au  mois  de 
septembre  suivant.  Le  9  novembre 
1800,  il  sacra  dans  la  cathédrale  un 
curé  de  Dunkerque  pour  occuper  le 
siège  que  Fénelon  avait  illustré  (A'^o^. 
Berce  AT,  LVIII,  28).  En  avril 
1801  y  il  tint  un  autre  synode  pour 
adhérer  au  décret  de  pacification  , 
publié  audit  concile  national  le  24 
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sept.  1797.  Les  catholiques  du  dio- 
cèse de  Reims  lui  répondirent  par  une 
lettre  imprimée  ,  sous  le  titre  de  Ré- 
ponse des  catholiques  à  la  Lettre 
prétendue  pastorale  du  citoyen 
Nicolas  Diot  (  P^oy.  Carré,  LX, 
229).  Le  31  déc.  1802,  Diot  mou- 
rut à  Reims  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  n'ayant  pour  tout  bien  que 
la  tenue  des  livres  d'un  fabricant , 
son  titre  d'évêque  constitutionnel , 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter  ,  et  ses 
habits  pontificaux  ,  qui  décoraient 
encore  sa  chambre  quand  il  rendit 
le  dernier  soupir.  L — c — j. 

DIRAN  F"",  treizième  roi  d'Ar- 
ménie ,  de  la  race  des  Arsacides  ,  fils 
d'Ardaschès  II ,  onzième  roi  de  la 
même  dynastie  ,  succéda  ,  vers  l'au 
131  ,  a  son  frère  Ardavazt  IL  Sous 
le  règne  de  son  père  ,  il  eut  le  com- 
mandement militaire  de  toute  la  par- 
tie occidentale  de  l'Arménie.  Accom- 
pagné d' Ardavazt  et  du  général  Sem- 
pad,  il  fit  une  expédition  contre 
K'hardsam ,  roi  dlbérie ,  qui  avait 
fait  prisonnier  sou  frère  Zareh,  gou- 
verneur militaire  du  nord  de  l'Ar- 
ménie. CetCe  guerre  fut  très-glorieuse 
pour  Diran  ,  qui  vainquit  les  Ibé- 
riens  et  ramena  sou  frère  en  Armé- 
nie. Il  fut  peu  après  vaincu  par  une 
armée  que  l'empereur  Domilien  en- 
voya contre  lui;  mais  Ardavazt  ven- 
gea sa  défaite  ,  en  chassant  les 
Romains  du  royaume  d'Arménie. 
D'accord  avec  celui-ci ,  Diran  fit 
périr  leur  frère  Majan  ,  grand-prêtre 
d'Aramazd ,  qui  avait  voulu  les  li- 
vrer aux  Piomains.  Il  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père 
Ardasciiès  II  et  de  son  frère  Arda- 
vazt II,  et  régna  paisiblement  pen- 
dant vingt-un  ans  ,  jusque  vers  l'an 
152.  Sou  frère  Digran  lil  lui  suc- 
céda. S.  M— N. 

DIRAN  II  ,   dix-neuvième   roi 
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tl  Arménie,  do  la  ract*  dvs^  Arsacides, 
succéda  à  son  père  Kliosrov  II,  Tan 
.'i53.  Lorsque  Kliosrov  H  mourul  , 
le  palriarclie  d'Arménie  Vtrllinncr 
cl  le  général  Arscliavir  Kamsarakan 
réunircnl  fous  les  princes  arménieni 
pour  décerner  la  couronne  au  fils 
du  roi ,  nommé  Diran.  Le  palriar- 
che  emmena  ce  jeune  prince  à  Cons- 
tanlinople  ,  le  présenla  à  l'empereur 
Constance,  qui  lui  donna  une  cou- 
ronne royale  et  le  renvoya  dans  &^s 
états.  Pendant  son  absence  ,  Scliah- 
pour  II ,  roi  de  Perse  ,  qni  voulait 
imposer  pour  souverain  aux  Armé- 
niens son  frère  iS'erseh  ,  l'envoya 
avec  une  nombreuse  armée  faire 
une  invasion  en  Arménie;  mais  ce 
prince  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète et  repoussé  en  Perse  par  le  gé- 
néral Arschavir.  Aussitôt  que  Dirau 
fut  de  retour  dans  sou  royaume  ,  il 
fit  la  paix  avec  Schahpour  ,  et  pour 
que  rien  ne  troublât  PArméuie ,  il  se 
soumit  à  payer  un  tribut  au  roi  de 
Perse  et  un  autre  a  l'empereur  de 
Constantinople.  Il  régna  paisible- 
ment jusqu'à  l'époque  de  l'expédi- 
tion de  Julien  contre  les  Perses.  Ef- 
frayé des  forces  considérables  des 
Romains ,  il  se  hâta  d'aller  k  la  ren- 
contre de  cet  empereur,  et  lui  donna 
pour  otages  ses  fils  Arscbak  ,  Der- 
lad  et  son  pelil-fils  Dirilh.  Outre 
cette  marque  de  soumission  ,  Dirau 
envoya  à  Julien  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  commandé  par  Zouze , 
prince  de  Rhescbdounik'b  j  mais  ce 
général  ne  voulut  pas  obéir  à  l'em- 

f)ercur ,  k  cause  de  sou  apostasie. 
1  l'abandonna  avec  toute  son  armée. 
Diran  ,  irrilé  de  celte  défection , 
et  redoutant  d'ailleurs  la  vengeance 
des  Romains ,  marcha  contre  Zouze, 
qui  fut  vaincu,  piis  et  mis  h  mort 
avec  toute  sa  famille.  Pour  plaire 
à  Julien  ,  il  persécuta  les  chrélicLs , 
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cl  fil  périr  le  patriarche  H(>uiik  Ar- 
saride  cl  plusieurs  autres  personna- 
ges distingues  par  leur  piélé.  Après 
le  mauvai:»  succès  de  l'expédilion  d'-s 
Romains  eu  Perse ,  Diran  clait  par- 
venu k  conclure  la  paix  avec  Schah- 
pour ,  roi  de  Perse;  mais  elle  fut 
de  courte  durée,  car  l'un  de  ses 
chambellans,  nommé  P'hisak^  qui  le 
détestait,  parvint  k  animer  contre 
lui  Varaz  Sclialipour  ,  gouverneur 
persan  de  l'Aderbadclvau.  Ce  der* 
nier  l'accusa  à  la  cour  de  vouloir 
faire  une  nouvelle  guerre  pour  re- 
couvrer ses  droits  sur  le  royaume 
de  Perse ,  qu'il  regardait  comme  le 
patrimoine  de  sa  famille.  Schahpour, 
irrité  de  cette  pcifidie,  permit  a 
Varaz  Srhahpour  d'employer  tous 
les  moyens  qui  seraient  en  son  pou- 
voir pour  prévenir  celle  nouvelle 
agression.  Sous  prétexte  de  régler 
quelques  intérêts  réciproques,  ce 
gouverneur  demanda  une  entrevue  au 
roi  Diran  ,  qui  vint  le  trouver  sans 
défense.  Varaz  Schahpour  s'empara 
de  luij  le  fit  charger  de  fers,  le  priva 
de  la  vue  en  lui  faisant  passer  un 
fer  chaud  snr  les  yeux ,  et  l'envoya 
prisonnier  en  Perse.  Cette  perfidie 
transporta  de  fureur  tous  les  princes 
arméniens.  Arschavir  Kam^arak-in 
rassembla  toutes  les  troupes  du  pays, 
et,  soutenu  par  une  armée  romaine 
envoyée  par  l'empereur  Valons ,  il 
mit  dans  une  déroule  complète  les 
Perses  commandés  par  Ncrseh,  frère 
do  leur  roi,  qui  voulait  s'emparer 
de  l'Arménie.  Schahpour,  eflrayé 
de  la  défaile  de  ses  troupes  et  des 
succès  rapides  des  Arméniens,  se  hâta 
de  réparer  son  injustice  envers  le  roi 
Diran.  Pour  arrêter  la  marche  des 
vainqueurs,  il  le  renvoya  en  Ar- 
ménie ,  et  fit  mourir  Varaz  Schah- 
pour, cause  de  celte  guerre  malheu- 
reuse.  Quand  Diran  fui  de  reloar 
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clans  son  royaume  ,  il  refusa  Je  re- 
prendre les  rênes  du  gouverneinenf  , 
céda  la  couronne  a  son  fds  Arsdiak  II, 
el  se  retira  dans  une  soliUide.  Ce 
prince  cessa^de  régner  vers  l'an  3G4; 
il  avait  occupé  le  trône  environ  treize 
ans.  S.    M— N. 

DIB.  AN,  prince  de  Daron ,  de 
la  race  des  Mamikonéans,  succéda  a 
son  père  Vabau  III ,  vers  le  com- 
mencement du  Vir  siècle.  Du  temps 
de  sou  père ,  il  vaiucpiit  et  tua  Var- 
touhri ,  général  persan,  que  Kbos- 
rou  Parvs^iz  ,  roi  de  Perse,  avait  en- 
voyé  contre  lui ,  pour  l'obliger  de 
reconnaître  sa  puissance.  Aussitôt 
après  la  mort  de  son  père ,  il  se  ren- 
dit k  la  cour  du  roi  de  Perse,  pour 
en  recevoir  Tinvesiiture  de  sa  souve- 
raineté. Ce  prince  le  reçut  avec  dis- 
tinction ,  le  fil  l'un  des  marzbans  ou 
gouverneurs  militaires  de  l'Arménie  , 
et  lui  donna  des  troupes  pour  com- 
battre l'empereur  grec  Héraclius. 
Diran  ,  oubliaut  bientôt  les  bienfaits 
de  Khosrou  ,  aida  de  tous  ses  moyens 
Héraclius  dans  sa  guerre  contre  le 
roi  de  Perse  ,  et  fut  ampleaicnt  ré- 
compensé ;  mais  huit  ans  après  la 
ijjort  de  Khosrou  ,  vers  l'an  637,  il 
fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
donné  sur  les  bords  du  lac  de  Van  , 
par  le  général  arabe  Abderrabim  , 
le  premier  des  musulmans  qui  soit 
entré  en  Arménie.  Son  fils  Vahan  IV 
Ini  succéda.  S.   M — n. 

DJROUK  ,  fils  de  Moseskoun  , 
de  la  ville  de  Zarischad  dans  la  pro- 
vince de  Vauant,  en  Arménie  ,  na- 
quit vers  la  fin  du  IV®  siècle.  C'était 
un  des  personnages  les  plus  distin- 
gués de  l'école  philosophique  el  litté- 
raire foudée  en  Arménie  au  commen- 
cement du  V=  siècle,  par  le  patriar- 
che Suhdk  Arsacide  et  par  le  savant 
Mesrob.  11  était  prêtre  et  extrême- 
ment versé  dans  la  connaissance  des 


DIS 

langues  grecque,  syriaque  et  per- 
sane. Lors  de  la  destruction  de  la 
monarchie  des  Arsacides ,  il  fut  en- 
voyé en  Perse  auprès  du  roi  Bah- 
ram  V,  pour  obtenir  la  liberté  du 
patriarche  Sahak,  qui  était  prison- 
nier h  la  cour  de  ce  prince.  Il  revint 
en  Arménie  ayant  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  mourut  vers  l'an  460. 
Outre  une  Vie  du  patriarche  Sahak  , 
qui  est  inédite,  il  a  composé  plusieurs 
Ilomélies  et  divers  ouvrages  sur 
l'Ecriture-Sainte.  S.   M — n. 

DiSNEY  (Jean),  unitaire  an- 
glais, né  d'une  famille  riche  k  Liu- 
coln,  le  17  septembre  1746,  termina 
SQS  études  a  l'université  de  Cambrid- 
ge, où  il  prit  le  grade  de  docteur  eu 
théologie ,  en  sortit  pour  être  vi- 
caire de  Swinderby ,  puis  recteur 
de  Pantûu  ,  et  devint,  en  1769, 
un  des  chapelains  de  son  ancien 
condisciple  le  docteur  Edmond  Law, 
nommé  évêque  de  Carlisle.  C'était 
un  heureux  début  dans  la  carrière 
ecclésiastique  ,  car  Disney  ne  comp- 
ptait  encore  que  vingt-trois  ans.  Mais 
bientôt  (1771),  les  doutes  qui  lui 
vinrent  a  propos  de  quelques  articles 
de  dogme  et  de  discipline  le  détermi- 
nèrent k  quitter  une  position  avan- 
tageuse sans  espoir  de  s'en  indemni- 
ser par  des  équivalents.  Eu  1782,  il 
accepta  l'humble  poste  de  desservant 
de  la  chapelle  unitaire  d'Essex- 
Street,  a  Londres,  oij  plus  lard  il 
succéda  comme  prédicateur  au  doc- 
teur Lindsay,  que  ses  infirmités  obli- 
geaient k  la  retraite.  Vers  1799,  un 
de  sts  amis,  nommé Dodson,  lui  laissa 
par  testament  une  portion  de  sa  for- 
tune, qui  était  considérable.  Un  autre 
legs  plus  riche  encore ,  et  qui  cette 
fois  comprenait  la  totalité  des  biens 
du  défunt,  lui  fut  laissé  eu  1804  par 
Thomas  BrandHoUis.  Ce  gentleman  , 
avec  lequel  il  était   intimement  lié 
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depuis  son  arrivée  a  Londres,  el  avec 
l»(|ncl    il   avait  recueilli   des   mal^- 
liaux  pour  la  composilion  d'un  ou- 
vrage en  commun,  nelai.ssiit  qucdes 
collatéraux  assez    éloignés     cl    noc 
éfpur  âgée  cl  infirme  dont  il  avait 
assuré    le    sort.    Ces    ci rcon< lances 
jrcrapêclicrrnlpastjue(j»icl(]ucs  mur- 
mures ne  s'élevassent  conlrc  le  for- 
tuné légataire  qui  semblait  voiiloir 
cumuler  les  successions.  Quoiqu'il  eu 
soif,  le  tcsiamcut  était  iualtaquable; 
mais  déjà  la  ^;aulc  de  Disney  lavait 
forcé  d'interrompre  ses  fonctions.  Il 
ne  tarda  pas  a  les  cesser  toul-h-fait , 
et  il  se  relira  dans  la  belle  résidence 
de  Ilyde  (comté  d'Essex).  C'est  la 
qu'il  mourut  le  20  déc.   1810.  On 
lui    doit    une    trentaine    d'ouvrages 
de  théologie,  de  piclé  et  de  biogra- 
phie. Parmi  les  derniers,  nous  dis- 
tinguerons :  I.  Histoire  de  la  vie  et 
des  écrits  d' Arthur  AshlcySykeSy 
1785,  in-8«.  II.  Histoire  de  la  vie 
et  des  écrits  du  docteur  Fortin  , 
1792,  iu-8°.  m.  Histoire  de  Tho- 
mas  Brand  HuUis  ,    f  808  ,  in-4**, 
ornée  de  gravures  maguiliques  repré- 
sentant,  les  unes  Brand  Holiis  lui- 
même  et  des  vues  de  sa  maison  de 
Hyde,  les  autres  divers  monuments 
antiques  dont  sa  résidence  était  ornée. 
IV.    Diverses   Notices    biographi- 
ques isolées,  surrévê(jue  Edm.  Law 
(1800),  sur  Michel  Dodson  (1800), 
sur  Garnham  ,  1814;  sur  Hoplcins, 
1815.  V.  Une  table  inédile  pour  la 
vie  de  Thomas  HoUis  (différent  de 
Thomas  Brand  HoUis  ).  Thomas  Hol- 
iis avait  laissé'sa  fortune  a  P>rand  (qui 
prit  alors  le  nom  de  Thomas  Brand 
HoUis) ,  comme  ce  dernier  a  son  tour 
la  laissa  au  docteur  Disney.   P--— OT. 

DIXON.  ^o^.  Denhim,  dans 
ce  vol. 

DIZÈS    (Je.vw),  conventionnel 
et  sénateur,  né  fers  1750,  dans  la 
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Gascogne, était  avocat.  Lors  de  Téla- 
bliïsement  du  nouveau  sysièmc  ad- 
ministratif,  il  fut  nomme  procureur' 
svndic  du  dcparlement  des  Landes. 
Député  parce  département  à Tasscm' 
blée  législative,  il  ne  s'y  fit  point  re- 
marquer, et  fut  pourtant  réélu  k  la 
Convenlion.  Dans  le  proc«''S  de  Louis 
XVI,  il  écarta  la  proposition  de  Tap- 
pel  au  peuple ,  vola  pour  la  mort 
sans  phrase  y  et  contre  le  sursis.  Lors- 
que les  Girondins  tentèrent  d'exclure 
Maratdèla  Convenlion,  en-lcfaisaul 
renvoyer  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Dizès  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  à  celle  mesure.  Il  parait 
d'ailleurs  qu'il  n'approuva  pas  tous 
les  excès  de  la  terreur  j  mais  on  est 
au  moins  en  droil  de  lui  reprocher 
son  silence.  A  la  fin  de  la  session 
il  fut  nommé  commistaire  du  Direc- 
toire près  l'administration  centrale 
des  Landes.  La  révolution  du  1 8  bru- 
maire le  trouva  dans  ce  poste  obscur  j 
mais  son  ami  Roger-Ducos  l'en  tira 
pour  le  faire  eulrer  au  sénat  conser- 
vateur. Il  eut  ainsi  part  aux  faveurs 
du  nouveau  gouvernement  qui  le  créa 
commandant  de  la  Légion-d'llonneur, 
puis  comte  A' Arène,  du  nom  sans 
doute  d'une  terre  qu'il  avait  dans  les 
Landes.  La  restauration  fit  évanouir 
sa  grandeur,  et  il  se  retira  dans  son 
pays  natal  o\x  il  est  mort  oublié  , 
dans  un  âge  avance.  W — s. 

DJI  AL  AONG  ou  XGUYEN- 
AXIi  (I),  fondateur  de  l'empire 
annamilicjue  dans  la  presqu'île  au- 
delh  du  Gange,  était  en  1779  le 
chef  de  celle  dynastie  des  Ngaï,  qui, 
d'abord  maîtresse  de  h  Cochinchine 
par   nne   usurpation  (1533) ,  s  était 


(0  L«  Vf  ai  nom    d«    c«    prince  «I  Npijrtn- 
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.  encore  emparée  du  Combodje  et  cîii 
Tsiainpa  ,  mais  qui  ensuite  s*cndor- 
inant  dans  la  mollesse  élail  en  pleine 
décadence  dès  le  milieu  du  XVII» 
siècle.  Toute  sa  famille  avait  péri 
pendant  les  guerres  civiles  5  son  oncle 
et  son  frère  aîné  venaient  de  perdre 
la  couronne  avec  la  vie  dans  h  court 
înlervalle  de  1774  k  1779,  sous  les 
•efforts  victorieux  des  trois  frères Taï- 
"Son.  Ne  vers  1759,  Djia-Laong 
avait  alors  vingt  ans.  Il  n'avait 
•donné  jusque-la  que  des  preuves  d'in- 
'capacité.  Mais  l'école  du  malheur  en 
St  un  homme  tout  autre  5  et  il  acquit 
^u  milieu  de  ces  rudes  épreuves  i{ue 
5a  fortune  prodiguait  h  sa  maison 
les  qualités  solides  qui  ramènent  le 
succès.  Echappé  des  mains  des  re- 
belles, il  se  liul  d'abord  caché  dans 
la  iBa-sse-Cochinchine  chez  l'évêque 
d'Adran  (/^o/.  Pigneau  de  Béhaike, 
XXXIV,  424),  d'où  il  sortit  aussitôt 
/que    les   forces  des  Taï-Son   eurent 
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tièrement, et  se  fit  proclamer  roi  en 
t779;  mais  son  armée  nombreuse 
était  formée  d'éléments  détestables; 
bientôt  il  fut  ballu  et  contraint  de  se 
retirer  dans  Poulo-Way,  petite  île 
du  golfe  de  Siani  (1782) ,  et  comme 
les  Taï-Son  voulurent  l'y  prendre  , 
il  «e  réfugia  près  du  roi  de  Siam, 
dont  il  se  lit  un  allié  :  aussi  ne  tarda- 
t-il  pointa  reparaître,  suivi  de  troupes 
siamoises  et  d'un  petit  noyau  de  fi- 
dèles. Malheureusement  ses  auxiliai- 
res s'occupaient  de  piller  le  pays 
plus  que  de  le  lui  conquérir.  Il  per- 
dit en  1783  une  dernière  bataille  qui 
semblait  devoir  ruiner  toutes  ses  es- 
pérances. Alors  il  ne  songea  plus 
qu'a  se  fortifier  dans  Pouio-VVay, 
s'y  créa  une  puissance  maritime  qui 
d'abord  ne  s'exerça  que  par  la  pira- 
terie, mais  qui  enfin  devint  redoula- 
ble  pour   ses  euaerais.  Vers  celte 
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époque  ,  il  envoya  en  Europe  l'évê- 
que d'Adran,  auquel  il  confiia  son 
fils  aîné,  et  qu'il  investit  de  tous 
ses  pouvoirs  pour  solliciter  l'assis- 
tance de  la  France.  En  intervenant , 
la  France  trouvait  ainsi  dans  la  pé- 
ninsule Transgangétique  l'occasion 
de  se  dédommager  des  perles  qu'elle 
avait  subies  dans  la  péninsule  occi- 
dentale ,  et  d'élever ,  a  côté  de  la 
puissance  anglaise 'qui  commençait  à 
devenir  énorme  aux  Indes,  un  éta- 
blissement rival.  Un  traité  favorable 
fut  signé  en  1787  ;  mais  l'approche 
de  la  révolution  et  l'hésitation  de 
Conway ,  gouverneur-général  des 
possessions  françaises  dans  ITnde,  en 
empêchèrent  l'exécution.  Toutefois 
les  bons  offices  de  l'évêque  d'Adran 
et  son  excursion  en  France  ne  furent 
pas  inutiles  k  Djia-Laong  ;  il  lia  k  sa 
cause  d'intrépides  et  liabiles  aven- 
turiers français^'enlre  autres  Dayot  et 
Oilivier  5  et  joignant  ainsi  aux  hom- 
mes, aux  finances  qu'il  avait  su  se 
procurer  la  science  européenne,  il 
établit  un  ordre  tout  nouveau  parmi 
ses  troupes  k  l'aide  de  ces  officiers 
et  ingénieurs  français  qu'il  avait  en- 
gagés a  son  service.  Le  résultat  de 
ct:s  efforts  fut  qu'il  remporta  bientôt 
des  victoires  signalées  sur  ses  ennemis; 
et,  poursuivant  sans  relâche  les  Taï- 
Son  et  leurs  adhérents,  non-seule- 
ment il  les  expulsa  du  Drang-Trong 
(1800),  mais  encore  il  les  battit  dans 
le  Drang  ou  Tonkin  ,  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  le  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Lé  ;  et ,  ce  prince  étant 
mort  pendant  sa  conquête  ,  il  se  pré- 
senta pour  lui  succéder ,  prétextant 
que  la  dynastie  directe  était  éteinte  , 
et  qu'il  était  parent  de  cette  race  de 
souverains.  Comme  les  Tonkinois  ne 
pouvaient  résister  k  ses  arguments  , 
au  royaume  intérieur  (Drang-Trong), 
ou  royaume  de  ses  aïeux,  Djia-Laong 
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se  trouva,  en  1800,  avoir  rciioi  ie 
rojaiimo  du  dcliors  ou  l)ran{;-NgaV. 
Ainsi  furent  jclivs  les  fondements  de 
-  I'eiu()irc  aunamitiquc,  auquel  pendant 
les  années  suivantes  furent  anocxés  , 
moitié  de  gré  ,  moitié  de  force  ,  le 
Tsiarapa,  le  royaume  de  Combodj^e, 
le  royaume  de  Bao,  le  Laos  annamiti- 
(|ue  (composé  de  trois  parties,  petit 
Laos,  royaume  de  Tiem  et  royaume 
des  Lanjaus).  Toutefois  au  milieu  de 
CCS  vastes  régions  se  perpétuèrent, 
comme  on  l'a  vu  de  tous  temps,  des 
peuplades  ou  hordes  complètement 
indépendantes,  ne  vivant  que  de  bri- 
gandages. C'est  une  de  ces  hordes 
qui  avait  naguère  conquis  le  Drang- 
ISgaï  sur  son  père.  Djia-Laong  avait 
en  horreur  cette  lèpre  des  grandes 
monarchies  asiatiques,  et  il  désirait 
vivement  Teffacer.  Mais  trop  habile 
pour  s'engager  a  la  légère  dans  de 
périlleuses  expéditions,  il  a  légué 
celle  tâche  k  ses  successeurs  et  s'est 
borné  k  la  leur  faciliter  par  l'organi- 
sation qu'il  établit  dans  son  empire. 
Avant  de  songer  k  l'aggression,  il 
voulut  mettre  ses  principales  places 
et  surtout  la  capitale  k  l'abri  d'un 
coup  de  main.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  consoli- 
der sa  puissance  militaire.  Son  ar- 
mée, portée  k  cent  trente  mille  hom- 
mes pour  le  pied  de  paix  ,  et  qu'il 
pouvait  sans  peine  doubler  en  temps 
de  guerre ,  fut  armée  et  discipli- 
née a  l'européenne  :  il  établit  des 
fabriques  de  poudre  et  d'armes,  des 
fonderies  ou  au  moins  une  fonde- 
rie de  canons  j  il  fit  traduire  les  ou- 
vrages français  mudei  nos  sur  la  con- 
struction des  vaisseaux, l'attaque  et  la 
défense  des  places ,  ainsi  que  sur 
les  fortifications.  Hué,  sa  capitale, 
fut  fortifiée  k  !a  manière  de  Vauban, 
et  l'on  assure  même  que  c'est  lui 
qui  eu  dessina  les  fortiHcalionâ.  Ou 
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peut  croire  quM  fut  aidé  dan:>  cette 
lùche.  Deux  Français,  MiM.  Vanicr 
et  Chaigneau,  étaient  ses  miuistrcf 
du  secoad  rang;  mais  cette  collabora- 
tiouôlepeu  àêon  mérite,  qui  consiste 
surtout  en  ce  qu'il  sut  ,  en  dépit  det 
préjugékoude  l'apulhie  asiatique,  dis- 
tinguer où  était  le  bien ,  et  l'ira- 
porlcr  dans  ses  étals.  Peu  de  villes 
au  monde  ont  une  force  plus  consi- 
dérable en  artillerie  que  Hué.  Deux 
mille  pièces  de  canon  de  vingt-quatre 
k  trenle-six  sont  en  batterie  sur  les 
remparts  ,  et  l'arsenal  en  contient 
encore  deux  mille  quatre  cents  de 
quatre  k  soixante-neuf  livres  de  balle. 
Hué  n'est  pas  moins  belle  que  forte. 
Huit  rues  principales, Inrgesde  soixan- 
te pieds, s'j coupent  k  angle  droit,  et 
aboutissent  k  seize  portes  couvertes 
par  des  demi-lunes  :  quatre  canaux 
navigables  nietleut  les  quartiers  de 
la  ville  en  communication  avec  les 
deux  bras  de  la  rivière  de  Hué. 
Au  centre  s'élève  le  palais.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  été  con- 
struits, creusés  par  les  soldats.  Les 
cent  trente  mille  hommes  que  Djia- 
Laong  tenait  sous  les  armes  n'étaient 
pas  oisils  en  temps  de  paix.  C'étaient 
des  ouvriers  enrégimentés.  C'est 
surtout  par  eux  que  se  relevèrent  les 
villes,  les  villages  mis  en  cendres  par 
une  guerre  de  trente  ans;  les  mêmes 
mains  souvent  avaient  détruit  et  rebâ- 
tissaient. Il  serait  curieux  de  savoir 
si  Djia-Laong  ne  tenta  point  d'orga- 
niser son  gouvernement  k  l'euro- 
péenne j  mais  il  n'avait  pas  le  temps 
de  cela,  et  il  s'en  faut  que  les  Ma- 
lais en  soient  k  ce  point.  Le  présent 
le  plus  agréable  avec  lequel  on  pût 
Tabordcr  était  une  machine  ou  un 
modèle  européen  ;  mais  personne  ne 
s'avisa  de  lui  envoyer  un  code  ou 
une  charte.  Cc|)endant,  tout  en  con- 
serrant  le  despolitmt  dont  rOricot 
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ne  peut  encore  se  déshabituer  ,  il 
mit  à  l'ordre  du  jour  ia  justice  et 
rhumauilé.  S'il  ne  toucha  point  li  la 
procédure  civile  ,  il  adoucit  la  juris- 
prudence crîiiiinelle.  Il  établit  une 
série  d'appels  qui  ne  se  terminait 
qu'au  tribunal  du  souverain  ,  et  il 
posa  en  Drincipe  que  jamais  la  sen- 
tence subséquente  n'aggraveraiî  la 
précédente  dont  était  appel.  Sou- 
vent il  faisait  grâce  j  et  il  lui  ar- 
riva de  remettre  trois  fois,  sur  la 
prière  de  Févêque  d'Adran,  la  peine 
de  mort  au  même  individu.  On  ne 
s'étonnera  pas  qu'a  tant  de  clémence 
il  joignît  la  générosité.  Un  de 
se*  généraux  ,  jadis  au  service  des 
G'nyac,  lui  avaitrendu  les  plus  grands 
services  ;  mais,  entré  vainqueur  dans 
la  capitale  de  son  ancien  maître  et 
l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  laissa 
échapper  à  dessein.  Il  alla  trouver 
I^jia-Laong,  cl  lui  conla  ce  qu'il  avait 
fait ,  se  soumettant  d'avance  h  la  peine 
que  le  prince  lui  infligerait,  et  qui 
dans  les  mœurs  de  l'Orient  ne  peut 
guère  être  que  la  mort:  «  J'en  au- 
«  rais  fait  autant  a  ta  place,  jj  lui 
dit  Djia-Laong,  et  ces  paroles  étaient 
sincères.  Sa  tolérance  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  :  tout  en  pratiquant 
les  cérémonies  religieuses  ordonnées 
par  sa  loi ,  il  y  était  profondément 
indifférent  5  et  sous  son  règne  le 
christianisme  s'est  enrichi  de  soixante 
mille  prosélytes  dans  l'empire  d'An- 
nam.  Enfin  il  avait  pour  principe  que 
Tinslruction  élémentaire  doit  élre 
générale,  et  tout  enfant  âgé  de  sept 
ans  devait  aller  aux  écoles  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire.  Un  trait  plus 
curieux  peut-être,  c'est  qu'outre  les 
caractères  indigènes  les  jeunes  anna- 
miliques  apprenaient  souvent  l'alpha- 
bet français,  et  que  fréquemment  c\'st 
avec  nos  lettres  qu'ils  écrivaient  eu 
leur  langue.  Le  problème  posé  par 
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Volney  pour  la  transcrîplion  des 
écritures  orientales  occupait  ainsi 
un  roi  de  la  Cochinchine.  Pour  les 
rangs  supérieurs,  il  tenait  infini- 
ment à  ce  que  nul  ne  fut  gradué  que 
suivant  son  mérite;  et  les  examens 
h  cet  effet  étaient  présidés  par  celui 
de  ses  (ils  qu'il  avait  désigné  pour 
héritier  de  sa  couronne,  et  qui  était 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'empire  d'Annam.  C'est  au  milieu  de 
ces  améliorations  que  Djia-Laong 
mourut,  en  1820,  âgé  d'environ 
soixante  ans^  digne  des  regrets  les 
plus  vifs,  quoique  ,  dans  le  désir  de 
consolider  son  œuvre ,  il  eût  dérogé 
a  la  loi  du  pays  pour  se  choisir  un 
successeur.  Des  Européens ,  avec  un 
peu  d'emphase  peut-être,  mais  non 
sans  vérité,  l'ont  nommé  le  Henri  IV 
et  le  Pierre4e-Grand  de   l'Annam. 

P— OT. 
DMI  TRI    (  AlEXANDROVlTCH  ) 

était  le  fils  aîné  d'Alexandre Newski 
[Voy.  ce  nom  ,  I,  528),  grand-duc 
de  Kussie.  Ce  prince,  s'étant  emparé 
de  la  ville  de  Novgorod ,  indépen- 
dante mais  tributaire  de  la  Russie, 
il  y  conserva  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  républicain  3  mais  au 
lieu  de  laisser  aux  citoyens  la  libre 
élection  de  leur  chef,  il  voulut  leur 
imposer  8on  fils  Dmilri.  Les  Novgo- 
rodiens  l'acceptèrent ,  car  ils  crai- 
gnaient et  détestaient  Alexandre; 
mais  aussitôt  qu'il  se  fut  éloigné 
de  cette  ville  (1264),  ils  chassè- 
rent le  jeune  Dmilri ,  et  reconnu- 
rent pour  grand-duc  Jaroslaf,  fjére 
d'Alexandre ,  auquel  cependant  ils 
dictèrent  des  conditions  qu'il  ne  se 
soucia  pas  d'observer.  Les  Novgo- 
rodiens  parvinrent  enfin,  après  bien 
des  luttes,  à  chasser  Jaroslaf,  et  se 
soumirent  a  son  Itère  Vassili,  qui, 
après  la  mort  d'Alexandre  et  deJaros- 
laf  (1272)  5  fut  grand-duc  de  Russie 
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et  (le  Novgorod.  Mais  cei  rcpuMl- 
caJiis,  toujours  inconslanis,  se  sonle- 
fèrcnl  Menlôl  coniri*  Vassili ,  rappc- 
lènul  ce  iiu'ine  Diuilri,  qui,  cliassé 
deiSovj^orod  cl  n'ayanl  pas  succéda 
à  son  père  da«s  le  j;raud-iiuclié  de 
Rus.sic,  avail  depuis  lori  vécu  dans 
la  rcliaile.  Vassili  se  préparant  h 
coraballre  leur  révclte,  les  Novgo- 
rodiens  déclarcrenl  d'abord  qu'ils 
étaient  disposés  a  tous  les  sacrifices, 
plutôt  que  de  se  soumettre  a  lui;  mais 
cette  résolution  s'évanouit  devant  les 
menaces  de  Vassili  et  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Tatars  qui,  protec- 
teurs du  grand-duc,  lui  avaient  offert 
des  secours  contre  Novgorod.  Les 
citoyens  firent  des  ouvertures  de  paix 
à  Vassili  ,*  et  Dmitri ,  pénétrant  leurs 
dispositions,  prit  le  sage  parti  de  se 
retirer  dans  ses  terres  dePercslavle, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de 
Vassili  (127G),  aucjuel  il  succéda 
dans  le  grand-duclié  de  Rusiic,  dont 
la  capitale  était  alors  Volodirair. 
La  fortune  souriait  h  Dmitri;  les 
Rovgorodiens  lui  offrirent  le  grand- 
duché  de  leur  ville,  où  il  entra  triom- 
phant. Mais  ce  bonheur  fut  suivi  de 
grandes  infortunes.  Audré  {P^oj-,  ce 
nom,  LVI,  284).  sou  frère,  sei- 
gneur de  Godorclz,  se  voyant  avec 
chagrin  réduit  a  être  le  sujet  de 
Dmitri ,  conçut  le  projet  de  s'emparer 
xlu  trône.  Margcu-Timour,  alors  khan 
des  Talars,  n'avait  pas  donné  d'in- 
yesliture  à  Dmitti ,  qui  ne  l'avait 
pas  demandée  ,  quoique  les  grands- 
ducs  de  Russie  ne  fussent  que  des 
feudataires  des  Tatars.  André  va  a 
la  cour  de  Margou,  lui  rend  des  ser- 
vices essentiels,  gngnc  iou  amitié, 
calomnie  son  frère  eu  insinuant  qu'il 
veut  se  rendre  indépendant,  et  fait 
de  grandes  promesses  de  soumission 
s'il  parvient  à  détrôuer  Dmitri.  Mar- 
gou-Timour,  dont  l'intérêt  était  d*af- 
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faiblir  la  puissance  dci  grands-ducs 
de  Russie,  fournit  des  secours  h  An- 
dré ,  et  le  nomme  chef  des  princes 
russes,  auxquels  il  ordonne  de  le 
reconnaître  pour  grand-duc.  Dmitri 
se  prépare  k  In  défense  ,  mais  ses 
vassaux  se  révoltent  et  ra!)andonnrnl 
lâchement  ;  force  de  sortir  de  la  Rus- 
sie, il  ne  songe  même  pas  à  défendre 
la  ville  fortifiée  de  Pereslavlr-Zal- 
cokoï.  Dmitri  fugitif  (1282)  espère 
exciter  la  sympathie  des  Novgoro- 
diens,  et  en  cire  secouru.  Ceux-ci, 
avertis  de  l'approche  de  Dmitri,  pren- 
nent les  armes,  marchent  h  sa  ren- 
contre, et  lui  déclarent  qu'ils  ne  le 
reconnaissent  plus  désormais  pour 
souverain  ,  mais  qu'ils  veulent  bien 
lui  permettre  de  traverser  leur  pays 
pour  S8  soustraire  aux  poursuites  de 
^on  frère  et  des  Tatars.  Dmitri 
était  accompagné  par  ses  deux  filles, 
dont  les  Novgorodiens  s'emparent , 
afin  de  ne  pas  avoir  à  redouter  ses 
vengeances,  si  jamais  il  revenait  vain- 
queur en  Russie.  Quelque  temps 
après,  Dmitri  réussit  h  rassembler 
une  nouvelle  armée  ,  pénétra  en  Rus- 
sie, et  s'empara  de  Volodimir  par  un 
coup  de  main  ;  mais  encouragé  par 
ces  succès  il  s'avança  pour  attaquer 
André,  fut  entièrement  défait,  et 
forcé  encore  une  fois  de  prendre  la 
fuite.  Il  se  retira  alors  près  du  khan 
Nogaï,  qui,  s'étant  déclaré  indépen- 
dant du  khan  de  Kaptak,  régnait  sur 
les  hordes  lalares,  Icsqucll'îs  demeu- 
raient dans  les  steppes  qui  forment 
aujourd'hui  les  gouveineraents  de 
rikraine  et  d'Ekaterinoslaf.  Nogaï, 
touché  des  plaintes  de  Dmitri,  lui 
accorda  des  secours  et  une  nouvelle 
investiture  du  grand-duché.  André 
n'usa  pas  résister  à  son  frère  ;  il  lui 
céda  lé  trône  sans  combat,  se  relira 
k  Novgorod  et  y  fut  suivi  par  le 
boïard  Siraen  Toglielvilch  ,  qui  avait 
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toujours  éle  son  conseiller  et  son 
confident.  Doait ri,  craignant  que  ce 
boïard  ne  lui  suscitât  de  nouveaux 
embarras,  le  fît  enlever  et  lui  fit 
souffrir  les  plus  atroces  supplices, 
sans  cependant  parvenir  à  lui  arra- 
cher les  secrets  de  son  maître.  An- 
arc  se  prépara  alors  à  venger  son 
favori;  mais  Dmilri,  ayant  découvert 
ses  projets,  les  fit  échouer,  et  André, 
pour  sauver  sa  vie,  lui  céda  la  souve- 
raineté de  Novgorod  (1285).  Une 
nouvelle  guerre  éclata  bientôt  entre 
ces  deux  frères.  Dmilri  invoqua  le 
secours  de  Nogaï,  pour  s'opposer 
aux  attaques  d'André,  secondé  par 
ïokhlagou, nouveau  kliande  Kaplak; 
mais  il  succomba  ,  et  s'étant  enfui  a 
Pleskof  (1285),  il  laissa  pendant 
quelques  années  son  frère  jouir  tran- 
quillement du  trône  de  la  grande 
Russie.  En  1291  il  recommença  ses 
attaques,  et  de  nouveau  battu  il  dut 
encore  s'enfuir.  Enfin  en  1293, 
lorsqu'il  semblait  n'avoir  plus  de  res- 
sources, Draitri  écrivit  a  son  frère,  et 
lui  oftrit  la  paix  ^  à  condition  qu'il 
remonterait  sur  le  trône.  Si  ces 
prétentions,  qui  n'étaient  pas  soute- 
nues par  la  force  des  armes,  paraissent 
singulières  ,  il  est  encore  plus  éton- 
nant de  voir  qu'André  j  consentit ,  et 
céda  le  trône  a  Dmilri,  qui  depuis 
lors  régna  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  en  1294.  Az— o. 

DOBROWSKI  (labbé 
Joseph)  ,  le  plus  savant  de  ceux 
qui  se  soient  jamais  occupés  des 
idiomes  esclavons ,  naquit  le  17 
août  1753  j  à  Jermet  ,  près  de 
Raab  en  Hongrie ,  et  fui  élevé  en 
Bohème  ,  d'où  ses  parents  étaient 
originaires.  Il  venait,  de  se  faire  jé- 
suite à  Brunu ,  lorsque  l'ordre  fut 
supprimé.  Il  se  rendil  à  Prague,  où  il 
trouva  des  protecteurs,  et  devint  gou- 
verneur des   enfants    du  comte   de 
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Nostilz.  Durant  les  loisirs  que  lu. 
laissaient  ses  modestes  fondions,  i 
étudiait  les  langues  orientales,  el 
surtout  l'idiome,  la  littérature  el 
Phistoire  de  la  Bohême.  Chargé  suc- 
cessivement de  différentes  fonclionj 
en  rapport  avec  son  caractère  ec- 
clésiastique et  ses  goûts  studieux, 
il  devint  en  1786  ,  vice -recteur 
du  séminaire  de  Prague,  puis  sous- 
dirj3cleur  (1787),  et  enfin  recteur 
(1789)  du  séminaire  général  d'Ol- 
mulz.  A  l'époque  de  son  couronne- 
ment, l'empereur  Léopold  II  visita 
la  société  des  sciences,  établie  à  Pra- 
gue^ et  l'abbé  Dobrowski,  qui  en 
était  membre,  prononça  à  celte  oc- 
casion un  discours  sur  l'attachement 
des  peuples  slaves  à  PAu  triche.  Si  ce 
savant  ecclésiastique  n'avait  jamais 
donné  que  de  semblables  productions 
historiques,  il  est  probable  qu'il  se- 
rait peu  estimé  comme  érudit  ^  car 
du  lieu  où  il  faisait  ainsi  mentir  l'his- 
toire, on  pouvait  apercevoir  le  lieu 
où  s'était  opérée  la  fameuse  défenes- 
tration de  Prague,  première  scène 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Peu  de 
temps  après,|Dobrowski  accompagna 
en  Suède  le  comte  Joachim  Stern- 
berg,  dans  le  but  de  recouvrer,  au 
moins  par  des  copies,  une  partie 
des  trésors  littéraires  el  bibliogra- 
phiques enlevés, pendant  cette  guerre, 
à  la  Moravie  et  à  la  Bohême  par  les 
généraux  Wrangel,  Kœnigsmark  et 
Torslenson.  Durant  les  années  1792 
et  1793,  il  fit  un  voyage  à  Saiat- 
Pélersbourg  et  a  Moscou,  et  y  re- 
cueillit d'abondants  et  précieux  ma- 
tériaux sur  toutes  les  branches  de 
la  littérature  esclavonne.  Dans  les 
années  suivantes  il  parcourut  plusieurs 
fois  l'Italie  avec  le  comte  François 
Sternberg,  très-versé  dans  l'histoire 
et  la  numismatique  et  zélé  protec- 
teur des  lettres.  L'abbé  Dobrowisk 
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n'avait  (ju'uno  passion,   celle  de 
ience,   ne  cessa  jusqu'à  sa  mort 
m   s'occuper  de   la  langue  et  de  la 
lilU'rahire    des    peuples    slaves.     H 
a    cherche   à    débarrasser  leur  liis- 
loire    d'une    mulllunlo     de    fahlcs , 
el  a  porté  dans   ce  travail  un  grand 
esprit  de    critique.    La    société  des 
sciences    et    le    musée    de    Prague 
lui    doivent  la   découverte  de    plu- 
sieurs raonuments     et   sources    liis- 
lori((ue3,  entre  autres  la  Chronique 
dAmbert  {Voy.    ce  nom,   LVI, 
340),   sur  la  croi^ade  de    Frédéric 
Barherousse.  La  Grammaire  de  la 
langue  esciavonne,  qu'il  a  composée 
en  grande  partie  à  Vienne  ,  de  1819 
à   1822,  est  devenue  classique,  eo 
particulier  pour  les  Polonais  cl  les 
Russes,   qui  se  sont  enrichis  par  les 
traductions  delà   plupart  de  ses  sa- 
vantes recherches.  Dans  l'automne 
de    1828,  Dobrowskî'avait  fait  un 
voyage  à  Vienne,  d'où  il  partit  au 
mois  de    décembre  pour  Cracovie, 
dans   un   but  scienlihque.   Quelques 
objets  de  nature  à  l'intéresser  l'ajant 
retenu  a  Brunn,  il  y  fut  atteint  de 
la  courte  maladie  qui  l'einporla   le 
6  janvier  1829;  il  avait  soixante- 
seize  ans.  Ce  savant  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages    dont  les  prin- 
cipaui     sont  :      L      Fragmentum 
Pragense    evangetii  S.    Marci , 
vulgo     autographi  ,   etc.  ,      Pra- 
gue, 1778,    in-^'^.  II.  Littérature 
bohémienne  et   morave^    pour   les 
années    1779     et     1780,    ibid.  , 
1779,  1780,    2  vol.  in-8«.  IH. 
Corrigenda   in     Bohemia    docta 
Balbiniy  juxta  editionem  P.  Ru' 
phaelis      Uftgar^     ibid.,     1780, 
in-8°.  IV.   Dissertation  sur  t ori- 
gine  du  nom  de    CzEcn  ,    ibid.  , 
1782,  in-8°.  V.  De  antiquis  he- 
brœorum   characteribus   disserta- 
tio,  etc.,  ibid.,  1783,  in-S*».  Dans 
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cet  ouvrage  l'auteur  attaque  l'his- 
loricD  Josc|)he  ,  en  s'étayant  du  lé- 
moignage  d'Origcne  cl  de  saint  Jé- 
rôme. \{.  Magasin  iittc'raire,  pour 
la  Bohême  el  la  Moravie,  Prague, 
1780-1787,  3  cahiers  in-.S".  De 
sacerdotum^  in  Bohemia ,  ccliba' 
tu  narratio  historica^  etc.,  ibid., 
1787,  in-8°.  VIII.  Histoire  de  la 
Lingue  et  de  la  littérature  bohé' 
miennes,  ibid.,  1792,  ic-8".  IX. 
Prziekrel  grammatica  linguœ 
Brahmanicœy   ibid.,    1793,    in-8''. 

X.  De  la  formation  de  la  langue 
esclavonne,    ibid.,    1799,    in-8°, 

XI.  Slawinj  Message  adressé  de 
la  Bohcme  à  tous  les  peuples  es- 
clavonSj  ou  Mémoire  pour  servir 
à  la  connaissance  de  la  littérature 
esclavonne  dans  tous  lesdialecteSy 
ibid.,  1800,  in-8'\  L'année  sui* 
vante  l'auteur  donna  un  supplément 
anSlawin,  sous  ce  tiire.  Glagoli' 
tica^  sur  la  littérature  glogolitique, 
l'âge  de  la    Bukwitza,   modèle  d'a- 

Frès  lequel  elle  s'est  formée-,  sur 
origine  de  la  liturgie  roinauo-es- 
clavounc,  et  la  traducliou  de  celte 
liturgie  en  lauL;ue  dalmaliennc,  qu'on 
attribue  a  saint  Jérôme,  Prague  , 
1807,    iu-8'',    avec  deux  planches. 

XII.  Institutiones  linguœ  slavicœ 
dialecti  veteris^  quœ  cùm  apud 
RussoSy  Serbos,aliosqueritus  grœ- 
citum  apudDalmataSy  Glagolitas, 
ritus  latini  Slavos,  in  libris  sacris 
obtinent,  Vienne,  1822,)n-8'\  XllI. 
Ueber  die  Slaven  und  ihrc  /itten. 
L'abbé Dobrowski  apubliéaussi,  avec 
Pelzel,  Scriptoresrerum  bohemica- 
rum,  Prague,  1783-1784,  i^-S". 
La  Bibliothèque  orientale  et  exé- 
gétique,  publiée  par  Michaelis,  et 
les  Mémoires  de  la  société  ro j'aie 
bohémienne  des  sciences^  contien- 
nent un  grand  nombre  de  diisertalions 
curieases  de  ce  savaut,  sur  la  langue, 
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la  littérature  et  les  mœurs  des  an- 
ciens peuples  esclavons.  D — R — R. 
DOGHIER  (Jean-Baptiste), 
né  le  2  décembre  1742  k  Romans  , 
acheva  ses  cours  à  Paris  ,  et  s'y  fil 
recevoir  avocat  au  parlement.  De 
retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  y  eut 
bientôt  une  clieutelle;  et,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  profession,  sut 
trouver  le  loisir  d'étudier  l'histoire 
de  sa  province.  Les  connaissances 
historiques  qu'il  avait  acquises  lui 
lurent  très-utiles  lors  du  procès  que 
la  ville  de  Romans  eut  a  soutenir  , 
en  1787  ,  contre  les  chanoines  de 
Saint-Bernard  ,  qui  se  prétendaient 
exempts  de  la  corvée.  Il  publia  dans 
cette  affaire  un  Mémoire  plein  de  re- 
cherches, et  dans  lequel  il  prouva 
d'une  manière  incontestable  qu'ainsi 
que  la  noblesse  le  clergé  delphinois 
n'avait  jamais  été  dispensé  de  contri- 
buer aux  charges  publiques.  Dochier 
obtint,  en  1789,  une  mention  hono- 
rable pour  un  Eloge  de  Bajard , 
envoyé  au  concours  de  l'académie  de 
Grenoble  ,  qui  se  l'associa  la  même 
année.  Député  par  le  département  de 
la  Drônie  ,  1791,  K  l'assemblée  lé- 
gislative, il  ne  sj  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session  ,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  de  cassation  ; 
mais  il  cessa  d'en  faire  partie  en 
1795  ,  époque  où  une  maladie  grave 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale. A  la  réorganisation  de  Tordre 
judiciaire  en  1800  ,  il  fut  désigné 
juge  au  tribunal  d'appel  de  l'Isère  , 
et  refusa  celte  marque  de  con- 
fiance ,  ne  voulant  pas  s'éloigner  de 
Romans  ,  où  toutes  ses  affections 
étaient  concentrées.  Il  en  fut  nommé 
maire  ;  et  comme  il  avait  conservé  le 
goût  des  études  historiques  ,  il  pro- 
fita de  la  facilité  de  puiser  dans  les 
archives  pour  rédiger  quelques  es- 
sais sur  cette  viib.  Zélé  pour  les  in- 


térêts de  ses  administrés  ,  il  publia 
des  recherches  sur  Timpût  foncier 
dans  le  but  d'éclairer  les  directeurs 
du  cadastre,  et  d'indiquer  les  bases 
qu'ils  devaient  adopter  sur  l'évalua- 
tion <}iQ&  différentes  espèces  de  terrain 
pour  arriver  a  la  répartition  la  plus 
équitable  de  l'impôt.  Dochier  mou- 
rnthRomanslel8déc.  1828.0nade 
lui  :  I.  Recherches  historiques  sur 
la  taille  en  Dauphlné ,  Romans, 
1783,  in-8°.  II.  Mémoires  sur  les 
corvées  en  Daupïiiné^  1 787,  in-8°. 
m.  Eloge  de  Bajard,  1789, 
in -8''.  IV.  Mémoire  sur  la  ville  de 
Romans  ,  suivis  de  V Eloge  du  che- 
valier Bayard  ^  Valence,  1812, 
in-8".  V.  Dissertation  sur  l'ori" 
gine  et  la  population  de  Romans^ 
Valence,  1813,  in-8''  de  trente-six 
pages.  VI.  Essai  historique  sur 
le  monastère  et  l'ancien  chapitre 
de  S  aiTit- Bernard^  Valence,  1817, 
in-8°.  VII.  Recherches  sur  l'im- 
pôt foncier  en  Dauphiné,  pour  ser- 
vir h  la  confection  du  cadastre  géné- 
ral ,  Valence,  1817,  iu-8«  de  14  p. 
Vill.  ïJn  cri  d'humanité  en  fa- 
veur des  Grecs  y  Valence  ,  1824, 
in-8«.  W— s. 

DODD  (Robert),  ingénieur  an- 
glais ,  né  vers  1755  ,  à  Cheltenham, 
se  fil  connaître  par  la  construction  de 
plusieurs  pouls  et  édifices  importants. 
Il  mourut  cependant  fort  pauvre  , 
le  11  avril  1822,  par  l'explosion 
d'un  bâtiment  à  vapeur.  Ou  a  de  lui  : 
I.  Notice  sur  les  principaux  ca- 
naux du  monde  connu  ,  avec  des 
réflexions  sur  t utilité  des  canaux, 
Londres  ,  1795,  in-8°.  H.  Rapports 
sur  le  projet  de  Tunnel,  sou- 
terrain de  Gravesend  à  Til- 
bury, ainsi  que  sur  le  canal  de 
Gravesend  à  Stroud ,  Londres  , 
1798,  in-8o,  planche.  III.  Lettres 
sur   les    moyens    d'améliorer    le 
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port  de  Londres^  Iiî)l).  Uo Jcl 
vent  y  prouver  qu'il  est  possiMe 
(l'olitcnir  des  amclioralions  sans  avoir 
recours  aux  docks  liumides.  IV.  Ob- 
servations sur  Peau  ,  Londres  , 
1«S0:>,  io-8".  P— or. 

DODERÈTE  (Thomas),  né  k 
Riviôres-les-Fosscs,  prèsdeLangres, 
le  11  janvier  1751,  élail  fils  d'un 
marchand  qui  l'envoya  au  collège  des 
Josniles  h  Langres.  Après  avoir  fait 
d'asst'z  bonnes  cindes,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  travailla  long-temps  chez 
u\\  procureur.  A  l'époque  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  K'S  prin- 
cipes avec  cxagéralion,  il  revint  k 
Langres,  y  fut  uomn.é  administra- 
teur du  district ,  se  fît  remarquer 
comme  un  des  plus  grands  terroristes 
de  celte  ville  ,  et  contribua  même  k 
envoyer  plusieurs  personnes  h  l'écha- 
faud.  Il  publia  un  Catéchisme  à 
l'usage  de  toutes  les  religions , 
imprime  K  Cliauraout.  C'est  une  mau- 
vaise compilation  tirée  de  VOrigine 
fie  tous  les  cultes  de  Du  puis,  et  qui 
n'eut  aucun  succès,  même  dans  ce 
temps  la.  Doderèle  est  mort  le  8 
avril  1824,  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  sou  acte  de  décès  lui  donne 
le  litre  d'avocal.  Z. 

D(»:iINE  (  Jean-Christophe  ), 
né  à  Zeilz  ,  le  19  janvier  1776 ,  de 
paruuls  qui  appartenaient  aux  der- 
nières classes  de  la  société  ,  fil  néan- 
moins nn  cours  complet  d'études  lant 
dans  le  gymnase  de  Zeitz  qu'à  Tuni- 
vtTsilé  lie  Leipzig,  s'enlretcuanl  en 
grande  partie  par  les  leçons  particu- 
lières qu'il  donnait  tout  en  se  livrant 
k  des  éludes  j)lus  élevée».  Après 
avoir  séjourné  jusqu'en  180G,  comme 
répétiteur  particulier,  k  Leipzig,  il 
fui  appelé  en  qualité  d'agrégé  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  joignit  a  ces 
fonctions  celles  de  directeur  du  sémi- 
naire, qu'il  n'abandonna  qu'en  1817, 


cl  depuis  ISl.'!  fut  un  des  trois  titu- 
laires du  gymnase.  Il  mourut  le  10 
novembre  18.'}2,  emportant  des  re- 
grets mérités.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  k  Tusagc  des  classes  :  1,  C, 
Jul,  Cœs,  Commentarii  cum  antiO' 
tatione  critica  ,  Leipzig  ,  182.5.  II. 
C.  Corn.  Nepotis  quœ  exstant  , 
cum  ann,  cnï.,etc.,  Leipzig,  1827. 
III.  De  vitis  excellenliuni  impera' 
torum  C.  Nepoti  non  Amdio  Pro' 
bo attribuendis, simple  dissertation, 
1827.  IV.  Divers  nrliclcs dans  l'y//. 
inanach  de  Jabn  ,  la  Gazette  claS' 
sique  universelle  et  les  Mélanges 
critiques  de  Friedemaun  et  de  8ee- 
bode.  De  tous  ces  morceaux,  le  plus 
remarquable  esl  une  collaliou  du 
texte  vulgaire  des  lettres  de  Cicéron, 
avec  celui  qu'en  donne  le  manuscrit 
de  Zeitz.  P — ot. 

DOEPKE  (Jean-Chrkties- 
CiiARLEs),  né  le  11  mars  1800, 
a  Saint-Georges,  où  son  père  était 
organiste  ,  reçut  sa  première  édu- 
cation k  Ralzeburg  ,  cl ,  après  une 
interruption  d'un  aw  ,  k  cause  des 
faibles  moyens  de  &c?>  parents,  se  vil, 
grâce  aux  secours  de  quelques  per- 
sonnes bienfaisantes ,  en  état  Ae  s>c 
rendre  k  l'uuivcrsité  de  Leipzig,  puis 
k  Roslock,  pour  s'y  consacrer  k  la 
théologie.  Pendant  ce  temps,  le  goût 
que  dès  l'adolescence  il  avait  senti 
pour  les  langues  orienlalis  devint  une 
vocation;  il  s'y  livra  spécialement,  et 
c'est  dans  le  but  de  profiter ,  pour 
celte  étude  ,  de  toutes  les  ressources 
qu'offrent  1rs  bibliothèques  et  le  sé- 
jour de  Paris  ,  qu'en  1830  ,  après 
avoir  été  reçu  docteur  en  philoso- 
phie,  et  après  avoir  prêcbé  k  llat- 
zeburg  avec  succès ,  il  vint  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  roi  de  Da- 
nemark lui  avait  donné  six  cents 
écus  pourencourapr  ceroyage.  Mat- 
bcursusement  ,    il  fut  très-peu  de 
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temps  après  son  arrivée  attaqué  d'un 
érysipèle  dont  ne  purent  Iriorapher 
les  efforts  de  la  médecine.  Il  mourut 
le  19  juin  1830.  On  doit  a  ce  jeune 
orientaliste  quelques  opuscules  ;  ce 
sont  :  I.  Commentaire  philologie 
que  et  critique  (  eu  allemand  )  sur 
le  cantique  de  Salomon  ,  Leipzig, 
1829.  II.  Une  troisième  édition  de 
la  Chrestomathie  syriaque  de  Mi' 
cliaelis  ,  sous  le  titre  de  Glossarium 
chrestomathiœ  syriacœ  J.-D.  Mi- 
chaelis  accommodatum^annotatio' 
nibusque  historicis,  criticis,  philo- 
iogicis  auclum,  Gœttingue,  1829. 
III.  Herméneutique  des  écrivains 
de  C Ancien-Testament ,  Leipzig, 
1832.  P— oï. 

DOERING  (Georges-Curk- 
TïEN-GuiLLAUMB-AsME  ) ,  poètc  al- 
lemand, naquit  a  Cassel,  dans  la 
Hesse,  le  11  décembre  1789.  Son 
père,  qui  remplissait  dans  cette  ville 
les  fonctions  d'inspecteur  de  la  ga- 
lerie ,  était  un  savant,  et  surtout  un 
poète  distingué,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  tragédies  et  !es  comédies  qu'il 
a  fait  imprimer.  Trop  imbu  pourtant 
des  idées  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
cet  homme  spirituel  laissa  son  fils  un 
peu  plus  libre  que  généralement  il  ne 
convient.  Heureusement  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  corrigèrent  en 
partie  ce  que  le  système  du  père 
eût  pu  avoir  de  dangereux  avec  un 
autre.  Bien  que  dans  l'enfance  on 
le  laissât  maître  d'apprendre  ou  de 
ne  pas  apprendre,  de  peur  de  fati- 
guer sa  jeune  tête  ,  et  qu'adolescent 
on  le  ménageât  parcillemenlde  peur  de 
compromettre  sa  vue,  effectivement 
très-mauvaise  ,  Dœring  apprit  beau- 
coup ,  et  dans  les  livres  et  par  l'obser- 
vation. Il  acbeva  ses  éludes  à  Gœttin- 
gue. A  l'étude  de  la  littérature,  il 
joignit  dans  celte  première  partie  de 
sa  vie  celle  de  la  musique,   qui  fut 
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toujours  pour  lui  le  plus  doux  des 
délassements,  et  acquit  une  force 
remarquable  sur  le  hautbois  :  il 
jouait  aussi  le  violon  et  le  piano  avec 
habileté.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale en  1813,  il  ne  tarda  pointa  voir 
crouler  le  frêle  édifice  du  royaume 
érige  pour  le  frère  de  Napoléon  ;  et  il 
ne  fut  pas  des  derniers  a  partager 
l'enivrement  a  peu  près  général  que 
cet  événement  causait  aux  Hessois. 
Deux  morceaux,  les  premiers  qu'il  ait 
livrés  a  la  publication,  la  Prophétie 
de  la  Pythie  et  le  Temple  de  la 
gloire  (1814) ,  témoignèrent  de  ses 
sentiments.  L'année  suivante,  il  alla 
se  fixer  a  Francfort-sur-le-Mein  en 
qualité  de  hautbois  du  grand  théâtre 
de  cette  ville.  Toutefois  sqs  rela- 
tions avec  le  théâlre  ne  furent  pas 
long-temps  sur  le  même  pied.  Chargé 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  politi- 
que de  Francfort,  il  fonda  bientôt 
ITris  f  journal  de  littérature,  uni 
avec  la  Gazette,  et  de  plus  il  écri- 
vit dans  plusieurs  feuilles  littéraires 
en  vogue  (  la  Feuille  du  matin,  la 
Gazette  élégante  y  la  Gazette  ??iu- 
sicale ,  la  Gazette  du  soir  ).  Il 
prit  aussi  le  grade  de  docteur  a  la 
JPaculté  de  philosophie  d'Erlangeu. 
La  prose  ,  qui  le  faisait  vivre,  était 
pourtant  h  ses  yeux  bien  inférieure  à 
la  poési«,  qui  ne  produisait  rien,  et  il 
sacrifiait  de  temps  en  temps  K  cette 
dernière.  Quelques  pièces  fugitives 
de  sa  façon  parurent  soît  eu  1815 
soit  en  1818  dans  des  recueils  pério- 
diques. C'est  probablement  sous  l'in- 
fluence de  celle  tendance  poétique 
qu'en  1818  il  entreprit  un  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie  ,  voyage  qui  l&mit 
en  contact  avec  plusieurs  littérateurs 
marquants  ,  Mallbissou  ,  Reinbeck  , 
Hartmann  ,  Zschokke,  etc.  Aussi 
en  1819  abandonria-l-il  les  deux 
feuilles  ci-dessus  nommées,  et  fil- 
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il  paraîlrc  son  drame  de  Cetvanles , 
'  (}U  il  (Icdia  au  prince  (  ncttuileincut 
roi)  de  I^avière,  qui  le  mil  do  primc- 
aliord  uu  rang  des  jeunes  poèlej 
doni  rAUcinagno  espérait  le  plus. 
Les  louanges  relenlissaîeni  encore, 
lors(|uc  le  prince  de  Sayu  Willgens- 
lein,  aucjiiel  un  ami  le  présenta,  uon 
seulement  Pagrca  pour  précepteur  de 
sou  fils(  Alexandre  )  ,  qu'il  allait  cn- 
vover  a  l'iiuiversilé  de  Bonn  ,  mais 
encore  lui  donua  le  litre  de  son  cou- 
sciller  de  cour.  Cependant  Dœring 
ne  rompait  pas  complètement  avec 
les  feuilles  périodiques.  Au  contraire , 
dis  1819,  il  foudale  A'a/f /V/avco/;ff, 
petit  jourual  littéraire,  qui  u  eut  pas 
de  succès,  ou  que  Tobligaliou  de  sui- 
vre le  prince  Alexandre  de  Willgeus- 
leiu  à  Bonn  le  força  d'ahandouner 
arant  le  succès-  La  vie  fantasque  et 
idéale  du  poète  est  peu  conciîiable  avec 
les  fonctions  positives  et  graves  que 
Dœring  avait  acceptées.  U  s'en  aper- 
çut, et  les  quitta  en  1821.  Il  venait 
alors  de  se  marier.  Lue  grande  |ra- 
gédie,  PostL^  ramena  sou  nom  dans 
toutes  les  bouches.  Devenu  célèbre 
dès  cet  in>taut  ,  il  se  vil  recherché 
(les  libraires  e't  des  éditeurs.  Lo 
182.'î,  il  fil  un  iioiiveau  vqyagç  en 
Suisse  avec,  son  beau-frèr«  KiUcr. 
Appelé  eu  1824  à  la  rédactiou  du 
Correspondant  pour  t  Allemagne 
de  INurenbirg  ,  il  u'y  resta  t[ue  quel- 
ques moisj  la  lecture  des  épreuves, 
trop  pénible  pour  sa  vue  toujours 
faible,  le  força  de  quitter  une  posi- 
tion farorable  sous  tous  les  autres 
rapports.  De  retour  à  Francfort ,  il 
y  vécut  comme  par  le  passé ,  parta- 
geant son  temps  entre  la  compositioîi 
littéraire,  la  conversation  de  ses  auiis 
t  les  voyages.  En  1827  il  fit  une  ex- 
eursion  sur  les  r^»e8  du  Rhin.  En 
1828  la  santé  de  sa  femme  lui  lit 
entreprendre  un  voyage  à  Londres. 
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]l  la  ramena  parfaitement  guérie. 
Pour  lui-même,  il  fui  moins  heureux. 
En  proie  chaque  année  «H.  quelque 
maladie,  obligé  de  se  rendre  laulôt 
aux  eaux  de  J).idi',  lantùl  à  celles  de 
Wisbaden,  il  lut  pris  de  la  grippe 
en  18.'>'{,  tandis  qu'il  était  dans  celte 
dernière  ville  :  ensuite  vint  uu  llux 
bémorroYdal  très-intense,  puis  l'hy- 
dropisie  j  enfin  il  expira  le  10  6cl. 
1833  ,  au  moment  où  sou  beau  talent 
atteignait  sa  maturité.  On  doit  K  Dœ- 
rinj;  :  L  Une  traductiou  en  vers  de 
Y  Homme  des  champs  de'  Delille  , 
Francfort,  1822.  L'intention  du  tra- 
ducteur, eu  choisissant  cet  ouvrage,  a 
raoius  été  de  le  faire  counaître  à  l'Al- 
lemagne que  de  lutter  de  style  avec 
l'original.  Peu  de  littérateurs  eussent 
rendu  plus  heurewsemeut  que  Dœring 
l'espèce  de  limpidité  du  vers  de  De- 
lille ,  et  ce  calme  domestique  et  cham- 
pêtre qui  respire  ^ans  Y  Homme  des 
champs.  Ou  doit  le  louer  aussi  du 
choix  qu'il  a  fait  du  moire  alexan- 
drin dont  la  monotonie,  ens'harmo- 
uiant  avec  la  forme  du  poème  didac- 
tique, contribue  à  donner  aux  précep- 
tes du  versificateur  la  physionomie  Je 
leçoni^  à  rftpur.îU.  Deux  drames  : 
CervafUeSy  18t)î>j  AlOerlleSa^c, 
182^5.  Il  y  a  dans  Cen>antcs  de  bel- 
les scènes  ,  des  caractères  vraiment 
dramatiques,  du  mouvement.  La 
pièce  d'i^illenrs  est  remarcpiablc  par 
une  versification  en  même  temps  cliù.- 
tiée  et  brillnule  comme  un  soleil 
d'Espagne.  IIl.  Quatre  tragédies: 
Posa,  1822;  le  /'Wt^/c  Kchert^ 
1822;  ZénobiCyi823,  et  le  Se- 
cret du  tombeau>f  182L  Zènobie 
es^  la  plus  remarquable.  L«  cactiCo 
tère  de  la  reine  de  Palmyre  el  celui 
de  son  filsHérennicnsout  vigoureuse- 
ment dessinés  ;  lualheureusement  ce 
sont  les  seuls,  j^ongin  est  tuut-a-fai^ 
manqué.  D'ailleurs  l'aulear  a  trop  ol- 
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terc  l'hisfoirc  :  non'  disons  bardimcut 
trop,  car  ses  alléralions  ne  produisent 
nul  effet  théâtral,  Le  dénouement 
se  ressent  aussi  de  la  contaj^ion 
mélodramatique  ,  et  c'est  un  dé- 
faut qii'ii  faut  reprocher  souvent Kuo- 
tre  poète,  trop  plein  de  combinaisons 
romanesques  et  k  cfFet  ,pour  ne  pas 
êlre,  la  plupclrt  du  temps,  bien  loin 
de  cette  simplicité  délicieuse,  la  pre- 
mière condition  des  arls.  Sa  Zénohie 
au  dernier  acte  se  défend,  elle  cin- 
quième ou  sixième,  comme  un  maî- 
tre d'armes,  contte  \\\\  gros  de  Ro- 
mains 5  mais  pourtant,  après  avoir 
fait  mordre  la  poussière  aux  uns 
comme  dans  une  bataille  du  Cirque 
Olympique,  se  iaissfî  prendre  par  les 
autres.  IV.  Des  opéras  et  opéras-fée- 
ries, la  plupart  rétftiis  dans  les  Nou- 
velles dramatiques ,  1 83 1 .  Ce  sont 
X Esprit  de  la  montagne  {]o\\î  à 
CttSsel,  1825);  Fortuné^  le  Tré- 
sor de  famille  y  la  Fiancée  du 
brigand j  VKpée  duroi ^  Iv Pirate. 
Il  faut  y  joindre  les  Comédies  de 
Gellert ,  de  FiTs  et  neveu  ^  des 
i^uatre  tantes ^  et  du  Maître  d'é- 
cole et  sa  fénïme.  Lès  dnix  pre- 
mières dnt  été  ptiblié^s  en  un  vq- 
lurae  i<A\%  le  iitre  aAïitri^rie  de 
iVoë/.Y-.-Pla.sieuA  romans  :  \'^  Sait- 
neïtberg ,  1825;  2^  la  Momie  de 
Roterdam,  1829;  Z'^\!ai  Guerre  des 
bergers ,  1830  :  4°  \k  Maison  aux 
arts  ^  1831  ,  3  vol.  ;  5"  les  Sacri- 
fices cï Ostrolenka ,  1832  ,  3  vol.; 
Q"»  Roland  de  Brème,  1833,  3 
vol.  Dœring  appatlient  à  l'école  de 
Walter  Scott  ;  mais  il  reste  bien  au 
dessous  de  t.on  modèle.  Toutes  ces 
productions  pourtant  furent  lues  avec 
avidité  en  Allemagne ,  et  eurent  mê- 
me quelque  succès  de  ce  cô!é-ci  du 
Rhio.  Les  deux  premières  surtout 
offrent  des  situations  et  des  caractè- 
res ,  souvent  de  fines   observations , 
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Cq,  la.  philosophie  et  du  mordant.  VL 
Quantité  de  Nouvelles  et  de  récits 
en  prose  et  en  vers,  publiés  sous  les 
litres  de  :  1°  Sons  printaniers , 
1822,  2  vol.  ;  2«  Fleurs  des  Al- 
pes ,  1825,  1  vol.  ;  3°  Alliance  de 
poètes,  1829;  4°  Trois  nuits, 
1830,  2  vol.;  50  Consolation  d: un 
ami,  1830;  6"  les  italiens,  1830. 
7°  Nouvelles,  X'^ZX,  4  vol.;  8» 
Contes,  1831^  4  vol.;  9«  Portraits 
de  fantaisie  de  1825  à  1830;  10° 
Y Almanach  des  dames  de  1824  à 
1831  et  Y  Almanach  d^été.  P — 0T4 
■  BOGNY.  Vo;^:  Ogny  (d')  ,  au- 
Supp. 

|}OHM(  CuîiÉTiEN- Guillaume 
DE  )  ,  diplomate  prussien  ,  né  le  11 
décembre  1751  h  Lemgo  ,  dans  la 
principauté'  de  Lippe,  fils  d'un  pré- 
dicateur luthérien  ,  fît  5qs  premières 
études  dans  celte  ville  ,  se  rendit  a 
Leipzig  avec  des  recommandations 
pour  Gleim  et. pour  Gellert,  qui  lui 
donnèrent  quelques  leçons  de  droit  et 
'de  théologie.  Mais  bientôt^  ennuyé  de 
cette  élude,  il  l'abandonna  pour  se 
livrer  aux  philantropi!(ues  illusions 
de  Basedow,  qu'il  quitta  aussi  ])Our 
entrer    dans    la    carrière   des    let- 


tres,  Ce    fut 
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.f  ^v,  ...V  par  quelques  articles 
dàni'té  Jtournal'littèr'aire  de  heip- 
zig^'^i  dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque de  liitéralitre  allemande 
qu'il  débuta.  II  publia  ensuite  des 
traductions  de  l'anglais  et  dufrancais, 
entre  autres  Y  Essai  psychologique 
de  Bonnet^  le  Voyage  d' Edouard 
Yve,  dans  la  Judée  et  en  Perse  ; 
t\.,  d'après  le  manuscrit  aufograplie, 
la  Description  du  Japon ,  par 
Kacrapfr'r  (1762),  ensuite  un  Jour- 
nal encyclopédique  dont  il  ne  parut 
que  quelques  numéros  ,  puis  le  3hi- 
sée  allemand .^  l'un  àçs.  meilleurs 
écrits  périodiques  de  l'époque,  auq;iel 
il  concourut  pendant  plusieurs  mois. 
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Enfin,  il  composa  des  Elémenls  de 
statistique  el  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  derniers 
temps,  (jui  lui  firent  qiielcjnc  répu- 
talion.  Nomme  d'abord  inslllulcur 
f.\cs  pages  de  Frcdoi  ic  II ,  il  ol)linl 
ensuite  ,  par  le  crédit  de  MauvilKm, 
sou  ami,  une  chaire  d\'Cononnc  po- 
lili(|aea  Cassel.  Le  ministre  Scliii- 
Icmberg  avait  jclé  les  yeux  sur 
lui,  pour  remploi  de  gouverueur  du 
prince  héréditaire  ,  et  il  le  présenta 
à  Frédéric  II,  (jai  eut  avec  loi  nue 
longue  conférence,  et  le  goûta  peu, 
puis(jne  celle  place  ue  lui  fut  pas 
donnée.  Il  réussit  cependant  alors  à 
se  faire  remarcpier  du  fameux  Hertz- 
berj,  qui  entreliul  avec  lui  une  cor- 
respondance littéraire  el  politique  , 
et  le  fixa  ensuite  dans  la  capitale  ,  par 
un  emploi  lucratif.  Ce  ministre  le 
chargea  aussi,  lors  de  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  ,  de  rédiger 
une  espèce  de  Mémoire  juslificalifdes 
prêtent! or, s  de  la  Prutsc.  Cet  écrit , 
intitulé  Histoire  de  la  discussion 
relative  à  la  succession  de  la  Ba- 
vière ,  avec  un  exposé  de  la  situa- 
tion de  ce  pays  ,  Berlin,  1779,  cul 
tout  le  succès (jue  lacour  en  attendait, 
el  l'auteur  lut  nommé  archiviste,  con- 
seiller de  guerre,  cl  presque  aus-^itôt 
envoyé  en  West  phaliepoureîii  pécher, 
s'il  se  pouvait,  réleclion  du  frère  de 
l'empereur  comme  coadjuleur  de  Co- 
lof^ne  et  de  Munsler.  Le  peu  de  suc- 
cès qu'il  eut  dans  cette  mission  diffi- 
cile ne  lui  fit  rien  perdre  de  sou 
crédit.  Il  retourna  dans  la  capitale, 
où  il  ne  parut  pendant  quelque  temps 
occu{}é  que  de  littérature.  C'est  alors 
qu'il  se  lia  avecMcndelssohn,  el  que, 
de  concert  avec  ce  Juif  célèbre  ,  il 
publia  son  Amélioration  de  l'état 
civil  des  Israélites.  Cet  écrit  , 
très  -  vanté  par  la  secle  des  I«- 
raéliles    dès   lors  fort  puissante  en 
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Allemagne ,  cul  un  grand  succès  ; 
mais  la  traduction  qu'en  fit  en  fran- 
çai»J.  Bernoulli  ,  sous  le  titre  De 
la  riiforme  politique  des  Juifs, 
1782,  in-8",  fut  arrèlée  par  la  po- 
lice de  France.  Ce  qui  est  assez  re- 
marquable, c'est  que  l'empereur  Jo- 
seph Il  voulut,  dans  le  même  temps, 
atlirer  l'auteur  dans  ses  étal»,  pour 
l'y  faire  concourir  aux  projets  d'in- 
novaliou  qu'il  méditait  ,  cl  qu'il  lui 
offrit  une  chaire  de  professeur  k 
Fribourg,  en  Brisgaw,  avec  de  grands 
avantages.  Dohm ,  qui  ne  trouvait 
pas  suiEsant  le  traitement  (|u'il  avait 
en  Prusse,  était  sur  le  point  d'ac- 
cepter ,  lorsque  le  miuislre  Ilertx- 
bcrg, instruit  de  ce  qui  se  passait,  le 
fixa  défiuilivement 'a  Berlin,  en  lui  fai- 
sant cumuler  les  honoraires  déconseil- 
ler intime  elceux  d'archiviste.  Ainsi 
comblé  de  traitements,  et  parvenu  aux 
faîle  des  honneurs,  Dohm  fut  encore 
chargé  des  missions  les  plus  in:por- 
tanles  et  les  plus  délicates,  enlreaulres 
celle  de  rapprocher  du  cabinet  prus- 
sien les  cours  allemandes  ,  que  la  du- 
reté et  les  prétentions  excessives  de 
Frédéric  11  en  avaient  éloignées.  Il 
visita  dans  ce  but  plusieurs  priuces 
du  nord  de  l'Allemagnej  mais  il  n'ob- 
tint de  succès  positif  qu'a  Brunswick, 
a  Dresde  et  ii  Casscl.  Il  forma  ,  en 
1780  ,  la  confédération  qui  fat  ap- 
pelée la  Ligue  des  princes,  La 
Prusse  avait  alors  beaucoup  d'enne- 
mis, el  plusieurs  Etats  ,  autrefois  ses 
alliés  ,  ne  croyant  plus  a  sa  sincérité 
ui  a  son  déaintéressement,  refusèrent 
d'entrer  dans  celle  ligue.  Us  accom- 
pagnôreul  même  leur  refus  de  repro- 
ches amers,  et  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués priicnt  parla  celle  discus- 
sion. Dohm  fut  encore  chargé  de 
leur  répoiiire  ,  et  la  brochure  qu'il 
publia  sous  le  litre  de  XLnion  des 
princes  allemands  eut   un  tel  suc- 
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ces,  qu'on  l'allribua  généralement  au 
vieux  Herlzberg.  Flalié  de  celte  er- 
reur, le  ministre  ne  fit  rien  pour  la 
dissiper.  Dohm  en  fut  réellement 
piqué,  et  il  résulta  de  celte  contra- 
riété d'araour-propre  une  espèce  de 
froideur  qui  le  tint  pour  quelque 
temps  éloigné  des  afiaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  a  Berlin  des  leçons 
de  polilique  et  de  statistique  aux- 
quelles assislèrent  des  hommes  d'é- 
tat, qui  plus  tard  sont  devenus  célè- 
bres. Il  vit  aussi  beaucoup  dans  ce 
icmps-la  Mirabeau  ,  qu'il  recom- 
manda a  Mauvillon  {Voy.  ce  nom  , 
XXVII,  579).  Ainsi  il  fut  cause 
de  la  liaison  qui  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres,  et  qui  donna 
lieu  à  la  publication  de  la  Monar- 
chie prussienne.  Dohm  fournit  même 
des  matériaux  pour  celte  indigeste 
compilation  •  ce  qui  fit  dire  que  Mau- 
villon et  lui  y  avaient  eu  plus  de 
part  que  l'auteur.  Le  refroidissement 
survenu  entre  Herlzberg  et  Dohm 
n'avait  rien  fait  perdre  k  celui-ci  de 
ses  titres  ni  de  ses  traitements;  il  en 
obtint  même  de  nouveaux  à  J'avène- 
jnent  de  Frédéric-Guillaume  II,  qui 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse  ,  et 
l'envoya  k  Cologne  comme  ministre 
plénipotentiaire  chargé  de  toutes  les 
affaires  prussiennes  dans  le  Bas-Rhin, 
avec  une  augmentation  de  traite- 
ment ,  chose  a  laquelle  il  parut 
toujours  fort  sensible.  De  cette  ville, 
son  rôle  d'observation  et  d'in^uence 
politiqu  e  s'étendit  for  t  loin  ;  et  lorsque 
6.iis  troubles  éclatèrent  a  Aix-la- 
Cliapelle,  en  1787,  il  s'y  rendit  et 
s'empressa  d'offrir  aux  habitants 
une  constitution  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas,  qui  n'eut  aucune  ap- 
plication, mais  qu'il  fit  imprimer 
avec  une  Préface  où  il  manifesta , 
un  peu  prématurément,  des  opinions 
philosophiques  qui  étonnèrent  de  la 
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part  d'un  ministre  prussien.  Le  voyage 
qu'il  fit  dans  le  même  temps  en  Hol- 
lande eut  un  but  toul-a-fait différent, 
et  il  s'en  acquitta  cependant  avec  le 
inêmezèîe.  Il  s'agissait  de  soutenir  , 
dans  ce  pays  ,  le  pouvoir  du  stalhou- 
der  ,  parent  du  roi  de  Prusse  ,  con- 
tre le  parti  populaire  que  protégeait 
la  France  ,  et  de  savoir  si  celte 
puissance  était  réellement  disposée 
k  s'opposer  par  la  force  a  l'interven- 
tion du  cabinet  de  Berlin.  Pour  cela, 
Dohm  vint  secrètement  a  Givet  et 
sur  d'autres  points  de  la  frontière 
française  ;  et  il  s'y  assura  que  l'ou 
ne  faisait  aucun  préparalif  de  guerre. 
Les  rapports  qu'il  envoya  a  sa  cour 
décidèrentrinvasion,el  Ijienlôlle  duc 
de  Brunswick  envahit  la  Hollande  ,  a 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
A  son  retour  en  Prusse ,  Dohm  pu- 
blia sur  une  autre  révolution  ,  dont 
il  avait  été  témoin ,  et  peut-être 
acteur  ou  instigateur,  une  brochure 
intitulée  :  La  Révolution  liégeoise 
en  1789,  et  tableau  de  la  conduite 
qu'y  a  tenue  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  1790,  in-S».  Cet  écrit, 
dans  lequel  Dohm  ,  a  côté  des  pré- 
tentions fort  équivoques  et  très-peu 
libérales  de  son  souverain,  vantait 
la  liberté  et  les  droits  de  l'homme  , 
déplut  également  aux  Etats  et  au 
prince-évêquc.  Maisune  circonstance 
qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  ce  fut  pendant  son  séjour  a 
Liège  qu'il  connut  l'abbé  Tondu, 
clors  agent  obscur  de  la  diplomatie 
française  ,  mais  que  les  circonstan- 
ces rendirent  plus  tard  fort  célèbre 
sous  le  nom  de  Lebrun  {Voy. 
Tondu,  XLVI,  226).  Dès  que  cet 
homme  fut  ministre  des  affaires 
étrangères,  a  Paris,  après  la  chute  de 
Louis  XYIj  en  1792,  il  se  souvint  de 
Dohm,  de  son  crédit  en  Prusse  et  de 
ses  opinions  fort  rapprochées  de  celles 
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qui  triompliauMil  en  France.  Aus- 
silol  il  lui  {li'pcclu*  un  a^rnl  sc- 
cril ,  cl  ci'l  aj^rnl ,  nommé  Binoit, 
arrive  vers  la  iin  d  août  à  C(iloj;ne  , 
où  Dolim  reçoit  des  ouvcrlures  de 
paix  qu'il  se  luilc  de  faire  parvenir 
à  sou  souverain  ,  lequel  marchait 
alors  contre  la  France  a  la  lèlc 
d'une  puissante  armée.  Ces  proposi- 
llons,  qui  avaient  ainsi  fait  un  long 
détour  ,  furent  reçues  par  Frécléric- 
Guillaurae ,  dans  le  moment  où  ce 
Mince  pénétrait  en  Champagne,  et 
leur  premier  résultat  fut  d'ajou- 
ter encore  à  la  lenteur  des  mouve- 
ments du  duc  de  Bruuswick.  Bientôt 
il  s'établit  entre  le  quartier-général 
prussien  et  Paris  une  correspondance 
directe  j  et  ce  ne  fut  plus  par  Dohm  , 
comme  le  voulait  Lebrun  ,  que  se 
termina  cette  grande  affaire,  mais 
par  Lombard  et  par  Lucchesiui ,  qui 
accompagnaient  le  roi  de  Prusse 
(  J^ojr.  DuMouRiEz,  au  Supp.  ). 
Lorsque  l'armée  prussienne  se  fut 
retirée,  et  que  les  Français  s'appro- 
chèrent de  Cologne,  h  la  fin  de  1792, 
Dohm  se  réfugia  à  iMunsler  ,  puis  il 
revint  ii  Cologne  l'année  suivante  , 
et ,  comme  résident  de  Prusse  près 
des  états  du  Bas-Rhin,  il  fut  chargé 
de  demander  aux  princes  de  l'empire 
<les  subsides  pour  l  entrelien  de  l'ar- 
mée prussienne,  avec  menaces  de  reti- 
rer cette  armée  si  l'on  n'adhérait  pas 
à  sa  demande.  Dohm  n'éprouva  que 
des  refus,  et  la  plupart  des  princes 
joignirent  àces  refus  de  dures  récri- 
minations j  ils  déclarèrent  même  (pie 
la  guerre  avait  commencé  par  Ans 
vues  d'agrandissement  et  d'intérêt 
de  la  part  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche j  que  l'ambition  de  ces  deux 
puissances  avait  seule  cause  tous  les 
nialhturs  de  l'empire,  et  que  d'ail- 
leurs leur  mésintelligence  était  en  ce 
moment  mapifeslc^  que  chacune  d'el- 
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Les  traitait  séparément  ,  dans  son  in- 
térêt pariiculier,  avec  l'ennemi  com- 
mun ;  et  que  tout  récemment  cncorn 
l'empereur  en  personne  ,  qui  éîail 
venu  h  Bruxelles  ,  avait  ouvert  avec 
le  gouvernement  de  Robespierre  une 
négociation  dont  l'évacuation  desPaj»- 
Ras  devait  être  la  suite.  La  plupart 
de  ces  plaintes  n'étaient  aue  trop  fon- 
dées, et  les  agents  i\ç$  deux  grandes 
puissances  s'accuj>anl  ainsi  et  se  re- 
prochant réciproquement  ans  torts 
graves  ,  il  sortit  de  es  débats  des 
révélations  dont  leurs  ennemis  profi- 
tèrent, et  que  l'historien  doit  soi- 
gneusement recueillir.  Le  cabinet 
de  Berlin,  averti  du  rapprochement 
qui  venait  de  s'opérer  entre  l'Autri- 
che et  le  gouvernement  français, 
voulut  avoir  des  renseignements  po- 
sitifs a  cet  égard.  11  envoya  Dohm  à 
Bruxelles  ,  et  cet  habile  explora- 
teur informa  bientôt  sa  cour  ,  qu'en 
effet  àcs  négociations  étaient  enta- 
mées ,  que  la  première  proposi- 
tion de  l'Autriche  avait  été  d'aban- 
donner les  Pays  Bas,  moyennant  un 
dédommagement  en  territoires  plus 
avantageusement  placés  pour  elle  ; 
que  ce  sacrifice  avait  été  accepté  par 
la  France  ,  mais  que  les  prétentions 
des  deux  puissances  étaient  encore 
trop  éloignées  pour  que  l'on  put 
croire  à  une  prochaine  paix.  Lors- 
qu'il eut  acquis  ces  utiles  renseigûc- 
raents,  Dohm  se  hàla  de  retourner  a 
Cologne  ,  d'où  le»  armées  républicai- 
nes vinrent  bientôt  l'expulscreucore. 
Il  se  rendit  alors  enFranconie,  puis 
dans  le  pays  de  Trêves  à  l'armée  de 
Mollendorf,  où  il  dut  remplir  d© 
nouveau  la  désagréable  mission  de 
mettre  a  contribution  tous  lespc-, 
lits  étals  de  l'empire  ,  afin  de 
faire  payer  'a  chacun  d'eux  l'inutile 
et  dispendieuse  protection  quela  Prus- 
se leur  accordait  malgré  eux*  Et^ 
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lorsqu'il  eut  accompli  ce  pénible  de- 
voir ,  il  lui  en  survint  un  aulre  que  , 
sans  doute,  il  dut  trouver  encore 
plus  difficile  ^  ce  tut  d'aller  expulser 
du  nord  de  l'AUemague,  par  suite 
du  traité  de  Bàle  ,  qui  venait  d'êlre 
signé  (  avril  1795),  tous  les  émigrés 
français  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Il 
revint  bientôt  sur  le  Rhin,  afin  de  ré- 
gler le5  conlribu{ions  que  devaient 
subir  les  différents  états  de  Teuipire, 
qui  voulaient  se  mettre  a  Tabri  d'une 
invasion  derrière  le  cordon  prussien. 
Toutes  CCS  mesures  de  fiscalité  et  d'op- 
pression, par  lesquelles  la  Prusse 
se  faisait  souvent  payer  d'un  appui 
qu'elle  ne  pouvait  garantir  ,  et  iks 
services  qu'elle  ne  devait  pas  rendre, 
fut  pour  Dobrn  une  cause  de  beaucoup 
de  contrariétés j  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  trouvé  d'amples 
dédommagemtut.s  k  ses  peines.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  tenue  d'un 
congrès  à  llildehiieim ,  pour  met- 
Ire  fin  aces  débats:  et  ce  fut  enco- 
re Dohm  qui  eu  dirigea  la  niarclie. 
Lorsque  tout  fut  conclu  ,  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  jouir  de  ses  succès 
dans  la  belle  terre  de  Ilorn  qu'il 
venait  d'acquérir.  Mais  il  fut  encore 
arraché  ,  vers  la  fin  de  1797  ,  à  cet 
heureux  séjour,  pour  se  rendre  à 
llastadt ,  oii  devait  se  réunir  un  con- 
grès bien  autrement  important  et 
plus  épineux  que  celui  d'Iiildesheim. 
C'est  dans  ce  congrès ,  chargé  de 
fixer  les  bases  de  la  paix  générale,  que 
devaient  enfin  être  posées  nellemeut 
les  questions  laissées  dans  le  vague 
et  l'incertitude  par  les  traités  partiels 
et  si  mystérieux  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  avec  la  France.  Ce  qui  de- 
vait y  fixer  l'attention  des  envoyés 
prussiens ,  c'était  l'exécution  des  pro- 
messes reçues  a  Bàle  pour  la  maison 
d'Orange,  pour  l'électeur  de  Hesse- 
Cassel  ,  et  surtout  la  compeûsalion 
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des  provinces  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  cédées  a  la  seule  condition  d'en 
recevoir  de  plus  considérables  en  Al- 
lemagne. Et  la  France ,  qui  avait 
souscrita  cette  condition,  venait  de 
promettre  forniellemenl  a  l'Autriche, 
au  traité  de  Campo-Formio  ,  qu'elle 
ne  consentirait  jamais  au  démembre- 
ment des  étals  germaniques  en  faveur 
de  la  Prusse!..  Toutes  ces  contra- 
dictions et  ces  dissidences  étaient  dif- 
ficiles à  concilier  ,  et  il  fut  aisé  de 
voir  ,  dès  le  commencement  ,  qu'on 
n'arriverait  pas  a  de  bons  résultats. 
Les  envoyés  prussiens  rencontrèrent 
à  chaque  pas  des  obstacles  insurmon- 
tables j  et  cependant  leurtàche  était 
immense  :  tous  les  trois  étaient  acca- 
blés d'une  foule  de  détails.  C'était  le 
comte  de  Goertz  que  l'on  avait  chargé 
de  représenter  ,  et  qui  présidait  Pen- 
semble  dts  o;)érations.  La  part  do 
Jacobi  était  d'élablir  les  principes  , 
et  de  fixer  la  base  des  intérêts  géné- 
raux. Quant  a  Dohm  ,  sa  spécialité 
était  dans  les  rapports  avec  les  diilé- 
rents  étals  de  l'empire  ,  et  dans  la 
correspondance  avec  le  cabinet  de 
Berlin.  Cette  tache  n'était  pas  sans 
doute  la  plus  facile  ni  la  moins  im- 
portante. Enfin,  ayant  toujours  eu 
dans, tontes  les  classes  beaucoup  de 
relations,  il  recevait  un  grand  nom- 
bre de  visites,  de  letlres  qu'il  ne 
pouvait  laisser  sans  réponse  j  et  les 
Juifs ^  qu'il  avait  autrefois  défendus 
avec  tant  de  zèle,  vinrent  aussi  Pin- 
poriuuer  de  leurs  sollicitations.  Acca- 
blé et  contrarié  dans  tous  les  sens  , 
n'espérant  rien  d'une  telle  réunion  , 
voyant  la  guerre  près  de  recommen- 
cer, il  demanda  la  permission  de  re- 
tourner a  son  poste  d'flalberstadl. 
On  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  •  mais  on  lui  donna  Pordre 
de  rester  au  congrès ,  lorsque  déjà 
plusieurs  députalioûs  en  éiakul  par- 
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iicny  el  qu'une  terrible  calastrojilic 
allail  en  être  le  dénouenu'nt.  X)o  con- 
cerl  avec  los  miuislros  tie  BaJc  cl  les 
autres  membres  encore  présents,  il 
avait  œauilVslé  beaucoup  d'inlérèl  cl 
(le  zèle  pour  la  sûreté  des    ministres 
franç:ii».   Lorsque  leur  assassinat  fut 
consommé  ,  il  ne  nogligt-a  rien  pour 
encouuaîlrc  les  auteurs  elles  causes. 
Ce  fui  lui  qui,  par  le  choix  de  toutes 
les  dépulalions  présinles ,  fut  chargé 
de  faire  sur  cet  attentai  une  cnqucle 
el  m\  rapport   qui  furent  envoyés  à 
là  diète  et  au  chef  de  Pempire.  Ce 
rapport ,  il  est  vrai,    est  resté  sans 
effet  :     aucune  recherche  ,    aucune 
po.irsuite  n'a   été  dirigée    contre  les 
coujtablesj  mais  ou  n'a  pu  en  nier 
aucun    lait    ni    eu   réfuter     aucune 
assertion  ;  el  quand,  un  peu  plus  lard, 
Dohm  fil  insérer  dans  les  Archives 
politiques  de  Noi  berlin  une  disser- 
tation où  il  établit  positivement  que 
les  assassins  u'éiaient  autres  que  les 
hussards    aulricl.ieus  de    Szeckler  , 
qu'ils  n'avaient  agi  que  par  ordre  de 
leurs    cliefi   el  d'après  un  plan  qui 
leur  avait  été  tracé  ,  toute  l'Allema- 
iMie    garda  le    silence.    El  l'envoyé 
prussien  ayant    parlé    avec  plus  de 
détails  encore  de  cet  événement  dans 
les    Faits    mémorables    de    mon 
temps,  oii  il  désigne  positivement  le 
colonel  B.irbaczy,  el  rapporte  le  pro- 
cès-verbal  avec  toutes   les  déclara- 
lions   des    cochers   qui   conduisaient 
les  voilures  des  rainislrcs  assassinés 
(  Voy.  Debrt  ,  dans  ce  volume  ,  el 
RoBEUjoT ,  XXXYIII ,  1^1),  aucune 
dénégation,   aucune  réclamation  n'a 
j)aru.  En  quittant  Rasiadt  ,   Dohm, 
qui  avait  reçu  un    cougé  de  six  mois  , 
en  profita   pour    visiter  Carlsruhc , 
Stultgard  et  Anspach,  puis  les  eaux 
de  Pyrmonl ,  où  il  rencontra  le  roi 
Frédéric-Guillaume,  qui  racccueillit 
assez  bien,  et  lui  rendit  môme  mo- 
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menlanémcnt  ton  emploi  r^Ulif  au 
cordon  de  neutralité.   l\Fai»  cette  fa- 
veur  fut  de  peu  de   durée;  el  l'on 
a  remarqué  que  ,  depuis  le  congrès 
de  ilastadt,  le  crédit  de  ce   diplo- 
mate alla  toujours  déclinant.  Bientôt 
forcé  de  vivre  dans  une  retraite  ab- 
solue, il  s'y  livra  i»  «es  goût»  litté- 
raires ,   composa  plusiiurs   ouvrages 
hislori(jues ,   où,   bien  qu'il  ne   dise 
pis   tout  ce  qu'il  a  dû  savoir,    on 
trouve  des    documents    el    quelques 
révélations  de  la  plus  haute   impor- 
tance.   Ces  loisirs  studieux   ne    fu- 
rent  troublés  que    par    l'injonction 
de  rendre  comple  des  sommes  consi- 
dérables qui  avaient   passé   par    &t$ 
mains,  pour  les  contingents  de  l'em- 
pire. Ces  comptes  exigèrent  un  long 
travail  ;  u;ais  enfin  ils  furent  envoyés 
il  Berlin  .  et  l'eiamcn   s'en  fil   h   la 
satisfaction    du    comptable.    On  lui 
confia    même  ensuite   quelques  em- 
plois cl  des  missions  de   peu  d'im- 
portance, il  est  vrai,  el  qu'il  eût  pa 
refuser,  puisque  sa  fortune  élail  consi- 
dérable cl  sa  sauté  très-faible  ;  mais  , 
comme  il  arriv  e  trop  souvent,  l'ambi- 
tioa  el  la  vanité  restent  jusqu'à  la  fin 
les  passions  dominantes  de  tout  vieux 
diplomate.   Après    avoir   rempli  les 
plus  hautes  fonctions  de  la  monar- 
chie, Dohm  consentit  à  diriger  l'ad- 
minislration    de    la   petite    ville  de 
Gosiar  ,  puis  seulement  ses  élablisse- 
menls  d'éducation  et  de   charité.  En 
1804  ,  il  alla  administrer  les  domai- 
nes d'Eschleld  el  d'Erfurt,  et  ce  fut 
lli  que  le  trouvèrent  les   é\èoemenls 
de    1800.    On    ne  peut   nier   que , 
dans  ces  jours  de  si  triste  mémoire 
pour  les  Prussiens,   la  conduite  de 
Dohm  ne  soit  très-difficile  à  justifier. 
Sans   doute    il   avait    alors    quelque 
raison  d'être  mécontent;  mais,  lui, 
parti  de  si   bas  el  comblé  de  laul 
de  biens  par  la  Prusse,  jouissiul  en- 
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core  d'un  emploi  lucratif  et  criinc 
fortune  considérable,  abandonner  l'uu 
des  premiers  celle  monarcbie  quand 
elle  e.st  malheureuse ,  quand  il  la 
croit  perdue  pour  toujours  !...  Ce  fut 
aussitôt  après  la  balaiUe  d'Iéna  qu'on 
le  vit  accourir  auprès  de  Clarkc , 
et  recevoir  de  ce  général  français  le 
pouvoir  d'adrainislrer  des  provin- 
ces prussiennes.  On  le  vit  ensuite 
dans  des  rapports  fréquents,  et  beau- 
coup plus  intiincs  qu'il  n'eût  convenu, 
avec  M.  de  Talieyrand,  puis  avec 
Napoléon  lui-même,  qu'il  alla  visiter 
en  Pologne  ,  et  dont  il  obliul  pour 
lui. et  pour  ses  amis  des  faveurs  et 
des  grâces  que  le  conquérant  n'accor- 
dait pas  a  ses  plus  anciens  serviteurs. 
Tous  les  souvenirs  se  portèrent  alors 
bur  ce  que  Dohiii  avait  fait  a  Pxas- 
tadt  et  dans  d'autres  occasions.  On 
en  tira  des  conséquences  peu  favora- 
bles a  rbonneur  du  diplomate  prus- 
sien ;  et  ces  conjectures  acquirent 
encore  plus  de  probabilité  ,  lorsqu'on 
le  vit,  après  le  Irai  lé  de  Tilsitt,  se 
rendre  a  Paris  ,  s'y  prosterner  devant 
tous  les  pouvoirs,  et  enfin  solliciter 
un  emploi  du  nouveau  roi  de  West- 
phalie,  qui  voulut  bien  le  faire  son 
conseiller  et  son  ambassadeur  k  la 
cour  de  Dresde,  où,  selon  ses  propres 
expressions,  sa  principale  ailaire  fut 
la  haute  surveillance  sur  tout  ce 
qui  pouvait  préjudicier  à  tordre 
de  choses  établi  par  Napoléon  ; 
c'est-a-dire,  en  termes  plus  clairs, 
qu'il  fut,  en  Saxe,  le  ministre  de  la 
police  pour  la  France.. .  Mais  la  guen  e 
de  1800  fut  près  de  cbanger  encore 
nue  fois  brusquement  sa  |)esiLiou.  La 
cour  de  Dresde  s'élant  enfuie  a  Leip- 
zig ,  l'ambassadeur  du  roi  Jérôme 
Py  suivit.  Il  vint  même  jusqu'à  Cas- 
sel  ,  où  la  marche  du  duc  de  Bruns- 
wick-OEls  venait  de  porter  la  cons- 
ternation et  l'elîroi  (  Foj-,  Brujss- 


wigk-OEls,  LIX,  387).  Tout  le 
nord  de  l'Allemagne  semblait  prêt 
a  se  soulever  ,  lorsijue  l'Autriche 
vaincue  signa  une  capilulation  qui  fut 
appelée  le  traité  de  Vienne.  Leroi  de 
Saxe  rentra  aussitôt  dans  sa  capitale, 
suivi  de  l'ambassadeur  vvestplialien. 
Mais  cette  fuite  et  ces  déplacements 
avaient  singulièrement  fatigué  celui- 
ci,  et  il  fut  atteint  d'une  péripueumo- 
nie  dont  on  ci  ut  qu'il  allait  mourir.  Sa 
convalescence  fut  longue  et  pénible; 
et  c'est  alors  qu'ayant  offert  sa  dé- 
mission au  roi  Jérôme  ,  il  s'enre-  J 
penlit  bientôt  5  mais  on  Pavait  pris 
au  mot  ,  et  il  ne  fut  plus  que  con- 
seiller honoraire  avec  une  pension 
de  retraite  (1810).  11  se  relira  dans  'l 
sa  belle  terre  de  Pustleben,  où  il 
s'ennuya  et  regretta  encore  ses  em- 
plois et  ses  honneurs.  Mais  il  ne 
devait  plus  revenir  aux  affaires,  et 
il  fallut  se  résigner  a  l'ennui  d'une 
vie  demi-champêtre  et  demi-litté- 
raire, entre  les  embellissements  de 
ses  domaines  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  historiques.  11  essaya  bien 
en  1814,  après  la  paix  de  Paris,  et 
lorsque  tout  se  préj)arait  pour  le  con- 
grès de  Vienne ,  de  reparaître  sur 
l'horizon  politique  :  il  écrivit  alors  h 
des  amis  puissants  que,  vétéraîi 
de  la  diplomatie  ,  il  était  encore 
prêt  à  faire  entendre  sa  voix 
dans  les  chancelleries  ;  mais  on 
conçoit  que  l'ambassadeur  du  roi 
Jérôme  ne  pouvait  guère,  K  celte 
époque  ,  être  le  ministre  du  roi  de 
Prusse.  Dohm ne  réussit  pas  mieux, 
après  le  traité  de  Paris  ,  en  1815, 
h  faire  admettre  les  plans  qu'il  en- 
voya h  tout  le  monde ,  pour  une 
nouvelle  organisation  des  états  de 
l'Allemagne.  Se  voyant  condamné 
])Our  toujours  à  la  retraite, il  rompit 
du  moins  quelquefois  l'uniformité  de  sa 
vie,  par  des  voyages  a  GœlliuguCj  à 
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Leipzig,  il  Rrunswick.  Dans  Pc  té  de 
1»S17,  après  uiio  loiij^uc  course  dans 
rAllt'tiiaguc  mcridioiMlc  et  la  Suisse, 
il  rcviiil  lrè.s-faliu;uc  à  l*usllthcn  , 
et  ,  depuis  ,  sa  sanlé  s'aflaiblil  de 
plus  eu  plus.  Les  baius  de  Filscn  lui 
iircot  (|uclc|uc  bien;  mais  ensuite 
raffaissemcut  augmcnla,  la  mémoi- 
re se  pcrdil  :  il  expira  le  2i)  mai 
1820.  Dohm  a  laissé  beaucoup  de 
niauuscrils  qui  ne  seroul  proba- 
]>liMnonl  jamais  imprimes.  ISous  avous 
5uccessivcmcnl  douué  les  titres  de  la 
plupart  de  ses  publications.  Les  plus 
importantes  sont  :  L  luiits  mémo- 
rables de  mon  temps  ,  ou  docu- 
ments pour  l'histoire  du  dernier 
quart  du  X\l\b  siècle ,  cl  du  com- 
mencement du  XIX"  (de  1778  à 
180G,  5  volumes  in-8".).  Ce  n'est 
que  la  première  parlie,laquelleva  jus- 
(ju  h  la  mort  de  Frédéric  H.  Le  ma- 
Duscrit  de  la  seconde,  qui  eût  sans 
doute  été  la  plus  inléressan*-e ,  était 
prêt  ;  mais  on  croit  qu'un  pouvoir 
.supérieur  en  a  empêché  la  publica- 
tion, et  il  est  probable  qu'elle  n'aura 
jamais  lieu.  On  a  vu  (juc  Dobm  eut 
part  a  des  négociations  du  plus 
Iiaut  intérêt ,  et  (ju'il  dut  conuaître 
des  secrets  (ju'ii  impôt  le  encore  trop 
de  ne  pas  dévoiler.  Il  ne  les  eût  pas 
sans  doute  ouvertcuienl  révélés;  mais 
ses  rélicences  el  même  ses  dénéga- 
l'ons  auraient  suffi  pour  mettre  sur  la 

ic  :  c'est  donc  pour  l'bistoire  une 
perte  réelle.  Le  ton  de  ses  écrits  est 
celui  d'un  homme  d'état  a  vues  prati- 
(pifs ,  mais  souvent  C(jurles.  Kotzebue 
el  Scidl  l'ont  vivement  censuré,  el  ils 
oui  eu  trop  souvent  raison.  IL  Evé- 
nements mémorables  pendant  ma 
vie  (depuis  17G3),  2  vol.  iu-8". 
f  '^  1 4- 1 8 1 5.  Les  seuls  écrits  de  Dobm 

i  aient  été  traduits  en  français  sont  : 
I  De  la  réforme  politique  des 
Juifs  y  Irad.   par  Bcruoulli ,    dont 
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nous  avons  parlé  ,  Dcssau ,  1782, 
iu-8°;  2"  V Alliance  des  princes 
flf  i' empire  germanique  ^  Irad.  par 
Kenfeuer,  La  Haie,  178(>,  iu-8'\ 
Duhm  projetait  une  édition  dk^s 
Oeuvres  complètes  de  Frédéric  II  j 
cl,  par  ce  monument  à  la  mémoire 
du  grand  roi,  il  voulait  surtout  prou- 
ver que  Fou  ne  s'est  pas  assez  ap- 
pliqué a  connaître  le  véritable  espril 
des  aclcs  cl  des  pensées  de  ce  mo- 
narijue.  La  ^ie  de  Dohm  a  été 
écrile  par  M.  V.  Gronau ,  son  gen- 
dre, sous  ce  litre  :  C.-G.  de  Dohniy 
peint  d'après  ses  pensées  et  ses 
actions ,  Lemgo,  1824  ,  in-8°.  Cet 
Essai  biographique  est  fort  remar- 
quable par  Its  documents  utiles  pour 
l'bistoire  que  l'auleur  y  a  joints,  en- 
tre autres  :  1°  La  Correspondance 
sur  les  affaires  de  Liège  ;  2°  la  Let- 
tre sur  la  neutralité  du  nord  de 
l'Allemagne  en  1790  j  3°  le  Mé- 
moire sur  les  relations  politiques  de 
l'Allemagne  en  1800;  4»  la  Lettre 
sur  les  comptes  a  rendre  au  sujet  de 
la  neutralité  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, 1802.  ]\I — D  j. 

DOLCI(leP.  Sébastien  ),  lit- 
térateur ,  né  en  1C90  à  Uaguse, 
embrassa  la  règle  de  saint  François 
à  Fàgc  de  quatorze  ans,  s'appliqua 
toul  entier  a  l'élude  cl  fil  de  rapides 
proi^rès  dans  la  théologie  et  dans 
Tbisloire.  La  république  de  Roguse 
le  nomma  son  théologien  ;  et  il  fut 
chargé  par  le  patriarche  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  être  sou- 
mises aux  assemblées  synodales  et 
de  revoir  leors  décisions.  H  joignait 
à  beaucoup  d'érudition  un  grand  ta- 
lent comme  prédicateur,  el  il  occu{)a 
quarante  ans  les  principales  chaires 
de  l'Italie.  Ce  savant  religieux  mou- 
rut vers  17/0.  Outre  des  panégyri- 
ques, des  hymnes,  el  une  élégie  à  la 
louange  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
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ou  a  de  lui  :  I.  Maximus  Hierony- 
mus  vitœ  suce  scriptor,  sive  de 
mûrihuSy  doctrina  et  rcbus  gestis 
T).  Hieronymi  ^  Aiicône  ,  1750, 
in-4°.  Cette  vie  de  saint  Jérôme  est 
un  canton  composé  <ie  passages  tirés 
des  écrits  mêmes  du  saint  docteur. 
IL  De  illyricœ  linguœ  vetustate 
et  amplitudine  dissertatio  liisto- 
rlco-chronologlco-critica ,  Venise, 
tl^A.  Jér. -Franc.  Zanetli  ayant 
rendu  de  cet  ouvrage  un  compte  peu 
favorable  dans  les  Memorle  del 
Valvasense^  le  P.  Dolci  fit  imprimer 
cet  article  et  y  joignit  des  notes  dans 
lesquelles  il  réfute  solidement  son 
adversaire.  III.  Ragusini  archi- 
episcopatus  antiquitas ,  eorumque 
antistitum  clironologia  ^  Ancône, 
1761.  IV.  F  asti  litterario-ragU' 
siiii  usque  ad  annuni  1  766  ,  Ve- 
nise ,  1767.  W  —  s. 

I>OLGOROUKî(Jacquïs- 
Fédurowitcu).  Ce  nom  est  un  des 
plus  illustres  de  la  Russie  [Voy. 
DoLGOROUKi  XI ,  491).  Le  prince 
Jacques  est  le  premier  qui  l'ait  rendu 
véritablement  historique.  Il  naquit 
en  1639,  recul  une  éducation  sévère 
et  surtout  tort  religieuse,  suivant 
l'usage  de  ce  pays  et  de  cette  époque. 
Voué  dès  l'enfance  a  la  carr-ère  des 
affaires  publiqneSj  il  y  entra  sous  le 
règne  d'Alexis  en  1676  ^  et  conl-i- 
nua  SOUS  celui  de  Fédor  III,  sans 
être  remarqué.  Ce  n'est  que  sous  la 
régence  de  Sophie  {F oy  ce  nom, 
XLIII,  104)  que  le  célèbre  Galit- 
zin  sut  le  distinguer.  Cet  habile  mi- 
nistre, qui  prépara  le  lègne  de  Pierre 
P*",  posait  dès  ce  temps  les  bases  de 
la  puissance  raoscowite,  et  songeait 
surtout  a  l'élever  sur  la  ruine  des 
Olhoraaiis.  Peut-être  aussi  qu'ayant 
senti  le  besoin  de  donner  un  ali- 
ment h  la  turbulence  des  Strelitz,  il 
cherchait  a  éloigner  de  la  cour  cette 
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milice  dangereuse,  et  que  c'est  dans 
ce  double  but  qu'il  t^nta  de  former 
une  coalition  contre  les  Turcs.  Ce 
fut  en  l'année  1687  qu'il  envoya  le 
prince  Dolgorouki  en  France  et  en 
Espagne,  pour  enlraîuer  ces  deux 
puissances  dans  \\m  ligue  a  laquelle 
il  avait  déjà  réuni  l'Aulriche,  la  Po- 
logne et  la  république  de  Venise. 
Mais  à  cette  époque  les  puissances 
de  l'occident  européen  étaient  fort 
occupées  de  résister  aux  projets 
de  domination  qu'avait  manifestés 
Louis  XIV.  La  fameuse  ligue  d'Augs- 
bourg  était  près  d'éclater  contre 
lui  ,  et  ce  prince  aiusi  menacé  ne 
voulait  pas  rompre  avec  la  Porte 
Olhomaiie  ,  cette  ancienne  alliée  de 
la  France.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 
p;)lilesse  l'ambassadeur  moscowile; 
mais  il  refusa  toute  parlicipaliou  a 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Dolgo- 
rouki, s'élanl  rendu  a  Madrid  aussi- 
tôt après  ,  y  essuya  les  mêmes  refus. 
Ainsi  il  revint  à  Moscow  sans  avoir 
obtenu  aucun  succès _,  et  cependant 
il  ne  perdit  rien  de  son  crédit  a  la 
cour.  La  révolution  qui  fil  passer  le 
pouvoir  dans  les  mains  de  Pierre  I*^*' 
ne  changea  rien  non  pins  a  sa  po- 
sition. Ce  prince  le  nomma  prési- 
dent du  tribunal  appelé  des  Décrets 
impériaux,  et  lorsqu'il  se  mit  eu 
campagne  contre  les  Turcs  ,  en 
1695,  l'ayant  forcé  de  changer 
de  carrière,  il  lui  donna  un  grade 
inililaire  dans  son  armée.  Dolgorou- 
ki se  distingua  en  plusieurs  occasions 
dans  les  campagnes  de  1G96,  1697, 
et  particulièrement  au  siège  d'Azoph. 
Pierre  le  lit  général  j  et  ,  dès  que  la 
paix  fut  conclue  avec  la  Porte,  il  l'en- 
voya contre  les  Suédois.  Dolgorouki  se 
distingua  encore  dans  celle  guerre; 
mais  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  a 
la  désastreuse  journée  de  Narwa(oct. 
1700),  et  il  y  fui  fait  prisonnier  avec 
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;  rince  de  CroïcLt  la  presque  totalité 
(ii  l'arinuc  russe  {Fox-  I'ikwrb  1"", 
\.\XiV,:i47).CI.arl«8  XII,  .|ui  avait 
d'aboi  d  promis  de  renvoyer  les  Russes 
sur  parole ,  cbang<«a  d'avis  ;  et  tous 
turcut  couduiu  à  Slockhuiiu  ,  où,  si 
l'ou  tn  croitlfs  historicus  iiioscowilcs, 
Ws  rcslèrent  ionj.';-leiup->  reuferuiés 
dausdcs  cachots,  iiitccls,  couchés  sur 
la  paille,  et  u'ajaul  que  du  paiaet  de 
Teau  pjur  nourriture.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dix  aus,  après  la  ba- 
taille de  Pullawa,  qu'eu  l'absence  de 
Chai  les  XII,  la  régence  ayant  voulu 
les  transférer  à  Golbeuibourg ,  et 
craignant  de  les  y  envoyer  par  la 
voie  de  terre,  les  embarqua  sur  des 
vaisseaux  de  guerre.  Ceiui  sur  lequel 
se  trouvait  DolgurouLi  étant  mal 
garde,  il  en  protita  pour  désarmer 
l'équipage  el  i'eu  rendre  m..îlre. 
La  Russie  étonnée  vil  ce  courageux 
vieillard  avec  ses  corapaguous  d'iu- 
forluue  revenir  trioniphanl  sur  un 
vaisseau  suédois.  Le  czar  plein  d'ad- 
miration reçut  Dulgoruuki  avec  le 
plus  vif  empres-^emeut  ;  il  le  nomma 
^énatcu^ ,  el  lui  confia  dans  beaucoup 
de  circonstances  les  affaires  les  plus 
importantes.  D'un  caractère  grave  et 
inflexible j  n'agissaut  et  ne  parlant 
jamais  que  d'après  les  principes  de 
la  justice  la  plus  rigoureuse,  on  peut 
dire  que  son  caractère  avait  (piclque 
chose  d'antique  et  de  romain.  Au- 
cune considération  humaine  ne  pou- 
vait le  faire  craindre  ni  dévier;  et 
souvent  il  résista  avec  un  coura;^c 
vérilablemeut  héroïque  au  terrible 
czar  lui-même.  Un  jour  le  sénat, 
présidé  par  ce  prince,  avail  rendu  un 
décret  d'après  lequel  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  Kowogo- 
roJ  el  de  Saint-Pétersbourg  devaient 
envoyer  leurs  paysans  pour  creuser  le 
lac  de  Ladoga.  Dolgorouki  était  alors 
i   absent  5  le  lendemaio  ,  lorsque  sci 
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confrères  lui  communiquùrent  cette 
décision,  il  se  récria  avec  beau- 
coup de  chaleur,  el  ce  fut  lu  vain 
tpie  Ton  s'efforça  de  lui  faire  considé- 
rer le  danger  auquel  il  s'ciposait  , 
pui.vpie  c'était  en  présence  et  par 
l'avis  de  l'empereur  lui-même  que  le 
décret  avait  élé  rendu,  el  que  ce  prince 
l'avait  »igué.  Saisissant  cet  écrit,  il 
le  déchira  brusquement  b  la  vue 
du  sénal  effrayé  ,  et  sans  respect  jour 
la  signature  du  souverain  qui  entra 
au  même  instant.  D'abord  surjiris 
da  cette  audace  ,  Pierre  lui  demande 
d'un  ton  courroucé  ce  qui  pouvait 
le  porter  à  une  telle  violence.  «  Voire 
gloire  el  l'iDlérét  de  vos  sujets,  ré- 
pond froidement  Dolgorouki.  Ne  les 
ruinez  pas  ,  comme  Charles  XII  a 
fart  des  siens.  Ce  décret  est  iujusle  , 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire;  rap- 
porîez-le.  Si  j'ai  tort;  c'e^t  de  n'a- 
voir pu  supporter  une  injuslicf...  » 
Pierre  élonné  se  calme  et  réfléchit. 
Il  ajourne  la  décision,  et  peu  de  jouis 
après  il  prend  d'aulres  mesures.  Celle 
circonstance  ne  lit  rien  perdre  h  Dol- 
gorouki de  son  crédit  auprès  du  czar. 
Cependant  on  a  lieu  de  croire  que  ce- 
lui-ci lecraignait  plus  qu  il  ne  l'aimait. 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  (ju'll  ne  lui 
accorda  jamais  aucune  faveur  parti- 
culière, el  que  même  il  ne  le  décora 
point  de  l'ordre  de  Saint- André,  oui 
semblait  lui  appartenir  sous  tous  les 
rapports.  Jacques  Dolgorouki  mou- 
rut à  St-Péter^bou^g  le  24  juin  1 72()j 
aiud  il  ne  fut  pas  témoin  ùcs  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  famille  , 
sous  le  règus  de  l'impératrice  Anne 
i^oy.  ce  nom,  II,  204).  Une  Vie 
de  ce  priuce  a  été  publiée  à  Moscuw 
en  1807,  par  M.  Tirloff.  M— d  j. 
DOLGOUOtKI  (Vassili- 
VLAoniiRoviTcu  ) ,  feld  -  maréchal 
russe,  ne  eu  100'/,  élait  fils  de  Vla- 
dimir Wikhaïlovitch ,  chambellao  ao- 
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luel    du  czar   Alexis.    Destiné   dès 
l'enfance  a  la   carrière  des  armes , 
il  débuta  dans  l'armée  ,  malgré  les 
avantages  de  sa  naissance  ,  par  les 
grades  subalternes  et  parvint  à  celui 
de  général-major  eu  1715.  Chargé 
a  cette  époque  par  Pierre-le-Grand 
d'une  mission  spéciale  en  Pologne  ,  il 
la  remplit  avec  intelligence,  et  acquit 
une  haute  réputation  d'habileté.  Les 
différends  survenus  entre  la  Russie  et 
la  ville  de  Dautzig  lui  fournirent  une 
nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il 
fui  ensuite  employé  près  les  cours  de 
France,  d'Allemagne,  et  en  Hollande. 
Mais  coînprorais  clans  la  catastrophe 
du  czarévvitch  Alexis ,  sans  qu'on  sa- 
che pourtant  quelle  fut  la  part  qu'il 
pouvait  avoir   prise  dans  cette    af- 
faire ,   ou   dans  les  transactions  qui 
eurent  lieu  entre  l'héritier  de  la  cou- 
ronne  et  les  puissances  étrangères, 
le  prince  Vassili  Dolgorouki  fut  ar- 
rêté dans  le  mois  de  février! 718  ,  et 
envoyé   K    Moscou ,    tandis    que   le 
prince  Michel  son  frère,  sénateur, 
reçut  l'ordre  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg. Cette  disgrâce  ne  cessa  qu'a- 
près la  mort  de  Pierre-le-Grand.  Ca- 
therine T"^,  qui  lui  succéda  en  1725, 
rappela  dès  1726  le  prince  Vassili,  le 
nomma  général  en  chef,  et  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée  destinée  a 
agir  contre  la  Perse.  Il  partit  de  S.- 
Pétersbourg  au  mois  d'avril  de  celte 
même  année,  remplit  avec  distinction 
les  fonctions  quiluiiîtaienl  confiées,  et 
revint  deux  ans  après  dans  la  capitale. 
Pierre   II  ,  qui  avait  succédé  à  son 
aïeule,  le  nomma   en  février  1728, 
feld-maréclial,  et  au  mois  de  juin  sui- 
vant le  fit  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre.  Tous  les  princes  de 
la  famille  Dolgorouki  jouissaient  de  la 
plus  haute  faveur  a  la  cour  de  Pierre 
II,  quand  la  plus  éclatante  disgrâce 
vint  les  frapper  {Foy.  Dolgorouiu, 
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XI,  491).  Le  feld-maréchal  n'y  fut 
pas  alors  enveloppé;  mais  plus  lard, 
s'étant  exprimé  dans  une  conversation 
particulière  avec  imprudence  sur  le 
compte  de  l'impératrice  (1),  il  fut 
arrêté  et  conduit  a  la  forteresse  d'I- 
wanogorod.  Son  frère  le  sénateur, 
partageant  une  seconde  fois  sa  dis- 
grâce,  fut  également  arrêté  et  con- 
duit à  Schlusselbourg.  En  1741, 
Elisabeth  étant  montée  sur  le  trône 
les  fit  revenir  h  la  cour  ,  rendit  au 
feld-maréchal  ses  charges ,  ses  déco- 
rations ,  et  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  Il  mourut  le  11 
février  1746.  L'historien  Banlisch  a 
consacré  un  article  au  feld-maréchal 
Dolgorouki ,  dans  sa  Biographie 
des  grands  hommes  du  règne  de 
Pierre-le-Grand.  M — d  j. 

DOLGOROUKI  (Pierre-Pé- 
trovitch),  général  russe,  de  la  mê- 
me famille  que  les  précédents,  servit 
avec  disliuction  dans  la  guerre  contre 
la  France  en  1805,  et  fut  chargé  a 
cette  époque  de  plusieurs  négocia- 
tions. Envoyé  en  1806,  auprès  du 
général  Micbelson  commandant  l'ar- 
mée de  Moldavie,  il  eut  avec  lui 
quelques  contestations  et  revint  brus- 
quement à  Saint-Pétersbourg.  On 
l'accusait  d'avoir  manqué  d'égards 
pour  le  général  en  chef.  Soit  chagrin 
de  cette  disgrâce,  soit  toute  autre 
cause,  il  mourut  presque  subitement 
dans  la  même  année,  h  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans ,  et  lorsque  tout  sem- 
blait lui  annoncer  la  plus  brillante 
carrière. — Sou  frère  le  prince  31i- 
cliel-Pètrovitch ,  aide-dc-camp  de 
l'empereur  iVlexaudre ,  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  1805  3  puis, 
enl809,  celle  de  Moldavie,  et  fut 
promu  au  grade  de  général-major.  En 

(i)  On  raconlc  que  ce  fut  le  prince  de  Hesse- 
Ilouibourg  c[iii ,  |)our  se  faire  hici»  venir  à  la 
cour,  fui  le  délateur  de  Dolgorouki. 


DOL 

1 S08,  il  scrril  eu  Finlande  contre  la 
•Je.  Kommé  lienlenanl«gcnéral,  il 
umaudail  un  corps  d'arnicc;  mais, 
1  5  oct.  de  celte  année,  un  boulet  de 
L.mon  le  lua  au  moment  où,  par  une 
cliargehrillaulc,  il  décidait  la  vie loire 
qui  devait  amener  la  couquèlc  de  la 
Fiulaudc.  — DoLGORouKi(Le  prince 
Gcorgffs),  général-mnjor,  comman- 
dauten  170i,dcin$la  Lilliuauie,  Par' 
mce  russe  dirigée  contre  les  Polonais , 
5'empara  de  VVilna.  L'année  sui- 
vante il  fut  commissaire  h  l'armée 
de  Finlande.  Il  commanda  aussi  a 
Corfou  en  1804  un  corps  de  8,000 
hommes  ,  et  fut  deux  ans  après  en- 
voyé à  Vienne  pour  ré<;;ler  If  s  comp- 
tes eulre  son  gouveruernent  et  la 
cour  d'Autriche.  Il  fui  aussi  nommé 
en  1807  par  Alexandre,  après  la 
paix  de  Tilsilt,  ambassadeur  près  le 
roi  de  Hollande,  Louis-Napoléon. 
Lors  de  la  restauration  ,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  grands  seigneurs 
russes ,  il  se  fixa  en  France  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  27  juin  1829, 
dans  sa  maison  de  campagne  a  Cour- 
bevoie,  d'une  attaque  de  goutte  re- 
montée. Son  liis  était  arrivé  deRussie 
la  veille  de  sa  mort.  L'anibassadeiirv 
russe  s'empressa  de  faire  apposer  les 
scellés  sur  ses  papiers.  Oa  pense 
qu'ils  contenaient,  au  sujet  des  rela- 
tions intimes  qui  avaient  existé  un 
moment  entre  l'empereur  Alexandre 
el  Napoléon  ,  des  documents  dont  la 
connaissance  et  la  publicité  n'eussent 
pas  alors  été  de  saison. 

D — R — R  elM — DJ. 
DOLGOUKOLKI  (Le  prince 
Jean)  poète  russe,  né  vers  1757, 
consacra  toute  sa  vie  au  service  de 
l'élat  et  fut  poiirvu  de  haules  digni- 
tés ;  mais  tous  ses  loisirs  apparte- 
saient  h  la  culture  des  lettres,  il 
était  membre    honoraire   de    l'uni- 
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yersité  de  Moscou  et  de  plnsirurs 
autres  sociétés  savantcii.  i/aradémie 
des  sciences  de  celle  ville  le  comptait 
au  nombre  des  plus  xélés  de  ses  mcm. 
bres.  11  a  inséré  dans  les  journaux 
littéraires  des  articles  qui  décèlent 
une  lilteralnre  variée.  Ses  poésies 
respirent  a  un  haut  degré  l'amour  de 
la  patrie,  de  la  justice  el  de  la  vé- 
rité. 11  s'est  dislingue  surtoiii  dans 
Tépître  et  dans  la  satire.  Les  connais- 
seurs lui  oui  parfois  reproché  Tin- 
correction  du  style.  Il  est  mort  a 
jMoscou  à  la  fin  de  décembre  I.S23. 
D— -R—n 
DOLLOXD  (Jean  et  Pierre), 
fameux  opticiens  de  Londres,  ont 
bien  mérité  de  l'aslronomie  par  les 
perfectionnements  qu'ils  ont  intro- 
duits dans  la  fabrique  des  instrn- 
menls  nécessaires  à  celle  science,  et 
qui  ont  été  pour  beaucoup  dans  ses 
progrès.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient 
autre  chose  que  de  simples  fabricants; 
c'étaient  d'habiles  malhéraaticiens , 
et,  sous  ce  point  de  vue  ,  ils  doivent 
d'autant  plus  être  signalés  qu'ils  ne 
furent  redevables  de  rien  qu'à  eux- 
mêmes.  Jean  Dollond  était  le  iils 
d'un  protestant  français  ,  ouvrier  en 
soie,  qni  vint  se  fix»-!-  K  Spilblields 
dans  Londres,  lors  de  la  rcvocalion 
de  redit  de  Nantes.  Orphelin  en 
bas  âge  du  côté  de  sou  père,  et 
mis  de  bonne  heure  au  métier,  il  ne 
reçut  que  peu  ou  point  d'éducation, 
lleurtusemenl  ses  dispositions  lui 
tinrent  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Un  cadraa  solaire  fut  la  mer- 
veille qui  éveilla  en  lui  le  génie  ma- 
thématique. Il  se  mit  à  construire^ 
sans  principe  d'abord  ,  des  cadrans 
solaires;  puis,  après  l'avoir  long- 
temps souhaité  sans  le  posséder  , 
il  dévora  un  vieux  traité  de  gnomoni- 
qae;  puis  à  mtsnre  qu'il  apprenait, 
sentant  l'insufiisance  de  son  saroir,  il 
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étudia  sans  relâche  la  géomélrie  ,  l'ai* 
gèbre,  l'optique,  Tastrono/nie.  Ce 
goùtsosouliut  toujours  avec  la  mêine 
vivacité  dans  l'âge  mùr  comme  dans 
la  jt  unesse  ,  après  comme  avautlc  ma- 
ria;^^e  :  pendant  plus  de  vingt  ans 
(  de  quinze  à  trente-cinq  ans  ) ,  il 
prit  sur  son  sommeil  pour  acqué- 
rir des  connaissances  mathématiques 
profondes.  Combien  de  personnes 
eussent  demandé  à  quoi  de  semblables 
connaissances  pouvaient  servir  au 
fabricant  de  soies  de  Splthficlds  ! 
Elles  lui  servirent  à  être  le  profes- 
seur de  mathématiques  de  ses  fils, 
Pierre  et  Jean;  et  quand  il  vit  le 
premier  très-fort,  ainsi  que  lui^  dans 
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quées ,  il  l'élablit  comme  opticien  , 
se  réservant  naturellement  la  haute 
main  sur  tout  ce  que  confectionne- 
rait son  fils.  C'était  en  1750,  et 
Pierre  n'avait  alors  que  vingt  ans. 
L'essai  du  savant  fabricant  en  soie  fut 
si  heureux  que,  deux  ans  plus  tard  , 
il  put  sans  imprudence  renoncer  à 
son  ancienne  profession,  et  se  consa- 
crer nniquemesit  à  la  fabrication  des 
iiKslrumenls  de  mathématiques,  de 
physique  et  d'nsfronomie.  Bientôt  les 
derniers  furent  exclusivement  sa  spé- 
cialité. Non-seulement  les  DoUond 
exécutaient  avec  la  plus  grande  per- 
fection tout  ce  que  d'autres  pouvaient 
exécuter,  mais  encore  ils  innovaient 
en  ajoutant  sans  cesse  ([uelque  per- 
fectionnement a  !a  précision  ou  à  la 
puissance  des  instruments.  Leurs  té- 
lescopes réfringents  obtinrent  bien- 
tôt la  palme  sur  tous  ceux  qui  exis- 
taient (1754,).  Il  en  fut  de  même 
du  micromètre  pour  la  mesure  ihs 
angles  très-petits.  Ces  succès  valu- 
rent h  Jean  Dollond  le  titre  d'opii- 
cien  du  roi  en  1762.  Mais  une  apo- 
plexie le  frappa  au  moment  oh  il  allait 
voir  son  établissement  prendre  les 
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développemenisles  plus  vastes. — Son 
fils  Pierre  poursuivit  glorieusement  la 
carrière  frayée  par  son  père.  Parmi 
les  diverses  améliorations  qu'il  fit 
aux  lunettes  et  autres  instruments 
astronomiques,  nous  signalerons  celle 
de  la  lunette  du  télescope  en  1765; 
celle  du  quadrant  de  Halley  en  1772; 
cell«  de  l'instrument  équatorial  au 
moyen  d'un  appareil  destiné  à  corri- 
ger les  erreurs  résultant  de  la  réfrac- 
tion dans  la  mesure  dés  hauteurs. 
Depuis  1766,  il  avait  transporté  sa 
résidence  du  cimetière  Saint  -  Paul 
dans  le  beau  quartier  du  Strand  ,  et 
il  s'était  associé  avec  son  frère  Jean, 
peut-être  plus  remarquable  encore 
que  lui  sous  le  rapport  de  l'adresse 
n)écanique.  Cette  association  ne  fut 
rompue  qu'au  bout  de  trente-huit  ans 
par  la  mort  de  ce  dernier  en  1804. 
Pierre  lui  survécut  encore  seize  ans, 
et  ne  mourut  que  le  2  juillet  1820  k 
Kensington,  plus  que  nonagénaire. 
On  devine  que  depuis  long-temps  il  ne 
s'occupait  plus  activement  d'instru- 
ments d'optique.  Depuis  trois  ans  sur- 
tout il  vivait  fort  riche  a  Pwichmond 
Hill,  dans  une  belle  proprlélc.  Un  ne- 
veu favori,  George  Hnggins ,  dont  il 
avait  fait  l'éducation,  et  qui,  à  celte 
époque,  changea  son  nom  en  celui 
de  Dollond,  gérait  *a  maison  dès 
1805,  avec  le  litre  d'associé,  et 
depuis  1819,  comme  unique  pro- 
priétaire. On  doit  a  Jean  Dollond  , 
qui  en  1761  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  T'ransac- 
tions  philosophiques  de  cette  so- 
ciété :  L  Lettre  sur  une  améliora- 
tion dans  le  télescope  réfringent. 
IL  Description  d'un  appareil  pour 
la  mesure  des  angles  très  -petits. 
IlL  Explication  du  micromètre 
pour  la  mesure  des  angles  très- 
petits.  (Ces  trois  morceaux  se  trou- 
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^■h  loiuc   XXXIV  Hp5   Tr.  phU.y 
^no.3,  178  cl    'ibi.  )iy.  Notice 
juchiues   expériences  concer- 
'  '  •>  (différents  degrés  de  ré- 
.'ité   des    surfiiccs  (  tome 
.viH,    pag.  58    ).  V.    De  la 
iiiilté  de  falnfrrntiQit  des  rayons 
lumière  rcfractès   au   travers 
Il  verre  lenticulaire  par  suite 
de  V imperfection  de  la  sphéricité 
de  la  lentille. — De  PicrreDoIlond, 
00  a:  I.  Dans  les  l^ansactionsphilo- 
■inyhiques  ,  1"  JjCttre  sur  les  amé- 
rations     apjjortécs     dans     ses 
nveau.r  télescopes  (XLV,  54  )j 
Lettre  à  Nevil  Maskelyne  sur 
quelques   additions  et    améliora" 
tionsjailes  au  quadrant  de  Halle  y 
pour  le  rendre  plus  utile  sur  mer 
(  tll,  95  )  ;  3°  Lettre  sur  tim'en- 
tiondun  micromètre  prismatique 
pariVaskclyne  (  LVII,  813  ).  II. 
iN  otice  sur  la  découverte J'aite  par 
Jeu  Jean  Dollond  pour  laffiéliora- 
tion   des    télescopes   réfringents, 
ttvec  un  exposé  da  la  méprise  com- 
mise par    sir  Isaac  Newton  dans 
une    expérience ,    méprise   de  la- 
quelle dépend  absolument  le  per- 
J'ectionnctnent  des  lunettes  réfrin- 
gentes.        '  P OT. 

DOMBïDEAU  (  Purri-V/tj- 

(KST  )  .  baron  de  Crouzeillcs  ,  évé- 
cjnedf.  Quimncr,  naquit  le  19  juillet 
1751  ,  à  Pau  ,  d'une  àQ&  plus  an- 
cicnocs  fajuil'es  du  Bcarn,  el  fit  des- 
tlué  par  ses  parents  à  l'élal  ecclésiasti- 
que. L'archevêque  d'Aix,  nuisgelio, 
le  désigna  Ton  de  sçs  grands-vicai- 
fs  ,  cl,  peu  de  temps  après  ,  le  fit 
clianoine  de  sa  nalîiédrale,  01>ligé  de 
s'expatrier  pendant  la  révolution  ,  il 
ne  revint  en  France  qu'après  le  18 
b:umaire.  Sa  soumission  au  nouveau 
gouvernement  fut ,  on  1805  ,  récom- 
pensée par  l'évèclié  de  Quimper.  Ce 
prélat  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le 
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plus  de  r.cle  pour  Napoléon  ,  dont  il 
célélira  les  victoires  dans  puUieuri 
mandcmrnls.ll  dut  changer  avec  lef 
circonstances  ;  mais,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  K  Brest,  pour  j  installer 
nue  mission ,  sa  conduite  politique 
sous  l'empire  lui  fut  amèrement 
icprocUée,  el  devint  le  prétexte 
de  scènes  icanialeuses.  Il  mou- 
rut d'apoplexie  le  29  juin  1823. 
On  dit  qu'il  avait  refusé  rarclicvêché 
de  Rouen.  C'est  a  tort  que  les  bio- 
gra plies  lui  ont  attribué  la  Notice 
historique  sur  M.  de  Doisgelin  , 
imprimée  en  1804,  in-12,  et  repro- 
duite a  la  tète  des  OEuvres  de  ce 
prélat  j  cette  notice  est  du  cardinal 
de  lîaussct  :  M.  de  Croureilles  n'en 
fut  (|ue  Tédilcur.  W — s. 

DOMIUIOWSKI  (Jea5- 
IliNRi),  général  polonais  au  service 
de  France,  naquit  le  29  août  1755, 
dans  le  palalinat  de  Cracovie,  d'une 
famille  noble  et  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes,  que  lui-même 
embrassa  en  1788.  A  cette  époque 
îa  Pologne,  qui  jadis  suzeraine  de  la 
Prusse,  avait  asservi  une  partie  de 
la  Russie  cl  sauvé  l'Allemagne,  était 
morcelée  et  partngée  par  ces  puissan- 
ces. Les  discussions  dis  Polonais,  les 
troubles  continuels  (jue  suscitait  dans 
leur  patrie  un  esprit  mal  entendu  de 
liberté  el  d'indépendance  avaient  él^ 
le  prétexte  et  la  cause  principale  de 
ce  résultat  funeste,  que  la  France 
aurait  dû  empêcher  5  mais  la  fai- 
blesse de  son  gouvern»mcnt  et  ht 
troubles  dont  clle-raèmp  était  agitée 
ne  lui  permirent  p^s  de  sec  occuper. 
Cependant  les  Pulonais  indociles  aux 
leçons  du  passé,  se  crovant  les  plut 
forts,  lorsqu'ils  étaient  laibles,  divi- 
sés, enchaînés  par  les  Russes,  délaissa 
par  leur  roi,  créature  de  Catherine 
il ,  excités  par  l'exemple  de  la  ré- 
volution française,  et  se  flattant  de 
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voir  bientôt  éclater  partout  la  guerre, 
songeaient  a  recouvrer  leur  iiidépcu- 
daiice.  Une  diète  rassemblée  a  la 
hâte  improvisa  ,  imposa  la  constitu- 
tion du  3  mai  1791  5  et  pour  aug- 
menter l'arniée  polonaise,  qui  d'après 
les  traités  avec  les  Russes  ne  devait 
être  que  de  dix-huit  mille  hommes, 
elle  rappela  tous  les  Polonais  qui 
servaient  h  l'étranger.  Dorabrowski, 
alors  lieutenant  dans  les  gardes 
saxonnes  ,  se  hâta  d'obéira  cet  appel; 
et  bientôt,  placé  sous  les  ordres  de 
Ponialowski,  il  fit  la  campagne  de 
1792,  contre  les  Russes.  Soit  qne  la 
cour  de  Russie  méprisât  celte'  in- 
surrection ,  soit  qu'elle  en  vît  avec 
joie  la  manifestation  pour  avoir  un 
prétexte  d'anéantir  la  Pologne^  la 
guerre  se  lit  d'abord  mollement;  et, 
tandis  que  des  garnisons  russes  occu- 
paient les  villes,  les  insurgés  étaient 
maîtres  de  tout  le  pays.  En  1793, 
cet  état  de  cboses  changea.  Le  roi 
de  Prusse  semblait  avoir  approuvé 
la  constitution  de  1791  5  mais  le  16 
janvier  il  déclara,  dans  un  raaMifesfe, 
que  cette  constitution  im])osée  k  la 
Pologne  était  l'ouvrage  d'un  parti 
révolutionnaire,  et  qu'ayant  été  éta- 
blie sans  sa  participation  ,  et  même 
contre  sa  volonté,  il  ne  pouvait  la  lais- 
ser subsister.  Les  troupes  prussiennes 
envahirent  aussitôt  la  Pologne,  et  for- 
cèrent les  Polonais  a  se  retirer  der- 
rière la  Pilitça  et  la  Bzura.  Dora- 
browski, déjà  parvenu  h  un  grade  su- 
périeur, proposa  au  général  en  chef 
Bysnewski  de  se  jeter  sur  Varsovie, 
d'y  surpiendre  les  Russes  comman- 
dés par  Igelslrom,  de  s'emparer  de 
l'arsenal  et  de  marcher  ensuite  con- 
tie  les  Prussiens  commandés  par 
MoUendorf.  Gozzinski,  aide-de-camp 
du  roi,  trahit  le  secret  de  cette  en- 
treprise,  et  IgeUtrom,  informé  par. 
Stanislas  lui-même,    prit  toutes  les 
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mesures  pour  la  faire  échouer.  Alors 
Dombrowski  conçut  un  autre  plan. 
Il  proposa  de  réunir  toutes  les  trou- 
pes   polonaises,    de    traverser  avec 
elles  la  Silésie  et  l'Allemagne  à  mar- 
ches forcées,  de  surprendre  les  corps 
prussiens  qui  y   étaient  disséminés  , 
de    se    joindre    a  l'armée    française 
sur  le  Rhin  et  de  revenir  avec   elle 
en  Pologne.  Un  tel  plan  montre  assez 
que  Dombrowski  espérait  peu   alors 
pour  la  Pologne  et  qu'il  ne  songeait 
qu'a  sauver  son  armée.  Mais  aurait- 
il  pu  l'exécuter?  Une  immense  éten- 
due  de   pays  le  séparait  de  l'armée 
française.  Comment  le  parcourir  avec 
la  vitesse  nécessaire  pour  surprendre 
les  Prussiens?  Et  s'il  eût  réussi  dans 
sa   marche    a    travers  l'Allemagne , 
aurait-il  été  aussi  heureux  pour  re- 
venir en  Pologne?  Les  Français  au- 
raient-ils pu  ou  voulu  l'aider?  Tandis 
qu'il  combinait  un  tel  plan,  Igelslrora 
ayant  ordonné  le   désarmement   des 
régiments  polonais  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pris  aucune  part  k  la  révolte, 
le  général  Madalinski  refusa  d'obéir, 
et  dès  le  15  mars  1794   il  se  réunit 
aux  insurgés.  Kosciuiko  entré  d^uis 
Cracovie  fut  proclamé  généralissime. 
Après  un  combat  de  deux  jours  (  i  / 
et    18  avril),   devant  Varsovie ,   les 
Russes  furent  chassés  ,    et  toute  la 
Pologne  courut  aux  armes.  Un  camp 
retranché  fut  établi  sous  Varsovie  , 
et  Kosciusko  confia  k  Dombrowski 
le  commandement  de  son  aile  droite. 
La  valeur  de  celui-ci  au  combat  de 
Pawonzki   fut  récompensée  par  une 
bague   que   le    général    en    chef  lui 
donna  avec  celte  inscription  :  La  pa- 
trie à  son  défenseur j   le  2^   août 
1794.   Les    efforts     des    Piussiens 
contre  Varsovie  échouèrent  par  suite 
de  l'insurrection  de  la  Grand,'-Po!o- 
gne,  organisée  par  le  général  Mnier- 
ski.  Dombrowski,  chargé  de  pour- 
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suivre  les  Prussiens  qui«nicoacés  sur 
leurs  rierrières,  levèrent  le  M^ge, 
passa  le  \'A  sept,  la  Hzura  ,  et 
fil  sa  jonction  avec  MaïUIinski ,  qui , 
l'ieu  (juc  plus  clevc  en  grade  ,  voulut 
servir  suus  ses  ordres.  La  forteresse 
de  Bromberg  fut  enlevée  de  vive 
force  y  et  Székuli ,  partisan  des  Rus- 
ses, la  terreur  des  siens,  y  fut  fait 
prisonnier,  et  mourut  trois  jours 
après  de  ses  blessures.  Tandis  que 
Dombrowski  poursuivait  ses  succès, 
Kosciusko,  écrasé  par  le  nombre  et 
défait  a  Macieiowice^  lui  ordonna  de 
secourir  Varsovie,  menacée  par  les 
Russes,  ce  qu'il  fit  en  trompant  la 
surveillance  de  trois  corps  prussiens. 
L'armée  polonaise,  forte  de  soixante 
mille  bomracs, était  diiscminée;  Dom- 
browski proposa  de  la  réunir  ,  de 
prendre  le  roi  dans  le  camp,  et  d'y 
établir  une  représentation  nationale. 
En  conséquence  de  ce  projet,  Varso- 
vie devait  être  abandonnée  auxRusses  j 
mais,  dans  un  conseil  tenu  a  la  cour, 
il  fut  décidé  qu'on  défendrait  cette 
ville.  Cependant,  malgré  les  efforts 
de  Dombrowski  dans  les  enviions 
de  Rawa,  et  bien  que  Zaïonczek  fît 
des  prodiges  de  valeur  dans  Praga, 
Souuarow  s'empara  de  ce  faubourg,  et 
bientôt  après  de  la  capitale.  Les  débris 
de  l'armée  polonaise  se  réunirent 
alorssous  les  ordres  deDorabrowski. 
Son  ancien  projet  de  marcher  sur  le 
Rhin  fut  de  nouveau  discuté  ;  mais 
l'armée,  privée  de  Kosciusko,  n'avait 
plus  de  force  morale,  et  tout  semblait 
annoncer  sa  prochaine  dissolution. 
Le  roi ,  resté  à  Varsovie,  n'était  plus 
que  l'humble  serviteur  des  Russes, 
enfin  la  nation  polonaise  avait  cessé 
d'exister.  C'est  dans  cet  état  d'a- 
bandon et  de  désespoir  que  Dom- 
browski signala  capitulation  de  Ra- 
doszyce^  le  18  novembre  1794.  Pri- 
«onuier  de  guerre  ,  il  fut  préseolcà 
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Souwarow,  qui  le  rrço!  avec  beaucoup 
d'égards  et  lui  offrit  même  du  service 
dans  la  nouvelle  armée  qu*ou  allait 
organiser.  Dombrowski  refusa,  et, 
pendant  deux  ans,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  gémissant  sur  les  ruines  de 
sa  patrie  et  ne  songeant  qu^aux 
moyens  delà  relever.  En  1790,  les 
Prussiens  ayant  occupé  Varsovie, 
Dombrowski  obtint  la  permission  de 
voyager  j  à  son  passage  ii  Rerlin  le 
roi  voulut  le  voir,  et  lui  demanda  si 
les  Polonais  étaient  contents  :  Dom- 
browski répondit  qu'il  pouvait  comp- 
ter sur  leur  dévouement,  pourvu  qu  il 
plaçât  sur  le  trône  un  de  ses  fils,  cl 
(ju'il  rétablît  le  régimeconstitutionnel. 
Frédéric-Guillaume,  frappé  de  celle 
réponse,  sembla  réfléchir,  et  offrit 
le  gradede  lieulcuant-général  à  Dom- 
browski ,  qui  le  remercia  ,  et  partit 
pour  Cologne,  où  les  généraux  Jour- 
dan  et  Klcber  l'accueillirent  avec 
beaucoup  d'empressement.  Dès  lors 
un  grand  nombre  de  Polonais  s'étaient 
comme  lui  réfugiés  en  France;  et, 
protégés  par  le  gouvernement,  ils 
étaient  parvenus  a  former  a  Paris  un 
comité  central  qui  s'était  mis  en  rap- 
port avec  plusieurs  autres  et  notam- 
ment avec  celui  de  Venise  (  f^oy. 
Dembowski  ,  dans  ce  vol.  j.  Leur  but 
était  d'abord  de  faire  attaquer  la 
Russie  par  la  Porte  Ottomane,  et  de 
profiler  de  celte  guerre  pour  provo- 
(|uer  une  nouvelle  révolution  en  Po- 
logne. Us  songèrent  dès-lors  h  orga- 
niser un  corps  de  troupes  qui  tout  en 
soutenant  l'esprit  national  pùl  un  jour 
être  employé  utilement.  Dombrowski 
adopta  leurs  ^-ues,  et  demanda  au  Di- 
rectoire français  l'aulrrlsaliun  de  for- 
mer une  légion  5  mais  d'après  les  lois 
répuldiralnes  aucun  étranger  ne  pou- 
vait cire  admis  au  service  de  France. 
Les  directeurs  ,  tout  en  refusant  sea 
offres,  lui  coBseillèrenl  de  s'adresser 
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aux  Jiommes  les  plus  influents  de  la 
nouvelle  république  cisalpine,  qui 
avait  le  plus  grand  besoinde  Iroupes. 
Il  se  rendit  alors  en  Italie,  et  un  en- 
gagement sigpé  entre  lui  et  le  gou- 
Verneiiaent  provisoire  de  la  républi- 
que cisalpine  (7  janvier  l797)  fut 
raliBé  par  la  général  en  chef  Bo- 
naparte. D'après  celte  convention, 
deux  légions  polonaises  durent  entrer 
au  service  de  la  république  ,  en  con- 
servant runiforme  national,  mais  en 
adoptant  la  cocarde  fiançaise.  La 
devise  de  leur  drapeau  fut  les  hom- 
mes libres  sontfrères.  Aussitôt  que 
les  deux  légions ,  fortes  chacune  de 
quatre  bataillons  ,  quatre  escadrons, 
et  d'uue  compagnie  d'arlillei  ie  à  clie- 
val,  furent  levées  et  équipées,  Dom- 
brow^ki  entra  en  campagne  avec  la 
légion  d'Italie.  Il  forma  le  projet 
d'attirer  les  Autrichiens  eu  Galicie  en 
y  excitant  une  révolte,  et  adressa  des 
proclamations  aux  habitants.  Il  vou- 
lait profiler  de  cette  diversion  pour 
passer  en  Hongrie,  où  des  troubles 
paraissaient  probables;  mais  les  pré- 
liminaires deLéoben  (18  avril  1797) 
vinrent  bientôt  renverser  tous  ces 
projets.  Lors  du  traité  de  Campo- 
Formio,  Pombrowski  insista  vaine- 
ment auprès  de  Bonaparte  pour  >prun 
envoyé  polonais  fût  admis  au  con- 
grès. Employé  bientôt  après  avec 
sa  légion  contre  les  Napolitains  ,  il 
cnlia  à  Home,  et  les  consuls  de  cette 
république  éphémère  lui  offrirent,  le 
3  mai  1798,  l'étendard  de  Mahomet 
ainsi  que  le  sabre  que  Jean  Sobieski, 
sauveur  de  Vienne,  avait  offert  au 
pape  (i).  Pendant  le  séjour  qu'il  fil 
à  Rome,  Dombrowski  consacra  ses 
moments  de  loisir  h  rélude,  et  dans 
une  proclamation,  datée  du  Capitole, 

(i)  Os  tvofîhpcs,  tonseivés  par  lu  Jéfjion 
jusqu'en  t8i4i  furent  alors  remis  à  la  société 
royale  des  sciences  de  Varsovie  ,  qui  plus  tard 
ilt  pr«£eiU  à  K-usciusko  du  sabre  de  Sobieski. 
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il  invita  ses  compatriotes  à  tra- 
vailler, a  étudier,  a  se  procurer  des 
lumières  qu'ils  porteraient  plus  tard 
dans  leur  patrie.  Lorsque  les  revers 
des  armées  françaises  dans  la  haute 
Italie  forcèrent  Macdonald  a  aban- 
donner le  royaume  de  Naples,  Dom- 
browski, qui  était  dans  ce  corps  d'ar- 
mée ,  réussit  après  le  désastre  de 
Magnano  a  s'emparer  de  la  position 
de  Pontremoli ,  par  laquelle  on  pou- 
vait rétablir  les  communications  avec 
Gênes,  et  peu  de  jours  après  il  s'em- 
para de  Massa  et  de  Carrara,  postes 
non  moins  importants.  A  la  bataille  de 
laTrebbia  (19  juin  1799),  ce  général, 
qui  commaudait  l'aile  gauche^  fit  àes 
eiforts  inouïs:  son  infanterie  et  la 
division  française  du  général  Ptusca 
ayant  été  enfoncées  par  les  Russes, 
il  les  ramena  une  seconde  fois  à  U 
charge  5  déjà  la  fortune  semblait  lui 
être  favorable,  lorsque  le  centre  de 
l'armée  française  fut  rompu  par  l'ar- 
tillerie ennemie.  Malgré  cet  échec, 
Dombrov\'ski  rallie  sa  division  el  re- 
commence Tallaque:  mais  bientôt  elle 
est  débordée,  et  cernée  par  les  Rus- 
ses que  commandait  Bagralionj  alors 
il  la  forme  en  carré  ,  se  défend  avec  un 
courage  héroïque  ,  el  la  plupart  des 
braves  Polonais  succombent  sons  les 
coups  de  ces  mêmes  Russes  qui 
les  ont  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
irie. Dombrowski,  alteiut  d'un  coup 
de  feu  à  la  poitrine,  ne  dut  son  salut 
qu'à  un  exemplaire  de  {'Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans  par  Schil« 
1er,  (ju'il  portait  sur  luij  la  balle 
s'amortit  sur  ce  volume.  Pendant 
que  Joubert  livrait  la  bataille  de 
INovi  (16  aoîit  1799),  dans  laquelle 


fut  tué,  Dombrow^ski, 


les  d< 


avec  les  ae- 


bris  de  la  légion  polonaise  et  la  17® 
demi-brigade  légère,  observait  le  fort 
de  Serravalle.  Peu  de  jours  après, 
un  nouveau  combat  ayant  été  livré  a 
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Il  Spinclla,  la  division  polonaise  faillit 
!  ri- enveloppée  cl  rester  priioniiière  ; 
lis,  parvenue  à  vsc  débarrasser»  elle 
lil  le  même  jour  mille  prisonniers, 
<l  noin!)ro\vski  sVmpara  lui-même 
d'une  pièce  de  canon.  Le  T""  sept., 
le  corps  législatif  de  France  au- 
torisa par  un  décret  le  Directoire 
il  admettre  au  service  de  France  les 
légions  polonaises;  ce  décret  eut 
alors  peu  d'effet  pour  ces  braves. 
Dombrowski  conliaua  de  servir  dans 
la  campagne  d'hiver  de  1799  à  1800, 
sous  les  ordres  de  Masséna  et  de 
Saint-Cyr;  mais,  ayant  été  griè- 
\emenl  blessé,  il  confia  le  com- 
mandement au  général  Wladisl.is 
Jablunowski.  La  révolution  du  18 
l)rumaire  ayant  porté  Bonaparte  au 

fouvoir,  il  vint  à  Paris,  et  obtint 
autorisation  de  former  une  nouvelle 
légion  composée  de  sept  bataillons 
et  de  quatre  escadrons.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  la  victoire  de 
rtîarengo  qu'il  put  de  nouveau  former 
à  Maiiloue  (juatre  bataillons  polo- 
nais, 'a  la  tête  desquels  il  s'empara, 
le  15  janvier  1801,  du  poste  for- 
tifié de  Casa-Bianca  près  de  Pes- 
cbiera.  Les  victoires  du  premier  con- 
sul avaient  de  nouveau  rallumé  Tcspoir 
de  Dombro\>'ski  et  de  ses  compa|;nons 
d'armes;  les  traités  de  Lnnéville  et 
d'Amiens  jetèrent  bientôt  le  décou- 
ragement dans  leur  esprit.  Confirmé 
dans  le  grade  de  général  de  division  , 
Dombrowski  pasj-ade  nouveau  au  ser- 
vice de  la  république  italienne  ,  et 
contribua  puissamment  a  organiser 
son  armée.  Après  la  bataille  d'Iéna 
(180G),  Napoléon  l'appela  auprès  de 
lui.  Soit  qu'il  songeât  alors  à  réta- 
blir la  Pologne,  soit  qu'il  voulût  teu- 
lemenl  s\  fiire  des  partisans  et  sus- 
citer des  ennemis  'a  la  Prusse,  il  pro- 
mit formellement  à  DombrowsKi  et 
aux  nobles  polonais,  rassemblés  a  Po« 
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scn  ,  le  rclablissement  du  royaume  de 
Pologne ,  les  engageant  a  adretser 
dans  ce  sens  de«  proclaroalioni  il 
leurs  compatriotes  :  enfin  il  chercha 
par  tous  les  moyens  ii  séduire  Kos- 
ciusko.  Kc  pouvant  y  parveoir,  il  fit 
répandre  dans  le  Talalinat  de  la 
grande  Pologne,  où  Don)browski  pé- 
nétra ,  une  lettre  faussement  signée 
du  uom  de  Kosciusko  :  Napoléon 
vous  aUcnd y  disait-on,  et  Kos- 
ciusko vous  appelle.  Ces  promesses 
éleclrisèrent  les  Polonais,  et  le  bat  de 
Napoléon  se  trouva  rempli;  car  en 
deux  mois  une  armée  de  trente  raille 
hommes  fut  organisée,  et  employée 
au  siège  de  Daulzig  avec  les  troupes 
baduiscs  et  saxonnes  sous  le  comman- 
dement de  Mortier.  Aprèsia  brillante 
affaire  de  Grandeniz,  Dombrowski 
prit  position  à  Mcwc  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Vistiile,  et,  renforcé  par  une 
brigade  badoisc,  il  repoussa  la  garni- 
son de  Dantzig  ({ui  occupait  Dirschau. 
Ce  combat  fuld'autant  plus  meurtrier 
que  les  Polonais,  irrités  de  l'opinià- 
Ire  résistance  de  leurs  ennemis,  refu- 
sèrent de  leur  faire  quartier,  malgré 
les  prières  et  les  représentations  de 
Dombrowski.  Cette  victoire  enlraiiia 
la  reddition  de  Danlzig.  Par  h  paix 
de  Tilsilt  qui  suivit  bientôt,  les  espé- 
rances des  Polonais  furent  encore 
une  fois  déçues.  11  n'y  fui  qucNtion 
de  la  Pologne  que  pour  nu  nouveau 

fiartage  de  ses  provinces.  Cependant 
a  troupe  de  Dombrowski  contiuia 
de  rester  armée,  et  ii  occupa  avec 
elle  le  duché  de  Poseo  pendant  Ut 
années  1807  et  tH(tô.  La  guerre 
ayant  recoms^encé  eu  1809,  avec 
les  Autrichiens,  il  marcha  avec  dix 
mdlc  hommes  au  secours  de  Pooia- 

tow>ki,  qui  avait ^  »r- 

suvie;  il  repoussa  1  )Uf 

qucdan^laOalicie,  les  LaUii  a  Uruin- 
berg,  assura  le  pont  de  Thoro  et  >c 

34, 
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tint  en  observation  sur  la  basse  Vis- 
tule  jusqn'a  la  paix  de  Vienne ,  qui 
renversa  son  espoir.  Mais  une  guerre 
plus  sérieuse  devait  eu    1812  rele- 
ver encore  une  fois  les  espérances  de 
la  Pologne,  puis  les  détruire  h  jamais. 
Dombrowski ,  ne  doutant  pas  que  le 
moment  ne  fût  venu  de  faire  un  grand 
effort  el  de  réunir   par  de  communs 
liens    tous  ses  compatriotes  ,  s'oc- 
cupa beaucoup   des  sociétés   secrè- 
tes. Il  forma  un  grand   nombre   de 
clubs,    d'associations  patriotiques, 
et  l'on   a   lieu   de  croire    que    ces 
sociétés,  qui  depuis  ne  cessèrent  pas 
d'exister,  ont  beaucoup  contribué  k 
la  révolution  de  1 830.  Lorsque  cette 
terrible   campagne    de  1812   com- 
mença, Dombrowski  proposa  a  Po- 
iiialowski ,  qui  commandait  le  cin- 
quième  corps  de    la  grande    armée 
française  ,  de  laisser  daus  les  places 
frontières   les  cadres  des  régiments 
polonais  auxquels  on  pourrait  incor- 
porer les  prisonniers  el  les  déserteurs 
qui  ne    manqueraient  pas  d'aflluer  à 
mesure    qu'on     avancerait  dans  les 
anciennes  provinces  polonaises;  mais 
Poniatowski,  craignant  de  déplaire  a 
Napoléon,  et  ne  prévoyant  pas  d'ail- 
leurs les    aftVeu"K  désastres  qui   de- 
vaient survenir,   ne  voulut  pas  don- 
ner son  consentement  a  cette  mesure 
quiauraitdu  moins  assuré  uneréserve. 
Dombrowski  commanda    dans  cette 
campagne    trois    divisions  du  corps 
polonais  qui  occupaitlaRussie-Blan- 
cbe.  Renforcé  par  des  détachements 
lithuaniens,  il  s'avança  jusqu'à  Mo hi- 
low,  et  établit  des  communications 
avec  les  généraux  Rejnier  et  Schwar- 
zemberg  ;  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à  Swislocz  afin  d'observer  la 
forteresse  de  Robrujsk  ,  attaquée  par 
une  division  russe  de  quatorze  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  général 
Herlel,    qu'il   força  à  la  retraite. 
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Après  l'évacuation  de  Moscou,  il  fut 
chargé  de  maintenir  les  communica- 
tions entre  Minsk  et  Wilnaj  mais  le 
gouverneur  de  la  première  de  ces 
villes,  ]Nic.  Bronikowski ,  cédant  a  la 
peur,  révacua  précipitamment  ,  et 
abandonna  cinq  mille  malades,  avec 
un  riche  matériel.  Dombrowski  fut 
alors  forcé  de  se  replier  sur  Boris- 
sowj  le  gouverneur  de  celte  ville, 
quoique  informé  de  son  mouvement , 
ne  le  fît  pas  avertir  que  Tcliischagoff 
s'avançait  vers  lui  et  menaçait  Boris- 
sow  j  Dombrowski,  n'ayant  plus  que 
quatre  raille  hommes,  eut  beaucoup 
de  peine  a  se  retirer,  et  à  se  réunir 
sur  les  hauteurs  de  INiémanica  au 
corps  du  duc  de  Reggio.  Le  26  no- 
vembre, il  contribua  puissamment 
a  couvrir  les  ponts  de  la  Bérézina^  et 
y  fut  grièvement  blessé.  L'année  sui- 
vante, pendant  que  Poniatowski  réor- 
ganisait l'armée  polonaise  à  Ciacovie, 
il  forma  sur  les  bords  du  Rhin  une 
autre  division  qui  fut  réunie  au  septiè- 
me corps.  Il  se  distingua  encore  à  la 
tète  de  cette  troupe  aux  combats  de 
Tellolf,  d'Inlerbourg,  el  a  la  bataille 
de  Leipzig  ,  m  il  défendit  vaillam- 
ment le  faubourg  deHalle.  Rentré  eu 
France  avec  les  débris  de  l'armée  de 
ÎNfapoléon,  il  continua  de  combattre 
jusqu'à  la  chute  de  son  trône.  Après 
cette  catastrophe,  toujours  dévoué  a 
sa  patrie  mais  désabusé  des  promes- 
ses de  la  France  ,  il  crut  que  l'em- 
pereur  Alexandre  allait  être  le 
sauveur  de  la  Pologne;  il  retourna 
dans  sa  patrie  en  1814,  avec  cette 
conviction^  et  fut  un  des  généraux 
chargés  de  réunir  les  débris  de  l'ar- 
mée polonaise  pour  en  former  une 
nouvelle.  Le  7  juin  de  cette  année, 
il  publia  une  proclamation  remar- 
([uable  où  Fou  trouve  ces  mots  : 
«  Le  magnanime  Alexandre  a  laissé 
«  leurs  armes  aux  restes  de  notre 
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a  arm^e  el  m*a  permis  de  me  rciinir 
'  avec  eux  dans  noire  pairie.  S.  M. 
'•  .1  i  rconnu  la  nécessité  li'auguienUT 
«(  la  lorce  nationale,  et  elle  a  ordonné 
«<  que  tons  les  Polonais  qui  ont  fait 
«c  la  dernière  guerre ,  même  ceux 
«    qui  ont  été  faits  prisonniers,  aient 

>c   pari  h.    ce  hicnfait »    Mais 

deux  mois  plus  tard,  des  bruits  ia- 
(]uiélanls  s'elanl  répandus,  plusieurs 
ofliciers  écrivirent  a  Dombrowski 
pour  qu'il  leur  fît  connaître  le  but 
de  la  nouvelle  organisation.  «  De- 
ce  mandez  au  conquérant,  disaient- 
«  ils,  ce  qti'il  exige  de  nous;  nous 
«  sommes  en  son  pouvoir  j  mais  no- 
«  tre  patrie  seule  peut  demander 
M  notre  sang.  Dès  qu'il  en  aura  as- 
V  sure  l'indépendance,  nous  prcn- 
cc  drons  les  armes  pour  lui.  La  rc- 
«  connaissance  et  le  devoir  doiible- 
«  ronl  notre  courage  j  mais  sans 
ce  cette  assurance  nous  ne  nous  ar- 
ec raerons  pas.  JNous  le  déclarons  : 
ce  noussommes  prétsanoussouraettre 
a  a  la  plus  dure  extrémité,  et  h  être 
ce  traités  comme  prisonniers  deguer- 
ee  re,  plutôt  que  de  tenir  une  con- 
et  duite  indigne  de  nous  et  de 
ce  vous...  »  A  la  suite  de  celte  pro- 
testation plusieurs  généraux  donnè- 
rent leur  démission.  Eu  181.5,  le 
royaume  de  Pologne  ayant  été  rétabli 
sous  les  auspices  de  la  Russie, Dom- 
browski,  nommé  colonel-général  de 
la  cavalerie,  fut  élevé  a  la  dignité  de 
sénateur  palatin,  et  reçut  les  ordres 
de  Sainl-Wladirnir  et  de  Saint-Anne 
de  première  classe.  Mais,  peu  de  jours 
après,  de  nouvelles  réclamationsayanl 
eu  lieu  contre  la  Russie ,  il  se  re- 
procha de  ne  pas  avoir  écouté  les 
(•bservalions  de  ses  anciens  camara- 
des, el  se  retira  dans  ses  terres  de 
Winna-Gora  au  duché  de  Posen  ,  où 
il  vécut  dans  la  retraite ,  occupé 
de  mettre   en  ordre   des  mémoires 
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pour  Tbistoire  des  légions  polonaises. 
Il  légua  tous  sti  manuscrits,  sa  bi- 
bliothèque   cl    sa    collection   d'anti« 
quités  à   la  Société   des    amis    des 
sciences  de  Varsovie',  qui  déposa  ces 
précieux  monuments  dans  une   salit 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Doro- 
browski.  Ce  général  mourut  h  Wiu- 
na-Gora  le  10  juillet  1818,  D'après 
sa  volonté  on   l'y  enterra  revêtu  de 
l'uniforme  (pi'il  portail  lorsqu'il  avait 
commandé  la  légion  d'Italie,  el  avec 
le  sabre  qui  lui  avait  été  décerné  eu 
171)4,  après  la   prise  de  Rrombcrg. 
La  ville  de  Cracovie  a  vainement  ré- 
clamé ses  dépouilles  mortelles  pour 
les  déposer  a  côté  des  restes  de  Jean 
Sobieski,  de  Jo.seph  Ponialowski  et 
de  Kosciusko.    Dombrowtki   n'était 
pas  seulement  distingué  par   sa  bra- 
voure et  par  ses  talents  militaires; 
dans  SCS  moments  de  repos  il   s'oc- 
cupait   de  littérature  el  particuliè- 
rement d'histoire.  C'est  un  des  géné- 
raux modernes  qui  ont  le  mieux  rai- 
sonné sur  l'arl  de  la  guerre.  Il  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits  restés  jusqu'à 
présent  inédits.        Az  — o  et  G — t. 
DOMEXICHI  (DpMEMco  de), 
l'un  des  plus  illustres  prélats  du  XV* 
siècle  ,  naquit,  en  1416,  a  Venise  , 
d'une  famille  originaire'de  Brescia, 
mais  que  des  malheurs  avaient  forcée 
de  quitter    celle    ville.    Envoyé    de 
bonne  heure  à  l'académie  de  Padoue, 
il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu'après 
avoir  reçu  le  laurier   docloral   il  fut, 
K  dix-neuf  ans  ,  pourvu  de  la  chaire 
de  logique.  Il  ne  l'occupa  que   peu 
de  temps.  Ayant  pris  Thabit  ecclé- 
siastique, il  vint  à  Bologne  faire  sob 
cours  de   théologie,  el  se  rendit  en-- 
suite  à  Rome  où  il  soutint  deux  thè- 
ses en  présence  du  pape  Eugène   IV 
et    de  toute    sa  cour  ,  avec   un    tel 
éclat  que  le  pontife  le  nomma  doyen 
du  chapitre  de  Cividal  del  Friuli.Ce- 
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pendant  il  continua  de  rester  a  Ro- 
me, puisqu'il^  remplissait  une  chaire 
de  théologie  ,  comme  le  prouve  une 
de  ses  harangues,  conservée  a  la  hi- 
bh'ollièque  du  Vatican.  En  1448  ,  il 
fut  fait  évêque  de  Torcello;  mais  lu 
pape  Callixte  lit  ne  tarda  pas  h  le 
rappeler  de  son  diocèse,  et  se  l'atta- 
cha par  la  place  de  référendaire.  Il 
accompagna  JPie  II  au  concile  de 
Mantoue  ,  et  il  y  défendit  les  pri- 
vilèges des  évèques  contre  les  pro- 
tonolaires.  Il  y  termina  aussi  une 
querelle  qui  s'était  élevée  entre  les 
Dominicains  et  les  Cordeliers  au 
sujet  du  culte  que  l'on  devait  ren- 
dre au  sangde  Jésus-Chrîst.  Envoyé, 
avec  le  titre  de  nonce,  en  Allemagne, 
pour  travailler  h  réunir  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs  qui  me- 
naçaient d'envahir  l'Europe  ,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  le 
plus  grand  succès.  Les  talents  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  déployer  lui 
méritèrent  l'estime  de  l'empereur 
Frédéric  III,  qui  depuis  ne  cessa  de 
lui  donner  ans  marques  d'une  hieu- 
veillauce  toute  particulière.  A  sou 
avènement  au  trône  pontifical ,  Paul 
II  l'institua  sou  vicaire  pour  le 
spirituel ,  et  le  transféra  du  siège 
épiscopal  de  Torcello  à  celui  de  Bres- 
cia.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
(146G)  qu'il  put  enfin  visiter  Bres- 
ciaj  mais,  comme  il  conlinna  d'être 
chargé  d'affaires  irès-importantes  , 
on  peut  juger  qu'il  n'y  resta  pas 
long-temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
point  les  intérêts  temporels  de  sa  nou- 
velle église.  Il  lui  fit  accorder  divers 
privilèges  par  l'empereur  Frédéric  , 
et  il  obtint  pour  lui-même  le  titre  de 
prince  de  l'empire  que  ses  succes- 
seurs ont  continué  de  porter.  Frédé- 
ric avait  demandé  pour  Domenichi  la 
chapeau  de  cardinal  à  Sixte  IV  Ou 
conjectura  que  si  ce  pape  ne  voulut 
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pas  l'accorder,  c'est  qu'il  ne  pardon- 
nait pas  a  Domenichi  d'avoir  fait 
triompher  une  autre  opinion  que  celle 
qu*il  défendait  dans  la  dispute  sur  le 
sang  de  Jésus-Christ  (  Ko/.  Sixte  IV, 
XLII ,  440  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  eu 
pontife  ne  laissa  pas  de  donner  à 
l'évèque  de  Brescia  àes  preuves  de  sa 
confiance  en  le  nommant  son  vicaire 
gouverneur  de  Home.  Dans  cette  pla- 
ce, Domenichi  sut  mériter  l'affection 
des  Romains,  qui  lui  donnèrent  uu  té- 
moignage public  de  reconnaissance  en 
décidant  que  son  nom  serait  inscrit 
sur  le  tableau  des  citoyens.  Cet  il- 
lustre prélat  mourut  eu  1478.  Le 
P.  Dcgli  Agostiui  lui  a  consacré  , 
dans  les  Scritlovi  veneziani ,  I  , 
.386,  une  iVo^/ce  très-détaillée  sni- 
vie  de  la  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  soixante-six  :  il  en 
est  peu  d'imprimés.  Les  autres  sont 
conservés,  partie  dans  la  bibliothè- 
que du  Vaticau  ,  et  partie  dans  celle 
des  chanoines  de  Saint-Sauveura  Bo- 
logne. On  doit  a  Domenichi  l'édition 
des  Morales  de  saint  Grégoire-le- 
Grand,  Rome,  1475,  in-folio,  qu'il  en- 
richit d'une  Préface.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  se  contentera  de  citer  :  I. 
Tractaiiis  de  rejormationibus  Ro- 
mance curiœper  advisanienta^  swe 
co?isiderationcs  ,  cum  allegatio- 
nîbus  ad  S .  S .  D.  Piunipapam  11^ 
Brescia,  1495  ,  in-4^.  Ce  livre  est 
devenu  si  rare  qu'il  a  échappé  aux 
recherches  de  la  plupart  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  la  nécessité 
de  réformer  les  abus  de  la  cour  de 
Rome.  IL  IDe  sanguine  Chvisli 
tractatus  ;  cui  accessit  alius  dejl- 
liatlone  Joannis  e^angelistœ  ad 
JJ.  F îrginem,  Venisi;,  1557,  in -8°. 
III.  Tractatus  de  dignilate  cpis- 
copali ,  Rome  ,  1757.  C'est  la  pre- 
mière édilion  de  cet  ouvrag-e  savant, 
mais    diffus,    IV.    Riidi inenta  ad 


sciendum  et  servandttm  necestarta 
'  lericisi't  preihyteris.  V.  De  car- 
i/inalium  légitima  crcationc.  VI. 
\^ts  Lettres j   des  Sermons  et  plu- 
sieurs mûtes  Traites  de  théologie. 
Indépendamment  des  Scriltori  ve- 
neziani  j  on  peul  consulter  la  Sto- 
ria  detla  lettcrat.  italiana  de  Ti- 
rabosclii,  VI,  298-300.   W— s. 
^  BOMIXIKUS  (Jacques), 
ccrivaiu   allfraand,  né   le    10   nov. 
17G4  ,    h  Rheinbergen,     étudia    le 
droit  et  laphilosophie,  et  fut  nommé, 
en  1790,  professeur  de   cette   der- 
nière science  h  l'université  d'Erfiitl , 
fonctions  qu'il    conserva  jusqu'à   la 
suppression  de  cet  étahlissemenf,  en 
1810.  Pau  de  temps  après  il  derinl 
conseiller  des  domaines   royaux    de 
Prnsse  et  directeur  de  la    chambre 
des  finances  de  tioblenlz.   Il  mourut 
dans  celle  ville  le  17  juilla  1819. 
Oh  a  de  lui  des  ouvrages  histonquéâ 
et  biographiques  écrits  en  allemand, 
qui  se  distinguent  parleur  profondeur 
et  par  la  manière  lucide  dout  IfS  évé- 
nements sont  eîposés  :  I.  Sur  l'his- 
toire universelle  et  son  principe  y 
Erfurt,  1790,  in-8o.  IL  Erfurt  et 
son  territoire,  envisagés  sous  leurs 
rapports  géographique,  physique, 
statistique,  politique  et  historique, 
Gotha,  1793,   3  tomes  en  2  vol. 
in-8°,  avec  une  carte  et  deux  gravu- 
res. IIÏ.  Ferdinand  Alvarez  (V Al- 
he ,  duc  de  Tolède ,  comme  homme, 
comme  général  et  comme  Couver" 
jieurdes  Pays-Bas,  Leipzig,  179G, 
2  vol.  in-8°.  IV.  Henri  IV ,  roi  de 
France  et  de  iVflt^o'rre  (biographie), 
Zurich,    1797,    2  vol.    in-S";    T 
édition,  ibid.,   1818.  V.  La  lutté 
pour  la  possession  de  la  boite  de 
f  Europe,  tableau  moderne,  Erfûrl 
1800,  in-8o,  avec  une  gravure.  VI. 
L* Académie    des    sciences    utiles 
d* Erfurt^  qu* a^Uelle fait  pour  Id 
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propagation  dés  lumières  eî  houp 
la  culture  de  rinlelligencef  iuid.. 
1804,  in- 8°.  Dominilul  i  coniiuul 
el  le^dilhé  Vllisïoire  imivcrsellts 
des  peuples  paris  itsch,'putliéc  par 
M.-E.'A.  Sœrget,  Wurl,  179G- 
1798,  3  vol.  în-8"  ;  il  a  refoo^lu  et 
mis  au  Jout  VÏTisïoire  de  dom  Èni" 
manuel,  roi  de  Portugal  ^  pour 
servir  à  éclaircir  celle  du  moyen 
âge  et  celle  d'Afrique,  de  Portu- 
gal et  âes  Indes  par  Usorio.  Leip- 
zig, 1795,  in-8"j  et  il  a  édile  uo 
Recueil  de  discours  et  d'écrits  re- 
tatlf  à  la  célébration  du  qua^- 
trième  jubilé  de  facndémie  a  Er- 
furt,Erîurly  1795,  iii-4«>.  Ou  lui 
doit  aussi  la  traduction  en  allemand 
de  deux  ouvrages  français  ,  «avoir  : 
i" Système  du  commerce  maritime 
et  de  la  politique  de  l'Europe  pen- 
dant te  XyiII*  siècle,  pour 
servir  d'introduction  à  l'histoire 
du  siècle  iuivaid  ,  par  Arnould 
{Voy.  ce  nom,  LVl,  459),  avec 
notes,  Erfurt,  1795,  m-8».  Il  eo 
avait  déjà  fait  paraître  un  extrait 
sous  ce  titre  :  Débarquement  des 
Français  en  Angleterre,  ou  Que 
pourra  faire  la  France  contre  ce 
pays  sans  la  coopération,  des 
principales  puissances  maritimes 
de  r Europe Hhid.,  1793,  in  8": 
2°  Primerose,  roman  par  M.  More! 
de  Vindé,  Leipzig,  1799,  2  vol. 
iû-8".  I^— i. 

DOWMAUTIX,  gençrat 
d'artillerie  ,  embrassa  de  bonne 
heure  h  carrière  des  armes  ,  prit 
part   aux    prênii  i-  i* 

révoîulion,  el  et  "tne 

chef  de  bataillon  d'ar: 
de  Ton  1 01^,0  li  il  se  fil  u.  _.  ,  .  ; 

combat  d'OUîoulcs,  le  7  sepl.  1793;^ 
Dortmarlin  fut  Messe  d'un  coup  ct« 
feu  au  moment  où  il  dirigeait  auo 
pièce  de  huit  contre  les  Anglaii,  qui 
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occupaient  des  hauteurs  presque 
inabordables.  Nommé  sur  le  champ 
de  bataille  général  de  brigade,  il 
fut,  en  179G,  appelé  par  Bonaparte 
pour  commander  l'arlillerie  légère 
de  l'armée  d'Italie,  et,  le  17  avril 
de  celle  année,  il  concourut  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Mondovi,  en  s'em- 
parant  de  la  redoute  qui  couvrait  le 
«entre  de  l'armée  autrichienne.  Lors 
de  la  révol te  de  Pavie,  ce  fu  t  lui  qui  en- 
fonça les  portes  de  cette  ville  et  j  entra 
le  premier  k  la  lête  d'un  bataillon 
de  grenadiers.  Il  rendit  aussi  des 
services  importants  dans  les  combats 
de  Desenzano,  de  Salo,  de  Lonato , 
et  se  signala  particulièrement  a  la 
bataille  de  Roveredo,  et  au  passage 
du  Tagliamento.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  le  Directoire  envoya 
Dommartin  a  l'armée  du  Rhin  sous  les 
ordresd'Augereauj  mais  une  occasion 
plus  brillante  s'offrit  bientôt  a  son 
courage:  ce  fut  l'expédition  d'Egypte. 
Dommartin  s'y  trouva  k  toutes  les 
affaires  ;  et  k  la  prise  d'Alexandrie, 
aux  combats  de  Rahmanié  ,  de  Che- 
breiss,  k  la  bataille  des  Pyramides  , 
il  se  distingua  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres  et  une  rare  inlrépidité. 
Bonaparte,  en  rendant  compte  de 
ces  affaires  au  Directoire  ,  écrivait  : 
«  L'artillerie  s'est  spécialement  dis- 
«  tinguée  ;  je  vous  demande  le  grade 
«  de  général  de  division  pour  le 
«  général  Dommartin.  »  Quand  les 
habitants  du  Caire  se  révoltèrent,  ce 
fut  lui  que  l'on  chargea  de  les  atta- 
quer et  il  n'hésita  pas  k  les  mitrailler 
avec  une  grande  vigueur.  Il  fit  en- 
euile  partie  de  l'expédition  de  Syrie, 
et^  atteint  d'une  balle  au  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre ,  il  mourut  peu 
de  jours  après.  Un  de  ses  neveux  fut 
alors  adopté  par  la  république. 
Dommartin  était  tout  dévoué  k  Bo- 
naparte qui  s'en  servait  dans  les  oc- 


DON 

casions  décisives  j  cependant  il  parlait 
avec  beaucoup  de  liberté  de  son 
général  en  chef,  avec  qui  il  était 
lié  depuis  le  siège  de  Toulon,  et  il 
disait  que  «  Bonaparte  ,  homme  de 
«  génie,  mais  sans  véritable  gran- 
«  dcur,  n'eût  pas  eu  deux  idées  de 
«  suite,  sans  cette  ambition  romanes- 
«  que  qui  lui  montrait  un  but  et  l'y 
«  poussait.  »  Az — 0. 

DONCKER  (Philippe-Fran- 
çois-Joseph )  ,  mort  k  Bruxelles  le 
22  février  1834,  k  l'âge  de  soixante- 
un  ans ,  avait  été  employé  dans  les 
administrations  départementales  et 
avait  obtenu  ensuite  une  recette 
particuhèrc;  plus  tard  il  rentra  dans 
le  barreau  et  coopéra  k  la  rédaction 
d'un  recueil  politico-littéraire  publié 
sous  le  titre  de  VObservateur  par 
MM.  Van  Meenen  el  Delhoungne. 
Cette  publication,  commencée  le  V^ 
février  1815,  fut  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'en  1820,  Bruxelles 
19  vol.  et  demi,  in-8°.  Doncker  se 
chargea  des  articles  plaisants  de  ce 
journal  et  j  inséra  môme  quelques 
vers.  Ses  adversaires  disaient  qu'il 
se  contentait  de  tailler  les  plumes 
de  ses  collaborateurs.  Dès  le  principe 
il  se  montra  favorable  k  la  réunion 
de  la  Belgique  kla  Hollande.  C'était 
un  homme  d'un  esprit  goguenard  et 
frondeur ,  mais  au  fond  d'un  excel- 
lent caractère.  Il  parlait  souvent  k 
sas  amis  d'une  traduction  de  Tacite 
qu'il  avait  en  porte-feuille*  on  ue  sait 
si  cette  traduction  existe  ,  et  l'on 
doute  que  Doncker  ait  été  un  assez 
rude  jouteur  pour  l'historien  de  Ti- 
bère et  de  Séjan.  Une  consultation  eu 
faveur  du  sieur  Vander- Straeten 
(  yoy.  ce  nom^  XLVII ,  436) ,  que 
Doucker  eut  le  courage  de  signer, 
le  fit  incarcérer  avec  six  autres  avo- 
cats. Cet  emprisonnement  concourut 
k.  le  rendre  favorable  k  la  révolution 
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do  1830.  Cependant ,  avant  qu'elle 

éclal:\(,  >es  opiuiotis  avaient  paru 
chancelantes,  cl  même  une  maladie 
longnc  cl  douloureuse  seniMail  avoir 
aOaihli  sa  raison.  Membre  de  la  6^0- 
ciciâ  tics  douze,  il  prit  part  avec 
ses  amis  li  la  curée  des  emplois^  il  se 
conlciila  cependant  de  se  poser  se- 
crélairc-gcuéral  du  département  de 
riutcrieur.  Celle  silnalion  nouvelle 
lui  rendit  toutes  ses  facultés.  Il  se 
ranima  en  devenant  un  personnage 
influent.  Toutefois  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  jouir  de  son 
changement  de  fortune;  et  trois  ans 
après  il  n'existait  plus.    I\ — f — G. 

DO\DEYDUPRÉ(Pros- 
per),  imprimeur  et  littérateur,  né  à 
Paris  en  1791 ,  embrassa,  au  sortir 
de  ses  études  ,  la  profession  de  son 
père,  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
des  imprimeurs  distingués  de  la  ca- 
pitale. Versé  dans  lesïangues  orien- 
tales ,  il  a  fait  des  vers;  il  a  été  dès 
l'origine  un  des  coliabomtcurs  de 
la  Renie  brilanniqite,  et  l'un  des  ré- 
dacteurs de  Y  Etoile  avant  sa  réunion 
k  la  Gazette  de  France.  Dondey- 
Dupré  tils,  de  concert  avec  son  père,  a 
heureusement  appliqué  Part  typogra- 
phique ii  la  propagation  des  sciences 
et  de  la  littérature  de  l'Orient;  et  tons 
deux  ont  publié  eu  langues  orientales 
un  grand  nombre  d'éditions  impor- 
tantes. D'une  santé  fort  languissante, 
il  est  mort  à  Paris  au  mois  d'août 
1831.  On  a  de  lui  :  I.  V Imprime^ 
rie  y  ode  française  et  latine,  dédiée 
au  générai  baron  de  Pommereul  , 
conseiller  d'état ,  directeur-général 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
Paris,  1812.11.  Elégie  dithyram- 
bi(pte  par  le  F.  (frère)  P.  Dcu- 
dey-Dupré  fils,  etc.,  juillet  1819, 
Paris,  in-X".  III.  Paroles  funè- 
bres prononcées  sur  la  tombe  de 
notre  ami  G. -A,  Cuvelicr  de  Trje, 


DON 


537 


etc.)  27  mai  1824,  Paris,  in-8<^. 
IV.  Sur  un  draine  indien  j  traduit 
de  l'anglais ,  de  M.  Henri  WiUon. 
Paris,  1817,  in-8".  Dondcj-Duprc 
avait  encore  traduit  plusieurs  dra- 
mes indous.  11  était  membre  de  \x 
Société  asiatique.  1) — 1\ — R. 

DO\Dl  DALL'OUOLO- 
GIO  (  le  marquis  CharlesAstoi- 
ne),  savant  naturaliste,  descendait 
de  l'illustre  famille  de  ce  nom  éta- 
blie h  Padoue  dès  la  fin  du  XIIP  siè- 
cle (  ^oj.  DoKDi,  XI,  548).  Né 
vers  1750,  il  acheva  ses  études  à 
Modène  au  collège  des  Nobles,  où  il 
eul  pour  maîtres  les  Sjallanzaui,  les 
Cassiani ,  les  Paradis!,  dont  les  le- 
çons développèrent  son  goût  pour  les 
sciences.  La  physique,  la  chimie  et 
les  différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle  remplirent  tous  les  instants 
de  sa  vie.  Un  voyage  qu'il  fil  en  1 788 
dans  le  royaume  de  Naples  lui  four- 
nit l'occasion  de  visiter  la  montagne 
de  Moifetfa,  et  d'y  recueillir  des  ob- 
servations (jui  sont  consignées  dan$ 
les  Opuscoli  scelti  sulle  scienze  , 
t.  XI  et  XII  (1).  Cet  estimable  sa- 
vant mourut  au  mois  de  mai  1801 , 
a  Page  d'environ  cinquante  ans.  Ou 
connaît  de  lui  :  I.  Prodromo 
delCistoria  naturale  de'monti  Eu- 
ganei,  Padoue,  1780,  in  -  8".  II. 
Saggi  di  osservazioni  Jisiche  Jat- 
te aile  terme  de  '  monti  Euganeiy 
ibid.,  1782,  in-8".  III.  Saggio  di 
litoiogia  Euganea^  ossia  distribu- 
zione  metodica  e  ragionata  délie 
produzioni  Jbssili  de^ monti  Eu- 
ganei  (dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Padoue,  1789,  11,  1C4- 
84).  Cet  essai  fui  critiqué  par  Basilio 
Terzi,  k  qui  l'on  est  redevable  d'une 


(1)  Ltlleru  intorno  a/U  milnert  ëi  M»lfHim  ■#! 
rtgM  di  Kapali,  \l ,  194.  L»lt*rm  rM/iM««r  W* . 
tune  otserrationi  mprv  la  pi.tr»  t^ltft  o  «l'flWM  ' 

drl  ,,„.n.l,    M„/uiia.  \n.ici6. 
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collection  des  fossiles  de  ces  monla- 
gnes.  L'académie  se  prononça  pour 
Dondi,  moins  habile  collecteur,  mais 
meilleur  observateur  que  son  adversai- 
re. IV.  Lettera  al  P.  Ab.  Terziso- 
pra  la  di  lui  memoriaintorno  aile 
produziohi  fosùli   de'' monil  Eu- 
ganei y  Padoue  ,  1791,  in-8°.  C'est 
nue   réponse  à  la  critique  dont  on 
vient  de  parler.  V.  Memoriasoprà 
il  modo  di  curare  le  plante  nialate 
fruttifere  e    da  hosco ,  praticato 
dalpr.  Fourzth,\h\^.,  1795,  iu-8". 
VV— s. 
DOIVDl  DALL'OROLO- 
GIO    (François-Scipioîî)  ,    savant 
évêque  de  Padoue,  né  le  G  janv.  1758, 
frère  puîné    du    précédent  ,   fit    ses 
éludes    au     collège    des    Kobles    K 
Modène.    De  retour   dans   sa    ville 
natale,  il  y  fréquenta  les  cours   de 
la  faculté  de  droit,  et,   après  avoir 
reçu  le  laurier  doctoral  embrassa  Pe- 
lât ecclésiastique.  Les  devoirs   que 
lui    imposait    son   nouvel  état  n'af- 
faiblirent point  son  ardeur  pour  les 
lettres,  et  son  admission  a  l'académie 
des  Klcovrali^  puis  a  celle  des  scien- 
ces de  Padoue,  lui  fournit  l'occasion 
de  montrer  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Devenu   chanoine 
Je  la  cathédrale,  ses  confrères  le  re- 
vêtirent de  différents  emplois  impor- 
tants,  et  lui  coiiiièrent  la  garde  des 
archives  qu'il  remit  en  ordre  ,  et  dans 
lesquelles   il   découvrit  de  précieux 
documents,  qui  lui  servirent  plus  lard 
a  éclaircir  plusieurs  points  de  l'his- 
toire   de  Padoue.   Après  la  mort   de 
révêque  Ginsliniani  (179G),  désigné 
vicaire  capitidaire,  il  se  trouva  chargé 
de    l'administralion  du  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  talents 
et  la   fermeté  qu'il    développa  dans 
des  fonctions  que   les   circouslances 
rendaient    très-difficiles   prouvèrent 
dès-lors  combien  il  était  digne  de  l'épis- 


copal.  Ce  n'est  cependant  qu'enl805 
qu'il  fut  fait  évèque  in  partihus  de 
Tinitri;  mais  la  généralité  des   ha- 
bilanls  de   Padoue   le    désirait   de- 
puis long-temps  et  leurs  vœux  furent 
enfin  remplis  en  1807.  Le  nouveau 
prélat  justifia   pleinement    l'attente 
de   ses  concitoyens ,  par  sa    tendre 
sollicitude  pour  tous  leurs  inlérêts; 
il    encouragea  les  bonnes   et   fortes 
études  dans  son  séminaire,  justement 
célèbre  par  le  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  qu'il  a  produits.    Il 
enrichit  de  nouveaux  instruments  les 
cabinets  de  physique  et  de  chimie  j 
accrut  les  collections  d'histoire   na- 
turelle, et  déposa  dans  lablbliothèque, 
qu'il  avait  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  imprimés   ou  manu- 
scrits, la  lettre  autographe  de  Pé- 
trarque a  Jean  Dondi,  l'un  de  ses 
ancêtres,  k  l'organisation  duroyau-    jSI 
me  d'Italie,  il  avait  été  nommé  mem-    " 
bre  da  collège  des  Dottl,  créé  baron 
et  couimandeur  de  l'ordre  delà  Cou- 
ronne-de-Ferj  mais  lo'us  les  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection   qu'il 
avait  reçus  de  îNapoléoû  ne   purent 
lui  faire  oublier  ses  premiers  devoirs 
comme  évêque  5  et,  lors  de  l'invasion 
ùiZ%   états    ecclésiastiques  en   1809, 
par  les  Français,  il   n'hésita    pas   k 
prendre    énergiquement   la    défense 
des  droits  de  l'Eglise,  dans  une  lettre 
pastorale  adressée  a  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse.  Cette  lettre  lui  valut 
le  titre  d'évêque  assistant  du  Saint- 
Siège,  qui  lui  fut  conféré  par  le  pape 
Pie  VIL   Cependant  après  la  mort 
du  cardinal  Caprara  (1810),    11  fut 
question  de  le  nommer  a  l'archevê- 
ché de  Milan;  mais  il  repoussa  toutes 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites 
a  cet  égard,  ne  voulant    pas  quitter 
son    diocèse.  Il  fut  du   nombre  des 
prélats  italiens    qui  se  rendirent  eu 
1811,   au  concile  assemblé  à  Paris 
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pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aui  sièges  vacjnis,  ilans  le  cas  où  le 
pape  rcfiLserailliiKsliluliuiiaux  sujets 
présenlés  par  lo  gouvcrui'meul.  Il  ? 
prononça  dans  Téglise  Noire-Dame 
['Eloge  funèbre  de  l'évèepic  do 
Fellrc  (Keiuard-lNIarie  Casanzoui) , 
(jui  fui  imprimé.  Sa  charilo  pour  les 
pauvres  écLila  pendaul  ranuée  1 8 1 7, 
où  la  disette  se  (il  sentir  non  moins  en 
Italie  qu'en  France  j  et ,  grâce  à  lui , 
il  n'y  eut  pas  dans  tout  son  diocèse 
un  malheureux  qui  ne  fùl  secouru, 
Daus  le  cours  d'une  visite  pastorale, 
il  eut  le  malheur  de  faire  une  chute 
p/ave;  et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident  îi  Fadoue  ,  le  0  ocl.  1829. 
L'oraison  funèbre  lie  ce  prélat  fut 
])rononcée  par  Scb.Melun,  alors  pré- 
fet du  séminaire  (1).  Son  frère  ca- 
det, le  marquis  Scipion  Rinaldo, 
lui  a  fait  ériger  dans  la  cathédrale 
un  monument  surmonté  de  son  huste 
en  marbre,  et  décoré  d'une  belle 
épitaphe.  Outre  des  lettres  pastorales, 
des  homélieset  quelques  dissertations 
dans  les  journaux  scienlinques(2),on 
a  de  cet  illustre  prélat  :  I.  Discorso 
sopra  i  doveri  délie  claustrali,  Fa- 
doue, 1780,  ia-12.  II.  Menioria 
sopra  Jacopo  e  Giovanni  JDondi. 
Cet  intéressant  morceau  de  biogra- 
phie, que  Tiraboschi  cite  avec  éloge 
dans  la  Sloria  délia  letterat.  ital.^ 
est  imprimé  dans  le  tome  second  des 
Actes  de  l'académie  des  sciences  de 
Fadoue.  III.  Due  leiLere  sopra  la 
faburica  délia  calledrale  di  Pa^ 
dova,    \llAj    in- 12.   IV.   Sinodo 

(i)  Séb.  Meliin  lui  avait  dédie  son  cdit.  de» 
yilœ  virerutn  illuslrium  seminarii  Palavini,  i8i5, 
iu-S".  l'ariiii  le»  autrvs  ourragea  placés  >uus  la 
protection  dti  snvnrit  prélat  ,  on  «  ito  une  ira- 
(initicn  latine  <le  l'indmre  et  l'Appendice  au  Dic- 
tionnaire de  t'orceilini. 

{i^  Parmi  les  morceaux  dont  il  a  enrichi  le 
Jou-nat  de  l'adnue,  on  distingue  une  lettre  ib 
l-in/i  :  De  mrgenleo  vaseulo  inauralo,  daus  le 
tome    XXXllli   qai    contient    la    répoiu*    de 
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inedito  e  memorin  <felia  vita  di 
Pileo  Pratn,  179.'),  in-4".  V.  Dis- 
sertazioni  sopra  l'isloria  ccclesiûs- 
tica  di  Padova,  1802-17,  ïn-4". 
Ces  dissertations  au  nombre  de  ncnf 
renferment  toutes  des  document»  his- 
toriques encore  inédits.  VI.  Série 
stor ico-CfX}nologica  dei  cnnonici 
di  Padova,  1805  ,  in-40.  VU.  II- 
lustratio  pngellœ  casuum  reser- 
vatorum,  1807.  VIH.  Sopràlici* 
miteriy  1809.  IX.  De  more  osctf 
landi  annulum  pastoralem,  1809» 
X.  Dissertazione  sopra  i  riti  ^  in 
disciplina  e  le  costunianze  délia 
chiesa  di  Padova  sino  al  XI f^ 
secolOy  1816,  in-4°.  INolre  prélat  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
qui  iont  passés  à  son  frère  avec  sa  bi- 
bliothèque composée  de  plus  de  dix 
mille  volumes.  L'abbé  Forlunalo 
Fédérici  lui  a  consacré  un  article 
dans  la  Biografia  unii^ersale. 
W— s. 
DOXGELBERGE  ou  DOl^ï- 
GHELBEUGE  (Henri-Charles 
de)  descendait  des  souverains  du 
Brabant  par  un  fils  nalorel  du  duc 
Jeanl*"".  Il  vit  le  jour  probablement 
a  Bruxelles  le  18  août  1593.  S'élant 
appliqué  dans  sa  jeunesse  a  l'étude 
du  droit,  il  devint  en  1G25  écbe- 
vin  de  sa  ville  natale  et  occupa 
plus  d'une  fois  cette  charge  ainsi 
que  celle  de  trésorier.  En  1051,  il 
acquit  la  barounie  de  Rêves,  uue  des 
plus  anciennes  du  Brabant-Wallon  , 
et  le  titre  de  baron  de  ce  lieu  lui  fut 
confirmé  par  lettres  -  patentes  de 
Philippe  IV,  le  2  septembre  1057. 
Environ  deux  ans  après  il  se  démit  des 
fonctions  de  cooseillerau  conseil  sou- 
verain de  Brabant  qu'il  remplissait  de- 
f>uis  l'année  164  1  .et  moarut  k  BriixeU 
es  le  3  avril  1600.  Il  s'était  rendu 
habile  dans  la  science  du  blason,  dans 
celle  des  géacalogies  et  de  riù«toixe 
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de  son  pays.  Pour  consacrer  la  mé- 
moire de  sa  race,  il  imita  eu  vers 
latins  un  poème  flamand  où  la  victoire 
remportée,  en  1288,  par  le  duc  de 
BrabantJean  F""  surleduc  de  Lem- 
bourgest  célébrée.  Valère  André  a 
cru  que  cette  imitation  sortait  de 
la  plume  de  François  de  Dongélberge, 
irère  de  noire  auteur,  mais  c'est  une 
erreur  que  Paquot  a  relevée,  Erycius 
Puteanus  publia  l'ouvrage  de  Henri- 
Charles,  sous  le  titre  de  Prœlium 
Tf^œringanum,  Bruxelles,  1641, 
in-fol.  Il  faut  remarquer  que  le  poème 
latin  n'a  que  seize  cents  vers  tandis 
que  l'original  de  Van  Heelu  en  a  huit 
mille  neuf  cent  quaranle-huil.  Pende 
temps  après  l'apparition  du  volume 
de  Dongelberge  fut  publiée  une  édi- 
tion abrégée  de  la  Chronique  de  Van 


Heelu, 


fié 


remaniée  en  prose  iiamanae, 
Bruxelles,  Govaerdt  Schoevaerdts  , 
1646,  72  p.  in-4o.  Cet  ouvrage  est 
littéralement  introuvable.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  une  nouvelle 
édition  de  Schoevaerdts  (car  ce  typo- 
graphe en  était  l'auJeur)  parut  kLou- 
vain  chez  J.-P.-G.  Michel,  par  les 
soins  de  Jean-Micliel  «Van  Langen- 
donck,  secrétaire  de  la  ville,  in-8° 
de  159  pages.  Cette  seconde  édi- 
tion est  également  rare  et  recher- 
chée, ainsi  qu'une  brochure  flamande 
sur  le  jubilé  de  quatre  cents  ans  de 
la  victoire  de  Voeringen:  V ier-Hon- 
dert-Jarigen  Zegenprael ,  elc.  , 
Bruxelles,  1688,  in  4".  Enfin,  en 
18:^6,  M.  J.-F.  W^iUcms  a  publié 
la  Chronique  même  de  Van  Heelu 
avec  une  savante  introduction,  un 
grand  nombre  de  pièces  justificatives 
et  des  tables.  Cet  ouvrage  ,  formant 
un  in-4°  d'environ  sept  cents  pag. 
avec  planches  et  magnifiquement  im- 
primé, fait  partie  de  la  collection 
imprimée  par  la  commission  royale 
d'histoire  de  Belgique.    R — f — g. 
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DONIVISSAIV  (le  marquis  de), 
général  vendéen,  père  de  M"'"  de  La 
Bochejacquelein,  vivait  retiré  avec  son 
gendre  Lescure  dans  le  château  de 
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lors  du  soulèvement  d'avril 


1793.  Il  y  prit  part  avec  beaucoup 
de  chaleur,  devint  membre  du  con- 
seil et  fut  le  premier  raaréchal-de- 
camp  parmi  les  insurgés.  D'abord 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bressuire 
avec  son  gendre,  sa  fille  et  toute  sa 
famille,  il  en  sortit  après  l'évacuation 
de  cette  ville  par  les  re'publicains,  et 
suivit  La  Rochejacquelein  et  Lescure 
dans  la  Vendée  ,  on  il  fut  reçu  avec 
joie  par  les  autres  chefs.  A  l'affaire  de 
Thouars  il  commandait  l'artillerie 
avec  Bîarigny  et  força  le  Pont-Neuf 
k  coups  de  canons.  Le  26  mai  1793, 
deux  jours  après  la  prise  de  Fonte- 
nay  par  les  royalistes  ,  Donnissan  ha- 
rangua en  vain  les  prisonniers  républi- 
cains dans  l'espoir  de  déterminer  leur 
défection  ,  et  de  les  attacher  a  sou 
parti.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de 
les  faire  tondre  ,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent manquer  a  leur  serment  de 
ne  plus  servir  contre  les  royalistes, 
sans  être  reconnus  :  cette  idée  fut  exé- 
cutée aux  grandséclats  de  rire  detoute 
l'armée.  Le  7  juin  1793,  l'armée 
royale  s'étant  divisée,  une  partie 
resta  à  Montreuil,  pour 'arrêter  la 
colonne  républicaine  qui  venait  de 
Thouars.  Le  marquis  de  Donnissan  fit 
fermer  les  portes  de  Montreuil ,  der- 
rière lesquelles  on  plaça  des  canons 
chargés  a  mitraille.  Au  coucher  du  so- 
leil les  gardes  avancées  aperçurent 
au  loin  la  division  du  général  républi- 
cain Salomon  ,  marchant  en  désordre 
et  sans  aucune  défiance  sur  la  grande 
route.  Aussitôt  Donnissan  ,  Bcauvol- 
lier ,  Laine  et  Calhelineau  rassem- 
blent les  Vendéens  et  font  disposer 
l'artillerie.  Salomon,  trompé  par  ses 
espions ,    se    trouve   au  milieu   des 
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royalisli's  :  loul  h  coup  les  porlos  de 
Monlrcuil  s'ouvreul  et  dcmasquenl 
les  canons  charges  a  mitraille.  Salu* 
mon,  qiioiijii'il  se  iléfendîl  avec  intrc- 
|ii(lilc,  peidil  la  inoilic  de  sa  Iroiipe 
cl  fut  obligé  d'abandonner  ses  baga- 
gcs  el  sou  artillerie.  Les  Vendéens 
(lurent  ce  succès  aux  conseils  et  h 
riiabiletu  du  marquis  de  Donuissan. 
Deux  jours  nnparavanl  il  avait  donné 
l'avis  salutaire  de  ne  point  attaquer 
Saiimur  par  Doué  ,  à  cause  des  difïî- 
culle's  du  passage  du  Thoué  ,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Loire  au- 
dessus  de  Saumur.  Au  mois  de  juil- 
let 179.3,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Vendée  et  dos  pays  adjacents. 
Il  fut  porté  de  droit  à  cette  place 
comme  le  plus  ancien  ollicier  géné- 
ral, et  il  eut  pour  conseils  le  che- 
valier du  Houx-d'Aulerivc ,  Boissy, 
beau-frère  de  d'£lbée ,  et  Beauvol- 
licr  ,  intendant-général  de  l'armée. 
Au  mois  de  décembre  1 793,  les  restes 
de  l'armée  royale  ,  réduite  à  sept 
mille  hommes,  n'ayant  pu  repasser 
la  Loire  a  Anceuis  ,  le  marquis  de 
Donniasan, avec  quelques  autres  chefs, 
les  dirigea  sur  lo  bourgdeNort,  Avant 
d'arriver  a  ce  dernier  endroit .  quel- 
ques hussards  républicains  ayant  paru 
6ur  la  roule,  la  fermtlé  du  niarijuis 
de  Donnissan  empêcha  seule  la  disper- 
Mon  des  Vendéens  épouvantés.  Suiv  i 
de  quelques  paysans,  d'une  Irenlaine 
de  cavaliers  avec  une  pièce  de  canon, 
il  marcha  sur  la  cavalerie  de  l'ennemi 
et  la  mil  en  déroute.  Dans  la  détresse 
oii  se  trouvait  la  troupe,  il  s'opposa, 
mais  vainement,  à  ce  qu'on  partageai 
l'argent  el  les  assignais  royaux  qui 
étaient  restés  dans  la  caisse  de  lar- 
mée.  Après  le  combat  de  Saveuay  , 
où  les  républicains  défirent  el  tour- 
nèrent L'armée  royale  eu  filant  sur 
les  hauteurs  de  Savenay  ,  Donnis- 
san ,  ne  voyant  plusaacun  espoir  du 
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salul  ,  se  fil  jour  r.'j)ér  à  la  main  a 
travers  les  colonnes  rmirmies ,  cl 
gagna  les  bois  avec  plusieum  chrfg 
el  le  reste  de  Parinée.  Arrivé  dans 
la  forêt  du  Garre,  il  rassembla  quel- 
ques Vendéens  et  se  dirigea  sur 
Ancenis  pour  tenter  le  passngede  la 
Loire  :  la  il  fut  atleinlpar  les  répu- 
blicains, et  conduit  'a  Angers  où  il 
périt  sur  l'échafauj  H — p. 

DO\OIJGIlMOR£  (lli- 
chard-Hely  Hutchikso.v,  comlede), 
né  a  Dublin  le  29  janvier  1750,  fils 
aîné  de  Jobn-Hely  Hulchinson,  se- 
crétaire d'état  pour  le  rovaome  d'Ir- 
lande ,  termina  ses  études  de  droit  à 
Oxford  et  recolle  grade  de  docteurau 
collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  dont 
son  père  était  prévôt.  En  1779,  il 
représenta  a  la  chambre  des  conimu- 
nes  du  parlement  irlandais  la  ville 
de  Cork,  et  se  fil  particulièrement 
remarquer  eu  appuyant  la  proposition 
de  Gardiner,  qui  demandait  qu'on 
accordai  aux  catholi({ues  irlandais  la 
faculté  de  prendre  des  fermes  à  long 
bail.  Répondant  h  ceux  qui  soule- 
iiaieul  qu'il  était  dangereux  a  l'état 
d'accorder  aux  catholiques  les  moyens 
de  devenir  propriétairej:,  le  jeune 
orateur  s'écria:  «  Vous  tlites  que 
«  les  catholiques  sont  formidables  : 
«  enchaînez-les  donc!  Eucliaîue/.-les 
a  à  la  terre!  vous  les  aurez  enchaî- 
«  nés  au  char  de  l'étal!  »  Cette 
idée  ju>sle  el  morale  produisit  un 
grand  effet  sur  l'assemblée,  qui  adopta 
la  propositiou  de  Gardiuer.  Eu  1781 
le  jeune  Hulchinson  fut  uommé  di- 
recteur des  douanes  royales  en  Irlan- 
de, et  en  1788,  ^a  mère  Cbristiaua 
Nixon  de  Muray  éiaul  morte  ,  il  lui 
succéda  dans  le  titre  de  baron  de 
Donoaghmore.  Il  leva  cl  or)!aDisa 
en  1794,  le  94'  ré^^imenl  d'infante- 
rie  dont  son  frère  cadet  John  Hul- 
chinson   fut  colooel,  et  pea  après  il 
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fui  lui-même  nommé  lieulenant-colo- 
nel  commandant  le  112®  régiment. 
Lors  fie  la  mort  de  sou  père  en  1 795, 
les  catholiques  lui  donnèrent  un  té- 
moignage de  leur  confiance  en  le 
{)riant,  dans  une  adresse ,  de  vouloir 
nenêlre  le  défenseur  de  leurs  droits. 
Lord  DoDOughmore,  qui,  parlant  de 
son  père,  disait  que  le  premier  des 
hommes  d'état  d'Irlande  il  avait  sou- 
tenu les  catholiques,  se  voua  a  la 
même  cause,  et  y  consacra  tonte  sou 
existence.  Créé  en  novembre  1797 
vicomte  de  Suirdale  ,  il  fut  chargé, 
l'année  suivante,  de  réprimer  dans  le 
comté  de  Cork  la  rébellion  qniy  avait 
éclaté  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l'Irlande,  el  il  sut,  dans  Taccompli.s- 
sement  de  ce  devoir  pénible^  conser- 
ver beaucoup  de  modération.  Promu 
au  grade  de  colonel  en  janvier  1800, 
il  fut, cette  même  année,  nommé  comte 
de  Donoughmore,  et  l'un  des  trente 
pairs  représentant  l'Irlande.  Major- 
général  en  1805,  il  fut  en  180(5 
noinmé  conseiller  d'étaf,  et  payeur- 
général  des  tronpes  en  Irlande,  mais 
il  donna  sa  démission  de  toutes  ces 
places  h  l'avènement  de  lord  Perce- 
val  au  ministère.  Il  semblait  a  celle 
époque  que  le  gouvernement  voulût 
faire  quelques  concessions  aux  catho- 
ques,  et  lord  Donoughmore  fut  un 
des  plus  zélés  partisans  de  ces  me- 
sures de  conciliation^  mais  des  mésin- 
telligences  survenues  entre  lord  Gran- 
ville,  chef  de  l'administration  ,  el  les 
catholiques  firent  évanouir  ces  espé- 
ranccset  unenouvelle  lutte  s'engagea. 
Lord  Donoughmore  fut  dans  toutes  les 
discussions  parlementaires  le  cham- 
pion des  catholiques,  et  il  se  chargea 
de  pi  ésenler  plusieurs  pétitions  en  leur 
faveur,  combattant  tour  a  tour  les 
objections  politiques,  religieuses  et 
morales  qu'on  opposait  a  leurs  de- 
mandes.    Dans    la   séance    du    20 
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avril  1812  un  orateur  ayant  traité 
les  catholiques  de  misérables  ,  lord 
Donoughmore  répondit  par  une  bril- 
lante improvisation.  «  Vous  les  ap- 
«  pelez  des  misérables^  dit-il;  mais 
«  qui  est  la  cause  de  leur  misère? 
a  Vous,  qui  depuis  six  cents  ans  leur 
a  refusez  les  moyens  d'instruction; 
te  vous  dont  les  lois  barbares  repous- 
«  sent  ces  hommes  ,  comme  s'ils 
«  étaient  des  étrangers,  des  ennemis 
«  de  leur  pays  5  vous  qui  voulez 
«  imposer  vos  lois  faibles,  périssa- 
«  blés,  aux  générations  qui  vous  sui- 
cc  vront*  vous  qui  êtes  des  ambitieux  ; 
te  vous  qui  plus  tard  approuverez 
te  nos  efforts  en  rougissant  de  votre 
(t  opposition.  »  Les  catholiques  ne 
réussirent  pas  alors  comme  ils  réus- 
sirent en  1814  et  dans  les  années 
successives,  mais  lord  Donoughmore 
n'abandonna  jamais  leur  cause.  Il  at- 
taqua vivement  le  ministère  de  lord 
Castlereaghen  1814,  demandant  une 
enquête  pour  savoir  par  quel  moûf, 
après  la  paix,  on  continuait  k  tenir 
un  nombreux  corps  d'armée  •  et  s'op- 
posa, en  1817,  a  la  suspension  de 
Vhabeas  corpus.  En  1819,  il  s'é< 
leva  contre  le  bill  relatif  aux  émeutes 
qui  donnait  un  pouvoir  trop  étendu 
aux  ministres  et  a  leurs  agents.  Ce- 
pendant, en  1820,  il  se  réunit  au  parti 
ministériel  a  l'occasion  du  procès  de 
la  reine  Caroline,  prit  nue  part  très- 
active  aux  débals  ,  et,  déclarant  qu'il 
élait  convaincu  de  la  culpabililé  de 
celle  princesse,  demanda  qu'on  au- 
torisât le  divorce.  Eu  juillet  1821, 
il  fut  créé  pair  du  royaume-uni. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  eu 
Irlande,  en  1822,  il  vota  pour  le 
bill  de  correction  de  l'insurrection. 
Ses  derniers  travaux  furent  consacrés 
a  la  cause  des  catholiques^  et  il  prit 
une  part  Irès-active  aux  discussions 
qui  eurent  lieu  dans  la  session  par- 


Icmculairc  de  182r>-  mais,  malade 
dès  le  commcnceiucnl  de  cette aan^e, 
il  mourut  k  Londm  le  2i>  auùl. 
li'association  calholiijuc ,  dans  sa  réu- 
iiiou  du  10  uov.  1823,  rcodit  ud 
liommuge  ^clataul  à  sa  mémoire  el 
çoufirma  le  titre  qu'on  lui  avait 
doDué  de  Patron  hércditairo  des 
calbolii)ut's.  Ai  —  o. 

DONOUGIIMOUE  (John- 
Hely  HuTCuiîiso>',  comte  de),  géné- 
ral anglais,  ne  le  13  mai  1757, 
deuxième  £ls  du  comte  Hutchinson 
bonouglimore ,  porta  jusqu'en  1825 
le  nom  de  lord  Hutchinson.  Après 
avoir  achevé  au  collège  de  Dublin 
ses  études  commencées  à  celui 
d'Elon,  il  entra  au  service  eu  1774, 
ce  qui  ne  rempêclia  pas  d'aller  à 
lécole  militaire  de  Strasbourg.  Il 
était  capitaine  lorsqu'en  177/  il 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Cork.  Major  en  1781  et  lieutenant 
colonel  en  1783,  il  passa  derechef 
sur  le  continent  pour  s'y  perfection- 
ner dans  la  théorie  de  l'art  militaire. 
11  était  eu  France  lorsque  la  révolu- 
tion française  eut  jeté  le  gant  à 
l'Allcn-.agne,  et,  soit  mission  de  sou 
gouverneiueot,  soit  curiosité  naturelle 
chez,  un  militaire,  il  profita  du  pied 
sur  lequel  était  encore  l'Angleterre 
pour  visiter  le  camp  français  d'où 
il  vil  Lafayette  forcé  de  fuir  pour 
sauver  sa  vie.  Il  put  ensuite  compa- 
rer aux  troupes  françaises  celles  qui 
marchaient  contre  elles  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Brunswick,  el  pruba- 
bleraenl  révéler  à  ce  général  beau- 
coup de  détails  de  nature  a  (aire 
d'avance  chanter  victoire  \\  ceux  qu'il 
conduisait  :  il  ne  présumait  sans 
doute  guère  (juc  quelques  mois  après 
les  Pruis^ens  seraient  en  retraite  el 
Dumouriez  eu  Belgique.  EnBn  la 
Grande-Bretagne  prit  part  h  la  lutte. 
Hutchinson ,   qui  comme   son  frère 
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lurd  Dououghmore,  venait  de  lever 
un  régiment  à  sa  frais,  oblinl  le  rang 
de  colonel  (1794),  et  Ht  en  ccllt 
qualité  la  campa^^na  àc  Flandre  oi 
il  fut,  de  plus,aide'de-campdu  g^* 
uéral  Abercromby.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  la  guerre  contre  iet 
insurgés  d'Irlande  ;  après  h  jour- 
née de  Castlebar,  dans  latpnlle  il  fai* 
sait  les  fonctions  de  commandant  en 
second  ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment du  Connaught  :  il  ^'y  comporta 
bien,  et  les  Connaciccs,  lors  de  son 
départ,  lui  témoignèrent  leur  grati- 
tude par  Toffraude  d'une  épée.  Ses 
services  furent  reconnus  par  le  grade 
de  major-général  (179(i).  Trois  ans 
plus  tard  A  parut  avec  éclat  dans 
l'expédition  du  Helder,  remplaça  lord 
Cavan  mis  hors  d'état  de  commander, 
et  reçut  lui-même  une  blessure 
(1799;.  Quelque  temps  après  il 
partit  pour  l'Egypte  (18C0),  com- 
me général  en  second  sous  les  ordres 
d'Abercromby  qui  l'avait  très-ins- 
tamment demanJé  pour  remplir  ces 
fonctions.  Il  montra  du  sang-froid  et 
de  la  valeur  lors  du  débarquement 
(1801),  cl  fut  pour  qufhjue  chose 
dans  le  gain  de  la  batadle  de  Cano- 
pe(21  mars),  où  l'intrépide  Aber- 
cioraby  fut  mortcllemcul  blesse. 
Prenant  alors  le  commandement  i\ct 
troupes  anglaises,  Hutchinson  n'agit 
qu'avec  une  circonspection,  on  peut 
dire  même  avec  nue  timidité  déplacée 
en  présence  d'une  armée  aussi  misé- 
rable que  l'était  alors  l'armée  fran- 
çaise ,  et  surtout  en  présence  d  un 
antagoniste  inhabile  comme  le  gé- 
néral Meuou.  Quoique  reok)rcé  par 
six  mille  Arnautes  ou  Turcs,  il  se 
contenta  de  faire  aux  Français  devant 
Alexandrie  une  guerre  d*avanl-pos^ 
tes,  envoya  le  colonel  Spencer  pren- 
dre Rosette  qui  commande  la  naviga- 
tion du  Nil ,  et  ne  se  mit  e« 
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pour  l'inlérieur  de  TEgypte  que  le  7 
mai.  BienloL  il  eut  fait  sa  jonction  avec 
six  mille  autres  Anglais  qui  venaient 
de  riude.  Pendant  ce  temps  Tar- 
mee  française  décroissait  journelle- 
ment. EnSn  le  21  juin,  trois  mois 
après  la  victoire  de  Canope,  il  attei- 
gnit Ghizeli,  tandis  que  le  grand-visir 
agissait  sur  la  rive  droite  du  Nil  et 
prenait  position  à  une  portée  de 
canon  du  Caire.  Le  commandant 
Belliard  capitula  le  28.  Deux  mois 
après,  Alexandrie  capitula  de  même; 
et  Hutchinson,  après  un  court  sé- 
jour ,  eut  le  mérite  d'arracher  a 
la  férocité  turque  les  bcjs  mame- 
louks Osman  et  Selira  ,  et  quelques- 
uns  deleursadliérents.  Ces  avantages, 
faciles  sans  doute,  mais  importants, 
eu  ce  qu'ils  dalruisalent  une  colonie 
française  qui  n'eût  pas  manqué  de 
frapper  les  Anglais  dans  Plnde  ,  cau- 
sèrent en  Angleterre  une  joie  qui  se 
résuma  par  des  témoignages  solides 
de  reconnaissance.  Outre  les  remercî- 
ments  que  lui  volait  pour  la  seconde 
fois  (12  nov.)  le  parlement,  il  reçut, 
avec  la  pairie  et  ie  titre  de  baron 
d'Alexandrie  et  Rockloftj,  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  francs  réver- 
sible sur  ses  deux  fils.  Quoique 
jeune  encore,  le  major-général  Hut- 
chinson sembla  renoncer  aux  armes  , 
après  son  retour,  lors  de  la  paix  d'A- 
miens, et  fit  quelques  tentatives  dans 
la  carrière  diplomatique.  Elles  ne 
furent  pas  heureuses.  Chargé  d'une 
mission  extraordinaire,  il  se  vit  com- 
plètement éclipsé  par  l'inflii ence  fran- 
çaise j  et  lorsqa'eu  nov.  1806  il  lut 
.  envoyé  vers  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  de  Russie  a  Mémel , 
pour  resserrer  les  nœuds  de  la 
coalition  et  leur  promettre  des  sub- 
sides, il  ne  sut  ni  déterminer  l'indé- 
cision de  l'un  ,  ni  pénétrer  la  dupli- 
cité de  l'autre;  aussi  le  traité  deTilsitt 
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fut-il  signé  sans  que  l'Angleterre  en 
sût  autre  chose  que  les  stipulations 

f latentes.  Lord  Hutchinson  était  dès- 
ors  juge  par  le  cabinet  qui  comprit 
à  merveille  que,  dans  le  combat  h  sou- 
tenir contre  Napoléon,  il  ne  pouvait  . 
lui  confier  de  premiers  rôles.  Dans 
l'intervalle  de  ses  deux  missions , 
il  avait  été  président  du  conseil  de 
défense  des  côtes  et  de  la  surin-^ 
tendance  de  toutes  les  affaires  mili- 
taires. On  ne  lui  rendit  pas  sa  place, 
et  bientôt  il  inclina  vers  l'opposition, 
dont  définitivement  il  devint  un  des 
adhérents  les  plus  zélés.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  avait  débute  lorsque, 
élu  représentant  par  l'opulente  ville 
de  Cork ,  il  s'était  en  général  pro- 
noncé pour  les  mpsures  du  gouver- 
nement ,  tout  en  défendant  avec  éner- 
gie les  intérêts  de  son  pays  et  en 
appuyant  l'émancipation  catholique. 
Eu  1800,  il  vota  pour  la  réunion  de  ; 
l'Irlande.  Réélu  par  la  ville  de 
Cork  pour  le  pailement  général 
(1801),  il  n'avait  pu  siéger  a  cause 
de  son  départ  pour  l'Egypte.  De- 
venu membre  de  la  chambre  des 
lords,  et,  par  suite  de  la  conduite* 
du  gouvernement  a  son  égard,  un  des 
champions  de  l'opposition ,  il  parla 
en  1808  en  faveur  de  rémancipalion 
catholique  ,  désormais  sans  inconvé- 
nient, ajoulait-il,  puisque,  temporeU , 
lement ,  le  pape  n'a  plus  de  souve- 
raineté. En  1809,  il  appuya  la 
motion  d'une  enquête  sur  la  conduite 
des  ministres  relativement  au  bom- 
bardement de  Copenhague  ;  et  l'année  ' 
suivante  il  s'éleva  contre  l'expédilioa  : 
de  Flessinguej  puis  à  propos  de  la 
demande  de  régence ,  en  faveur  du 
prince  de  Galles  dont  il  avait  été 
l'ami,  il  fil  le  tableau  de  tous  les 
griefs  delà  nation  contre  le  ministère 
qu'il  accusa  d'impéritie  et  de  per- 
versité. En  1812,  il  se  déclara  cou- 
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tre  11'  projet  i\v  bill  tendant  à 
comprimer  les  Iiuldlstcs  par  des  me- 
sures exceptionnelles.  Malgré  ces 
fréquentes  sorties,  Hutcbinson  avait 
été  norainé,  en  1811,  colonel  dn  8* 
régiment  d'infanterie,  et  en  1813  il 
eut  le  titre  de  général.  Il  fut,  en 
1820,  député, hiideuxième,  a  iareine 
Caroline  pour  lui  donner  le  conseil 
de  s'arranger  a  l'amiable  avec  un 
époux  décidé  h  ne  point  la  reconnaî- 
tre. Il  la  rencontra  dans  la  ville  de 
Sainl-Omer ,  mais  cette  fois  encore 
il  fut  nialbeurcux  dans  son  ambas- 
sade. Hutcbinson  n'avait  jamais  été 
marié  ;  devenu  le  22  août  1825, 
par  la  mort  de  son  frère,  titulaire  des 
comté  de  Donougbmore  et  vicomte 
de  Suirdale,  il  mourut  eu  1832,  et 
les  transmit  a  Jobn-Hély  Hutcbinson, 
son  neveu ,  fameux  par  la  part  qu'il 
eut  a  la  fuite  de  Lavallelte.  Il  était 
cbevalier  de  Tordre  du  Bain.  Le 
Grand-Seigneur,  en  1801,  l'avait 
décoré  de  sou  ordre  du  Croissant; 
mais  Hutcbinson  avait  déclaré  a 
cette  occasion  que  jamais  il  ne  porte- 
rait de  décoration  d'un  prince  élran- 
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DORFEUILLE  (P.P.),  co- 
médien et  auteur  dramatique,  né  vCTrs 
1745 ,  débuta  en  province  où  il 
acquit  une  certaine  célébrité.  Alta- 
cbé  comme  acteur  oucomme  directeur 
d'une  troupe  ambulante  au  théâtre 
de  Gaud,  il  y  fit  jouer,  en  1777, 
t Illustre  voyaçrear,  ou  le  retour 
du  comte  de  Falkenstein  dans  ses 
états  y  comédie  en  deux  actes  et  en 

F  rose.  Cette  pièce ,  a  la  louange  de 
empereur  Joseph  II,  fut  représentée 
depuis  sur  le  théâtre  de  Nancy,  et  im- 
primée à  Paris  en  1778.  Quelques 
années  après  (  1 783) ,  il  fit,  à  l'occa- 
sion de  ta  paix  ,  jouer  a  Paris  au 
Théâtre- Italien  :  Henri  dAlbret, 
ou  le  roi  de  Navarre  j  comédie  en  un 


acte  qui  n'eut  aucun  ■.,.,...  Il  en 
avait  fait  une  autre  pour  le  Théâtre- 
Français,  intitulée  le  Soldai  laboU' 
reur^  dont  La  Harpe  annonçait  la 
représentation  comme  très-prochaine, 
mais  qui  ne  fut  pas  jouée  (  Voy. 
Correspondance  litt. ,  lettre  182}. 
L'année  suivante  (1784),  il  donna, 
sur  le  Théâtre-Italien  ,  AristCy  on  les 
écueils  de  C éducation  ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose  ,  dont  le  titre 
se  trouve  encore  sur  le  répertoire  en 
1790  ,  mais  qui  ne  fut  pas  reprise. 
C'est,  comme  on  voit,  l'idée  des  jPre- 
cepteurs  de  Fabre  d'Eglantine  ,  qui 
ne  se  sera  fait  sans  doute  aucun  scru- 
pule de  s'approprier  ce  qu'il  aura 
trouvé  de  bon  dans  l'ouvrage  de 
son  camarade.  Dorfeuille  obtint,  en 
1784  ,  un  ordre  de  début  au  Théâ- 
tre-Français ,  a  Paris.  N'ayant  point 
été  reçu  ,  quoiqu'il  eût  montré  de 
l'aptitude  pour  les  rôles  tragiques , 
il  retourna  en  province  cultiver  ses 
dispositions,  et  devint  directeur  du 
théâtre  de  Bordeaux.  Il  adressa  au 
conseil  du  roi  une  requête  tendant  à 
être  chargé  de  l'entreprise  générale 
de  tous  les  théâtres  de  province  ; 
mais  le  prince  de  Beauvau ,  gouver- 
neur de  Provence ,  sollicité  par  les 
comédiens  de  Marseille,  fit  échouer 
la  demande  de  Dorfeuille.  Celui-ci 
sVtant  associé  avec  Gaillard,  direc- 
teur du  théâtre  de  Lyon,  prit  avec 
lui  la  gestion  de  l'Ambigu-Comique 
h  Paris ,  et  des  Variétés-Amusantes  , 
rue  de  Bondi.  Bientôt  ils  établirent 
ce  dernier  théâtre  au  Palais-Hoval  ; 
et,  quelques  années  après,  ils  y 
firent  construire  la  salle  où  sont  ac- 
tuellement les  Français.  C'est  là  que 
se  réunirent ,  en  1 70 1 ,  les  dissidfnl» 
de  l'ancienne  comédie ,  Dugaxoa  , 
Gandraesnil,  Talma.  Par  suite  de 
quelques  altercations  politiques ,  ca 
1792,  Dorfeuille  «c  sépara  de  Gail- 
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lard  auquel  il  résilia  sa  part  dans 
leur  exploitation  coinmune  ,  et  se  fit 
professeur  de  déclamation.  Des  sujets 
distingués  sont  sortis  de  son  école  j 
mais,  toujours  ramené  vers  la  car- 
rière dramatique,  il  fonda  en  1798 
le  tliéàlre  des  Jeunes-Elèves  de  la 
rue  Dauphine.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  Outre 
le»  pièces  déjà  citées  ,  on  a  de 
i)orfeuille  :  Les  éléments  de  Vart 
du  comédien,  ou  VArt  de  la  re- 
présentation  théâtrale,  Paris,  an 
IX  (1801),  iu-12,  tom.  P^  Il  n'en 
a  pas  paru  d'autre.  L'Esprit  des  air 
manacAs,  public  en  1782  sous  le 
nom  de  Wolf  d'Oi feuil ,  et  que  plu- 
sieurs biographes  ont  attribué  à 
Dorfeuille  n'est  pas  de  lui  ;  c'est  un 
ouvrage  pseudonyme  de  Le  Camus 
de  Mézières  {Voy.  Camus,  VX, 
660).  P— RTetW — s. 

DORFEUILLE  (  1  )  (Antoine), 
comédien  que  son  talent  n'aurait  pu 
tirer  de  l'oubli,  mais  qui  dut  h  la 
révolution  une  célébrité  déplorable, 
^tait  né ,  vers  1750,  dans  une  posi- 
tion obscure.  Il  ne  tarda  pas  à 
tenoncer  au  théâtre  pour  exploiter 
ia  révolution ,  qui  lui  sembla  devoir 
le  conduire  plus  rapidement  à  la  for- 
tune. En  1791  ,  il  parcourut  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
et  s'arrêta  quelque  temps  a  Toulouse, 
ovl  il  publia  des  pamphlets  ridicules 
et  dont  le  titre  indique  assez  le  but. 
Ce  sont  :  \.  La  lanterne  magique 
patriotique  ,  ou  le  coup  de  grâce 
de  l'aristocratie.  II.  Lettre  d'un 

(i)  Plusiem-s  biographes,  et  notamment  les 
auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre-Français  pendant 
la  révolution  (MM.  Etienne  et  MarlainviUe),  t.  I"", 
p.  6  ,  ont  confondu  ce  Dorfeuille  arec  le  précé- 
dent. Mais  Louvet,  qui  paraît  avoir  été  1«  pre- 
mier auteur  de  cette  confusion,  s'empr«ssa ,  dans 
ie  temps,  de  déclarer  dans  une  note  insérée  au 
Moniteur,  et  réimprimée  dans  l«s  noartlles  édi- 
tion» de  ses  Mémoires,  qu6  l'entrepreneur  du 
théâtre  du  Palais-Royal  n'avait  aucun  rapport 
«rec  lebanrrcaa  des  Lyonnais. 
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chien  aristocrate  à  son  maître  aussi 
aristocrate  ,  fugitif  de  Toulouse, 
m.  Motion  faite  au  club  des  Ja^ 
cohins  de  Toulouse  ,  en  l'honneur 
des  mânes  de  Lavigne  et  Fian- 
cés. IV.  La  religion  de  Dieu  et 
la  religion  du  Diable  ;  précédée 
d'un  sermon  civique  aux  gardes- 
nationales.  Etant  a  Perpignan,  l'an- 
née suivante ,  Dorfeuille  se  chargea 
de  rédiger  ,  au  nom  des  Jacobins  de 
cette  ville ,  une  adresse  aux  frères 
de  Paris.  Son  exaltation  patriotique 
l'avait  fait  connaître  de  Dubois - 
Crancé  qui,  délégué  par  ia  Con-  m 
vention  pour  diriger  le  siège  de  9 
Lyon,  emmena  Dorfeuille,  et  l'é- 
tablit commissaire  a  Roanne ,  se 
reposant  sur  lui  d'une  partie  de  ses 
opérations.  Après  la  prise  de  Lyon, 
les  nouveaux  délégués  de  la  Con-  m 
vention ,  Couthon ,  Maignet ,  La-  ^ 
porte  et  Châteauneuf-Randon  ,  par 
un  arrêté  du  9  octobre  1793,  insti- 
tuèrent, sous  le  nom  de  commission 
de  justice  populaire  ,  un  tribunal  J 
chargé  de  juger  ceux  qui  ,  sans  être  1j 
militaires  ,  avaient  pris  part  à  la  dé- 
fense de  Lyon.  Dubois-Crancé  ,  que 
le  comité  de  salut  public  venait  de 
rappeler  à  Paris,  voulut,  avant  son  dé- 
part, assurer  le  sort  de  son  protégé,  et 
força  Coulhon  de  nommer  Dorfeuille 
président  de  ce  tribunal.  Lors  de  son 
installation ,  Dorfeuille  crut  devoir 
prononcer  un  discours  propre  a  ras- 
surer les  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'ils  avaient  pu  douter  de  l'acti- 
vité qu'il  se  proposait  d'apporter  dans 
ses  fonctions  :  «  Je  n'oublierai  pas  , 
«  leur  dit-il  ,  que  ce  tribunal  est 
«  révolutionnaire,  c'est-à-dire  que 
a  les  formes  doivent  être  bannies  et 
«  les  faits  t>euls  pesés...  INotre  zèle 
«  est  k  la  hauteur  de  nos  fonctions. 
a  Nous  jugerons  les  criminels,  et  le 
(c  peuple  à  son  tour  nous  jugera.  >,.. 
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«  D^jh  noos  avons  cnlcndu  mnrmu- 
ct  rer  les  mois  de  vengeance  et  de 
«  haine;  mais  nous  sommes  Ions  sol- 
«  dats,  et  des  oreilles  accoutumées 
a  au  bruit  du  canon  ne  saliraient 
a  pas  du  poignard  des  assassins, 
a  Qu'ils  se  présentent  les  assassins! 
K  nous  siégeons  armés,  nous  les  tue- 
tt  rons  cV abord ,  et  nous  ferons  no- 
«  tre  devoir  après...»  Malgré  la  san- 
guinaire impatience  de  son  président, 
la  commission  de  justice  n'avait  encore 
envoyé  aucun  Lyonnais  k  Péchafaud 
le  21  octobre.  Le  28,  Dorfeuille  fil 
annoncer  que  la  société  Populaire 
tiendrait,  dans  la  soirée,  sa  séance  pu- 
blique sur  la  place  des  Terreaui ,  qui 
venait  de  prendre  le  nom  de  place  de 
la  Liberté.  Il  j  prononça  V Eloge  fu- 
nèbre de  Chalier  (  Voy.  ce  nom  , 
VII ,  629) ,  dans  lequel  on  trouve 
cette  apostrophe  a  la  malheureuse 
cité  de  Lyon  :  «  Ville  impure ,  So- 
«  dôme  nouvelle,  ce  n'était  donc  pas 
«  assez  pour  toi  d'avoir  enlanlé  , 
o  colporté  pendant  deux  siècles  tous 
«  les  genres  de  corruption,  d'avoir 
«  empoisonné,  de  ton  luxe  et  de  les 
«  vices  ,  la  France  ,  l'Europe  et  le 
•t  monde  entier....»  Puis,  évoquant 
l'ombre  de  Chalier,  Dorfeuille  lui  dit  : 
«  Martyr  de  la  liberté  !  le  sang  des 
«  scélérats  est  l'eau  lustrale  qui  con- 
«  vient  a  tes  mânes...»  En  adressant 
aux  Jacobins  de  Paris  cette  pièce 
dégoûlante,  que  lasociété  mère  s'em- 
pressa de  faire  insérer  dans  le  Jour- 
nal de  ses  séances  (2) ,  DorfeuilU 
leur  écrivit  :  «  Je  voudrais  mourir 
«  comme  Chalier  pour  avoir  moii 
«  tombeau  dan.>>  vos  cœurs,  et  pour 
a  me  relever  immortel  comme  lui.  » 
Trois  jours  après,  le  31  octobre 
(  10  brumaire)  ,  la   commission   de 

(j;  Numéror.  5i5  el  f>>6.  On  Irouri.  a(u.%i  cet 
éloge  de  Cbalier  dans  le  Monueur  du  3i  oct, 
1793-,  enfin  M.  l'âbM  Guillon  l'u  reproduit 
dans  son  Ilutoirt  dtt  tnubltt  de  I.ran. 
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Justice  prononça  «on  premier  arrèl  de 
mort  •  et  le  29  novembre  (  8  frimaî* 
re  ),  la  commission  ,  qui  depuis  boit 
jours   prenait  le   nom  de    tribunal 
révolutionnaire,  avait  déjk  fait  périr 
cent  Lyonnais  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine.   Le  18  novembre  (  28  bra- 
raaire  )  ,  Dorfeuille   envoya  Pirnage 
de  Chalier  à  la  commune  de  Paris  y 
qui  décida  qu'elle    ferait  exécuter  le 
buste  de  ce  martyr  par  un  sculpteur 
patriote,  pour  en  décorer  la  salle  de 
ses  assemblées.  Le   2  décembre  (  12 
frimaire)  ,  il  invita  les  commissairef 
de  la  Convention  k  prendre  des  me* 
sures  pour  obliger   les  administra- 
teurs,  les  corps  armés,  les  magis- 
trats du  peuple,  les  fonctionuaires 
publics    d'assister ,     au    moins    par 
une  députation  ,  à  h  Jeté  qu'il  pré- 
parait pour  le    surlendemain.  Celte 
jeté ,  k  laquelle  il   les    convoquait , 
c'était  le  massacre  de  soixante  jeunes 
Lyonnais,  condamnés  a  mort  avant 
d'avoir  paru  devant  l'infâme  tribunal, 
et  que  Dorfeuille  avait  imaginé    de 
faire  périr  par  le  canon.  Le    14  dé- 
cembre (  24  frimaire  )  il   écrivait  k 
la  Convention  :  u  Les  tribunaux  5'em- 
c  barrassent  dans  les  termes ,  et  ne 
a  savent  pas   se  priver  de  preuves 
•   pour  condamner.  Il  faut  pouvoir 
«   se  contenter  de  celles  que  les  fronts 
V  indiquent ,    afm   de  donner   k  U 
((   justice   nationale    un    monyenienl 
«   plus  rapide.  »   Le  10  mirs  1794 
(20  ventôse  ) ,  il  débita  pour  la  fcte 
de  l'Egalité  ,  sans  doute  dan*  uo  tem- 
ple de  la  Raison,  un  des  discours  les 
plus  singuliers  qui  aient  été  faits  dans 
ces  temps  déplorables,  où  le  ridicule 
s'associait  k  la  terreur  :  il  vanta  le 
décret  sur  l'égalité,  «  comme  digne 
du    peuple  -  dieu    dont  il  émane.    » 
Les    Français  y    sont  u  un  peuple- 
vierge.  •  ^nfin  il  le  termine  par  l'a- 
postrophe suivante  au  soleil  :  «  Fait 
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«  germer  ,  fructifier  ,  multiplier  nos 
«  moissons  ,  nourris  nos  soldats , 
«  protège  la  république  5  verse  la 
«  fécondité  sur  hs  sans-culottes  et 
«  brûle  tous  les  tyrans,  »  Dor- 
feuille  s'était  emparé  d'une  jolie  mai- 
son de  campagne  sur  la  route  de 
Coilonges  ;  et  il  venait  s'y  délasser 
avec  ses  collègues  dans  d'infâmes  sa- 
turnales. Après  le  9  thermidor  ,  les 
oppresseurs  de  Lyon  purent  croire 
quelque  temps  que  leurs  crimes  res- 
teraient impunis;  mais  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Dorfeuille  ,  arrêté 
avec  ses  complices,  fut  traduit  devant 
le  tribunal  criminel  de  cette  ville. 
Comme  on  le  ramenait  de  ce  tribunal 
à  la  prison,  on  se  demanda  s'il  avait 
été  condamné.  Non,  dit  quelqu'un, 
la  loi  ne  V atteint  pas.  Eh  bien! 
s'écrie  un  homme  du  peuple  ,  moi  Je 
l'atteindrai  :  et,  perçant  la  foule  ,  il 
renverse  Dorfeuille  qui  ,  sur  -  le- 
champ  ,  est  assommé  et  jeté'  dans  la 
Saône  le  4  mai  1795.  C'est  ainsi 
qu'est  racontée  la  mort  de  Dorfeuille, 
sur  le  témoignage  d'un  témoin  ocu- 
laire, dans  le  Courrier  de  Lyon 
du  4  août  1835.  Mais  dans  V His- 
toire des  crimes  de  la  révolution , 
par  Prudhomme,  II,  76,  le  nom 
de  Dorfeuille  se  trouve  sur  la  liste 
des  individus  qui  furent  massacrés 
dans  les  prisons  ,  par  les  réaction- 
naires, les  5  et  9  mai  1795.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  périt  a  cette 
époque  victime  de  vengeances  cruel- 
les, mais  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
excuser.  VV* — s. 

DOIUON  (Cl.-Aug.),  poète  , 
le  seul  a  peu  près  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  ait  obtenu  quebjue 
succès  dans  le  genre  de  l'épopée, 
était  ne'  vers  1770  k  Nantes.  Venu 
jeune  a  Paris ,  il  y  termina  ses  études 
et  fut  employé  quelque  temps  dans 
les  bureaux  du   ministre  des  affaires 
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étrangères.  Doué  de  dispositions 
pour  la  poésie ,  il  les  cultiva  par  la 
lecture  assidue  des  poètes  de  l'anti- 
quité ,  et  s'exerça  long-temps  à  repro- 
duire leurs  formes  et  leurs  images 
dans  des  traductions  qu'il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  regarder  que  comme  des 
essais.  La  révolution  ne  le  compta 
point  au  nombre  de  ses  partisans. 
Touché  vivement  des  malheurs  de  la 
famille  royale,  il  eut  en  1797  le 
courage  d'exprimer  ses  sentiments 
dans  une  héroïde  intitulée  :  Marie- 
Thérèse  â  François f  empereur 
d' Allemagne ,  ei  ^i  imprimer  cette 
pièce  au  moment  même  où  le  coup 
d'état  du  18  fructidor  venait  d'a- 
néantir les  espérances  des  royalistes. 
Toutefois  l'auteur  ne  fut  point  in- 
quiété, sans  doute  grâce  aux  amis  qu'il 
avait  dans  les  employés  de  divers 
ministères.  Il  lut  en  1800,  au  comité 
du  Théâtre-Français,  Héromède , 
reine  de  Ségeste ,  tragédie.  Cette 
pièce  fut  refusée  par  les  comédiens  ; 
mais,  s'il  ne  renonça  pas  au  genre  dra- 
matique ,  il  ne  s'exposa  du  moins  plus 
a  un  pareil  affront.  Son  poème  delà 
Bataille  d'Hastings^  ou  V Angle- 
terre conquise,  imprimé  eu  1809, 
obtint  une  mention  honorable  au  con- 
cours des  prix  déccniiaux.  La  critique 
loua  dans  cet  ouvrage  la  fidélité  des 
mœurs,  et  le  talentaveclequell'auteur 
avait  rendu  la  couleur  locale  :  mais  elle 
lui  reprocha  la  monotonie  de  la  versi- 
fication, défaut  capital ,  mais  qu'il  est 
bien  difficile  d'éviter  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine.  Ne  voulant  pas 
que  Ton  crût  que  le  choix  de  ce  sujet 
lui  avait  été  inspiré  par  le  projet 
alors  récent  d'une  descente  en  An- 
gleterre, il  avertit  que  son  poème 
était  presque  achevé  avant  que  l'on 
pensât  à  cette  expédition.  Dorion 
publia  en  1815  Paunfre  conquise. 
Celte  nouvelle  épopée  offre  les  mê- 
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mes  beautés,  mais  raalhcnreuscnicnt 
aussi  les  m^ncs  défailli  que  la  prc- 
iniôre.  L'aiilcur  s'y  moulrc  nourri 
de  la  lecture  des  modèles  anciens  et 
modernes,  et  son  ouvrage  en  prc- 
scnle  des  imitations  assez  fréquentes. 
11  a  reproduit  dans  les  notes  du  dou- 
zième chant  son  héroïde  de  Marie- 
Thêrcse.  telle  qu'il  l'avait  composée, 
en  retranchant  une  trentaine  de  vers 
qui  n»î  pouvaient  plus  alors  trouver 
d'application.  Après  s'être  exercé 
dans  le  genre  lyrique  avec  succès,  il 
composa  des  idylles,  où  Ton  trouve 
d'agréables  descriptions  des  princi- 
paux sites  de  la  Suisse  et  des  Pyré- 
nées, qu'il  avait  eu  l'occasion  de  vi- 
siter plusieurs  fois.  Il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  une  place  à  l'académie 
française  en  1817,  après  la  mort  de 
Choiseul  -  Gouffier,  et ,  en  1821  , 
après  celle  de  Fonlanes;  mais  il 
échoua  dans  cette  double  candidature. 
Lors  de  l'insurrection  grecque, il  se 
déclara  pour  la  cause  des  Hellènes, 
qu'il  défendit  avec  chaleur  dans  des 
opuscules  en  vers  et  en  prose  qui  sont 
ses  derniers  ouvrages.  Ce  littérateur 
mourut  à  Paris  le  29  mai  1829. 
On  a  de  lui  :  I.  Chant  de  Suhnala^ 
imité  d'Ossian  ,  Pans  ,  in-8°,  et  dans 
le  recueil  des  poésies  lyriques.  II. 
La  Bataille  cfHastings^  ou  \'/4n- 
gfeterre  conquise^  poème  en  douze 
chants,  avec  une  introduction  histori- 
que et  des  notes,  1809,  in-8°;  2« 
édil.,  1822,  in-S'' ,  augmentée  du 
Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  111.  Palmyre  conquise  , 
poème  en  douze  chants,  avec  une  in- 
troduction historique  et  des  notes, 
1815,  in-8''  ,  édition  reproduite  en 
1825.  IV.  Ode  sur  les  montagnes; 
Cantate  et Amphion ,  Ode  sur  le 
mariage  du  duc  de  Berri.  Ces  trois 
pièces  ,  imprimées  séparément  en 
1810,    cl  insérées    dans    les  jour- 


DOA 


6/iy 


naiiXjfont  partie  du  recueil  év» poé- 
sies lyriques.  V.  Considérations 
sur  l'état  politique  et  commercial 
des  puissances  de  lEurope  de- 
puis la  révolution  jusqn  au  con" 
grès  d'Aix-la-  Chapelle,  1818, 
in-8».  VI.  Perkins  -  fVarbeck  , 
faux  duc  dYork,  roman  bislori» 
oue,  1819,  3  vol.  io.12.  VII. 
Poésies  lyriques  et  bucoliques  y 
précédées  d'un  Es.'>ai  sur  la  poésie  et 
sur  l'éloquence,  et  suivies  d'fléro' 
mède ,  reine  de  Ségeste  y  tragédie 
en  cinq  actes  ,  1820,  in-8°,  édition 
renouvelée  en  1825(1).  VIII.  Les 
Ottomans  et  les  Grecs ,  poème  ly- 
rique, 1826,  in.8«^  de  22  pag.  IX. 
Discours  d'un  envoyé  de  la  Grèce 
au  premier  congrès  qui  jugera 
convenable  de  V admettre,  1826^ 
in.8°.  W— s. 

DOUIVAIi  (Claude-Fra5- 
çuis),  jurisconsuhe.  naquit  en  1C5(), 
a  Besancon,  d'une  famille  patricien- 
ne qui  suhsiste  encore  honorablement. 
Après  avoir  achevé  ht%  éludes  h.  l'u- 
niversité de  Dôle,  alors  célèbre,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
s'acquit  dans  la  province  une  telle 
réputation  par  i<i%  talents  qu'il  fut 
suTDouimé  Plume  d'or.  En  renonçant 
k  la  profession  d'avocat,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  ii  l'Hôtel- 
dc-Ville  de  Besançon.  Sur  l'invila- 
tion  de  ses  confrères  il  s'occupa  de 
recueillir  les  Usages  et  coutumes 
de  Besancon,  et  les  fit  paraître  en 
1721,  in-4°,  avec  un  Commentaire 

(0  11  c«  bon  d'obs^rrrr  qn-  <—••''  — •-- iflo« 
seconde  édition  n'est  q\f  Im  \''  i*9. 

et  à  laquelle   l'auieur   n'a    f  ■  'on 

ode  sur  /*  Saere  de  i'harUt  X.  Il  ri  •>!  or  mna* 
de  la  secon<U>  ••dition  de  PmJmjrr»  ctmfmia*  t  €• 
n'e»t  que  i'idilion  de  181&  ,  a*rc  li  r«  ■!  f*iu 
titre»  nouveau»  .  et  ao«  vinftaia*  àê  cartoas 
faciles  à  rrcoiinaitre  à  l«  bUncbMT  ûuffimr. 
—  Plusieur*  de»  cantate»  <le  UorioN  «al  HWvi  J« 
programinr  an»  Ci>m|>o»i(i<Mi«  maMcahv  d»«  r\i- 
▼c»  H«  la  ibsM;  dr»  IkaaxArU  d»  flmlitiil. 
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qui  loDg-lemps  a  fait  règle  pour  les 
tribunaux.  La  préface  coûlient  un  pa- 
négyrique de  la  ville  de  Besançon  que 
Tauleur,  animé  de  cet  esprit  de  pa- 
triotisme dont  on  ne  retrouve  plus  de 
traces  qu'eu  Italie,  met  au  nombre 
des  premières  cités  du  monde  pour 
son  antiquité,  pour  son  importance  et 
pour  le  grand  nombre  d'h(»mmes  il- 
lustres qu'elle  a  produits.  Dorival 
mourut  dans  sa  patrie  le  4  sept. 
1733^  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Sainl-Jean-Baptiste  où  sa  famille 
avait  sa  sépulture.  W — s. 

DOR]\IER  (  Claude-Pierre  ), 
conventionnel,  né  en  1744  a  Dam- 
pierre-sur-Salon ,  bailliage  de  Gray, 
était  fils  d'un  riche  négociant,  et 
acquit  lui-même  sur  le  commerce  de 
sa  province  une  inûueuce  qu'il  devait 
moins  à  sa  fortune  qu'à  son  mérite 
personnel.  Ayant  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  il  fut  élu  par 
son  district  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône ,  et  eu  1792 
député  a  la  Convention.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  dé- 
clarant que  désormais  il  ne  prononce- 
rait plus  la  même  peine  ,  qui  devrait 
être  rayée  du  code  des  nations  civi- 
lisées. Nommé  membre  du  comité 
des  finances ,  il  demanda  le  22  juil- 
let 1793  la  résiliation  des  marchés 
passés  avec  la  compagnie  d'Espagnac 
pour  les  transports  de  l'armée  des 
Pyrénées  5  et,  a  la  suite  d'un  rapport 
dont  toutes  les  conclusions  furent 
adoptées  ,  proposa  l'établissement 
d'une  administration  générale  pour 
les  divers  services  des  armées.  Le 
30  août  suivant ,  il  appuya  le  ren- 
voi, devant  le  tribunal  révolution- 
naire, du  payeur  général  Petit-Jean, 
accusé  de  dilapidations.  L'un  des 
commissaires  de  la  Convention,  en 
1794,  près  de  l'armée  de  l'Ouest, 
il  prit  de  concert  avec  ses  collègues 
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les  mesures  les  plus  propres  à  paci- 
fier les  départements  insurgés,  et 
signa  le  premier  armistice  avec  les 
chefs  vendéens.  Les  administrateurs 
deNanteSjinformés  que  d'autres  com- 
missaires devaient  venir  remplacer 
Ruelle,  Bolot  et  Dornier,  écrivirent 
a  la  Convention  pour  demander  que 
leurs  pouvoirs  fussent  prorogés.  Lors 
de  la  mise  en  activité  de  la  constitu- 
tion de  l'an  III,  Dornier  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents.  Il  y 
prit  part  à  la  discussion  de  la  loi  sur 
les  douanes  et  a  celle  de  la  loi  sur 
les  transactions  ;  et  fut  clu  secré- 
taire en  1798.  Après  le  18  bru- 
maire, ayant  cessé  de  faire  partie  du 
corps  législatif ,  il  revint  se  mettre  k 
la  tête  de  ses  affaires,  et  s'occupa  de 
spëculalions  industrielles  avec  beau- 
coup de  succès.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  a  Dijon ,  il  tomba  malade  et  y 
mourut  le  2  nov.  1807.  Dornier 
avait  en  1794  acquis  comme  do- 
maine national  les  forges  de  Pesmes, 
confisquées  sur  le  duc  de  Choiseul, 
émigré.  Instruit  que  M''®  de  Choi- 
seul était  restée  en  France ,  il  la  força 
d'accepter  une  pension  de  trois  mille 
francs ,  et  après  la  radiation  de  M. 
de  Choiseul ,  il  lui  compta  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  ,  somme  k  la- 
quelle il  estimait  son  bénéfice  sur  les 
forges  de  Pesmes  W — s. 

DOROCHOFF  (Jean),  gé- 
néral russe,  né  en  1762,  entra,  k  l'â- 
ge de  vingt  ans  ,  dans  le  corps  des 
cadets  du  génie.  Parvenu  eu  1787  au 
grade  de  lieutenant  dans  les  chas- 
seurs de  Smolensk  ,  il  fit  la  campa- 
gne de  Pologne  et  de  Moldavie  en 
1788,  el  se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  pendant  cette 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs. 
Il  mérita  le  grade  de  capitaine  par  la 
valeur  qu'il  déploya  dans  la  bataille 
du  23  septembre  1788  sur  les  bords 
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de  la  Rimnique,  où  le  ^rand-vizir  fui 
complctcraenl  défail.  Dorochoff  con- 
tinua de  servir  contre  les  Turcs  jus- 
qu'h,  la  paix.  Il  Me  trouvait  en  gar- 
nison h  Varsovie  ,  lors  de  la  révolte 
de  cette  ville  les  18  et  19  avril 
1794.  Il  marcba  k  la  tête  d'un  dé- 
tachement de  canonniers  contre  les 
révoltés,  et  les  chassa  de  plusieurs 
postes  ;  quoiaue  blesse  deux  fois  ,  il 
garda  sa  position  pendant  Irenle-six 
Heures,  et,  culbutant  les  Polonais 
après  la  retraite  du  général  en  chef 
Igelstrom ,  se  joignit  à  lui  hors  de 
Varsovie.  Employé  celte  même  an- 
uée  dans  l'armée  du  général  Fersen, 
qui  faisait  le  siège  de  Varsovie ,  Do- 
rochoff se  signala  par  des  traits  de 
bravoure  extraordinaires.  Le  5  no- 
vembre, lors  de  Tassaul  de  Praga  ,  il 
marchait  dans  la  cinquième  colonne 
du  général  Tormaaoff  k  la  tcle  des 
chasseurs  de  Calherinoslawj  le  com- 
mandant de  ce  corps  ayant  été  tué  , 
Dorochoff  prit  sa  place  et ,  suivi  de 
quatre  chasseurs,  monta  sur  la  brèche 
et  s'y  maiu'.int.  La  croix  en  or,  et 
le  grade  de  major  dans  les  hussards 
de  Worpnège  furent  la  récompense 
de  cet  exploit.  Elevé  au  grade  de 
géncral-major  eu  août  1803  ,  il  fil 
toutes  les  campagnes  contre  les  Fran- 
çais jusqu'en  1807.  L'empereur 
Alexandre  lui  accorda  les  ordres  de 
Saint-George  et  de  Saiot-Wladimir 
de  troisième  classe,  et  le  roi  de 
Prusse  celui  de  l'Aigle-Rouge.  Mal- 
gié  les  revers  des  armées  russes  dans 
les  guerres  contre  la  France,  Doro- 
choff avait  toujours  déployé  une 
grande  énergie,  et  il  avait  par  là  mé- 
rité la  confiance  de  son  souverain , 
qui,  après  la  paix  deTilsill,  le  char- 
gea de  la  défense  des  forteresses  qui 
garnissent  les  côtes  du  golfe  de  Fin- 
lande. La  campagne  de  1812  s'ou- 
vrit j  la  moitié  de  TLmope  armée  se 
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Srécipilait  sur  la  Russie  t  toas  les 
lUsscs  dévoués  k  leur  patrie  se  pré- 
f)nraient  au  combat.  Dorochoff,  dans 
émois  de  juin, manœuvra  sur  la  fron- 
tière depuis  Grodoo  jusqu'au  boorg 
d'Allita  ,  s'opposant  au  quatrième 
corps  de  l'armée  française  ,  depuis  le 
INicmcn  jusqu'au  bourg  de  Stalpsi , 
où  ,  le  8  juillet,  il  se  joignit  k  l'armée 
de  l'Ouest.  Il  résista  ainsi  aux  efforts 
de  Davoust  et  de  Jérôme  Bonaparte. 
Après  cette  jonction,  le  prince  Ba- 
gration  le  chargea  de  protéger  l'aile 
gauche  de  l'armée  jusqu'au  fort  Ba- 
brouisk.  Il  marcba  ensuite  jusqu'à 
Smolensk,  et  partagea  tous  les  tra- 
vaux et  les  dangers  des  combats  qui 
eurent  lieu  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  16 ,  17  et  18  août.  Le  19, 
commandant  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée russe  en  retraite  j  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche. 
Cependant  il  ne  quitta  pas  son  poste, 
et  couvrit  la  retraite  jusqu'à  Boro- 
dino.  Dans  la  terrible  bataille  do  ce 
nom  (  7  sept.  1812),  Dorochoff 
mérita  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Après  avoir  protégé  la  retraite 
jusqu'à  Moscou  ,  il  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cavale- 
rie, et  battit  les  Français  à  Sna- 
mensk  et  à  Mojaïsk.  Il  défit  aussi  ua 
détachement  de  la  garde  commandé 

fiar  Mortier.  Le  11  octobre,  il  en- 
eva  d'assaut  les  retranchements  de 
Wereyha.  L'empereur  Alexandre  lui 
envoya  une  épée  garnie  de  diamants, 
avec  Tinscriptiou  pour  Pf^erejhM 
délivrée;  enfin  le  24  octobre  il 
combattit  à  Maloïaroslavetz,  où  il  fat 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa  le 
pied  gauche.  La  croix  de  Sainl-Wla- 
dimir  de  deuxième  classe  lui  fut  dé- 
cernée ;  et  à  son  arrivée  à  Saiot-Pé- 
lersbourg  l'empereur  lui  conféra  Tor- 
dre de  Sainte-Anne  de  première 
classe  ,  avec  une  pension  dont  il  jooii 
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peu  de  temps ,  car  il  mourut  a  Toula 
le  7  mai  1813.  Les  habilanls  de 
Wereylia  lui  ont  élevé  uu  monument 
dans  leur  ville.  Az — o. 

DORSEY  (Jean),  médecin 
américain  ,  né  à  Philadelphie  le  23 
déc.  1783,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  1802,  et"  fut  nommé  en  1807 
professeur  adjoint  a  l'université  de 
Pensylvanie.  Peu  de  temps  après, 
Ja  chaire  de  matière  médicale  lui  fut 
confiée.  Il  venait  d'êlre  choisi  pro- 
fesseur d^anatomie ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  12  nov.  1818.  Il  avait  la 
réputation  d'un  homme  instruit  et 
d'un  habile  opérateur.  Le  seul  ou- 
vrage que  nous  connaissions  de  lui 
est   intitulé  :  déments  of  surgeiy 

for  the  use  of  sludents ,  Philadel- 
phie, 1813,  2  vol.  in-8^  G— t— -r. 
DORTOMAN  (Nicolas),  né 
dans  la  ville  d'Arnheim,  en  Hollande, 
au  commencement  du  XVP  siècle , 
étudia  la  médecine  a  Monlpellier  ,  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Peu 
de  temps  après  ,  une  chaire  étant 
venue  a  vaquer  dans  cette  école  cé- 
lèbre 5  il  y  fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  maîlres.  Hen- 
ri IV  le  nomma  son  médecin  ordinai- 
re ,  et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  confiance.  Une  source 
d'eaux  minérales,  située  k  quatre 
lieues  de  Montpellier  ,  au  villag-e  de 
Balariic  ,  attirail  la  foule  des  malades 
du  temps  de  Durtoman.  Ce  profes- 
seur fut  le  premier  qui  détermina  la 

.  qualité,  les  propriétés  médicinales  de 
ces  eaux,  et  qui  enseigna  la  manière 
de  s'en  servir.  Son  ouvrage  est  inti- 
tulé :  De  causis  et  affeciihus  ther- 
iiiarum  Bellilucanarum  parvo  in- 
tervallo  a  Monspelliensî  urbe  dis- 
iantium,  lihri  duo  ^  Leyde,  1579, 
in-8».  Dortoman  n'a  point  été,  com- 
me quelques  biographes  l'ont  dit, 
premier  médecin  de  Charles  IX  et 
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ensuite  de  Henri  IV.  Le  titre  d'«r- 
chiater,  que  prenaient  les  médecins 
ordinaires  des  rois ,  a  pu  donner  lieu 
à  cette  erreur.  Les  premiers  méde- 
cins prenaient  celui  à! archiatrorum 
cornes,  Dortoman  mourut  à  Mont- 
pellier en  1596.  F — p.. 

l)OSI  (  JÉRÔME  ),  célèbre  archi- 
tecte ,  naquit  en  1C95  k  Carpi,  dans 
le  duché  de  Modène ,  d'une  famille 
noble  ,  mais  pauvre.  Poussé  par  son 
génie,  qui  l'entraînait  vers  les  arts,  il 
quitta  furtivement  la  maison  pater- 
nelle ,  k  Tâge  de  quinze  ans,  et  s'en- 
fuit a  Rome  oiiii  arriva  sans  savoir 
comment  il  pourrait  y  subsister.  Il 
trouva  dans  la  générosité  de  quelques 
riches  mécènes  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  faire  ses  études. 
Après  avoir  appris  les  mathématiques 
sous  le  P.  Borgondio  ,  qui  fut  l'un 
de  ses  bienfaiteurs,  il  entra  dans 
Pécule  d'architecture  dirigée  par 
Fonlana,  et  mérita  par  son  intelli- 
gence et  la  rapidité  de  ses  progrès 
ratlenlion  de  ce  grand  maître.  Il 
obtint  bientôt  avec  un  modeste  trai- 
tement le  titre  d'architecte  de  la 
chambre  apostolique  ;  et  il  fut  chargé, 
par  le  pape  Benoît  XIII,  d'accompa- 
gner Fontana  dans  la  visite  des  pla- 
ces-fortes et  des  ports  de  l'état  ec- 
clésiastique. Il  en  dessina  toutes  les 
vues  perspectives  5  et  a  son  retour  à 
Rome  il  donna  cette  précieuse  col- 
lection au  cardinal  Passionei  j  mais  , 
quelque  temps  après  ,  elle  disparut 
de  la  bibliothèque  du  cardinal,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue.  Le  pape  Clément  XII 
le  nomma  son  architecte.  Dosi  fut 
employé  depuis  par  ce  pontife,  ainsi 


fue  par  ses  successeurs,  a  la  cou 


que  pî 


duite 


de  travaux  importants.  La  villa  Cibo, 
le  lazaret  d'Ancône,  le  jardin  botani- 
que de  Rome,  le  château  de  Civita- 
Castellana  ,  les  cathédrales  d'Albauo 
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et  dcVellelri,  sont  autant  de  ino- 
1^  liumcnlsdii  génie  de  ])osi,ct  altostcat 
ses  talents  et  son  bon  goût  en  archi- 
tecture. On  lui  doit  en  oulre  la  res- 
tauration de  la  l)asili(jue  de  Sainlc- 
Marie-Majeure  ,  travail  long  cl  diffi- 
cile qui  seul  aurait  sufFi  pour  assurer 
sa  réputation.  Il  a  lai^sé  un  Mé- 
moire sur  la  coupole  du  Vatican  ,  et 
les  moyens  d'en  prévenir  la  dégra- 
dation ,  que  l'on  couserve  h  la  bi- 
bliothèque de  Casanate.  Le  désir  de 
revoir  sa  famille  le  ramena  dans  sa 
vilie  nntale  en  1768,  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  23  nov. 
1775.  Ses  héritiers  couscrvent  une 
copie  manuscrite  qu'il  avait  faite  de 
y  Amphithéâtre  Flavien  de  Ch .  Fon- 
tana  {Voy.  ce  nom,  XV,  195),  avec 
les  planches  dessinées  à  la  plume 
en  plus  grand  nombre  que  dans  Té- 
ditioD  imprimée.  On  voit  plusieurs 
autres  dessins  de  ceiairtistea  Carpi, 
tous  remarquables  par  la  finesse  et  la 
pureté  de  l'exécution.  W — s. 

DOSITHÉE  ,  de  Saraarie  ,  vi- 
vait du  temps  de  Jesus-Christ ,  et 
prétendait  être  le  messie.  S.  Epi- 
phane  rapporte  ,  dans  son  livre  des 
Hérésies  ,  que  Dosithée  voulut  deve- 
nir chef  des  docteurs  juifs  ou  rabbins, 
qui  faisaient  leur  étude  des  explica- 
tions mystiques  de  la  loi;  mais  que, 
n'ayant  pu  y  rénsiir  .  il  se  jeta  dans 
le  parti  des  Samaritains ,  et  y  forma 
une  seclequi  porta  son  nom,  Photius 
raconte  qu'après  Tenlrelien  de  Jésus- 
Christ  avec  la  Samaritaine  ,  près  du 
puits  de  Sichem  ,  il  se  forma,  dans 
Samarie,  deux  factions  considérables, 
dont  l'ujie  soutenait  que  Jésus  était 
le  vrai  messie  ,  prédit  par  les  pro- 
phètes ,  et  dont  l'autre  attribuait  cet 
honneur  a  Dosithée.  S.  Epiphanedit, 
sans  s'expliquer  assez  clairement  , 
cjuc  les  Dosiihéens  ne  furent  (ju'une 
quatrième  branche  d'hérétiques  à  Sa- 
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marie.  Quoiqu'il  en  soit,  Dosithée  est 
regardé  comme  le  premier  hcrcsiar* 
que.  Il  était  prédit  que  le  Messie  si- 
gnalerait fa  puissance  par  des  mira« 
clos  édatanls.  Dosithée  s'appliqua 
donc  h  la  philosophie  cabalistique, 
qui  était  répandue  chez  les  Juifs  avant 
la  naissance  du  chriàtianismc,  cl  il 
réussit  à  séduire  l'imagination  par  des 
prestiges  et  pnr  des  enchantements, 
il  s'ajiproprialcs  prophéties,  s'appll. 
quant  les  oracles  qui  sont  dans  l'ancien 
Testament  ,  et  dont  les  Samaritains, 
qui  lui  étaient  opposés  ,  faisaient 
l'application  k  Josué,  successeur  de 
Moïse- Dosithée  avait  (renie  disciples, 
et  il  n'en  voulait  pas  davantage.  L'un 
d'eux  étant  mort  fut  remplacé  par 
un  autre  ,  qui  surpassa  bientôt  sou 
maître  :  ce  fut  Simon-le-Magicicn 
[Voy,  Simon,  XLII,  377).  Dosi- 
thée avait  admis  ,  au  milieu  de  ses 
disciples ,  une  femme  qu'il  appelait 
la  Lune.  Il  faisait  profession  d'uue 
grande  austérité  de  mœurs  :  ses  jeû- 
nes étaient  d'une  rigueur  excessive'. 
Il  voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel,  s'enferma  dans  uneca\erne 
et  se  laissa  mourir  de  faim.  Son 
corps  fut  trouvé  rongé  de  vers,  et  cette 
découverte  manifesta  son  imposture  ; 
mais  ses  disciples  ,  ne  voulant  point 
être  détrompés  ,  soutinrent  qu'il  s'é- 
tait relire  du  monde  pour  vaquer 
plus  librement  à  la  philosophie.  L'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques 
dit  que  Cléobius  et  Simon-le- Magi- 
cien ,  disciples  de  Dosithée,  le  chas- 
sèrent et  lui  ôlèrent  le  premier  rang 
qu'il  s'était  donné  parmi  eux.  Suivant 
Origène  ,  et  plusieurs  autres  cltÎ- 
vains  des  premiers  siècles  de  l'église, 
Dosiihée  avait  son  parti  formé  dans 
Saraarie ,  avant  que  Jésus  commen- 
çât ses  prédications.  On  n'a  pas 
sur  lui  des  notions  bien  certaines. 
Saint  Jérôme  en  fait  le  chef  des  Sa- 
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duceeus  ;  et  les  Juifs  ,  <juî  rappel- 
lent Dosthaï ,  fils  de  Janneus  ,  le  tont 
vivre  du  temps  de  Sennachérib. 
Ils  prélendeot  que  Dositliée  était 
le  prêtre  qui  fut  chargé  par  ce 
prince  d'aller  instruire  la  colonie 
des  Cbutéens ,  qu'il  avait  envoyée  a 
Samarie  ,  et  que  les  lions  dévoraient. 
Les  Dosithéens  ne  reconnaissaient  que 
les  cinq  livres  de  Moïse  :  ils  condam- 
naient les  secondes  noces  ,  et  gar- 
daient la  virginité  ,  du  moins  pour  la 
plupart.  C'étaient  des  sectaires  rem- 
plis d^orgueil ,  se  croyant  supérieurs 
aux  hommes  les  plus  éclairés ,  les 
plus  vertueux ,  et  méprisant  tous 
ceux  qui  ne  suivaient  pas  leur  doctri- 
ne. Attachés  k  des  pratiques  singu- 
lières, ils  demeuraient  immobiles,  la 
main  droite  ou  la  main  gauche  éten- 
due ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
et  toujours  dans  la  même  posture  où 
ils  se  trouvaient  lorsque  le  sabbat 
commençait.  Cette  secte  subsistait 
encore  en  Egypte  au  VF  siècle.  Ou 
attribue  à  saint  Hippolyte  un  Traité 
contre  les  hérésies  ,  qui  commence 
par  les  Dosithéens.  — Un  autre  Do- 
sithÉë,  qui  se  disait  prêtre  de  la 
race  de  Lévi ,  porta  en  Egypte  ,  k 
Alexandrie,  l'Epître  nommée  Purim^ 
c*est-k-dire  le  livre  d'£'s^Aer,traduit 
en  grec,  177  ans  avant  J.-C.  Ussé- 
rius  croit  que  ce  Dosithée,  d'ailleurs 
peu  connu  ,  est  le  même  k  qui  Pto- 
lémée  Philométor,  roi  d'Egypte, 
donna  le  commandement  de  son  ar- 
mée ,  en  lui  adjoignant  un  autre  Juif, 
nommé  Onias.  —  Il  est  parlé  ,  dans 
le  second  livre  des  Machcabées,  d'un 
Dosithée,  fils  de  Bacénor  :  c'était 
undesoflSciers  de  Judas  Macchabée, 
qui  eut  l'épaule  coupée  par  un  cava- 
lier thrace  ,  tandis  qu'il  terrassait 
Gorgias.  V — ye. 

DOSMA   DELGADO  (Ro- 
I)£Rig)  ,   cbanoine  de  BadaJQz  ,  y 


DOS 

naquît  le  21  juillet  1533.  Il  était 
de  la  famille  de  Pierre  Dosma  , 
l'un  des  conquérants  du  Pérou,  et 
qui  passe  pour  en  avoir  rapporté 
le  premier  des  pierres  de  bézoard. 
Roderic  avait  beaucoup  voyagé  ,  et 
avait  appris  plusieurs  des  langues  vi- 
vantes de  l'Europe.  Il  possédait  en 
outre  rhébreu,  le  chaldéen  ,  le  sy- 
riaque ,  le  latin  et  le  grec.  Il  fut 
nommé  historiographe  de  Philip- 
pe II ,  et  mourut  vers  1607.  On  a 
de  lui .  I.  De  auctoritate  S,  Scrip- 
turœ,  Valladolid,  1594.  11.^^ 
sanctoT'um  quatuor  evangeiiorum 
cognitionem  spectantia  opéra  , 
Madrid,  1601,  2  vol.  in -fol.  lU. 
Expositio  seu  paraphrasis  in  sa- 
cros  CL  psalmos  ,  et  in  cantica 
canticorum^  cum  annotationibus 
e^5cAo///s,  Madrid,  1601,in-4o  ly. 
Traité  du  sacrement  de  Péni- 
tence, Madrid  ,  1601  ,  in-4°.  V. 
Dialogues  moraux,  1601  ,  in-4'*. 
"VI.  Dialogues  sur  la  ville  de  Ba~ 
dajoz,  1601  ,  in-4o.  On  y  trouve 
un  catalogue  des  évêqucs  de  cette 
ville.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
«ont  en  espagnol.  Dosma  avait  com- 
posé beaucoup  d'autres  traités  j  il 
paraît  même  qu'ils  étaient  achevés  5 
car  il  avait  obtenu  le  privilège  pour 
l'impression  ;  mais  Antonio  ,  qui  eu 
donne  les  titres ,  en  parle  comme 
étant  restés  manuscrits.  Ces  diffé- 
rents traités  embrassaient  toutes  sor- 
tes de  matières  :  la  théologie ,  les 
mathématiques ,  les  poids  et  mesures, 
la  grammaire,  la  rhétorique  ,  la  poé- 
tique et  la  musique.       A.  B — t. 

DOSSOiWlLLE  (Jean-Bap- 
tiste), agent  de  police  dont  le  nom 
s'attache  aux  plus  grands  événements 
de  nos  révolutions  ,  naquit  en  1753, 
k  Auueau  près  de  Chartres,  dans 
une  condition  obscure  ,  et  fut  élevé 
dans  la  maison  du  président  de  Sala- 
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I  berrj.  Il  tenait  uu  café  a  Paris  avant 
^  ïa  revo'ulioQ,  cl  devint  en  1791  offi- 
c'.cr  de  paix  cl  clurgé  de  la  surveil- 
lance desTuileries.  Ayant  alors  ma- 
iiilcslé  beaucoup  de  zèle  pour  la  cause 
(11'  Louis  XVI ,  il  fui  employé  par 
linleodaulde  lalisle  civile,  Laporle, 
et  remplit  en  Angleterre,  au  com- 
iiirucemenl  de  1792,  une  mission 
diuille  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction 
a  son  retour.  Il  rendit  encore  quel- 
(jiics  services  a  ce  prince  aux  funestes 
tpotjues  du  20  juin  et  du  10  août. 
Après  cette  dernière  journée  il  fut 
arrèlé,  et  livré  au  tribunal  qui  con- 
damna le  malheureux  Durosoi.  Ayant 
«u  le  bonheur  de  se  faire  absoudre , 
il  se  liut  caché.  Mais  bientôt  con- 
traint par  la  nécessité, ou  le  penchant 
irrésistible  qui  le  ramenait  toujours  à 
SOI)  premier  état,  il  rentra  dans  la 
police  sous  la  Convention,  et  fut  en 
K93  un  des  agents  du  trop  ta- 
iiieux  comité  de  sûreté  générale,  oii 
il  eut  pour  ami  et  collaboia'eur  Se- 
nar  [P^oy.  ce  nom,  XLII ,  5  )j 
mais ,  toujours  peu  disposé  à  servir 
la  révolution,  il  profila  de  sa  posi- 
tion pour  rendre  service  a  des  roya- 
listes dont  les  jours  étaient  en  péril. 
Lié  surtout  avec  les  amis  de  Dan- 
ton, il  concourut  detoul  son  pouvoir 
au  renversement  de  Robespierre  j 
et ,  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  devint  un  des  principaux 
agents  de  la  police.  Ce  fut  lui  qui , 
en  1796,  sous  la  direction  de  Caruut 
et  de  Cochon,  arrêta  Babeuf,  Javogue 
cl  d'autres  démagogues.  Cette  li^ne 
de  conduite  l'entraîna  vers  le  parti 
royaliste  ;  et ,  quelque  temps  avant 
la  révolution  du  18  fructidor  (sep- 
ti  mbre  1797),  il  était  un  des  chefs  de 
la  police  qu'avaient  créés  les  inspec- 
teurs de  la  salle  des  coaseils  Piche- 
gru  et  Willot.  Enveloppé  dans  leur 
disgrâce  ,  il  fut  comme  ces  députés 
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condamné  à  la  déportation ,  arrêté  et 
transporté  à  la  Cuiaune.  AprèsqueU 
aucs  mois  de  captivité  il  !!iinnaiiiari , 
il  écliappa  sur  la  même  pirogue  que 
les  deux  généraux  déjà  nommés,  et 
vint  avec  eux  en  Angleterre.  Mais 
ne  pouvant  s'occuper  d'autre  chose 

3UC  de  police  et  d'intrigue ,  il  se  ren- 
it  aussitôt  en  Allemagne  ,  où  par 
des  dcnarches  inexplicables  il  devint 
suspect  a  la  police  de  Vienne  et  fut 
mis  en  prison  dans  la  citadelle  d'OU 
mutz.  Ce  qui  est  assez  étonnant,  c'est 
que  ce  fut  le  traité  de  Luoévitle  en 
1 80 1 ,  qui  lui  fit  recouvrer  la  liberté. 
On  doit  en  conclure  qu'il  fut  réclamé 
par  le  gouvernement  consulaire  .au- 
quel sans  doute  il  promit  ses  services , 
si  déjà  il  ne  lui  en  avait  rendu.  Ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'est  qu'il  revint  aussitôt 
en  France,  et  fut  chargé  d'une  police 
secrète  par  le  premier  consul.  Exilé 
de  Paris  lors  de  l'arrestation  de  Pi- 
chf'gru  en  1804,  il  s'en  rapprocha 
plus  tard,  et  vécut  dans  l'obscurité, 
sans  toutefois  rester  inaclif,  jusqu'à 
la  restauration  en  1814.  A  celte 
époque,  mettant  a  profil  tous  ses  an- 
técédents, il  se  hàla  d'offrir  son  zèle 
et  son  expérience  à  Louis  XVIII. 
Mais  il  n'obtint  pas  tout  ce  qu  il  dé- 
sirait, et  fut  obligé  de  se  contenter 
d'un  modeste  emploi  de  coutmissaire 
de  police  dans  l'île  Saint-Louis.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  proclama 
dans  les  rues  de  la  capitale  un  ma- 
nifeste véliément  contre  Napoléon,  le 
jour  même  où  l'ex-empereur  rentra 
dans  Paris  (20  mars  1 S 1 5),  après  son 
retour  de  Pile  d'Elbe.  Dossonville, 
obligé  de  fuir  le  lendemain,  reprit  sa 
place  après  la  rentrée  du  roi  j  et  il 
y  resta  paisibUment  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1830.  Alors  condamné 
à  vivre  dans  la  retraite,  il  alla  de- 
meurer aux  Bitigoollcs,  où  il  est 
mort   le    10   janvier    1833.   Long* 
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temps  dépositaire  du  manuscrit  de  Se- 
nar,  Dossonville  le  vendit,  en  1825, 
a  un  libraire  qui  le  fit  imprimer. 

M—DJ. 

DOTRE^^GE  (  Théodore  ) ,  né 
a  Bruxelles  en  1761 ,  fit  d'excellen- 
tes études.  Son  père,  qui  représentait 
le  prince-évêque    de  Liège  a  la  cour 
des  Pays-Bas  autrichiens,  le  destinait 
au  barreau.  Dolrenire  fut  reçu  avocat 
a  Louvain  ,    et  exerça  cette  profes- 
sion  jusqu'à    l'époque    de   la   révo- 
lution  belgique  ,    où  il  se  prononça 
pour  le  parti  des  f^onckistes  ,  qu'on 
appellerait  aujourd'hui   celui  des  li- 
béraux. Sous  le  Directoire,  il  plaida 
avec   force   la   cause   des  absents  , 
auxquels  on  voulait  appliquer  la  loi 
du  25  brumaire  an  III,  sur  l'émigra- 
tion ,  et  composa  a  ce  sujet  deux  Mé- 
moires remarquables,  dont  le  second 
n'eut  pas  peu  d'influence  sur  les  dé- 
termina tions  favorables  que  prirent  les 
consuls  à  regard  de  V absentéisme, 
A  la  formation  du  gouvernement  des 
Pays-Bas,  il  fut  un  des  citoyens  aux- 
quels le  souverain  confia  l'honorable 
mission  de  rédiger  la  loi  fondamentale. 
Nommé  des  premiers  à  la  seconde 
chambre   des  états-genéraux  ,  il  s'y 
fit  remarquer  par  beaucoup  d'indé- 
pendance, et  combattit,  en  toute  ren- 
contre ,  l'extradition  des   étr.angers 
ainsi  que  les   restrictions   mises  a  la 
liberté  de  la  presse.  Un  écrit  publié, 
en  1817,  sous   le  titre  à'Opinion 
de  Théodore  Dotrenge  ,  fut  diri- 
gé   contre  ceux  qui  s'efforçaient  de 
rétablir    en    Belgique    les   seigneu- 
ries, maintenues  dans  les  provinces 
septentrionales.  M.  Raepsaet,  grand 
partisan  de   ces  institutions,    lui  ré- 
pondit dans  une  brochure  ,'oii  il  y  a 
plus  d'un  fait  important  a  recueillir. 
L'opposition    de  Dotrenge  dura  jus- 
qu'en 1828.   Dans  certaines    occa- 
sions elle  eut  même  quelque  chose 


^DOT 

d'acerbe.   Mais  ,   a  celle   époque  » 
ayant  cru  s'apercevoir  que  le  clergé, 
qu'il  n'aimait  pas  d'ailleurs,  se  ser- 
vait des   adversaires    des   ministres 
comme  d'un  instrument ,  et  persuadé 
qu'il  y  avait  du  danger  à  affaiblir  uu 
gouvernement  qui  lui  semblait  avoir 
assez  donné  satisfaction  a  la  nation  , 
il  se  tut,  et  accepta  une  place  dans 
le     conseil  -  d'étal.     Toutefois,    en 
changeant    ainsi     brusquement     de 
ligne    de    conduite  ,    il  ne   voulut 
pas,  k  l'exemple  de  tant  d'antres, 
soutenir  comme  député  ce  qu'il  était 
tenu    d'approuver   comme    fonclion- 
naire.  En  conséquence  il  renonça  a 
son   titre   de  dépulé.  La  révolution 
de  1830,  qui,  sans  la  coopération 
d'une   partie   du  clergé  ,  aurait  eu 
peine  k  réussir  ,  devait  froisser  les 
idées  les  plus  chères  de  Dolrenge  , 
puisque,  imbu  de  la  philosophie  du 
XVni°  siècle,  il  redoutait  par  des- 
sus   tout  l'influence    ihéocralique    : 
cependant  il  ne  lui  fit  la  guerre  qu'a 
coups  d'épigrammes.  Il  déposa  dans 
plusieurs  journaux,  notamment  dans 
le  Lynx ,  de  nombreux  articles  sar- 
castiques,  et  jeta  dans  le  public  quel- 
ques pamphlets  anonymes  parmi  les- 
quels la  malignité  adistingué  :  Notice 
pour  servir  à  la  biographie  d'une 
fameuse  illustration  des  temps  mo- 
dernes^ à  BorchLnen  (Bruxelles), 
chez  V ancien  imprimeur  de  la  salit 
de   Curange,  iSS4,  15  pages  in- 
8°.Dotreugemonrutle  15juinl836, 
Malgré  son  âge  avancé,  il  jouissait 
d'une  santé  robuste  que  ne  semblaient 
point  altérer  des  études  constantes  et 
des  penchants  gastronomiques  forte- 
ment prononcés.  Lisant  sans  cesse,  il 
n'avait   rien  oublié  5  témoin  d'événe- 
ments mémorables  ,    admis    dans  la 
confidence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages marquants  ,  doué    en  outre 
d'un  grand  talent  d'observation  ,  par- 
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leur  ingcuit'ux  cl  iiilaligable,  il.tv.ul 
toujours  ([iifl'iues  anecdotes  piquan- 
tes à  racoutcr  ;  il  savait  le  mot  d  une 
foule  d'intrigues  que  le  temps  n'a  pas 
encore  dévoilées  ,  et  pt'i'!;n«^il  beau- 
coup d  hommes  célèbres  sous  un  as- 
pect nouveau,  nllciulu  qu'il  les  avait 
surpris  dans  Tiutimité  ,  lor&qu^ils 
négligeaient  de  poser  pour  le  public. 
Les  deux  Mirabeau  ,  Kivarol ,  Lin- 
guet,  Sabatier,  Dumouriez,  etc.)  lui 
fournis.<aienl  une  foule  de  particula- 
rités curieuses  5  et  Ton  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  pris  le  soin  de  recueillir 
ses  souvenirs.  R — F — g. 

DOTTI  (le  chevalier  Bartue- 
LEMi),  poète  italien,  né  eu  1G42 
à  Valcanonico,  dans  le  Brescian,  de 
parents  opulents,  joignit  bientôt  aux 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
tous  les  avantages  d'une  éducation 
soignée  j  mais  les  sages  avis  de  ses 
maîtres  ne  purent  corriger  son  mal- 
heureux penchant  a  n'envisager  le 
monde  que  sous  le  côté  ridicule. 
Obligé  d'aller  a  Milan,  après  la  mort 
de  son  père,  pour  régler  les  affaires 
de  sa  succession ,  il  y  demeura  quel- 
que temps.  On  ne  sait  si  ce  fut  a  cette 
époque  ou  plus  tard  qu'il  composa 
des  vers  satiriques  sur  une  aventure 
galante qi:i  avait  causé  dans  cette  ville 
un  grand  scandale.  Ces  vers ,  pleins 
de  traits  injurieux  pour  les  familles 
les  plus  considérables  de  Milan  ,  fu- 
rent brûlés  par  la  main  du  bourreauj 
et  l'auteur,  enfermé  dans  le  château 
deTortone,  eut  tout  le  loisir  de  dé- 
plorer sa  faute.  Mais  ce  châtiment, 
peut-être  trop  sévère,  l'aigrit  en- 
core, et  dans  sa  prison  même  il 
composa  contre  ses  juges  des  satires 
plus  mordantes  que  celles  qui  ra- 
yaient fait  condamner.  S'étanI  échap- 
pé de  sa  prison,  il  s'enfuit  a  Ve- 
nise ,  prit  du  service  sur  les  galères 
de  la  seigneurie  ;  et ,  dans  quelque? 
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rciiciHilii-s  ,  dv.ml  signalé  sa  valeur 
contre  les  Turcs,  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Marc.  Le  crédit  dont  il  jouis- 
sait à  Venise  le  fit  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  leur  agent  près  de 
la  seigneurie.  Admis  dans  les  sociétés 
les  plus  distinguées,  mimbrede  tou- 
tes les  académies,  recherché  des 
personnes  qui  savaient  apprécier  le 
charme  d'une  conversation  vive , 
brillante  et  spirituelle,  Doiti  pou* 
vait  passer  une  vie  tranquille  j  mais 
il  fallait  qu'il  fît  des  vers,  et  tous 
ceux  qui  lui  échappaient  portaient 
l'empreinte  de  sa  causticité  naturelle. 
Quoique  ses  satires  ne  circulassent 
que  manuscrites,  et  par  conséquent 
qu'elles  n'eussent  qu'une  demi-publi- 
cité ,  elles  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  ;  mais  rien  ne  pouvait 
domter  son  penchant  j  et  ni  le  rang, 
ni  le  sexe,  ni  l'âge  ne  mettaient  à 
l'abri  de  ses  traits.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1712,  après  avoir,  suivant 
son  habilude,  passé  la  soirée  dans 
un  casino,  Dotli  regagnait  seul  son 
quartier ,  lorsqu'il  tomba  percé  de 
coups  de  stjletpar  un  assassin,  qu'a- 
vait aposlé  sans  doute  un  de  ses 
ennemis.  Ses  restes  furent  déposés 
sans  pompe  dans  l'église  Saiut-Vilal. 
Dolti  n'a  publié  qu'un  recueil  de 
vers  :  Rime  e  sonetti ,  Venise, 
1689,  in-12  ,  où  l'on  trouve  ses 
satires  contre  le  gouverneur  et  les 
magistrats  de  Milan.  Ce  petit  volu- 
me est  très-rare.  Ses  Satires  iné- 
dites ,  dont  il  existait  K  Venise  de 
nombreuses  copies,  ont  été  publiées 
près  de  cinquante  ans  après  sa  mort 
par  G.  Conti  (  f^o^.  ce  nom  LXI, 
.330  ) ,  Paris,  sous  la  rubrique  de 
Genève,  1757,  2  parties  en  uo  vol. 
in- 10.  Elles  contiennent  cinquante- 
deux  pièces,  désignées  toutes  par 
le  nom  de  satires,  quoiqu'il  y  ail  plu- 
sieurs sonnets.  Dolti,  dans  ses  compo- 
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sitions,  se  ressent  un  peu  du  mauvais 
goût  de  son  temps  pour  les  poiutes  et 
les  jeux  de  mots;  mais  il  a  une  faci- 
lité ,  une  verve,  qui  font  regretter 
qu'il  n  ait  pas  su  mieux  employer  son 
talent.  Les  plus  remarquables  de  ses 
satires  sont  :  //  Cameroto  (  le  ca- 
chot); la  Quaresima,  il  Carno- 
vale ,  i  Novellisti  et  i  Manipoli. 
Le  Journal  étranger ,  février  , 
1758,  en  coutient  d'assez  bonnes 
analyses  avec  la  traduction  des  mor- 
ceaux les  plus  piquants.      W — s. 

DOUBDAjX  (Jean),  voyageur 
français  ,  élail  prêtre  et  chanoine  de 
Saint-Denis.  Le  désir  de  visiter  les 
lieux  où  s'est  opéré  le  salut  du  genre 
humain  lui  fit  entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainle.  Il  partit  en 
1651,  s'embarqua  à  Marseille,  at- 
térit  à  Jaffa  et  entra  a  Jérusalem  le 
30  mars  1652^  jour  du  samedi-saint. 
Après  avoir  satisfait  sa  dévotion  dans 
cette  ville  ,  il  fit  la  tournée  d'usage  k 
Bethléem,  à  Jéricho  ,  etc.,  se  rem- 
barqua à  Jaflfa ,  vint  débarquer  au 
pied  du  Mont-Garmel  k  Heïfa,  qu'il 
nomme  Cayphas,  et  parcourut  la 
Galilée,  dont  il  vante  la  fertilité,  vit 
ISazarelh  ,  Cana  et  le  Mont-Thaloor, 
reprit  la  mer  k  Saint-Jeau-d'Acre  , 
et  remonta  la  côte  jusqu'à  Seyde ,  oiî 
il  s'embarquasur  un  navire  qui  le  con- 
duisit a  Gênes.  Il  alla  a  Rome  par 
Livourne  ,  Sienne  et  Vilerbe  ,  et  en 
revint  par  Lorette,  Bologne  et  Flo- 
tence,  fît  la  traversée  de  Livourne  k 
Marseille,  et  rentra  k  Saint  Denis 
le  22  nov.  de  la  même  année.  On  a 
de  Doubdan  :  Le  Foyage  de  la 
Terre-Sainte ,  Paris,  1661,  un 
vol.  in-4«5  ibid.,  1662  et  1666. 
Cette  troisième  édition  est  ornée  de 
figures  médiocres.  L'auteur  dit  que 
les  élèves  des  religieuses  Ursulines  , 
dont  il  desservait  le  couvent  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'avaient  engagé  à 
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donner  son  voyage  pour  la  seconde 
fois.  Cela  doit  faire  présumer  que 
ces  élèves  n'étaient  pas  diflSciles  pour 
leurs  lectures ,  car  il  est  rare  de  ren- 
contrer un  livre  plus  ennuyeux  ,  plus 
pesamment  écrit,  et  plus  vide  d'ins- 
truction véritable.  Ou  n'y  trouve  que 
ce  que  l'on  a  vu  chez  les  voyageurs  qui 
l'ont  précédé,  et  Doubdan  n'est  par- 
venu k  faire  un  gros  in-4"  qu'en  ra-  ; 
massant  sur  chaque  lieu  ce  qu'en  i 
avaient  écrit  les  historiens  précédents.  | 
La  dévotion  de  ce  voyageur  va  jus- 
qu  a  la  mysticité  ,  et  sa  crédulité  est 
extrême.  Il  mourut  vers  1670. E — s. 
DOUCE  (François  ),  savant 
anglais,  né  en  1757  ,  avait  pour 
père  un  membre  de  l'oflSce  des  six 
clercs,  lequel  voulait  qu'il  suivît  la 
même  carrière  que  lui ,  et  qui , 
après  l'avoir  placé  dans  d'assez  mau- 
vaises écoles ,  le  fit  enfin  travailler 
dans  son  étude.  Le  jeune  homme,  qui 
n'aimait  que  la  littérature,  les  anti- 
quités,  la  musique,  ne  se  sentait 
aucune  aptitude  pour  la  chicane. 
Force  fut  d'y  mordre  cependant, 
te  Mon  grand-père,  disait  -il  plus 
«  tard,  était  un  despote  domestique, 
«  véritable  tyran  de  mon  père ,  le- 
«  quel  prenait  sur  moi  sa  revanche.  » 
Ainsi,  victime  d'une  autocratie  par 
ricochet,  Douce  se  familiarisa  bon  gré 
mal  gré  avec  les  lois  anglaises,  et 
même  finit  par  plaider  k  Gray's  Ino, 
mais  toujours  avec  l'intention  de  quit- 
ter au  plus  tôt  ce  qu'il  appelait  l'an- 
tre de  Thémis.  Il  venait  de  réaliser 
ce  vœu  de  toute  sa  vie,  et  de  contracter 
mariage,  quand  son  père  mourut,  lui 
laissant  assez  de  fortune  pour  ne  plus 
songer  qu'k  se  former  des  cabinets 
d'antiquités  romaines  ,  grecques  , 
égyptiennes,  des  galeries  de  tableaux, 
dessins ,  gravures  ,  médailles,  des  col- 
lections d'armes,  d'ustensiles,  d'or- 
uements  du  moyen-âge^  etc.  ,  etc. 
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CVsl  dans  ces  paisiMcs  occupations 
qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  saus 
aucune  aventure,  à  moins  qu'un 
ne  donne  ce  nom  aux  fréquentes 
cl  belliqu«'uses  scènes  conjugales  que 
Tantipathie  de  ses  goûts  el  de  ceux 
de  sa  femme  fit  naître  et  renaî- 
tre jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît. 
C'est  la  dame  qui  mourut  la  premiè- 
re :  Douce  ne  la  suivit  au  tombeau 
que  le  30  mars  1834.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie,  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Caen  ,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  du  même  genre.  Lié  avec  un 
grand  nombre  de  notabilités  savantes 
auxquelles  il  ouvrait  libéralement  sa 
maison  ,  et  dont  la  plupart  reçurent 
des  marques  de  sa  munificence  par 
son  leslamenl,  il  ne  composa  pour- 
tant (jue  peu  d'ouvrages.  L'accueil 
ironique  fait  à  son  premier  essai  j  fut 
sans  doute  pour  quelque  cbose.  Cet 
accueil  était  ,  il  faut  le  dire,  souve- 
rainement injuste.  L'ouvrage  qui  le 
pr(>voqua ,  Illustrations  de  Sha- 
kspeare  et  de  son  époque ,  fut 
depuis  remis  à  sa  place,  c'est-à-dire 
classé  très-honorablement  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre  ,  par  des  juges 
impartiaux.  Quarante  anuées  se  pas- 
sèrent depuis  cet  échec  sans  qne  Dou- 
ce fît  paraître  autre  chose  que 
quelques  articles ,  soit  dans  V Ar- 
chéologie, soit  dans  le  Gentle- 
man s  Magazine.  Enfin,  il  publia 
une  dissertation  remarquable  surcelte 
suite  de  beaux  dessins  connus  sous  le 
nom  de  la  Danse  de  la  mort ,  dans 
la  reproduction  de  Toeuvre  de  llollar, 
failc  par  Edwards.  Celte  dissertation 
fut  réimprimée  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions et  de  changements  en  1833  , 
par  Fickiring  ,  dans  une  suite  de  fac- 
similés  des  dessins  de  Hullar.  P — ot. 
DOUGALL  (  Jba»),  écrivain 
anglais  natif  de  KirKaldy,  où  son  pèro 


tenait  nnc  ^cole  de  grimmaire ,  ^In- 
diadans  l'université  a  Ediioboarg,  et, 
quoique  voué  d'abord  k  ta  carrière 
ecclésiastique,  choisit  celle  de  ren- 
seignement. Il  possédait,  outre  lei 
idiomes  classiques,  l'ilalieo,  le  fran- 
çais ,  l'espagnol ,  et  plusieurs  lan- 
gues du  Nordj  il  savait  de  la  géo- 
graphie, des  mathématiiiue».  Cette 
variété  de  connaissances  le  rendait 
propre  aux  éducations  particulières: 
il  en  termina  plusieurs,  et  fit  tantôt 
avec  ses  pupilles,  tantôt  avec  de  ri- 
ches Anglais  ^*!s  voyages  sur  le  con- 
tinent. De  retour  en  Angleterre ,  il 
fut  quelque  temps  secrétaire  parti- 
culier du  général  Melville,  puis  se 
mit  aux  gages  des  libraires.  Malgré 
ces  travaux  et  malgré  sou  habileté 
reconnue,  il  ne  put  jamais  sortir  d'un 
état  de  médiocrité,  qui^  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devint 
enfin  de  la  misère.  Un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  fut  le  prélude 
de  sa  mort,  arrivée  en  1822.  On 
doit  à  cet  humaniste ,  outre  quantité 
de  morceaux  insérés  dans  des  publica- 
tions périodiques  :  I.  Des  Mémoires 
militaires,  1  vol.  in-8°.  il.  Le  pré- 
cepteur moderne,  ou  Cours  gêné' 
rai  d'éducation  polie,  1810,2  vol. 
in-8*^.  m.  Le  cabinet  des  arts  ,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
éléments  d*arithmétique ,  de  géomé- 
trie et  de  chimie.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions de  l'espagnol  et  du  français, 
entre  autres  celle  de  V Espagne  ma-' 
ritime  ,  om  le  pilote  -  càtier  de 
C Espagne,  1813,  in-8°.  Dougall 
avait  annoncé  une  traduction  des 
Commentaires  de  César,  accompa* 
goée  de  notes^  une  traduction  do 
Strabon,  el  des  éclaircissemeots  sur 
divers  passages  doutiux  de  Puljbe. 
Ou  doit  regretter  que  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'aient  point  m  le 
jour.  r— 0  T« 
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DOUGLAS  (Sylvestre),  lord 
Glenbervie  de  Kiucardine ,  fils  de 
lord  John  Douglas  de  Féchil,  naquit 
KEllon,  comté  d'Aberdeen  ,  le  24 
mai  1743.  Sa  famille,  une  des  plus 
anciennes  de  l'Ecosse ,  avait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  les 
Tudors  et  les  Sluarls.  Un  Jarney  Dou- 
glas,  que  les  historiens  écossais  ap- 
IpeWeni  le  bon  lord,  diidd  puissamn^ent 
Robert  Bruce  à  délivrer  sa  patrie  du 
joug  des  Anglais.  Sylvestre  Douglas, 
après  quelques  années  passées  à  l'u- 
niversité d'Aberdeen ,  voyagea  sur 
le  continent  5  raaisles  exemples  et  les 
attraits  d'une  société  plus  brillante 
que  distinguée  l'entraînèrent  dans  la 
dissipation  et  dans  de  folles  dépenses, 
au  point  qu'avant  Page  de  trente 
ans,  il  avait  consommé  toute  sa  for- 
tune. Il  sentit  alors  le  besoin  de  se 
procurer  une  honorable  indépendan- 
ce ^  et,  de  retour  en  Angleterre,  il 
entra  au  collège  de  Lincoln's  Inn  pour 
y  étudier  la  jurisprudence.  Luttant 
contre  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
position  et  contre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, Douglas  se  livra  a  l'étude 
avec  une  telle  ardeur  que,  peu  d'an- 
nées après  ,  il  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  jurisconsultes  de  Londres, 
ce  que  la  chambre  des  communes 
témoigna  hautement  en  le  choisis- 
sant pour  conseil  des  accusateurs  de 
Warren  Hastings.  Etant  parvenu 
à  réparer  ses  fautes,  et  a  se  créer 
une  nouvelle  fortune  ,  il  épousa  en 
1789  Catherine-Anne  Norlh  ,  fille 
aînée  de  lord  North ,  créé  peu  après 
comte  de  Guilford.  Dès-lors  il  se  trou- 
va mêlé  dans  les  affaires  politiques. 
Lorsqu'en  1793  une  fraction  des 
whigs  adopta  les  principes  soutenus 
par  le  ministère  de  Pitt ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  et  premier  se- 
crétaire du  comte  de  Westmoreland, 
lord-lieutenant  d'Irlande.  En  1795  , 
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il  fut  un  des  commissaires  royaux 
près  la  compagnie  des  Indes,  puis 
lord  de  la  trésorerie.  Promu  en 
1800  a  la  pairie  pour  le  royaume 
d'Irlande,  avec  le  titre  de  baron  Glen- 
bervie de  Kincardiue,  il  fut  eu  même 
temps  désigné  gouverneur  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  j  mais  un  change- 
ment de  ministère  survenu  la  veille 
même  de  son  embarquement  l'empê- 
cha de  se  rendre  a  son  poste.  Le 
20  février  1801  ,  il  fut  nommé 
payeur-général  de  l'armée  en  rem- 
placement de  Canning  5  puis  inspec- 
teur-général des  forets  et  chasses 
royales  5  il  résigna  cette  dernière 
place  en  I8O65  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  y  fut  rappelé.  Par  ses  soins 
on  planta  de  trente  a  quarante  mille 
acres  de  terrain  en  bois  5  et  c'est 
a  cette  prévoyance  que  l'Angle- 
terre est  redevable  de  la  conserva- 
tion de  ses  forêts.  Vice-président  de 
la  chambre  du  commerce  ,  lord  Glen- 
bervie, avant  sa  promotion  à  la  pai- 
rie,siégea  dans  le  parlement  irlandais 
pour  la  ville  de  Saint-Canice  ;  et, 
dans  le  parlement  anglais,  il  re- 
présenta successivement  les  bourgs 
de  Fowey,  Midhurst ,  Plymplon  et 
Hastings.  Parlant  fréquemment  dans 
ces  assemblées ,  il  était  concis  ,  élé- 
gant, logique,  et  frappait  quelque- 
fois ses  adversaires  par  ses  sarcasmes  ; 
son  débit,  lent  et  solennel,  était  d'ac- 
cord avec  sa  physionomie  un  peu  som- 
bre, mais  pleine  d'expression.  Un  de 
ses  meilleurs  discours  parlementai- 
res est  celui  du  23  avril  1799,  dans 
lequel  il  appuyait  la  motion  faite 
pour  l'union  de  l'Irlande  a  la  Gran- 
de-Bretagne.  Il  se  distingua  aussi 
dans  les  discussions  relatives  aux  lois 
sur  les  céréales  et  sur  la  réforme  de 
la  marine.  Lord  Glenbervie  n'avait 
qu'un  seul  fils,  Frédéric-Sylvestre 
IXorth  Douglas ,  jeune  homme  de  h 
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plus  liaule  capacilc  ,  qui,  rn  juillet 
1819,  s'clail  marie  avec  IlenricUc, 
lille  lie  lord  William  Wrighlson,  cl 
mourut  dans  le  mois  d'oct .  de  la  même 
auuce.  IVabord  inconsolable  de  cette 
perle,  il  chercha  du  soulagement  dans 
les  occupations lillcraires.  Il  traduisit 
en  anglais  le  premier  chant  du  poème 
italien  de  Forteguerri ,  intitule  Rie- 
ciardetto  ,  et  sut  conserver  dans 
celte  Iraduclion  ,  publiée  à  Londres 
en  1822  ,  tuule  la  grâce  et  la  gaîlé 
burlesque  du  chaiioiue  italien.  Il  s'oc- 
cupait à  préparer  des  matériaux 
pour  une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
duction de  Virgile,  faite  par  son  pa- 
rent Gawin  Douglas  (  f^oy.  ce  nom, 
XI,  C 1 2  ),  le  savant  évèque  de  Dun  - 
keld,  dont  il  voulait  publier  la  vie. 
Parmi  les  travaux  qu'il  ne  put  con- 
duire a  terme,  il  y  avait  un  essai 
sur  Tétai  des  littératures  italienne  et 
anglaise.  On  rei;retle  particulière- 
ment qu'il  n'ait  pu  terminer  la  vie 
de  son  beau-père,  lord  Norlh  j  car, 
ayant  eu  en  sa  main  tous  s^is  papiers 
et  toute  sa  correspondance,  le  tra- 
vail de  lord  Glenbervie  eût  jeté  un 
grand  jour  sur  ce  ministre  et  sur 
rbistoire  secrète  de  son  époque. 
Quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
il  conserva  une  grande  vigueur  d'es- 
prit et  de  corps  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  2  mai  1823  à  CbeU 
teuham.  Outre  un  mémoire  Sur 
les  vins  de  la  Hongrie ,  et  par- 
ticulièrement sur  celui  de  Tokay, 
qui  a  été  inséré  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1773,  il 
a  publié  :I.  Histoire  des  questions 
en  matière  d'élection  décidées 
pendant  la  première  session  du 
quatorzième  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  Londres^  1777, 
4  vol.  in-S'^j  seconde  édition  ,  1802. 
II.  Décisions  de  la  cour  du  banc 
du    roi   dans  les   dix-nemnème  , 
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viiigttf  rnc  fi  vifi^t  untvvic  années 
du  roi  George  in  y  178.'i,  in-fol.; 
2-  édition,  1/00,  2  vol.  10-8".  Eo- 
fiu  il  a  publié  le»  Poésies  lyriques 
de  son  beau-frère  ,  James  Mercer. 
Az — 0. 

DOUGLAS  (sir  Kehketh). 
yoy,  MàCRÊNZiE,  au  Supp. 

DOUILLON  (Claude-Antoi. 
ne-Eléonohe),  littérateur,  né  à  Dùlc 
le  21  février  178G,  était  disgracié 
de  la  nature  sous  le  rapport  physi- 
que ;  mais  il  en  avait  été  dédonunagé 
par  une  grande  aptitude  aux  lettres. 
A  une  époque  où  les  moyens  d'in- 
slruclionétaicnt  très- rares  en  France, 
il  étudia  les  langues  anciennes  sans 
maître,  et  se  rendit  familières  les 
beautés  d'Horace  et  de  Virgile.  Plus 
tard ,  après  avoir  suivi  un  cours 
de  droii,  il  acquit  une  charge  de  no- 
taire à  Vellexon,  arrondissement  de 
Gray,  et  fut  nommé  maire  de  celle 
commune.  Ses  infirmités  l'ayant  forcé 
de  renoncer  à  Tadminislration,  il  put 
dès-lors,  sans  négliger  les  devoirs  de 
son  état,  cultiver  plus  aisidumcul 
ses  goûts  littéraires.  Il  fit  imprimer 
en  1813  à  Dole  :  Juliette ,  ou  le 
saut  de  la  pucelle,  in-8''.  Celle 
nouvelle,  dont  le  foud  est  tiré  d'une 
tradition  du  pays,  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Après  la  première  abdica- 
tion de  Bonaparte  ,  Douiliou  se  pro- 
nonça vivement  eu  faveur  de  la  res- 
tauration, et  consigna  ses  sentiments 
dans  un  pamphlet,  intitulé  la  Chute 
de  l'Etranger,  qu'il  fit  imprimer 
et  disliibuer  dans  toute  la  province. 
Lors  du  passage  a  Dùle  de  Monsieur 
(  depuis  Charles  X  )  ,  au  moi^  d'oc- 
tobre 1814,  Douillon,  qui  s'y  était 
rendu  pour  assister  aux  fétcs ,  ut  exé- 
cuter pendant  le  dîner  offert  à  Mon- 
sieur il  l'hôlel-dc-ville  uncca/i/a/<f 
de  sa  composition,  dont  le  prince, 
auquel   il  eut  l'hooncur  d^élrc   pré- 
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sente,  lai  fit  des  compliments.  Ce 
jeune  littérateur  mourut  a  Vellôxon 
le  V"  novembre  1825.  lia  laissé 
manuscrits  des  Dialogues  critiqués, 
dont  le  principal  interlocuteur  est 
le  fameux  aventurier  connu  sous  le 
nom  de  comte  de  Saint  -  Germain 
[For-  XXXIX,  586).       W— s. 

DOULIGIVY  (Joseph),  Tun 
des  auteurs  du  vol  commis  au  garde- 
meuble  de  la  couronne  a  Paris  dans 
Us  journées  des  14,  15  et  16  sep- 
tembre 1792,  était,  ainsi  que  soi^ 
complice  Cliambon  [Voy.  ce  noiii^ 
LX  ,  386  )  ,  comme  l'a  dit  Roland, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  unhom- 
me  dont  le  langage  et  les  maniè- 
res le  faisaient  voir  au-dessus  de 
ce  quon  appelait  autrefois  le  com- 
mun. Tous  les  deux  furent  condamnés 
a  mort  le  26  septembre  1792,  après 
45  heures  de  séance,  parla  seconde 
section  du  tribunal  criminel  de  Pa- 
ris. Mais  un  sursis  à  l'exécution  de 
ce  jugement  fut  accordé  sur  la  pro- 
messe qu'ils  firent  de  découvrir  leurs 
complices  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
le  Moniteur,  en  rapportant  le  texte 
du  jugement  et  du  sursis  ,  ajoute  : 
On  dit  quCj  d'après  leurs  révéla- 
tions,  on  a  déjàfait  d'importan- 
tes arrestations ,  Mais  Doiiligny  et 
Chambou  étaient-ils  les  vrais  coupa- 
bles? Quels  sont  leurs  complices? 
Comment  et  par  quel  pouvoir  s'est 
termine  ce  procès?  Voila  des  faits 
qu'on  n'a  pas  approfondis  et  qui  sont 
cependant  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  l'histoire  ,  parce  qu'ils  eu- 
rent sur  les  événements  de  cette  épo- 
que une  grande  influence.  Après  le 
10  août,  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu  a  Paris;  on  saisissait  en 
même  temps  les  objets  de  valeur 
qu'on  trouvait  au  domicile  des  per- 
sonnes arrêtées^  Tout  le  butin  était 
transporté  a  la  commune  et  confié  au 


DOU 

comité  de  surveillance ,  dont  étaient 
membres  entre  autres  Marat(l),  Ser- 
gent ,  Barrabas.  On  reprocha  dans 
le  temps  k  Marat  d'avoir  fait  ser- 
vît a  son  usage  les  ustensiles  d'une 
iiflptimèrie  mise  sous  le  séquestre  ; 
à  Sergent  de  s'être  approprié  une 
agate  de  grand  prix;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  sobriquet  d'^ga/fj^e,  et  en- 
fin k  Barrabas  de  n'avoir  pas  rendu 
compte  de  quelques  centaines  de 
mille  francs.  Aussitôt  après  les  mas- 
sacres de  septembre,  où  de  très-for- 
tes sommes  turent  également  enlevées 
aux  victimes  et  transportées  a  la 
commune  (  Voy.  Billaud-Varen- 
NE,  LYIII,  275),  on  vit  ài^s  voleurs 
fourmiller  dans  tous  les  coius  de 
Paris  j  les  hommes  et  les  femmes 
étaient  arrêtés  en  plein  jour  et  dé- 
pouillés de  leurs  bijoux;  des  individus 
inconnus,  revêtus  de  l'écharpe  trico- 
lore, envahissaient  les  domiciles,  sans 
autorisation  et  faisaient  des  saisies. 
Les  Parisiens  étaient  épouvantés.... 
Le  14  septembre,  le  maire  Pétiou,  et 
Roland,  ministre  de  l'intérieur,  dé- 
noncèrent ces  faits  a  l'assemblée  lé- 
gislative ;  Roland  ajouta  que  la  com- 
mune de  Paris  commettait  des  dila- 
pidations nombreuses  sous  le  pré- 
texte et  a  Poccasion  des  arrestations 
qui  se  faisaient.  L'assemblée  rendit 
ce  jour-la  même  un  décret  par  lequel 
elle  défendit  a  tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  magistrats  de  se  revêtir 
de  l'écharpe,  et  elle  ordonna  qu'on  fît 
de  noiiibreuses  patrouilles.  Le  lende- 
main, Roland  parut  a  Passemblée  et 
annonça  le  vol  commis  au  garde-meu- 
ble, ainsi  que  l'arrestation  de  Dou- 
liguy  et  de  Chambon.  Ha,  dit-il, 
été  commis  _,  cette  nuit ,  un  grand 
attentat   :  ce   nest  pas  d'aujour- 

(i)  On  lit,  dans  les  feuilles  de  Maral,  qu'il  y 
eut  pour  vingt-cinq  millions  de  diamants  volés 
au  ^arde-meuhle,  plus  six  millions  remis  à 
Roi-    d  ,  minij    e  c  •  l'inférieur. 
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(thui  qu'on  s'en  occupe.  Aucune 
patrouille  ne  parcourait  la  ville. 
Lu  carde  de  l'hôtel  était  rentrée 
sous  prétexte  du  froid.  A  peine  le 
ministre  avait- il  parlé  que  Thuriol 
aurvient,  et  raconte  qu  ayant  été 
au  garde-meuble^  il  lui  a  étéjacile 
de  voir  que  le  juge  de  paix  char' 
gé  de  cette  affaire  n'a  point  les 
connaissances  nécessaires  pour 
r accélérer.  Il  demande  que  l'as- 
semblée nomme  quatre  de  ses  mem- 
bres pour  prendre  toutes  les  mesu- 
res propres  h  découvrir  les  auteurs 
du  vol.  L'assemblée  nomme  ce  co- 
mité, etThuriot  est  lui-même  choisi. 
Quelques  jours  après,  Roland  atta- 
que vivement  les  quatre  commissai- 
res, leur  reprochant  (ju'ils  ne  sont 
jamais  au  garde-meuble  5  qu'ils  j  ont 
laissé  ua  délégué  j  que  lui,  ministre, 
lie  peut  pas  être  responsable  des  sui- 
tes de  cette  négligence  :  il  finit  en 
faisant  planer  des  soupçons  contre 
un  nommé  d'Aubigny  ,  ancien  officier 
municipal,  arrêté  pour  vol  après  la 
journée  du  10  août ,  et  relâché  dans 
celles  de  septembre.  Thuriot  répond 
que  les  commissaires  ont  tailleur  de- 
voir, que  l'assemblée  sera  étonnée 
d'apprendre  le  résultat  de  leur  acti- 
vité ,•  mais  il  se  borne  à  ces  mots 
vagues.  En  même  temps,  an  club 
des  jacobins,  Robespierre  protège 
d'Aubigny  par  ces  mots  :  On  nu  pas 
volé  quand  on  a  fait  la  journée 
du  10  août;  que  ceux  qui  osent 
accuser  d^Aubigny  jettent  la  pier- 
re. Personne  n'ose  répliquer.  Cepen- 
dant Douligny  el  Chambon  sont  con- 
damnés; et  le  tribunal  qui  accorde 
le  sursis  déclare  (jue  de  fausses  pa- 
trouilles ont  sontenu  les  voleurs,  que 
le  vol  est  la  suite  d'ira  complot 
formé  par  les  ennemis  de  la  patrie. 
Il  est  certain  qu'on  poursuivit  le 
procès  jusqu'au  2G  octobre  suivant; 
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car  ce  même  jour  Lhuilier,  pré-sidrut 
de  la  seconde  section  du  tribunal 
criminel,  se  présenta  au  club  des  ja- 
cobins, pour  demander  leur  appni 
près  de  la  Convention  ,  qui,  disail- 
il,  avait  mandé  le  tribunal  K  la 
barre  el  voulait  le  destituer  ,  parce 
qu'il  poursuivait  le  procès  contre  lus 
voleurs  du  garde-meuble.  Thuriot 
prît  la  parole  dans  cette  occaiîou,  et 
«on  discours  jeta  «ne  vive  clarté  sur 
celte  affaire.  Roland^  d\\A\^répand 
la  colomnie  en  disant  que  le  vol 
du  garde-meuble  a  été  le  résultat 
d'un  plan  combiné  par  des  hom- 
mes quil  désignait  assez ,  en  ne 
désignant  pas. .  .Thuriot  assure  que 
le  vol  a  été  combiné  dans  la  prison 
delà  Force  un  mois  avant  le  10  août, 
et  il  pense  (|ue,  pour  couvrir  la  ca- 
lomnie ,  on  voudrait  destituer  le 
tribunal  et  faire  évader  les  accu- 
sés. Thuriot  connaissait  donc  les  vrais 
voleurs  !  Pourquoi  le  tribunal  ne  fut- 
il  plus  mandé  h  la  barre?  Pouri|noi 
depuis  le  2G  oct.  ne  parla-l-on  plus 
du  vol  du  garde-meublcV  Quel  était 
le  vrai  motif  pour  lequel  Thuriot , 
d'après  sou  aveu  ,  avait  demandé, 
dès  le  2  septembre,  qu'on  transpor- 
tât aux  Tuileries  le  trésor  public? 
Que  signifient  ces  mots  lancés  par 
Danton  sans  motif  apparent  :  On  nous 
accuse  donc  rfétre  des  voleurs  ? 
Qu'on  se  rappelle  que  le  ISseptcmbre, 
jour  du  vol  du  garde-meuble,  Guil- 
laume, trésorier  de  la  banque  de  se- 
cours, a  qui  l'on  avait  ordonné  de  ren  - 
dre  ses  comptes ,  disparut ,  laissant  en 
désordre  une  comptabilité  de  plu- 
sieurs millions;  et  il  sera  aisé  de  voir 
qne  ces  vols  ,  ces  dilapidations  étaient 
ordonnés  par  un  parti  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  soutenir  larcvol  '' 
et    que  ce    besoin  se  fil    prin 
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(l(int  le  sursis  ne  fut  point  levé  ,  dont 
la  condamnation  ne  fut  pas  annulée 
ni  confirmée, furent  secrètement  ren- 
dus à  la  liberté  5  ils  disparurent  dès- 
lors,  vécurent  sous  de  faux  noms,  et 
moururent  paisiblement  long-temps 
après.  Az — o. 

DOV  ALLE  (Charles),  poète, 
né  le  23  juin  1807,  a  Montreuil-Bel- 
lay  (Maine-et-Loire) ,  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Saumur,  et  montra  des 
dispositions  tellement  heureuses  qu'un 
prix  de  vers  français  fut  fondé  en  sa 
laveur.  Destiné  au  barreau  par  sa 
famille  ,  il  fit  ses  études  de  droit  a 
Poitiers,  et,  sans  négliger  les  travaux 
sérieux  qui  lui  étaient  imposés,  il 
envoya,    en    1827,   sous    le    nom 

de  M'^^  Pauline  a ,  quelques 

essais  poétiques  au  Mercure  de 
France,  dont  le  directeur,  dupe  de 
cette  pseudonymie,  le  combla  d'éloges 
empreints  de  la  plus  sérieuse  ^^alau- 
lerie.  Nous  citerons  parmi  ces  pièces 
Y  Oratoire  du  jardin,  esquisse  lé- 
gère qui  respire  la  grâce  féminine. 
Plus  heureux  que  Desforges-Maillard, 
quand  Dovalle,  arrivé  a  Paris  eu 
1828  ,  fit  paraître  sous  son  propre 
nom  de  nouveaux  essais  ,  il  reçut 
du  public  l'accueil  le  pins  flatteur  , 
et  persista  dans  sa  vocation  poéli- 
que,  tout  en  griffonnant  de  la  pro- 
cédure chez  un  avoué.  Une  chan- 
son sur  la  liberté,  adressée  à  Béran- 
ger  ,  lui  valut  une  réponse  dans  la- 
quelle ce  chansonnier  disait  :  ce  Je 
tt  vous  engage  bien  a  entremêler  vos 
ce  copies  de  jugements,  d'actes  aussi 
ce  agréables  que  celui  dont  commu- 
ée nication  vientdem'être  faite.  C'est 
ce  ainsi  que  Collé,  notre  devancier, 
ce  en  usait  chez  le  procureur,  et  vous 
te  savez,  monsieur ,  que  Collé  était 
te  un  grand  clerc  dans  notre  Bazo- 
ce  che.  »  Le  Curé  de  Meudon, 
chansonnette  empreinte  d'une  douce 
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philosophie, insérée  aviMercurey  eut 
un  succès  de  vogue  et  devait,  après  la 
mort  de  son  auteur,  fournir  la  don- 
née d'un  très-jo!i  vaudeville  repré- 
senté au  théâtre  du  Palais-Royal. 
Sans  quitter  ses  iravaux  de  jurispru- 
dence, Dovalle  prit  bientôt  une  place 
parmi  cette  jeunesse  ardente  et  fron- 
deuse qui,  dans  maints  petits  journaux, 
torturait  chaque  matin  a  coup  d'épin- 
gles cette  pauvre  restauration,  qui 
ne  savait  se  défendre  contre  person- 
ne. Il  écrivit  à' a.h  or  à  da.n  s\e  Figaro  ; 
puis  dans  le  Trilbf,  Journal  des  sa- 
lons ^  à  la  rédaction  duquel  il  s'atta- 
cha sans  réserve ,  et  où  il  insérait 
souvent  de  ses  vers.  Pour  Dovalle  la 
poésie  était  une  affaire  d'enthousiasme 
et  par  conséquent  de  conscience;  en 
défiance  contre  son  extrême  facilité, 
il  méditait  profondément  des  produc- 
tions en  apparence  si  légères.  Adepte 
de  l'école  romantique,  il  a  cependant 
toujours  respecté  la  langue  et  la  me- 
sure dans  ses  poésies.  Il  se  préparait 
a  en  publier  un  recueil,  lorsque,  dans 
son  article  spectacles,  il  offensa  la 
susceptibilité  de  M.  Mira,  l'un  des 
administrateurs  du  théâtre  des  va- 
riétés: il  fallut  se  rétracter  ou  se 
battre.  Placé  entre  sa  conscience  et 
un  mensonge  conciliateur  ,  Dovalle 
affronta  un  adversaire  réputé  l'un  des 
meilleurs  tireurs  de  la  capitale. 
Percé  d'une  balle,  il  succomba  le 
30  nov.  1829  :  ce  coup  fatal  fit 
quelque  sensation  dans  Paris.  Une 
souscription  fut  ouverte  pour  l'érec- 
tion d'un  tombeau  à  cette  nouvelle 
victime  d'un  affreux  préjugé.  MM. 
Carliller,  Vaillant  et  Desnoyers,  col- 
laborateurs et  amis  de  Dovalle,  pu- 
blièrent ses  Poésies  avec  une  notice 
par  M.  C.  Louvet  (Paris,  1830, 
grand  in-8"j.  Ce  volume^  imprimé 
avec  luxe  ,  est  précédé  d'une  LetÈrc 
à  Messieurs  les  éditeurs ,  dan;?  la- 
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quelle  M.  Viclor  Iïup;o  fait  l'clo^^c 
de  Do?allc  el  rapologio  de  son  ccolc. 

BOVER  (Geobce-Jacq.-Wel- 
bore-Agar  Ellis,  baron  et  lord), 
d'une  des  premières  familles  anglai- 
ses ,  naquit  le  14  janvier  1797, 
acheva  ses  éludes  en  18 10  a  Tuni- 
versité  d'Oxford  où,  trois  ans  après, 
il  prit  le  degré  de  maître  ès-arts, 
el ,  dès  1S18,  vint  siéger  comme 
reprcienianl  du  bourg  d'Heylesbury 
a  la  chambre  des  communes.  Il  fit 
de  même  partie  de  tous  les  parle- 
ments suivants;  mais  fut  toujours 
élu  par  d'autres  bourgs  que  ceux 
dont  il  avait  été  le  mandataire  aux 
législatures  précédentes.  C'est  ainsi 
(|ii'on  le  vit  siéger  en  1820  pour 
Scaford  (Susscx),  en  1826  pour  Lud- 
gershall  (Will),  eu  1830  pour  Oa- 
kempton  (Devon).  A  peu  près  ina- 
perçu lorsqu'il  s'agissait  de  questions 
politiques,  la  présence  de  lord  Dover 
à  la  chambre  se  faisait  sentir  sitôt 
qu'on  touchait  aux  beaux-arts,  aTin- 
duslrie,  à  l'instruction,  aux  établis- 
sements de  charité.  C'est  lui  qui  mit 
en  avant,  en  1824,  la  proposition  d'a- 
cheter pour  un  million  quatre  cent 
vingt-cinq  mille  francs  les  tableaux 
d'Angerstein,  afin  d'en  faire  le  noyau 
d'une  galerie  nationale  de  peinture, 
et  ses  paroles  comme  son  influence 
furent  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination de  la  chambre  h  cet  égard. 
En  1830,  il  fit  un  instant  partie  du 
cabinet  du  comte  Grey  ,  qui  le  nom- 
ma commissaire  en  chef  des  bois 
et  forets  h  la  place  du  vicomte  Low- 
iher.  La  faiblesse  de  sa.  santé  lui  fit 
résigner  cet  oflSce  au  bout  de  deux 
mois,  et  de  sa  courte  apparition  au 
ministère  il  ne  resta  de  trace  que  le 
nom  d'Agar  Street ,  donné  à  la  rue 
de  Londres  qui  conduit  du  Strand  à 
la  rue  Cbandos.  Le  reste  de  la  vie  de 
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lord  Dover  se  passa  dans  la  culture 
des  beaux-arts  et  des  Icltrei,  pour 
les(juels  il  avait  un  gnût  aussi  délient 
que  passionné.  Ses  ouvrages  ,  dont 
plus  bas  nouM  donnerons  la  liste , 
décèlent  une  grande  variété  de  con- 
naissances aimables  en  même  lempi 
que  positives  r  on  y  reconnaît  éga- 
lement le  grand  seigneur  et  l'iiommc 
instruit,  etpresque l'artiste.  Sa  belle 
maison  était  ornée  de  tableaux  con- 
temporains délicieux,  parmi  Icscjucls 
brillait  au  premier  rang  le  iiiaguifi- 
que  portrait  de  la  reine  ,  par  Hayter. 
Amateur  zélé  de  tous  les  établisse^ 
menis  utiles,  à  tous  ses  titres  nobi« 
liaireis  et  k  celui  de  conseiller  privé, 
il  jiiignail  ceux  de  président  de  la 
société  royale  de  littérature,  direc- 
teur de  la  galerie  britannique,  mem- 
bre de  la  commission  des  archives 
publiques^  etc.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  existence  :  une 
mort  prématurée,  quoique  trop  pré- 
vue, l'enleva  le  10  juillet  1833.  Lord 
Dover  était  réellement  un  des  carac- 
tères les  plus  aimables  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  le  monde  :  sa  perte 
laissa  partout  de  vifs  regrets.  Son 
principal  ouvrage  est  Histoire  vé- 
ritable du  prisonnier  d'état  nom- 
mé communément  le  Masque  de 
J'er,  faite  sur  des  documents  ti- 
rés des  archives  frattcaises.  I^s 
documents  en  question  sont  la  cor- 
respondance officielle  relative  au 
Masque  de  fer,  déposée  ,  selon  Do- 
ver ,  aux  archives  du  département 
des  affaires  étrangères  de  France. 
Le  dépouillement  et  la  discussion 
de  ces  pièces,  rendraient  très-pro- 
bable effectivement  que  le  héro» 
de  la  fable  absurde,  mise  non  pas 
en  circulation ,  mais  en  vogne  par 
Voltaire  ,  n'est  autre  que  le  comU 
Ilerculo-Anloioe-Girolamo  Mattioli , 
ancien  ministre  d'état  da  doc   de 
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Mantoue  Charles  III.  Ce  comte 
avait  joué  Louis  XIV  et  Porapoiiue  , 
son  ministre,  en  concluant  avec  eux 
sous  le  plus  grand  secret  a  Versailles 
un  traité ,  en  vertu  duquel  le  duc 
Charles  IV  aurait  reçu  des  troupes 
françaises  à  Casai ,  a  condition  (Je 
toucher  cent  mille  écus.  Le  négocia- 
teur avait  obtenu  k  cette  occasion  un 
riche  cadeau  ,  et  la  promesse  de  som- 
mes infiniment  plus  fortes  après  la 
ratification  du  traité ,  laquelle  devait 
êlre  remise  le  9  mars  1678  dans  un 
village  près  de  Casai.  Personne  n'y 
vint  de  la  part  de  Charles  IV,  soit 
que  ce  prince  eût  voulu  tromper  son 
propre  ambassadeur,  ou  bien  qu'il 
eût  depuis  changé  de  dessein ,  soit 
que  Matlioli  eût  agi  sans  mission. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XIV,  ou  pour 
se  venger  d'une  mystification  diplo- 
matique, qui  rendait  son  ambition 
ridicule  en  la  montrant  crédule  ,  ou 
pour  êlre  en  mesure  de  nier  ses  vues 
sur  l'héritage  de  Mantoue  ,  fit  tendre 
un  piège  à  Matlioli  dans  Turin  ;  et  il 
fut  enlevé  sans  que  jamais  on  ait  bien 
connu  son  sort.  Ces  faits  ,  rendaient 
déjà  superflue  l'invention  de  person- 
nages tels  qu'un  frère  jumeau  de 
Louis  XIV,  un  fils  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Mazarin,  etc.  {Voy.  Masque 
DE  FER,  XXVII,  393).  Le  parti 
que  lord  Dover  a  tiré  de  la  cor- 
respondance officielle  donne  plus  de 
probabilité  que  jamais  a  l'opinion  de 
Îloux-Fazillac  ,  qui ,  dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques 
sur  V homme  au  masque  de  fer ,  a, 
parmi  les  prisonniers  d'état  illustres 
que  détenait  le  gouvernement  de 
Louis  XI V,  choisi  le  comte  Mattioli 
comme  présenlanl  les  coïncidences 
\c&  plus  frappantes  avec  le  mystérieux 
personnage  de  Pecquet  et  Voltaire.  Il 
est  superflu  de  dire  que  toutes  ces 
circonstances  fabuleuses  de  masque  , 


d'assîelte  jetée  5  etc.,  elc^  ont  été 
reléguées  dans  le  domaine  du  roman, 
d'où  elles  n'eussent  pas  dû  sortir.  Si 
lord  Dover  a  profité  des  Recherches 
de  Fazillac  ,  eu  revanche  M.  J.  De- 
lort  dans  son  Histoire  du  masque 
de  fer  y  Paris ,  1825  ,  a  mis  a  pro- 
fit les  travaux  de  lord  Dover  auquel 
du  reste  il  rend  pleine  justice.  Tou- 
tefois nous  devons  ajouter  que  la  dé- 
cision un  peu  trop  absolue  de  ces  deux 
écrivains  doit  être  combinée  avecl'o])i- 
nion  du  chevalier  de  Taules,  qui  voit 
dans  l'homme  au  masque  de  fer  le 
patriarche  des  Arméniens ,  Avédick. 
Il  est  impossible  de  rien  opposer  aux 
preuves  fournies  par  cet  ex-diphi- 
mate  de  l'enlèvement  du  patriarche 
à  Scio  par  ordre  du  gouvernement 
français,  de  sa  translation  a  l  ii>e 
Sainle-MarguJiùte  et  a  la  Bastille  5 
et  comme  d'autre  part  le  gouverne- 
ment nia  constamment  cet  acte,  qui 
paraît  indubitable,  il  est  bien  clair 
qu'il  devait  cacher  k  tous  les  yeux 
son  prisonnier,  sous  peine  de  se  per- 
dre d'honneur  aux  yeux  des  Turcs. 
Les  particularités  les  plus  romanes- 
ques du  récit  de  Pecquet  et  de  Vol- 
taire sont  fondées  sans  doute  sur 
divers  bruits  qui  transpiraient  relati- 
vement k  ce  second  captif,  et  qui, 
suivant  l'usage,  défiguraient  toujours 
un  peu  la  trop  prosaïque  ve'ritéj  de 
telle  sorte  qu'en  réalité  il  n'y  a  pohit 
eu  de  masque  de  fer  ,  et  qu'il  y  a  eu 
deux  masques  de  fer.  Ce  n'en  est  pas 
moins  au  comte  Mattioli  qu'appar- 
tient dans  cette  triste  histoire  le  pre- 
mier rôle  ,  puisque  sa  première  prison 
fut  Pignerol ,  et  qu' Avédick  n'y  mit 
jamais  les  pieds  (1).  On  doit  de  plus 


(i)  Le  marquis  de  Valori ,  après  avoir  con- 
sulté les  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  ,  avec  plus  de  soin  que  Roux-Fazil- 
lac ,  a  composé  un  ouvrage  (encore  inédit)  où 
il  développe  la  même  opinion  que  lui ,  et  U  met 
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à  lord  Dover  :  I.  /  '  :'<ihistn- 

riques  sur  le  cari  douard 

Ilydcy  comte  de  Ciarendon ,  lord 
chaticclier  tC Angleterre  y  1828. 
L'auteur  s'y  montre  fort  autipathi- 
(|ue  K  cet  homme  dV'tal ,  qu'il  juge 
;»vec  autant  de  sévérité  que  la  posté- 
rité eu  a  déployé  h  Tégard  de  Bacon, 
en  plaçant  la  conduite  morale  de 
rijomme  aussi  bas  qu'il  place  haut  le 
talent  el  la  portée  de  Ihistorien.  II. 
T" ie  de  Frédèric-le-Grandj  2  vol. 
in-8".  IIÏ.  Catalogue  raisonné  des 
principaux  tableaux  en  Flandre 
et  en  Hollande ^  imprimé,  mais  non 
publié.  IV.  Pies  des  souverains  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  moder- 
ne (  posthume)  ,  petit  volume  écrit 
pour  l'éducation  de  son  fils.  V.  La 
Correspondance  d'Lllis  (ou  lettres 
écrites  de  lOCCk  1G88,  par  diver- 
ses personnes  à  John  Ellis  ,  secré- 
taire des  recettes  k  Duhliu  ,  el  un  de 
ses  ancêtres)  j  et  les  Lettres  d'IIor. 
JValpole  à  sir  Hor.  Mann.  Lord 
Dover  ne  fil  ici  que  les  fonctions  d'é- 
diteur. La  première  de  ces  publica- 
tions Jette  quelque  jour  sur  les  événe- 
ments contemporains.  VL  Divers 
articles  dans  îa  Quarterly  Review, 
dans  la  Rei'ue  d' Edimbourg ,  dans 
les  Keepsakes  de  1831  et  de  1832 , 
dans  les  Magazines,  etc.      P— ot. 

DOYEN  (  Guillaume  ) ,  histo- 
rien, était  né  ,  vers  1740  ,  à  Char- 
tres ,  .d'une  très-ancienne  f.imille. 
Ayant  achevé  sas  éludes  ,  il  embras- 
sa la  profession  d'avocat  qu'il  exer- 
çait concurremment  avec  celle  d'ar- 
penteur. Dans  le  privilège  pour  l'im- 
pression de  sou  Histoire  de  Chartres, 
on  lui  donne  le  titre  de  géographe. 
Zélé  pour  lillustration  de  sa  ville, 
il  fil  de  longues  et  scrupuleuses  re- 

dans  tout  son  jour.  Ainsi  lo  roman  du  Masque 
lie  fer  perd  «on  merTcilIcux  ,  et  nV»t  plus  qu  un 
fait  dipluiuaUque.  F— m. 
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cherches  dans  les  arrhivci ,  d'oà  il 
tira  des  documents  préticux  et  )uf- 
qu'alors  inconnus.  Il  s'associa  poor 
les  meltrc  en  oeuvre  Hrissol ,  devenu 
depuis  si  fameux  {  f^oy.  Brissot, 
V,  022)/  son  compatriote  et  ion 
ami  ;  mais ,  occupé  d'autres  travaux 
littéraires  ,  Brissot  se  dégagea  de  la 
romesse  par  une  lettre  insérée  dans 
e  Journal  encyclopédique  ,  d'avril 
178G,  et  que  Doyen  a  reproduite 
avec  sa  réponse  en  tète  de  sim  ou- 
vrage. Quoique  partisan  des  réformci 
qu'il  avait  appelées  de  tous  ses  vœux, 
il  ne  prit  aucune  part  à  la  révola- 
liou.  On  a  de  lui  :  I.  Géométrie  des 
arpenteurs  t  Paris  ,  1707  ,  in  8°, 
ouvrai^e  utile  ,  mais  surpasse  par 
celifi  de  Du|)aiu-Monle8son.  11.  Re- 
cherches et  observations  sur  les 
lois  féodales  ;  sur  les  conditions 
des  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  ,  leurs  possessions  et 
leurs  droits  ,  ibid.,  1780  ,  in-S". 
Outre  des  observalipns  curieuses  et 
des  auecdotes  piquantes,  ce  volume 
renferme,  sous  le  titre  de  pièces  justi- 
ficatives, un  grand  nombre  d'actesori- 
giianz  ,  propres  k  bien  faire  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  coutumes  du 
nw) en-âge.  111.  Histoire  de  la  ville 
c'  '■  Chartres  ,  du  pays  chartrain  el 
de  la  Beauce  ,  ibid.,  1780,  2  vol. 
in-8**.  Ou  peut  la  placer  k  côté  des 
bonnes  histoires  de  provinces;  sources 
abondantes  d'instructions,  où  devra 
puiser  l'écrivain  doué  du  talent  et  du 
courage  nécessaires  pour  donner  en- 
fin k  la  France  une  histoire  générale. 
W—s. 
DOYLE  (Jean),  général  an- 
glais ,  naquit  k  Dublin  ,  fils  d'uu 
avocat,  membre  du  conseil  royal  et 
l'un  des  maîtres  de  ia  chancellerie 
d'Irlande ,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau. Mais  les  disposition!  de  Jean 
Doyle  le  portèrent  ver»  la  carrière      ^ 
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raililaire  dans  laquelle  son  aînu  Wil- 
bore-Eliis  Ddjle  s'élail  ouvert  un 
l)rill.uit  et  rapide  chemin ,  au  cora- 
TTiencement  tlj;  la  guerre  d'Amérique. 
Il  entra  au  service  a  .quinze  ans, 
comme  enseigne  dans  le  48*'  régiment 
d'infanterie,  en  1771.  Pourvu  deux 
ans  après  d'une  lieulenance  ,  il  fit 
partie  en  1775  de  l'expédition  an- 
glaise contre  les  colonies  insurgées ,  et 
prit  part  aux  combats  de  Brooklyn, 
d'Haerlem  ,  de  Fort  Washington  ,  de 
White  Plains,  de  Springfield,  d'Iron 
Hills ,  de  Brandy  Wine,  de  German- 
lown.  Il  se  distingua  dans  toutes  ces 
rencontres  ,  fut  blessé  dans  quelques- 
unes  ,  et  en  1778  obtint  une  compa- 
gnie dans  le  corps  des  volontaires  irlan- 
dais de  lord  Rawdon,  désigné  depuis 
dans  la  ligne  par  le  n"  105,  a  cause 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus. 
La  brillante  conduite  de  Doyle  aux 
journées  de  Monmouth,  de  Camden, 
de  Hobkirk's  Hill,  et  surtout  lors  de 
la  défaite  du  général  IVïarion,  lui 
valut  une  mention  particulière  dans 
les  dépêches  de  lord  Cornwallis  et  de 
lord  Rawdon.  A  cette  époque  il  avait 
été  porté  au  grade  de  major  et  bien- 
tôt de  major  de  brigade.  Après  le 
départ  de  lord  Rawdon  pour  l'An- 
gleterre, il  fut  attaché  en  qualité 
d'adjudant-général  et  de  secrétaire 
au  général  Gould^  puis  au  major- 
général  Slewart ,  et  finalement  au 
général  Leslie.  C'est  alors  qu'il  or- 
ganisa et  réunit  à  son  régiment  un 
corps  de  sauvages,  les  Back  FVoods- 
men,  qui  sous  ses  ordres  devinrent 
une  excellente  cavalerie  légère.  La 
paix  de  Versailles  mit  alors  fin  h  ses 
exploits,  et  ramena  les  troupes  an- 
glaises en  Europe.  Nommé  membre 
du  parlement  irlandais  par  Mullen- 
gar,  Doyle  se  distingua  sous  la  ban- 
nière de  lord  Rawdon,  son  protec- 
teur, par  son  opposition  ^u  miuislèrc 
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et  par  le  zèle  avec  lequel  il  seconda 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
tendre  a  relever  les  Irlandais  de  cet 
ilotisme  politique  auquel  alors  les 
condamnait  la  Grande-Bretagne-. 
C'est  ainsi  qu'il  proposa  d'augmenter 
la  dotation  de  l'établissement  formé 
en  Irlande  en  faveur  des  soldats  de 
cette  nation,  et  qu'à  celte  occasion 
il  fit  l'éloge  de  leur  bravoure  et  de 
leur  fidéliié.  La  réforme  parlemen- 
taire et  l'émancipation  des  catholi- 
ques d'Irlande  eurent  aussi  en  lui 
un  énergique  défenseur.  Aussi,  lors- 
que le  gouvernement  sembla  vouloir 
faire  ^ta  concessions  soit  a  la  justice, 
soit  a  la  force  croissante  de  l'oppo- 
sition nalioaale  irlandaise  ,  le  prince 
de  Galles  nomma-l-il  Doyle  son  se- 
crétaire particulier.  Mais  déjà  une 
autre  lutte  se  préparait:  on  était  en 
1793.  Doyle  se  hâta  de  lever  un  ré- 
giment dont  le  ministère  le  reconnut 
lieutenant-colonel  et  qui  prit  place 
dans  l'armée  sous  le  n**  87 ,  s'em- 
barqua pour  le  continent  avec  son 
ami  lurd  Rawdon  ,  devenu  comte 
Moira,  fit  sous  le  duc  d'York  la  cam- 
pagne de  1794,  et  repoussa  une 
attaque  des  Français  sur  Alost,  Griè- 
vement blessé  a  cette  dernière  affaire, 
il  alla  soigner  sa  sanré  en  Irlande 
d'où  il  ne  revint  qu'eu  1796,  co- 
lonel du  87*  et  chargé  d'une  ex- 
pédition secrète  contre  le  Texel.  De 
retour  en  Irlande  il  obtint  auprès  du 
vice-roi  comte  de  Fitz-Williara  le 
porte  -  feuille  de  la  guerre  pour  ce 
pays,  et  se  maintint  dans  ce  poste 
sous  lord  Camden  qui  remplaça 
le  comte  de  Fitz-William.  Mais,  en 
1799,  il  se  rendit  comme  brigadier- 
général  a  Gilbraltar,  et  de  là  sous 
les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrom- 
by  à  Minorque,  k  Malte,  en  Egypte. 
Il  y  assista  aux  affaires  des  8,  13  et 
21    mars,    accompagna  le  général 
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Ilnicllinsoii  dans  son  expédition  con- 
tre le  Grantl-Cairp,  il  rendit  des 
services  a  la  bataille  de  Rnhmanié  où 
il  s'empara  d'un  convoi  destine  ponr 
le  ravitaillement  du  Caire,  qu'au  reste 
rien  ne  pouvait  sauver  K  moins  de 
fautes  énormes  de  la  part  des  assié- 
j^eanls.  Quand  la  capitulation  fut 
faite,  Doyle,  malade  de  la  fièvre  en- 
démicjue,  dont  presque  tout  le  camp 
devait  sentir  Icsatteintes,  alla  passer 
un  peu  de  temps  K  Rosette.  La  nou- 
velle du  siège  d'Alexandrie  le  dé- 
cloua du  lit  de  douleurs  ,  et  malade 
encore  il  franchit  a  cheval  quarante 
lieues  de  déserts  sous  le  soleil  égyp- 
tien, tomba  au  milieu  du  camp  la 
nuit  d'avant  l'assaut  qu'on  allait 
donner  a  la  place,  y  commanda  une 
division,  et  eut  le  bonheur  de  re- 
pousser les  attaques  tentées  par  Me- 
uou,  sur  une  partie  de  sa  position. 
Cependant  non  seulement  le  nom  de 
Doyle  ne  fut  pas  mis  sur  le  bulletin 
qu'on  envoya  au  ministère ,  mais  en- 
core ,  en  signalant  la  brillante  con- 
duite des  troupes  qu'il  avait  dirigées, 
ou  les  supposa  sous  le  commande- 
ment d'un  autre.  Et  pourtant  il  avait 
reçu  sur  le  champ  de  bataille  les 
éloges  du  général  en  chef.  Heureu- 
sement ses  réclamations  ,  énergique- 
ment  appuyées  par  le  général  Hut- 
chiuson  ,  firent  réparer  l'erreur  à 
temps.  L'armée  anglaise  ayant  ensuite 
quitté  l'Egypte,  Doyle  se  rendit  à 
INaples  où  il  se  proposait  de  séjour- 
ner pour  rétablir  sa  santé ,  mais  il 
consentit  a  quitter  l'Italie  ,  pour 
porter  en  Angleterre  d'importantes 
dépêches,  et  reprit  alors  sa  place  de 
secrétaire  près  du  prince  de  Galles, 
qui  reconnut  ses  services  en  lui  con- 
fiant le  gouvernement  de  Gueroesey. 
Ce  poste  était  des  plus  difficiles,  tant 
à  cause  de  l'ancienne  aflection  (\es  ha- 
bitants pour  la  France  et  des  prioci- 
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pes  que  les  émissaires  de  Bonaparte 
s'étaient  eiïorcés  de  répandre  dain 
le  pay.o,  pendant  la  courte  durée  de 
la  paix  d'Amiens,  que  par  suite  des 
privilèges  sans  nombre  dont  jouissait 
celte  île  ,  et  dans  lesquels  pres- 
que h  chaque  pas  le  gouvernement 
trouvait  un  obstacle.  Joignant  la  pru- 
dence et  Taménité  des  manières  au 
courage  militaire,  Doyle  triompha 
pleinement  de  ces  obstacles,  et  aux 
dispositions  un  peu  hostiles  d'une  par- 
tie de  la  population  succédèrent  insen- 
siblement des  sentiments  nouveaux. 
Bien  que  l'on  ne  doive  pas  toujours 
se  fier  aux  fastueuses  démonstrations 
auxquelles  il  est  si  facile  d'entraîner 
ces  piétendus  représentants  des  peu- 
ples ,  c'est  une  masse  imposante  de 
témoignages  en  faveur  de  l'adminis- 
tration paternelle  de  Doyle  que  celte 
solennelle  adresse  de  remerciments  , 
ce  don  de  soixante-quinze  mille 
francs,  cette  pétition  au  prince-régent 
pour  demander  son  maintien  comme 
gouverneur^  en  1815,  celte  érec- 
tion d'une  colonne  avec  ces  mots 
Doyle-Reconnaissance  ,  par  les- 
quels les  habitants  de  Guernesey  si- 
gnalèrent a  diverses  reprises  le  con- 
tenlcraent  que  leur  inspirait  la  con- 
duite de  leur  gouverneur.  Il  quitta 
pourtant  cette  île  en  1819.  Promu 
depuis  1808  au  rang  de  général 
en  chef,  il  venait  d'obtenir,  en  1819, 
avec  le  titre  même,  le  gouvernement 
de  Charlemont.  Il  était  de  plus  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  depuis 
1808  ,  et  baronnet  du  Royaume- 
Uni  depuis  1805.  Le  boronetaqc 
s'éteignit  avec  lui  le  8  août  1834  ; 
il  n'avait  jamais  été  marié.  On  pré- 
sume que  $es  jours  furent  abrégés  par 
l'inquiétude  dans  laquelle  il  était  re- 
lativement au  sort  d'un  neveu  incar- 
céré en  Portugal  par  les  ordres  de 
dom  Miguel.  Doyle  avait  a»Uté  k 
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trent  j-deux  actions  générales ,  à  d'in- 
nombrables affaires  de  poste  :  il  comp- 
tait sept  blessures  :  l'Europe,  l'A- 
sie ,  l'Afrique  ,  PAmérique  avaient 
été  le  ibéâlre  de  ses  services  :  enfin 
il  avait  reçu  du  sultan  Sélim  III 
l'ordre  du  Croissant.  P — ot. 

DOYLE  (Jacques),  conlrover- 
siste  anglais  ,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  d'Irlande.  Il  fit  ses 
études  en  Portugal  a  l'université  de 
Coïmbrej  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres  ,  il  viut  au  collège  de  Carlow 
occuper  la  cliaire  de  théologie  qu'il 
quilla  en  1819,  pour  l'évêché  de 
Kildare  et  Leighlin.  Les  soins  nom- 
breux d'un  épiscopat  sur  celle  Içrre 
désolée  d'Irlande  ne  rerapêchèrent 
pas  de  se  livrer  à  la  composition  de 
divers  morceaux  de  polémique  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  ,  et  de 
travailler  à  l'érection  d'une  cathé- 
drale. Il  eut  le  bonheur  de  vivre  assez 
long-temps  pour  voir  terminer  cet 
édifice  si  ardemnient  désiré.  La  ca- 
thédrale de  Kildare  est  saps  contredit 
le  plus  beau  monument  ecclésiastique 
qui  ait  été  élevé  en  Irlande  dans  le 
XIX^  siècle.  Depuis  plusieurs  années, 
il  rassemblait ,  par  tous  les  moyens 
qui  sont  à  la  disposition  d'un  digni- 
taire de  l'église  ,  les  fonds  néces- 
saires pour  cette  belle  fondation  ,  et 
l'on  peut  dire  que  sans  son  influence 
personnelle  ,  sans  l'eslime  et  l'ad- 
miration qu'il  inspirait,  la  cathédrale 
serait  encore  dans  les  épures  de  l'ar- 
chitecte. On  acheta  par  la  même 
occasion  pour  Tévêque ,  a  peu  de 
distance  de  la  ville  ,  une  fort  jolie 
maison  de  plaisance  nommée  Filla 
Bragance  ,  par  son  premier  pro- 
priétaire sir  Dudley  S.  Léger  Hill, 
en  mémoire  de  ses  aventures  dans  la 
guerre  péninsulaire.  Doyle  mourut 
le  15  juin  1824,  a  Carlow.  C'était 
un  prélat  rempli  de  ïièle  pour  lapro- 
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epérité  de  son  église,  en  même  temps 
que  de  prudence   et  de  respect  pour 
l'ordre  établi.  Il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  la  polémique ,   et   peu 
de  personnes  mieux  que  lui  connais- 
saient l'art  de  pulvériser  un  argument 
en  le  retournant  sous  toutes  les  faces. 
On  a  peine  a  concevoir  que,  doué  de 
si  hautes  facultés,  il  ait  si  candidement 
admis  les  miracles  du  prince  de  Ho- 
heulohe.  On  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages :  I.    Lettre  à  l'archevêque 
(anglican)  de  Dublin,  Cette  lettre 
est   un  chef-d'œuvre  ,    composé     a 
l'occasion  du  sermon  prononcé  douze 
ans  auparavant  par  l'archevêque  Mag- 
ger  a  la  fête  de  la  Visitation.  Elle 
nous  déroule  successivement  le  spec- 
tacle de  l'histoire  de  l'église,  montre 
dans  l'église  catholique  romaine    une 
fixité  de  principes  fondamentaux  de 
doctrine,  à  laquelle  les  réformateurs 
n'opposent  que  des  variations,  et  ter- 
mine en  renvoyant    k  l'anglicanisme 
le  reproche  d'usurpation,  et  aux  prê- 
tres anglicans  la  quafification  d'intrus. 
Le  ton  modesle  avec  lequel  l'auteur 
commence,  la   vaste  érudition    qu'il 
développe  à  nse^ure  qu'il  avance  ,  la 
profondeur   de    ses  vues,     la   force 
logique   avec    laquelle  il  enlace    sq& 
antagonistes,  la  grandeur  majestueuse 
du  tableau  que  de  moments  en  mo- 
ments il  colore  de  teintes  plus  vives, 
font  lire  avec  intérêt   ce   bel  écrit 
polémique.  IL  Lettre  à  O' Connell. 
Dévoué  à  la  cause    de  l'émancipa- 
tion, mais  ne  rêvant  point  la  licence, 
Doyle  souhaitait  de  toutes  ses  forces 
qu'on  donnât  un  code  des  pauvres  a 
l'Irlande,    et  il   avait  fait  admettre 
cette  idée  au  célèbre  tribun  irlandais. 
Mais  bientôt  O'Connell  changea  d  a- 
vis.  La  lettre  de  Doyle  à  propps  de 
ce  changement  est  d'une  vigueur  dont 
rien  n'approche.  Il  faut  voir  com- 
ment il  foule  et  refoule  aux  pieds  cette 
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déplorable  uobililé  d'esprit,  qui  de 
tout  temps  cl  en  tout  pays  a  fait  la 
ruine  des  individus  comme  des  asso- 
ciations et  des  empires.  III.  Plusieurs 
autres  Lettres  également  polémiques 
cl  (les  adresses  pastorales.  V — ot. 
DUAGOACIXO  ou  DRA- 
CONCIXO  (Jean -Baptiste), 
)octc  italien  ,  était  ué  vers  la  liu  du 
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XV'  siècle  ,  a  Fano  daus  le  duché 
d'Urhin.  Ou  i^uore  les  circonslances 
de  sa  vie  ,  aiusi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Outre  quelques  bonnets  im- 
primés à  la  télé  des  œuvres  de  s^s 
contemporains  ,  on  a  de  lui  deux 
poèmes  in  ottava  non  rima  :\.  In- 
namoramenti  di  Guidon  Selvaggio 
che  fil  Jigliuolo  di  Rinaldo  da 
Montalhano ,  quai  traita  le  gran 
battaglie  che  lui  fece  ,  Milan  , 
1516,  iu-4o,  très-rare.  Ce  poème  , 
tiré  de  la  Chronique  de  Turpin,  est 
en  sept  chants.  II.  La  Marjisa  hi- 
zarra^  Venise,  1532  ,  in-4°  ;  Pa- 
doue,  sans  date,  in-8°:  Venise,  1545, 
in-4°  ;  celui-ci  est  en  quatorze 
chants.  Les  trois  éditions  sont  égale- 
ment rares.  Dans  la  Storia  délia 
volgar  poesia  ,  1 ,  341  ^  le  Cres- 
cirabeni,  parlant  des  romans  italiens 
en  vers  ,  cite  la  Marfisa  ;  mais  il 
la  confond  avec  cette  foule  de  poè- 
mes qui  précédèrent  le  chef-d'œuvre 
de  l'Arioste  j  et  il  applique  à  Dra- 
goncino ,  comme  k  ses  rivaux  de 
gloire  ,  celte  terrible  sentence  de 
\Infarinato  seconda  de  Léonard 
Salviati  :  a  Tous  [es  auteurs  de  ces 
ouvrages  étaient  de  sols  et  détes- 
tables poètes  :  »  pessimi  e  scempiati 
poeti,  W — s. 

DRAGONETTI  (Hyacinthe, 
marquis  de  ),  jurisconsulte,  né,  en 
1738,  dansl'Abruzze  ultérieure, exer- 
ça d'abord  la  profession  d'avocat,  et 
fut ,  jeune  encore ,  pourvu  de  la 
chaire  de  droit  public  à  Tuniversité 
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de  Nnplcs ,  qu'il  remplit  avec  dir 
tinction.  Digne  de  «ccoiidrr  Hrcca' 
ria  ,  dans  «es  ifTorls  pour  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  ,  il 
eut  le  tort  de  se  ranger  parmi  fci  ad- 
versaires et  d'écrire  contre  l'immor- 
tel Traita  des  délits  et  des  peines 
un  opuscule  justement  oublia.  Les 
talents  de  Dragooctli  relevèrent  aux 
premières  dignités  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Membre  de  la  Consulta  de  Si- 
cile, il  fut  plus  tard  nommé  président 
du  tribunal  de  commerce  et  de  la  com- 
mission des  titres  ,  et  enfin  président 
de  la  cour  royale  de  Naples.  11  mou- 
rut dans  cette  ville  ,  eu  1818.  Son 
principal  ouvrage  est  :  //  Trattato 
délie  virtii  e  de*  primij  perseguire 
il  Trattato  dei  délit ti  e  délie  pê- 
ne, traduit  en  français  par  Piogeron 
(Naples),  1767,  in-8"  ,  et  Paris, 
1768,in-12  Cesdeux  éditions  ren- 
ferment le  texte  italien;  maisla  seconde 
est  la  plus  correcte.  On  doit  encore  à 
Dragonetti  quelques  ouvragesde  juris- 
prudence, et  un  Traite  de  l'origine 
des  fiefs  en  Sicile,  in-4  ** ,  plein  de  re- 
cherches curieuses  pour  rhistoire  du 
moyen-âge.  M.  Amaury  Duval  parle 
de  Dragonetti,  dans  les  additions  de 
V Histoire  de  Naples  du  comte 
OrlofiF,  comme  d'un  jurisconsulte 
connu  par  son  vaste  savoir;  mais 
Giusliniani  l'a  oublié  dans  ses  Me- 
morie  istoriche  degli  scrittori  le- 
gali  del  regno  di  Napoli,  W — ». 
DRAIS  (le  baron  Chables-Guii- 
LAUME- Frawçois  Louis  ) ,  homme 
d'état  badois  ,  était  originaire  de 
Lorraine,  et  naquit,  le  23  septem- 
bre 1755,  k  Anspacb  ,  où  son  père 
était  colonel  au  service  du  margrave. 
Au  sortir  du  collège  d'Alldorf ,  où  il 
termina  ses  études  commencées  a  £r- 
langen,  il  alla  passera  Vienne  l'hiver 
de  1776  ,  pour  s'y  Cuoiliariser  avec 
la  marche  des  prooédnret  derul  U 
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cliarabre  impériale  ,   et  fut  présenfé 
à  l'impératrice  Marie-Thérèse   et  a 
Joseph  II.  S'élant  rendu  l'année  sui- 
vante a  la  cour    du  margrave  de  Ba- 
de,  il  y  fut   très-bien   iiccuellli    par 
Charles-Frédéric ,   qui   se  souvenait 
d'avoir  compté  le  père  de  Drais  parmi 
ses  officiers  j  et ,  sous  les  auspices  de 
ce  bon  prince,  il  enlra  dans  la  car- 
rière   judiciaire.    Il     fallut    d'abord 
que  ,  suivant  les  formes  très-compli- 
quées de  l'adminislrahou  allemande, 
il  subît  UD  noviciat   d'un  an  comme 
membre  sans   voix   délibéralive   du 
tribunal  aulique.  Un  avancement  assez 
rapide  récompensa  plus  tard  son  ar- 
deur au  travail  et  son  aptitude  aux  af- 
faires. Il  finit  par  être  nommé  cham- 
bellan du  margrave  ,  et  ,  au  fond  , 
c'est   lui  qui    conduisait   toutes    les 
affaires  du    tribunal ,    même    avant 
d'avoir  été  revêtu  des  titres  sono- 
res de    directeur   du  consistoire    et 
de  premier   éphore  du  gymnase.  Eu 
1787,  il   enlra  dans  le  cabinet   en 
qualité    de    membre  du    comité   de 
police  ,  et  eut  pour  attribution  spé- 
ciale la  surveillance  des    établisse- 
ments de  charité  j  mais  il  résilia  cet 
emploi  et  fut  grand-bailli  deKircberg, 
depuis  1790  jusqu'ala  fin  de  1794, 
La  guerre  née  à  l'occasion  de  la  révo- 
lution française  avait   amené  succes- 
sivement dans  le   pays   les   troupes 
prussiennes ,   puis  celles  de  la  nou- 
velle république;  et  tout  le  Hunds- 
riick  échappa  aux  Allemands.  Drais 
s'était  très-bien  conduit  soit  avant , 
soit  pendant  l'occupalionj  et  lesfila- 
tures  qu'il  avait  établies  dans  le  dis- 
trict présentèrent  les  premières  res- 
sources pour  subvenir  à  la  misère  des 
plus  pauvres  habitants.  Il  vécut  alors 
dans  la  retraite  ,  et  profila  de  cet  ins- 
tant de  repos,  troublé  d'ailleurs  par 
des  souffrances  corporelles,  pour  se 
livrera  la  littérature  et  aux  sciences. 


DRA 

Lors  de  l'indication  du  congrès  de 
Rastadt ,  il  fut  nommé,  par  son  sou- 
verain ,  directeur  de   police  de  celle 
ville,     o*ù    allaient   se  discuter  drs 
intérêts  si  graves.  Celle  place,  elpU.s 
encore  peut-être  le  choix  qui  l'ut  fait 
de  lui   pour  présider  le  cercle   litté- 
raire des  ambassadeurs,  le  mettaient 
en  rapport  avec  beauccmp  d'illustres 
personnages  ,  dont  la   bonne  volonté 
dut  plus  tard  contribuer  a  son  avan- 
cement. Il    était    très-bien    surtout 
avec  Haberlin  ,  Dohra  et  Giiuderode. 
Ces   relations   indiquent  assez   qu'il 
n'eut  aucune  part  à  l^assassinat  des 
envoyés  français.  Son  nom  ne  paraît 
en  aucune  manière  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit  à  propos  de  cette  cruelle  vio- 
lation du  droit  des  gens.  Enrevanclic, 
on  ne  peut  douter  <ju'il  ne  sîjt  parfai- 
tement a.  quoi  s'en  tenir  sur  cette  af- 
faire. Mais  jamais  il  ne  s'en  expliqua  , 
et  tout  ce  qu'on  put  tirer  de  lui  fut 
une  de  ces  fins  de  non -recevoir  oOTi- 
cielles,  qui  tendent  k  donner  le  change 
soit  sur  les  auteurs,  soit  sur  l'intention 
et  la  portée  des  crimes.   Il  savait   a 
merveille  que  c'était  une  plaisanterie 
de  parler  d'accident,  quaî)d  toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  la 
réussite  du  guel-apens,  en  dépit  des 
démarches  faites  tant  par  les  pléni- 
potentiaires que  par  divers  diploma- 
tes  étrangers  ;   enfin  il  est  évident 
que   le    rôle    de    la   police  badoise 
dut  se  borner  a  voir,    sans  mellre 
d'obstacle   et  raèrae  sans  rien  péné- 
trer. Quant  k  l'uliiité  de  cette  aveu- 
ture  pour    l'Auliiche ,   Drais  avait 
trop   de  sagacité,  il  était  trop  bien 
avec  l'envoyé  pn  ssien ,  pour  ne  pas 
la  comprendre.  {Foj.  Dohm,  dans 
ce  vol.  ).     Drais  avait   été    nommé 
bailli  de  Rœteln,   dans  le  Lœrrach 
(sur  les  confins  de  la  Suisse  )  ;  et  il 
devait  s'y  rendre  a  l'issue  du  con- 
grès  :   la  reprise  des  hostilités  lui 


iil  ajouincr  ce  voyage  tians  un  j)ays 
iuouilé  (le  Iroupes  des  deux  nalions, 
1 1  il  revint  a  CaUrulie  pour  allenJre 
tjue  le  cainie  rena(|uil.  Le  margrave 
l'y  relinl  avec  le  tilre  de  conseiller 
.ocrel,  directeur  de  police  de  celle 

\sid(nre.  Drais  y  signala  son  adnii- 

i-lralion  par  la  formation  d'une  mai- 

u  d'arts  et  métiers  pour  reulretica 

le  pauvres  enfants,  parPorganisalion 

vliiu  e'tahlissemeul  pour  le  Irailemcnt 

's  ouvriers  malades.  En  1803,  lors 

L'  Télévalion  du  margrave  Charles- 
i  rédéric  à  la  dignité  électorale  ,  il 
tilt  élu  président  du   tribunal  aulique 

Jsidant  à  Rasladl  ,  et  il  déploya 
luis  celte  place  une  activité  infatiga- 
ble et  de  glandes  connaissances  judi- 
ciaires. L'électeur  lui  témoigna  sa 
satisfaction  en  le  désignant,  après  la 
P'iii  de  Presbonrg  _,  premier  com- 
missaire pour  roccupation  du  Brisgau 
et  de  rOrtenaa,  que  les  revirements, 
suite  de  ce  traité ,  faisaient  tom- 
ber dans  la  maison  de  ZaDJuingen. 
Drais  eut  à  vaincre  dans  celte  mission 
une  foule  de  difficultés  qui  se  corapli- 
quaieul.  D'abord  ce  fut  la  déclara- 
tion d'un  général  français,  lequel 
notifia  que  le  margrave  ne  serait  ad- 
mis à  prendre  possessi(m  du  pays  que 
lorsque  la  contribution  de  guerre  , 
pendant  les  conférences  de  Rasiadt, 
(jui  lui  avait  été  imposée  ,  serait  ac- 
quillée  j  ensuite  ce  fut  le  refus  des 
conse'ls  autrichiens  de  reconnaîlre 
une  supériorité  liadoise.  Il  fallait 
aviser  aux  mesures  pour  la  vente  des 
domaines  appartenant  a  des  couvents. 
Le  cabinet  wurtenbcrgeois  affectait 
de  prendre  un  ruisseau  de  Maillius- 
bach  ,  nommé  dans  la  paix  de  Pres- 
bourg  ,  pour  un  autre  Ma;llinsbath, 
voisin  des  frontières  de  Suisse  ,  et  , 
a  ce  litre  ,  il  revendiquait  la  moitié 
duBiisgau,  landi.s  que  Tordre  des 
Johanniles   en  roclamait  toutes  les 
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abbayes.  Drais  fil  preuve  ,  au  mllica 
des  chicanes  diplomatiques  que  la 
bonne  cl  la  nijuvai.se  foi  multi- 
pliaient autour  de  lui ,  d'un  tcos 
droit  et  d'une  grande  activité.  Sous 
ses  auspices  fui  dressée  une  carie 
des  pays  en  litige.  Napoléon  TÎot 
sur  ces  entrefaites  a  Carlsruhe  ,  pour 
les  fiançailles  de  sa  fille  adoptive  avec 
le  prince  électoral  de  Bade  ,  vil  la 
carte  et  décida  contre  le  Wurlen- 
berg.  Drais,  à  celle  occasion,  |)ro- 
nonça  un  discours  sur  l'avantage  de  la 
proximité  de  la  résidence  des  souve- 
rains. Il  s'agissait  après  cela  de  l'or- 
ganisation des  pays  qui  venaient  de 
tomber  en  partage  à  l'électeur.  Pré- 
sident de  la  commission  nommée  à 
cet  effet  ,  Drais  comir.ença  par  faire 
admettre  en  principe  que  provisoire- 
ment une  régence  et  une  chambre 
provinciale  seraient  les  dépositaires  du 
pouvoir,  en  al  tendant  la  composition 
d'un  tribunal  suprême,  et  qu'au  reste, 
le  personnel  et  les  traitements  des 
fonctionnaires  seraient  maintenus. 
Ces  bases  une  fois  connues ,  la  lâche 
de  la  commission  devint  facile.  On 
dut  surtout  louer  les  mesures  qu'elle 
prit  pour  l'amélioration  iïcs  finan- 
ces ,  dont  le  succès  fut  tel  qu'au 
bout  de  quelques  temps  les  caisses 
publiques ,  qui  avaient  suspendu  le 
paiement  de  la  dette,  commencèrent 
le  remboursement  graduel  de  nombre 
de  petits  capitaux.  C'est  aussi  celle 
commission  qui  fit  relever  de  &çs  cen- 
dres la  ville  de  Brisach  ,  incendiée 
pendant  la  guerre.  Le  souverain  et 
ses  nouveaux  sujets  témoignèrent  à 
Drais  la  reconnaissance  de  ces  ser- 
vices, auxquels  il  est  certain  qne  le 
chef  de  la  commL^sioo  avait  la  plus 
grande  part.  11  reçut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Fidélité  j  et  l'ant- 
versilé  de  Fribourg  lui  donna  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Aprèi 
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un  court  séjour  à  la  résidence  du 
grand-duc  ,  il  alla  présider  la  haute- 
cour  d'appel  de  Bruchsal,  qui  fut 
transférée  kManlieim  en  1808.  C'est 
lui  qu'en  1810,  Charles-Frédéric 
chargea  de  conclure  avec  le  ministre 
français  Narbonne  les  arrangements 
relatifs  k  la  cession  de  quelques  por- 
tions de  la  principauté  de  Leiniogen 
k  la  Hessé,  en  échange  du  comlé  de 
Nellenbourg  dont  se  dessaisissait  le 
Wiirlenberg.  Ce  fut  le  dernier  acte 
politique  d'importance  auquel  il  prit 
une  part  active.  Quelques-unes  des 
publications  que  laissa  échapper  sa 
plume  peuvent  cependant  être  re- 
gardées ,  comme  des  actes  politi- 
ques. Telle  fut ,  entre  antres  ,  sa 
brochure  sur  la  possession  du  Pala- 
tinat  badois  et  du  Brisgau  ,  laquelle 
fut  publiée  sous  forme  de  mé- 
moire au  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Drais  mourut  dans  la  retraite  ,  le  3 
février  1830.  Aux  connaissances  ju- 
ridiques et  administratives  il  joignait 
une  érudition  des  plus  variées  et  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  :  c'est  ce 
qu'à  défaut  d'autre  démonstration 
prouveraient  ses  poésies  publiées  en 
1811  j  parmi  lesquelles  le  poème  en 
quatre  chants  ,  adressé  k  la  Vérité, 
mérite  une  mention  particulière.  On 
lui  doit  encore  :  1.  Vie  du  hw 
ron  H. -G.  de  Gunderode  ,  Kehl, 
1786.  II.  Diététique  de  l'drne  , 
1795.  Cet  ouvrage,  qui  respire  une 
philosophie  douce  et  de  bon  sens, 
fut  composé  par  Drais  lorsqu'il  se 
trouva  sans  place,  après  la  réforme 
des  fonctionnaires  du  Hundsrlick.  Il 
commençait  a  se  remettre  d'une  mala- 
die de  nerfs  dont  il  avait,  pendant  plu- 
sieurs années,  cruellement  souffert. 
Ayant  tenu  registre  de  la  marche  de 
sa  maladie  et  des  phases  de  ses  tour- 
ments ,  il  tira  de  cette  espèce  de  jour- 
Dal  des  observations  sur  les  moyens 
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d'adoucir  par  les  dispositions  du  mo- 
ral les  tortures  physiques.  III.  Ren- 
seignements pour  r histoire  de  la 
civilisation  et  pour  la  statistique 
du  grand-duché  de  Bade  ,  Carls- 
ruhe,  1796.  IV.  Histoire  du  gou- 
vernement de  Bade,  sous  Charles- 
Frédéricy  Carlsruhe  ,1818,2  vol. 

V.  Matériaux  pour  la  législation 
relative  à  la  liberté  de  la  presse 
chez  les  Allemands  ,  Zurich ,  1820. 

VI.  Histoire  des  cours  judiciaif es 
badoises  des  temps  modernes,  Man- 
heira  ,  1821.  A  la  fin  de  celte  his- 
toire se  trouve  un  appendice  qui  fut 
tirék  part,  st  qui,  adressé  a  la  jeu- 
nesse ,  tend  k  lui  démontrer  que 
l'Allemagne  doit  éviter  une  révohi- 
tion  violente.  V Hermès  de  1821 
contient  un  morceau  remarquable  sur 
l'ouvrage  de  Drais.  VIL  Considé- 
rations sur  la  publicité  de  la  pro' 
cédure  juridique  civile  et  sur  les 
débats  oraux,  Manheim,  1822. 
Ces  considérations  avaient  d'abord 
été  l'objet  d'une  polémique  épisto- 
laire,  entre  le  président  d'un  tri- 
bunal de  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
l'auteur.  VIÏI.  Plusieurs  brochures  , 
savoir  :  1°.  Celle  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut  Sur  la  pos- 
session du  Palatinat  badoîs  et 
du  Brisgau  ,  Manheim,  1818  5  2". 
Du  Supplément  d' allocation  pu- 
blique Jixée  pour  les  charges  pu- 
bliques en  général^  et  pour  le  lo- 
gement des  gens  de  guei^re  en 
particulier  ;  3*^.  Prompts  moyens 
contre  les  suites  funestes  du  bas 
prix  des  grains  dans  tété  de 
1821,  Manheim,  1821.  IX.  Dz^ 
articles  dans  V Encyclopédie d'Eïsch 
et  Grubej  dans  l'Indicateur  de 
l'empire (iSQ3)',  dans  l'Indicateur 
universel  de  VAlleiriagne ,  1817  • 
dans  les  Archives  pour  les  sciences 
administratives ,  diplomatiques  et 
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industrielles  de  Harl.  CVsl  h  lori 
que  Meuzel  (  Allemagne  stt^'unte  ) 
allrilnu- d'abord  K  lui  (l.  XVII),  puis 
h  son  frère  (XXU)  uue  Descrip- 
tion et  figure  du  Coureur  (  Lauf- 
maschine),  connu  sous  le  uom  de 
Draisine.  La  machine  eu  question  est 
due  au  fils  de  Drais ,  el  la  Notice 
a  l'invcnlcur  (le  la  machine.  P — ot. 
DUAMALl  (MÉiîéMET)  géné- 
ral olloman,  que  sa  réputation  de 
bravoure  fît  choisir  par  la  Porte  pour 
combattre  Ali-Pacba  qui  avait  levé 
Pétendard  de  la  révolte.  Nommé 
vizir  de  Larisse ,  Dramali  y  fut  ac- 
cueilli pas  les  Grecs  avec  de  vives 
démonstrations  d'allégresse*  car  Jus- 
qu'alors il  avait  été  considéré  comme 
uu  homme  d'un  caracléredoui  el  en- 
Demi  du  brigandage.  Mais  il  se  mon- 
tra bientôt  tel  qu'il  était,  incapable, 
sanguinaire,  el  pillard.  D'abord  il 
accabla  de  mépris  les  Armatoles,  el 
leur  interdit  l'usage  des  armes  :  il 
persécuta  les  ^a;7rt5,  cl  en  fît  mettre 
plasîcurs  à  mort  j  enfin,  d'accord  avec 
Pacha-Bey,  son  gendre  ,  il  pilla  les 
églises.  Celle  conduite  fut  une  des 
causes  qui  amenèrenl  l'insurrecliou 
de  la  Grèce ,  que  Dramali  combattit 
avec  aussi  peu  de  succès  qu'il  avait 
comballu  Ali.  Les  insurgés  grecs 
s^étant  emparés  des  Thermopyles  , 
Dramali  reçut  l'ordre  de  les  en  chas- 
ser. Son  attaque  réussit  d'abord  3 
mais  enfin  les  Grecs  le  repous- 
sèrent, et  le  mirent  en  déroute. 
Dramali  fui  aussi  vaincu  dans  la 
Morée.  Lorsque  Khourschid-Pacha 
fui  chargé  du  comfîiandement  général, 
Dramali,  son  lieutenant,  devait,  à  la 
télé  d'une  forte  division  ,  pénétrer 
dans  l'Argolide  jus(}u'a  Tripolitza. 
La  cause  des  Grecs  semblait  perdue; 
leurs  soldats  étaient  mal  armés,  el 
indisciplinés;  leurs  chefs  ambitieux 
et  turbulents  j  l'amour  de  la  patrie 
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était  ta  parole  8acr<'  ir- 

proprc  cl  lav.irirf  \% 

voulaient  conii 

gnaîl  dans  le  <      ,    „  , 

bien  informé,  s'avance  avec  sécurité , 
il  croit  tenir  Id  victoire;  mais  qoel 
fut  son  éloDnemen(  lorscju'il  IrooTâ 
toutes  les  villes  cl  les  villages  aban- 
donnés. Les  Grecs  ^  ayant  renoncé  k 
leurs  querelles,  s'étaient  réunis  ,  et, 
pour  vaincre  plus  fàciteraeni  ils  avaient 
tout  détruit  dans  les  endroits  par  où 
les  Turcs  dcvaîenl  passer.  Drâmalisc 
vil  alors  dépourvu  de  provisions  dans 
un  pays  saus  ressources  :  tout  son 
espoir  était  placé  dails  tes  secours 
que  pouvait  lui  faire  parvenir  la  flotte 
de  Yousouf-Pacha  5  celui-ci  ne  parais- 
sant  pas,  Dramali  fil  dts  propusitions 
aux  Grecs  ;  près  d'être  vaincu  il  avait 
toute  la  jactance  du  vainqueur.  Ses 
propositions  furent  dédaignées^  cerné 
et  attaque  par  Odyssée  el  Colocolro- 
ni ,  il  fut  complètement  battu.  S'ctant 
retiré  vers  Corinlhe  il  chercha  à  ré- 
parer la  honte  de  sa  défaite  en  atta- 
quant un  corps  grec  sur  les  bords 
du  Nemée ,  mais  IK  aussi  il  fui  vaincu. 
Furieux  dé  tant  d'échecs,  Dramali, 
renfermé  dans  la  citadelle  de  Cor- 
rinlhe,  s'y  lit  reraafqut  r  par  sa  barba- 
rie envers  les  prisonniers  grecs,  el 
pat  sa  cruauté  envers  ses  propres 
.soldats.  Les  vivres  étaient  rares , 
et  Dramali  les  accaparait  pour  les 
vendre  a  des  prix  exorbitants  aux 
soldats  qui  mouraient  de  ûiim.  Déjk 
il  avait  amassé  dé  grandes  richesses 
par  cet  agiotage  ioftine  et  par  le  pil- 
lage dés  lieux  voisins  de  Corinthe, 
lorsque,  ayant  été  envi!  '  '  s  U 
disgrâce  de  Khourschid,  :  .  ui- 

souné  par  un  émissaire  du  grand- 
bcigncur.  Az — 0. 

DUAPARXACD  (  Victob- 
Marc- Xavier J,  poète  lyrique  et 
di'amaliquc,  médiocre  dans  les  As^t 
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genres,  né  le  3  déc.  1773  à  Monl- 
pallier,    était   frère    du   naluralisle 
(  Voy.  Draparnàud  ,   XII,  111. 
Quoique   doué  d'une  heureuse  mé- 
moire et  d'une  grande  vivacité  d'es- 
prit ,   il  ne   fut   qu'un   assez   faible 
écolier,  parce  qu'il  ne  put  pas  se 
plier  à  la  discipline  de  collège.  Em- 
porté par  la  fougue  de  son  imagina- 
tion ,  il  eut  une  jeunesse  orageuse^  et 
finit  par  se  marier.  Atteint  par  la  loi 
de  la  réquisition,  il  fut  incorporé  dans 
un  des  bataillons  du  département  de 
l'Hérault ,    et  devint    secrétaire   du 
quartier-maître.  Mais  ennuyé  de  la  vie 
des  bureaux,  qui  ne  s'accordait  point 
avec  ses  goûts,  il  se  fabriqua  un  bre- 
vet d'adjudant-général,  et  se  rendit  a 
ISice ,  où  il  fu  t  employé  quelque  temps 
dans  le  grade  qu'il  s'était  donné.  Il 
devait  finir  par  être  découvert ,  et  il 
le  fut  en  eflet.  Arrêté  à  la  sortie  du 
spectacle,  où,  suivaut  son  liabilude,  il 
était  allé  passer  la  soirée  ,  il  fut  tra- 
duit devant  uue  commission  militaire, 
et,  convaincu  de  faux,  condamné  aux 
travaux  forcés.  U  parvint  à  s'échap- 
per du  bagne  de  Toulon  ,  et  gagna 
l'Espagne,  où  il  vécut   des   secours 
que    sa    famille    lui    envoyait.    In- 
struit que  sa  femme  avait  obtenu  le 
divorce,   il  contracta  lui-même    un 
second  mariage  et  se  fit  naturaliser 
Espagnol.    Etant  a    Barcelonne   en 
1808,  il  découvrit  et  fit  échouer  le 
projet    d'empoisonner    la    garnison 
française  avec  des  farines  dans   les- 
quelles on  avait    mêlé  de  l'arsenic. 
Cet  important  service,    et  d'autres 
qu'il  se  vantait  d'avoir  rendus,  mais 
qui  ne  sont  pas  aussi  bien  prouves  , 
ne  purent  lui  faire  obtenir  la  remise 
de  la  peine  a  laquelle  il  avait    été 
coudamué.  Ramené  en  France ,  il  y 
resta  détenu  jusqu'en  1813.  Il  était 
k  Bordeaux  en  avril  1815  ,  lorsque 
la  duchesse  d'Angouléme  tenta  d'y 
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organiser  des  moyens  de  résistance 
contre  Napoléon  ,  échappé    de  l'île 
d'Elbe  ;    et     il    ne    négligea     rien 
pour  la  seconder.   Après   le    second 
retour  du  roi,    il    revint   a  Mont- 
pellier ,   et   fit  bâtir  près  de  cette 
ville   uue  bastide    dans   laquelle   il 
passa  quelques  années ,  occupé  sans 
doute  à  préparer  les  ouvrages  qu'il 
devait  offrir  plus  lard  au  public.  Ce 
fut  en  1820  qu'il  s'établit  à  Paris, 
et  dès-lors  il  lit  jouer  presque  cha- 
que année  des  drames,  des  comédies, 
des   tragédies,  dont  aucune    n'a  ob- 
tenu de  succès.  Son  dévouement  a  la 
famille  royale  ,  qu'il  manifestait  dans 
toutes  les  occasions ,  lui   avait  valu 
des  pensions  qu'il  perdit  en    1830. 
Draparnaud  mourut  a  Paris  du  cho- 
léra,   le  4    octobre    1833.    Outré 
une    épîlre    à    l'empereur    Alexan- 
dre, Paris,   1814,  in-S'^,   on   a  de 
lui  des  odes  qui  ne  prouvent  pas  un 
grand  talent  pour  le  genre,  lyrique. 
Comme  elles  n'ont   pas  été  réunies, 
nous  en  donnerons  la  liste.  La  Fran- 
ce délivrée,   1814. — Sur  la  mort 
du   prince  de   Coudé,   1818.  — 
Sur  la  restauration  de   la  statue 
de    Henri  IK,    1818.  — -5"wr /a 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  , 
1820.  —   Chants  consolateurs  à 
Cauguste  mère   du  duc  de  Bor- 
deaux, à  V occasion  de  son  baptê- 
me,   1821.  —  Au   duc   d' Orléans 
sur  la  mort  de  sa  mère,  1821.  — 
Sur  le  triomphe  de  la  royauté ^  k 
l'occasion  de    la  délivrance    du  roi 
d'Espagne  par  l'armée  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Angouléme  ,   1823. — 
Sur  la   mort  de   Louis  XV  111, 
1824.  — Au  peuple f rançais ,  sur 
les   malheurs  de   l'anarchie  et  de 
l'ambition  y  1824. — Sur  le  nou- 
veau règne  ,    k  l'occasion  du  sacre 
deCharlesX,  1825.  On  a  de  Dra- 
parnaud comme  auteur  dramatique  ; 
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I.  ]^c  proconsul  y  on  lc\  crimes 
(lu  jtouvoir  arbitraire ,  drariic  en 
«jiialre  acl«»s  cl  eu  prose  ,  Paris  , 
1797,  iu-8"*.  II.  Le  Prisonnier 
lie  NewgatCy  drame  en  cina  acles 
el  en  vers,  ibid.  ,  1817,  in-8". 
('elle  |»lèce  fut  reprise  en  1827.  Le 
loiid  en  est  romaucsque.  III.  Savoir 
et  courai^Cj  comédie  en  trois  actes  el 
en  vers,  il)id.,1822,  in-8".  La  repré- 
sentation en  fnl  défendue  par  la  cen- 
sure. IV.  LouLS'ic-Déùonnaire,  ou 
le  Fanatisme  au  neuvième  siècle  y 
tragédie  en  cinq  acles,  ihid.,  1822, 
in-8°.  Les  répétitions  de  celte  pièce 
furent  suspendues  par  ordre  de  la 
police  qui  la  6t  critiquer  dans  les 
journaux.  L'auteur  publia  k  celle 
occ.isiou  un  opuscule  intitulé  :  Aux 
gens  de  lettres  de  toutes  les  opi- 
nions ;  première  réponse  à  V ar- 
ticle diffamatoire  publié  le  10 
juin  dans  le  Journal  des  théâtres, 
in-8'^,  de  10  pag.  V.  Une  Journée 
du  duc  de  Vendôme ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres,  ibid., 
1822,  in-8°.  VL  Maxime,  ou  Ro- 
me livrée  ,  tragédie  en  cinq  actes. 
Cette  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre 
de  rOdéon  le  10  mai  1823.  Les  cri- 
tiques y  trouvèrent  de  la  vérité  dans 
les  caractères.  Plusieurs  traits  ré- 
pandus dans  les  premiers  actes  furent 
vivement  applaudis.  Cependant  elle 
n'eut  qu'un  petit  nombre  de  repré- 
sentations. L'auteur  la  fil  inq)ri- 
mer  en  1824  in-8".  VIL  La  Clé- 
mence de  David,  tragédie  eu  trois 
acles,  avec  des  chœurs,  1825,  in-8". 
Celte  tragédie,  donnée  le  jour  de  la 
reulréc  de  Charles  X  a  Paris,  après 
son  sacre,  excita  dès  les  premières 
scènes  les  plus  violents  murmures ,  et 
ne  pul  être  entendue.  Vlll.  Honneur 
et  préjugé ,  drame  héroïque  en  cinq 
acles  et  eu  vers,  182G,  in-8°.  Le  sn- 
jel  est  celui  à' Henriette  et  Adhé- 
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mar,  ou  lu  bataille  de  Fontenoy. 
Le  rôle  d  Adbéroar  fit  bien  trace; 
mais  le  fond  de  celle  pièce  et  la  furme 
parurent  usés;  et  ce  ne  fut  pai  taos 

peine  qu'elle  put  arriver  jusqu'à  la 
fin.  W.'Dwmas  Morus,  ou  le  di- 
vorce de  Henri  VIII^  Ira^^'édie  en 
cinq  actes,  1827,  in-8° ,  pièce  ro- 
manesque, sans  intérêt.  X.  VEcole 
de  la  Jeunesse,  comédie  en  cinq  ac- 
les el  en  vers,  1828,  in-S**.  Elle  fut 
jouée  au  Théâtre-Français  le  2  août, 
et  tomba  bruyamment.  Draparnaud 
promettait  un  ouvrage  intitulé  ;  La 
France  littéraire  au  dix-neuvième 
siècle ,  el  des  Mémoires  dont  on 
prétend  qu'il  a  communiqué  plusieurs 
passages  k  ^\!i  amis  W — s. 

DRAPER  (Elisabeth),  née 
vers  le  milieu  du  XYIIl*  siècle,  de 
parinls  anj^'lais,  au  territoire  d'An- 
jengo  sur  la  côte  de INIalabar ,  épousa 
Daniol  Draper,  alors  conseiller  de 
justice  a  Bombay,  et  qui  était,  en 
1775,  chef  de  la  factorie  de  Surate; 
elle  en  eut  plusieurs  enfants.  L'ardeur 
du  climat  paraissant  contraire  a  sa 
constitution  délicate,  elle  passa  très- 
jeune  encore  en  Angleterre.  Le  cé- 
lèbre Sterne  eut  occasion  de  la  voir^ 
et  fut  charmé  de  sa  douceur,  de  son 
esprit ,  de  sa  grâce  et  des  talents 
agréables  qu'elle  possédait.  Il  crut  lui 
reconnaître  une  âme  parfaitement  eu 
harmonie  arec  la  sienne,  el  bientôt 
commença  entre  eux  une  liaison  in- 
time ,  une  e^pècc  de  passion  pla- 
tunicpie  où  le.>>  sens  n'entraient,  dit- 
on,  pour  rien.  C'était  vers  1767,  elle 
avail  alor«  vingt-cinq  ans.  Sterne 
eu  avail  environ  cinquante-quatre;  il 
avait,  dit-il,  qualre-vingt-quinsc  ana 
par  sa  constitution.  Elixa,  car  c'était 
ainsi  qu'il  la  nommait,  n'était  pas 
belle,  cl  elle  était  presque  conlinuel- 
lement  languissante;  mais  sa  figure 
avait  l'expression  la   plus   aimaUci 
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ses  formes  et  ses  mouvements  natu- 
rels étaient  pleins  de  séduclioa.  Elle 
fat  pour  ainsi  dire  la  muse  de  Sterne  , 
qui  lui  dut  peut-être  les  plus  heu- 
reuses inspirations  de  ses  écrits  ;  il 
sentait  sa  verve  s' échauffer  en  33.  pré- 
sence, a  Si  votre  mari  était  en  An- 
«  gleterre,  lui  dit-il  daus  une  de  ses 
«  lettres,  je  lui  donnerais  volontiers 
a  cinq  cents  livres  (si  l'argent  pou- 
(t  vait  acheter  une  pareille  faveur), 
a  pour  qu'il  vous  laissât  seulement 
«  à  côté  de  moi  deux  heures  chaque 
(IL  jour,  pendant  que  j'écrirais  mon 
«  f^ojage  sentunejital;]e  suis  per- 
ce suadé  que  l'ouvrage  en  aurait  plus 
a  de  débit,  et  que  j'en  retirerais  sept 
«  fois  cette  somme.  »  Après  que  son 
mari  l'eut  rappelée  dans  les  Indes, 
Sterne  lui  écrivait  avec  une  singu- 
lière naïveté,  si  ce  n'était  pas  une 
plaisanterie  :  «  Si  jamais  vous  da- 
te venez  veuve,  Eliza,  ne  songez  pas 
(c  k  vous  donner  a  quelque  riche  na- 
«  bab  ,  parce  que  j'ai  mol-même  le 
«  dessein  de  vous  épouser.  Ma  fem- 
«t  me  ne  peut  pasvivrelong-lemps... 
«c  et  je  ne  connais  personne  que  j'ai- 
«c  masse  mieux  que  vous  pour  la 
«  remplacer.  »  Cet  auteur  si  origi- 
nal mourut,  quelques  mois  après,  de 
la  consomption.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  Sterne  quelqivès-uues  des 
lettres  qu'il  lui  adressait  sous  la  si- 
gnature d'Yorick  ou  ZeZ/ramme.  Nous 
ignorons  si  les  réponses  d'Eliza  et 
quelques  autres  productions  qu'elle 
a  laissées  ont  été  imprimées;  mais  il 
paraît  qu'elles  méritaient  cet  honneur: 
«  Qui  vous  a  appris  à  écrire  avec 
a  tantd'élégance?  lui  disait-il.  Quand 
v.  je  manquerai  d'argent  et  que  ma 
«  mauvaise  santé  retiendra  l'essor  de 
«c  mon  génie,  j'imprimerai  vos  let- 
K  très  ,  comme  les  essais  d'une 
a  Indienne  infortunée.  »  Eliza 
Draper  vint   k  Paris,    et  y  connut 
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l'abbé  Raynal  k  qui  elle  inspira  un 
sentiment  plus  tendre  que  l'amitié, 
mais  qu'il  n'osait  pas  appeler  de  l'a- 
mour. La  sauté  de  cette  femme  inté- 
ressante était  alors  considérablement 
altérép.  Sentant  pour  ainsi  dire  la 
vie  lui  échapper,  elle  désira  retour- 
ner en  Angleterre  ;  mais,  ne  pouvant 
supporter  le  cahotement  d'une  voitu- 
re, elle  alla  par  eau  jusqu'au  Havre, 
oij  elle  s'embarqua  avec  Raynal  sur 
un  bâtiment  qui  la  transporta  en 
Angleterre.  Elle  mourut  peu  de  temps 
après^  k  l'âge  de  trente-trois  ans.  il 
est  pénible  de  lire,  dans  la  première 
édition  des  lettres  de  Sterne  k  Eliza, 
que  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent la  dernière  partie  de  sa  vie,  sui- 
vant l'opinion  générale,) ne  font  pas 
d'honneur  à  sa  prudence  ni  k  sa  sa- 
gesse. Cependant  Raynal,  qui ,  dans 
son  Histoire  philosophique  et  poli- 
tique des  deux  Indes ,  a  consacré 
k  la  mémoire  d'Eliza  quelques  pages 
pleines  d'enthousiasme  (1),  ne  parje 
d'elle  qu'avec  la  plus  grande  admira- 
tion. L'espèce  de  passion  que  cette 
femme  a  inspirée  a  deux  hommes 
célèbres  a  paru  un  titre  suffisant  pour 
lui  donner  une  place  dau^  cette  Bio- 
graphie. 3 — D. 

DREUÏLLET  (Elisabeth- 
Thomas  MoNLAUR  de),  épouse  de 
Dreuillet,  président  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  104C.  Celtedame,  aussi 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  son 
esprit,  est  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  vers  très-remarquables  et  qui  indi- 
quent k  la  fois  beaucoup  de  talent  et 
la  plus  exquise  sensibilité.  Elle  rem- 

(i)  Dans  un  exemplaire  de  rédition  in-i", 
possi'dé  par  Min«  de  Vandeuil ,  fille  de  Dide- 
rot, il  y  avait  indien tion  positive  que  l'invoca- 
tion chaleureuse  à  Eliza ,  imprimée  dans  l'His- 
toire philosophique  et  politique  des  deux  Indes  , 
est  de  ce  philosophe  ,  qui  a  beaucoup  travaillé 
au  fameux  livre  en  question ,  et  non  pas  de 
Raynal.  L— p— e. 


porla  a  racadt'inie  des  Jeux  floiauK 
ieprixdcréglotçiie  en  17(H»el  1710, 
Peiuianl  vson  séjour  K  Toulouse  oè 
elle  était  née,  sa  maison  fut  le  rendex- 
?ous  de  toutes  les  personnes  de  mé- 
rite et  de  distinction.  Après  la  mort 
de  son  mari,  elle  alla  à  Paris,  et  se 
fixa  à  la  cour  de  hi  duchesse  du  Mai- 
ne ,  dont  elle  fil  rornement  par  le 
charme  de  sa  conversation,  et  sur- 
tout par  une  vivacité  d'esprit  qu'elle 
conserva  jusqu'à  la  fiu  de  ses  jours. 
S'étaul  éprise  pour  Louis  XIV  d'une 
sorte  de  passion  qui  certainement  ne 
fut  que  platonique ,  elle  lui  adressa 
un  sonnet  où  l'on  remarque  ces  deux 
vers  assez  bizarres  de  la  part  d'une 
jeune  femme  : 

Je  l'aimerais,  n'anrait-il  que  lo  buste, 
rius  que  i'aniant  -le  plus  robuste. 

M"'®  de  Drcuillet  mourut  k  Sceaux 
au  mois  de  juillet  1730,  âgée  de 
soixante -quatorze  ans.  On  doilavoir 
trouvé  parmi  les  papiers  de  la  du- 
chesse presque  toutes  les  poésies  de 
celle  dame  :  il  nV  en  a  que  Irès-peu 
d'imprimées.  M.  du  Mège,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  toulou- 
saine ,  possède  un  manuscrit  qui 
contient  beaucoup  de  poésies  inédiles 
de  M'"*  de  Drcuillet.     M — D  j. 

DREUX  (  Pierre-Lucien-Jo- 
seph), littérateur,  né,  en  175C,  à 
Tours,  était  fils  d'un  notaire  qui  pas- 
sait pour  opulent,  parce  qu'il  élait 
très-accrédilé.  Uu  grand  prix  de  l'U- 
niversifé,  qu'il  obtint  a  quatorze  ans, 
et  quelques  pièces  échappées  à  sa 
mnse  naissante,  donnèrent,  de  bonne 
heure,  une  opinion  avautagense  de 
ses  talents.  Croyant  son  avenir  as- 
suré, sans  ambition,  d'ailleurs  d'une 
santé  délicate  qui  lui  interdisait  tout 
travail  soutenu,  Dreux  passa  sa  jeu- 
nesse entre  la  poésie,  les  arts,  cl 
quelques  amis  qui  partageaient  ses 
goûts.  Mais,  son  père  étant  mort  sans 
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fortune,  d  se  vil  obiij;é  de  cherdier 
une  ressource  dans  la  collure  des  let- 
tres, dont  il  n'avait  fait  jtis<|at«U 
qu'un  délassement.  Il  devint  m  été 
rédacteurs  de  V Esprit  des  journaux 
{^oy-  J.-L.  CosTER  ,  LXI ,  430), 

3 ni  s'imprimait  h  Liège,  et  l'cBrichit 
'une  foule  de  morceaux  traduits,  la 
plupart,  des  poètes  grec»  et  latini. 
rendant  le  séjour  mi'il  fit  dans  celte 
ville,  il  concourut  a  rétabliisemeat  de 
la  Sociéléd'émulalioD,dont,]cnl779, 
la  première  séance  se  termina  par 
une  scène  lyrique  de  sa  composition. 
Les  agréments  de  son  esprit  et  la 
douceur  de  son  caractère  lui  valurcal 
l'affection  de  toutes  les  personnes 
notables  qui ,  k  son  départ,  lai  don- 
nèrent une  preuve  parliculicre  d'es- 
time, en  lui  remettant  des  lellns 
de  bourgeoisie  cl  de  cité.  S^$  amis 
de  Paris  l'avaient  fait  connaître  ii 
AI.  de  Vergennes,  qui  l'employa  dans 
son  cabinet  aux  affaires  les  plus  dé- 
licates. Après  la  mort  de  ce  miuisii  e 
(1787),  Dreux  revint  à  Tours,  et 
pendant  la  révolution  se  tint  h  l'écart. 
Il  succéda,  en  1820,  dans  la  place 
de  bibliolliccaire,  à  Chalmel ,  cl  se 
livra  dès-!orJ,  avec  un  xèle  que  ses 
forces  ne  secondèrent  pas  lo«jonr.<, 
à  la  rédaction  d'uu  Catalogue  du 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Malgré 
son  étal  habituel  de  souffrance,  il 
parvint  à  l'âge  de  71  ans,  et  mou- 
rut le  14  février  1827.  On  a  de  lui  : 
\.  La  Journée  des  Enfants^  ITiS'J. 
C'est  le  premier  chant  d'un  poèmeqo'il 
n'a  point  terminé.  IL  Essai  sur  ta- 
mour,  Amsterdam,  1783  et  I78G, 
ic-18î  3*  édit.,  augmenlcc  de  poc' 
sies  dii>erseSy  Paris,  1802,  in- 18. 
Dans  ses  poésies,  dont  la  grâce  et  la 
facilité  forment  le  principal  mérite, 
on    doit    I  '     '    e    à 

Delille,  u  aqù 

elle  est   adiessie.  lU.  EtuiU  em 
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divers  genres  de  littérature  et  de 
poésie^  Tours,  1809,  in-16.  Le 
volume  est  terminé  par  une  petite 
comédie  bien  écrite,  mais  froide,  in- 
titulée :  la  Lecture  et  le  Début 
d'un  poète.  Son  compatriote  Chal- 
rael  lui  a  prodigué  des  éloges  daus 
la  Biographie  de  la  Touraine  , 
148.  ,W— s. 

DREUX -BRÉZE  (  Henri- 
Evrard,  marquis  de  ) ,  grand-maître 
A<i.&  cérémonies  de  France  sous  les 
roisLouis  XVI,  Lonis  XVIII  et  Char- 
les X_^  né  eu  1762,  avait  a  peine  dix- 
neulaus  lorsqu'il  succéda,  eu  1781, 
à  sou  père,  décédé  dans  cette  dii;uilé, 
hérédilaire  eu  leur  famille  depuis 
quatre-vingts  ans  (1).    Aux  différen- 


('»)  On  trouve  diuis  un  ouvrage  de  M,   Alis- 
san  de  Ch;.zet ,  imilulé    Des  mœurs,  des  lois  et 
lies  abus  (Paris,   1819,   in-8°),  une  aiipcdole  cu- 
rieuse sur  l'origine  do  rillustration  de  cette  fa- 
niJUe.  — Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Drfrux  et 
Clianiillart  t-taiciit  coiiscillirs    au  j)arlfcniei>t  de 
l'aris  ,  et  amis  iittiuips.  Dreux  était  fort  riche,  et 
Chamillart  fort    pauvre.    Leur»   femmes  accou- 
chèrent en  même  temps  d'un  fils  et  d'une  fille. 
Dreux    par    amitié    demanda    à    Chamillart  de 
s'engager,  le    lendemain  de    leur    naissimce,  h 
les  marier   un    jour    ensemble.    Chamilhirt  re- 
présenta à  son    ami    avec   délicatesse    qu'avant 
cette  époque   il  trouverait   des  partis  bien  ])!us 
avantageux    que  ta  fille.     Dreux    insista  telle- 
ment qu'ils  se  donnèrent  réciproquement  parole. 
La  chance  tourna  :  Dreux  demeura  simple  con- 
s«?iller,  et  Chamillart  devint  contrôleur-général. 
Aussitôt  après    sa    nomination  ,  il  alla  trouver 
Dreux   et  lui   dit    que  leurs  enfants  étaient  en 
âge  d'être  mariés  ,  cl  qu'il  fallait  remplir  î'en- 
gagement    qu'ils    avaient    pris.    Dreux,  touché 
de  cette  proposition ,  ûl  tout  ce  qu'un  homme 
d'h'juneur  peut  faire,  jiour    rendre  à  son    ami 
une  parole  ,  qu'en    sa    qualité    de  preiîiier  mi- 
nistre il  ne  pouvait  plus   tenir  sans   nuire  eux 
intérêts    de   sa    famille.   Chamillart    le    somma 
de  tenir  sa  promi;t.sc  :  ce  combat  de  gent'rosité 
dura    plusieurs    jours.    A    la     fin    Chamiliarl, 
bien  résolu   de    partager    sa    fortune    avec   son 
ami,   l'emporta,    et   le  mariai^e  te  fit.   H   obtint 
pour  son  gendre  ,  avec  le  titre  de  marquis  ,  la 
charge  de    grand  maître  des  cérémonie»  le   3o 
mars    1701  ,  pur  la    démission    du  marquis   de 
Blainville;  il  l'exerça  jusqu'en  1741.  «t   mourut 
en     1749.     Son    fils    aîné,    lieutenant-général, 
inspecteur-général    d'infanterie ,     commandant 
du  camp  de  Mézière»  ,  officier  d'uu  rare  mérite, 
succéda    à    son    père   comme    grand-maître,   et 
mourut  sans  postérité  en  1754.  H  eut  pour  suc- 
cesseur   son    frère    puîné,  Michel    de    Dreux, 
marquis  de  Brézé,  baron  de  Brye,  père  deHtnri- 
Ëvrard  dont   il  est  question  dans  cet  article. 
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tes  séances  royales   qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  convocation   d'^s  étals-ré- 
néraux,  il  remplit  sans  peine  et  sans 
obstacle  ses  fonctions   aussi   dou  is 
que  brillantes  5    mais   il  n'en  fut  i)as 
de  même  depuis  l'ouverlure  de  ce^te 
assemblée.    Les   bommes  qui  cber- 
chaient  a  détruire  la  monarcbie  sen- 
taient de  quelle   importance  il  était 
d'affaiblir  d'abord  l'éclat  et  la  majesté 
du  trône,  en  renversant  les  lois  de  l'é- 
tiquette. Je  marquis  de  Brézé  se  vit 
donc,  par  ses  fonctions  ,  un  des  pre- 
miers en  butte  aux  attaques  des  révo- 
ïulionnaires.  Peut-être  ne  comprit-il 
pas  assez  la  nécessité,  en  présence  d'u- 
ne opinion  si  meuaçaule,|de  modifier 
en  quelques   parties    l'antique  céré- 
monial des  étals-généraux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fit  publier  dans  les  jour- 
naux et  distribuer  daus  les  bailliages 
la  description  du  costume  qu'il  pres- 
crivait k  cbacun  des    trois  ordres  ^ 
et  la  simplicité  de  ce  costume  pour 
les  dépufés  du  tiers  contrastait  avec 
la  ricbesse  de  celui  du  clergé  et  de 
la  noblesse  (2).  Bien  que  cette  dis- 
tinction eût  toujours  été  admise  dans 
les  états-généraux  ,  elle  déplut  à  la 
bourgeoisie;  et  les  publicisles  du  jour 
demandèrent  au   marquis   de   Brézé 
s'il  se  croyait  encore  «  dans  les  temps 
«   gotbiques    011    les    états-généraux 
«  ne  se  mouvaient ,  pour  ainsi  dire  , 

(a;  Lo.i  cardinaux  députés  devaient  être  en  cha- 
peau ronge  ;  les  archevêques  et  évêques  en 
rochct,  camail,  soutane  violette  et  bonnet  carré; 
les  abbés  ,  doyen»  .  chanoines  et  curés  en  sou- 
tane, manteau  long  et  bonnet  carré.  Les  dépu- 
tés de  la  nobl.sse  devaient  porter  un  habit  à 
manteau  d'étoffe  noire,  un  parement  d'étoffe  d'or 
sur  le  manteau  ,  une  veste  semblable  à  ces  pa- 
rements ,  culotte  noire,  bas  blancs,  cravate  de 
dentelle,  chapeau  à  plumes  blanches,  retroussé 
à  la  Henri  IV.  Quant  aux  députéi  du  tiers  ,  ha- 
bit, veste  et  culotte  de  drap  noir,  manteau  court 
de  soie  ou  de  toile,  cravate  de  mousseline  ;  tel 
était  le  costume  qui  leur  fut  prescrit  :  seulement 
à  la  toque  qui  servait  jadis  de  coiffure  aux  mem- 
bres du  tiers  état,  et  qui  avait  fait  naître  par- 
mi le  peuple  le  terme  méprisant  de  toqueion,  était 
substitué  le  chapeau  à  trois  cornes,  sans  gance 
ni  bouton. 
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«  qu'a  la  baguette  (3).  »  Toutefois 
les  députés  (lu  tiers  se  soumirent  a  ce 
coslume ,  jusqu'au  moment  où  Tas- 
«emMoe  l'abolit  parmi  ses  membres. 
Ce  fut  le  !•*■  mai  1789,  que  les  Lois 
ordres  durent  être  présentés  au  roi , 
à  Versailles  ,  en  habit  de  cérémo- 
nie :  le  clergé  a  onze  heures  ,  Tor- 
dre de  la  noblesse  à  une  heure  après 
midi  ,  el  le  tiers-  état  h  quatre  heu- 
res. Dreiix-Brézé  ,  assi.^lé  du  comte 
de  Nanlouillcl  et  du  sieur  de  Wa- 
Ironville  ,  mailre  et  aide  îles  céré- 
monies ,  les  conduisirent  siiccessi?e- 
ment  en  corps  dans  l'appartement  du 
roi.  Le  cierge  et  la  uoblesse  furent 
reçus  dans  le  cabinet  de  sa  majesté  , 
et  l'ordre  du  tiers  ne  fut  admis  que 
dans  la  chambre  k  coucher.  On  ou- 
vrit les  deux  ballants  pour  le  clergé, 
et  un  seulement  pour  la  noblesse  el 
le  tiers-état.  Ces  distinction? ,  impo- 
litiques sans  doute,  mais  que  le  grand- 
maître  ne  pouvait  pas  oraellre  sans 
l'ordre  du  roi  ,  excitèrent  de  vifs 
mécontentements  parmi  le  tiers-étal. 
Cj  doit  le  dire  :  puisque  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  comprimer 
par  la  force  les  nouvelles  prétentions 
du  troisième  ordre ,  il  fallait  au 
moins  ménager  sa  susceplibililé  dans 
des  choses  aussi  indifférentes.  Le 
contraire  arriva  :  le  5  mai,  lors  de 
la  séance  d'ouverture  ,  avant  d'èlre 
admis  dans  la  salle  préparée  pour 
eux  k  Versailles  ,  il  fa.lut  que  les 
membres  alleudissent  que  le  marquis 
de  Brézé  et  ses  deux  maîtres  de  cé- 
rémonies eussent  appelé  successive- 
ment les  bailliages;  après  quoi,  les  dé- 
putés de  chaque  élection  étaient  in- 
troduits. Les  mêmes  sujets  de  plainte 
p(  :ir  tanl  d'hommes,   dent   la  mal- 
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vcillance  ne  chercb  lit  qn'an  pr^leile, 
se  reproduisirent  avec  aggravation  il 
la  fameuse  séance  du  23  juin.  Le  ma* 
tin  ,  avant  neuf  heures  ,  toi  *  les  dé» 
pûtes  s'étaient  rendus  k  la  salle.  On 
introduisit  ceux  des  deux  prcmiera 
ordres  par  la  grande  porte  ;  ccui 
du  tiers  par  une  petite  porte  du  côto 
opposé  :  encore  laissa-t-on  une  par- 
tie de  ces  députés  exposés  k  la  pluie 
pendant  près  d'une  heure ,  cl  d'au- 
tres tellement  pressés  dans  un  vesti- 
bule ou  antichambre  que  l'on  pou- 
vait k  peine  respirer.  Ce  fut  une  vé- 
ritable échauHourée  dans  laquelle 
Paporet  ,  doyen  des  secrétaires  du 
roi,  mourut  asphyxié.  Enfin  le  roi 
parut  ;  et ,  après  avoir  harangué  les 
députés  et  fait  lire  une  déclaration  qui 
prescrivait  k  l'assemblée  la  marche  k 
tenir  dans  ses  opérations ,  il  reprit 
la  parole  pour  intimer  personnedc- 
ment  aux  mend)res  l'injonction  de 
se  retirer  dans  les  chambres  affectées 
kleur  ordre,  puis  il  ajouta  :  «  J'or- 
K  donne  en  conséquence  au  graud- 
a  maître  des  cérémonies  de  faire  pré- 
«  parer  les  salles.  »  Quand  il  se  re- 
tira ,  une  partie  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  le  suivirent  : 
les  députés  du  tiers  restèrent  im- 
mobiles sur  leurs  bancs.  Le  marquis 
de  Brézé  vint  leur  rappeler  les  inten- 
tions d\\  monarque  ;  mais,  selon  l'ex- 
pression d'un  journaliste  du  ttmpi 
(  Dubois-Crancé),  «  il  s'aperçut  bieu- 
o  lot  que  ceci  n'était  plus  une  af- 
«  faire  de  cérémonie.  »  —  «  Oui , 
«  monsieur,  lui  répondit  Mirabeau  , 
ce  nous  savons  tout  ce  qu'on  a  sug- 
a  géré  au  roi  ;  el  vous  ,  qui  ne  sau- 
«  riez  être  son  organe  auprès  des 
«  états-généraux,  vous ,  qni  n'avci 
«  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de 
«  parler  ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
«  nous  rappeler  soa  discours.  Ce- 
a  pendant ,  pour  éviter  toute  é<jai- 
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«  voque  et  tout    déiai ,  je  déclaré^ 
«  que  ,  si  l'on  vous  a  chargé  de  nous 
K  faire    sortir    d'ici  j    vous   devez 
ce  demander  des    ordres  pour   em- 
«   ployer  la  force  5  car  nous  ne  quit- 
«   lerons  nos  places  que  par  la  puis- 
«   sance    de  la  baïonnette.  »  A  ces 
paroles  ,  le    marquis    de   Brézé   se 
relira   sans    répliquer ,    si    l'on   en 
croit   maints  récits  répétés  pendant 
près  d'un  demi-siècle.   Mais  ce  fait 
a  été  rectifié  d'une  manière  authen- 
tique et  solennelle  ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Le  9  mars  1833,  a  !a  chambre 
des  pairs ,  lors  de  la  discussion  sur 
les  pensions   k  décerner    aux    vain- 
queurs de  la  Bastille  ,  M.  Villemain 
ayant  fait  allusion   aux   paroles   de 
Mirabeau,  M.  le  marquis  Scipion  de 
Dreux-Brézé ,    aujourd'hui   pair   de 
France  ,  saisit  cette  occasion  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père  ;  «  Mon 
père,  dit-il,  fut  envoyé  pour  deman- 
der la  dissolution  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  y  parut  couvert  ;  c'était 
son  devoir  j  il  y  parlait  au  nom  du 
roi.  L'assemblée  trouva  cela  mauvais. 
Mon  père  se  servant  d'une  expression 
que  je  ne  veux  pas  rappeler,  répon- 
dit qu'il  resterait  couvert,  puisqu'il 
parlait  au  nom  du  roi.  Mirabeau  ne 
lui  dit  pas    :    Allez  dire  à  votre 
matlre,  etc.  J'en  appelle  a  tous  ceux 
qui  étaient  présents  à  l'assemblée,  et 
qui  se  trouvent  dans  celte  enceinte  5 
je  demande  a  M.  de  Montlosier  si  cela 
n'est  pas  exact.   Mon  père  ne  garda 
pa3  le   silence  lorsque  Mirabeau  lui 
dit  :  «  INous  sommes  assemblés  par  la 
«  volonténationalej  nous  n'en  sorti- 
«  rons  que  par   la  force  ;  »    mais  il 
dit  à  Bailly  :  «  Je  ne  puis  reconnaî- 
cc   Ire  dans  M.  Mirabeau  qUe  le  député 
ce  du  bailliage   d'Aix ,  et  non  l'or- 
a  gane  de  rassemblée  nationale.  » 
Le   tumulte  augmenta  :  un  homme 
contre  cinq  cents  est  toujours  le  plus 
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faible ,  et  mon  père  se  retira.  A  l'é- 
poque du  retour  de  Louis  XVIII ,  il 
lui  demanda  la  permission  de  rectifier 
ce  fait,  mais  le  roi  le  pria  de  ne  pas 
le    faire,  n   Cette   explication  ,    qui 
d'ailleurs  étaitconsignée  depuis  1829 
dans  les  Mémoires  d' une  femme  de 
qualité  (t.  F*",  pag.  363),  et  contre 
laquelle  personne  ne  s'est  élevé;,  a 
réduit  a  sa  juste  valeur  le  mot  am- 
plifié de  Mirabeau.  Enfin  les  auteurs 
de  V Histoire  parlementaire  de  la 
révolution  (MM.    Roux   et  Bûchez) 
ont    adopté    la   version    de   M.    de 
Dreux-Brézé,    du   reste  assez   con- 
forme  au  com pie-rendu  du  Moni- 
teur, du  24  juin  1789.  Il  est  dé- 
sormais permis  d'espérer  que  le  nom 
de  ce  grand-maître  des  cérémonies 
de   France  ne  reviendra  plus    dans 
les  biographies  ou  dans  les  histoires 
comme  satellite  de  la  gloire  révolu- 
tionnaire de  Mirabeau.    Mais,  pour 
revenir  au    fait  en  lui-même,  peut- 
on  concevoir  la  faiblesse  etPimpéritie 
du   gouvernement    de    Louis    XVI , 
qui,  en  confiant  au  marquis  de  Brézé 
la  mission  difficile  de  dissoudre  une 
assemblée  en  révolte  contre  le   gou- 
vernement établi,  l'envoya   seul  et 
sans  avoir  pris^  en  cas  de  non-succès, 
aucune  mesure  pour  assurer  en  dé- 
finitive force  au  pouvoir  et  k  la  loi? 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  serviteurs 
dévoués  de  Louis  XVI ,  le  marquis 
de  Brézé  fut  jeté  la  en  enfant  perdu; 
puis  abandonné   aux  criailleries  me- 
naçantes du  parti  dominant.  Peu  de 
temps  après,  s'étant  rendu  à  sa  terre 
du  Maine,  il  fut  arrêté  par  la  muni- 
cipalité de  l'endroit  j  et  il  fallut  une 
décision    de     l'assemblée    nationale 
pour  qu'il  obtînt  sa  mise  en  liberté. 
Toujours    dévoué  au   roi ,  il  ne  le 
quitta  point  durant  la  fatale  journée 
du  10  août.  Il  émigra  ensuite  j  mais 
les  ordres  qu'il  reçut  de  Louis  XVIIÏ 
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a  Vcroue  l'obligcrcnl  K  rentrer  en 
Fraucc,  i-ù  il  vi'cul  dniis  la  reiraîlc  , 
non  sans  cire  souvcol  en  bulle  aux 
perséculious  dlrlgces  contre  la  no- 
blesse. Sous  Napoléon  il  recul  quel- 
ques avances  de  la  nouvelle  cour  j  et 
son  fils  aîné  entra  dans  les  pages  de 
l'empereur.  A  la  restauration,  il  alla 
au  devant  de  Louis  XVIII  à  Calais, 
reprit  ses  fonctions  de  grand-maître 
des  cérémonies  au  mois  de  mai  1814, 
et  fut  créé  cbevâlier  de  Saint-Louis 
la  même  année.  C'est  lui  qui  présida, 
le  21  janv.  1815,  k  tous  les  détails 
de  la  lugubre  et  magnifique  cérémo- 
nie en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette.  Personne  ne  souf- 
frit plus  qUe  lui,  en  1814,  du  défaut 
d'étiquette  et  du  pêle-mêle  qui  ré- 
gnaient dans  les  salons  des  Tuileries. 
Il  finit  cependant  par  interdire  l'en- 
trée des  pantalons  larges.  Pendant  les 
cent-jours  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  ensuite  reprit  une  seconde  fois  ses 
fonctions  pour  ne  plus  les  quitter. 
Il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août 
1815  ,  marécbal-de-camp  le  l'^ 
janvier  18lG,  officier  de  la  Légion- 
d'Honnenrlel9aoùtl823,  cl  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  le  30  mai  1 825. 
Si  Ton  avait  trop  négligé  l'étiquette 
à  la  première  restauration,  il  n'en 
fut  pas  de  même  à  la  seconde  rentrée 
de  Louis  XVIII.  Ce  prince  affectait 
quelquefois  de  rire  de  l'importance 
que  le  marquis  de  Brézc  attachait  k 
ses  fonctions  j  mais  au  fond  il  pensait 
comme  lui.  Ce  fidèle  serviteur  des 
Bourbons  avait  pour  axiome  que 
«  l'égalité  dans  les  costumes  confond 
a  les  rangs  et  mène  droit  à  une  loi 
«  agraire.»  On  peut  juger  par  le 
ton  grave  et  digue  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Brézé  avec  les 
Présidents  des  deux  Chambres  que 
,ouis  XVIII  avait  bien  entendu  que 
les  attribnlions  du  grand-maître  des 
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cérémonies  de  France  ne  pcrdÎMeot 
riin  de  leur  éclat  ^  en  ic  mêlant  k 
des  rclalioni  constitulionnellcs.  Au 
mois  de  janvier  1817,1e  marquii 
de  Brézé  assista  k  l'cxhumatlun  dci 
ossements  des  Valois  et  des  Bour- 
bons, qui  en  1793  avaient  ét^  jetés 
dans  une  fosse  commune  nu  milicn 
du  cimetière  de  la  Madeleine  à  Saint- 
Denis.  Il  fut,  eu  1824,  l'ordonnateur 
des  funérailles  de  Louis  XVIII  ;  puis, 
en  1 825,  il  présida  au  sacre  dr  Char- 
les X.  Comme  il  sut ,  tout  en  respectant 
les  anciens  usages ,  les  approprier  k 
nos  mœurs  et  aux  nouvelles  formes  de 
gouvernement,  ce  ne  fnt  plus,  comme 
en  1789  :  pas  une  plainte,  pas  une 
réclamation  ne  s'éleva  contre  les  dis- 
positions qu'il  avait  faites  (4).  Eu 
sa  qualité  de  pair  de  France,  il  prit 
peu  de  part  aux  discussions;  il  ne 
fut  jamais  ce  qu'on  appelle  un  homme 
politique.  11  est  mort  a  Paris  le  27 
janvier  1829  (5).  M.  le  duc  de  Dou- 
deauville  prononça  son  éloge  k  la 
chambre  haute,  et  termina  son  pané- 
gyrique par  ces  paroles  simples  cl 
vraies  :  «  Il  fut  un  honnête  homme.  » 
Le  marquis  de  Dreux-Brézé  avait 
épousé  la  fille  du  comte  de  Custine 
(  f^oj^.  ce  nom  ,  X^  386  ).  De  ce 
mariage  sont  nés  plusieurs  fils  ,  dont 
l'aîné  avait  succédé  k  son  père  dans 
la  dignité  de  grand-maître  des  céré- 
monies qui  n'existe  plus  cl  dans  celle 
de  pair  de  France.        D — R — a. 

DRE  W  (Samuel),  historien  du 
pays  de   Cornouailles ,    naquit  le  3 

(4)  Voici  comme  sVxprimr  h  rrt   rpafd  I'jo- 
teor    du  S»crr     "    r'  V  '  *'     î 
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mars  1765,  dans  une  chaumière  des 
environs  de  S.-Aiislell.  Son  père  était 
excessivement  pauvre  j  et,  bien  qu'il 
connût  le  prix  d'une  bonne  éducation, 
il  n'envoya  Samuel  que  pendant  quel- 
ques mois  aux  petites  écoles  de  son 
village.  Un  peu  de  lecture  cl  d'écriture 
(encore  presque  tous  ses  progrès  fu- 
rent-ils dus  aux  leçons  que  lui  donnait 
sa  mère),  tels  furent  lessculsélémenls 
d'instruction  qu'il  reçut  dans  celle 
première  période  de  sa  vie.  A  peine 
âgé  de  sept  ans  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  mère;  et  cet  accident  in- 
terrompit brusquement  son  cours 
d'études;  car,  immédialeraenl après, 
son  père  le  mit  en  apprentissage. 
Drew  essaya  divers  métiers,  et  fina- 
lement se  décida  pour  celui  de  cor- 
donnier. Les  mauvais  Irailcmenls 
qu'il  essuya  chez  son  maître  l'enga- 
gèrent à  le  quitter  avant  quele  terme 
fixé  pour  la  durée  de  l'apprenlissage 
fut  écoulé  ,  et  il  alla  le  terminer  dans 
une  autre  boutique  a  Milbrock,  d'où, 
au  bout  de  trois  ans,  il  revint  à  S.- 
Auslell  et  y  prit  la  direction  d'un  ate- 
lier de  chaussures  pour  une  personne 
qui  exerçait  la  profession  de  re- 
lieur. C'est  pendaut  ce  lans  de  temps 
(1788,  etc.)  que,  saisi  a'un  violent 
désir  d'apprendre,  il  se  mit  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  persévérance  h 
suppléer,  par  la  lecture,  à  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'éducation.  Il 
avait  toujours  singulièrement  aimé  a 
lire;  et  dès  son  premier  apprentis- 
sage il  lisait  régulièrement  le  Cau- 
seur de  la  semaine ,  petite  feuille 
hebdomadaire  alors  très -répandue 
dans  les  comtés  de  l'ouest.  A  mesure 
que  Drew  lisait ,  il  s'apercevait  da- 
vantage du  nombre  immense  de  choses 
qui luirestaienta savoir.  ()uel([ue dou- 
loureuse que  dût  être  pour  lui  celte 
idée,  il  ne  recula  point  devant  elle,* 
il  lut  toujours  armé  d'un  dictionnaire 
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anglais,  pour  se  rendre  compte  du  sens 
précis  de  chaque  mot  ;  il  lut  beau- 
coup ,  et  se  livra  spécialement  a 
l'étude  àQS  sciences  élémentaires  , 
base  de  toute  e'ducation.  Tant  d'ef- 
forts furent  récompensés  par  le  suc- 
cès le  plus  complet.  Cependant  , 
imbu  de  croyances  anli-reiigieuses , 
qui  s'exhalaient  souvent  en  plai- 
santeries contre  le  christianisme  et 
l'anglicanisme,  il  vit  mourir  k  l'âge 
de  vingt-deux  ans  son  frère  ,  qui 
peu  de  temps  avant  sa  maladie 
était  devenu  méthodiste.  Le  re- 
gret de  cette  perte  l'engagea  bien- 
tôt dans  la  même  secte  5  quelque 
temps  après,  il  fut  choisi  pour  un 
des  prédicateurs  de  l'église  dissi- 
dente. Alors  il  tint  plus  que  jamais 
a  parler  avec  élégance  et  correc- 
tion. De  la  les  livres,  les  éludes. 
Finalement  Drew  en  vint  au  point 
d'écrire  lui-même;  et  insensiblement 
l'accueil  de  plus  en  plus  favorable 
que  reçurent  ses  ouvrages  lui  fit 
niilter  sa  boutique  pour  la  profession 
a'horame  de  lettres.  C'est  en  1799  , 
que  parut  son  premier  essai  ;  en 
1805,  il  put  renoncer  complète- 
ment au  commerce.  Cependant  il 
resta  dans  sa  ville  natale  de  S.-Aus- 
tcll,  jusqu'en  1819  ,  épocjue  à  la- 
quelle la  recommandation  du  docteur 
Clarke  le  fit  choisir  pour  rédacteur 
en  chef  de  V Impérial  Magazine.  Il 
vint  se  fixer  a  Londres  où,  indépen- 
damment de  ses  fonctions  au  Maga- 
zine ,  il  exerça  un  contrôle  sur  tous 
les  ouvrages  édités  par  la  maison 
Caxton.  Il  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans.  C'est  dans  celle  double 
occupation  (jue  se  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Atteint  subitement, 
au  mois  de  mars  1833,  d'un  accès  de 
faiblesse  qui  frappa  aussi  ses  facultés 
mentales,  il  fut,  le  11  de  ce  mois, 
cc'idvH  de   Londres  h  Helslon  par 
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SCS  enfants;  mais  ils  ne  purent  relar- 
(liT  sa  mort  que  jusqu'au  2î).  On  lui 
iloil  :  I.  Remarques  sur  la  première 
jtartic  du  sircle  des  lumières  (Age 
of  Rcason),  de  Thomas  Payne , 
1799;  2^  édit.,  1803;  3"  éclit., 
ltS20,  iu-12.  Cet  opuscule,  dirigé 
contre  le  déisme,  valut  à  l'auteur  les 
cloges  de  VAnti'jacobin  qui  lui 
donna  hautement  la  préférence  sur 
son  anlagonisle  ,  et  commença  sa  ré- 
putation. II  Observations  sur  les 
anecdotes  du  méthodisme  de  Pol- 
whele,  1800.  III.  Essai  sur  fim- 
matérialité  et  Vimmortalité  de 
lame.tiz.,  1802;  2«  édit.,  1803, 
cl  plusieurs  autres  dans  la  suite. 
Fidèle  aux  promesses  de  son  titre  , 
Drew  n*appelle  a  son  aide  pour  dé- 
montrer 1  immortalité  de  l'àme  que 
les  forces  de  la  raison  et  des  con- 
sidérations physiques  dont  on  peut 
regretter  qu'aucune  ne  soit  nouvelle, 
bien  que  l'état  actuel  des  sciences 
lui  eut  permis  d'en  rajeunir  complè- 
tement le  plus  grand  nombre.  IV. 
Essai  sur  l'identité  et  sur  la  ré- 
surrection  générale  du  corps  hu- 
main, 1809,in-8°;  2«  édition,  1822. 
Y.  Traité  de  V existence  et  des 
attributs  de  Dieu^  1820,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  capital  fut  com- 
posé par  Drew  sur  l'annonce  de  deux 
prix,  l'un  de  trente  mille,  l'autre  de 
sept  mille  cinq  cents  francs,  fondés  par 
un  gentleman  pour  les  deux  meilleurs 
traités  sur  ce  sujet.  H  manqua  les 
prix ,  mais  d'importants  suffrages  le 
consolèrent  de  ce  désappointement. 
Drew  publia  sou  ouvrage,  et  l'u- 
niversité d'Aberdeen  lui  envoya  le 
diplôme  de  maître-ès-arts  sans  qu'il 
passât  par  les  formalités  desexameus. 
VI.  Vie  du  docteur  Coke,  18 IC, 
in-8°.  VII.  Histoire  du  comté  de 
Cornouailles ,  1820-1824,  2  vol. 
in-l".  Drew  s'était  aussi  exercé  à  la 
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poésie ,  mais  il  ne  reste  de  ics  œo* 
vrcs  en  ce  genre  qu'une  l'Slcf^ie  sur 
la  mort  d'un  commerçant  de  S.- 

Ausfcll.  '  P— OT. 

DllEXEL  ou  DIIEXKLIIIS 

(Jérémie),  né  k  Augsbourgrn  1581, 
sefitjésuitekràgededix-sentanijet, 
après  avoir  professé  la  rbéloriqae 
avec  distinction  ,  fut,  pendant  vingt- 
trois  ans,  prédicateur  de  Maximiiieo, 
électeur  de  Bavière.  Ce  rcligieui  s'est 
rendu  célèbre  par  les  nombreux  ou- 
vrages ascétiques  qu'il  a  publies.  Son 
style  est  si  grave,  si  doux,  et  ce- 
pendant si  religieusement  circons- 
pect, que  les  protestants  eux- némcs 
le  lisent  quelquefois  et  vont  jusqu'à 
le  recommander.  D'une  santé  faible, 
il  sut ,  par  une  incroyable  tem- 
pérance, se  maintenir  si  bien  que  sa 
prédication  n'en  souffrit  pas  ,  et  que 
ses  sermons  ne  furent  point  négligés. 
Il  recueillit  un  fruit  encore  plus 
précieux  de  sa  sobriété ,  car  il  ne 
fut  jamais  malade.  L'électeur  prisait 
tant  le  vénérable  religieux,  que, 
recommandant  a  son  médecin  de  veil- 
ler sur  la  santé  du  père  ,  il  disait  que 
sa  vie  était  plus  utile  au  bien  de  l'état 
que  celle  de  Maximilien.  Drexel 
mourut  a  Munich  ,  le  19  avril  1638. 
Ses  écrits  sont  rares  aujourd'hui, 
et  il  serait  difficile  d'en  former  la 
collection  ;  nous  croyons  devoir  en 
donner  la  nomenclature  avec  détail, 
car  ils  portent  presque  tous  des 
titres  singuliers  :  I.  Considerationes 
de  œternitate  ,  avec  grarurcs,  Mu- 
nich ,  1620,  in-12,  augmentées  en 
1G22.  II.  Zodiacus  christianus, 
seu  Signa  XII  divinœ  prœdesti- 
nationisy  Munich,  1622,  in-l(î.  III. 
Horologium  auxiliaris  tutelaris 
Angeli  »  ibid.,  1022,  in-16;réim- 
pr  né  l'année  suivante  et  souvent 
d.  /  t.  IV.  Nice  tas  y  seu  Trium- 
ph  ta  incontinrttia  f'ih'ià, y  i62ô y 
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in-12.V.  Trismegistus  christlanus^ 
seu  de  cul  tu  conscientiœ,  cœlltum, 
corporis ,  ihid.,  162ô  ,  ia-12.  VI. 
Heliotropium ,  sive  de  confor' 
madone  hwnanœ  voluntatis  cum 
divinaUb.  V,  ibid.,  1627  ,  iu-12. 
VIL  Orbis  Phaëlon ,  hoc  est ,  de 
universis  linguœ  vitiis ,  part.  III  ^ 
ibid.,  1629,  iu-12.  VIII.  Gym- 
nasium  palientiœ  ^  ibid.,  1630  _, 
iii-12.  IX.  Prodromus  œternita- 
tis,  mortis  nuntius ,  ibid.^  1630, 
ih-12.  X.  Tribunal  Christi ^  ibid., 
1631,  iu-12.  XI.  Infernus  dam- 
natorum  carcer  et  rogus,  part.  II, 
ibid.i  1631.  XII.  Cœlum  Beato- 
rum  civitaSj  ibid.,  1635.  XIII. 
Rhetorica  cœlestis ,  seu  attente 
precandi  scienlia,  ibid.,  1635, 
m-i2.X[y .Gazophylacium  Chris- 
ti ,  seu  de  Eleemosyna^  ibid., 
1637.  XV.  Aloe  amari  sed  salu- 
bris  succis ,  seu  de  abstineniia 
et  jejunio.  XVI.  Rosœ  selec- 
tissimarum  virtutum  quas  Dei 
mater  orbi  exhibet ,  part.  IL, 
ibid.,  1636  et  1637,  in-12.  XVII. 
Aurifodina  artium  et  scientia- 
rum  omnium  excerpeîidi  solertia^ 
ibid.,  1638,  in-12.  TSWl.  Deliciœ 
gentis  humante  qui  est  Christus 
Jésus  nascens,  morienSy  resurgens^ 
part.  III.  XIX.  Vie  d'Elisabeth 
de  Lorraine ,  épouse  du  sérénissi- 
me  électeur  de  Bavière  (en  alle- 
mand). Ces  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés  et  presque  tous  dans  le 
format  in-16  ou  in  24,  On  en  a 
donné  la  collection  en  2  vol.  in-fol. , 
Anvers,  1643.  Plusieurs  ont  été  tra- 
duits eu  français  et  en  d'autres  lan- 
gues j  lui-même  en  a  traduit  quelques- 
uns  en  allemand.  Le  P.  Colombe, 
Bàrnabite  ,  a  donné  en  français  l'un 
des  plus  connus,  sous  ce  titre  :  VE- 
ternité  malheureuse ,  ou  les  sup- 
plices   éternels   des    réprouvés  , 


Paris,  1788,  in-12.  Drexel  a  laissé 
manuscrits  des  ouvrages  sous  ces  ti- 
tres :  Noë ;  Joseph;  Job;  David; 
Salomon;  Tobias  ;  Daniel;  An- 
tigrapheus^  seu  conscientia  cujus- 
que  hominis,  Palestra  christiana 
tentatio.  On  trouve  sur  cet  auteur 
une  notice  dans  là  Bibliotheca  scrip' 
torum  societatis  Jesii.  B — D — e. 
DREYSSIG  (Guillaume-Fré- 
RÉRic) ,  médecin  allemand ,  né  en 
1771,  fut  médecin  de  la  garnison  de 
Konigstein  en  Saxe  ,  puis  professeur 
k  l'université  de  Cbarkow  en  Rus- 
sie,  oii  il  enseigna  la  pathologie,  la 
thérapeutique  et  la  clinique.  Il  devint 
plus  tard  directeur  de  la  clinique 
de  cette  ville ,  et  mourut  le  12  juillet 
1819.  On  a  de  lui,  en  allemand  : 
I.  Manuel  de  pathologie  des  ma- 
ladies chroniques  y  Leipzig,  1797- 
99,  2  vol.  iu-8^.  Dreyssig  donne 
dans  cet  ouvrage  les  symptômes ,  les 
causes  et  le  pronostic  des  affections 
chroniques  et  les  caractères  qui  les 
distinguent.  Dans  le  second  volume 
il  a  ajouté  le  résultat  des  autopsies 
cadavériques^  01*1  il  n'est  pas  question 
du  traitement.  On  y  trouve  d'ailleurs 
beaucoup  d'érudition.  II.  Manuel 
du  diagnostic  médical ,  Erfurt  , 
1801-1^803,  2  vol.  in-8°.  M.  Re- 
nauldin^,  notre  collaborateur,  en  a 
publié,  eu  1806,  une  excellente  tra- 
duction avec  un  discours  prélimi- 
naire ,  des  notes  et  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  très-utile  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies  qui  ont  des  res- 
semblances entre  elles.  III.  Diction- 
naire manuel  de  clinique  ou  de 
médecine  pratique,  1806-1824,  4 
Vol.  in-8°.  La  première  partie  du 
quatrième  volume,  publiée  en  1820, 
va  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  E.  Le 
docteur  J. -H. -G.  Scblegel  a  publié, 
en  1824  ,  la  deuxième  partie  de  ce 
volume  qui  contient  l'article  Jièvre  ; 


DRO 

mais  Tciuvrago  n'a  pas  été  couliniié. 
G~T— n. 
DROMGOLD  (Jean),  lillcra- 
iciir,  lié,  en  1720,  a  Pnris,  desccn- 
<it    (l'uue  de    cti  nobles    familles 
andaiscs    qui    se    réfugièrent    en 
i  ance  à  la  suite  de  Jacques  II.  Il 
liait  sans  fortune;   mais  le  cardinal 
de   Fleury    lui  ayant    fait    obtenir, 
insi  (ju'à   sou  frère,  une  bourse  au 
liège  de  Navarre,  il  y  termina  ses 
tludes    d'une  manière  si  brillante  , 
(ju'avant  l'âge   de  vingt-deux  ans  il 
fui  pourvu  de  la  chaire  de  rhétorique 
dans  ce  même  collège,  et  la  remplit 
avec  succès.  Mécontent  que  Voltaire 
n'eut  pas,  dans  son  poème  sur  la  Ba- 
taille de  Fontenoy,  rendu  plus  de 
j  nslice  au  courage  des  Irlandais,  il  osa, 
ijuoique  bien  jeune  encore, publier  sur 
ce  poème  des  Réflexions  critiqueSj 
(jui  furent  d'autant  mieux  accueillies, 
([ue  l'ouvrage  de  Voltaire  avait  un 
j^rand     succès.     Cet    opuscule    mit 
Dromgold  en  rapport  avec  le  comte 
de  Clermont,  qui,  charmé  de  son 
mérite  ,  se  l'attacha  comme   secré- 
tiire  de  ses  commandements  ,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  et, 
plus  tard,  le  fit  son  aide-de-camp. 
Lorsque  le  comte  de  Clermont  [Voy» 
ce  nom,  IX,  86)  eut  la   fantaisie 
d'être    membre  de  l'académie  fran- 
çaise,   ce  fut  Dromgold    qui   trouva 
l'expédient  dont  usa  le  prince  pour 
ne  point  compromettre  son  rang,  en 
ménageant  la    susceptibilité  de    ses 
confrères,   décidés  à  le   traiter  sur 
le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite 
(Voy.  les  Mémoires  de  Collé  ,  II, 
25).    Dromgold  fit,  sous  les  ordres 
du  prince,  une  partie  des  campagnes 
de  la  guerre  de  sept   aus ,  et  reynt, 
avec    la    croix   de    Saint-Louis  ,    le 
rang  de  raestrede-camp  de   cavale- 
rie. Il  accompagna  le  duc  de  Niver- 
nais {Voy.  ce  nom,  XXXI ,  294  ), 
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en  1702,  dans  son  ambassade  d'An- 
gleterre ;  et  ,  lors  de  sa  visite  h  l'n- 
niversité  d'Oxford  ,  il  prononça  un 
Discours  lalin^  qui  fut  trcs-applaa- 
di  de  la  docte  assemblée.  Après  la 
mort  du  comte  de  Clermont,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'école  mili- 
taire ;  puis,  h  la  suppression  de  cet 
établissement  ,  il  obtint  une  pension 
considérable.  Il  consacra  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  a  la  culture  des 
lettres  ,  et  mourut  a  Paris,  le  1'''  fé- 
vrier 1781,  laissant  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Dillon,  une  fille 
qui  ne  lui  survécut  que  fort  peu  de 
temps.  On  a  de  lui  :  L  Réflexions  sur 
un  imprimé  intitulé  :  La  Bataille  de 
Fontenov,  poème  ,  dédiées  à  M,  de 
Voltaire j  historiographe  de  Fran- 
ce .  première  édition  considéra- 
blement retranchée  ^  Paris,  1745, 
in-4°.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  moins 
une  critique  de  la  poésie ,  bien  qu'on 
y  trouve  quelques  remarques  judi- 
cieuses ,  qu'une  apologie  de  la  na- 
tion anglaise,  que  Voltaire  avait  trop 
rabaissée  dans  son  poème,  qualifié 
par  Dromgold  de  Gazette  rimée.  IL 
Charles  et  Vilcourt ,  idylle  nou- 
velle ,  Paris  ,  1772,  in- 8°.  Dans 
cette  pièce,  que  l'auteur  nomme  une 
idylle  ,  sans  doute  parce  qu'un  de 
ses  deux  interlocuteurs  est  un  villa- 
geois ,  il  combat  par  les  raisonne- 
ments les  plus  propres  à  convaincre 
de  leur  fausseté  les  sophismes  em- 
ployés pour  justifier  le  suicide.  III. 
La  Gaitéj  poème  avec  des  notes', 
Paris,  1772,in-8''de25  pag.  IV. 
yivis  aux  vivants  au  sujet  de  quel- 
ques morts ^  ibid.  ,  1772,  in-8°  de 
27  pag.  Le  but  de  ces  deux  opus- 
cules est  également  de  détromper  les 
jeunes  gens  égarés  par  la  lecture  de 
quelques  ouvrages  alors  en  vogue  ,  <t 
de  les  détourner  de  la  manie  du  sui- 
cide.  Dromgold   a  laissé   plusieurs 
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ouvrages  inachevés  ,  parmi  lesquels 
on  cite  :  une  Fie  de  saint  Louis  ; 
un  Traité  sur  V éducation  puhli- 
que;  la  Philosophie  de  Platon^  elc. 
Barbier  lui  a  donné  ,  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  _, 
pag.  263  ,  un  article  ,  dont  ,  en  le 
corrigeant,  on  a  profité  pour  celui 
qu'on  vient  de  lire.  W — s. 

DROSTE  HULSHOFF 
(  C  LÉ  MENT- Auguste-Marie-  A  jvtoi- 
ne-Aloys-Paul  de),  juriste  allemand, 
naquit  le  2  février  1793,  a  Cœsfeld 
en  Westphalie.  Sa  famille  apparte- 
nait à  la  classe  la  plus  dislînguée  du 
pays.  Sa  mère,  imDue  des  idées  phi- 
losophiques du  XVIIP  siècle,  voulut 
d'abord  présider  à  son  éducation  com- 
mencée dans  la  maison  paternelle  par 
un  instituteur  formé  k  l'école  de 
Saint-Lambert;  mais  elle  changea 
bientôt  de  plan^  lorsque ,  placé  par 
elle  au  collège  de  Munster  en  1804, 
le  jeune  homme  eut  eu  pour  pre- 
mier professeur  le  théologien  Hermès 
qui,  peu  de  temps  après,  investi  de 
la  confiance  de  ses  parents,  dirigea 
ses  études  dans  un  sens  religieux  et 
scientifique  très-sévère.  Il  s'opposa 
même  k  ce  que  son  élève  fût  con- 
duit au  spectacle  pendant  les  va- 
cances et  apprît  la  musique  par  prin- 
cipes. Droste-Hulshoff  n'en  devint 
pas  moins  a  peu  près  sans  maître 
assez  habile  sur  le  piano.  L'organisa- 
tion musicale  était  depuis  plusieurs 
générations  comme  un  héritage  dans 
sa  famille,  et  son  père  même  était  un 
compositeur  détalent.  Mais  c'est  aux 
études  graves  que  l'ascendant  d'Her- 
mès ,  devenu  son  ami  en  même  temps 
que  son  professeur  ,  portait  l'esprit 
de  son  élève  :  il  lui  fit  suivre  successi- 
vement après  les  cours  ordinaires  de 
langues  anciennes  et  de  rhétorique, 
des  cours  de  philosophie  ,  de  mathé- 
matiques et  d'histoire  ,  et  développa 
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en  lui  ce  germe  mystique  qu'il  prit 
pour  une  vocation  religieuse.  La 
philosophie  dans  la  bouche  d'Her- 
mès était  liée  a  la  théologie  par 
les  nœuds  les  plus  ctroils.  Droste- 
HiilshofF,  en  se  livrant  a  l'étude  de 
cette  dernière  science,  se  remit  à 
celle  du  grec  dont  il  croyait  avoir 
besoin  pour  l'interprétation  Ats  tex- 
tes saints  ,  et  dans  laquelle  il  devint 
assez  habile  pour  correspondre  en 
cette  langue  avec  son  ami.  Il  ap- 
prit ensuite  l'hébreu.  A  la  connais- 
sance de  ces  idiomes^  il  joignait 
celle  du  français,  de  l'anglais,  de 
l'italien.  En  attendant  que  l'àgc  fût 
venu  pour  lui  d'entrer  dans  les  or- 
dres, il  obtinf,  en  1814,  une  chaire 
au  collège  de  Miiusler ,  chaire  qui 
dans  la  règle  ne  s'accordait  qu'a 
des  ecclésiastiques  :  on  le  regardait 
déjà  comme  tel.  On  se  trompait  : 
probablement  il  avait  changé  de  ré- 
solution lorsqu'au  1817,  il  se  rendit 
à  Berlin  sous  le  prétexte  de  prendre 
part  aux  exercices  de  l'académie  du 
séminaire  ,  mais  afin  de  suivre  les  le- 
çons de  Rœckh  et  de  Wolf,  pour  la 
philosophie ,  et  celles  de  Hasse  et  de 
Savigny_,  pour  la  jurisprudence.  Il  fit 
dans  cette  partie  des  progrès  d'au- 
tant plus  rapides  qu'il  s'était  fami- 
liarisé d'avance  avec  elle,  comprenant 
dans  le  cercle  de  ses  études  ihéologi- 
ques  le  droit  canonique.  Ses  fonc- 
tions cependant  le  firent  revenir  h 
Miinster;  mais  il  y  renonça  formelle- 
ment en  1820,  pour  se  vouer  uni- 
quement a  l'étude  scientifique  du 
droit.  Il  se  rendit  k  Gœttingue  pour 
y  prendre,  après  avoir  puisé  l'instruc- 
tion aux  leçons  d'Eichhorn  et  de  Hu- 
go, le  grade  de  docteur^  puis  alla  par 
Berlin  et  Prague  k  Vienne,  où  ses  re- 
commandations de  famille  et  ses  bel- 
!-  \  manières  lui  firent  ouvrir  l'entrée 
dî  tous  les  dépôts  scientifiques,  his- 


DRO 

toriques,  lllléraircs:    il   eut    même 
l\nliéc  tics  archives  delà  cliancellc- 
tPclal  sccrùle.  En  rcvcuaiil  ilc  la 
ilalc    de  rAutriclic   au    buut   de 
oii/.e  mois   de   séjour,    il   passa  par 
.Aluiiicli,  et  envoya  de  cette  ville  aux 
ciiefs  de    l'université  de  Miinsler  un 
rapport  sur  Torganisalion  ecclésias- 
llcjue  en  Bavière,  et  sur  celle  de  l'iii- 
slriiction  h  Berlin.  Il  suivit  ensuite 
llormès  a  Bonn,  et  la,  comme  pro- 
•icur  particulier,  il  fit  sur  le  droit 
liirt-l,    le   droit   cauonicjue    et    le 
droit  criminel,  des  lectures  qui  n'é- 
taient guère  que  le  commeulaire  des 
principes  d'Hermès,  mais  qui    queU 
i|i!t'fois  eu  étaient  des  applications,  et 
(j  li  sous  ce    point    de  vue  présen- 
taient des  idées  sinon  originales  ,  du 
moins  neuves,  et   en    partie  propres 
ai  professeur.  Soutenus  par  Tappro- 
la'iou    d'Jlermès ,    qui   ne    pouvait 
encourager  son  fidèle  disciple,  ces 
ais  donnèrent   à   Droste-Hiilsliuff 
c  réputation  dont  le  résultat  fut  sa 
,    omotionà  la  chaire  de  droit.  Il  se 
ii  ï.  alors,  dans  son  style  et  dans  sa  mé- 
thode d'exposer    les   principes,   un 
Changement  avantageux  :  le  nouveau 
pioleiseur  apercevait  plus  nettement 
la  liaiàon  qu'il  voulait  depuis  établir 
mlreleaaxiomes  du  droit  natureletles 
ilispositions  des  législations  positives, 
civiles  ou  criminelles,  ecclésiastiques 
ou    laïques.    Toutefois,    malgré    la 
clarté  de  son  exposition  ,  et  quclque- 
*^   s  les  arguments  nouveaux  a  l'aide 
squels  il  faisait  valoir  l'idée  fonda- 
olaie,  on  ne  put  jimais  reconnaître 
Druste-Hiilsuffque  l'écho,  le  reflet 
(lllermès;  et,  lorsque  ce  chef  d'é- 
cole mourut  ,   il  ne  combattit  qu'a- 
vec un  demi-succès    le  mouvement 
1  Jaclionnaire  qui  semblait  n'attendre 
•  ir  éclater  contre   une  école  trop 
...cologique    que  le  signal    de  celle 
mort.   Le   Ion   de    supériorité   que 
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souvent  il  affecta  de  prendre  avec 
ses  adversaires  ne  put  iu)poser  aux 
uns,  ne  put  persuader  ou  convaincre 
les  autres.  Il  serait  injuste  pourtant 
de  mettre  tout  entière  sur  le  compte 
de  Drostc-Hulshofl  cette  décadence. 
Tout  système  a  son  apogée;  et  la 
théorie  ihéologico-philosophique  ou 
ihéologico-jurislique  d'Hermès  en 
était  a  sa  décadence,  quand  le  maître 
mourut:  l'élève  soutint  la  lutte  non 
sans  talent ,  mais  avec  des  talents 
moindres  que  et  qu'il  eût  fallu  pour 
compenser  les  (liflicultos  de  la  posi- 
tion. Du  reste  il  ne  survécut  que  d'un 
an  a  son  ancien  moitre ,  et  pendant 
ce  court  espace  il  fut  souvent  mala- 
de. Sentant  un  besoin  de  repos  in- 
tellectuel, il  avait  résolu  de  faire  un 
voyage  a  Vienne,  et  en  atlendant  il 
prenait  les  eaux  de  Wisbaden  lors- 
qu'il expira  d'une  congestion  au  cer- 
veau le  13  août  1832.  On  a  de  lui  : 

I.  De  juris  austriacî  et  communis 
canojiici  circa  matrimonii  impe- 
dimenta discrimine  ^  Bonn,   1822. 

II.  Du  droit  naturel  considéré 
comme  la  source  du  droit  canoni- 
que, ibid.,  1822.  111.  Manuel  du 
droit  naturel  et  de  lu  philosophie 
du  droit,  ibid.,  1823;  2«  édit. 
1831.  C'est  un  des  bons  épitomés 
qui  peuvent  servir  d'introduction  et 
de  guide  pour  l'étude  de  la  science. 
IV.  Traités  philosophiques  de 
quelques  matières  de  droit  (  Re- 
chts  philosophische  Abhandlun- 
gen),  ibid.,  iSIi.V.  De  Aristote- 
lis  justitia  uni^>ersali  et  particu- 
lari  deque  nexu  quo  ethica  et 
j urisprudentia  j unctœ  sunt ,  ibid., 

182G.  VI.  Introduction  au  droit 
criminel  fçénéral  de  l'Allemagne 
ibid.,  1820.  VU.  Justification  de 
la  sentence  portée  par  la  faculté 
de  droit  de  Bonn,  dans  V affaire 
de  l'institut  des  arts  de  Stadel  à 
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Francfort' sur-  le  -  Mein  ,  ibid.  , 
1827.  VIII.  Principes  fondamen- 
taux du  droit  général  catholique 
et  évangélique ,  tels  qu'ils  sont 
admis  en  Allemagne  ^  Miiuster  , 
1828-33,  2  vol.  (le  premîer  a  été 
réimprimé  en  1832).  IX.  Eclair- 
cissements sur  la  philosophie  pri- 
mitive de  Siéger  et  les  points  capi- 
taux de  V  Hermésianisme  de  Horst, 
Bonn,  1832.  X.  Réponses  aux 
questions  sur  V  Hermésianisme 
adressées  à  tous  les  théologiens 
de  V Allemagne ,  ibid.,  1832.  XI. 
Divers  morceaux  dans  les  Archiifcs 
de  droit  criminel^  la  Gazette  de 
philosophie  et  théologie  catholi- 
ques, etc.  P — OT. 

DROITE  T  (Jean-Baptiste  ) , 
conventionnel  fameux  par  la  part 
qu'il  eut  h  l'arrestalion  de  Louis 
XVI  en  1791,  et  a  sa  mort  en  1793, 
naquit  a  Sainte- Menebould  le  8  jan- 
vier 1763,  fil^i  du  maître  de  poste 
de  celte  ville.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  espèce  de  notice  biogra- 
phique, imprimée  en  1808,  pour  sa 
candidature  au  corps  législatif,  dans 
laquelle  il  affirme  qu'il  fit  toutes  ^q?, 
éludes  au  collège  deChàlons;  mais 
on  a  quelques  raisons  de  penser  que 
ces  études  furent  peu  complètes.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'à  peine  âgé 
de  dix-buil  ans  il  s'engagea  dans  le 
régiment  des  dragons  de  Condé  ;  or 
Ton  sait  qu'à  cetteépoque  ce  n'élaient 
pas  les  jeunes  gens  studieux  et  bien 
élevés  qui  s'engageaient  ainsi.  Il  ser- 
vit pendant  sept  ans  dans  ce  corps 
comme  simple  soldat,  et  revint  à 
Sainle-Blenehould  pour  y  conduire 
la  poste  de  son  père.  La  révolution 
éclata  bientôt  :  il  n'en  adopta  d'abord 
la  cause  qu'avec  réserve  et  refusa 
même,  au  commencement,  de  faire 
partie  de  la  garde  nationale.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par 
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excès    de  zèle   patriotique  qu'ayan 
vu  arriver  dans  sa  poste,  le  21  juii 
1791,  h  sept  heures  du  soir,  deu: 
voitures     opulentes,     précédées   di 
deux  courriers   et   dont   les    relai 
avaient  été  commandés  dès  le  ma 
tin  ,  il  ait  conçu   des  soupçons  ,   e 
qu'ayant  reconnu  d'abord  la  reine 
qu'il   avait  vue  dans  ^t%  voyages  \ 
Paris,  et  ensuite  le  roi  dont  toute 
les   monnaies,    tous   les    assignats 
offraient  l'efEgie  si  ressemblante ,  i 
ait  eu  la  pensée  de  les  arrêter.  Oi 
sait  aussi  que  sa  femme  s'y  opposai 
de   toutes  ses  forces  5   mais  qu'il  1 
fut  décidé  par  les  avis  d'un  oncle 
fort  honnête  d'ailleurs,  qui  avait  em 
brassé  avec  beaucoup  d'enthousiasme 
le    parti    de  la    révolution.   Drone 
ne  consentit    même  à  poursuivre  lé 
roi ,  avec  un  ancien  dragon  sou  ami , 
nommé  Guillaume  ,  que   lorsqu'il  fui 
bien  assuré  que  la  troupe  destinée 
à  lui   servir    d'escorte    ne    partirail 
pas.  Alors  prenant  des  chemins  dé- 
tournés ,    ils  arrivent  à  Varennes  en 
même  temps  que  la  famille  royale, 
et   quand   \^%    postillons     refusaient 
d'aller  plus  loin  ,  comme  l'ordonnait 
le  roi,  pour  suppléer  au  relai  qui  avait 
manqué,  Drouet  leur  commande  au 
nom  de  la  nation,  avec  une  incroya- 
ble audace,  de  ne  pas  obéir  ,  et  il  va 
barricader  le  pont  sur  lequella  voilure 
royale  doit  passer;  puis  il  avertit  les 
autorités  ,  les  révolutionnaires  de  la 
contrée  ;  il  fait  sonner  le  tocsin,  et 
bientôt  les  augustes  voyageurs  sont 
entourés    d'une    foule    ameutée    qui 
s'oppose  h  leur  passage.  Forcés  de  se 
réfugier  dans  la  maison  du  procureur 
de  la  commune,  ils  y  attendent,  dans 
l'hésitation  et  l'i'ffroi,  les  ordres  de 
l'assemblée  nationale  (/^o^.  Gocue- 
LAT,  auSuppl.).  Ces  ordres,  bientôt 
apportés    par  un    aide-de-camp  de 
Lafayelte,  sont  qu'il  faut  k  l'instant 
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mèmr  reprendre  le  clirmlii  i\v  la  ca- 
j)il;ilc;  cl  (juiilre   mille  hommes    de 
garde  iialiouale,  déjà  réunis,  ne  pcr- 
melleul  pas  d'hésiler  (/  o^.  Marie- 
AuTOiNEiTE,  XXVll,  81).  On  sait 
as^sez  quelles  furent  puur  la  famille 
royale   et  pour    la  France  les  suites 
de  ce  malheureux  événement.  Quant 
à  Drouct  il  attacha  pour  toujours  k 
son  nom  une  funeste  célébrité.  Pour 
le  moment  il  fui  comble  des  félicita- 
tions de  tout  le  parti  rcvoluliounaire  ; 
et,  sélant  rendu  a  Paris,  il  fit  k  la 
barre    de  l'assemblée  nationale   un 
long  récit  do  son  exploit  ;  il  fut  Irès- 
applaudi ,  et  reçut  par  un  décret  trente 
mille  francs  de  gratification.  Quel- 
ques admirateurs  de  son  zèle  patrio- 
tique prclendircnt  qu'il  avait  repoussé 
avec  mépris  une   telle  récompen^ej 
mais  il  est  bien  sûr  que  la  somuie 
lui  fut  comptée  ,  et  qu'il  ne  la  refusa 
point  (l).Sou  camarade  Guillaume  fut 
récompensé  d'une  autre  manière.  On 
lui  donna  un  brevet  d'officier  daus  un 
régiment  de  dragons,  où  il  resta  peu 
de  temps  par  suite  des  désagiémeuts 
que  lui  fit  éprouver  dans  ce  corps  sa 
coopération  k  l'arrestation  du  roi.  Ce 
qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que 
le  malheureux    Louis  XVI,   devenu 
roi  conslitulionnel  ,    fut   oblige    de 
signer    sou  brevet.    Vers   le    même 
temps,  Drouet  avaitélé nommé  déjuilé 
«uppléant  a  l'assemblée  législative,  et 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Sainte-Menehould.    C'est    en    cette 
qualité   sans  doute   que,   si  l'on  en 
croit  la  notice  déjà  citée,  le  ho'ros  de 

(i)  Comme  en  France  on  s'amuse  de  tout, 
les  plaisants  dirent  de  ces  trente  iniUe  Trancs  , 
qne  c'était  un  assez  joli  pour  boire  de  postiUon  , 
et  que  l'a.sseinblée  nationale  avait  bien  fait  le^ 
choses  ;  mois  an  fond  l'on  doit  comprendre 
que  cette  assemblée  ne  pouvait  guère  faire  au- 
trement. I-a  consrquence  des  principes  qu'elle 
venait  de  poser  est  que  tout  n-  résume  par 
de  l'argent.  Ainsi  elle  ne  ponvait  donner  à 
Drouet  qae  de  l'argent  ;  et  elle  lui  en  donna 
le  plus  qu'eil*  put. 
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Varcnncs  [snuifa  encore  une  fuii  h 
patrie,  veis  la  fin    d'noiil  1792,  en 
défendant  contre  les  Prussiens,  avec 
cinq   cents    hommes   de    diverset 
troupes,  \c  passage  de  Biennc.  Mais 
il  est  constant,  d  après  tous  les   té- 
moiguagcs  et  toutes  les  relations,  que 
jusqu'au  5  septembre  cette   impor- 
tante position  ne  fut  ni  attaquée  ni 
défendue,  bien  que  les  Prussiens  n'en 
fussent  qu'à  deux  lieues,  puisqu'ils 
occupaient    Cjerinont     depuis     huit 
jours.  Us  ne  firent  pas  un  muuvcment 
pour  s'en  emparer  j  et,  s'ils  î'j  étaient 
présentés  avant  celle  épocpic  du   5 
septembre,  ils  n'auraient  pas  rencon- 
tré un  seul  homme  qui  les  en  eût  em- 
pêchés. C'est  ce  jour-la   seulement 
que  le  général  Dillon  vint  l'occuper 
avec  Tavaut-gardc  de  Durauuricz,  qui 
était  partie  de  Sedan  le  1"^  septem- 
bre, au  moment  méms  oii  la  garnison 
de  Verdun  capitulait.  Celui  (jui  écrit 
cet   article    clail  daus  les  rangs    du 
cette  avant-garde.  Il  n'a  Quijlié  aucune 
des   circuustances    de  celle  marche  , 
ni  de  son  arrivée  k  la  côte  de  Bien- 
ne  (2) ,  où  il  n'a  vu  ni   Drouet,  ni 
ses  cinq  cents  hommes.  Ainsi  il  faut 
ajouter  ce  mensonge   aux    mille  et 
une  fables  qui  ont  été    débitées  par 
tous  les  partis  et  dans  tous  les  pays, 
sur  celle  incroyable   campagne  des 
Prussiens  eu   17  92  {Koy,  Dumou- 
BiE^,  tom.  LXllI).  iNoiis  pensons  que 
le  maître  de  poste  de  SaialeiVIenc- 
hould   était  alors  beaucoup    moins 
occupé    de  défendre  les   défiles  de 


(  a  )  La  seule  tronpe  françiis'^  (|ui,  avant  le  S 
scplrmbre,  jour  d«  l'occupation  par  Dillon,  eût 
nai'i  à  la  côte  de  Bienne,  ••lait  <  ocnposve  de  deux 
balnillons  partis  de  Sedan  le  3o  ooùt  ,  sous  les 
ordres  de  lialbaud,  pour  rcnforct-r  la  garnison 
de  Verdun,  et  qui ,  ayant  appris  la  capitulation 
de  cette  ville  ,  Jorsqu'iU  arrivèrent  à  Varrnncs  , 
^'étaient  diriges  sur  Chàions  ,  m  p.1^snnl  par  la 
cflti-  de  Bienne  ,  laquelle  ils  tr.iv.-rsèrent  le  3 
leptenibre,  et  «m  il*  ne  trouvèrent  personne  , 
•i  ce  n'est  la  «•arnison  de  Verilun,  »o  rrmiaia 
égalflnieul  à  CbAlons  aprôi  avoir  capitule. 
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l'Argonne,  que  de  se  faire  nomn^er 
député  à  la  Convenlioa  nalionnle. 
On  sait  de  quelles  fraudes,  de  quelles 
violences  ces  élections  furent accoo- 
pagnées  dans  toute  la  France  ;  et 
l'on  doit  penser  que  celles  du  dépar- 
lement de  la  Marne,  dont  la  moitié 
était  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ne  furent 
ni  les  plus  calmes,  ni  les  plus  régu- 
lières. Quoi  qu'il  en  soit^  Drouel  fut 
un  des  élus  avec  le  cardeur  de  laine 
Armonvillb  (  Foy.  ce  nom  ,  LVI , 
437),  et  il  se  hâta  d'aller  siéger 
dans  cette  assemblée  ,  où  ,  dès  les 
premiers  jours,  il  fut  nommé  l'un 
des  membres  du  comilé  de  sûreté 
générale,  et  chargé  comme  tel  de 
veiller  dans  la  prison  du  Temple  à 
la  garde  du  malheureux  prince  qu'il 
avait  si  cruellement  poursuivi ,  ar- 
rêté..  .  Ainsi  il  était  un  de  ses  geôliers  ; 
bientôt  il  allait  être  un  de  ses  juges! 
Parmi  toutes  les  irrégularités,  toutes 
les  monstruosités  de  ce  procès,  peut- 
être  que  celle-là  n'a  pas  été  assez 
remarquée.  Dès  les  premières  séan- 
ces, le  cruel  persécuteur  de  Louis 
XVI  voulut  faire  ajouter  aux  char- 
ges de  l'accusation  que  ce  prince 
avait  menti  en  disant  au  mois  de  juin 
1791  qu'il  se  rendait  h  Montmédi, 
puisque  c'était  au  contraire  a  l'Ab- 
bave  d'Orval  qu  il  allait ,  pour  s'y 
trouver  avec  les  princes  ses  frè- 
res (3).  11  demanda  ensuite ,  dès  le 
15  décembre,  que  la  Conveulion  rap- 
portât un  décret  qu'elle  venait  de 
rendre  pour  que  la  famille  royale 
put  communiquer  entre  elle;  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  cette 
cruelle  séparatiou,  qui  eut  lieu  plus 
lard,  ne  fût  dès  lors  ordonnée.  Il 
vota,  comme  l'on  ne  pouvait  en  dou- 
ter ,  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ainsi  c'est  à  tort  que  Duraou- 

(3)  Il  est  évident  qu'ici  c'était  Drouet  lui-inô- 
ine  qui  faisait  sciemment  un  grossier  mensonge. 
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riez  a  dit  dans  ses  Mémoires  que^ 
voulant  sauver  le  roi ,  il  s'était  flatté, 
par  le  moyen  d'un  de  ses  courriers , 
frère  de  Drouet ,  que  celui-ci  de- 
manderait la  suspension  du  procès , 
mais  qu'étant  tombé  malade  il  n'o- 
pina point  au  jugement.  Envoyé  en- 
suite par  la  Convention  avec  Rouzet 
pour  interroger  Miaczinski,  lequel 
avait  obtenu  un  sursis,  au  moment 
d'être  conduit  a  Téchafaud,  Drouet 
fil  tous  ses  efforts  pour  arracher  k  ce 
général  des  déclarations  (4)  contre  sts 
collègues,  notamment  contre  Lacroix, 
et  vint  ensuite  demander  qu'il  fût  pro- 
cédé à  l'exécution  j  ce  qu'il  obtint 
facilement.  Il  prit  encore  beaucoup 
de  part  K  la  révolution  du  31  mai, 
fut  dans  toutes  les  occasions  le  défen- 
seur de  Marat,  de  Robespierre  _,  des 
plus  féroces  montagnards ,  et  l'ac- 
cusateur de  Vergniaud,  de  Gensonné, 
de  Defermon  et  de  Lanjuinais.  Tou- 
jours grossier  etbrutal,  il  dit  un  jour 
à  celui-ci:  «Tu  en  as  menti,  tu  es 
a  un  infâme  imposteur...  »  Le  20 
juillet  1793,  il  proposa  d'arrêter 
et  de  fusiller,  comme  espions  ,  tous 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  en  France. 
Enfin, dans  laséance  du  4  septembre, 
appuyant  la  pétitiou  d'une  section  de 
Paris,  qui  était  venue  demander  a  la 
Convention  des  lois  encore  plus  san- 
guinaires que  celles  qu'elle  avait 
déjà  rendues,  Drouet  dépassa  toutes 
les  bornes  de  la  violence  et  du  délire 
de  celte  horrible  époque,  a  Oui ,  c'est 
a  le  moment  de  répandre  le  sang  , 
K  dit-il.  Qu'avous-nous  besoin  de 
a  notre  réputation  en  Europe?.... 
a  Trop  long-temps  nous  avons  été 
a  modérés.  A  quoi  nous  ont  servi 
«  nos  principes  ae  philosophie  et  de 


(4)  Entre  autres  fuits  ,  Miaczinski  déclara  à 
ces  CDUimissaires  qu'il  avait  entendu  dire  par 
Dumouriez  lui-inènie  que  la  retraite  des  Prussiens 
en  Chauipague  avait  coûté  beaucoup  d'argent. 
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tt   vtTlu.'..  Soyuns  l)ri{»amls,  puisqu'il 
a  le     faul;    soyons    hrignuds...    » 
Druucl   ropéla  ces   mois   avec    laul 
(l'exnllaliou   ([uc  des  niurinures  l'iu- 
tcrroniplrcnl.  IMais  il    reprit  bienlôt 
.suu  discours,  eldcinaudapositivemeut 
(jiie  lous  les  suspecls  fussent  arrêtés 
dans   loule  la  France,  par  des  co- 
.inilés  révolutionnaires,  sans  que  ceux- 
ci    eussent   besoin   de  rendre  aucun 
compte  ni  de  produire  aucun  niolif. 
£l  il  ajouta  :  «   Si  le   moindre  péril 
a   menace  la  liberté,    que    lous  ces 
«  suspects  soient  a  l'inslatit  massa- 
«  crés...  Déclarons   solennellement 
a  aux  lyrans  qu'on  ne  leur  livrera 
tt   le  sol  français  que  couvert  de  ca- 
«  davres...  »  La  Convention  était, 
ce  jour- la  même,  présidée  par  Robes- 
pierre ;  et  Ton  ne  peut  pas  nier  que 
celle  assemblée  ne  fût  alors  h  l'apo- 
gée de  la  démence  révolutionnaire. 
Celte  indiscrète   brutalité  y  trouva 
cependant  des   contradicteurs.  Bil- 
laud-Vaienne  lui-même  n'accepta  la 
qualification    de    Brigand   qu'avec 
celle  de  vertueux  ;  et  la  réponse  que 
fit  k  Drouet  sou  collègue  Thuriol, 
montagnard  comme  lui ,  n'est  pas  dé- 
pourvue de  quelque  semblant  de  pru- 
dence et  de  modération.  Plus  babile 
que  le  maître  de  poste,  ce  député  vou- 
lait   comme    lui    certainement    être 
Brigand;  la  majorité  de  la  Conven- 
tion le  voulait  sans  doute  aussi,  et  la 
suite  des  événements  ne  Ta  que  trop 
prouvé  j  mais  elle  n'en  était  pas  venue 
au  point  de  le  dire  aussi  ouvertement. 
«  La  France  n'est  pas  altérée  de 
«  sang,  dit  Thuriot  ;  elle  ne  l'est 
«  que  de  vertu  ,  de  justice,  d'buma- 
«  nilé...  Armons-nous  j  mais  que  la 
tt  loi  marche  toujours  avec  nous... 
o   Que  Thomnie  dont  la  tête  va  rou- 
«  1er  sur  l'échafaud  soit  obligé  de 
«  rendre   bommage     a   nos  priiici- 
«  pcs...  »  Drouet  comprit  son  col- 
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lègue;  et  il  se  contenta  de  réplicpier 
sur  le   ton  de  1  ironie  :  a  Kh  bieo 
tt   nous  ne  pourrons  plus  désormais 
(t  assommer  un  Prussien  qu'avec  un 
a  décréta  la  main...  »  L'assemblée 
s'en  tint  là  pour  le  moment ,  et  pen> 
danl  quelques  jours  un  ne  parut  plus 
songer  à  la  demande  des  pétitionnai- 
res,  ni  aux  vociférations  de  Drouet^ 
mais  le  temps  n'était  pas  loin  ,  où  la 
loi  des  suspects  allait  être  rendue,  où 
les  comités  ,  les  armées,  lis  tribunaux 
révolutionnaires  allaient  être  établis 
sur  tous   les  points  de  la  France.. 
On  sait    s'ils  firent  des  arrestations 
sans  motif j  et  s'ils  eurent  besoin  (l'en 
rendre  compte  ;  on  sait  aussi  s'ils  se 
montrèrent    altérés  de   vertu,   de 
justice  et  d'humanité.,..    Drouet 
ne  fut  pas  témoin  de  tous  les  résul- 
tats   de   ses    odieuses    propositions. 
Nommé  commissaire  de  la  Conven- 
tion auprès   de  l'armée  du  Nord  ,  il 
était    a    Maubeuge    lors   du    blocus 
de  cette  place  par   les  Autrichiens. 
Craignant  d'être  leur  prisonnier  ,  et 
ne  pouvant  croire  que  le  persécuteur, 
le   meurtrier  de  Louis  XVI    et  de 
Marie-Antoinette  (5),  trouvât  grâce 
devant  eux,  il  pril  le  parti  d'échap- 
per par  la  fuile  ,  et  se  sauva  petidaut 
la  nuil  avec  une  escorte  de  dragons. 
Mais,  son  cheval  s'étant  abattu^  il 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  ,  qui 
ne  le  traita  pas  avtc  autant  de  rigueur 
qu'il  l'avait  ndoulé.  Conduit  prison- 
nier a  Bruxelles,  puis  a  Luxembourg, 
il  n'y  essuya  réellement  de  mauvais 
traitements  que  quelques   reproches 
trop  mérités.  Toutes  les  voix  du  ja- 
cobinisme firent  cependant  retentir 
de     longues    lamentations     sur     la 
cruauté  des  tyrans...  sur,  le  mar- 
tyr  de  la  liberté.  On  imagina  même 


(5)  C'était  au  moment    même    on  crtir  prin» 
ce^M  Yrnait  de  mourir  5iir  récbaCaiitl. 
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que  lei  satellites  des  tyrans  l'a- 
vaient enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  et  l'on  envoya  a  la  Convention 
des  chaînes  dont  ils  l'avaient  chargé. 
Barrère  fit,  a  celle  octasioh ,  une 
harangue  fort  pathétique  et  dans 
laquelle  il  compara  sérieusement  le 
maître  de  poste  de  Sainte-Menehould 
à  Christophe  Colomb,  Lorsque  les 
Autrichiens  s'éloignèrent  des  Pays- 
Bas,  en  1794,  ils  transportèrent 
DfoUet  a  la  forteresse  du  Spiellz- 
herg  ,  eu  Moravie.  On  n'a  pas  pu 
dire  que  ,  dans  celte  nouvelle  prison, 
il  ait  été  traité  avec  trop  de  rigueur, 
puisqu'il  put  y  fabriquer  de  ses  mains 
et  fort  k  son  aise  ,  avec  les  rideaux 
de  son  lit  ,  une  espèce  de  parachute 
^our  se  sauver.  Mais  il  se  cassa  le 
pied  en  tombant ,  fut  repris,  et  re- 
mis dans  la  même  prison,  oii  sa  bles- 
sure fut  pansée  et  guérie  avec  beau- 
coup de  soins ,  sans  qu'on  lui  témoi- 
gnât aucun  ressentiment ,  bien  qu'on 
eut  trouvé  sur  8a  table  une  lettre 
fort  insolente  adressée  a  l'empereur 
lui-même.  Cette  détention  dura  deux 
ans*  Alors,  par  une  bizarrerie  dû  des- 
tiû,  asscï  remanjuablc  ,  Drouet  fut 
échangé,  ainsi  que  Beumonville  et  les 
députés  arrêtés  par  Dumouriez,  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVI ,  qui  restait 
ienle  de  cette  famille  à  laquelle  il 
avait  fait  tant  de  mal  !  Il  revint 
triomphant  k  Paiis  ,  et  fut  admis  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  malgré  l'op- 
jposition  de  Maiîhe  et  de  Defermon, 
^ui  rappelèrent  «a  haine  pour  les 
Girondins,  et  les  mots  fameux  adres- 
sés k  ses  collègues  :  Soyons  bri- 
gands. Il  fit  a  la  tribune  ,  le  13 
janvier  1796  ,  un  récit  pompeux  de 
ses  infortunes  ,  qui  fut  très-app!au- 
di.  Le  conseil  déclara  qu'il  avait  bien 
rempli  la  mission  dont  la  Convenlion 
l'avait  chargé  :  son  discours  fut  tra- 
duit danstoules  les  langues  >  envoyé 
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àiix  départements  ,  aux  armées ,  et 
l'orateur,  peu  de  jours  après  ,  fut 
tioiinné  àecréiaire  de  l'assemblée. 
Mais  il  parut  peu  touché  de  cet 
accueil  5  l'espèce  d'ordre  et  de  jus- 
tice qui  commençaient  a  renaître  en 
France  ne  pouvaient  lui  convenir 
long-temps.  Il  prit  hautemement  la 
défense  des  clubs  alors  repousses  par 
tout  le  monde,  et  déclara  franche- 
ment que  ,  s'il  fût  resté  en  France 
pendant  toute  la  terreur  ,  il  se  serait 
fait  gloire  de  marcher  d'accord  avec 
Robespierre  et  la  Montagne.  Il  se 
lia  intimement  avec  le  petit  nombre 
de  terroristes  échappés  aux  réac- 
tions thermidoriennes  ,  et  qui  osaient 
encore  avouer  de  pareils  princi- 
pes ,  entre  autres  le  fameux  Ba- 
beuf, dont  la  conspiration  fut  décou- 
verte au  mois  d'avril  1796.  Drouet 
y  était  gravement  compromis  j  et", 
le  Directoire  l'ayant  dénoncé  au 
corps  législatif ,  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation et  traduit  k  la  haute-cour 
nationale.  Cependant  on  ne  le  trans- 
féra pas  a  Vendôme  avec  ses  co- 
accusés. Il  resta  détenu  k  Paris,  dans 
la  prison  de  l'Abbaye  ,  d'oiî  il  s'é  • 
vada  dans  la  nuit  du  18  août.  Deux 
jours  après  il  donna  lui-même,  dans 
le  Journal  des  hommes  libres  ,  sur 
cette  évasion  qu*il  aurait  exécutée 
par  un  tuyau  de  cheminée  ,  quelques 
détails  auxquels  on  ne  crut  pas , 
parce  qu«  l'on  pensa  que  les  direc- 
teurs n'avaient  pas  voulu  laisser  pé- 
rir sur  l'échafaud  leur  confrère  régi- 
cide ,  l'homme  qui  avait  rendu  de 
si  grands  services  a  la  révolution. 
Alors  Drouet  se  réfugia  en  Suisse  ;  et, 
quelques  mois  plus  tard  ,  il  s'embar- 
qua pour  les  Indes,  k  Brest  ,  sur  un 
bâtiment  français.  Forcé  de  relâ- 
cher au  îles  Canaries,  dans  le  mo- 
ment où  Nelsou  voulut  s'emparer  de 
Ténérifîe,  il  se  réunit  aux  habitants, 
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et  spt-ès  avoir  livré  plusieurs  tom- 
Iials,  ilins  lesquels  l'airiral  anglais 
perdit  un  bras,  il  le  força  de  renoncer 
h  son  projet.  Drouet  ayaut  appris 
K  cette  epoqoe  que  ,  pcndaul  son  ab- 
àénce  ,  son  ami  Réa!  Vavail  fait  juger 
tl  absoudre  ,  il  se  liàta  de  revenir 
en  France  ,  di\  il  reparut  au  moment 
où  la  révolution  du  18  fructidor  ve- 
nait d'être  consommée.  Celait  pour 
lai  un  très-heureux  événement  ;  il 
recouvra  une  partie  de  son  crédit,  et 
h  Directoire  lui  fît  payer  pour  sa 
captivité  en  Autriche  une  indemnité 
qu  il  avait  long-temps  en  vain  récla- 
mée. La  révolution  du  30  prairial, 
qui  porta  au  pouvoir  ,  en  1709,  Go- 
hier  ,  Moulins  et  fl'aulres  démago- 
gues ,  augmenta  encore  ses  espé- 
rances ;  il  fut  nommé  par  le  nouveau 
Directoire  son  commicsaire  près  le 
département  de  la  Haute-Marne  j  ce 
qui  ne  Tempècha  pas  d'habiter  Pa- 
ris ,  et  de  figurer  au  club  du  Ma- 
nège et  dans  toutes  les  intrigues  du 
parti  démagogique.  Mais  le  triom- 
phe de  Bonaparte ,  au  18  brumaire  , 
vint  bientôt  mettre  fin  à  ces  agita- 
lions;  et  c€  qui  dut  causer  quelque 
surprise  ,  c'est  que  Drouet  n'y  parut 
point  dans  les  rangs  de  l'opposilion. 
Il  se  soumit  au  contraire  de  très- 
bonne  grâce  à  toutes  les  conséquen- 
ces de  ce  changement ,  s*cstima  fort 
heureux  d'être  nommée  par  les  con- 
suls ,  sous -préfet  a  Sainte- Mene- 
hould  ,  et ,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde ,  il  se  conduisit 
dans  cette  place  avec  assez  de  me- 
sure et  de  sagesse  pour  la  conserver 
tant  que  dura  la  puissance  de  Napo- 
léon. On  sait  même  qu'il  y  rendit 
de  nombreux  services  a  des  gens  de 
bien.  Nous  ne  pouvons  pas  supposer 
qu'avec  ses  principes  de  monarchie 
et  de  despotisme  ,  le  grand  empereur 
ait  pu  sincèrement  estimer  ni  ap- 
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prouver  la  conduite  révolulioanaire 
de  Drouet;  mais  on  doit  penser  que 
riicritior  de  la  révolution  comprenait 
alors  fort  bien  qu'il  devait  (|uelque 
those  à  celui  (pu  avait  tant  contribué 
au  renversement,  a  la  destruction  de 
ranti(}ue  monarchie.  C'est  sans  doute 
d.'ins  ce  sens  que,  lui  donnaut  ,  en 
1807,  la  croix  de  la  Lc^ion-d'IIon- 
neur,  il  lui  dit  :  Monsieur  Drouet, 
vous  avez  changé  la  face  du 
monde!...  Un  autre  jour,  le  grand 
capitaine  voulut  que  le  maître  de 
poste  lui  fil  connaître  la  position  des 
armées  en  sept.  179^,  et  il  le  re- 
mercia fort  poliment  des  renseigne- 
ments qu'il  en  reçut.  Drouet  était 
véritablement  fort  attaché  a  la  puis- 
sance de  INapoléou,  et  lorsqu'il  le  vit 
près  de  tomber  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  servir.  Dans  les  premiers 
jours  de  1814,  il  avait  organisé  une 
troupe  de  partisans  avec  laquelle  il 
guerroya  pendant  quelques  jours  sur 
les  derrières  des  alliés.  • —  On  pense 
bien  quel'honime  qui  avait  poursuivi 
avec  tant  d'acharnement  la  royauté  des 
Bourbons  ne  pouvait  pas  rester  sous- 
préfet  en  présence  de  Louis  XVIIL 
Il  perdit  donc  cet  emploi  en  1814,  et 
il  vécut  dans  la  retraite ,  jouissant 
d'une  for  tune  assez  considérable.  Mais 
le  retour  de  Bonaparte,  au  mois  de 
mars  1815,  l'en  fit  encore  sortir  :  il 
fut  envoyé  k  la  chambre  des  représen- 
tants par  le  département  de  la  Marne. 
Devenu  circonspect  ,  il  ne  prit  pas 
une  seule  fois  la  parole  dans  cette  as- 
semblée ,  et  se  retira  dans  sa  famille 
dès  qu'elle  fut  dissoute.  Il  aurait 
encore  passé  ainsi  quelques  années 
de  paix  ,'si  la  loi  contre  les  régici- 
des n'était  venue  l'obliger  a  sortir  de 
France.  Il  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne ;  puis  il  revint  dans  sa  patrie 
et  même  à  Paris,  où  il  se  tint  caché. 
Ou    n'entendit    pas    parler    de    lui 
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pendant  plusieurs  années  ^  et  loul  le 
inonde  l'avait  oublié  ,  lorsqu'au  mois 
d'avril  1824  ,  les  journaux  rappor- 
tèrent qu'un  nommé  Merger,  vivant 
dans  la  retraite  à  Màcon ,  venait  d'y 
mourir,  après  s'élre  repenli^  con- 
fessé de  la  manière  la  plus  édifiante, 
et  que  cet  homme  n'était  autre  que 
le  fameux  Drouet  !  —Son  frère  aîné, 
qui  avait  été  courrier  de  Dumouriez, 
est  mort  depuis  plusieurs  années 
dans  un  âge  avancé.  —  L'un  de  ses 
fils  ,  après  avoir  servi  dans  la  ma- 
rine royale  ,  où  il  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  a  cause  de  son 
uom^  est  mort  en  Amérique. — Le 
général  Drouet  d'Erlou^  qui  est  du 
même  département^  et  qu'a  cause  de 
cela  sans  doute  on  avait  dit  apparte- 
nir a  la  même  famille ,  a  repoussé 
celle  assertion  «par  une  déclaration 
publique.  M — D  j. 

DRUMMOND  (sir  Guillau- 
HE  )  était  en  même  temps  un  anti- 
quaire plein  d'érudition  sur  le  passé 
et  un  diplomate  parfaitement  instruit 
des  affaires  contemporaines.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  politique  par  son 
apparition  a  la  chambre  des  commu- 
nes en  1795,  comme  dépulé  du  bourg 
de  Saint-Maws.  Il  fit  aussi  partie  des 
deux  chambres  qui  succédèrent  a 
celle-ci  en  1796  et  1801  j  et,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  ,  il  siégea 
pour  Lostwithiel.  Sa  fidélité  a  la 
cause  du  ministère  le  fit  nommer,  en 
1799,  envoyé  extraordinaire  près 
la  cour  de  Naples,  dont  il  s'agissait 
de  raviver  les  dispositions  hostiles 
contre  la  France.  Telle  fut  encore, 
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en  1801,  la  tâche  de  Drummond , 
lorsqu'on  le  nomma  ambassadeur  de 
la  Grande-Bretagne  près  la  Porte-Ot- 
tomane. On  saîl  quel  succès  suivit  ces 
négociations.  Le  sultan  lui  conféra 
l'ordre  du  Croissant.  Sir  Guillaume 
Drummond  est  mort  à  Rome  le  29 
mars  1823.  Il  était  membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres  et  d'Edim- 
bourg. On  a  de  lui  :  I.  Revue  du 
gouvernement  de  Sparte  et  d'A- 
thènes, 1794,  grand  in-8°.  II.  Sati- 
res de  Per5e,  1798,in-8°.  Cette  tra- 
duction de  l'obscur  satirique  latin 
parut  en  même  temps  que  celle  de 
Gifford.  lïl.  Questions  académi- 
ques, 1805,in-4o.  IV.  Herculanen- 
sia,  ou  Dissertations  historiques  et 
philologiques,  contenant  unmanu- 
scrit  trouve  dans  les  ruines  d'Her- 
culanum,  1810,  in-4°  (en  collabora- 
tion avec  Rob.  Walpole).  V.  Essai 
sur  une  inscriptionpuniq ue  trouvée 
dans  Vile  de  Malte,  1811,  grand 
in-4".  VI.  Odin,  poème,  1818, 
in-4'^.  VIL  Origines,  ou  Remar^ 
ques  sur  Vorigine  de  divers  em- 
pires, états,  villes,  2  vol.  in-8°. 
yni.OJEdipus  judaccus,  tiré  seule- 
ment pour  les  amis  auxquels  l'au- 
teur en  fit  cadeau.  Drummond  essaie 
d'y  prouver  que  certaines  histoires 
de  l'Ancien-Teslament  ne  .doivent 
être  prises  qu'allégoriquement,  et 
que  plusieurs  de  ces  allégories  sont 
astronomiques.  Cet  ouvrage  lui  va- 
lut une  attaque  du  docteur  d'Oyley, 
qui  fit  paraître  sa  Lettre  d  sir  G. 
Drummond  sur  VOEdipus  judaï- 
cus,  P — OT. 
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